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PAR  UBB  ÉDITEURS. 


Bien  avant  quen  France  on  s'occupAt  tant 
da  moyen-âge,  quand  tant  d*esprits  distingués 
f  enfermaient  encore  dans  la  littérature  très 
ancienne  ou  très  moderne,  un  écrivain ,  au 
moins  actif  et  patient,  s'occupait  à  remplir  le 
vaste  désert  qui  existe  entre  ces  deux  littéra- 
tures ,  à  prouver  que  ce  n*est  pas  entièrement 
«ne  steppe  stérile,  à  choisir,    à  rédiger  ce 
qu'offre  de  plus  intéressant  et  de  plus  curieux 
la  littérature  du  moyen-Age,  enfln  à  recueil- 
lir les  pertes  et  les  diamans  qg*il  croyait  avoir 
reconnus  dans  le  torrent  desséché  de  nos  siè- 
cles oubliés  ou  dédaignés.  Cet  écrivain  Ji*a  ja- 
mais panié  que  pour  être  utile  il  fût  de  rigueur 
fMre  ennuyeux.  11  s'en  est  défendu  de  son 
mieux  dans  ses  ouvrages  les  plus  graves.  Mais, 
même  dans  celui-ci,  sous  une  apparence  sou- 
veol  frivole,  il  a  souvent  cherché  à  être  utile. 
ba  moins  a-t-il  fait  dans  cette  intention  un 
:  consciencieux  et  immense  travail  sur  une  par- 
,  lie  essentielle  de  notre  litératture,  et  même  de 
■otre  histoite.  Car,  là  où  les  faits  sont  Actifs, 
ks  muumi  et  les  sentimens  sont  bien  loin  de 
rêtre.  Qnelque  agréables  que  puissent  être 
[  ks  vers  de  eei  ouvrage ,  il  y  a  ici  bien  autre 
xhose  que  des  vers  :  il  y  a  les  récits,  les  opi- 
p  aions ,  les  mœurs ,  les  traditions  chevaleres- 
l  qaes  ;  traditions  assez  souvent  rappelées  et 
I  citées  dans  le  monde  et  dans  une  foule  de  li- 
rres  pour  être  bonnes  et  même  nécessaires 
I  à  connaître.  En  voici,  avec  une  très  grande 
précision  relative ,  la  rédaction  la  plus  claire» 
la  plus  complète,  on  plutôt  4a  seule  compdu 
qui  existe  dans  aucune  langue;  et  à  ce  titre 
eDe  a  droit  à  untplace  dans  les  bibliothèques, 
même  sévères.    ' 
Et  sans  dooto  personne  ne  confondra  cette 


Paris ,  1839. 

élite  des  récits  de  la  vieille  chevalerie  avec  les 
innombrables  et  ridicules  romans  dont  Cer- 
vantes a  fait  justice.  11  a  dissipé  une  armée  de 
chevaliers,  dignes  du  feu  où  il  les  a  jetés, 
pour  avoir  tant  ennuyé  le  genre  humain; 
mais  il  n'a  proscrit  ni  Roland,  ni  Tristan  et 
Lanceiot,  Il  a  encore  moins  proscrit  Amadis 
qu'il  a  formellement  excepté  de  Tincendie  de 
la  bibliothèque  de  Don  Quichotte,  et  dont  la 
mémoire  se  conserverait ,  ne  fût-ce  que  dans 
rhistoire  du  héros  de  la  Manche,  qui  Timite 
et  le  rappelle  sans  cesse.  L'auteur  de  Fouvrage 
que  nous  publions ,  rit ,  non  pas  si  bien ,  mais 
autant  que  Cervantes,  de  toutes  les  extrava- 
gances chevaleresques  ;  mais  il  a  vu  et  fbulu 
peindre  aussi  ce  qu'offrent  d'héroïque  et  de 
généreux  ces  livres ,  qui,  en  des  Ages  de  dé- 
sordre et  de  barbarie ,  ont  osé  rappeler  et  ont 
su  ramener  enfln  en  Europe  l'humanité  et 
la  justice.  Ainsi ,  comme  le  dit  quelque  part 
l'auteur,  la  vérité  est  née  de  la  fiction  ;  et 
c'est  peut-être  à  Tristan  et  à  Amadis ,  ainsi 
qu'à  Roland  dont  l'histoire  est  presque  aussi 
romanesque,  que  l'on  a  dû  en  partie  Dugues- 
clin ,  Bayard,  Garcia  de  Paredès,  etc.  Dira-t-on 
que,  si  l'on  a  bien  fait  d'abandonner  ou  de  ridi- 
culiser la  foule  des  imitateurs,  les  premiers  « 
les  bons  romans  de  chevalerie  sont  si  ftitiles? 
Et  quel  poème  a  rendu  un  plus  grand  service 
au  monde  que  ces  ouvrages,  qui,  avec  toutes 
leurs  folies,  ont  été  si  sages  qu'ils  ont  proclamé 
li  bonne  foi ,  réhabilité  la  pitié,  et  en  quelque 
sorte  civilisé  la  guerre? 
*  Mais  tous  ces  anciens  récits  chevaleresques , 
qui ,  nés  de  quelques  entreprises,  en  ont  en- 
fanté beaucoup  d'autres  j  formaient  jusqu'ici 
un  chaos  que  l'auteur  a  pris  la  peine  de  dé- 
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iniMcr,  et  qu'il  a  éclairci  en  l'épuraiil.  OiTupé 
plus  que  personne  de  la  clievalerie,  dont  il  a 
fait  en  quelque  sorte  sa  spécialité,  il  a  coin- 
posé  sur  les  trois  grandes  familles  chevale- 
resques une  trilof^rie  dont  les  trois  parties  peu- 
vent sans  doute,  et  doivent  peut-^tre,  se  lire 
à  quelques  intervalles,  mais  qui  ^a^'nent  sin- 
frulièrenient  à  leur  réunion.  Elles  forment 
ainsi  un  vrai  monument  littéraire,  et  en  quel- 
«|ue  sorte,  un  cours  de  chevaierit  qui  désor- 
mais sera  le  premier  livre  à  consulter  par  les 
personnes  qui  voudront  avoir  une  idée  exacte 
des  penst^es  et  des  histoires  du  mo)  en-Ajre.  Il 
nous  paraît  heureux  qu'un  ouvrape  si  instruc- 
lifsi'  trouve  être  en  même  temps  très  amusant. 
Kl  il  est  plus  instructif  encore  par  des  préfa- 
ces soignées  et  étendues .  qui  d'ailleurs ,  très 
sa;:emrut  intercallées  panni  tant  de  vers,  sont 
elk's-mêmes  d'assez  importans  morc4?aux  de 
littérature.  11  n'y  a  pas  jusqu'aux  tables  ana- 
î>îi(liu'>  de  cet  ouvrage  qui  ne  puissent  aisé- 
ment former  le  fond  d'un  très  bon  diction- 
iiHÏrede  chevalerie. 

Ces  lroi>  poi'mes  n'avaient  encore  jjaru  que 
>:  Purement:  et  encore,  le  dernier,  Roland  y 
isu  moment  ou  il  paniis>ait  fut-il  arrêté  par 
l'auteur  lui-même  pour  des  considérations 
poîiliq-oe?.  Depuis  cette  époque  il  a  subi  tant 
•  l  de  tels  rhanzemens  que  cette  seconde  édi- 
tion re.-semble  singulièrement  à  une  première, 
et  renouvellera  d'autant  la  vaste  composition 
dont  il  forme  â  peu  pnrs  la  moitié.  Si,  de 
plus,  on  considère  que  la  Table  Rotule, 
même  après  cinq  éditions,  est  encore  ici  per- 
firlionnée.  et  i\\x  Amadis ,  qui,  comme  elle, 
eut  deux  éditions  dans  Tannée,  et  fut  arrêté  à 
IK  u  \.jii  comme  Roland,  seprt-sente  lui-même 
i'U'C  des  ;jiûéliorations  considérables,  on  voit 
<iue  l'ouvrage  que  nous  publions  f^t  nouveau 
«n  partie  par  les  détails,  comme  il  I  <sl  entiè^ 
lement  par  l'ensemble,  et  quels  soins  ont  été 
prodigués  |/f>ur  l'amener  à  sa  forme  actudle. 

OjX'iidant .  m<jl;:ré  l'avis  de  beaucoup  d'a- 
mis des  lettres,  l'auteur  hésitait  à  donner 
l'eiisemble  de  «et  ou\raL*e.  et  il  était  effrayé 
lui-même  de  sa  prodii^alité  |>oétique.  On  lui 
a  représenté  que  si  ]»o»'>ié  u'étitit  pas  de  ceîî«' 


haute  et  sublime  poésie  qui  ne  se  sert  et  oe 
se  boit  qu'à  petites  coupes:  que  le   mérite 
le  plus  reconnu  dans  la   sienne  est   d'être 
éminemment    naturelle:  que  tant    de  vers 
pourraient  effrayer  d'abord  :  mais  que,  parmi 
tant  de  lecteurs  njis  en  fuite .  il  se  trouve- 
rait quelques  braves  qui   rappelleraient  les 
autres  :  que  peut-être  un  assez  grand  nombre 
de  ces  vieilles  et  charmantes  histoires ,  racon- 
tées sans  emphase  et  non  toujours  sans  agré-/ 
ment .  trouveraient  grâce  devant  les  plus  dif- 
ficiles: qu'après  tout  son  poème  n'est  pas. 
tout  calculé,  plus  long  que  celui  de  TArioste, 
et  contient  quatre  fols  plus  de  matière,  y 
compris  l'Arioste  lui-même,  dont,  comme  il 
le  dit ,  les  quatre  volumes  du  Roland  fur 
rùux  sont  resserrés  ici  dans  la  valeur  d*an 
seul ,  et  ne  forment  que  le  quart  de  4a  Ch^ 
Valérie.  L'auteur  s'est  rendu  enfin  à  ces  con- 
sidérations, mais  à  condition  que  la  première 
fois  que  cet  ouvrage  paraîtrait  dans  son  en- 
semble, il  serait  publié  en  un  seul  volume 
in-S*^  à  deux  colonnes.  Nous  avons  dû  céder  i 
cette  exigence,  qui  aura  du  moins  VaTantage 
de  rendre  ce  grand  ouvrage  accessible  à  un 
plus  grand  nombre  de  lecteurs. 

Pour  nous ,  en  offrant  la  ChcvaÀeric  au  pu- 
blic, nous  ne  craignons  pas  les  lecteurs  qui 
aiment  les  vers;  mais  nous  avons  peur  de 
ceux  qui  les  craignent.  C'est  ce  qui  noua 
oblige  à  insister  sur  la  facilité  de  ceux-ci.  Ce 
n'est  point  cette  facilité  molle  sous  laquelle 
on  déguise  trop  souvent  la  faiblesse  du  style 
ou  l'impropriété  de  l'expression  ;  c'est  la  faci- 
lité vraie  et  native  d'un  homme  qui,  renford 
encore  par  un  long  exercice,  a  fini ,  comme 
certains  pianistes,  par  se  jouer  des  dilllcultà 
d'exécution  et  par  parlerla  langue  des  vers, 
à  peu  prt*s  comme  une  langue  usuelle ,  sani 
que  la  clarté,  réiégance,  et  au  besoin  Téner 
gie.  perdent  rien  dans  cette  langue  de  la 
poésie  où  ce  qui  est  bien  devient  excellent. 
L'agrément  de  celte  versification  où  les  mots, 
les  rimes  même,  se  classent  presqu'en  mêm( 
,  temps  que  les  idies.  se  fait  sentir  dabordJ 
;  beaucoup  de  lecteurs,  et  a^nit  singulièrcmeni 
frappé  If  roi  Louis  \VlU. 
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iidant  nous  ne  serions  pas  de  notre 
t  encore  moins  de  celui  de  Tauteur, 

ne  disions  pas  que,  dans  un  si  long 
,  il  a  dû  plus  d*une  fois  se  lasser  ou 
:.  n  sait  très  bien  aussi  qu'il  n'a  pas 
*$  cet  éclat,  cette  abondance,  ce  colo- 
i  distinguent  ïOriando  Furioso.  Heu- 
ent ,  comme  il  n'a  pas  ce  talent ,  peut- 
issi  sa  nation  n'aurait  pas  ce  goût.  A 

k  raison,  le  public  français  actuel 
lelque  chose  de  plus  vif  dans  la  mar- 
ie plus  incisif  dans  le  trait.  Accoutumé 
^rendre  en  deux  mots  ce  qu'on  veut 
!,  il  n'aime  pas  beaucoup  qu'on  le  lui 

bien  que  ce  soit ,  en  huit ,  surtout  si 
le  nombreux  récits  à  lui  faire  ;  et  peut- 

serait-il  pas  tout  à  fait  juste  pour  la 

admirable  mais  un  peu  luxuriante 
ioste,  que  ses  traducteurs  les  plus  zélés 
a  se  dispenser  d'abréger.  Nous  venons 

qu*ici  le  récit  est  quatre  fois  plus  ra- 
ji  outre ,  ia  Chevalerie  est  écrite  en 
tlabes  (ces  vers  lestes  qui  font  le  mieux 
'  qu*ils  sont  des  vers);  tandis  que  les 
du  Roi€md  Furieux  sont  écrites  en 
os  longs ,  et  précisément  dans  le  même 
que  la  majestueuse  Jérusalem  Déli- 


ï  le  style  de  la  Chevalerie  diffère  des 
s  poèmes  italiens.  Il  ne  diffère  guère 
de  presque  tout  ce  qu'on  écrit  aujour- 
tn  vers;  et ,  sans  blâmer  aucune  autre 
re,  il  nous  semble  que  celle-ci  doit 
,  ne  fût-ce  que  par  le  contraste.  Au 
s  l'auteur  cède  à  d'autres  Tadmiration 
ieurs  ;  mais  il  ne  cède  à  personne  leur 
ment  et  leur  plaisir.  On  pourrait  même 
u  il  a  pris  son  génie  en  esprit,  ou  plu- 
'il  a  en  si  peur  de  n'avoir  pas  de  génie 
I  ticbé  d'avoir  le  plus  d'esprit  qu'il  lui 
KMsible.  Du  moins  il  n'a  pas  tenu  à  lui 
es  fictions,  presque  toutes  françaises, 
t  racontées  avec  la  clarté  spirituelle  et 
lé  gracieuse  de  son  pays.  En  effet ,  la 
5,  cette  terre  première  des  croisades, 
dcmment  le  chef-lieu  de  la  chevalerie  ; 
pmble  que  c'est  par  un  Français  et  dans 


la  manière  française  qu'elle  devait  èlre  écrite, 
ou  du  moins  résumée.  Aussi  l'œuvre  que  nous 
publions  nous  parait  avoir,  par  la  forme  en- 
core plus  que  par  le  fond  ,  le  goût,  la  saveur 
du  terroir  ;  et  l'on  pourrait  la  comparer  à  ces 
vins  que  toute  l'Europe  recherche,  mais  qui 
ne  naissent  que  dans  notre  France. 

Et  nous  espérons  aussi  que  les  étrangers , 
qui  souvent  ne  recherchent  pas  moins  nos 
ouvrages  que  nos  vins ,  sentiront  combien  ce 
livre,  qui  souvent  les  regarde  autant  que  nous, 
peut  leur  être  utile  et  agréable,  et  servir  eu 
même  temps  leur  littérature  et  la  nôtre. 

On  jugera  aisément  tout  ce  qu'il  a  fallu  de 
souplesse  et  de  désinvolture  dans  le  style  pour 
présenter  avec  des  chances  de  succès  cette  re- 
vue si  rapide,  et  si  étendue,  encore,  des  prin- 
cipales fictions  du  moyen-ûgc.  11  fallait  sans 
cesse  allier  le  coloris  du  douzième  siècle  à 
une  exécution  du  dix-neuvième  ;  fondre,  sans 
heurter,  ces  teintes  si  diverses  ;  en  un  mot , 
être  à  la  fois  ancien  et  moderne.  C'était  la 
plus  grande  difficulté  de  l'ouvrage ,  comme 
c'en  devait  être  le  principal  mérite.  Aucune 
personne  juste  ne  s'étonnera  si  l'auteur  a  flé- 
chi dans  quelques  détails  d'une  si  longue  lutte, 
et  s'il  a  échoué  quelquefois  dans  une  telle 
conciliation.  IMus qu'aucun  autre,  un  tel  ou- 
vrage a  droit  de  n'être  jugé  que  sur  son  en- 
semble. 

L'auteur  a  été  si  souvent  accusé  d'être 
incorrect,  au  moins  en  vers,  qu'il  faut  bien 
qu'on  ait  eu  raison.  Cependant  depuis  trente 
ans  au  moins  que  ce  grand  ouvrage  est  ter- 
miné, il  l'a  tellement  revu  et  en  a  eu  telle- 
ment le  temps ,  qu'on  peut  croire  qu'aujour- 
d'hui ce  reproche  serait  moins  juste.  Au  reste, 
il  y  a  l'incorrection  du  style,  et  aussi ,  si  nous 
osons  le  dire,  Vincarrectioii  de  lape^isée. 
Un  style  pur,  mais  vide,  où  les  idées  ne  bril- 
lent ni  par  le  fond  ni  par  l'expression,  est  un 
défaut  dont  ne  se  doutent  pas  des  auteurs  qui 
se  croient  parfaitement  corrects  et,  du  haut  de 
leur  confiance ,  jugent  sévèrement  leurs  con- 
frères. C'est  ceiMîndant  aussi  de  la  correction 
que  de  respecter  assez  le  public  et  de  soigner 

assez  son  st>Ie  pour  vouloir  y  mettre,  sinon 
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toujours,  au  moins  souvf^nt,  et  autant  qa*on 
If!  p#!ijt,  frt  à  tout  prii,  quelque  chose  de  sail- 
lant Aelon  le  genre  où  Ton  écrit.  C*est  ce  qu*on 
appelle  vulgairement  du  trait,  et  c*est  même 
ce  qui  constitue  Tintérèt  ou  le  charme  du 
st)le,  surtout  dans  notre  siècle  blasé.  La  pre- 
mière correction  ,  qui  est  honne,  a  peut-être 
quelquefois  été  sacrifiée  ici  à  la  seconde,  qui 
est  mtiilcure. 

Des  trois  poèmes  qui  composent  celui-ci ,  il 
nous  semble  que ,  sans  qu'aucune  qualité  en 
eiclue  d  autres,  ia  Tabie  Ronde  est  le  plus 
naïf  et  le  plus  touchant  ;  q\i\4madis  est  in- 
contestablement le  mieux  conduit  et  le  plus 
gai.  Quant  à  Roland,  Faction  un  peu  lente 
y  marche  au  milieu  de  tant  d'aventures  diver- 
ses que  Fauteur,  tout  en  les  simplifiant  beau- 
coup, a  cru  devoir  solliciter  quelque  in- 
dulgence pour  le  défaut  qu'il  adopte  et  qu'il 
adoucit.  Quand  on  lit  FArioste,  il  faut  penser 
beaucoup  moins  où  l'on  va  qu'où  l'on  est,  et 
presque  toujours  on  est  très  bien.  11  y  a  tant 
de  verve,  d'esprit  et  de  bonheur  dans  les  in- 
ventions de  ce  poète  merveilleux  comme  ses 
histoires,  que  souvent  l'épisode  devient  le  su- 
jet ;  le  défaut ,  la  beauté  ;  et  que,  grâce  mr- 
tout  à  fJriosle,  Rola?(d  ,  cette  œuvre  de 
plusieurs  autours ,  cette  fantastique  création 
de  l'Italie  et  de  la  France  nous  parait  un  des 
chefs-d'œuvre  de  l'imagination  poétique. 

Quand  (a  Cktvakrie  n'aurait  que  Favan- 
tagi'  do  contenir  et  do  raconter  agréablement 
un  grand  nombre  d*ancion$  fabliaux  très  di- 
^ortisssans  ot  souvent  très  ingénieux .  elle  nous 
IKirattrait  digne  do  l'attention  du  public. 

Quand  ollo  n'aurait  que  lo  mérite  de  finir 
|Kir  une  brillante  ot  rapide  mais  rt>mplète  imi- 
tatiou  do  F.VrJivito.  ollo  nous  parattrait  digne 
du  liaut  intortM  do  tous  les  amis  dos  lettres. 

Mais .  comme  on  peut  lo  voir,  ce  n'est  pas 
oncoiv  !{^  son  plus  grand  a\antago:  et  nous 
lie  |Mni\ons  tivp  lo  t^in*  nMuarquor  :  C*est  ta 
/Wt>f»  ^•K^Ml^K^^  vi  OfV  ^oii/iicV.  drs  rc* 
rff,t  il  di\t  i»/»MH*i»ii,<i**«Mi/riv;sywi^*y«f  ;»fit- 

•Yjilv  •fti*i»n  hnk9  ni\'  fr%u\s.    VusM  osIht  un 


livre  de  tous  les  pa>s,  qui  ne  doit  être  étran^* 
nulle  part.  Nous  ne  connaissons  pas  d'ouvré ^ 
gai  qui  soit  plus  sérieux ,  comme  d'ouvra^< 
sérieux  qui  soit  plus  gai. 

Nous  n^avons  nullement  la  prétention  de 
décerner  les  palmes  poétiques.  Tout  ce  qu*eii 
notre  qualité  d'éditeurs  nous  croyons  pouvoir 
affirmer  sans  craindre  de  nous  compromettre, 
c'est  que  ia  Chevalerie  est  un  livre  très  amu- 
sant et  très  curieux.  Quant  à  la  portée  de  son 
mérite  littéraire,  quelque  mesure  queooos 
ayons  tâché  de  garder  à  cet  égard ,  nos  opi- 
nions  pourraient  paraître  partiales,  et  ne 
peuvent  être  écoutées  que  comme  des  doutes. 
Mais  nous  sommes  heureux  de  les  trouver  con- 
firmées et  au  delà  par  un  juge  très  compétent,, 
et  de  pouvoir  compléter  cette  introduction  en. 
insérant  ici ,  en  partie ,  un  article  déjà  an- 
cien, d*une  haute  et  excellente  littérature. 
Nous  savons  très  positivement  que,  comme 
l'article  de  M.  de  Boufllers  sur  la  Tabie  rande^ 
celui-ci  fut  entièrement  de  premier  mouve- 
ment ,  et  que  M.  C.  de  Lesser  ne  le  connul 
que  par  la  publication.  11  n'avait  même  jamais 
rencontré  M.  Julien ,  qui  le  publia  en  mars 
1830,  dans  la  Revue  encyciopédique.  Ce  ftiK 
aussi  à  Foceasion  d'une  des  publications  de  la 
Tabie  rotule.  Mais ,  à  cette  occasion ,  il  exa- 
mina tout  Fouvrage,   encore  divisé,  de  Ut^ 
Chevalerie,  et  exprima  le  vœu  que  nous  réa- 
lisons aujourd'hui.  Cet  article,  qui  fait  re- 
gretter que  son  auteur  ait  cessé  d*en  écrire, 
traite  à  fond  la  double  question  du  sujet 
et  de  Fouvrage.  On  y  reconnaît  d*aboid  la 
science  du  critique  et  Fhabileté  de  Fécrivain. 
1/extrait  qui  suit  dit  plus  et  mieux  que  nous; 
il  donnera  à  notre  introduction  précisément 
ce  qui  lui  manque ,  et  nous  paraît  la  meil- 
leure garantie  à  offrir  au  public. 

(c  Eparse  dans  des  milliers  de  volumes  si 
i>  précieux  à  nos  ancêtres,  et  ai^jourd'hoi 
»  presque  illisibles ,  notre  ancienne  roman- 
»  ctrie,  et  comme  l'appelle  M.  de  Lesser, 
>»  cette  mythologie  du  moyen-flge  ne  peut 
»  nous  être  indifférente;  elle  a  exercé  une 
»  trop  forie  influence  sur  nos  mœurs  et  sur 
»  notre  civilisation.  Car,  si  les  écrits  reçoivent 
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B  lean  premières  impressions  de  la  société , 
1  ib  réagissent  à  leur  toar  sur  elle  ;  et  nos  ro- 

•  Btnders,  à  force  de  présenter  aux  châtc- 

•  iains,  aux  varUts,  aux  damaiseis,  le 
»  taUno  de  cet  honneur  si  chatouilleux ,  de 
»  eetiinoar  coupable  mais  constant,  de  cette 
»  générosité  si  souvent  imaginaire ,  en  firent 
9  MÉif  le  goût  dans  la  haute  classe  ;  et  de  là 
»  ces  fertos  dites  chevaleresques,  qui ,  vraies 

•  ousqiposées,  produisirent  un  progrès  réel 

•  dms  les  mœurs  et  le  caractère  de  la  nation. 
•  Ainsi  ces  ouvrages  marquent  une  époque 

•  dans  lliistoire  de  Tesprit  humain ,  et  abs- 

•  Inction  faite  du  mérite  littéraire  qu'ils 
»  peuvent  avoir.  Les  curieux  se  félicitaient  de 
»  RtroQver  dans  la  collection  de  M.  de  Tres- 
»  san ,  les  plus  intéressans ,  les  plus  caractéris- 
»  tiqnes  d*entr*enx;  mais  ces  ouvrages,  indé- 
a  pendans  les  uns  des  autres ,  pleins  de 
»  redites,   présentant   d'ailleurs   des  récits 

•  iacoliérens  ou  contradictoires,  exigeaient 

•  delà  part  du  lecteur,  non  seulement  une 

•  grande  curiosité ,  mais  beaucoup  de  pa- 
a  tience;  et  encore  n'arrivait-on  presque  ja- 
a  mais  k  posséder  Tensemble  de  ces  fictions 
a  de  nos  pères. 

»  M.  de  Lesser  a  pris  un  meilleur  parti  : 
»  an  lieu  de  recueillir  individuellement  tons 

•  ces  ouvrages ,  il  les  a  lus ,  médités ,  étudiés 
a  dans  leur  ensemble,  comme  une  histoire 

•  spéciale  ;  il  a  comparé  les  dates ,  réuni  les 

•  fjnchroDismes ,  réparé  les  anachronismes  ; 
>  en  on  mot,  il  a  débrouillé  ce  chaos ,  coor- 
a  donné  cet  immense  travail ,  et,  soumettant, 

•  Mtant  qu'il  l'a  pu ,  ses  poèmes  à  l'unité 
a  d'action ,  il  y  a  jeté  incomparablement  plus 
»  d'iatérét  qu'ils  n'en  avaient  comporté  jus- 
»  qo'aiors.  Sauf  ce  qu'il  y  a  sjouté  de  lui- 

roème,  le  fond  des  choses  est  à  ses  devan- 
ciers, comme  un  sujet  historique  appartient 
i  Thisloire  ;  mais  la  forme  lui  demeure  tout 
entière,  la  forme  qui  seule  fait  les  poètes, 
et  seule  assure  une  longue  vie  aux  ouvrages 
des  hommes.  C'est  sous  ce  rapport  que  nous 
avons  à  examiner  le  poème  de  ta  Cheva^ 
terU. 
»  Avant  tout ,  nous  devons  rappeler  à  nos 


»  lecteurs  que  la  plupart  des  romans  de  che- 
»  Valérie  se  rapportent  à  trois  époques  prin- 
»  cipales;  le  temps  d'Artus ,  celui  d'Amadis, 
»  et  celui  de  Charlemagne. 

(Suit  l'analyse  de  la  Table  ronde.  ) 

»  Telle  est  la  marche  de  ce  poème  immense 
10  dans  ses  détails,  varié  dans  ses  épisodes, 
»  imposant  dans  son  ensemble.  Tel  est  aussi 
»  le  résumé  des  inventions  poétiques  relatives 
»  au  temps  où  les  Bretons ,  chassés  de  leur 
»  pays  par  les  Angles ,  abordèrent  dans  l'Ar- 
»  morique,  à  laquelle  ils  donnèrent  leur  ndii. 

»  A  une  époque  qui  suivit  celle-là  de  très 
2>  près ,  disent  les  romanciers ,  lorsque  Périon 
D  régnait  dans  les  Gaules  et  Lisvard  dans  l'An- 
»  gleierre,  on  vit  paraître  «ne  foule  de  héros 
»  dont  l'histoire  a  mallieureusemcnt  perdu 
»  le  souvenir.  Ce  sont  les  Amadis ,  les  cht~ 
0  vaiiers  du  Soleil,  etc.  Amadis  de  Gaule 
»  passe  depuis  long-temps  pour  ie  vrai  par- 
»  rangon  de  la  chevalerie. 

(Suit  l'analyse  ù' Amadis,  et  ensuite 
celle  de  Rolatid.  ] 

»  Cette  mort  héroïque  dont  le  souvenir  et 
»  le  récit  avaient  si  long-temps  guidé  les 
»  Français  au  combat,  dans  des  chansons 
»  dont  le  temps  nous  a  entièrement  privés,  a 
0  noblement  inspiré  tous  les  cliantres  de  Ro- 
1»  land.  M.  do  Lesser  n*cst  resté  inférieur  à 
»  aucun  d'eux. 

»  Je  me  résume  :  M.  C.  de  Lesser  a,  dans 
D  un  poème  de  plus  de  quarante  mille  vers , 
»  mais  divisé  en  trois  parties  indépendantes 
»  Tune  de  l'autre,  et  qu'on  lit,  Je  ne  dis  pas 
»  seulement  sans  ennui ,  mais  encore  avec  le 
o  plus  vif  plaisir,  réuni  tout  ce  que  nos  an- 
»  ciens  poètes  ont  inventé  sur  les  trois  épo- 
)>  ques  chevaleresques  déterminées  ci-dessus. 
D  11  a  trouvé  le  moyen  de  faire  entrer  dans 
»  son  plan  toutes  les  fictions  intéressantes 
)>  qui  ne  semblaient  pas  appartenir  immédia- 
»  tement  à  son  sujet ,  et  qu1l  eût  été  cepen- 
»  dant  fâcheux  de  perdre.  II  a  enfin  joint  aux 
»  idées  empruntées  ailleurs ,  un  quart  peut- 
1)  être  do  son  ouvrage  qui  lui  appartient  en 
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LZs^  j  1  N^^^t:  àc  1  oebli  grné- 1 
p:r  i^  coofs  de  belIeâ^4eUres.  ! 
ki::L':4i  d'extnits.  Hoi»  paroD 
ci^ivH.  tenniné.  indépfiidiiit. 
iit;<T2tGre  do  iiiojCD-4ge  doDt 
tà^  I  ffiteoda  parler,  et  que  les 
Ls  ^xKuoiseeBl.  VoOk  pour  le  su- 
:4tAk?  OB  dit  dâJK  les  cteses. 
fififi-ntion  ;  «ar  le  poème  de  la 
p»'3t.  icîr  tMis  les  points,  soate- 
stwi  5«Ê^êTe. 

Il  diiposrtioii.  je  n'ai  pa  l'indî- 
saBe.  Lfs  bt-n»  sont  si  Dom- 
iir5£î  Tarks.  qs'oo  cst.sîBOo 
:  ii»>ias  ssrpri^  de  la  nuititiide 
^*<àit  lesr  impûftaoce  pour  le 
iKôccL  Uoe  table  des  matières 
's^t  if f^endre  ao  kctcnr  tout  ce 
«a  dui§  roQiraze.  Je  ne  Teux 
»•  la  rraode  cpcipée.  soumise  à  i 
'n^'-v» .  â  ranité  d'action .  à  Ho-  j 
rif^.  fr.<nsx  lïiiadt ,  VEiuidt ,  i 
^t??t  dtiiartt,  ut  soit  pas  une 
s  bdk.  plos  rrsiïde.  plus  ma- 
^  <i!^  pcaHBMs  <iu  l'aoteor  semîrfe 
kf  D<>tre  imajdnatîon .  et  ooomie 
SL .  crc-a»  trut^^orte  d'an  instant 
^A  ciHk-  endroits  dirers.  Mais 
ne  admiration  pour  Vireile  ev- 
>  Dotrvr  zoût  poor  Oride?  Le 
^  fera-t-a  mépriser  T Arioste  ?  et 
ur  qu'un  poème  épiqoe  ait  notre 
«1 .  qu'on  puisse  en  tracer  riçon- 
la  marche  en  soirant  les  seules 
&j  U*:rfrs  principal?  Non,  sans 
tfrr^it  Atre  Lien  ennemi  de  nos 
^*:  &^,  ît'p'^^i  condamner  à  n'aimer 
';;^:j*t,  et  dfe  taire  au  poème  de  îa 
A  nu  r^pf.'xbe  qui  tient  â  l'es- 
/r  ^j  suj^  et  a  l'intérc-t  qn'fl  ins- 


I  <7/y/  uiûm ,  i:elte  dernière,  mais 
leuipè  celle  Mipr^me  partie  de 

«f*  ItSxH^ir*:.  û  m'eut  été  facile. 

-i*;  i*!-ui;:/  ixj-ur  Je  poème  de  /a 

K  '.'•vt  i»  -  «r/y-cei  le*  plus  eiacé- 

4•le>:v^'^ï  'ji  j  ^'JUiif^linn  U  plus 


hvperboliqoe.  lyryxkn^*  n  en  eût  été 

pris:  personne  aoséi  n'en  eût  été  dope 

joordlmi  que  la  louançe  pour  les  on? 

de  goût  est  derenoe  ooe  monnaie  de  i 

de  Taiear  qu'oc  en  Cail  l'aumône  à  qui 

et  sans  oonqyter  :  en  sorte  que.  si  l'on  lan 

poêle  comme  doué  d'one  ridie  imagina 

d  un  çénie  orisinal .  cela  ne  vent  pai 

qu'A  sache  disposer  ses  idées  ni  donn 

la  cooleorà  son  stile.  ni  iiiTenter  des 

ses  neoTes;  cela  n'indique  pas  même 

d't  a  pas  diei  loi  de  Hautes  de  prosodj 

desyntaie,  ni  d'ortiKçraplie,  maiss 

ment  {fn'û  a  rimé  et  alirné  des  périod 

qu'A  s'est  troavé  parmi  les  rédacteors  de 

nau\  qoelqu'on  qui  a  bien  tooIu  en  a 

lepoblic.  Jen'aiea  farde  desnirrecelt 

thode  :  il  m'a  semblé  plus  conrenable  d 

ser  le  lecteur  établir  son  opinion  loi-a 

lians  les  trois  exemples  que  j'ai  choisi: 

montré  M.  de  Lesser .  poète  épique  ,€ 

tique  et  lyrique,  racontant  dans  le  pn 

cas .  discutant  dans  le  second .  s'aban 

nant  dans  le  troisième  à  son  imaginât! 

A  côté  du  te\te  tout  entier  de  ia  Cke 

U,  nous  ne  citons  aucun  de  ces  passai 

•  Toutefois,  si  des  eiemples  peuvent 

apprécier  les  qualités  du  style,  ils  ne 

Tent  nous  en  indiquer  les  défauts.  La 

que  doit  en  reiever  un  que  l'auteur  st 

adectionner  :  c'est  la  recherche  d'espi 

d'un  esprit  que  ne  comporte  pas  le 

où  0  nous  place.  M.  de  Lesser  den 

quelque  part  qu'on  ne  juge  pas  un 

poème  sur  un  |;^it  nombre  de  mots  i 

monieux  ou  de  rinn^  insuffisantes,  i 

raison  :  mais  si .  par  s}  stème  ou  pa 

propension  naturelle .  il  aflecte  de  i 

plier  les  obsenations  que   son  suj 

pousse,  n'en  résuite-t-il  pas  un  défaii 

réel  ?  Je  ne  doute  pas  que  l'auteur  ne 

Tât  mille  raisons  :!^>cieuses  pour  com 

Taris  que  j'émets  ici  :  car ,  il  faut  l 

une  fois  pour  toutes,  ses  préfaces 

qu'il  aille  au  dorant  des  critiques*  soi 

>*  y  n^pi:inde.  sont  éiTitesa^ec  tant  d'< 

'   et  t«>uniée>  d'un*:»  manitTe  si  neuvi 


INTRODUCTION. 


xj 


ite,  quon  se  laisse  convaincre  d*a- 
Mais  la  lecture  du  poème  efface  bien- 
i  dispositions  bienveillantes  ;  le  senti- 
remporte  sur  le   raisonnement,  et 
ige  ofTre  plusieurs  détails  que  nous 
irions  approuver.  » 
assage ,  dont  la  citation  prouve  notre 
lité  et  notre  franchise,  sont  joints  trois 
re  exemples,  sur  lesquels  l'auteur, 
tous  les  auteurs)  aurait  peut-être 
chose  à  répondre,  mais  sur  lesquels 
Irement  garde  de  contester,  après 
oges  si  flatteurs.  D'ailleurs  nous  som- 
ssés  d'arriver  à  la  conclusion  d'un 
i  de  critique  si  distingué  et  d'une  ap- 
m  consciencieuse  si  rare  aujourd'hui.) 
léfaut,  du  reste,  n'est  que  partiel,  et  si 
le  de  l'auteur  de  /a  Chevalerie  n'est 
issi  parfait  que  celui  du  Lutrin ,  aussi 
it  que  celui  de  Vert-Vert,  aussi  mor- 
aossi  animé  que  celui  des  poèmes  de 
ire  et  de  Parny,  il  lui  reste  cependant 
de  qualités  pour  occuper  une  place 
"able    après  ces  maîtres  du   poème 
-comique ,  même  en  faisant  abstrac- 
le  la  valeur  que  donnent  à  son  travail 
lensité  du  plan  qu^il  embrasse,  et  la 
\  historique  de  ses  détails. 
le  reste  à  dire  pourquoi  des  trois  poê- 
lai composent  ia  Chevalerie,  ia  Ta-- 
ynde  a  eu  plus  de  succès  que  les  au- 
Ce  n'est  pas  qu'elle  soit  plus  amu- 
que  le  Roland  y  ni  plus  neuve  pour 
ipart  des  lecteurs  que  VAmadis;  mais 
ju'elle  réunit  au  suprême  degré  ces 
qualitâ  que  les  deux  autres  poèmes 
lagent  pour  ainsi  dire.  Je  m'explique  : 
le  monde  a  lu  l'Arioste,  au  moins 
les  traductions  ;  et  quoique  le  Roland 
lis  en  diffère  essentiellement  dans  sa 
;rande  partie ,  on  ne  peut  s'empêcher 
M^onnaltre  de  nombreuses  imitations 
qu'on  a  vu  dans  un  autre  poème,  et 
quel  poème  !  Or ,  à  qui  pourrait  être 
Ageose  une  comparaison  avec  l'Arioste? 
mrenir  de  ses  chants  immortels  a  donc 
lire  au  Roland  de  M.  de  I-esser.  A  l'é- 


»  gard  d'Ainadis,  il  n'a  pas  de  comparaison 
»  à  craindre.  En  vain  M.  de  Tressan  a-t-il  ré- 
»  duit  à  une  juste  étendue  la  longueur  déme- 
»  surée  des  romans  qui  le  chantent;  il  n'a  pas 
y>  rencontré  beaucoup  de  lecteurs.  Mais  c'est 
»  qu'il  faut  le  dire  ,  les  Amadis  sont  généra- 
»  lemcnt  ennuyeux;  la    perfection  do  leur 
»  amour  nous  fatigue  ;  la  ressemblance  do 
»  leurs  coups  d'épée  nous  rebute  ;  il  n'a  pas 
»  fallu  moins  que  le  talent  du  nouveau  poète 
»  pour  soutenir  jusqu'à  la  fin  de  son  livre  l'at- 
»  tention  et  l'intérêt  du  lecteur.  Dans  la  Ta- 
»  ifie  ronde  au  contraire ,  les  aventures  des 
»  héros  sont  aussi  variées  qu'agréables;  la 
»  conservation  ou  la  destruction  de  leur  or- 
»  dre  semble  être  un  événement  de  la  plus 
»  haute    importance  pour  l'univers  entier. 
))  d'ailleurs  nos  idées  d'enfance ,  ce  que  nous 
»  avons  entendu  raconter  de  Merlin  TEnchan-* 
»  teur,  du  roi  Artus,  et  des  merveilles  qui  se 
»  rattachaient  à  cette  table  fameuse ,  peut-être 
»  aussi  l'avantage  d'y  rencontrer  çà  et  là  quel- 
»  ques  noms  historiques  qui  aident  à  fixer 
»  l'esprit  sur  une  époque  précise;  enfin  ,  la 
»  belle  et  difllcile  unité  que  l'auteur  a  su  y 
»  conserver,  ont  pu  déterminer  la  préférence 
»  que  le  public  lui  a  justement  accordée,  ce 
»  me  semble.  Toutefois ,  n'allons  pas  de  la 
»  supériorité  de  ce  poème  tirer  un  motif  de 
»  condamnation   pour  ses   frères.  Non  :  les 
»  trois  ouvrages  doivent  marcher  de  front  ; 
)>  ils  se  prêtent  en  quelque  sorte  un  mutuel 
»  appui  ;  on  ne  les  apprécie  bien  que  par  leur 
»  rapprochement ,  car  si  dans  chacun  d'eux 
»  l'action  est  complète  et  terminée,  comme  je 
»  l'ai  dit  ci-dessus,  leur  ensemble  peut  seul 
»  dérouler  à  nos  yeux  le  tableau  entier  de  la 
»  poésie  épique  du  moyen-âge  et  de  la  féerie 
»  chevaleresque.  Espérons  donc  que  l'auteur 
»  devra  céder  encore  aux  sollicitations  de  l'é- 
»  diteur  pour  laisser  réimprimer  r^mo/Zw, 
»  et  le  Roland,  Se  borner  à  ia  Table  ronde, 
»  ce  serait  nous  montrer  la  façade  d'un  im- 
»  mense  palais ,  et  nous  en  cacher  les  côtés 
»  ou  l'intérieur.  B.  J.  » 
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Nous  n'examiDons  pas  ce  que  plus  tard, 
quand  Tauteur  D*y  sera  plus,  on  changera  en 
bien  on  en  mal  aux  comparaisons  faites  ici  entre 
lui  et  les  poètes  qui  Font  précédé,  appréciation 
qui,  d'un  côté  ou  de  Tautre,  n*est  jamais  parfai- 
tement exacte  dans  la  justice  contemporaine. 
Nous  nous  bornerons  à  dire  qu'il  n'a  imité 
aucun  d'eux ,  et  surtout  qu'aucun  d'eux  n'a- 
yait  donné  à  ce  point  et  avec  tant  de  hardiesse 
l'exemple  de  ce  mélange  de  tous  les  tons ,  de 
cette  fusion  de  choses  tendres  avec  d'autres 
gaies  ou  malignes,  et  avec  d'autres  très  éle- 
vées et  très  pathétiques  ;  fusion  qui  fait  le 
principal  caractère  de  son  talent  et  de  son 
style,  spécialement  dans  cet  ouvrage.  Quant  à 
son  imitation  de  TArioste,  et  à  son  infériorité 
avec  un  tel  poète ,  il  est  impossible  de  douter 


qu'elle  existe  ;  et  plus  impossible  encore  que 
si ,  par  hasard ,  et  en  quelques  parties ,  elle  s 
trouvait  ne  pas  exister,  personne  en  convienn 
de  long-temps,  et  l'auteur  moins  que  personne 
n  est  très  vrai,  comme  le  dit  l'excellen 
critique  dont  nous  avons  tant  proGté,  qn 
le  poème  de  la  Table  ronde  est  celui  dei 
trois  qui  jusqu'à  présent  a  eu  le  plus  A 
succès  et  d*éditions.  Mais  il  parut  le  premier 
dans  des  circonstances  plus  favorables  ;  et  l'oi 
sait  d'ailleurs  que  des  circonstances  politique 
arrêtèrent  un  peu  Amadis  et  tout  à  fait  Ro 
iand.  n  nous  semble  que  ces  poèmes  ont  ton 
trois  des  qualités  particulières  qui  les  distin- 
guent :  chacun  y  choisira  ce  qui  lui  plaira  h 
mieux ,  et  peut-être  y  en  aura-t-il  pour  too 
le  monde. 
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Plus  on  avance  dans  cette  amusante  lecture,  plut  on  l'élooM 
de  ce  qu'on  y  voit  ;  et  si  on  la  recommence,  on  s'étonne  encore 
de  ce  qu'on  n'y  avait  pas  vu. 

Le  chevalier  dk  Boiim.BM. 
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teaux  hospitaliers,  ces  retraites,  asiles'du  mal* 
hear,  et  quelquefois  du  plaisir,  ces  ermites  au 
pied  d*un  autel  sauvage ,  ces  preux  aux  ge- 
noux d'un  ermite ,  ce  mélange  de  religion  et 
de  tendresse,  de  raison  et  de  folie,  des  mira- 
cles de  rhéroïsme  avec  les  faiblesses  de  Thu- 
manité  :  tout  enfln  dans  ces  idées  platt  à  Tés- 
prit ,  sourit  à  Timagination  ;  et  comme  les 
temps  chevaleresques,  malgré  leurs  désor- 
dres, valaient  en  effet  un  peu  mieux  que  les 
temps  dits  héroïques,  leur  peinture  offre  quel- 
quefois des  sentimens  plus  nobles  et  plus  déli- 
cats. Aussi ,  puisque  partout  on  apprend  la 
mythologie  à  la  Jeunesse ,  pourquoi  ne  pas  y 
Joindre  la  chevalerie,  qu1l  serait  plus  facile  de 
lui  présenter  d*une  manière  convenable,  et 
qui,  moins  éloignée  de  nos  mœurs,  est,  si  J'ose 
le  dire,  plus  conforme  à  nos  goûts?  L'Arioste 
et  le  Tasse,  qui  ne  sont  que  d'hier,  nous  char- 
ment aussi  souvent  que  l'antique  Homère  et 
l'immortel  Virgile. 

Nul  doute  que  la  chevalerie  aura  toujours 
sur  un  point  quelque  infériorité  envers  cette 
mythologie  grecque,  allégorie  enchantée  qui , 
sous  son  voile  diaphane,  est,  malgré  une  dé- 
faveur momentanée,  une  source  presque  in- 

'i'  Je  me  Mb  loajoiirs étonné  qo*oa  ne  dal4t  point  1rs  préraces.  Beaucoup  de  préfaces,  et  même  beaucuup  d'ouvrane^, 

qu*«ie  date  éclaircirail ,  et  quelquefois  des  inconvenances  qu'elle  ferait  disparaître. 
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La  mythologie  des  Grecs  a,  comme  presque 
nos  leurs  dieux ,  une  Jeunesse  éternelle,  et 
Mit  qu*on  saura  la  peindre  et  qu'on  n'en 
pas,  elle  offrira  à  la  poésie  les  plus 
couleurs;  mais  il  me  semble  que  la  che- 
nlerie,  avec  la  féerie  qui  y  tient,  et  surtout 
k  religion  qui  l'embellit,  est  un  peu  la  my- 
dWogte  des  modernes,  et  qu'aussi  variée 
fK  celle  des  anciens,  elle  n'est  pas  toujours 
«oiiis  séduisante.  lies  Romains  éclairés ,  qui 
m  moonaissaient  que  le  dieu  très  bov  et 
iiks  G1A5D  (Deus  optimus  maximus),  ne  s'en 
■Muaient  pas  moins  des  riantes  fictions  dont 
6i  Favait  entouré  ;  et,  tout  en  adorant  le  seul 
Jipiter,  ils  se  plaisaient  souvent  à  se  rappeler 
toioiours  des  déesses  et  surtout  les  exploits 
et  ks  bienfiiits  des  héros.  C'est  ainsi  que  les 
fetions  de  la  chevalerie,  qui  reçoivent  un 
thvme  merveilleux  de  leur  mélange  avec  nos 
ttes  religieuses,  leur  Atent,  à  leur  tour,  une 
pwtie  de  cette  austérité  qui  souvent  ailleurs 
kar  fait  perdre  en  poésie  presque  tout  ce 
li'clles  gagnent  en  morale.  Ces  chevaliers  re- 
Irmturs  de  torts ,  ces  géans  pereécnteurs  et 
ces  dames  protégées ,  ces  fées  bienfài- 
ces  enchanteurs  redoutables,  ces  chA- 
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«fpui?»<fbW'  d'iiiiaifi*!»  diar mantes  et  de  vérités 
intrériûni SI!;»,  exploitées  d'ailleurs  fiar  tous  les 
imnds  [loêtes  de  l'antiquité  et  par  tant  de 
modernes.  Mais  peut-être  ce  désavantage  est- 
il  compensé  par  les  agrémens  que  je  viens 
d'indiquer,  par  le  mérite  d'être  plus  neuve, 
et  surtout  par  un  avantajre  que  la  mythologie 
n'aura  jamais  :  relle^i,  qui  a  tout  animé,  ex- 
cepté l'amour  car  Cupidon  n*est  presque  que 
le  plaisir  ,  n'a  point  deviné  les  plus  douces  in- 
spirations de  l'amour  vrai,  tendre,  délicat;  et 
au  fond .  dans  une  violence  matérialiste  sou- 
%ent  mal  déguisée  par  la  délicatesse  moderne, 
H  Meuvent  pas  du  tout  par  la  poésie  antique , 
«41e  ne  connaît  ni  nuance  des  sentimens  ni 
Mirtout  respect  pour  les  femmes,  esclaves  dans 
la  guerre  et  presque  dans  Thyménée.  Au  con- 
traire, la  chevalerie  est  la  première,  la  plus 
live  expression  du  culte  de  Tamour  et  de  ce 
respect  pour  les  femmes  auquel  les  deux  sexes 
tmX  tant  içètaaè.  Sons  ce  rapport,  elle  est  Timage 
duo  DKMide  nouveau,  le  développement  d'au- 
tres mœurs  beaucoup  plus  poétiques.  La  fem- 
me ,  idéalisée ,  main  jamais  tout  à  fait ,  s'est 
eiiridiie,  dans  sa  liberté,  dans  son  indulgence, 
dans  ses  refus  même ,  d'une  foule  de  grâces 
qui  ont  complété  son  charme  et  comblé  notre 
enchantement.  Sous  ce  rapport,  la  chevalerie, 
ce  chef-d'œuvre  du  moyen-ége,  est  le  point  de 
départ  d'une  époque  meilleure  pour  le  genre 
humain  et  surtout  pour  sa  moitié  la  plus  fai- 
ble et  la  plus  intéressante.  En  réalité,  les 
temps  mythologiques  n'étaient  que  le  règne 
de  la  force ,  et  les  Hercule  et  les  Thésée  n'é- 
taient guère  moins  ravisseurs  et  moins  vio- 
lens  que  les  tyrans  qu'ils  punissaient.  La  mo- 
rale même  du  meurtre  était  fort  indulgente. 
Sans  doute,  la  chevalerie  offre  des  chevaliers 
félons  et  de  méchans  Knchanteurs  ;  mais  tous 
Uf»  chevaliers  appelés  à  l'intérêt  des  lecteurs 
MMit  animés  fmr  les  sentimens  les  plus  nobles. 
iiéfenwHjrs  nés  de  l'innocence,  ils  respectent, 
il»  prolégefit  la  lleaulé,  et,  s'ils  ne  sont  pas 
entu;reiiient  désint/;ressés,  ils  n'exigent  jamais 
la  f('VMn%\mm'i  qu'ils  Millicitent.  Il  faut  con- 
tenir i|u«f  Umi  iM*la  i?st  bien  supérieur  aux 
yifi»mU'fi'M'^%  de  In  (;rèc<*  héroïque,  et  que, 
n^tîw  Anu%  m'm  exagérations,  la  chevalerie 


porte  reniprointe  d'une  civilisution  pi 
tionnée. 

Mais  quels  sont  les  ingénieux  inventeu 
cette  second  mythologie?  Chez  quelle  n 
est  née  la  chevalerie  ?  11  y  a  sur  ce  point 
que  autant  d'opinions  que  de  peuples,  et 
tes  sont  exprimées  avec  cette  certitude 
d^'à  épouvantait  Fontenelle  :  car  il  y  a  1 
temps  qu'on  ne  sait  plus  ignorer.  La  plus 
gulière .  mais  non  la  plus  insoutenable  c 
opinions,  est  celle  qui  établit  que  la  che 
rie  est  une  invention  absolument  poétiqi 
n*a,  dans  son  origine,  d'autre  source 
l'imagination  des  poètes  et  des  roman 
Dans  ce  système ,  ce  serait  d'après  ces  fli 
chevaleresques  qu'en  des  siècles  postéi 
les  princes  et  les  guerriers  auraient  m 
leurs  mœurs,  leurs  habitudes;  et,  au  liei 
souvent  c'est  d'après  l'histoire  que  Toi 
des  romans,  ici  ce  serait  d'après  des  ro 
qu'on  aurait  fait  l'histoire.  On  motive  ce 
timent  par  l'état  véritablement  aflUi 
qu'offre  la  société  en  Europe  à  touti 
époques  du  moyen-Âge  où  la  chevalerie 
rait  pu  s'établir;  mais  les  partisans  ingé 
de  ce  système  n'ont  peutrêtre  pas  pris 
que  la  chevalerie  n'a  pu  naître  et  brille 
dans  des  temps  très  mallieureux  ;  qu'il  i 
s'élever  de  grands  redresseurs  de  torti 
l'époque  où  il  y  avait  des  torts  innombn 
et  qu'enfin  la  chevalerie  était  moins  un 
de  choses  qu'un  remède,  et  même,  s 
veut,  un  palliatif  à  un  affreux  désordre 
doute ,  les  hommes  qui  ne  voient  et  ne 
vent  guère  voir  partout  que  le  beau  idé 
objets,  c'est-à-dire  les  romanciers  et  les 
tes,  ont  dû,  dans  leurs  ouvrages,  prêt 
sur  le  premier  plan  les  héros  et  les  belh 
tions,  et  jeter  dans  l'ombre  les  oppresse 
les  crimes  ;  mais  il  ne  faut  pas  long-tem] 
garder  le  fond  du  tableau  pour  voir  q 
fond  est  presque  tout  entier  composé  < 
tristes  images,  et  qu'en  cela  les  romans  s 
représentation  fidèle  de  l'histoire.  Ain 
chevalerie  a  pu  naître  à  ces  affligeantes 
ques.  Je  crois  même  qu'elle  a  dû  nécesi 
ment  naître  alors.  11  ne  s'agit  pas,  sans  c 
de  cette  institution  vaste,  régulière. 


l  M.  do  Saiiite-PaLiyo  a  composé  un 
lit  h  fait  romanesque.  Je  puis  en 
e  l*avîs  de  ce  savant,  mais  en  prose 
lis  pas  du  tout;  et  j*ayoue  que  la 
,  telle  qn*il  Ta  peinte  dans  ses  pre- 
moîres,  me  semble  une  véritable 
Lui-môme,  dans  un  dernier  mé- 
inni  en  convenir.  Mais,  en  laissant 
utes  ces  exagérations,  il  est  évident 
ea  de  ce  long  et  horrible  abus  de  la 
désola  toute  TEurope  dans  notre 
e,  il  dut  s*élever  quelques  voix,  et, 
Ire,  quelques  épées  généreuses.  11 
(ibie  que,  parmi  d*innombrables  ty- 
itare  humaine  ne  se  soit  pas  conso- 
roduisaiit  et  en  faisant  apparaître 
guerriers  protecteurs  des  faibles.  Il 
vraisemblable  que,  parmi  ces  guer- 
elqnes  hommes  à  imagination  plus 
f  seront  pas  bornés  à  réparer,  à  pu- 
fues  iQJustioes  locales,  mais  auront 
oin  à  la  recherche  et  au  secours  des 
,  et  auront  tenté  en  petit  ce  qu'un 
tard  essaya  TEurope  presque  entière, 
le  se  précipita  à  plusieurs  reprises 
rre^-Sainte  pour  y  redresser  les  torts 
les.  Ainsi,  voilà,  sans  poésie  et  sans 
une  origine  toute  naturelle  et  tout 
e  de  la  chevalerie,  et  même  de  la 
e  errante. 

ù  est-elle  née?  On  voit  que,  dans 
otbèse,  elle  peut  s'être  établie  dans 
temps  en  difTérens  pays,  et  que,  des 
ppresseurs,  peuvent  être  nés  partout 
ïs  réparateurs;  mais  ces  usages,  que 
Tesquisser  et  que  Je  vais  peindre,  ces 
,  ce  merveilleux  qui  les  distinguent 
M  dits  héroïques  de  la  Grèce  et  de 
p  d'autres  temps  barbares,  quel  peu- 
1  pays  peuvent  s'honorer  plus  parti- 
ent  de  les  avoir  inventés?  Voilù  une 
lestions  qui  ne  seront  jamais  entière- 
loliies,  parce  qu'il  s'y  présentera  tou- 
raisoQS  ix>ur  tous  les  pays  et  pour  tous 
nés.  Excepté  la  France^  qui  pousse 
Mrtîalité  généreuse  au  point  d'être 
injuste  envers  elle-même.  Je  ne  crois 
I  >  ait  un  pays  on  Europe*  où  il  ne  soit 


«> 


à  pou  près  reconnu  que  les  inslilulions  che- 

• 

valeresques  y  ont  pris  naissance.  J'ai  vu  même 
des  personnes,  peu  nombreuses  à  la  vérité,  en 
attribuer  l'origine  aux  Arabes  et  à  l'Asie. 
Comme  tous  les  temps  et  tous  les  pays  ont 
ofTert  toujours  quelques-uns  de  ces  traits  d'un 
grand  courage  et  d'une  admirable  magnani- 
mité dont  la  chevalerie  abonde,  on  peut, 
d'après  ce  trait  de  ressemblance,  lui  supposer 
une  origine  persane,  tartare,  tout  aussi  bien 
qu'une  origine  arabe.  D'après  cette  manière 
de  raisonner,  il  serait  plus  simple,  et  en  vé- 
rité plus  naturel ,  d'attribuer  l'origine  de  la 
chevalerie  aux  Hercule,  aux  Achille,  aux  Hec- 
tor, qui  sont  en  effet  les  chevaliers  de  l'anti- 
quité, et  se  trouvent  assez  souvent  mentionnés 
comme  modèles  dans  nos  livres  de  chevalerie. 
La  chevalerie  ne  plairait  pas  si  généralement 
à  toutes  les  nations,  s'il  n'y  avait  pas  dans  ses 
idées  quelque  chose  qui  répond  à  tous  les 
coeurs,  et  peut  se  retrouver  chez  tous  les  hom- 
mes ;  mais  elle  n'en  a  pas  moins  ses  usages , 
son  costume,  son  ton  particulier,  et  tout  cela 
est  visiblement  européen.  Je  crois  donc  que  les 
personnes  atteintes  de  la  manie  de  croire  tou- 
jours que  ce  qui  a  brillé  dans  un  pays  n'a  pu 
y  naître,  et  nécessairement  est  venu  d'un  au- 
tre. Je  crois,  dis^Je,  que  ces  personnes  feront 
bien  d'abandonner  l'Asie  et  les  Arabes,  et  de  se 
n^eter  sur  les  Maures  et  les  chrétiens  d'Espa- 
gne. En  effet,  plusieurs  sa  vans,  éblouis  de  l'é- 
clat que  ces  peuples  ont  donné  à  la  chevalerie, 
croient  que  c'est  parmi  eux  qu'elle  est  née.  Pour 
moi,  en  considérant  que,  plus  on  approche  du 
Midi ,  plus  on  approche  de  l'esclavage  des  fem- 
mes, et  qu'il  n'y  a  rien  de  moins  chevaleresque 
que  les  anciennes  mœurs  des  Africains,  et 
même  des  Romains  et  dos  Grecs,  je  serais  plu- 
tôt encore  de  l'avis  des  porsoniios  qui  placent 
parmi  les  peuples  du  ^ord  l'origine  de  la  che- 
valerie, lit,  un  climat  plus  que  tempéré  per- 
met d'igouter  à  l'amour  les  sentimens  délicats 
qui  l'ennoblissent.  C'est  là  qu'on  voit  à  toutes 
les  époques  le  signe  caractéristique  de  la  che- 
valerie, le  respect  pour  les  femmes,  respect 
qui ,  dans  le  Midi ,  est  beaucoup  plus  moder- 
ne, et  loin  encore  d'être  universel.  Je  n'hési- 
terais donc  pas  à  tttribuer  l'origine  de  la  cho- 
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k^\  iiyir-f»p»-aple»  du  Nord.  si.  d'un  |  la  teneur,  et  Itfurs  entreprises  a  veiiturcii 


vniT*  r'-v.  (nrmi  beaoroop  d'usases  qui  lui 
»zfAft>CLJOPftt .  je  n'eo  vo}ais  beaucoup  d*au- 
tr^s  q!3!  j  nppuirnent.  par  exemple  cette  cou- 
t33»  pri?^q;:e  çénérale  d'égorger  les  prison- 
Bîfi^  qu'on  arait  faits,  et  quelquefois  même 
à^  les  lîTrer  aui  fuppiices  les  plus  cruels  :  té- 
moin le  roi  danoîi  Reirner  Logbrod,  qui,  pris 
dans  le  Northiimberland .  fut  jeté  dans  un  ca- 
chot et  déToré  par  des  serpens.  Il  est  égale- 
ment connu  que .  dans  ces  pays,  on  ne  faisait 
rrj#-re  ronsister  l'honneur  que  dans  le  courage. 
f^  piraterie  j  était  un  état,  surtout  celui  des 
y^ints  princes,  et  plusieuf!»  rois  Scandinaves 
rj  «lisent  aucun  titre  dont  ils  s'honorassent 
autant  qrje  de  celui  de  premier  pirate  du  Nord. 
f>  ne  srint  là  ni  des  chevaliers  ni  de  la  che- 
«alerie;  mais  leur  courage  plus  qu'humain, 
leurs  entreprises  hasardeuses  et  lointaines, 
rentrent  tout  à  fait  dans  Tordre  de  ces 
idé*-§. 

Je  crois  qu'en  cela,  comme  en  mille  autres 
'jtfjets.  les  nations  ont  réagi  les  unes  sur  les 
autres,  le  crfiis  que  la  chevalerie,  avec  les  ro- 
mans qui  en  traitent ,  est  Tenfant  de  beaucoup 
1^  pere^.  Sans  vouloir  porter  une  décision  là 
#HJ  \'tm  ne  peut  que  présenter  une  hypothèse, 
«ans  eiclure  ni  les  Maures  ni  les  Scandinaves 
de  rhonneur  d'avoir  créé  cette  institution,  ou 
du  moins  d*en  avoir  augmenté  Téclat,  ne 
(HMjrraitwm  pas  chercher  si,  là  comme  aft- 
leurs,  la  vérité  n*est  pas  entre  les  deux  opi- 
nions op|K>sé(*s,  et  s1I  n*y  aurait  pas  quelques 
fnim%\%  iNViir  voir  sous  une  zone  plus  tempé- 
rée l'origine  d<fs  idéf»s  chevaleresques  7  Je 
Ta  voue,  Je  suis  très  tenté  de  la  placer  sous  la 
li((ue  qui  comprend  le  midi  de  TAngleterre,  le 
utiu\  îU»  la  iwiule  et  une  fiartie  de  la  Germanie, 
l'r  trouve,  dans  vâ%  deux  dernières  contrées 
MirlifUt,  VA*  rifS|N*^;t  fiour  les  femmes  qui,  dès 
lir  mu'j$$uï  »iecle  de  notre  ère,  faisait  dire  à  Ta- 
élU'  que  vÂii  fMfUphnt  attribuaient  aux  femmes 
q^Hque  ch#iM;  de  divin.  Quant  à  la  valeur, 
éJ'iUf  de»  l#eruiains  <tsl  célèbre,  puisque  l'em- 
fHféf  r#/fuafn  »  arrêta  devant  eux.  I.cs  Gaulois, 
$$éHi  fiii/iuft  bravi*»,  devinrent  fiour  des  siècles 
la  ïmnwjit  de  nti  empire  et  l'honneur  do  ses 
Hn$t/ff*,  du  uiomeni  qu'ils  cessèrent  d'en  être 


Grèce,  et  jusqu'en  Asie,  remplissent  le 
mières  pages  de  Thistoire.  En  attribuan 
peuples  Forigine  de  la  chevalerie,  on 
quera  bien  plus  naturellement  comme 
idées,  nées  dans  le  centre  de  rEurof; 
sont  étendues  presque  également  au  n 
au  midi. et  ont  Gni  par  la  conquérir àpc 
tout  entière  à  des  mœurs  plus  nobles  e1 
sentimens  plus  généreux.  Pour  dernière 
ve.  je  demanderais  que  par  les  fruits  < 
geât  de  l'arbre.  Les  romans  si  chevalen 
des  Maures  d'Espagne  sont  trop  moderne 
prouver  autre  chose  que  l'adoption  i 
idées,  et  non  pas  leur  origine  ;  mais  les  f 
Scandinaves,  récits  bien  plus  anciens,  pe 
de  tout  autres  mœurs  :  la  férocité  h 
odieuse  y  ferait  presque  détester  le  co 
Cjc  paradis  Scandinave,  où  les  héros  s*an 
à  s'écharper,  est  un  étrange  paradis,  el 
salle  où  ils  s'enivrent  d'hydromel  da 
crAnes  de  leurs  ennemis  off^e  de  vra» 
jouissances  de  cannibales.  On  ne  voit  ri 
pareil  dans  les  romans  de  chevalerie 
moins  l'humanité  y  repose  du  carnage; 
répand  autant  de  sang  peut-être,  mais  o 
vante  beaucoup  moins.  lii,  il  y  a  de  hi 
rositc  pour  les  vaincus  ;  il  y  a  même  souv* 
Id  gatté,  chose  encore  plus  rare  dans  les 
sies  Scandinaves,  et  même  dans  les  p 
erses,  trop  manifestement  falsifiées  pou 
d'aucun  poids  dans  cette  discussion.  Il  y  i 
lieu  de  croire  que  tous  ces  peuples  du 
n'ont  pas  inventé  la  chevalerie,  puii 
n'ont  pas  su  la  peindre,  du  moins  jusqn 
siècles  modernes,  où  l'Europe,  plus  civ 
est  devenue  comme  une  grande  répul 
qui,  sous  divers  gouverneméns,  a  adop 
une  foule  d'objets  les  mêmes  itiœurs 
mêmes  opinions. 

En  confirmation  de  mon  système,  il  set 
que  les  peuples  qui ,  selon  moi ,  ont  ima( 
chevalerie ,  sont  aussi  les  auteurs  des  pi 
res  histoires  qui  nous  en  restent.  ]..es  ^ 
de  Charlemagne ,  que  je  crois  les  plus  « 
de  tous ,  onîèté  écrits  en  France ,  etqiifl 
uns  en  Germanie  (je  ne  parle  que  des  roi 
ceux  delà  Table  ronde,  dontTorigine, 
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I  peu  moins  reculée ,  csl  un  peu  plus 
* ,  el  dont  il  doit  être  particulièrement 
m  id,  sont  également  nés  sous  la  zone 
regarde  comme  le  pays  de  la  chevalerie  : 
;  taiooateatable  et  incontesté  ;  mais  il  est 
«p  moins  facile  de  dire  positivement 
ont  les  premiers  auteurs  de  ces  récits. 
1  des  ouvrages  qui  semblent  appartenir 
à  quelques  auteurs  particuliers  qu*à 
ne  nation ,  ou  même  à  certains  peuples 
Bénie  époque  :  ce  sont  ceux  qui  sont 
uiicuUèrement  teints  des  opinions  de 
jfltts  ou  de  cette  époque.  Quelques  tra- 
,  quelques  récits  vagues ,  ont  commencé 
répandre  et  s^établir.  Chacun  ensuite  a 
i  son  tribut  h  la  masse  didées  déjà  exis- 
et  Tensemble  de  ces  idées,  plus  ou 
lenreuses ,  finit  par  former  un  corps  de 
ui ,  tel  qu*il  est ,  peint  à  merveille  les 
is  de  répoqoe  où  il  est  né ,  et  devient 
Ut  VÊJcprtssion  de  la  société  qui  Ta  ar- 
Mi  Imaginé.  C'est  ainsi  que,  dans  les 
recques ,  le  mélange  d*idées  gracieuses 
les  avec  d'autres  quelquefois  dégoû- 
A  féroces  peint  paHhitement  un  peuple 
rttoe!  et  très  ingénieux ,  mais  qui  tou- 
Boore  è  la  barbarie.  liCS  légendes ,  si 
s  aujourd'hui ,  mais  si  recherchées  au- 
•ont  la  meilleure  peinture  des  temps 
ftirent  écrites,  et  les  fausses  aventures 
M  de  ces  livres  sont  Thistoire  très  naïve 
I  historiens  et  de  leurs  lecteurs.  Dans 
autre  genre,  les  romans  de  chevalerie 
néme  avantage  ;  ils  peignent  très  fidè- 
,  non  pas  ce  qu*on  faisait  dans  le  temps 
irent  imaginés,  mais  ce  qu'on  désirait 
t  Tespèce  de  beau  idéal  qu'on  se  pro- 
d*«tteindre.  Ces  romans ,  et  spéciale- 
SOI  de  la  Table  ronde,  semblent  être 
i  récits  et  des  opinions  populaires,  en- 
Ins  que  du  travail  d'aucun  auteur.  Au 
t  où  J'écris,  il  existe,  dans  quelque 
ère,  telle  opinion  ou  tel  conte  qui ,  en 
Haut,  deviendra  peut-être  dans  beau- 
Élècies  le  sujet  des  plus  beaux  ouvrages 
lÀiie  des  nations.  C'est  dans  un  des  ha- 
d'Angleterre  ou  de  Bretagne  qu'est  née 
•  de  Merlin  soirior,  farfadet,  cl  proté- 


geant de  ses  prodiges  le  roi  Artus  ou  Arthur, 
petit  prince-  anglais  qui  vivait  au  commence- 
ment du  sixièmie  siècle.  M.  de  Caylus  a  prouvé 
assez  bien  que  les  conquêtes  très  réelles  dis 
Charlemagne  sont  la  véritable  source  des  ex- 
ploits imaginaires  d'Artus.  Tandis  que,  selon 
notre  usage  de  tous  les  siècles ,  nos  romanciers 
s'amusaient  à  diminuer  la  gloire  d'un  de  nos 
plus  grands  princes,  les  romanciers  anglais 
exagéraient  beaucoup  celle  du  roi  Artus,  et  au 
point  de  lui  faire  conquérir  une  partie  de  la 
France ,  où  il  n'entra  jamais. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  sous  le  règne  de  Henri  il , 
dit  BeaurClerc ,  roi  d'Angleterre  en  1154, 
Geoffroy  de  Montmouth  traduisit  du  ba»-breto9\ 
eh  latin  (du  moins  à  ce  qu'il  annonce)  i'his-: 
toire  du  Brut,  ou  de  Vorigine  des  rois  anglais. 
qu'on  faisait  descendre  d*un  Brutus,  fllsd'Ër^ 
née,  qui  aborda  en  Angleterre  et  donna  des 
souverains  à  ce  pays.  On  y  trouve  l'histoire 
fabuleuse  de  ces  rois  jusques  à  Cawalcader , 
qui  vivait  dans  le  septième  siècle.  Ce  livre  eût 
peut-être  été  peu  connu  dans  un  temps  où 
beaucoup  de  clerics mêmes  n'entendaient  pas  le 
latin  ;  mais ,  presqu'au  moment  de  sa  publica- 
tion ,  Uobert  Wac^; ,  natif  de  Jersey ,  ayant 
traduit  tout  le  Brut  en  langue  romane  eteq 
vers ,  le  roi  Henri  II ,  charmé  de  ce  livre ,  et 
surtout  des  hauts  faits  du  roi  Artus,  désira, 
connaître  tout  ce  qui  traitait  de  ce  prince  et 
de  sa  Table  ronde,  et  fit  traduire  en  langua 
romane  tous  les  ouvrages  qui  avaient  été 
écrits  en  latin  sur  ce  sujet. 

C'était  par  l'ouvrage  le  plus  rcinarquablu 
qu'on  devait  commencer  ce  grand  travail  ;  et 
en  effet  on  s'occupa  d'abord  do  Tristan ,  ro- 
man digne  des  plus  beaux  siècU^s,  ouvrage  quq 
quelques  personnes  regardent  comme  \ç  plu^. 
ancien  des  romans  de  la  Tajile  ronje ,  et  qui 
en  est  incontestablement  le  meilleur.  1^  |K»r- 
sonne  qui  se  chargea  de  le  traiislater  en  fran- 
çais  fut  le  chevalier  Luces ,  seigneur  du  châ- 
teau duGast,  près  Salisbury.  Il  commença 
même  à  traduire  le  roman  du  saint  Gréai  ou 
Graal;  pour  celui  de  Trisran ,  il  iwraft  qui! 
flit  aidé  par  messire  Casses  le  blond ,  qui  était 
parent  du  roi  Henri.  Dans  le  mi^nie  temps . 
Cautliier  Map,  opUapp.  qui  était  rhnpelnin 


;i  .-.  j.-._..v.  ::;iî  iii  I raillais  par  son  ordre  le 
•  .:.\i-!  d-r  iKWCfloi  du  Lac.  Robert  de  Borroii 
f  ^V!•*}>  d^  Borrou,  son  parent,  finirent  la  tra- 
r*»î;:'0  du  saint  Gréai ,  et  y  joignirent  celle 
i^  J.^et'h  d'Àrimathie  et  de  ilerlin.  Hclys  fit 
V'J  le  Palamède,  et  s  associa  ensuite  avec 
n  .>tK*rt  ot  Rusticien  de  Puise  pour  traduire  le 
BnU  do  ^ers  en  prose,  et  mettre  la  dernière 
nijin  à  tous  les  romans  précédens;  c*estpar 
•;ette  raison  que  Rusticien  de  Puise  est  quelque- 
fois cité  comme  l'auteur  de  Tristan,  U  paraît 
qu  il  traduisit  seul  les  romans  de  .Uéliadus  et 
de  Gijron  U  courtois. 

On  peut  s'étonner  que  ce  soit  un  roi  d*An— 
;:leterre  qui  ait  fait  traduire  tous  ces  romans 
en  français.  )Iais  il  faut  rappeler  ici  un  fait 
:viy<i  honorable  à  notre  littérature  qu'à  notre 
histoire.  Depuis  la  conquête  de  T.Vngletcrre 
pjr  r.uillaume,  en  106G.  la  langue  française, 
di!'^  romane,  qu'il  y  avait  portée»  avait  fait 
dini  i:^  {:<^;s  les  plus  grands  progrès,  et  pen— 
•il- '  {:( iï:»*t:r5  sirxles  elle  resta  la  langue  litté- 
nir-^  le  r.vcdeterre.  Très  long-temps  les  An- 
xf.i^s  rj±r^  et  instruits  envoyèrent  leur  enfans 
•m  F.'^ni'p  pi>ar  qo  ils  }  fissent  leurs  études,  et 
7  \^çr3âitnt.  outre  l'eiercice  des  aimes,  la 
himnt^  romane .  qui  était  réputée  la  plus  dou- 
'R .  Li  pios  poli*»  et  ta  plus  dttitable,  comme 
l'i  'Mrnt.  dans  le  treizième  siècle,  le  Florentin 
P.rmeriii  Latini .  qui .  par  cette  raison ,  aima 
mi^Hii  éi:iire  un  ouvrage  en  langue  romane 
'{ue  dans  la  langue  de  son  propre  pays. 

Aa  reste,  m  ce  fut  un  prince  anglo-normand 
'{lii  le  premier  fit  traduire  en  français  les  ro- 
m.^n^  fir.  U  Table  ronde,  ces  ouvrages,  dont  le 
i<;«.i>-^  fiit  prompt  et  mérité .  furent  dans  le 
T*Kmr  nfTt-.ir  rf:pr>i  ri  its  en  France  par  des  écri- 
'  f  .r^;   l'ii  l*^  iixikt*:n:Qt  en  vers.  A  la  tête  de 
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manuscrits,  sont  fort  supérieurs  à  tout  c 

fut  écrit  daus  ce  temps,  et  seront  toujooi 
téressans  à  consulter.  Il  serait  à  désirer  c 
nous  en  donnât  une  édition,  et  que  \\ 
rendit ,  à  cet  égard ,  aux  vœux  des  sava 
France,  d'Angleterre  et  même  d*AllenM 
où  Chrestien  de  Troyes  est  encore  esUi 
recherché  ^1:. 

Ixs  auteurs  sur  lesquels  Chrestien  de  T 

a  travaillé  conviennent  tous  avoir  trai% 

bas-breton  ou  du  latin.  Quelques  savans 

sent  que  c'est  une  feinte,  et  que  ces  SOH 

traducteurs  sont  les  vrais  auteurs  ;  mais  i 

très  savans  ont  une  opinion  différente.  ï 

présentent  que,  puisqu'il  est  incontestaU 

Henri  11,  roi  d'Angleterre,  cbarmé  de  b 

duction  du  Brut  »  fit  traduire  sur-le-c 

les  autres  romans  de  la  Table  ronde ,  et 

tout  le  Tristan,  il  en  résulte  plus  qu'év 

ment  que  ces  romans  existaient;  et  ils  ne 

pas  pourquoi  ils  n'en  croiraient  pas  su 

parole  tous  les  auteurs  que  je  viens  de 

mer,  et  qui  tous  déclarent  n'avoir  été  q 

ducteurs.  Ils  expliquent  les  momens  c 

traction  où  ces  mêmes  traducteurs  se 

inventeurs,  par  les  grands  changement 

ont   laits  aux  récits  qu'ils  translatai! 

croient,  au  reste,  que  la  {dus  grande  pt 

ces  inventions  appartient  à  TAngleten 

quelques  uns  pensent  que  la  Bretagne, 

conséquent  la  France,  peut  réclamer  p 

vement  les  romans  de  Loi^tloi,  de  Mé 

et  surtout  de  Tristan  ;  non  parce  que  < 

ros  sont  français,  mais  parce  qu*on  lem 

un  avantage  trop  constant  sur  les  héi 

glais;  parce  que  le  roi  Artus,  si  vanté  ( 

autres  romans,  est  souvent  dansceux-( 

lié  outre  mesure,  et  que  les  Anglais , 


'.'•r' 


i  i-:i  J  Ui]i  m^.trt  ^Jirestien.  dit  de  Troyes,  i  toujours  eu  le  bonheur  d'avoir  de  l'esi 


>**r '*:  {'1 .1  »rt»it  D^  en  cette  ville.  Cet  écrivain,  j  tional.  n'ont  jamais  pu  inventer  de  t 
,'..  TTifAinài  ^  lldi.  nous  a  laissé  envers:  j  vrages.ll'est  beaucoup  qu'ils  les  aient  t 
1  P*rrnat  U  GaUfAs ,  ±  le  Chevalier  au  \  encore  fùl-ce  sous  des  princes  normal 
i/on  J-  ÊfPx  H  Ènide,  ♦  Cligtt ,  5»  lance-  \  savans  contiennent  que  ces  romans  n< 
l^Â.  .€i.  *U  II  Charrette .  G*  Guillaume  d'Jit-  ,  en  eOet  arrives  d  Angleterre  :  mais  ils 
^Uurre.  Il  avait  lait  auabi  le  roi  Marc  et  la  \ 
rme  Ytemli  ua  W  Tri»tan  .  et  la  perte  de  ce  ! 
e!ft  trvs  Qdbeuse  pour  la  littérature  de  I 


fHlter 


.lutrage».  «im  rostout  t»n  \,N^p.utt 


I    J  ji.  «r  l-.Hi* .-  >  f  ni*,  re^ctt  l«  «dairciisemc 
u.'Its  iJ^  V    »K:  Fo*p.*  •"■•€ i .  jnieut  du  nouveau  e 
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>  étaieut  venus  de  Bretagne ,  provinee 
ans  ces  siècles  barbares,  avait  souvent 
le  rapports  avec  TAogleterre  qu'avec  le 
le  la  France ,  et  qui  d'ailleurs ,  dans  ces 
,  adoptait  les  idées  anglaises  sur  la  Table 
,  le  saint  Gréai,  et  Merlin.  Ils  pensent 
i  que  quelques  unes  de  ces  idées  peuvent 
t  nées.  Us  répètent  à  cette  occasion  que 
nan  du  Brut ,  le  père  de  tous  les  romans 
Table  ronde,  est  donné,  par  Geoffroy  de 
Doalta,  comme  traduit  du  ba&-4)reUm.  Ils 
npient  que  c'est  en  Bretagne,  dans  la  fo- 
»  Brocéliande ,  près  Quintin ,  que  Merlin 
ocBsé  être  enseveli,  ils  joutent  que  le 
i  de  Tristan,  de  ce  chevalier  né,  marié, 
en  Bretagne ,  a  tous  les  caractères  d'un 
D  iHreion ,  et  qu'on  y  retrouve  jusqu'au 
If  du  bâUm ,  encore  en  usage  dans  cette 
ace;  ito  allèguent  qu'au  reste  rien  ne 
re  que  plusieurs  des  translateurs  précé- 
leot  nommés  ne  fussent  Normands  ou  fils 
manda,  comme  le  prince  pour  qui  ils 
lient  ;  que  plusieurs  choses  le  font 
(.Enfin  à  cescoiUecturcs,  auxquellcsonnc 
i|iposer  qoe  d'autres'coi^ectures,  ils  Joi- 
des  considérations  positives  ;  ils  rappel- 
pe  Chrestien  de  Troyes,  dès  le  douzième 
,  a  ajouté  aux  premiers  récits  le  charme 
HMOQp  de  ses  inventions,  et  qu'au  quin- 
t  tous  les  romans  de  la  Table  ronde,  re- 
i  imprimés  m  France,  offrent,  au  mi- 
ruie  prolixité  fatigante ,  beaucoup  de 
traits  fort  heureux  et  de  détails  très 
prouvent  que  plusieurs  de  nos  la- 
olTrent  également  ;  et ,  d'après  toutes 
•enrations,  ils  i)enscnt  que  le  mérite  des 
la  de  la  Table  ronde  peut  à  peu  près  se 
;er  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
la  ce  que  J'ai  cru  démêler  de  plus  rair 
bie  dans  le  chaos  des  opinions  sur  Tori- 
les  romans  de  la  Table  ronde.  Au  sur- 
e  ne  tiens  à  ce  système  que  jusqu'à  ce 
m*en  ait  démontré  un  meilleur.  Car, 
it  dire  toute  ma  pensée,  le  fond  de  ces 
10  m'intéresse  beaucoup  plus  que  leur 
p  ;  et  ce  qui  m'intéresse  encore  plus 
?  fond .  c'i*st  la  manière  plus  ou  moins 
ise  dontjVn  ai  lire  parti.  Car  je  suis 


ici  un  poète  qui  faille  savant;  et  je  serais  très 
ttché  d'être  un  savant  qui  fait  le  poète. 

1^  république  des  lettres  est  toujours  en 
paix  :  ce  n'est  pas  sans  quelque  charme  que  je 
me  suis  occupé  à  refondre,  à  rédiger,  un  ou- 
vrage, création  commune,  propriété  indivise 
de  deux  nations  qui ,  depuis  tant  de  siècles,  se 
combattent  et  s'estiment.  Voilà,  je  crois,  la 
seule  entreprise  qu'elles  feront  jamais  en  so- 
ciété. 11  m'a  semblé  que  ce  poème  pourrait  tt- 
rer  quelque  agrément  de  la  réunion  de  ces 
idées  anglaises  et  françaises.  On  verra  même 
que  les  deux  peuples  s'en  partagent  les  aven- 
tures, comme  ils  en  ont  partagé  la  composi- 
tion. A  la  vérité,  L^ncelot  ci  Tristan  sont  les 
deux  héros  les  plus  brillansdc  la  Table  ronde  : 
mais  Gauvain ,  Perceval ,  Yvain ,  ne  sont  guère 
moins  redoutables,  s'ils  sont  un  peu  moins  in- 
téressans;  et  ce  petit  désavantage  est  bien 
compensé  par  l'éclat  de  deux  Anglaises,  Ge- 
nièvre et  Yseult,  véritables  liélènesdela  Table 
ronde,  et  à  l'amour  desquelles  Lancelot  et 
Tristan  doivent  une  grande  partie  de  l'intérêt 
qu'ils  inspirent. 

Je  ne  me  suis  jamais  flatté  que  les  aventu- 
res de  tant  do  héros,  quelque  simplifiées 
qu'elles  fussent  par  moi ,  pussent  se  prêter  à 
une  intrigue  bien  forie,  à  un  ensemble  bien 
parfait  ;  J'ai  cru  que  ce  serait  beaucoup  qu'il  y 
en  eût  un  :  il  fallait  faire  ici ,  non  pas  les  che- 
valiers pour  l'ouvrage,  mais  l'ouvrage  pour 
les  chevaliers.  Heureusement  la  recherche  du 
saint  Gréai ,  ce  palladium  de  la  Table  ronde, 
m'a  paru  pouvoir  former  comme  un  nœud 
général  propre  à  lier  toutes  les  pariies  du 
poème,  et  me  donner  un  prétexte  suffisant 
pour  en  remplir  le  véritable  but,  le  récit  des 
aventures  les  plus  remarquables  de  mes  che- 
valiers. Il  m'a  semblé  de  plus  que  je  pouvais 
faire  arriver  au  même  point  tous  ces  héros 
partis  nécessairement  de  côtés  opposés,  et 
fondre  tellement  leurs  intérêts  et  leurs  aven- 
tures, qae  l'unité  d'abord  un  peu  c-onfUse  de 
mon  poème  unit  par  être  tout-à-fait  régulière. 
Mais  que  de  cx>ntradictions  à  expliquer!  que 
de  lacunes»  rem|ilir!  que  de  dillicultés pour 
produire,  éloigner,  réunir,  séparer  à  propos 
tant  de  f  lorsonniges  !  que  de  reproches  à  crain- 
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i|if<'l<|iiir  »ii««*i#Ji'  ifjÂtiaiit  l'I  riiAffU!  tU'  diaij- 
iiiiMf'h  f|ii  iiii'fil  l'ii  fi/''r'4'V)jiir«'rnr*fit  autrefois 
If'H  f  li;iffri.iiil«'')  IfihlfHri'H  dif  la  rlifviilifrie ,  1^ 
|inr1iriill<'r«'iiii'iit  th'  la  'lahlf  roiiflf,  iituUma'% 
l/lolrf*n  ont  ^1/'  loii«  l<*rii|i»  i^oriiriic  ffTar/ri**!  f?ri 
litlrriiliiif  par  ilrn  i-orilf*>i  Irivîinix  ,  H  Mirfoiit 
|fiif  II*  |fitii«ahlf'  liownn  th  la  NoHi-,  alU'tforii* 
'iii*^  iiii.i{/iiiali«jii  v\  sitîis  ohitril .   011  l'oitr 
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•••mr-  *rtr  Fnnisltir  et  M^ 
ri  — «#•!  -ç  t»  Timan  m  lAmM  «  poème. 
rr»!.  r»tf  B»  air  tr  -inr^mw»  aarres.  Unh 
n:m-»  ,-î  «f^v*!.  i  -n*  «  vmr  leipspro- 
tHUr  -:n-  miip  -fimw  :'  iiprrmae  modile 
If  Si  immr^î^  e  H-  a  iitmniF-  i^wûe.  Qk 
dî— ^  *  i  -  i  D^  ipœ  0f  "f-rr-i  rt  iTe^ 
ni  «»i  -sinfT^ii  -fH-tf»  i  ■»  laiifr  'lîtte  rapso- 
or  -  l'aura  isfi'-'^t»^  msAia^.  Fwar 
r'ir  iiuiinun     Ivfi   i^  "tniciiBiii^  à  ne  pB 

p— nt^r  cp  if-iim**  »r-icfimVîi  -ft  dnes  dei' 
nt-îlHnr^ '5H^♦f^  1  -^^^  nr  fii-«vi£é»  que dms 
Ul  asr*  -5  jîiniir»  »a  iir  in  lur»  Trîsi^m ,  cl 
iifLv  nr-'iii— 'iiiit*  '•n-r*  nu-  T^iiiŒm  étant 
SiiT.  »!  ^««r  -*^i*  5  lArinkr^..  ^  X  perctséineiit 
"îiiir  î••^*îl-»^  ".lur  t  t  ô*  ua^  ^tfliaae  qve 

?•$;•  ^  i:i'  ir»  in  ^H*"  «  'irjç  deraît  top 
-rn*  SH-?  >  r"ir"  û»  7 \.r»:<«r-f  phitAl  que 
iitvr  '--«i:  31  Ti5=*»  .»f  Ht*  î«i2*  st?aiiiis  sani 
in'-LT  r*-r-*f  i  •«^•*  iH^i^wr-e.  Le  lenre  de 
.  *.-•••??•*  'S*  il  Tfr-.ià»"»»  rî:4nf*d>?  de  l'épopée. 
Lr*  li't**^*  "v**  »"— M'<î!i.i:»iH  "ôf^t  f pcv*  rêpopée 
-riitîf  -  «TTTif  *rrr^.  et  non  romine 
*  -  ««T  cr  r.*  rfç^difT  et  moin 
;.->^ .  ï!  ^-fr*  :t»'"'«t  '.^f^^gpent  plus  de  oa— 
'zr*i  fft  rtïif  df  ^  èr**f 'f^.  Siî»  d?<ite  J'ai  mes 
r*i*ir.-fr4  ^.ar  I*  «^^f^r^dr^f  :  ibw.  «'fl  est  moin 
'./•r.-?d^r*  q^€"  1  *ntre.  *e  oe  le  crois  suère 
rn-'ir»*  di!^.!*».  Partout  le  wnîe  connaît  seul 
«^  ro^î^ff  :  mai* .  dan»  le  pi>?ine  «êrieax.  ceDe 
du  joût  f«t  ind:qu<e«  à  U  raison  la  plus  val- 
yîïin?  :  dans  le  p>enie  hêroî-comiqiie ,  les 
limif^  où  l'on  doit  «arrî-ter  sont  presque im- 
fXTCfptibles.  et  le  tact  le  plas  Gn  peat  à  peine 
apprendre  à  ne  pas  so  briser. c«'>nlre  tant  d'é- 
rij^iU.  nu  à  «i^  retrouver  dans  tant  de  routes. 
(JNidque  rnifrite  qu'il  >  ait  à  bien  conser^'orun 
M-ul  ton.  il  y  en  a  peut-être  autant  à  les  em- 
ployer et  à  les  Tondre  tous. 

Jejiaisquc  jus/{u'ù  pn*sent.dans  nos  poèmes 
h/rroÏH'omiques  les  jilus  distinirués.  on  a  pnn 
dijrué  tant  d"e>prit.  de  ^Tare  et  de  talent,  qu'on 
a  (TU  inutile  d  >  joindre  le  pathétique  et  \vs 
bfauti'*'*  r|i'\«'TH  dr  l.i  fMii'sio;  nini^  en  rein  on 
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iffié  de  la  marche  de  TArioste,  le  mattre 
ipie  le  créateur  du  genre.  L'Ârioste, 
t  le  plus  gai  des  poètes ,  en  est  quel- 
.  le  plus  suUlme  ;  et,  hors  la  naïveté,  à 
e  0  n*a  Jamais  prétendu,  il  n*est  peutp- 
icone  espèce  de  beauté  à  laquelle  son 
fait  atteint.  Pour  moi,  trop  éloigné  du 
des  poètes  français  qui  ont  travaillé 
Ml  genre,  j*ai  cherché  à  compenser  ce 
itage,  en  me  rapprochant  plus  de  sa 
e;  ou  pItttAt  Je  n*ai  rien  cherché  :  J*ai 
lOD  in^iratlon ,  seul  moyen  qu*un  ta- 
idiocre  ait  de  faire  croire  quelquefois 
s  Test  pas.  Tendresse,  gatté,  mélancolie, 
ilef  et  d*autres  se  sont  trouvées  sous 
aie,  è  mesure  qu'elles  se  présentaient 
CD  esprit,  ou  dans  mon  sujet. 
iventures  et  même  les  héros  de  cheva- 
•  ressemblant  souvent  beaucoup,  j*ai 
nnent  diminué  le  nombre  des  unes  et 
:  je  me  suis  même  permis  deux  fois 
très  forte  ;  et  la  seule  manière  que 
pour  la  réparer,  c*est  d*en  avertir. 
ant  que  Clodion  prenait  quelquefois  le 
!  Gyron,  je  lui  al  attribué  la  principale 
m  de  (iyroti  le  courtois,  héros  d'un 
aman  français  dont  Alamanni  a  fait  un 
loème  italien  assez  bon  pour  être  esti- 
ais  pas  assez  pour  être  lu.  (^est  en 

et  de  François  l''  qu*il  avait  reçu  ce 
|a*0  n*a  pas  assez  consacré  pour  qu*un 
Is  n*eAt  pas  le  droit  de  le  traiter  à  sa 
e«  et  de  faire,  comme  je  Tai  fait,  de 

Qodion ,  nom  bien  plus  agréable  pour 
t  bien  plus  convenable  d'ailleurs  dans 
eoture  toute  française.  J*ai  également 
k  à  Gauvain ,  véritable  Astolphe  de  la 
ronde,  Taventure  du  cheval  volant, 
ne  originaire  de  TOrient  et  des  Milk  et 
ii$,  et  dont  Cléomadès.  héros  d'ailleurs 
a,  ne  faisait  rien.  J'ai,  du  reste,  autant 
narclic  de  mon  poème  me  le  permet- 
ïspedé  les  traditions  romanesques  de 
9  importance.  Je  n'ai  pu  ni  voulu  tout 
t  J'ai  pensé  que  mon  sujet  serait  rem- 
on  trouvait  ici  les  héros.  les  faits  et  les 

les   |4us  remarquables  do  la  Table 


Je  me  trompe  peut-être;  mais,  en  exami- 
nant lensemble  de  tous  ces  antiques  récits , 
ainsi  choisis  et  resserrés,  il  me  paraît  que 
cette  (Buvre  des  anciens  temps  présente  une 
masse  d'idées  bien'  ingénieuses.  Quelques 
poèmes  sans  doute  ofTrent  une  imagination 
plus  vaste ,  plus  pompeuse ,  une  intrigue  plus 
forte,  un  nœud  plus  puissant;  mais  aucun 
peutêtre  n'ofTre  rien  de  plus  touchant,  rien 
d'aussi  naïf.  Que  de  choses  ici  qui  sont  neuves 
de  leur  antiquité  même!  Dans  notre  siècle 
magnifique ,  ne  trouvera-t-on  pas  un  charme 
particulier  à  c^tte  simplicité  des  vieilles 
mœurs,  à  cette  vérité  des  premiers  sentimens? 
Il  y  a  ici  beaucoup  moins  de  rois,  ou  des  rois 
plus  simples  qu'ailleurs.  On  y  verra  des  dé- 
tails plus  familiers,  mais  aussi  plus  naturels, 
une  foule  de  choses  enfin  qu'on  ne  pourrait 
plus  imaginer.  Puissent  les  fictions  que  j'ai 
été  obligé  de  risquer  en  ce  genre  ne  pas  pa- 
raître trop  indignes  des  anciens  récits!  Tels 
sont,  entre  autres,  la  première  prière  et  le  pre- 
mier danger  de  Lancelot  enfant,  la  fraternité 
d'armes  de  Tristan  et  de  Lancelot ,  lord  rc  de  bien 
aimer,  la  confidence  des  deux  maris  aux  deux 
amans ,  le  caractère  et  les  méprises  de  Rus- 
tard,  tous  les  rapports  du  roi  pêcheur  avec 
Perceval,  la  plus  grande  partie  du  rôle  de  la 
belle  skieuse,  la  fuite  héroïque  de  lancelot  et 
de  Tristan  pour  sauver  Genièvre,  la  mort  de 
Galléhault  et  de  Palamèdc ,  et  les  adieux  de 
Genièvre  et  d'Yseult  à  lancelot  et  à  Tristan. 

1^  lierre  croissant  sur  les  tombeaux  de  Tris- 
tan et  d'Yseult  est  du  vieux  roman  de  Tristan; 
et  peut-être  en  est-ce  l'idée  la  plus  touchante 
et  la  plus  heureuse;  mais  j'ai  cru  devoir  y 
ajouter  la  visite  de  Lancelot  et  de  Genièvre 
aux  tombeaux  de  Tristan  et  d'Yseult.  Il  m'a 
semblé  que  ce  prodige  gagnerait  à  avoir  de 
tels  témoins,  et  qu'une  telle  scène  pouvait 
mettre  le  comble  à  l'intérêt  doux  et  mélanco- 
lique que  doivent  laisser  les  derniers  chants 
de  ce  poème. 

Je  crois  que  quelques  personnes  préféreront 
ces  derniers  chants  aux  premiers,  et  mon  goût 
est  d'avance  conforme  h  leur  opinion.  Si,  au 
contraire,  d'autres  juges  trouvent  ces  derniers 
chants .  et  surtout  le  dénoùment ,  trop  lugu- 


10 


bres.  qu'il  nie  siut  permis  de  leur  représenter 
que  les  traditions  populaires  sont  le  trésor  des 
poètes  «  mais  qu*aussi  les  poètes  ne  peuvent 
pas  par  trop  s  en  écarter.  1^  réyolte  de  Mor- 
drec .  la  tmtaille  qu*il  Ihrre ,  et  les  suites  de 
cette  tmtaille,  sont  aussi  consacrées  que  la 
Table  ronde  elle-même.  On  pourra  aussi  re- 
marquer que  ce  résultat  déGnitif  de  tant  d*ex- 
ploits  et  de  tant  de  prodiges  ofTre  une  leçon 
morale  qui  n*est  que  trop  juste ,  et  qu^ici  le 
peuple  a  mieux  rencontré  que  le'  poète  n*eût 
imaginé. 

J'ai  beaucoup  abrégé  les  détails  de  com- 
bats, qui  fatiguent  quelquefois,  même  dans 
TArioste.  J  ai  trouvé  dans  les  récits  de  la  Table 
ronde  plusieurs  faits  que  ce  poète  n*a  pas  dé- 
daiinié  d  embellir.  Chargé  des  intérêts  de  la 
Table  ronde,  j'ai  dû  au  moins  indiquer  ces  faits. 
Tel  est  le  ror  d'itoire  »  véritable  origine  de  la 
coupe  enchantée.  Je  me  suis  étendu  davantage 
«r  l'histoire  du  œuri  mantél,  qui  est  la 
coetre-partie  de  la  coupe  enchantée,  et  sur  le- 
quel on  trouvère  français  nous  a  laissé  un  fa- 
Uûa  trr»  joli.  C'est  ainsi  que  j'ai  a  peine  in- 
dsqoe  la  fr4ie  furieuse  de  Lancelot ,  qui  a  évi- 
4«flm«nt  donné  l'idée  de  la  fureur  sublime 
4er  Y^ÀèBA.  et  j'ai  insisté  sur  la  folie  douce  de 
TrJESlaiL  qui  offrait  des  teintes  plus  neuves. 

la  poème  de  chevalerie  sans  romjinces, 
wrtout  de  nos  jours,  paraîtrait  incomplet. 
J'en  ai  donc  fait  quelques  unes;  j'en  ai  ra- 
jeaoi,  et  quelquefois  transcrit  d  autres,  quand 
elW  étaient  trop  heureuses  ou  trop  consa- 
crées. Que  dirait-on  d'une  histoire  d*Yseult, 
fiu  l'on  ne  trouverait  pas  à  peu  près  cette 
rofnanc^.  tant  chantée  :  .4rfc  Fscti/f  ei  les 
amfiun^  de  M.  de  Tressan  !  Ce  ne  sont  pas  les 
^•-uJes  obligations  que  j'aie  à  cet  écrivain  in- 
jimieui  et  à  ses  collaborateurs  de  la  Biblio- 
thèque des  romans,  qui  a  tant  contribué  à 
r^iirier  aui  Français  leurs  vieilles  richesses 
faEDorves.  bes  sa  vans  plus  anciens,  ci  même 
çÀi^  ia%aD^.  .liaient  dit  où  il  y  avait  des  trè- 
*•  <^»  :  rru*»  M.  de  Tressan  a  été  les  chercher,  et 
J  '^  i^  (•ramier  moderne  qui  nous  en  ait 
Kp^#J7/r•  *%-*  bnJlans  travaux  sur  la  chevalerie 
«-!  ^-o'  •^r-  UtX  utilé*s. 

J  «:  H»  e-i  lï^li^iue.  Id  premuTr  fois  que  je 
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les  emi^oie,  les  mots  les  plus  vieux 
tournures  les  {dus  singulières  que  je  coi 
des  anciens  romans.  J*y  mets  égalemc 
passages  les  plus  heureux  que  j*en  empi 

L'importante  conquête  du  saint  Gré 
attribuée ,  dans  le  roman  de  Perceval ,  i 
cevai  lui-même,  et,  dans  d*autres,  à  un  e 
Galaad,  dit  le  Vierge,  parce  qu*en  effet  i 
ce  mérite  indispensable  dans  cette  entH 
J'ai  conservé  cette  loi  établie  et  citée 
quarante  romans;  mais,  laissant  de  cAU 
signifiant  Galaad,  j'ai  attribué  la  conqui 
saint  Gréai  à  Perce  val,  et  j'ai  tâché  de  ti 
un  moyen  pour  concilier  ses  amours  i 
condition  attachée  à  la  possession  du 
Gréai. 

Je  n'ai,  au  surplus,  fait  que  glisser  sa 
cda,  et  les  personnes  qui  voudront  bie 
ce  roman  du  saint  Gréai  et  tous  les  ronu 
il  en  est  question,  approuveront  pei 
Textrême  réserve  avec  laquelle  j'ai  tra 
sujet  assez  scabreux.  Je  n'ai  conservé,  < 
core  en  les  soulignant,  que  quelques 
nécessaires  pour  peindre  les  mœurs,  le 
nions  et  la  dévotion  singulière  des  vieo 
clés.  Conserver  de  pareils  traits,  c'est 
l'histoire. 

Les  romans  de  chevalerie,  et  particu 
ment  ceux  qui  m  ont  occupé,  joignent  so 
aux  traits  les  moins  religieux  les  déta 
plus  libres.  1*^  qui  serait  indécent  ailleur 
n'être  ici  regardé  que  comme  curieux, 
leurs,  quelques  détails  voluptueux  sont  ( 
peut-être,  pour  reposer  le  lecteur  de  U 
combats.  Je  le  dis  ici  avec  d'autant  pi 
franchise  que.  dans  cet  ouvrage,  je  n'ai 
que  point  usé  de  cette  ressource.  Je  ne 
j  aurai  pu  faire  passer  dans  l'esprit  d 
lecteurs  le  charme  que  m'ont  fait  éproui 
naïves  histoires  dont  ce  poème  est  f\e 
surtout  les  touchantes  amours  de  Gcniè 
d*Yseult;  mais  ces  amours  m'ont  tell< 
intéressé,  que,  quelque  irréguliers 
soient,  j^aurais  cru  les  profaner,  en  le 
gnant  avec  des  couleurs  trop  vives.  Ce 
pas  là.  comme  on  sfiit,  l'exemple  que  j 'a 
des  antiques  peintres  plus  que  naïfs  c 
antiques  aventures.  Pour  moi ,  je  les  ai 
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de  œUe  décence,  je  dirais  presque  de 
pudeur,  qui.  lorsque  le  sujet  le  coin- 
est  on  attrait  et  une  beauté  de  plus. 
oofrage  est  terminé  depuis  plusieurs 
I.  Je  foulais  et  j'aurais  dû  peut^tre  le 
rter  quelques  années  encore,  d*abord 
t  perfectionner  «  et  aussi  pour  attendre 
loque  où  les  esprits  fussent  moins  préoc- 
de  grands  intérêts  et  de  grands  événe- 
liais  en  relisant  le  poème  de  la  Table 
,  J*ai  cru  m*apercevoir  qu*un  ouvrage 
lo  a  bit,  étant  jeune ,  et  qui  porte  des 
iules  de  cet  Age,  doit,  par  {dus  d'une 
laooe,  6tre  publié  quand  on  touche  en- 
eelle  époque  de  la  vie.  D'ailleurs ,  en 
ant  plus  tard,  on  court  risque  de  ne  plus 
rier  de  publier  même  celle  de  ses  pro- 
■t  qu'on  aime  le  mieux.  Le  jeune  honune 
les  orages  ;  l'homme  fait  les  soutient  ; 
I  Tieillard  les  évite.  J'ai  donc  cru  devoir 
r  oia  nef  aux  tempêtes,  et  aux  calmes , 
uigereux  encore, 
piéboe  est  souvent  un  testament  :  si  je 


n'obtenais  pas  même  le  succès  modeste  auquel 
j'aspire,  il  me  restera  du  moins  le  mérite  d'a- 
voir, le  premier,  tiré  du  chaos  des  romans  de 
la  Table  ronde  un  récit  complet,  suivi  et  à  peu 
près  raisonnable.  Mon  faible  ouvrage  pourra 
aider  à  en  composer  un  meilleur,  et  je  ferai 
tout  mon  possible  pour  me  contenter  de  cet 
avantage.  Mais  peut-être  aussi  croira-tron  de- 
voir m'accorder  quelque  indulgence  en  faveur 
de  mon  sujet.  L'auteur  d'un  poème  de  cheva- 
lerie doit,  naturellement,  devenir  aventureux 
comme  ses  héros.  J'ai  suivi  le  mauvais  exem- 
ple; j'ai  souvent  trop  hasardé.  11  est  impos- 
sible que  je  ne  me  sois  pas  trompé  quelque- 
fois, et  qu'un  tel  ouvrage,  tout  à  fait  neuf 
dans  notre  poésie,  ne  présente  pas  des  en- 
droits faibles,  des  hardiesses  malheureuses; 
les  mauvais  vers  se  fourrent  partout;  mais 
j'espère  que  les  bons  esprits  trouveront  juste 
de  juger  l'eusèmble  ;  et,  s'il  n'est  pas  trop  dé- 
fectueux, d'aider  l'auteur  à  corriger  les  dé- 
tails, ïjcs  critiques  qui  auront  ce  but  lui  paraî- 
tront plus  précieuses  que  des  éloges. 
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Levêneinent  a  trompé  mes  craintes  et  passé 
toutes  mes  espérances.  Quand ,  en  avril  der- 
nier, je  publiai  ce  poème  ,  beaucoup  de  rai- 
sons m'empêchaient  de  croire  que  je  dusse 
pettîer  sitôt  à  le  réimprimer  :  et  c'est  très  fran- 
chement que  j'attribue  au  bonheur  du  sujet 
une  grande  partie  du  succès  de  Fouvrage. 

bans  Timpossibilîté  de  témoigner  au  public 
toute  ma  reconnaissance  .  je  veut  du  moins 
lui  montrer  combien .  depuis  longtemps,  je 
me  soH  oerupé  d'obtenir  quelques  droits  à  ses 
^afTrvpn.  fiersuadé  ,  depuis  très  long-4emps 
af»«»i .  rpi'il  laut  augmenter,  s'il  se  peut ,  et 
renoutHer  le  prii  de  la  m}thologie,  parle 
rontra«le  de  b  chevalerie,  j'ai  fait  d'assez 
UftÊsen^  études  sur  cette  autre  série  d'aventu- 
ré. J'ai  m  que,  sauf  quelques  exceptions,  la 
chevalerie  errante ,  b  chevalerie  romanesque, 
ie  réduisait  â  trois  grandes  familles  :  les 
rheialiers  de  la  Table  ronde,  les  Amadis  et  les 
liénis  de  (Jiarlemagne.  (les  trois  familles  ont 
Hé  pfiur  moi  le  tiujet  d*un  grand  ouvrage  en 
trois  fKHfmes,  qui  cependant,  à  eux  trois,  ne 
vmt  |MS  filus  longs  que  celui  du  divin  Arioste, 
ilrnit  kf  sujift  fait  partie  du  mien.  Puisque  le 
|»reniier  de  ces  |N)èmes ,  terminés  tous  depuis 
filuftieurs  anm*es ,  n*a  pas  déplu  ,  je  me  pnv- 
l^m*.  de  publier  bientiH  Amadiê  de  Gauie, 
fiTMir  lifjuel  je  «illicite  d'avance  la  bienveil- 
lance «  et  Hurtout  li*s  conseils  dont  on  m'a  ho- 
M'yfé  fiour  la  Table  ronde. 

J  ai  sut%  i  une  foule  de  ces  conseils ,  et  je  leur 
dou  f'fi  grande  partie  l'amélioration  considé^ 
rallie  qu'on  remarquera  dans  cette  édition.  Si 
j«'  n  ai  pu  U^  *»ui«rp  tous,  c'est  que  quelquefois 
lUMMYHitrf-dMîf'nt  ;  i*t  quelquefois  aussi  j'ai 
'••/;  *v*e2  malheur«*u\  pour  ne  pas  les  sentir. 


Paris,  joiHrt  iiii3. 

même  après  y  avoir  réfléchi  long-temps  ; 
m'importe  beaucoup  de  faire  observer  q 
comme  dans  mes  autres  ouvrages,  les  i 
gences  qu*on  remarque  sont  vraisemU 
ment  des  fautn,  mais  sont,  bien  plus 
ment  qu'on  ne  croit,  des  négligences.  Ce 
nier  reproche,  qui  peut  paraître  moins  g 
me  le  parait  beaucoup  plus.  En  effet,  j 
bien  mieux  être  accusé  de  ne  pas  voir  ce 
faut  corriger,  que  de  ne  pas  corriger  ce  q 
vois  ;  et  il  est  moins  fâcheux  pour  moi  qi 
hommes  éclairés,  dont  je  n'ai  pu  suivre 
les  conseils,  me  plaignent  d'une  oi^nif 
fausse,  que  s'ils  m'accusaient  d'une  obi 
lion  ridicule. 

Je  dois  dire  aussi  que ,  parmi  les  avis 
je  n'ai  pas  profité ,  il  en  est  que  j'ai  tn 
exoellens  sans  pouvoir  les  suivre.  Tant 
passage  que  Ton  blâmait  tenait  impérii 
ment  à  ce  qui  procède  ou  à  ce  qui  suit  ;  t 
c'était  une  ombre  nécessaire  dans  un  vas 
bleau  ;  tantôt  c'était  une  préparation  plu 
cessaire  encore  à  un  fait  ou  à  un  cara 
éloigné;  tanliU  enfin,  car  il  faut  ètrefi 
ce  passage  était  tout  simplement  défectu 
sans  qu'il  me  fût  possible  de  le  rendre  i 
leur.  Les  corrections  qui  m'ont  donné  le 
de  peine  dans  cet  ouvrage  sont  certaine 
celles  que  je  n'ai  pas  pu  faire  :  en  voulant 
mieux,  j'ai  fait  plus  mal  encore,  et  j'i 
quelquefois  revenir  a  ce  que  j'avais  écrit 
lK>rd.  Pour  tout  écrivain  il  est  un  termt 
delà  duquel,  en  voulant  donner  à  soi 
\rage  le  mérite  qui  >  manque ,  il  risque 
faiblir  tvlui  qu'on  >  trouvait. 

VHi^^lqiH^  |H^rsoniies.  par  un  arrêt  d'à 
plus  rîKimreux  qu'elles  le  croient  sans  8| 
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imoficé  que  je  manquais  de  plan  cl  sur- 
unité. Quant  au  plan  de  ce  poème,  dont 
t,  comme  le  titre,  est  la  Table  ronde, 
miîer  rhant  je  montre  l'institution  de 
ible  célèbre  ;  dans  les  suivans,  je  décris 
nturcs  de  ses  principaux  chevaliers,  et 
lier  renferme  la  destruction  de  Tordre. 
idFiîs  bien  que  quelqu*un  de  ces  hom- 
}  génie  qui  ne  font  jamais  rien,  eût  la 
de  m*indiquer  quel  plan  plus  régulier, 
marche  plus  naturelle  j'aurais  pu  sui- 
dant à  Tunité ,  puisque  la  nature  même 
B  sujet  est  de  présenter  um  foule  d*en- 
melde  héros,  il  m'était  difficile  d'éta- 
liolument  Vunilé  de  héros  et  d'entre- 
J*ai  du  moins  approché  de  ce  double 
laot  que  cela  m*a  paru  possible;  et,  au 
œ  poème  offre  une  unité  plus  vaste, 
Mie  encore,  celle  de  la  Table  ronde. 
Bloor  de  cette  table  respectée  que  j'ai 
f  tous  mes  chevaliers.  I^  but  continuel 
i  mes  héros  est  de  mériter  d'y  être  ad- 
I  de  prouver  qu'ils  y  ont  été  admis  jus- 
;  et  le  saint  Gréai  lui-même  n'est  un 
ndft  de  mon  intrigue,  que  parce  qu'il 
sentiellement  à  la  Table  ronde. 
lis,  me  dit-on,  pourquoi  ne  vous  êtes- 
las  borné  à  raconter  les  charmantes 
res  de  Tristan  et  de  I^ncelot  ?  C'était 
iitablement  ce  que  la  Table  ronde  vous 
de  mieux.  »  Je  le  pense  ainsi,  et  telle- 
que  ces  aventures  forment  h  elles  seules 
IX  tiers  de  mon  ouvrage.  Mais  veut-on 
ce  qui  en  occupe  le  reste?  L'histoire 
i,  presque  toujours  intimement,  et 
itimement,  liée  à  celle  de  Lancelot;  les 
resdeGauvain>  aventures  dont  le  fond, 
ï  m'appartient  pas ,  est  des  plus  ingé- 
et  celles  de  Perceval,  c'est^-dire  ce 
a  peat-ètre  de  plus  gai  et  de  plus  origi- 
Ds  cet  ouvrage,  et  ce  qui,  auprès  d'un 
nombre  de  personnel,  n'a  pas  peu  con- 
i  son  succès.  Ajoutez  à  cela  quelques 
indispensables  sur  la  Table  ronde  et  le 
féal,  et  vous  retrouverez  tout  le  poème, 
pplion  de  quelques  récits  qui  rentrent 
bit  dans  l'ordre  des  épisodes,  ressource 
e  aux  poèmes  les  plus  réguliers.  Parmi 
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ces  épisodes,  le  plus  important,  le  seul  même 
qui  le  soit ,  est  celui  do  (^lodion  ,  qu'aucun 
lecteur,  et  surtout,  je  l'espère,  aucun  Français 
ne  se  plaindra  de  trouver  ici.  Je  sais  que  quel- 
ques autres  récits  sont  d'une  précision  un  peu 
froide ,  ou  peut-être  même ,  et  bien  malgré 
moi,  un  peu  obscure;  mais  d'un  côté  je  ne 
pouvais,  sans  faire  mon  poème  beaucoup  trop 
long,  leur  donner  le  développement  qui  y  eût 
ajouté  plus  d'intérêt;  de  l'autre,  chantant  la 
Table  ronde,  U  fallait  bien  donner  une  phy- 
sionomie, et,  par  conséquent,  au  moins  une 
aventure  à  trois  ou  quatre  de  ses  autres  prin- 
cipaux chevaliers,  qui,  chacun,  en  ont  dos 
milliers  dans  Tin-folio  de  leur  histoire.  Tous 
les  sujets  ont  leurs  landes ,  comme  tous  les 
pays.  Je  me  suis  résigné  à  cet  inconvénient 
nécessaire.  En  un  mot,  en  me  bornant  à  faire 
un  poème  du  roman  déjà  fait  de  Tristan ,  j'au- 
rais eu  devant  moi  une  marche  toute  tracée  et 
un  succès  assez  facile.  Pour  offrir  dans  un  tra- 
vail neuf  toute  une  famille  de  chevaliers,  j'ai 
tout  risqué,  et  même  le  malheur  d'ennuyer.  Si 
malgré  tant  d'obstacles,  de  dangers  et  même 
de  défauts,  je  n'ai  pas  entièrement  succombé 
dans  une  entreprise  si  pénible,  j'ose  supplier 
qu'on  ne  demande  pas  le  moins  à  celui  qui  a 
donné  le  plus,  et  surtout  qu'on  ne  croie  pas 
que  l'arrangement  de  tant  de  faits  soit  le  ré- 
sultat du  hasard.  H  n'y  en  a  pas  un  dans  tout 
le  poème  dont  je  n'aie ,  bien  ou  mal ,  calculé 
l'effet  et  la  place.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
qu'après  avoir  tâché  d'animer  mon  exposition 
et  mes  premiers  chants  par  la  présence  du 
brave  et  aimable  Lancelot,  j'ai  réservé  Trifr 
tan«  peut-^tre  plus  aimable  encore,  jusqu'au 
sixième;  montré  Perceval  au  dixième  seule- 
ment; saisi ,  pour  mettre  Gauvain  en  évidence, 
le  moment  où  Tristan  est  marié  et  où  lance- 
lot a  disparu  ;  et  cette  grande  aventure  de 
Gauvain ,  qui  semble  tout  à  fait  sortir  de  mon 
sujet,  est  précisément  ce  qui  m'y  ramène,  en 
faisant  revoir  Lancelot,  et  surtout  en  foisant 
trouver  Merlin ,  et  par  conséquent  le  saint 
Gréai.  Dès  lors  les  faits  se  pressent,  les  intérêts 
se  réunissent,  et  l'action,  devenue  plus  forte, 
se  précipite  vers  des  scènes  pathétiques  qui 
amènent  le  dénouement.  Voilà  quelques  unes 


\f^  PRÉF 

dt^  combinaisons  sur  lesciiiHles  J'ai  fondé  la 
manluMlo  00  poî^mo.  A  la  vorité,  je  désirais 
U*s  oaohor  loutos,  et  je  dois  (>trc  flatté  d'y  avoir 
réussi  :  mais  aupn^s  de  quelques  personnes  j*y 
ai  nuissi.  ce  me  semble,  un  peu  trop  bien. 

Heureusement,  tandis  que  de  bons  es- 
prits m'étonnaient  par  ce  reproche,  d'autres 
juges,  que  je  ne  puis  trouver  moins  éclairés, 
et  précisément  ceux  qui  connaissent  le  mieux 
le  chaos  des  anciens  romans,  me  félicitaient 
d'élre  par\enu  à  réunir  et  h  fondre  tant  d'a- 
ventures dans  un  seul  récit  ;  et  ce  qu*ils  trou- 
vaient le  plus  à  louer  dans  mon  poème,  était 
précisément  ce  que  d*antres  y  blAmaient  da- 
vantage. Dw  moins  ces  juges  indulgens  sen- 
taient tout  ce  qu^îl  y  a  de  composition  dans  cet 
ouvrage  si  diffîcile  à  ordonner,  et  ils  ne  m'ac- 
cusaient pas  à  cet  égard  d'une  négligence  qui, 
supposé  qu'elle  soit  dans  mes  vers,  jamais  du 
moins  ne  sera  dans  mes  plans. 

On  m'a  beaucoup  plus  justement,  j'ima- 
çice.  reproché  souvent  des  fautes  de  détails. 
Je  dis.  j'imaçine:  car.  on  ne  peut  trop  se  le 
pemader.  si  j'avais  vu,  ou  si  je  voyais  ces 
&cte$  qui .  dit-tm .  crèvent  les  yeux,  certaine- 
ont  elles  n'existeraient  plus.  Mais  j'ai  vu 
pcmdre  p^Mir  des  incorrections,  tantôt  des  ex- 
pcv<i^i*:*c>  «Ml  des  tournures  qui  appartiennent 
a  h  lianie  vieillie  que  j'ai  dû  parler  quelque- 
f*>t<:taDt^H  des  enjambemens.  licence  utile. 
ain«i  que  quelques  autres .  pour  jeter  un  peu 
de  Tarirtê  dans  de  si  lonsues  séries  de  vers 
d'une  m^me  me>ure:  tant<)t  encore  de  ces  har- 
di<s<e«  qui  tiennent  à  l'abandon .  à  ce  je  ne 
f4tf  '/M'H  ijai  eçt  une  puissance  tri>s  réelle  dans 
Vr^  >rt*.  •"•n  nia  reproché  également  des  vers 
1*5^^  d-rs  :  j>n  aï  ronritrê  beaucoup,  mais  je 
•.  4-  ic  k^  '.-.  •rTi,:»rr  tous,  d'abord,  parce  que 
j»*  îK-cf  d'j  MorkouU,  de  Mnrdrec,  de  ilmr. 
•*.  Tj^^ij^.  A  Yfntlt ,  ne  sont  pas  iK-s  harmo- 
to^-î  :  *^  <^^Ddant  ces  noms,  que  je  n'ai  pas 
oi  raitiir*T.  r^Tienoent  à  tout  moment.  Indi^ 
fmÂuAi^xTà  ^  f^t^  djlllculté  particulière  à 
111**1  f«i,i*f  te  Ifftf9^  française,  que  je  crois  à 
l^ti  up*»  «w«  *»*e  qu'aucune  autre ,  a  . 
'^MMN?  vimM  mmXf*  <!=*«*.  des  sons  durs,  des 
«iw».*  mnAifimnf(u\  'c.  même  en  vers,  tout 
*^Tr*Hn  4i«i  ♦  '^fw^'^.  %«aDt  tout,  de  din^  it  | 


(fu'il  a  à  dire.  J'ajouterai  que  les  homm 
me  liront  dans  le  même  esprit,  s'aper» 
rarement  de  ces  duretés  si  choquantes 
ceux  dont  la  susceptibilité  se  hérisse  ( 
deux  ou  trois  syllabes  malencontreuse 
reste,  il  y  a  fort  peu  d'auteurs  chez  qui  1 
trouve ,  plus  souvent  qu'on  ne  pense , 
sons  qui  se  heurtent,  si  Ton  veut  absoli 
en  chercher,  et  surtout  si  Ton  a  soin 
isoler  du  reste  de  la  phrase.  Tout  écrivai 
éviter  ces  taches  autant  qu*i1  le  peut;  i 
n'est  aucune  langue  humaine  où  on  le 
toujours,  et  c*est  en  ce  sens  qu*est  tout 
vrai  ce  mot  de  Tingénieux  La  Motte,  qi 
exagéré  Tapplication  pour  lui-même  :  Vf 
n'est  pas  une  flûte. 

Puisqu'on  général  on  m'accorde  une 
parmi  les  poètes  incorrects,  quoique  je  n 
cepte  pas  entièrement,  on  trouvera  sans 
tout  simple  que  je  les  défende  un  morne 
milieu  de  leurs  défauts,  ces  poètes  ont  so 
un  avantage  auquel  on  ne  prend  peut-èt 
assez  garde  :  comme  ils  ne  peuvent  coi 
sur  l'élégance  de  leur  style  et  sur  Tlian 
de  leurs  périodes,  ils  se  réfugient  dans  U 
sée,  et  souvent  même  c'est  Tabondan 
leurs  idées  qui  ne  leur  laisse  pas  le  tem 
les  exprimer  assez  purement.  Privés  du 
de  faire  valoir  des  choses  communes.  Us 
lent  à  ce  que  celles  qu'ils  disent  ne  le  t 
jamais  trop  ;  et  il  résulte  de  là  que,  lo 
par  hasard  ou  par  mégarde  on  leur  fait  1 
neur  de  traduire  leurs  ouvrages,  iisga; 
à  la  traduction  ce  que  des  auteurs  beat 
plus  éléizans  y  perdent  quelquefois.  Pour 
qui  ne  peux  y  gagner,  j'ai  cherché  du  i 
à  ne  i>ouvoir  y  perdre,  et  pour  cela  j'ai 
que  ma  pensée  valût  souvent  mieux  que 
expression  :  œ  qui ,  apri»s  tout ,  est  moii 
oheux  que  si  mon  expression  valait  mien 
ma  pensée. 

Rien  de  si  mal  avisé  à  un  auteur  qi 
vouloir  démontrer  que  son  ouvrage  est 
mais  il  lui  est  permis  de  chercher  à  pn 
qu'il  n'est  pas  mauvais.  Au  fond  même 
n'est-il  pas  plus  modeste  que  le  siiperb 
dain  a%er  lequel  d  autres  auteurs  s'abstîci 
de  pn^venir  ou  de  réfuter  la  plus  grave  cri 


fUEFACE. 
liri-seuUT  la  iiioindrti  dén.>niji'.  t^'cst  ce 
imi,  si  JuniBfiijGsuissûrdn  mon  mé- 
Hmr  le  moment.  Je  continue  lu  revue 
leclioi»  qui  m'ont  été  fait««  :  car,  û  ma 
in  préface  a  été  l'annonce  et  l'eitplica- 
e  l'ouvrage,  celle-ci  doit  en  être,  si  elle 
li  JueUficaUon.  Quelques  escellens  es- 
i'oiit  reproché  des  couleurs  quelquerois 
ndenta.  Quand  mes  héros  parlent.  Je 
.  ce  me  semble,  conservé  la  couleur  an- 
et  an  point  que  l'antiquité  naïve  de  mes 
et  de  leurs  aventures  est  le  principal 
ifc.  sinon  le  principal  agrément,  de  mon 
jB.  Gauvain  seul ,  par  son  Ion ,  est  assez 
M  ;  nais,  sans  vanité ,  Je  le  suis  encore 
K  lui ,  et  rien  n'empAchc  que  lorsque 
oi  qui  parle,  c'est^-dire  dans  une  bonne 
lece  poème,  Je  n'aie  le  ton  de  mon  pays 
■oo  sièele.  Ce  contraste  avec  le  ton  de 
fUt  de  mes  héros  n'est  peutnébre  pas 
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remarqué  que  J*avais  mis  dans  ce  poème 
eoDparaisons.  Je  conviens  que  les  com- 
•M  sont  un  peu  l'enseigne  de  la  poésie. 
iif  pas  chariatan  :  Je  n'ai  pas  mis  d'en- 
D'aiUeors,  on  a  tant  fait  et  tant  répété 
ifwraiaons,  qu'il  y  en  a ,  co  me  semble 
ëfoia,  assez  de  faites  pour  plusieurs  siè- 
!S cxnnparaisons  au  lion ,  à  la  rose,  etc., 
c,  ont  commencé  au  moins  à  Homère , 
nient  être  flnies  depuis  long-temps,  à 
qu'on  n'en  trouve  quelque  application 
>  ou  piquante.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  hcu- 
leat  beaucoup  d'autres  sujets  de  com- 
m,  et  je  conviens  que,  sous  une  plume 
nue,  il  en  naît  quelquefois  de  ravis- 
:  car,  au  fond.  Je  suis  loin  de  mécon— 
surtout  dans  un  sujet  simple ,  cet  agré- 
iltéraire;  mais,  oblÎKé  de  marcher  vite 
n  taiet  si  plein  et  toi^ours  pr£t  h  dé- 
l'auteur.  J'ai  dû  en  être  avare  ou  les  ré- 
ilear  plus  simple  expression.  Par  oxcm- 
Hilant  peindre  Yscult ,  qui  trouve  son 
Man  évanoui,  et  qui  l'embrasse,  J'ai 


lit  très  facile  de  dire  :  u  Ainsi  qu'une 


voix  chérie  qui  a  .souvent  frappé  nos  oreilles 
rappelle  en  nous  de  doux  souvenirs,  ainsi 
le  baiser  d'Yseult,  etc.  ,  etc.  »  Une  tournure 
plus  rapide  m'a  paru,  je  l'avoue,  plus  heu- 
reuse. 

Si  l'on  m'a  trouvé  économe  de  comparai- 
sons, en  revanche  on  m'a  trouvé  prodigue  d'an- 
tithèses. Je  représente  que  mes  inombrables 
récits  étant  presque  tous,  et  devant  être  ex- 
trêmement serrés,  l'antilhèse  m'a  été  souvent 
nécessaire  pour  les  empêcher  de  paraître  secs. 
En  effet,  aucune  Qgure  n'est  à  la  fois  aussi 
précise  et  aussi  brillante  :  elle  fatigue  prompte- 
ment  et  avec  raison  dans  un  ouvrage  sérieux; 
mais  elle  s'allie  et  se  prête  à  merveille  au  ton 
de  la  plaisanterie.  J'ajouterai  que  l'antithèse, 
qui  est  un  choc  de  pensées,  amène  souvent 
tout  naturellement  un  chocde  mots,  qu'il  faut 
bien  prendre  garde  de  confondre  avec  le  Jeu 
de  mots,  entantillage  misérable  dont  J'espère 
n'avoir  pas  donné  un  seul  exemple. 

Hais  voici  un  reproche  plus  grave  :  tandis 
que  les  gens  du  monde,  et  particulièrement 
les  femmes,  tout  étonnées  d'avoir  pu  lire  un 
volume  de  vers ,  traitaient  avec  faveur  cet  ou- 
vrage, accueilli  d'ailleurs  avec  indulgence  par 
tant  et  de  tels  hommes  de  lettres,  quelques 
censeurs  auraient  désiré  que  J'y  eusse  plus 
constamment  la  couieur  poétique.  Si  Je  ne 
l'avais  jamais,  mon  tort,  ou  plutdt  mon  mal- 
heur ,  serait  évident  ;  mais  comme  ces  mêmes 
censeurs  m'ont  trouvé  d'autant  plus  coupable, 
quej'ai,  disent-ils,  quelquefois  celte  couleur, 
je  dois  expliquer  ici  pourquoi  je  ne  l'ai  pas 
toujours  cherchée,  du  moins  telle  qu'ils  l'en- 
tendent. 

La  poésie  est.  si  je  ne  me  (rompe,  la  pein- 
ture de  l'esprit.  Dans  les  parties  où  elle  ne  se 
confond  pas  avec  l'éloquence  dont  elle  n'est , 
selon  moi ,  qu'une  modillcation  embellie,  c'est 
l'art  de  tout  mettre  en  images.  Cet  art  est  sé- 
duisant, enchanteur  même,  tant  qu'on  n'en 
abuse  pas;  mais,  dès  qu'on  en  abuse,  on  dé- 
plaît ;  et  voilà ,  je  crois,  pourquoi  tant  de  gens, 
même  d'esprit  et  de  mérite,  n'aiment  pas  les 
vers.  J'ose  dire  qu'on  s'est  trop  éloigné,  dans 
notre  poésie  moderne ,  du  système  de  compo- 
sition ]>oétique  desaDciens,  qui,  dans  les  ai- 
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i»MK>tt>  Jininiets  ou  pittoresques,  s'élevaient 
j<i\  inukprs  les  plus  hardies,  mais  savaient  re- 
de^^tiir  simples  avec  leur  sujet.  L*éléfrant  Eu- 
ripide fait  dire  par  Agamemnon.  à  Iphigénie, 
qu'elle  sera  au  sacriGce  prés  du  lavoir  ;  le 
<riDd  Homère  commence  son  Odyssée  par  dire 
que  tous  les  chefs  grées  étaient  rentrés  à  la 
wHiisan  .  oLesc  Itx»).  J'ai  employé  cette  expres- 
sion naïve  dans  la  Table  ronde ,  et  il  me  serait 
facile  de  prouver  que  les  anciens  se  permet- 
taient ,  dans  les  plus  nobles  poèmes,  ce  que 
Ton  ne  se  permet  ai^ourd'hui  qu*en  tremblant 
dans  des  productions  moins  sévères.  Les  an- 
ciens .  trop  loués  peut -être  sur  quelques 
points,  ne  le  seront  jamais  assez  sur  ce  natu- 
rel précieux.  Ces  hommes ,  plus  Trais  que  nous, 
peignaient  le  soleil:  mais  ils  sentaient  qu'il 
fallait  des  ombres  :  nous,  nous  voulons  tou- 
jours du  soleil.  Pour  moi,  appuyé  sur  les 
anciens,  et  encore  plus  sur  la  nature,  notre 
maître  à  tous,  j  ai  mis,  j'ai  voulu  mettre  des 
ombres  dans  mon  ouvrage.  Quand  mon  siget 
m'a  porté  à  m  élever,  je  l'ai  lait  autant  que 
mon  Caible  talent  me  le  permettait  ;  mais,  dans 
I»  $îtuatAi>ns  moins  heoreuses.  je  n'ai  cherché 
^  a  cire  pn  cis  et  naturel.  Publiant  un  grand 
«arrve  en  vers,  et  voulant  en  publier  d  au- 
tre», il  allait  avant  tout,  et  sous  peine  de 
WÈfMt.  éirelu.  Or.  si  j'avais  eu  une  couleur 
ffiof  habitoeflement  poétique,  dans  le  sens 
■KKleme  qu'on  donne  à  ce  mot ,  j'aurais  pu 
ftre  fatigant  et  pénible,  au  lieu  que  l'avantage 
qni  m'est  le  moins  contesté,  malgré  mes  dé- 
Ciiits.  c'est  que  mon  ouvrage  se  lit  presque 
aussi  Cicilement  que  de  la  prose.  On  peut  ai- 
\â:iwrni  tirer  de  là  une  épigramme;  mais  il 
««rait  (¥>»»îbied'y  voir  un  sujet  meilleur  encore 
deiocce. 

(fa  on  y  prenne  garde  :  dans  toutes  les  litté- 
rature» les  chellMl'œuvre  poétiques  qui  y  ont 
paru  les  premiers  sont  écrits  avec  une  liberté, 
une  franchise,  une  simplicité  d'expressions, 
tr«^  remarquables ,  et  doivent  même  en  partie 
a  cette  liberté  Tavantage  d'être  des  chefs- 
drruvre.  f>)rneille,  La  Fontaine,  et  même 
Rarine ,  offrent  beaucoup  de  mots  et  de  tour- 
nures qui  déjà  ne  passeraient  plus  aujourd'hui. 
Tek  furent  chez  les  latins   Horace,  et  jus- 


qu'au divin  Virgile.  Après  eux  vinrent  d 
teurs.  et  des  poètes  plus  rhéteurs  cncor 
en  voulant  épurer  la  langue ,  Tappauv 
Selon  l'acception  ridicule  que  Ton  d 
alors,  et  que  quelques  personnes  tou< 
aujourd'hui  donner  à  ce  motpo^ste,  1 
et  Stace  ont  certainement  plus  de  poéi 
Virgile  et  Ovide;  Qaudien ,  venu  plus  t 
offre  encore  davantage,  Claudîen,  qui 
gne  d'un  meilleur  siècle,  et  dont  Thaï 
et  l'élévation  constantes  charmeraient, 
n^endormalent  pas.  La  poésie  alors 
[dus  qu'un  fant6me  ampoulé  qui  errai 
le  vide  et  se  perdait  dans  l'ennui.  Je  n 
pas  à  attribuer  l'anéantissement  de  la  ] 
ture  latine  à  cette  emphase  qui  avait  gi 
envahi  même  la  prose.  L'ignorance  tout 
a  quelque  chose  de  moins  fâcheux  qu* 
si  faux  et  si  guindé.  De  telles  productioi 
gnèrent  même  des  bons  ouvrages  pb 
ciens,  et  quelque  déclamateur  dégoûta 
Tacite,  et  causa  ainsi  l'irréparable  perti 
partie  de  ses  histoires.  Pour  ne  parler  i 
poésie,  j'imagine  que,  du  temps  méi 
Gaudien,  quelque  poète  s'éleva  pourra 
les  esprits  à  un  ton  plus  simple  et  plus 
rel,  mais  vraisemblablement  il  Ait  tri 
reçu;  on  lui  dit  qu'il  n'était  pas  poèt 
rhéteurs  continuèrent  à  s'enivrer  de  lec 
monie  et  de  leurs  phrases,  et  furent  lon^ 
à  s'apercevoir  qu'ils  étaient  seuls  ,  et  < 
public  excédé  n'écoutait  plus  rien,  dep 
les  entendre.  C'est  ainsi  que  Tennui,  j 
par  l'emphase,  amena  la  barbarie;  et 
sera  vraisemblablement  pas  la  dernière 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  le  dang( 
encore  si  grand  et  le  mal  si  avancé  dans 
littérature.  Sans  parier  du  bon  esprit  et 
mières  du  public  de  nos  jours,  nous  poss 
une  foule  de  gens  de  lettres  qui  reconni 
les  droits  de  la  simplicité  et  du  naturel,  ( 
sieurs  les  font  valoir  avec  un  talent  venu 
ble.  Je  suis  le  plus  faible  d'entre  eux  ;  n 
suis  un  des  plus  francs  :  je  signale  le  mal  < 
il  est  temps  de  s'y  opposer,  et  je  ne  pui< 
dire  combien  la  poésie  me  parait  jnenac 
rabus  de  la  poésie. 

Après  cette  pn>le:ision  de  foi,  on  ne  s 


PUKFACK. 

I  da  s}'stèine  de  style  que  j'ai  adopté , 
en  in*occapant  d'un  genre,  qui  sans 
Mlmel  le  ion  le  plus  noble ,  mais  qui 
ÊXÈCtm  autre  se  conforme  au  précepte 
e  : 
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idt  iMpnlIii  et  tetqaipedalia  verba. 
ii|ctie  rcnpbase  el  l«^f  mois  gigantesqui^s.  *• 

i  r^etés  aussi  sans  regret  et  sans  res- 
I  respecte  beaucoup  plus  Vos  magna 
um  du  même  Horace  ;  c>st  ce  que 
srais  le  $iyk  grandiose.  Malheureuse- 
ftjle  est  très  ennuyeux  toutes  les  fois 
èit  pas  très  beau;  et,  pour  bien 
icMiiies,  U  est  un  peu  ennuyeux  encore 
I  est  beau  trop  long-temps.  Aussi  Ho- 
il  en  a  donné  le  précepte ,  n*a  eu  garde 
Boer  ioqjours  Texemple,  et  ce  grand 
tait  loin  de  croire ,  comme  des  habiles 
foars.  qnela  poésie  ne  doive  habiter 
nuages.  An  génie  près,  J*ai  fait  comme 
:  Je  n*ai  point  toii^ours  élevé  mon  style. 
ai  que,  pour  cette  réimpression,  j*ai 
k  relever  davantage  et  plus  souvent, 
l  me  rapprocher  de  Topinion  de  quel- 
nsenrs  dont  j*estime  le  goût ,  même 
Je  ne  partage  pas  leur  sentiment,  J*ai 
I  en  beaucoup  d*endroits  à  mettre  plus 
ie  :  c*est  au  point  que  J*ai  eu  un  mo- 
I  crainte  d*en  avoir  fait  abus;  mais  de 
I  amis  m*ont  rassuré  en  souriant,  et  Je 
ruf  fi  tranquilles  là-dessus,  que  je  le 
renn  moi-même. 

Mid,  que  me  reproche-tron?  d'avoir, 
I  ouTrage  plein  de  contes,  pris  souvent 
hi  conte.  Assurément  je  ne  Tai  pastou- 
«ii,  comme  le  prouvent  beaucoup  de 
na  de  ce  poème;  mais,  si  je  ne  Tavais 
epté souvent  dans  un  tel  sujet,  j'aurais 
m  mon  sujet,  mon  talent  peut-être,  et 
I  manqué  à  mes  lecteurs,  ou  plutôt  mes 
i  m'auraient  manqué  en  me  laissant  là. 
i  qne  Je  n*ai  pu  réussir  à  comprendre 
ritiqne;  ou  du  moins  je  supplie  mes 
rs  de  l'ajourner  à  la  première  Iliade 

ferai. 

a  dans  ce  poème  les  choses  les  plus 

{|ui  aient  été  écrites  sur  la  Table  ronde , 


mais  toutes  n'y  sont  pas,  car  on  en  aurait  été 
bientêt  fatigué  ;  et  je  ne  puis  finir  cette  pré- 
face apologétique  sans  me  défendre  franche- 
ment contre  les  préventions  de  quelques  hom- 
mes estimables ,  mais   passionnés  pour   lo 
moyen-âge,  qui  n'en  voudraient  pas  perdre 
une  syllabe ,  et  qui ,  parce  qu'on  a  tiré  des 
diamans  d'une  source ,  regrettent  profondé- 
ment le  sable  et  même  la  vase  où  ils  étaient 
ensevelis.  Ces  personnes-là  ne  seraient  pas 
éloignées  de  dire  que  si  la  Table  ronde  a  été  si 
bien  accueillie,  les  romans  originaux  sont  de 
beaucoup  préférables.  Il  est  clair  du  moins 
que  la  Table  rmde  n'est  pas  ces  romans-là , 
comme  il  est  vrai  qu'elle  n'a  jamais  voulu 
l'être.  Elle  a  voulu  prendre  la  fleur  de  tous, 
et,  presque  en  moins  de  pages  qu'ils  n'ont  de 
volumes,  les  fondre  ensemble,  et,  s'il  faut  l'a- 
vouer, être  bien  meilleure  qu'eux.  Certes,  j'ai 
rendu  au  moyen-ftge  un  hommage  vif  et  senti. 
J'ai  plus  que  personne  défendu  sa  littérature 
romanesque  sacrifiée  à  l'insipide  Roman  de  la 
Rose  et  à  d'autres  rapsodies.  Je  n'hésite  pas 
même  à  dire  qu'il  y  a,  selon  moi,  beaucoup 
plus  d'esprit,  de  sentiment  et  d'intérêt  dans 
ces  vieux  romans  du  moyen-âge  que  dans  ces 
romans  grecs  si  célèbres ,  et  (excepté  Daphnis 
et  Chloë)  si  médiocres.  Ces  romans  de  cheva- 
lerie ont  même,  à  la  vérité  en  petit  nom- 
bre, des  traits  d'une  naiveté  délicieuse  qui  leur 
est  propre  et  que  personne  ne  peut  ni  rem- 
placer ni  égaler.  Mais  qu'au  lieu  de  chercher 
ces  traits  et  d'en  jouir,  on  essaie  de  publier, 
ou  même  de  traduire  complètement ,  littérale- 
ment, un  de  ces  romans  en  vers  soit  de  Chres- 
tien  de  Troyes,  soit  des  autres  romanciers  du 
moyen-âge,  ou  quelques  uns  de  ces  immenses 
romans  qu'on  a  publiés  beaucoupplus  tard  sur 
la  Table  ronde ,  et  alors ,  excepté  les  hommes 
qui  en  aimeront  la  peine  prise  par  eux  à  les 
éclaircir ,  je  garantis  que  personne  ne  pourra, 
sans  un  profond  ennui,  en  supporter  la  lec- 
ture. C'est  alors  qu'on  verra  les  énormes  lon^ 
gueurs,  les  naïvetés  grossières,  les  pitoyables 
trivialités,  les  incroyables  indécences,  les  mi- 
racles plus  indécens  encore  dont  ces  livres  sont 
remplis.  On  verra  de  près  ce  qu'on  a  tant  de- 
mandé, tant  regretté,  et  alors  on  rendra  plus 
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de  juslice  aux  niodrnies  qui,  roiniiH'  le  dit 
M.  de  Courtiers,  ont  retiré  tant  de  richesses  de 
tant  de  pauvretés ,  et  qui ,  en  les  adaptant,  sans 
les  dénaturer,  au  proùt  moderne,  ont,  comme 
M.  de  Tressan ,  et.  Je  puis  le  dire,  comme  moi, 
rendu  un  homm<ige  si  éclatant  aux  premiers 
auteurs,  tout  couverts  qu'ils  les  ont  trouvés 
de  la  rouille  des  âges. 

En  résumé ,  il  n^existait  en  aucune  langue 
un  ouvrage  sur  Tensemble  de  la  Table  ronde, 
en  voilà  un.  J*ai  fait  un  plan  où  il  n*y  en  avait 
jamais  eu.  J'ai  tiré  de  ce  chaos  tous  les  prin- 
cipaux faits,  tous  les  c^iractères  les  plus  mar- 
quans,  tous  les  traits  les  plus  heureux;  j*y  ai 
joint  plusieurs  aventures  et  une  foule  de  dé- 
tails qui  m'appartiennent.  J'ai  cherché  à  faire 
de  tout  cela  un  ensemble  intéressant,  varié, 
où  les  plus  grands  contrastes  ne  fussent  jamais 
heurtés  et  où  il  y  eût  quelque  chose  pour  tous 
les  esprits  et  pour  tous  les  cœurs,  mais  qui 
avant  tout  n*eût  pas  le  malheur ,  souvent  si 
poétique,  d'être  ennuyeux.  Jusqu'à  présent 
il  semble  que  j'y  ai  réussi. 

n  est  sûr,  du  moins,  que  j'ai  mis  au  perfec- 
tionnement de  cet  ouvrage  tous  les  soins  dont 
je  suis  capable.  Si ,  malgré  mes  efforts  pour 
en  faire  disparaître  ou  en  faire  excuser  les 
fautes,  quelques  critiques  se  trouvaient  encore 
trop  choqués  d'un  ei^ambement,  ou  trop  dé- 
sespérés d'un  hémistiche,  ma  dernière  res- 
source serait  de  leur  représenter  que,  si  la  cor- 
rection exigée  dans  un  madrigal ,  même  dans 
uncépitre,  est  bonne  et  utile  partout,  elle  n'est 
peut-être  pas  d'une  nécessité  aussi  absolue 
dans  un  long  poème.  Si  d'ailleurs  on  y  trouve 
quelque  agrément,  c'est  là,  je  crois,  qu'on 
peut  pardonner  à  l'auteur  (qui  a  eu  bien 
d'autres  choses  à  calculer)  le  tort  de  quelques 
rimes  faibles  ou  de  quelques  césures  irrégu- 
liêres.  On  pourrait  même ,  avec  un  peu  de 
complaisance,  les  regarder  comme  ces  disso- 
nances qu'admet  et  recherche  quelquefois  le 
phis  mélodieux  des  beaux-arts;  mais,  du 
moins  avant  que  cela  me  regardât.  J'avais 
toujours  cru  que  dans  les  grands  ouvrages  il 
n'y  a  que  les  grandes  fautes  de  vraiment  ré- 
préhensibles. 

Ainsi  ont  pensé  ces  hommes  qui  ont  une 


littérature  plus  libérale  ou  un  esprit  \Aus  in- 
dulgent, ces  écrivains,  presque  tous  mes  maî- 
tres, que  le  sentiment  de  mes  défauts  n'a  point 
rendus  insensibles  à  ce  que  j'ai  pu  écrire  de 
bien,  et  qui,  à  cette  époque  délicate  de  la  pn- 
blicité  de  mon  ouvrage,  l'ont  appuyé  du  poids 
de  leur  approbation  ;  ceux-là  ont  senti  la  dif- 
ficulté que  présentait  ce  singulier  ouvrage  où 
il  fallait  réunir  [autant  qu'il  était  en  moi)  le 
talent ,  un  peu  profane ,  d'un  poète ,  à  It 
patience  et  aux  recherches  d'un  bénédîdiB. 
Qu'ils  reçoivent  ici  l'expression  de  ma  gratt* 
tude,  ces  journalistes  qui,  en  m'éGlairant  de 
leurs  critiques  polies,  m'ont  encouragé  dé 
leurs  éloges;  qu'ils  la  reçoivent  au»i,  cèl 
hommes  du  monde  qui  se  sont  pfai  à  étend» 
le  cercle  du  succès  de  ce  poème,  en  prodanianl 
en  quelque  sorte  le  plaisir  qu'il  avait  en  b 
bonheur  de  leur  causer.  On  m*a  nommé  phi* 
sieurs  de  ces  personnes,  et  jo  ne  laisBeral 
échapper  aucune  occasion  de  leur  en  lémoi-: 
gner  ma  reconnaissance,  n  en  est  d'aobfi, 
sans  doute,  à  qui  je  ne  pourrai  jamais  la  dlnf 
qu'ici ,  et  ceux4à  sont  pour  moi  comme  cei 
dieux  inconnus  qui  obligeaient  autrefois  lei 
hommes,  sans  jamais  se  montrer  à  eux.  Cet 
en  pensant  aux  suffrages  de  ces  juges  si  bim^ 
veillans  que  je  regrette  de  ne  pas  les  avoir 
mérités  davantage,  que  je  sens  tous  mes  dé- 
fauts, et  que  je  m'efforce  de  les  diminuer  dus 
cet. ouvrage  et  dans  ceux  que  Je  publierai  i 
l'avenir. 

P.  S.  Au  moment  où  je  terminais  cette  pri>- 
face,  je  lis  dans  le  Mercure  un  article  dont 
l'indulgence  extrême  ne  pourrait  que  me  pé- 
nétrer de  gratitude,  mais  qui  me  devient  plus 
précieux  encore  quand  je  le  vois  signé  du 
nom  de  BouHlers.  Dans  ces  siècles  de  tournois, 
que  j'ai  essayé  de  peindre,  il  y  avait  des  ma- 
gistrats qui,  sans  entrer  dans  la  lice,  jugeaient 
parfaitement  des  coups,  et  méritaient  toute 
l'estime  des  combattans.  Mais  quand  un 
homme  illustré  dans  ces  Joutes  voulait  bien 
aussi  en  être  le  juge,  le  guerrier  inconnu,  qui 
était  honoré  d'un  tel  suffrage,  ne  pouvait 
qu'en  être  glorieux,  et  d'autant  plus  qu'A  ap- 
préciait davantage  les  faits  d'armes  de  oelui 
qui  se  plaisait  à  encourager  ses  essais. 


OBSERVATIONS 

POUB  IiA   8IZIË1E&  ÉDITION. 


îft,  je  pense,  mon  dernier  mot  sar  cet  ou- 
»«  doM  je  n*ai  jamais  donné  une  édition  sans 
ifcclioiier  bcMconp  ;  et ,  après  tant  de  tra- 
ct CéUides  consdencieuses  sur  un  poème  jtigé 
m  lo«g-temps ,  peut-être  trouvera-t-on  tout  sim- 
|i>B  toiasant  les  personnes  à  qui  cela  fera  plai- 
ke  qfm  je  ne  corri^  pas  mes  écrits.  Je  ne  le 
Ihhîb  avec  elles.  Celui-ci  est  encore  très  amé- 
;  sais  il  j  a  pourtant  un  point  où  il  faut  savoir 
Eto*.  Voilà  cet  ouvrage  aussi  bien  quMI  m'a  été 
é  4e  le  faire.  Cest  (c*était  du  moins  lors  de  sa 
Are  publication)  le  plus  étendu  des  poèmes 
É»  q«e  le  public  ait  eu  la  bonté  de  goûter. 
[  v^ai-je  eo  garde  d*en  retrancher  la  table  ana- 
K,  dont  le  rédacteur,  M.  Eugène  Thomas,  a 
ii  peine  diodiqner  la  série  des  aventures  de 
■  des  nombreux  personnages  de  ce  poème ,  en 
lant  dmain  des  citants  qui  les  contiennent  Par 
I  presque  détruit  le  seul  inconvénient  sérieux 
ï  long  rédt  et  le  danger  qu'il  y  avait  quelque- 
le  a^y  perdre.  La  Table  ronde  peut  n*étre  pas 
fliev  de  mes  ouvrages,  mais  eUe  en  a  été  in- 
le  plus  heureux;  eUe  m'a  valu  tant 
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de  témoignages  d'approbation  et  presque  d'amitié  de 
beaucoup  de  lecteurs,  que  la  reconnaissance  que 
j'en  garde  pour  eux  s'étend  presque  jusque  sur  l'ou- 
vrage. Ces  vieilles  aventures  bretonnes ,  anglaises, 
de  la  Table  ronde  offrent,  à  travers  leur  galté,  des 
couleurs  si  douces,  si  naïves,  si  touchantes,  qu'il 
s'est  trouvé  des  personnies  pour  les  préférer  mène 
aux  palais  et  aux  merveilles  de  TArioste.  Je  suis  loin 
d'en  convenir,  et  si  je  le  pensais  je  n'aurais  pas  fait 
un  Roland;  mais  il  est  certain  que  ces  histoires  de 
la  Table  ronde  ont  une  physionomie  particulière , 
une  couleur  antique  qui  en  fait  une  espèce  d'Odys- 
sée moderne ,  bien  plus  variée  et  plus  vive  que  l'au- 
tre. Ma  voix  en  cela  est  plus  impartiale  qu'on  ne 
croit ,  car  ma  part  est  assez  modeste.  Ici  le  peintre 
était  faible,  mais  heureusement  le  sujet  était  char- 
mant. J'aime  donc  beaucoup  la  Table  ronde,  et 
même,  l'avoûrai-je  ?  la  mienne.  Dans  ma  longue  car- 
rière littéraire,  j'ai  fait  plus  et  peut-être  mieux; 
mais  je  n'en  accepte  pas  moins  volontiers  cette  re- 
présentation de  mon  esprit  et  de  mon  caractère,  et 
le  nom  qu'on  m'a  donné  souvent  de  Vautctir  de  la 
Table  ronde. 


PRINCIPAUX  PERSONNAGES  DE  U  TABLE  RONDE. 


ARTUS ,  ch€f  de  la  Table  ronde,  roi  de  la  Grande-Bretagne,  fib  du  roi  Uter  etd*Ygueme,  veuTedudo 

Tintalel. 
MERLIN,  Enchanteur,  protecteur  d*Artus. 
LA  DAME  PU  LAC .  magicienne. 

GENIÈVRE .  femme  du  roi  Artus  et  fille  de  Léodagan ,  roi  de  Carmélide. 
MORGAIN ,  sœur  d'Artus,  élèye  de  Merlin. 
GAUVAIN .      \ 
Ar'RAVAIN      I 

v  ^"'  flisde  Loth,  roi  d*Orcanie,  et  d'une  fille  dTgueme,  par  conséquent  neveux  d'Ar 

*         t    Mordrec  même  passait  pour  en  être  le  fils. 

GALHERET.    I  t~        r 

MORDREC ,     / 

LANGELOl'  DU  LAC ,  fib  du  roi  Ban  de  Benoist ,  roi  d*un  petit  royaume  sur  les  confins  de  la  Petite-Breta; 

LYONNEL,      ^  cousins  de  Lancelot  et  fils  du  roi  Boort,  frère  du  roi  Ban ,  et ,  comme  lui ,  rpi  d*un  | 

BOORT .  ]    royaume  voisin  du  sien. 

HECTOR  DESMARES,  fils  naturel  du  roi  Ban ,  père  de  Lancelot. 

MÉLIADUS ,  roi  du  Léonab  en  Petite-Bretagne. 

TRISTAN  DE  LÉONAIS ,  fib  de  Méliadus. 

MARC ,  roi  de  Comouailles  et  oncle  de  Tristan. 

YSEULT  LA  BLONDE .  femme  du  roi  Marc  et  fiDe  du  roi  d'Irlande. 

LE  MORHOULT,  fils  du  roi  d'Irlande  et  f^ère  d'Yseult. 

ANDRET,  autre  neveu  du  roi  Marc. 

DINAS ,  sénéchal  de  Comouailles. 

GOUVERNAIL  ,  ami  et  instituteur  de  Tristan. 

BRANGIEN ,  confidente  et  amie  dTseult  la  blonde. 

HOUEL .  roi  en  Petite-Bretagne. 

YSEULT  AUX  BLANCHES-MAINS,  fille  d'Houel. 

KÉUÉDIN ,  frère  d'Yseult  aux  Blanches-Mains. 

PHARAMOND ,  roi  de  France .  v 

GLODION ,  son  fib ,  ) 

PERCEVAL  LE  GALLOIS , 

GALLE  HAUT ,  roi  d*outre  les  Marches . 

YVAIN  , 

PALAMËDE ,  l   chevaliers  de  la  Table  ronde ,  ainsi  que  Gauvain .  ses  quatre  fit 

ARBAN ,  [     Lancelot .  le  Morhoult ,  Méliadus ,  Tristan .  etc. 

MESSIRE  LAC . 

SACRËMOR , 

CARADOS . 

DINADAM , 

BRÉHUS  SANS  PITIÉ . 

LE  ROI  PÊCHEUR .  roi  de  quelques  petites  Iles  de  la  Grande-Bretagne. 

ROSEFLEUR ,  amie  de  Perceval  le  Gallob ,  dite  ta  belle  sérieuse. 

RUSTARD ,  écuyer  de  Perceval  le  Gallois. 

AMENAIS,  femme d'Arban. 

ISAURE,  amie  de  Clodion. 

ZABIIRE ,  fille  de  Pharamond. 

ISMÉNE ,  maîtresse  d'Artus. 

CLAREMONDE ,  amie  de  Gauvain  et  fille  du  roi  de  Montpellier. 

CROPPART.  roi  de  Hongrie. 

MÉLÉAGANT,  chevalier  fourbe. 

BRADÉMAGUS  .  père  de  Méléagant. 

MESSIBE  QUEUX  .  sénéchal  du  roi  Artus. 


LA  TABLE  RONDE. 


CBAHT  PBBMIEa 


d^Hi  inseMé.— ModesUe  de  Lancelol.— Long  récit.— Histoire  d'Artus ,  de  Merlin,  de  l'épée  Esealibor , 
êà  ttiM  Grétl ,  et  de  rimUtation  de  la  Table  ronde.  —  Lancelol ,  cheralier  de  Genièvre; 


S,  amis»  chanter  la  table  ronde  , 

Btabk  où  de  rians  buveurs 

t  tous  lieux  y  signaler  leur  faconde, 

^-là  que  des  héros  vengeurs 

rOler  sur  la  scène  du  monde , 

pour  eux  le  premier  des  honneurs , 

▼ertos  fut  la  cause  féconde. 

dis,  ici  Ton  va  revoir, 

raUers  fiers,  généreux,  terribles^ 

nposant  le  plus  noUe  devoir, 

aqploîts  quelquefois  impossiUès , 

aÛe  eurent  droit  de  s'asseoir. 

unis  fûts  si  souvent  endormies , 

liéro8,Mles,  suivez  les  pas  : 

NMnl  peur  de  leurs  nombreux  combats; 

rai  souvent  de  leurs  amies. 

n  aDez  vous  reconnaître  ici  : 

attraits  tout  mon  espoir  se  fonde. 

e  pblt  à  voir  la  TaUe  ronde, 

r  Famour  qu'elle  aura  réussi. 

r, dit-on,  nous  damne  en  l'autre  monde; 

le-là  nous  sauve  en  celui-ci. 

B*alkspas,ô  censeurs  que  je  prise, 
r,  vouloir,  parmi  tant  de  portraits, 
modëe,  une  seule  entreprise  : 
;  pointu  ce  que  je  vous  promets. 
funeox,  dit  de  la  Table  ronde, 
poème  est  l'untt^  féconde, 
ftoidreoDva,  dans  mon  dessin, 
iâmt,  le  progrès,  et  la  fin. 
li  pa ,  par  une  étroite  chaîne 
Ire  eux  ses  hérosdiflérens  y 
gar  suit  leur  course  incertaine  : 
I  je  peins  des  chevaliers  crratis , 
en  pas  vouloir  que  je  les  mine. 
m  dooc.  Leurs  exploits  retracés, 
ileors,  id  se  réunissent. 


Assez  d'auteurs,  sans  doute  plus  sensés, 
Offrent  aux  yeux  un  héros  qu'ils  choisissent  : 
J'en  offire  vingt ,  et  je  dis  :  choisissez. 
Plus  d'une  fois,  sans  une  peine  extrême, 
On  le  verra ,  j'ai  fait  un  choix  moi-même» 

Dans  ce  pays  aujourd'hui  si  brillant 
Qu'ont  enrichi  l'Occident,  l'Orient; 
Qui,  de  son  nom,  sur  les  ailes  de  l'onde , 
Étend  au  loin  le  vol  aventureux; 
Qu'on  prit  jadis  pour  les  bornes  du  monde. 
Et  qui  souvent  en  est  le  centre  heureux  ; 
Agreste  alors,  mais  riante  campagne 
Que  nous  nommons  toujours  Grande-Bretagne  ; 
Son  roi  célèbre ,  et  depuis  plus  d'un  jour. 
Par  cent  combats  et  d'illustres  batailles. 
Mais  par  malheur  un  peu  sur  le  retour, 
Le  grand  Artus,  tenait  sa  noble  cour 
A  Cramalot,  son  modeste  YersaiUes. 
A  ses  côtés,  devisant  tour  à  tour. 
Et  racontant  faits  de  chevalerie, 
Des  chevaliers  occupaient  le  contour 
Que  présentait  une  table  arrondie. 
On  voyait  là  chaque  place  rempUe , 
Hors  une  seule,  où ,  dans  tout  ce  pays , 
Pas  un  guerrier  ne  se  serait  assis. 
£n  ce  moment,  entrent  dans  cette  salle 
Deux  inconnus,  au  port  majestueux; 
Et  leur  beauté  diverse  et  martiale 
Des  dievaliers  attire  tous  les  yeux. 
«  O  roi  fameux  chez  qui  la  gloire  abonde , 
Dit  le  moins  jeune  et  le  plus  orgueilleux , 
Fort  à  propos  nous  venons  tous  les  deux 
Vous  demander  place  à  la  TaUe  ronde. 
Un  bras  vaillant ,  les  plus  heureux  exploits , 
A  cet  honneur  nous  assurent  des  droits.  » 
Artus  répond  avec  douceur  et  graCe  : 
«  Fier  chevalier  dont  j'ignore  le  nom , 
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.le  voudrais  bien  vous  octroyer  ce  don  ; 
>lais  vous  voyez  que  je  n'ai  pas  de  place. 
— Non  pour  nous  deux,  dit  l'étranger  au  roi; 
MdLis  j'en  vois  une^  et  c'est  assez  pour  moi. 
— Que  dites-vous  !  vous  ignorez  sans  doute 
A  qui  Merlin  réserve  celle-ci  ? 
— A  ces  erreurs,  quoi  î  vous  croyez  aussi  ! 
Dit  l'étranger  :  qu'un  autre  les  redoute;  » 
Et,  n'écoutant  Artus  ni  la  raison, 
Malgré  les  cris,  malgré  son  compagnon^ 
D'un  pied  superbe  et  d'une  ame  emportée, 
Il  envahit  la  place  respectée. 
Ciel  !  à  l'instant,  élancé  des  enfers. 
Un  bruit  terrible  avec  fureur  résonne; 
Et  la  fumée,  obscurcissant  les  airs, 
A  ses  côtés  s'élève  et  l'environne. 
L'infortuné,  puni  de  son  oiigueil, 
S'écrie  et  tombe  en  un  soudain  abîme. 
L'instant  d'après,  le  carreau, le  fauteuil, 
Tout  reparaît,  tout,  hormis  la  victime. 

Les  spectateurs,  confondus,  palpitans, 
Sont  de  stupeur  frappés  quelques  instans. 
Artus  enfin,  à  l'inconnu  qui  reste. 
Dit:  «  Chevalier,  quel  est  cet  imprudent? 
— Seigneur,  repart  l'étranger,  c*cst  Bmmant, 
Dontle  délire  est  pour  lui  si  funeste. 
— Qui  !  ce  Brumant,  ce  guerrier  favori 
Du  roi  qui  règne  au  désert  du  Berri? 
— Lui-même. — ^Et  vous,  vous  dont  le  port  atteste 
De  grands  exploits,  et  le  rang  le  plus  haut?. . . 
— Sire,  je  suis  Lancelot. — Lancelot!  - 
Ce  chevalier  que  tout  brigand  déteste. 
Et  qui,  si  jeune,  a  su  rendre  si  tôt 
En  vingt  pays  sa  valeur  manifeste! 
Quoi  !  c'est  Brumant  qui  ne  doute  de  rien; 
Et  Lancelot  !. . .  Ah  î  l'usage  est  ancien  : 
C'est  au  plus  grand  d'être  le  plus  modeste.  » 

«  J'ai  rencontré  tout  près  de  Cramalot 
Ce  chevalier,  répondit  lancelot  : 
A  son  délire  on  ne  pouvait  s'attendre. 
De  vos  bontés,  moi^  j'espérais  l'appui; 
Et,  d'une  place  amoureux  comme  lui , 
Je  la  venais  demander,  non  la  prendre. 
Nulle  ne  vaque,  et,  devant  tant  de  preux 
A  peine  j'ose  espérer  l'avantage 
D'en  obtenir  un  jour  une  auprès  d'eux.  » 
Les  chevaliers  accueillent  cet  hommage. 
Artus  charmé,  mais  pourtant  sérieux, 
Dit  :  «  Avant  tout,  sortons  de  cette  salle 
Qui,  dans  ce  jour,  ne  fut  que  trop  fatale. 
\  v<T  plaisir  je  recevrai  clioz  moi 


Un  chevalier  qui  s'illustre  avant  l'âge, 

Et,  non  content  d'être  le  fils  d'un  roi. 

S'est  fait  héros  pour  être  davantage. 

Venez.  »  Il  dit  ;  on  se  lève,  et  bientôt 

Vingt  chevaliers  entourent  Lancelot. 

Lac,  Sacrémor,  Palamède  d'Afrique, 

Et  Dinadam,  et  le  galant  Yvain, 

Joignent  leiu^  mains  à  sa  main  héroïque. 

Vous  eussiez  vu,  par  un  élan  soudain. 

De  Lancelot  honorant  le  courage. 

Les  cinq  neveux  d' Artus,  surtout  Gauvain, 

Héros  fort  gai,  qu'on  sumonmiait  le  Sage. 

Même  Mordrec,  le  plus  chéri  de  tous 

Du  grand  Artus,  bien  que  le  moins  ainsaUe, 

Pour  lancelot  prenant  un  air  plus  doux. 

Laissa  fléchir  son  humeur  indomptable. 

Presque  aussi  fier,  mais  plus  franc  et  meiHeiir, 

Le  fils  aîné  du  monarque  d'Irlande, 

Dit  le  Morhoult ,  guerrier  toujours  vaînqueii 

A  Lancelot  témoigne  de  grand  cœur 

Tous  les  égards  que  la  valeur  commande. 

On  vit  aussi  le  vieux  Méliadus, 

Du  Léonais  ce  roi  vaillant  et  sage , 

Qui,  l'observant  avec  de^  yeux  émus. 

Lui  dit  :  «  De  vous  que  d'exploits  je  présage, 

Preux  chevalier!  Soyez  dans  ce  pays 

Le  bienvenu.  Moi,  j'ai  fini  mon  rôle: 

Vous,  sur  ces  bords  de  la  gloire  chéris. 

En  attendant  Tristan,  mon  noble  fils. 

Représentez  les  enfans  de  la  Gaule.  » 

Certe ,  ils  devaient ,  à  la  guerre ,  aux  cités, 

Être  après  lui  plus  mal  représentés. 

Enfin  Artus  dans  son  palais  amène 
Cet  étranger ,  modèle  de  valeiu-. 
Ah  !  Lancelot ,  quelle  atteinte  soudaine 
De  votre  teint  efface  la  couleur? 
Dans  le  palais  Lancelot  voit  la  reine, 
Et  reconnaît  la  dame  de  son  cœur. 
Je  conviendrai  qu'il  ne  l'a  jamais  vue. 
De  près,  de  loin^  mais,  quoi!  sans  tout  rela. 
Celle  qu'on  aime  est  d'abord  reconnue. 
Et  par  avance  Amour  nous  la  montra. 
Belle  Genièvre,  au  regard  noble  et  tendre. 
Que  vous  avez  de  grâces  à  lui  rendre! 
De  vous  former  que  ce  Dieu  fut  jaloux  ! 
En  conscience,  il  a  tant  fait  pour  vous. 
Que  vous  devez ,  au  moins  je  le  supix)se , 
Faire  pour  lui ,  tôt  ou  tard ,  quelque  chose. 
Le  beau  Français ,  doucement  interdit , 
A  son  aspect  fut  long-temps  en  silence  : 
Parlant  rnfin ,  il  no  sut  ce  qu'il  dit  ; 
Mais  s<\s  rc>gards  avaient  leur  éloquence. 
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1  coté.  Genièvre,  aux  doux  appas, 
erant  elle  avec  qodque  embarras 
evalier  fameux  dès  sa  jeunesse, 
i  la  grâce  embdlit  la  noblesse, 
rec  eux  le  roi  ne  disant  rien , 
ïe  aurait  abrégé  sa  visite  ; 
ancelot  se  trouvait  là  trq)  bien 
oosentir  à  s'éloigner  si  vite. 
i,  dit-il,  que  révèrent  les  rois, 
le  jour  près  des  bords  de  la  Loire  ; 
ï  Tamise  obéit  à  vos  lois  : 
1rs  vers  elle  au  bruit  de  votre  gloire. 
lie  ronde ,  objet  de  mon  ardeur, 
à  jamais  votre  iflustre  mémoire  : 
i  bel  ordre  immortel  fondateur , 
!rex-TOQS  m*en  raconter  l'histoire? 

00  renom  et  vos  exploits,  seigneur . 
Bis  rien  de  toute  sa  grandeur.  » 
ésîr  le  grand  Artus  sensiMe 

Sur  cda  je  vais  vous  dire  un  mot. 
HMit,  seigneur!  repartit  Lancelot; 
iriex-m'en  le  plus  bngrtemps  possible. 
3,  de  grâce,  accueillir  mon  souhait  : 
t ,  vraiment ,  sur  un  si  beau  sujet , 
s  détaib  que  Lancelot  redoute.  » 
cekH  trouvant  beaucoup  d'écrit , 

1  Artus  commence  son  récit  : 
ms-k,  pour  que  quelqu'un  l'écoute. 

onqoe,  cédant  au  plus  noble  motif, 
ckevaiitr,  pour  nous  sauver  la  vie , 
périt,  un  gentithomme  juif  (i) 
appelait  Joseph  d'Arimathie 
nouva  k  regret  le  plus  vif. 
bant  du  moins  à  consoler  sa  peine, 
ftà  chez  Simon  son  léal 
ipe  heureuse  où  Jésus  fit  la  Cène 
ce  qu'on  nomme  ici  le  saint  Gréai  ). 
■en  plus  :  par  une  foule  ingrate 
int  de  voir  un  dieu  crucifié, 
I ,  toujours  des  grands  assez  choyé , 
ta  d'Hérode  et  de  Pilate 
ps  divin ,  qui  lui  fut  octroyé. 
losepb,  aux  mains  des  Juifs  parjures 
lever  ce  précieux  trésor. 
les  morteb  le  dieu  prenait  l'essor  : 
it  Gréai  devint  plus  saint  eucor 
«vaut  le  sang  de  ses  blessures  ; 
tuê^hrist,  sans  doute  avec  plaisir , 
tut  des  deux  se  rit  etiseveiir. 


I  ne  peai  Irop  mppHfr  «|iip  In'it  cf  qui  o<i  vn  iijilu|ii<' 
|f  »  jttciCTiagi  UadHioo!» .  ei  soutvdi  Adouci. 


Joseph ,  des  Juifs  éprouvant  l'injustice. 

Fut  mal  payé  d'un  si  rare  service. 

Le  sanhédrin ,  que  son  zèle  irritait. 

Bientôt  après  punissant  son  audace. 

Le  fit  un  soir  enlever  en  secret , 

£t  de  son  sort  sut  effacer  la  trace. 

Presque  à  moitié  le  siècle  s'écoulait 

Depuis  le  jour  d'uifacte  si  coupable , 

Lorsque  Titus,  le  fils  de  l'empereur , 

Se  vit  atteint  de  ce  mal  redoutable 

Que  l'on  ne  peut  regarder  sans  horreur. 

Titus  apprit,  dans  ce  cruel  malheur. 

Que  de  ce  mal  trop  souvent  incurable , 

Plus  d'une  fois  Jésus-Christ  fut  vainqueur. 

Il  fit  chercher  partout  quelque  relique , 

Et  rencontra  ce  voile  auguste  et  saint 

Où  de  Jésus  le  visage  est  empreint  : 

Qui  ne  connaît  la  sainte  Véronique  ! 

Dès  que  Titus  l'eut  touchée,  à  l'instant 

Il  fut  guéri  :  jugez  s'il  fut  content  ! 

De  ce  moment,  il  se  mit  dans  la  tète 

D'exterminer  les  bourreaux  de  Jésus  : 

C'est  pour  cela  que  la  guerre  fut  faite. 

Et  que  les  Juifs  par  hii  furent  vaincus. 

Comme  ce  prince  achevait  leur  défisiite, 

L'unique  fils  de  Joseph  dispari^ 

Vint  demander  que  son  sort  fût  connu. 

Alors  des  Juifs  le  souverain  pontife. 

Bien  vieux  alors,  le  célèbre  Caîphe, 

Que  de  Titus  la  colère  effrayait. 

Vint ,  et  lui  dit  :  «  En  vos  mains  je  me  livre  ; 

Promettez-moi  qu'on  me  laissera  vivre , 

Et  vous  saurez  cet  important  secret.  » 

Titus  daigna  contenter  son  envie, 

Et  fut  mené  par  ce  vieillard  tremblant 

Dans  le  cachot  où ,  quarante  ans  avant , 

Le  bon  Joseph  dut  tenniner  sa  vie, 

Et  de  la  faim  subit  l'affreux  tourment. 

Titus  disait  :  «  N'ayant  pu  le  défendre, 

Je  veux  du  moins  rendre  honneur  à  sa  cendre. 

En  arrivant  dans  le  profond  cachot, 

U  le  plaignait,  quand  il  le  crut  entendre. 

Le  vieu»  (Caîphe  en  tomba  de  son  haut. 

Ce  fut  bien  pis  quand  Joseph,  plein  de  vie. 

Leur  fit  ouïr  cet  étrange  discours  : 

ce  De  vous  revoir  j'avais  un  peu  d'envie, 

Car  on  m'oublie  ici  depuis  trois  jours.  » 

On  eut  assez  de  peine  à  ne  pas  rire  : 

Le  saint  Gréai,  qu'il  tenait  à  la  main. 

Avait  pour  lui  trompé  le  double  empire 

Du  Teni{)s  cruel  et  de  la  pâle  Faim. 

Joseph  de  biens  fut  comblé  ;  Titus  ui^nif'. 

De  lui  recul  eu  secret  lo  haptOme  : 
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10  sjctvincnt  ne  |M>u\ait  cHrc  vain  : 
Moins  Utn  jadis,  fvar  cotte  onde  efûcacc 
ritus  rtvnt  tous  les  dons  de  la  gracc  ; 
h'i  sans  cola  jamais  ce  fier  Romain 
IVs  meilleurs  rois  n'aurait  passé  la  trace, 
V.i  mérité  Taniour  du  genre  humain. 

«  Bien  que  Joseph  fût  presque  centenaire , 
Les  quarante  ans  ne  comptaient  pas  pour  lui; 
Vert  et  dispos,  Joseph  servait  d'appui 
\  sou  enfant  le  septuagénaire. 
Or,  celui-ci,  prêtre,  et  même  prélat, 
A  Jésus-Christ  obtenait  maint  suffrage. 
Comme  on  u*a  point  d'enfant  dans  cet  état , 
Joseph ,  voulant  que  sa  race  restât. 
Conclut  bien  vite  un  second  mariage. 
In  fils  en  vint,  dont  les  fils  valeureux , 
De  siècle  en  siècle  honorant  leur  courage , 
Furent  du  Christ  les  appuis  généreux. 
.Merlin  m'a  dit  que  du  bras  de  Tun  d'eux 
Nous  tirerions,  un  jour,  grand  avantage. 
Sans  un  revers  soudain  autant  qu'affreux, 
Le  grand  >lerlin  m'en  eût  dit  davantage. 
Peindrai-je  assez  tout  ce  que  je  lui  doi , 
A  ce  Merlin  qu'à  bon  droit  on  renomme? 
Fils  d'un  démon,  d'un  démon  honnête  hoimne, 
il  a  tout  fait  pour  mon  père  et  pour  moi. 
Oui ,  je  l'avoue  avec  reconnaissance , 
Je  lui  dois  tout,  et  presque  ma  naissance. 
Pour  abréger ,  je  me  tais  sur  ce  point  » 
•  (fue  dites-vous,  grand  roi  !  n'abrégez  point, 
Dit  Lancelot,  tremblant  qu'il  ne  finisse. 
Ah!  rendez-moi,  seigneur,  plus  de  justice  : 
Jf  n'éprouvai  jamais  tant  d'intérêt.  » 
Art  os  pourMJit  d'un  air  très  satisfait. 

'  A  Tintaîel,  dans  ma  Grande-Bretagne, 
^  ivait  un  duc  qui  choisit  pour  compagne 
ÎJi  noble  Igueme,  au  regard  ravissant, 
r  (er ,  son  ntï ,  pour  elle  assez  pressant , 
ÏH:  U  ^;pier  perdait  toute  espérance  : 
hncf-  à  .Merlin ,  du  duc  alors  absent 
f  t^  un  soir  rtr^ui  la  ressemblance , 
Kt  j^  Mtffuis.  Ygueme,  veuve  enfin , 
A«^.  I  t#rr  s'unit  d'un  chaste  hymen. 
^f ai^ ,  n'^iiant  pas ,  et  surtout  à  ma  mère , 
1;^  rna  naissance  avouer  le  mystère , 
OuHud  il  fallut  céder  au  sort  commun , 
Ou  trm  fjartout  (|ue  ce  roi  d'Angleterre 
MMjrait  MDS  fiLs,  encor  qu'il  en  eût  un. 
Ijffty;  intirrr^ne  et  terrible  anarchie. 
Ij'\  r/mrurrens  luttaient  avec  furie , 
f/fiand ,  au  milieu  df*h  |»artis  frémissant. 


Après  la  nuit  où  Dieu  uatt  tous  les  ans  « 
Il  arriva  que  la  foule  amassée, 
Devant  le  temple  aperçut  le  matin  « 
Sur  un  perron  une  endume  fixée 
Qui  présentait  dans  sa  masse  d'airain. 
Jusqu'à  la  garde  ime  épée  enfoncée. 
Notre  apostate,  archevêque  pieux. 
Dans  ce  prodige,  au  peuple  qui  s'étonne. 
Fait  reconnaître  un  jugement  des  deux 
Pour  terminer  les  querelles  da  trdne. 
Il  réunit  les  barons  et  les  preux  : 
De  ses  discours  l'assemblée  est  frappée , 
Et  sur-le-champ  l'on  est  tombé  d'accord 
Que  celui-là,  qui ,  d'un  henreox  efEort, 
De  cette  enclume  aura  tiré  i'épée» 
Sera  pour  roi  reconnu  tont  d'abord. 
Malgré  ce  prix  et  sa  magnificence, 
£t  les  plus  forts  et  les  plus  vertueux 
Épuisaient  là  des  soins  infructueux  : 
On  conunençait  à  perdre  l'espérance , 
Quand,  sans  avoir,  en  faits  de  chevalier. 
Pu ,  Jusque-là ,  si^fialer  ma  vaillance , 
Je  témoignai  le  désir  d'essayer 
Si  je  saurais  gagner  la  récompense. 
Chacun  riait  de  mon  vceu ,  mais  soudain 
I^  fer  soumis  suivit  ma  jeune  main. 
Vous  le  voyez  :  c'est  cette  illustre  épée 
Qui ,  recevant  le  nom  d*E$caUbor , 
Fut  par  mon  bras  noblement  occupée 
Dans  cent  combats ,  et  pourra  Fétre  encor. 
Dès  qu'en  ma  main  elle  parut  briDante, 
On  fut  muet  d'étonnement  ;  en  moi 
L'on  hésitait  à  reconnaître  un  roi , 
Lorsque  Merlin ,  sous  la  forme  pesante 
D'un  bon  vieillard ,  prit  la  parole,  el  dit 
Qu'un  ange  avait  dirigé  cette  épreuve  ; 
Que  j'étais  fils  d'Uter  et  de  sa  veuve; 
i:t  de  mon  père  il  fit  trouver  l'écrit 
Qui  de  ce  fait  était  la  sûre  preuve. 

«  Lors  je  fus  roi,  mais  non  pas  tout  à  (ait. 
Plus  d'un  baron ,  que  ce  choix  irritait. 
Osa  nier  d'un  ton  de  véhémence 
Kt  mon  épreuve ,  et  même  ma  naissance. 
Il  en  survint  un  long  soulèvement. 
Et  je  vis  naître  une  foule  hardie 
De  révoltés  qu'appuyait  bantement 
In  roi  voisin ,  le  roi  de  l'Orcanie , 
Loth-le-Hardi.  Cependant  à  ce  rai 
>la  mère  avait  donné  ma  soeur  dnée. 
Malgré  ces  nceuds,  le  roi  Loth,  contre  moi , 
N'ouvTit  pas  moins  une  lotte  acharnée  ; 
Ft  bientôt  même  en  ses  rangs  beOiqueni 
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Jut  reconnaitre  et  combaUre 
(uerrtere,  ses  fils  el  mes  neveux , 
s  Tenez  fembrasscr  tous  les  quatre  : 
aariCv  GaDeret,  Agravain, 
Jné,  rinvincible  GauTain. 
éros  terribles  avant  Pige , 
guerriers  secondaient  le  courage , 
1  etkM  eût  peot-^tre  été  vain 
o  épée ,  et  sortont  sans  Merlin. 

servir,  son  active  tendresse 
Mxe,  et  plus  souvent  d'adresse. 
m  rédt  jamais  ne  finihdt 
les  traits  d'un  valet  de  village, 
n  hideax,  d'an  hAte  d'ermitage, 
d'un  oerf ,  on  bien  d'un  iariadet , 
ite  ruse  il  aidait  mon  courage. 
ni  gagner  Lotb  et  ses  fib, 
long-temps  sont  mes  meilleurs  appuis 
er  Mordrec,  le  dernier  des  cinq  frères, 
me  alors ,  n'eut  point  part  à  ces  guerres). 

Merlin  à  mes  lois  eut  soumis 
»  aojets,  se  mettant  en  campagne , 
il  sous  mon  pouvoir  vainqueur 
a>s  de  la  Grande-Bretagne, 
e  même  il  guida  ma  valeur. 
tet,  sur  cette  noble  terre 

chéri ,  le  roi  Ban  votre  père  : 
es  Romains  U  contenait  Teflort 
n  frère  et  son  égal  Boort. 

les  deux  je  retardai  la  perte 
a  secours;  leur  ennemi  Claudas 
{oerricrs  vit  sa  province  ouverte  ; 
Berri ,  grâce  à  d'heureux  combats, 
e  nom  de  ia  Terre  déserte. 
on  ps)s  rappdé  par  Merlin . 
ooBtent ,  dH-Q;  sur  vous  je  fonde 
le  espoir  qui  fermente  en  mon  sein. 
*  vais  accomplir  mon  dessein , 
tar  poor  vous  la  Table  ronde. 

ossaveihien,  ditcetamifiial, 
r  Josefib .  mahre  du  saint  Gréai , 
Jnardûn  cette  taUe  lointaine 
biieen  rhonneur  de  la  cène 
c  ceux-li  qui  savaient  l'adorer 
lueur  Dieu  jadis  vint  célébrer. 
duTtiens ,  pour  marcher  sur  ses  traces , 
emhlaieot,  et,  dans  cinquante  places, 
m%  toujours  la  sienne  avec  respect 
X  Joseph,  ou  qudqu'un  de  sa  race, 
ft  Gréai  offrant  l'auguste  aspect , 
animait  et  de  zèle  et  d'audace. 
Nit  nés  les  miracles  divers 


Qui  pour  leur  culte  ont  conquis  l'univers. 
La  décadence  enfin  est  arrivée  : 
La  Table  ronde  a  cessé  de  servir; 
On  l'ouMiait  :  moi ,  je  l'ai  retrouvée , 
Et  je  prétends  par  vous  la  rétablir. 
€k>nnaissant  bien  des  jours  tels  que  les  nddres , 
Nous  ne  pouvons  nous  flatter  désormais 
De  rencontrer  des  chrétiens  très  parfaits; 
Mais  des  héros  valent  bien  des  apôtres  : 
Ceux-là  feront  des  miracles  aussi. 
Choisissez-les ,  ô  vous  que  j'ai  choisi. 
A  Cramalot  mon  art ,  qui  vous  seconde , 
A  fait  déjà  porter  la  Table  ronde. 
Réunissant  les  héros  dispersés , 
De  son  renom  sachez  rempUr  le  monde  : 
Que  la  première,  honneur  des  temps  passés , 
Soit  oubliée  au  bruit  de  la  seconde. 

«  Charmé,  j'allais  remercier  Merlin. 
Mais,  me  dit-il,  m'interrompant  soudain, 
lÀ ,  qu'une  place  en  tout  temps  soit  gardée , 
Non  à  Jésus ,  comme  on  fit  en  Judée , 
Mais  au  guerrier  qui ,  guerrier  sans  égal, 
Y  paraîtra  portant  le  saint  Gréa). 
Mdheur  et  mort  à  celui  dont  l'audace 
Voudrait  sans  droit  usurper  cette  place! 
Il  vaudrait  mieux  qu'à  la  table  on  eût  joint 
Le  saint  Gréai  ;  car  à  ^a  Table  ronde 
Un  tel  Trésor  asservirait  ie  module. 
Mon  cher  Artus,  mais  sur  ce  dernier  point , 
Je  conviendrai  que  mon  pouvoir  chancelle. 
Je  sais  de  plus,  d  mon  art  m'est  fidèle. 
Que  l'on  ne  peut  ravir  le  saint  Gréai 
Que  dans  un  temps  qui  vous  sera  fatal. 
Formez  d'abord,  si  vous  voulez  m'en  croire , 
L'ordre  qui  doit  assurer  votre  gloire  ; 
Après,  s'il  but  de  tout  vous  éclaircir , 
Du  saint  Gréai  vous  apportant  nouvelle, 
Je  vous  dirai  quel  pays  le  recèle. 
Et  puis  commei)t  on  peut  le  conquérir. 

«  Mon  protecteur  me  trouva  fort  docile  : 
Tous  ses  désirs  se  rirent  exaucés. 
En  chevaliers  je  fus  si  difficile , 
Que  les  plus  grands  furent  les  plus  pressés 
De  prendre  place  à  la  table  iflustrée , 
Qui  se  trouva  bientôt  trop  resserrée. 
De  toutes  parts  les  héros  et  les  rois 
Se  disputaient  le  bonheur  de  mon  chmx. 
Là  je  reçus,  équitable  confrère , 
Boort  votre  onde ,  et  le  roi  votre  père . 
Qui  tous  les  deux  devaient  bientôt  après 
Subir  du  sort  les  inflexibles  traits. 
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Quand  des  héros  j'eus  rassemblé  l'élite  ^ 
Au  bon  Merlin,  que  je  vis  se  troubler, 
Je  dis  :  «  La  gloire  aux  dangers  nous  invite  ; 
Du  saint  Gréai  il  est  temps  de  parler.  » 
Merlin  répond  :  «  Il  faut  vous  satisfiaire  ; 
Rassemblez  donc  vos  frères  dans  vingt  jours, 
Et  je  dirai  ce  que  je  voulais  taire.  » 
Ce  jour  fatal,  plus  appelé  toujours, 
Parut  eufm.  A  notre  oreille  avide 
Merlin  allait  s'expliquer,  quand  soudain 
S'interrompant  il  s'écrie  :  Ah  perfide  ! 
Et  disparaît.  Depuis  ce  jour,  en  vain 
Nous  avons  tous,  sur  vingt  plages  diverses, 
Pour  le  trouver  affronté  les  traverses. 
Merlin,  l'objet  de  nos  regrets  amers, 
Reste  perdu  pour  nous ,  pour  l'univers. 
Soit  qu'emporté  dans  l'infernal  empire , 
On  l'ait  puni  de  ce  qu'il  allait  dire , 
Soit  qu'un  perfide  ait  su  le  mettre  aux  fers 
(  Hélas  !  faut-il  que  mon  cœur  le  désire  !  ) , 
Pour  le  trouver,  depuis  sene  ans  et  plus, 
Mes  vœux,  mes  soins,  sont  restés  superflus. 
Depuis  seize  ans  je  regrette  sans  cesse 
De  mon  ami  la  perte  et  le  malheur  ; 
Et  rien  n'a  pu  dissiper  ma  tristesse, 
Même  l'éclat  de  maint  succès  flatteur. 
En  vain  j'ai  su  par  mon  bras  intrépide 
Débarrasser  d'un  farouche  oppresseur 
I^odagan,  le  roi  de  Carmelide; 
En  vain,  sa  fille,  à  présent  devant  vous, 
A  bien  voulu  m'accepter  pour  époux  ; 
En  vain  pour  moi ,  partageant  ma  tendresse , 
Genièvre  unit  la  grâce  à  la  noblesse  : 
Merlin  absent  flétrit  tout  mon  bonheur. 
Oui  :  que  ma  femme  excuse  ma  rigueur  ; 
Mais  la  Beauté  la  plus  enchanteresse 
Ne  peut  valoir  un  pareil  Enchanteur.  » 

Ce  compliment,  trop  marital  sans  doute , 
Du  grand  Artus  termine  le  récit. 
Je  doute  fort  que  Genièvre  le  goûte. 
Pour  Lancelot,  ailleurs  il  a  l'esprit; 
Ce  n'est  pas  là  du  tout  ce  qu'il  écoute. 
Quand  il  renonce  à  se  dissimuler 
Qu'Artus  enfin  a  cessé  de  parler, 
«  Sire ,  dit-il,  il  n'est  rien  dans  le  monde 
Qui  soit  si  beau  que  votre  Table  ronde. 
De...  Tinlaïel  j'estime  les  vertus 
Plus,  mille  fois,  que  je  ne  puis  le  dire; 
Ce  que  iMerlin  fit...  pour  le  grand  Titus 
Assurément  mérite  qu'on  l'admire; 
J'aime  Joseph ,  mais  j'aime  plus  encor 
Ce  (hovalior...  ro  jeune  Escalibor...  •» 


A  ces  propos ,  l'aimable  reine  tremble  : 
Elle  sourit  et  pftlit  tout  ensemble , 
Et  par  un  signe  avertit  Lancelot 
Qui  s'interrompt  et  qui  ne  dit  plus  mot. 
Heureusement,  dans  ce  moment-là  même , 
D' Artus  ailleurs  appelant  Pintérét, 
Un  chevalier  dans  son  palais  entrait 
Pour  réclamer  sa  puissance  suprême  : 
Par  ce  guerrier,  la  dame  de  Noyant 
Priait  Artus,  dont  elle  était  vassale, 
Que  contre  Ayé,  roi  de  Northumberiand, 
11  voulût  bien  garder  sa  capitale. 
Sous  un  long  siège  ayant  enfin  plié. 
Après  un  mois  elle  devait  se  rendre. 
Si  par  Artus  un  guerrier  envoyé. 
Avec  succès  ne  venait  la  défendre 
En  renversant  un  combattant  d'Ayé. 
Pour  cette  fois ,  Lancelot  sut  entendre 
Ce  qu'on  disait,  et  d'abord  le  comprendre; 
Car  dans  ces  jours^  aux  nôtres  étrangers, 
Les  chevaliers ,  toujours  sur  le  qui  vive. 
Cherchaient,  sentaient,  et  couraient  les  danp 
Comme  le  chien  court  la  perdrix  crahitîve. 
«  Sire ,  dit-il ,  pour  vous,  s'il  m'est  pennis, 
J'irai  combattre ,  et  je  vaincrai  peut-être  : 
Je  ne  suis  pas  à  votre  table  admis, 
Et  vais  tâcher  de  mériter  de  l'être. 
—  Ah  !  dit  Artus,  généreux  Lancelot, 
La  guerre  veut  que  ma  Table  brillante 
Offre  souvent  quelque  place  vacante. 
Et  vos  exploits  seront  payés  bientôt 
Avec  orgueil  remplissant  votre  attente , 
Pour  mon  guerrier  ici  je  vous  admets  : 
Vous  combattrez  ;  je  suis  sûr  du  succès.  » 


Il  dit,  et  sort;  mais  Genièvre  est  restée. 
De  Lancelot  que  l'ame  est  agitée  ! 
Tremblant,  il  craint  d'exciter  son  courroux. 
Le  cœur  ému  d'une  naissante  flamme. 
Baissant  les  yeux  et  ployant  les  genoux , 
Il  fait  enfin  ouïr  ces  mots  :  «  ^ladame. 
Tout  chevalier  est  celui  d'une  dame  : 
Puis-je  m'ofîrir?  »  Elle  ne  répond  rien 
Quelques  instans...  et  dit  :  «  Je  le  veux  bien. 
Merci,  dit-il;  »  et  le  silence  achève. 
Il  sent  alors  qu'une  main  le  relève. 
Toute  autre  belle  eût  eu  le  même  soin  : 
On  prit  sa  main ,  on  ne  la  serra  point; 
Et  toutefois  ce  moment ,  que  j'envie , 
Jusqu'à  ce  jour  (remarquez  bien  ce  point) 
Fut  \v  moment  lo  plus  doux  do  sa  vie. 
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\M  de  I  MwhL~-  Accid»Dt  da  sénéchal  Queui.— 
iw4  rrcQMv.» LeMorfaiNilt  irabi. -Bréiras  le  Teu^ 
Cybrt  4c  BréhM  ei  «ryTain-Conquéie  do  dS- 

*""!f""?"*  Ctrde. — tnipradeoce  d'Aitut .  —  Ea- 
M^eGcaéérre. 


joU  le  printemps  de  Famour  ! 
wn  Sus  le  printemps  de  l'année. 
Tiiei  lerenir  chaque  jour, 
s  iDomens  oà  Famé  est  enchaînée. 
M»  voeux,  ib  passent  sans  retour! 
la  OMMBs,  quand  on  vous  rend  les  armes, 
urer  œ  printemps  plein  de  charmes. 
amans,  dans  sa  vivacité , 
après,  raideur  d*un  long  été; 
amour  cafin  vous  abandonne , 
•vous,  s'A  se  peut,  à  Pautomne. 

•ontf ,  par  v^iux,  Lancelot  plein  d'ardeur, 

cape  de  sa  dame  nouvelle , 

,  farAbnt  d*en  mériter  le  cœur; 

lyyaol  un  chevalier  fidèle 

pays  guidait  le  défenseur, 

ioal  à  coup  une  superbe  tente 

h  route  à  leurs  yeux  se  présente. 

oit-on  là?  dit  Lancelot.  —  Seigneur, 

ralîer,  bmeux  par  sa  valeur, 

Korté  d'une  dame  charmante. 

c  son  bras  éprouvant  le  pouvoir, 

*  vaincre  avant  que  de  la  voir  : 

DSdle  ;  et  ce  guerrier  terrible 

Jhl  répond  Lancelot,  c'est  possible;  » 

d'abord  ce  brillant  chevalier, 

it  mal  au  péril  qui  le  tonte , 

ibtf  le  maître  de  la  tente. 

onr  ce  choc ,  comme  à  son  écujer 

it  pas  repris  son  bouclier, 

Pépaule ,  au  déùut  de  Fannure , 

t  garde  une  forte  blessure; 

inqueor  :  n'importe  !  Dans  l'instant 

hm  à  Genièvre  expédie 

minier  qui  n'était  pas  content. 

la  dame ,  elle  était  fort  jolie. 

BceloC  a  fait  choix  d*une  amie  ; 

nivers  il  n'est  autre  Beauté 

pouvoir  désormais  le  retienne. 

lame  H  rend  la  liberté, 

5  penser  à  lui  livrer  la  sienne. 

i^valier  qui  menait  l^nrolol , 
;nant,  lui  dit  :  »  Votre*  \aillanc«' 


Doit  nous  donner  la  plus  juste  espérance: 

Nos  ennemis  seront  vaincus  bientôt. 

Mais,  à  vos  coups  puisque  rien  ne  résiste. 

Une  pucelle,  assez  près  de  ces  lieux. 

De  deux  guerriers  mécbans  et  furieux 

Souiïre,  dit-on,  un  servage  bien  triste. 

Pour  l'afiTranchir  de  son  cachot  profond , 

Si  vous  voulez,  je  suis  votre  second. 

— Soit,  répond-il,  et  cherchons  celte  gloire,  m 

Nouveau  combat,  et  nouvelle  victoire. 

Les  deux  félons,  domptés,  humiliés, 

Furent  encore  à  Genièvre  envoyés; 

Et  celle-ci ,  bien  que  prudente  et  sage , 

Non  sans  plaisir  accueillit  cet  hommage 

De  Lancelot.  Ce  guerrier,  en  voyant 

Le  lendemain  la  dame  de  Noyant, 

Lui  dit  :  «  Vers  vous  le  grand  Artus  m'envoie. 

Procurez-moi,  s'il  se  peut,  aujourd'hui, 

L'honneur  brillant  de  combattre  celui 

Qui  de  vos  biens  pense  faire  sa  proie.  » 

Elle  répond  :  «  Mais  vous  élcs  blessé? 

—  Point  ne  le  suis,  dit-il,  pour  vous  défendre.  » 

11  l'était  tant,  que,  bien  qu*il  fût  pressé. 

Absolument  la  dame  veut  attendre. 

Or,  un  dimanche  était  déjà  passé; 
Déjà  le  temps  fuyait  à  tire  d'ailes. 
Et,  fort  surpris,  les  gens  de  Cramalot, 
Du  grand  exploit  conunis  à  Lancelot 
N'avaient  encor  reçu  nulles  nouvelles. 
Les  souverains^  en  ces  jours  beUiqueux , 
Bravant  les  coups,  mais  non  pas  la  iamiue« 
Avaient  toujours,  pour  régler  leur  cuisine , 
Un  sénéchal  qu*ils  nommaient  Ugrand-giuujc. 
1^  queux  d'alors,  d'assez  noble  origine , 
A  cet  emploi  ne  bornait  pas  ses  vœux  : 
Guerrier  hardi,  mais  fort  peu  redoutable. 
On  le  voyait,  gabcur  infitigaUe, 
Battu  toujours,  et  toujours  se  battant 
«  Sire,  dit-il  plein  d'espoir  et  d'audace. 
Si  lancelot,  ce  fameux  combattant , 
S'est  endormi ,  souffrez  qu'on  le  rom|dace. 
Devers  Noyant,  on  peut,  à  mon  avis. 
Faire  en  un  jour  ce  qu'il  n'a  fait  en  dix. 
AccordezHnoi ,  par  bouté  s})éciale , 
Qu'en  ce  combat  ma  valeur  se  signale.  » 
Artus,  malgré  maint  exemple  fatal , 
Estimait  fort  le  bras  du  sénéchal. 
Ce  roi  vieilli,  par  une  erreur  croyable, 
1^  trouvait  grand,  car  il  était  aimable. 
Ainsi  depuis,  ailleurs,  un  autre  mi 
Pour  un  Villars  prit  long-tem|)s  Villcroi. 
Vriiis.  pen!>ant  qu<'  l^iicciot  s'arrOt'* 
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¥>ii  ^pK^u^  lîou .  par  Taniour  reteou , 

Ptt  s^Mchal  accueille  la  requête  ; 

Kt  celui-ci ,  dans  Noyant  advenu , 

Dit  que,  d'Artus  ambassadeur  honnête, 

Pour  vaincre  vite,  il  est  vite  venu. 

Lancelot  vient  pour  son  droit  se  débattre, 

Souflrant  encor.  Pour  ce  noble  intérêt, 

Ces  deux  guerriers  disputaient  comme  quatre, 

Et,  pour  savoir  qui  des  deux  combattrait. 

Incontinent  ils  allaient  se  combattre , 

Lorsque  la  dame,  interposant  sa  loi, 

Leur  dit  :  «  Tous  deux  vous  combattrez  pour  moi, 

Et  dans  le  choc  mes  rivaux  téméraires 

Vont ,  au  lieu  d*un ,  m'offrir  deux  adversaires.  » 

Cela  fut  fait.  Mais  qu'en  arriva-t-il? 

IMessire  Queux,  à  la  démarche  alUère, 

Fut  tout  d'abord  jeté  sur  la  poussière. 

Et  de  SOS  jours  la  mort  tranchait  le  fU , 

Si  Lancolot ,  qui ,  contre  un  adversaire , 

Avait  déjà  l'Iionneur  d'un  plein  succès. 

N'eût  abattu  le  Northumberlandais, 

Qui  menaçait  le  sénéchal  à  terre. 

Et  le  voulait  transpercer  sans  façon 

Avec  un  glaive  aussi  long  que  son  nom. 

Ut  sénéchal ,  qu'on  n'embarrassait  guères, 

Était  honteux  de  ses  façons  légères. 

Quand  Lancelot  dit  en  riant  ceci  : 

«  Messire  Queux,  quand  vous  vîntes  ici, 

vous  y  veniez  pour  faire  mes  affaires. 

Et  j'aurai  fait  les  vôtres.  Dieu  merci  I  » 

Messire  Queux,  d'une  action  si  belle, 
A  Cranialot  fut  porter  la  nouvelle. 
Pour  lancelot,  la  dame  de  Noyant 
Depuis  huit  jours  était  le  festoyant. 
Quand  celui-ci,  qu'anime  un  noble  zèle^ 
S'en  va  chercher  quelque  autre  exploit  brillant. 
Toujours  Genièvre  est  présente  à  son  ame. 
Il  fut ,  hélas  !  forcé  de  la  quitter 
Si  promptement  !  Ne  pouvant  voir  sa  dame , 
Le  héros  veut  du  moins  la  mériter. 

Bientô^le  sort  seconda  ses  démarches  : 
Deux  Jours  après,  en  combat  singulier. 
Il  renversa  le  roi  d'outre  ie$  Marches, 
Dit  Galléliault,  petit  roi,  grand  guerrier, 
Et  qui ,  trop  fier  de  sa  haute  vaillance. 
Osait  d'Artus  dédaigner  la  puissance. 
Mais  Lancelot  s'était  si  bien  battu , 
VA  (ialléhault  si  long-temps  défendu , 
(juc ,  réunis,  ces  ardens  adversaires 
En  un  moment  sont  devenus  des  frères. 
Galléhault  dit  :  «  Je  pars  pour  Cramalot, 
V\  sank  ri'tard  j'y  \eux  faire  connaître 


Que  désormais  je  suis  et  prétends  être 
L'ami  d'Artus,  surtout  de  Lancelot.  » 


De  Lancelot  il  court  dire  la  gloire. 
On  connaissait  déjà  l'autre  victoire. 
Genièvre,  au  bruit  de  ces  brillans 
Secrètement  s'applaudit  de  son  choix. 
Pour  Lancelot  Artus  rempli  d'estime. 
Le  vantait  fort,  quand  par  un  antre  objet 
Ce  prince  un  jour  fut  surpris  et  distrait 
Un  chevalier  qui  gardait  l'anonyme. 
Sur  une  nef  s'avançant  dans  le  port. 
Des  preux  d'Artus  vint  défier  l'etforL 
Douze,  malgré  leur  force  et  leur  courage. 
Dans  un  long  choc  se  virent  abattus. 
Gauvain  lui  seul ,  brillant  neveu  d'Artus, 
A  su  lutter  sans  nul  désavantage. 
Or,  l'inconnu,  que  chacun  ap{daudit, 
A  Cramalot  guérissait  ses  blessures. 
Lorsque  quelqu'un  vint  chez  Artus,  et  dit  : 
«Voici  le  jour  de  venger  vos  injures. 
Cet  inconnu,  seigneur,  c'est  Pharamond, 
Ce  roi  des  Francs  qui ,  terrible  adversaire. 
Aux  fiers  Romains  a  ûXi  craindre  son  nom. 
Et  repoussa  même  Uter,  votre  père. 
Ce  chef  funeste  est  sous  vos  bras  vengeurs.... 
—  Paix!  dit  Artus,  si  tu  parles,  tu  meurs!  • 
Et ,  redoublant  dès  lors  de  courtoisie. 
Il  accueillit  si  bien  le  roi  des  Francs, 
Que  lorsque  enfin,  après  assez  long-temps. 
De  le  quitter  ce  prince  ayant  l'envie. 
Lui  dit  :  «  Je  veux  vous  apprendre  mon  nom.  i 
Artus  sourit,  et  répond  :  «  Je  parie 
Que  je  le  sais,  et  que  c'est  Pharamond. 
— Quoi!  vous  savez  !. ..  et  comme  un  tendre  frère 
Vous  accueillez  ici  votre  adversaire!  » 
Pharamond  dit,  l'embrasse,  et  s'est  lié 
Avec  un  roi  qu'il  voit  si  magnanime. 
La  plus  solide  et  plus  noble  amitié 
F^t  celle-là  qui  naquit  de  l'estime. 

Pharamond  part,  mais  le  vent  irrité 
Aux  bords  anglais  l'a  bientôt  rejeté. 
Il  traversait  cette  forêt  d'Amantes 
Où  chaque  jour  des  chevaliers  errans 
Couraient  chercher  aventures  brillantes. 
Quand  un  guerrier  des  plus  forts,  des  plus  grande 
Vient  droit  à  lui  :  c'est  le  prince  dlrlande, 
Et  ie  Morfwuit  est  son  nom  singulier. 
Prêt  à  jouter  toujours,  il  le  demande 
A  Pharamond,  qu'il  ne  fait  pas  plier; 
Et  l'Irlandais,  nonobstant  sa  furie , 
Contre  le  Franc  a  ^lerdu  la  partie. 
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HDt  en  bonheur  ce  jour-là  : 
après,  chez  une  grande  dame, 
vous  où  le  Morhoult  alla , 
errier  devint  on  piège  infâme. 
ir  le  pardon  du  passé, 
rait  suifi  le  plan  tracé 
i,  trop  digne  qu'on  le  blAme. 
aisir  le  Morhoult  invité , 
ainement  s'évertue. 

comnie  la  Vérité, 
*ei  qif  eDe  est  souvent  battue. 
.  L'époox,  guerrier  félon , 
tant  parfob  jusqu'au  miracle , 
Nrd  lier  sur  son  perron , 
•ors  reqMsant  en  spectacle. 
iH,  comme  fl  faisait  presser 
irlmlt  Fappaieil  du  supplice , 
er,  vainqueur  dans  mainte  lice , 
âmt,  par-fi  vint  à  passer; 
ab  Ini  conte  de  sa  Belle 
tour,  la  trahison  cmeDe. 
isit  m  très  juste  courroux , 
ir,  secondant  sa  colère , 
cbevilier-époux , 
aUieiir  lui  fit  toucher  la  terre. 
■di  fut  réduit  à  partir, 
ah  les  femmes  dâoyales , 
le  hin  œ  guerrier  vit  venir 
preox,  le  doux  Yvain  de  Galles. 
ier  cheminait .  conduisant 
le  là  eertafaie  demoisdle, 
b  chevenx,  au  regard  séduisant, 

régd  de  la  saison  nouvdle. 
lah,  avec hii  devisant, 
agréable  comme  die. 
toot  antre  aurait  joui  : 
le  qui  le  dépit  trouMe  l'ame, 
et  veot  venger  sur  une  femme 
[orlioolt,  qu'une  femme  a  trahi, 
te  idée  il  a  saisi  sa  bnce , 
s  deox  tout  &  coup,  et  s'élance, 
pier  Ini  croyant  le  projet, 
asi  met  sa  lance  en  arrêt, 
ricant .  dans  sa  rage  effrénée 

Brébns  snr  la  dame  a  couru  ; 
tel,  par  im  coup  imprévu, 
amr  de  cette  infratunée. 


Yvain  pétrifié , 
lorreor,  mais  saisi  de  pitié , 
I  la  fob  un  double  voeu  Fanime. 
I  sans  doQte  Fassassin , 
at  tout  vent  sauver  la  \ictime. 


Las!  il  voudrait  la  secourir  eif  vain. 

Elle  n'est  plus  ;  et  dans  son  noble  lèk 

Il  veot  venger  au  moins  la  demoiselle  ; 

De  son  coursier  précipitant  les  pas , 

L'ardent  Yvain  court  au  guerrier  barbare 

Qui  s'éloignait,  mais  qui  ne  fuyait  pas. 

Alors  entre  eux  quel  débat  se  déclare  ! 

«  Ah  !  dit  Yvain ,  que  quelque  ouUi  fatal 

Loin  de  mon  rang  sans  retour  me  rejette , 

Que  Von  me  voie  abjurer  le  ctiewU^ 

Et  que  quelqu'un  m'aperçoive  en  charrette , 

Si  de  ce  trait  affreux  et  déloyal 

Je  ne  prends  point  vengeance  bien  complète  !  » 

Le  sort  voulut  qu'il  y  réussît  mal. 

Il  est  bien  vrai  qu'en  sa  fureur  extrême 

Ce  héros  sut  immoler  à  moitié 

Bréhus,  nommé  justement  satis  pitié; 

Mais  il  resta  presque  mourant  lui-même. 

Tous  deux  teignaient  de  leur  sang  le  gazon , 

Lorsque  vers  eux  arriva  Pharamond. 

Voyant  leur  rage ,  et  voyant  leur  faiblesse , 

Ce  roi  leur  dit ,  avec  quelque  sagesse  : 

«  Guérissez-vous,  après  vous  vous  battrez.  » 

Quand,  non  sans  peine ,  il  les  eut  séparés. 

Et  qu'il  apprit  par  leur  récit  fidèle 

Pour  quel  motif  ils  avaient  pris  querelle  : 

«  Ah  î  leur  dit-il ,  ne  voudrais  pour  beaucoup 

Laisser  périr  sans  honneur  le  Morhoult, 

Un  des  guerriers  dont  le  brillant  courage 

Le  plus  souvent  sut  iUustrer  notre  &ge.  » 

Sur  son  cheval  vous  l'eussiez  vu  voler 

Vers  le  héros  que  l'on  allait  brûler. 

Il  était  temps.  Pharamond  qui  di^rse 

Tous  les  bourreaux ,  joint  l'époux,  le  r«iverse , 

Et  dit  alors  au  Morhoult  secouru  : 

«  Guerrier  vaillant  et  si  digne  de  vivre , 

C'est  par  hasard  que  je  vous  ai  vaincu  ; 

Mais  c'est  par  choix  que  mon  bras  vous  délivre.  » 

Pharamond  veut ,  après  cette  action , 
Revoir  la  France  à  son  cœur  toujours  chère. 
Et  sa  famille,  et  son  fils  Clodion. 
En  finissant  sa  course  aventurière. 
Il  se  disait  :  «  Oui,  loin  de  mon  pays 
J'ai  fait  un  peu  le  métier  de  mon  fils  ; 
Mais  désormais  je  le  lui  laisse  faire.  » 


A  Cramalot ,  de  ce  roi  valeureux 
Comme  on  vantait  encor  la  courtoisie , 
Ijt  bruit  d'un  fait  presque  miraculeux 
Vint  à  la  cour,  d'étonnement  saisie. 
Les  narrateurs  avaient  l'air  de  mentir 
En  assurant  à  la  foule  bavarde 
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Que  Lancelot  ven.iit  de  coïKpiérir 

Certain  château  triste  alors  à  mourir, 

Et  qu'on  nommait  de  douloureuse  garde. 

On  pouvait,  certc ,  avec  plus  de  raison 

A  ce  fort-là  donner  un  autre  nom , 

Et  l'appeler  de  douloureuse  prise; 

Car  ce  château  qui  dominait  les  vents 

Avait  trois  murs  et  quarante  géans. 

Vingt  chevaliers ,  de  gloire  l'ame  éprise , 

Avaient  péri  d'une  telle  entreprise 

Qui  requérait  des  exploits  inouïs; 

Et  Lancelot,  seul,  à  fin  l'avait  mise, 

Combattant  seul  tous  ces  géants  unis. 

Il  est  bien  vrai  qu'une  fée  obligeante 

A  son  insu  l'a  servi  cette  fois 

D'un  houciier  reruiant  fort  coinme  (rois 

11  eût  fallu  l'être  comme  quarante; 

Et  ce  guerrier,  à  cet  exploit  nouveau  , 

Avait  encore  un  mérite  assez  beau. 

On  assurait  que  depuis  cette  affaire 

Ce  château-fort ,  jadis  si  redouté , 

Se  ressentait  de  son  propriétaire; 

Que  Lancelot  de  ce  triste  repaire 

Faisait  un  temple  à  l'hospitalité. 

Chacun  doutait  d'abord  de  tant  de  gloire  : 

Genièvre  seule  eut  la  raison  d'y  croire. 

.Mais,  la  rumeur  augmentant  tous  les  jours. 

Au  grand  Artus  il  prit  un  soir  envie 

D'envoyer  là ,  pour  finir  les  discours , 

Toute  la  fleur  de  sa  chevalerie. 

Bliombéris ,  Carados ,  Sacrémor, 

Gauvain  lui-même,  et  vingt  autres  encor, 

Mordrec ,  d'Artus  ce  neveu  difficile , 

Chacun  enfin ,  sur  son  coursier  agile 

Court  s'assurer,  et  par  ses  propres  yeux , 

De  cet  exploit  vraiment  prodigieux. 

Fêtant  beaucoup  leur  troupe  aventureuse , 

De  lancelot  l'accueil  se  signala. 

Pendant  huit  jours  on  courut ,  on  hadu  ; 

Et  le  château  de  garde  douloureuse , 

Changeant  de  nom  depuis  ce  moment-là , 

Est  le  château  de  (a  garde  joyetise. 

[Vlais  cependant  qu'ainsi  chez  Lancelot 
On  s'amusait ,  plus  loin ,  à  Cramalot , 
11  survenait  une  étrange  aventure  : 
Cette  cité,  ride  de  chevaliers, 
Vit  arriver  avec  deux  écuyers 
L^n  chevalier  d'une  noble  figure. 
Cet  inconnu,  d'un  air  assez  discret , 
Requiert  un  don  d'Ailus  et  de  la  rein<>. 
Ce  don ,  selon  Tusage  qu'on  suivait , 
Par  tous  les  deux  fut  octroyé  sans  peine , 


Sauf  à  savoir  après  ce  que  c'était. 
Lors  l'inconnu,  d'une  voix  plus  hautaine. 
Dit  :  «  Prince  Arlus,  apprends  qa*cn  mes  prisi 
J'ai  dès  long-temps  nombre  de  tes  barras: 
Mais  je  consens  à  les  tirer  de  chaîne 
Si ,  dans  ce  jour,  vidant  les  étriers , 
Je  suis  vaincu  par  un  de  tes  guerriers. 
Choisis  entre  eux  celui  que  ta  peux  croire 
Plus  valeureux,  plus  sûr  de  la  victoire. 
Nous  trouverons  à  mille  pas  d'ici 
Pour  le  combat  un  lieu  très  bien  choi»  ; 
Mais  je  prescris  une  loi  nécessaire  : 
La  reine  doit  suivre  mon  adversaire , 
Le  suivre  seul  ;  et,  si  je  suis  vainqueur, 
Je  la  prétends  emmener  prisonnière. 
Voilà  quel  don  j'ai  demandé ,  scignenr.  • 

Vous  devinez ,  sans  que  je  vous  le  dise , 
Du  pauvre  Artus  le  trouble  et  h  surprise. 
Ses  chevaliers  les  meilleurs  sont  absens. 
H  les  valut  au  moins ,  dans  son  jeune  âge  ; 
iMais  ce  grand  roi  ressent  le  poids  des  ans; 
Et  cependant  sa  parole  l'engage. 
Il  hésitait,  quand  le  sénéchal  Qœiu, 
Toujours  rempli  d'un  espoir  belUqiieiix , 
Se  présenta  pour  entrer  dans  la  lice. 
Faute  de  mieux ,  il  faut  qu'on  le  chinsîsae. 
D'ailleurs  on  sait  que  le  rm  l'estimait 
Pour  expliquer  sa  faveur  singulière. 
J'aurais  dû  dire ,  et  ne  dois  pas  vous  taire, 
Qu' Artus ,  ayant  sucé  le  même  laît. 
Le  chérissait  presque  à  l'égal  d'an  frère. 
Queux  est  nonmié  pour  répoadre  au  défi , 
Et  s'est  armé  sans  le  moindre  souci. 
Queux ,  et  Genièvre  un  peu  plus  inquiète. 
Suivent  celui  qui  la  veut  pour  conquête. 
Le  pauvre  Artus  voudrait  la  suivre  ausâ; 
Mais ,  invitant  le  monarque  vieilli 
A  vouloir  bien  rester  en  sa  demeure , 
L'inconnu  dit  :  «  Vous  savez  mes  projets  : 
Pour  assurer  ma  perte  on  mon  succès. 
Il  ne  me  faut  que  la  moitié  d'une  heure  ; 
Attrapez-moi,  si  vous ponvest,  après.  » 

La  demi-heure  était  passée  à  peine 
Qu' Artus,  troublé  de  son  choix  hasardeux , 
Pour  s'éclaircir  courait  déjà  la  plaine. 
I^s  !  du  succès  l'espérance  était  vaine. 
Le  sénéchal ,  toujours  malencontreux , 
Etait  bien  loin ,  captif  avec  la  reine. 
Grand  désespoir  !  à  tous  ses  chevaliers 
Artus  en  hâte  apprend  par  des  courriers 
Cet  accident.  A  la  Garde-Joveuse 
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l'im  sait  cviio  avifitiirt*  aiïreuse , 

Bretons  ont  pris  leurs  destriers. 

ordrec  no  courut  pas  très  vile. 

n  déjà  des  complots  qu'il  mC*dite , 

oid.  <jue  de  chefs  valeureux 

l  pour  lui ,  iwur  Artus ,  et  pour  eux  ! 

rWrt ,  qu'un  noble  zèle  enflamme , 

roudrait  les  devancer  partout. 

ir  reine  ils  couraient  :  c'est  beaucoup  ; 

celot  courait  après  sa  dame. 
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>a  chicM.  —  La  cbarreUe.  —  Le  peigne.  —  Le 
pOBl.  —  Le  défi. 

uc  le  Temps  est  un  malin  vieillard  ! 

rc  enfance  il  nous  flatte  avec  art, 

lit  à  DOS  yeux  la  jeunesse  : 

!  alora,  ba  dVHre  notre  appui , 

nous,  vers  l'âge  mûr  nous  presse , 

ious  rend  presque  au^si  vieux  que  lui. 

œmers  dont  le  jeune  courage 

a  dans  les  champs  du  carnage , 

Dt  trop  tôt ,  s'endorment  encor  plus 

lormit  jamais  le  grand  Artus! 

ps  détruit  les  héros,  les  bergères. 

ivins  que  l'on  trouva  charmans, 

nt  Taqiect  fit  palpiter  nos  pères , 

le  sort  TOUS  montre  à  leurs  enians  ! 

fittms  de  ces  leçons  sévères. 

sfloiit  breC^maistàchoiisqu'ilssoientdoux. 

as  jamais  que  le  plaisir  ne  chôme  ; 

%  annant  contre  un  destin  jaloux , 

1  Temps ,  pendant  qu'il  est  bon  homme  ; 

trop,  hélas!  user  de  nou.s. 

,  jadis  plein  d'une  noble  flamme, 
g-temps  à  ses  rivaux  latal , 
is  alors  chargé  son  sénéchal 
f>  soin  de  défendre  sa  femme, 
trop  uni  le  tort  qu'il  avait  eu . 
avant  l'activité  première 
lala  sa  brillante  carrière , 
tarait,  craignant  pour  la  vertu 
poose  à  regret  prisoimière. 
aussi ,  Talné  <fe  ses  neveux , 
"S  champs  courait  à  toute  outrance. 
,  on  soir,  sur  un  roc  sourcilleux , 
hiteau  d'assez  noble  apparence, 
odit,  y  fut  reçu  des  mieux. 
*laia ,  ayant  nièce  foii  lH>Ile , 
uf^r.  et  le  fit  seoir  pn*s  «IVlli». 


Les  n^rdant ,  le  châtelain  disait 
Mainte  gaîlé  qu'on  pouvait  trouver  forte. 
Ce  n'était  rien  :  comme  la  nuit  venait , 
Il  conduisit  Gauvain  tout  stupéfait 
Jusqu'à  la  chambre  où  sa  nièce  couchait , 
Et  sur  tous  deux  il  referma  la  porte. 


D'étonnement  Gauvain  était  saisi. 
La  demoiselle  était  couchée ,  et  faite 
Pour  engager  à  se  coucher  aussi. 
Malgré  le  trouble  où  cet  a^ct  le  jette . 
Gauvain  résiste ,  et ,  dans  sa  probité , 
Croirait  manquer  à  l'hospitalité. 
Mais  il  entend  un  soupir  de  la  belle. 
«  C'est  différent,  se  dit-il  aussitôt, 
Se  rapprochant  de  cette  demoiselle  : 
Je  suis  un  preux  ;  mais  je  serais  un  sot 
Si  je  voulais  être  plus  sage  qu'elle.  » 
La  jeune  fille ,  interdite  à  son  tour, 
Montre  un  effroi  qu'il  prend  pour  de  l'amour. 
Bien  que  rempli  d'espérances  riantes 
Que  l'on  pouvait  concevoir  justement , 
Gauvain  courtois  agit  modérément , 
£t  se  permit  des  libertés  décentes. 
11  fit  très  bien  ;  car  tout  à  coup  voici  * 
Certaine  épée ,  au  chevet  appendue. 
Qui  vole,  et  va ,  plus  vite  que  la  vue. 
Blesser  Gauvain ,  modérément  aussi. 
1^  nuit ,  le  jour,  au  chevet  de  la  Belle 
L'épée  était  une  duègne  cruelle. 
On  ne  voit  plus  ces  glaives  merveilleux 
Dans  nos  pays,  dans  nos  jours  vertueux  ; 
Et  cependant  j'ai  la  tète  frappée 
De  œ  fait-là,  qui  me  donne  à  rêver  : 
Belles ,  de  vous  écartez  toute  ép<*e  ; 
On  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver. 

Gauvain ,  calmé  par  la  leçon  sévère . 
N'osa  plus  rien ,  interrogeant  toujours 
I^  demoiselle  obstinée  à  se  taire. 
Dans  son  effroi  soupçonnant  du  mystère , 
Gauvain  debout  attendit  que  des  joQrs 
L'astre  éclatant  vînt  réveiller  la  terre. 
Le  soleil  brille .  et  l'oncle  tout  d'abord 
Vient  chez  la  beUe ,  en  disant  :  «  Est-il  mort? 
Non ,  dit  Gauvain;  »  et,  prompt  à  la  vengeance. 
Ce  franc  guerrier  prouve  son  existence 
Au  déloyal  qui  lutte  avec  effort. 
«  Ah  !  dit  la  nièce ,  admirant  le  courage 
De  l'étranger,  seigneur,  au  nom  du  ciel. 
Délivrez-moi  de  ce  UMmstre  cruel 
Qui  tant  de  fois  immola  sous  sa  rage 
Maint  chevalier,  maint  noble  damois4*l 
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Bien  moins  vaillant  que  vous,  et  bien  moins  sage.  » 

Gauvain  redouble.  Adversaire  eiïravant, 

VoncU  à  Vépéc  était  presque  un  géant. 

Mais  vainement  il  résiste,  il  s'élance  : 

Gauvain ,  plus  grand  encor  par  la  vaillance , 

Sachant  enfin  atteindre  le  félon  , 

Perce  son  cœur  souillé  de  trahison. 

I^  nièce  dit  :  «  Seigneur,  je  vous  rends  grâce  ; 

Cet  homme  aiïreux ,  destructeur  de  ma  race , 

I^Ie  retenait ,  et  même  à  ses  projets 

Faisait  senir  le  peu  que  j'ai  d'attraits. 

De  ce  jour  seul  je  commence  à  revivre. 

Je  vous  dois  tout ,  et  veux  partout  vous  suivre.  » 

Elle  suivit  en  eiïet  ce  héros , 

Kt ,  se  voyant  de  prison  échappée , 

Paya  celui  qui  terminait  ses  maux , 

Kt  qui  n'eut  plus  à  redouter  d'épée. 

Trois  jours  après  (mes  amis ,  pardonnez 
Ce  détail  simple  et  de  peu  de  mérite) , 
Gauvain  trouva  deux  Chiens  abandonnés  ; 
Il  en  eut  soin  et  les  prit  à  sa  suite. 
Trois  jours  après,  Gauvain,  toujours  courant , 
Cherchant  la  reine  en  chevalier  errant , 
Vit  un  guerrier  qui  venait  assez  vite. 
Vjè  chevalier,  dont  la  beauté  brillait , 
S'arrête,  épris,  devant  la  demoiselle; 
Il  dit  enfin  :  «  Cette  beauté  me  plalt , 
Et  Ton  peut  bien  se  disputer  pour  elle. 

—  Soit,  dit  Gauvain.  —  iMais,  reprit  l'arrivant. 
Pour  l'obtenir  quand  nous  allons  tout  faire, 
Nous  pourrions  bien ,  me  semble ,  auparavant 
Lui  demander  celui  qu'elle  préfère. 

—  Oui,  demandez,  j'y  consens,  répondit 
\a\  fier  Gauvain  ;  mais  votre  espoir  m'étonne. 
Si  |)ar  hasard  c'est  vous  qu'elle  choisit, 
Sans  nul  combat  moi  je  vous  l'abandonne.  » 
....  A  ce  n»cit  poun|uoi  suis-jc  venu? 
Femmes,  de  vous  que  faut-il  que  Ton  pense? 
V\\  vain  caprice  a  souvent  obtenu 

Plus  «pie  TeKtime  et  la  reconnaissance. 
I«a  <lenioi»ell<'  en  c^tte  circonstance.... 
Ijiissn  (;iiu>ain  et  choisit  l'inconnu. 

Anm'/  long-temps  de  surprise  immobile, 
Enlîn  (;nuvain  |mrtait  silencieux , 
Ouniid  rinroinuu  \v\m\\  d'un  i>as  agile. 
Lui  dit  :  -  Seigneur,  je  suis  vraiment  honteux , 
Cm  ma  demande  ^  faire  t»sl  peu  (iicile. 
I^lle  lM'.Mitr  qui  ne  rend  .'i  mes  vœux. 
Je  vous  r.i>o»e  ,  il  la  plus  grande  envie 
IleN  lr\iiriN  que  >oilù  sous  \os  veux  ; 
II'  I1-4  iiH|iiirrM  de  >otre  rourlt)isie. 


—  Ah!  dit  Gauvain ,  justement  idrén''. 
Par  eux  aussi  vous  serez  préféré. 
Voyez  pourtant  qui  des  chiens  ou  des  Belles 
Sont  les  plus  sûrs  et  sont  les  plus  fidèles.  » 
Et  par  caresse ,  et  par  mille  moyens , 
A  les  gagner  cet  inconnu  s'empresse. 
Efforts  perdus!  trahi  par  sa  maltresse, 
Gauvain  du  moins  fut  suivi  par  ses  chiens. 

Lors,  revenant  vers  son  jeune  adversaire, 
Gauvain  lui  dit  :  «  CJievalier,  à  vos  vœux 
Si  j'ai  cédé  ma  dame  sans  colère , 
Mes  chiens  ont  droit  qu'on  se  batte  pour  eux.  • 
Sans  nul  délai  tous  deux  prennent  carrière. 
I^  choc  fut  court  et  non  moins  meurtrier. 
L'instant  d'après,  l'aimable  chevalier. 
Privé  du  jour,  dormait  sur  la  poussière. 
A  cet  aspect,  la  demoiselle  en  pleurs. 
Craignant  la  nuit,  les  loups  et  les  voleurs. 
Court  à  Gauvain ,  veut  le  toucher  pour  elle. 
Mais  celui-ci ,  méprisant  ses  douleuis. 
Part  sans  l'attendre ,  en  lui  criant  :  «  La  RHlo, 
On  ne  peut  pas  manquer  de  protecteurs 
Alors  qu'on  est  si  tendre  et  si  fidèle.  » 

Perdant  l'espoir  et  le  perdant  trop  tôt , 
Gauvain  pourtant  cherchait  toujours  la  reine. 
11  fit  rencontre  un  jour  de  Lancelot, 
Dont  le  cheval  ne  nurchait  plus  qu'à  peine. 
L'astre  des  nuits ,  l'astre  brillant  des  jours 
Avaient  neuf  fois  recommencé  leur  cours. 
Que  Lancelot,  plein  d'une  ardente  flamme, 
Courait  encor  pour  retrouver  sa  dame. 
Ayant  déjà  sur  ce  même  chemin 
Passé  dix  fois ,  il  reconnaît  Gauvain , 
Qui  vainement  à  s'arrêter  l'invite; 
Il  le  salue ,  il  le  passe  et  Tévitc. 
Gauvain  disait  :  «  Mais  il  est  bien  press;'  \  ^ 
S'étant  encor  quelque  temps  avancé , 
De  Lancelot  il  revit  la  monture. 
Qui ,  haletant  sur  le  bord  d'un  fossé , 
Allait  payer  tribut  à  la  nature. 
«  Je  plains ,  dit-il,  le  pauvre  destrier; 
i^Iais  je  voudrais  trouver  le  chevalier. 
Où  donc  est-il?  »  Gauvain,  qui  s'inquiète, 
Hâte  ses  pas,  suit  sa  route,  et  bientôt 
Sur  le  chemin  aperçoit  Lancelot , 
Mais  l'aperçoit,  le  dirai-je?  en  charrette. 
«  Eh  !  lancelot,  que  fais-tu  donc  ici? 
Abandonné  par  ta  triste  monture , 
As-tu  bien  pu  prendre  cette  voiture? 
CVst  reculer  que  d'avancer  ainsi. 
Je  te  préviens  que  ce  nain  qui  la  guide , 
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Irit ,  te  joue  un  tour  perfide. 
our?  A  pied  je  suivais  mon  chemin , 
no  bonheur  m'a  présenté  ce  nain , 
offeft  à  me  tirer  de  peine  ; 
lanvtte  il  me  mène  à  la  reine. 
dcacends  vite  et  connais  son  dessein  : 
»  ami  j  ne  sais-tu  pas  encore 
ce  char,  utile  aux  paysans , 
plés ,  Ton  ne  voit  que  les  gens 
TS,  ou  ceux  qu'on  déshonore? 
01,  si  pour  ton  désespoir 
méchant  allait  ainsi  te  voir! 
ment  déjà  l'ombre  s'avance  ; 
mrient  :  hâtons-nous  de  courir 
hitel ,  où  plus  heureux ,  je  ponso , 
trier  ta  pomrras  te  munir.  » 
sède  à  ce  conseil  honnête , 
-champ  quittant  charrette  et  nain , 
pied  Tcra  ce  château  prochain  : 
'a  Tn  descendre  de  charrette. 

e  cbâtel ,  où  Ton  était  poli*, 
neur  Gainain  fut  accueilli. 
odot  y  on  y  prit  garde  à  peine  : 
m ,  ne  pensant  qu'à  sa  reine, 
lé^  dans  les  appartemens 
îs  devant  la  châtdaine , 
Il  9  rendait  les  complimens, 
Benré  dans  la  première  pièce , 
seul ,  rêvait  à  sa  maîtresse. 
Genièvre  occupait  son  esprit , 
pielqo'un  d'assez  mauvaise  mine 
pproche  et  brusquement  lui  dit  : 
mper.  —  Où  donc?  —  A  la  cuisine.  * 
opos  Lancelot  étourdi 
mots  aurait  cherché  querelle , 
«anviin ,  qu'il  n'avait  point  suivi , 
I  à  temps  le  chercher,  et  l'appelle, 
nte  à  la  dame  du  lieu , 
fleoune  jeune  et  charmante. 
Arban ,  son  mari  depuis  peu , 
t  bien  Lancelot ,  et  le  vante. 
ban ,  le  prince  Clodion , 
e  fib  du  noble  Pharaniond , 
lot  dit  la  valeur  brillante. 
cekH  ces  guerriers  et  Gauvain 
i  tant,  qu'Amenais  enfm 
nna  sa  voiture  imprudente. 
asseoir  à  son  côté  ; 
lot ,  la  trouvant  plus  polie . 
dt ,  que  l'on  m'a  répelé , 
D  rang ,  son  sort  et  sa  patrie. 

lis  le  fils  du  roi  Ban  de  Benoist . 


•».» 
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Qui  gouvernait  une  riche  campagne 

Entre  la  Gaule  et  ce  pays  étroit 

Qu'on  a  nommé  la  Petite-Bretagne. 

Ce  prince  avait  pour  frère  et  pour  appui 

Le  roi  Boort ,  qui  régnait  près  de  lui  ; 

Et  tous  les  deux ,  dans  la  paix ,  dans  la  guerre , 

Amis  du  roi  qui  d'Artus  fut  le  père, 

Surent  long-temps  déjouer  les  desseins 

Du  roi  Claudas,  grand  ami  des  Romains. 

Enfin  pourtant  Claudas,  ce  méchant  prince 

Qui  du  Berri  gouvernait  la  province» 

Du  roi  mon  père  un  jour  trompa  l'effort , 

Ravagea  tout  d'une  rapide  course , 

Prit  ses  cités ,  et  pour  toute  ressource 

Ne  lui  laissa  qu'un  imprenable  fort. 

Là  dans  les  pleurs  je  reçus  la  naissance. 

Unique  enfant  d'un  prince  infortuné , 

Depuis  huit  mois  à  peine  j'étais  né 

Qu'un  dernier  coup  redoubla  sa  souffrance  : 

Il  veut  hâter  lui-même  les  secours  ; 

Pour  toute  suite  en  sa  course  fotale 

Ce  prince  a  pris  sa  compagne  royale , 

Avec  le  fruit  de  leurs  tristes  amours. 

Portant  le  fils,  et  soutenant  la  mère. 

Il  traversait  une  longue  bruyère 

Qu'un  lac  profond  embellissait  en  vain 

De  son  cristal,  quand,  regardant  soudain , 

Il  vit ,  ô  scène  impossible  à  décrire  ! 

Il  vit  en  feu  ce  château  protecteur, 

Son  seul  asile  et  son  dernier  empire; 

Son  sénéchal ,  se  vendant  au  vainqueur, 

Pour  ce  forfait  s'était  laissé  séduire. 

Mon  père ,  usé  par  l'âge  et  le  malheur. 

Résista  mal  à  l'excès  de  sa  peine. 

A  cet  aspect  il  mourut  de  douleur. 

Et  vous  sentez  quelle  est  encor  la  mienne  ! 

n  Frappée  ainsi  par  le  sort  eu  courroux  « 
Ma  mère  eut  peine  à  garder  du  courage , 
Et,  sans  son  fils,  eût  suivi  son  époux. 
Loin  des  secours ,  en  ce  d(*sert  sauvage , 
Elle  gémit,  mais  elle  se  dépeint 
Tous  ses  devoirs,  et  d'abord  le  plus  saint. 
Elle  était  reine  ;  elle  n'est  plus  qu'épouse. 
Elle  a  bravé  la  fortune  jalouse , 
Et,  dans  le  sable,  a  creusé  de  ses  mains 
I^  dernier  lit  où  dorment  les  humains. 
Efforts  pieux ,  et  travaux  mémorables 
Où  son  cœur  seul  peut  soutenir  son  bras  ! 
EUe  n'avait  de  ses  soins  respectables 
Qu'un  seul  témoin...  qui  ne  l'entendait  pas. 
Hélas!  souvent  par  mes  cris  poursuivie. 
Elle  accourait .  et ,  redoublant  d'effort 
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Pour  me  calmer,  par  les  soiiis  de  la  vie 
Interrompait  les  devoirs  de  la  mort. 
Qoand ,  triomphant  de  sa  douleur  amère , 
Elle  eut  rempli  son  emploi  funéraire , 
Pour  son  époux ,  au  maître  des  destins 
Elle  éleva  sa  Toix  plaintive  et  douce , 
Et  me  faisait ,  sur  le  tombeau  de  mousse , 
Joindre  et  tenir  mes  innocentes  mains. 

»  Mais,  l'enlevant  à  ces  pensers  funèbres, 
Et  l'écartant  des  regrets  du  cercueil , 
L'orage  accourt ,  et  d*un  horrible  deuil 
De  toutes  parts  apporte  les  ténèbres. 
C'est  en  ce  temps  que  les  plus  fiers  oiseaux 
Quittent  l'orgueil  des  Toutes  étemelles  ; 
C'en  en  ce  temps  qu'on  voit  les  hirondelles 
Qui  Tiennent  paître  à  côté  des  agneaux. 
Ma  mère  veut,  à  cet  aspect  funeste. 
Sauver  au  moins  le  trésor  qui  lui  reste. 
Mais  où  donc  fuir  en  ce  moment  cruel? 
Nul  arbrisseau  dans  la  plaine  sauvage 
N'offre  aux  regards  l'espoir  de  son  ombrage  ; 
On  ne  voit  rien  que  la  terre  et  le  ciel. 
Dieu  !  l'ouragan  éclate ,  le  vent  crie , 
I^  foudre  gronde ,  et  la  grêle  en  furie 
Vient  l'assaillir,  nuage  meurtrier. 
Et  pour  son  fils  vient  surtout  l'effrayer. 
J'allais  périr.  Ah  !  que  fera  ma  mère  ! 
Or,  apprenez  ce  qu'elle  daigna  faire. 
Faote  d'abri  qui  pût  me  recueillir, 
Ma  mère  alors  prit  soin  de  m'en  sen  ir. 
En  ce  péril ,  de  l'horrible  nuée 
Se  réservant  tous  les  coups. inhumains, 
Meurtrie ,  hélas  !  mais  constante ,  appuyée 
Sur  ses  genoux ,  sur  une  de  ses  mains, 
De  Pautre  encore  elle  agrandit  Tasiie 
Où  »  sentant  peu  son  effort  protecteur, 
Devant  l'édair  je  souriais  tranquille , 
Et  reposais  sous  l'abri  de  son  cœur. 
Touchant  tableau  !  mais  plus  touchant  courage  ! 
Autour  de  nous  l'orage  en  vain  grondait  : 
Elle  oubliait  la  fureur  de  l'orage , 
En  se  disant  qu'eUe  m'en  présenait. 

»  Le  ciel  enfin  s'est  adouci  :  ma  mère 
Veut  fuir  d'abord  ce  désert  abhorré , 
Et  m'emportait  sur  l'immense  bruyère. 
A  ses  re^u^  le  lac  s'est  remontré  ; 
lin  vert  gazon  en  couronnait  la  rive. 
Elle  s'assied  :  dk  cède  au  sommeil , 
TranquiDe  au  moins  sur  moi;  mais  au  réveil 
Quel  fut  l'effroi  de  ma  mère  craintive , 
Quand t  tout  au  bord  du  lac  silencieux, 


Elle  me  vit  tenu  par  une  dame 
Qui  me  baisait  et  la  bouche  et  les  yeux  f 
Elle  s'élance,  en  lui  disant  :  Madame, 
Laissez,  rendez  à  mes  pleurs,  à  mes  vœux, 
Mon  faible  enfant,  le  seul  bien  de  mon  ame, 
La  dame  alors,  voyant,  pour  la  toucher, 
De  plus  en  plus  ma  mère  s'approcher, 
Joint  les  deux  pieds,  et,  pour  toute  réponse. 
En  me  tenant,  sous  l'onde  elle  s'enionce. 
Frappée  encor  par  ce  coup  aggravant , 
A  mon  trépas  ma  mère  devait  croire. 
N'écoutant  rien  qu'un  effroi  décevant. 
Elle  pleura  dans  l'ombre  d'un  couvent  : 
Elle  y  mourut.  Respect  à  sa  mémoire! 

»  La  daine  au  tac,  dont  souvent  les  récits 
M'ont  rappelé  ce  que  je  vous  redis, 
xM'a  bien  juré  que  de  mon  existence 
Avant  sa  mort  ma  mère  eut  l'assurance. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  sous  ce  lac  enchanté, 
Kn  un  palais  de  guerriers  habité. 
Je  fus  nourri  dans  le  métier  des  armes , 
Qui,  tout  d'abord,  pour  moi  fut  plein  de  charme! 
i\la  protectrice,  en  ce  même  châtel, 
A  recueilli  de  la  même  manière 
.Mes  deux  cousins,  Boort  et  Lyonnel, 
A  qui  (Glandas,  pour  eux  non  moins  cruel. 
Retient  l'éUt  du  roi  Boort  leur  père. 
J'aurais  voulu  déjà,  d'un  bras  vengeur, 
Reconquérir  mon  royaume  et  le  leur; 
Mais  cependant,  par  l'avis  de  la  fée, 
Cherchant  au  loin  de  moindres  oppresseurs. 
De  faits  hardis  et  d'exploits  protecteurs 
Nous  nous  formons,  avant  tout,  un  trophée. 
J'aspire  à  voir,  en  ce  pays  fameux , 
La  Table  ronde  honorer  mon  courage. 
Bientôt  aussi  mes  cousins  valeureux 
Viendront  briUer  sur  ce  même  rivage. 
De  mon  royaume  étant  privé  comme  eux, 
Comme  eux  je  cherche  un  plus  cher  avantage. 
Un  beau  renom  pour  les  cœurs  généreux 
Est  le  preqiier,  le  plus  noble  héritage.  » 


Ce  récit  fait  (on  le  pressent  déjà) , 
Amenais  de  son  mieux  s'excusa. 
Après  cela ,  les  chevaliers  causèrent  ; 
Et  savez-vous  ce  dont  ils  s'occupèrent? 
Non  d'un  couplet,  d'un  ruban  parfumé, 
D'un  calembourg  ou  de  quelque  folie; 
Mais  du  secours  qu'on  doit  à  l'opprimé , 
Et  du  secret  qu'on  doit  à  son  amie. 
Leur  cercle  fut  quelque  temps  occupé 
A  décider,  par  arrêt  authentique , 
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avait  If  fer  le  mieux  lrein|M''. 
)n  tirant  iVpéc  antique 
iervait  toujours  à  son  c<Vté, 
lut  :  IIi}nnntr  et  iiyijauii'. 
r  dit-il ,  le  glaive  de  mon  père  ; 
>réseDt  qu'il  a  daigné  me  faire 
i\  exploits  mon  désir  m'a  porté. 
uté  m'a  toujours  été  chère . 
e  prince  :  à  l'exemple  d'un  père , 
lUtel  tu  vas  sacrifier. 
Um  cœur  jamais  ne  se  déguise  ; 
Français  que  naquit  la  franchise. 
\  al ,  généreux  chevalier, 
es  mots  ton  a  me  soit  frapptV  ; 
1  cœur  pouvait  les  oublier, 
rras  écrits  sur  ton  épée.  » 

plaudit  cette  noble  leron , 
jn  Franc,  digne  de  Pharamond. 
,  de  ce  ton  qui  sait  plaire , 
e  fils  serait  digne  du  père. 
urit  à  son  cher  (ik>dion. 
icelot ,  à  ses  pensers  fidèle, 
ngoant  qu*aux  soins  de  son  amour, 
oursier  qu'il  reçut  de  la  Belle 
na ,  même  avant  qu'il  fît  jour, 
land  enfin  la  clarté  fut  venue , 
au  lac  soudain  frappa  sa  vue. 
1er,  je  veux  te  guider,  te  servir 
périls  où  ton  ardeur  l'engage. 
mnez-moi,  dit-il,  si  mon  courage 
ours  ne  peut  pas  consentir, 
fée,  ô  vous  dont  la  puis.sanc« 
tégé  dépôts  ma  faible  enfance , 
ifiant ,  j'aspire  sans  effroi 
lots  faits  qui  ne  soient  dus  qu'à  moi  !  ' 
parlé  d'un  héros  qui  m'excède  : 
Achille...  et  certain  Diomède 
toujours  quelque  dieu  sur  leurs  pas , 
t  leur  fl(>chc  et  soutenant  leur  bras. 
m  des  gens,  à  leurs  exploits  qu'on  cite , 
ecours  ôtc  trop  de  mérite. 
|ue  jour  on  doit  citer  les  miens , 
[mettez  qu'ils  soient  purs ,  je  vous  prie , 
Tenvie  ôtant  tous  ses  moyens , 
3is  point  accusé  de  fwrie.  » 
le  au  lac  sourit ,  et  l'approuvant 
londit  :  «  O  mon  plus  cher  élève , 
Fappoi  qu'on  t'offre  en  ce  moment 
qu'ainsi  ton  orgueil  se  soulève  : 
Iversaire  est  terrible  et  puissant, 
ver  seul  la  reine  qu'il  t'enlève  \ 
s  tout  rhonneur.  Si  tu  peux  n'Missir , 


.le  ne  prétends  ({u'une  part  au  plaisir. 
En  attendant,  moi,  qui  lis  dans  ton  ame. 
Par  un  présent  je  veux  charmer  ta  flamme  : 
Ce  pt  itjnty  où  l'or  sur  l'ébène  est  fixé , 
Fut  par  Genièvre  hier  ici  (aissé. 
Je  l'ai  trouvé  ;  mais  je  te  l'abandonne. 
Il  va  pour  elle  augmenter  ton  ardeur, 
Et  peut  prouver  que,  même  en  son  malheur. 
Elle  est  fidèle  au  soin  de  sa  personne. 
Vois,  Lancèiot  :  il  a  gardé  pour  toi 
De  ses  cheveux  une  touffe  hriUante.  » 
lu  fée  a  dit ,  et  lui  croit  être  roi , 
Ayant  ce  bien  de  sa  reine  charmante. 
Plein  d'allégresse ,  il  serre  avec  ferveur 
Pour  sa  tendresse  un  si  précieux  gage  ; 
Et  les  cheveux  sont  posés  sur  son  cœur, 
Où  dès  long-temps  il  imprima  l'image. 


I^  fée  alors  disparaît ,  lui  disant  : 
«  C'est  par  ici  qu'il  faut  chercher  ta  dame.  • 
Lancelot  part;  il  va  toujours  courant. 
Et  tout  entier  à  l'espoir  qui  l'enflamme. 
Mais  il  rencontre  un  obstacle  imprévu  : 
Les  chevaliers  qu'il  trouve  en  son  passage 
Lui  disent  tous  qu'en  charrette  on  l'a  vu. 
Plus  qu'il  n'en  faut,  certe ,  il  a  du  courage, 
]\lais  non  du  temps  :  se  voyant  outrager, 
Il  prend  pourtant  celui  de  se  venger. 
On  avait  trop  retardé  son  voyage, 
Quand ,  deux  guerriers  passant  auprès  d'un  bac , 
Le  premier  dit,  vers  lui  tournant  la  tête  : 
«  C'est  Lancelot  qu'on  appelait  du  iac , 
Mais  aujourd'hui  nommé  de  ia  charrette  « 
Il  s'éloignait;  mais  lancelot  outré 
Le  suit,  criant  :  «  Arrête,  lâche,  arrête!  » 
Le  choc  entre  eux  quelque  temps  a  duré  ; 
Mais  le  gabeurest  enfin  sur  l'arène. 
«  J'aurais  le  droit  de  te  priver  du  jour, 
Dit  Lancelot  ;  mais  j'adoucis  ta  peine  : 
Tu  monteras  en  charrette  à  ton  tour.  » 
Vous  auriez  cru  que  c'était  chose  faite  ; 
Mais  une  dame,  accourant  aussitôt. 
Crie  au  vainqueur  :  «  Valeureux  Lancelot , 
De  ce  brigand  je  demande  la  tête.  » 
Elle  raconte  alors  avec  fureur 
Des  attentats  qui  pénètrent  d*faorreur. 
«  Diable!  répond  Lancelot,  votre  hamc 
Est  assez  juste  envers  ce  scélérat; 
Mais  je  ne  puis  fixer  une  autre  peine 
Qu'en  triomphant  dans  un  autre  combat.  » 

Combat  nouveau,  plus  long.  Enfin  la  dame 

Obtint  le  don  qu'elle  vint  requérir. 

De  la  vengeance  on  conçoit  le  plaisir  ; 
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Mais  la  pitié  sied  mieux  dans  une  femme. 

Quand  Lancdot  eut  puni  les  plaisans , 
Suivant  sa  route  au  travers  de  la  plaine , 
Il  aperçut  un  château  des  plus  grands , 
Où ,  lui  dit-on ,  pouvait  être  la  reine. 
Il  y  courut;  mais  je  ferai  Taveu 
Que  de  surprise  il  a  Tame  frappée , 
Quand  ce  héros  voit  un  fleuve  de  fiu 
Qui,  jHmr  tout  pont,  n'  aqu*uneiofiguetpce. 
r*i'importe  :  en  vain  au  héros  plein  d^^rdeur 
Le  fil  tranchant  offre  un  péril  extrême; 
Grâce  à  f  Amour,  ce  grand  entrepreneur. 
Il  eût  passé  dans  la  flamme  ellennéme. 
Il  laisse  donc  son  cheval  d'un  côté, 
£t«  dût-il  être  accusé  d'imprudence. 
En  douze  pas,  le  héros  qui  s'élance' 
A  l'autre  bord  arrive  ensanglanté , 
Mais  il  arrive.  Embrasé  de  colère , 
Accourt  soudain,  roulant  des  yeux  hagards. 
In  tigre,  a\ant  un  lion  pour  confrère. 
Tigres,  lions,  vivaient  en  Angleterre, 
Et  l'on  y  voit  encor  des  léopards. 
Quoique  Uessé ,  Lancelot  invincible 
Cootre  tous  deux  livre  un  combat  terrible. 
Enfin  tous  deux  dans  leur  sang  sont  noyés. 
Mac  il  fuit  bien  que  Lancdot  étanche 
Le  Bohie  sang  qui  coole  de  ses  [ûeds  : 
Fon-  ce  modf,  cependant  qu'il  se  penche, 
Dncàileuifort,  avec  des  yeux  émus, 
Tcfs  lu  s'avance  on  prince  vénérable  : 
Gebonvieîlhnl,  nomnié  Bradémagus, 
fient  à  regret  parler  d'an  fik  coupable. 
•  foaad  Lant^oc,  mon  fik  Méléagant 
ItfpMri  bien  mal,  dit-il,  à  mon  envie, 
El,  né  héros,  se  fait  presque  luigand. 
Cestparses  mains  que  Genièvre  est  ravie. 
JnsqiA  présent  il  sot  la  respecter. 
D'iii    et  voos  viendrez  la  di^mter 
A  MB  amonr ,  et  cela  vous  regarde  ; 
En  attciidant,  poor  elle  utile  appui. 
Dans  une  toorf  ordonne  qu*on  la  g^e , 
Moins  contre  ^oas,hélas!  que  contre  lui. 
— Cîd!  efleestlà?  —  Dans  cette  tour  prochaine. 
— >ohle  vieillard,  lais5ez--moi  vdr  la  reine. 
pas  encor:  mais  venez  vous  gaérir 
palais.  —  Un  autre  soin  m'entraîne , 
Et  je  la  veox  avant  lont  conquérir. 
— Qnedites-voQS? — Oui«  dès  demain,  j'espi^re? 
De  nn  victoire  efle  sera  le  prix  ; 
En  honorant  «  en  estimant  le  père. 
Je  sois  forcé  de  défier  le  fils.  » 


Cléror Dce  de  Laocelol.  —  Élourderie  du  séoéchal  Qafvx.  • 
Kiplicalion  nocturne.  —  Queux  accusé  et  jnttilié.  —  Pié| 
perfide—  Footaineorageuie.  -^Toanioi  inlér«ifaiit. 

On  ne  volt  point  l'étalon  valeureux 
Qui  dans  les  camps  fut  un  coursier  inagne 
Faire  sortir  de  son  sang  généreux 
Un  coursier  faible ,  un  rejeton  indigne  ; 
On  ne  voit  point  le  fils  du  chien  guerrier 
Qui  dans  les  bois  signala  son  audace , 
Redoutant  l'ours,  fu^'ant  le  sanglier  » 
De  ses  parens  abandonner  la  trace. 
Et ,  se  bornant  aux  plaisirs  du  foyer. 
Dégénérer  des  héros  de  sa  race; 
Chez  les  humains ,  hélas  !  pourquoi  voit-on 
D'un  père  illustre  un  triste  rejeton? 
De  la  vertu  le  vice  prend  la  [dace; 
In  imbécile  est  né  de  Cicéron ; 
Et,  n'en  déplaise  à  l'éloquent  Horace , 
Le  fils  d'un  brave  est  souvent  un  pdtron. 
De  tel  guerrier ,  de  tel  prince ,  qu'on  vante , 
Quels  descendans quelquefois  sont  issus! 
Rome  jadis  vit  avec  épouvante 
Caligula  fils  de  Germanicns. 
Délivrez-nous  de  cette  erreur  cmeSe, 
Dieu  tout-puissant  !  et  veuiUez  amener 
Pour  la  nature  une  règle  nouvdle  : 
Prenez  toujours  le  soin  de  nous  donner 
Un  Marc-Aurèle  après  un  Marc-Aurèk; 
3lais  qu'ai-je  dit?  ah  !  c'est  tn^  me  presser  : 
Donnez-€n  un  toujours,  pour  commencer. 


Méléagant,  fib  méchant  d'un  bon  père , 
De  Lancelot  accepta  le  défi. 
Méléagant,  redoutable  adversaire, 
A  dix  rifaux  lui  seul  aurait  suffi. 
Lorsque  chacun  eut  bien  fut  sa  prière. 
On  combattit  sons  les  murs  du  châtei. 
Bradémagus  vo>ait  ce  choc  cruel; 
Genièvre  aussi  vovait  sans  être  vue. 
Assez  long-temps  cette  princesseémue 
Considéra  ces  ardens  ennenûs 
Tenant  entre  eux  le  combat  indécis. 
Troublée  enfin  d'une  frayeur  mortelle, 
EUe  aperçut  son  chevalier  fidèle 
Qui  chancelait  sur  ses  pieds  alEubfo  : 
«  Ah!  Lancelot!  ah!  Lancelot!  dit-€Ue, 
Je  refusas  de  croire  à  des  récits...  » 
A  cette  voii-si  douce...  et  si  crueUe, 
Le  che^nlier  étonné ,  mais  ravi , 


CHANT  QUATRIÈME. 


n? 


«ru  d'une  (orce  nouvelle. 

I  affineux ,  de  dix  autres  suivi  • 

rival  vient  arrêter  l'audace. 

mé  jusqu'au  pied  de  la  tour 

ait,  qu'Û  presse  et  qu'il  terrasse. 

prêt  à  lui  ravir  le  jour  ; 

agus  crie  à  Lancelot  :  «  Grâce  !  » 

int  eut  des  torts  inouïs  ; 

■  pourrait  refuser  sur  la  terre 

rs  d'un  fils  aux  larmes  de  son  père  ! 

seur  au  vieillard  est  remis  ; 

-elot  j  cherchant  un  autre  prix , 

import  court  à  la  tour  prochaine , 

8oré  sur  l'accueil  de  la  reine. 

Tabord,  et,  d'un  air  rigoureux. 

Queux  le  malencontreux  ; 

r  Genièvre ,  à  sa  surprise  extrême , 

çu  précisément  de  même. 

li  dit-dle,  ah  !  Lancelot  !  pourquoi 

z-vous  si  peu  digne  de  moi , 

voir  été  traîné...  »  La  foudre 

>romptement  réduit  un  chêne  en  poudre. 

alier,  sans  faire  expliquer  mieux 

;eanté  qui  hii  fait  telle  injure , 

lo  glaive ,  arrache  ses  cheveux , 

loin  d'elle ,  égaré ,  furieux , 

rs  champs  il  court  à  l'aventure. 

neZ'Vous  qui  causait  Tembarras  ? 
Ichal ,  comme  dans  ses  combats , 
rement  heureux  dans  ses  nouvelles , 
incesse  en  avait  dit  de  belles 
charrette  où  l'on  vit  Lancelot. 
ait  bien,  pour  qu'il  eût  cette  honte , 
conduite  offrit  quelque  mécompte.  » 
liscours  se  fiant  beaucoup  trop, 
elle  vit  son  chevalier,  la  reine 
Ht  mal ,  s'en  repentit  bientôt  ; 
ancelot  courait  déjà  la  plaine. 

jour,  deux  jours,  trois  jours  on  l'attendit. 
^t«  charmé  de  cette  absence , 
)6u  près  de  son  père.  Il  dit 
!  combat ,  par  cette  circonstance , 
avait  nul  ;  et  le  père  imprudent 
toujours  Genièvre  en  attendant, 
arrêt  elle  était  désolée, 
superflus  !  Au  moins,  pour  empêcher 
ttentat  dont  elle  fût  troublée , 
e  Queux  lut  pné  de  coucher 
I  la  chambre  exactement  grillée , 
I  amant  ne  pouvait  la  chercher. 

s  les  hérof  ont  des  jours  de  folie. 


Soit  qu'on  la  cache  ou  soit  qu'on  la  publie. 

Quand  Lancelot  enfm ,  aprèi  huit  jours , 

De  son  délire  eut  épuisé  le  cours, 

Ce  chevalier,  dans  sa  course  lointaine  ; 

Se  dit  un  soir  qu'il  aurait  bien  mieux  fait 

De  s'expliquer  d'abord  avec  sa  reine , 

Que  de  partir  aussi  vite  qu'un  trait. 

Et,  par  tendresse ,  en  son  trouble  indiscret , 

De  faire  pis  que  n'aurait  fait  la  haine. 

Vite  il  revient  vers  Genièvre  en  prison  ; 

Et  cette  fois  son  délire  a  raison. 

Parfois  aux  rocs,  et  parfois  aux  vallées, 

I^  lune  alors  montrait  son  front  changeant 

Il  reconnaît,  à  ses  rayons  d'argent, 

Le  château  fort  et  les  tours  crénelées. 

La  voici  donc  la  toâr,  l'heureuse  tour, 

Où  l'on  retient  l'objet  de  son  amour. 

H  peut  douter  que  Genièvre  sommeille; 

Près  d'elle  au  moins  une  lumière  veille. 

11  se  rapproche  en  mesurant  ses  pas. 

Entend  la  voix  qui  répond  à  son  ame. 

I^  reine  pleure  :  il  palpite ,  et  tout  bas 

Il  a  crié  :  «  C'est  Lancelot,  madame. 

— Lancelot  1  Dieu  I  »  le  plaisir  la  distrait  : 

A  cette  voix  elle  accourt ,  et  parait 

A  la  croisée.  Elle  oublie ,  elle  ignore 

Qu'en  ce  moment  son  austère  pudeur 

N'a  plus  qu'un  voUe ,  et  qu'il  est  fin  encore. 

De  Lancelot  vous  sentez  le  bonheur. 

De  la  charrette  il  explique  l'erreur 

En  quatre  mots,  et  voilà  son  amante 

Embarrassée  à  la  fois  et  contente. 

Mais  ce  héros,  qu'on  avait  décrié, 

Ne  se  croit  pas  assez  justifié. 

Ciell  il  gravit  la  tour  très  inégale. 

Genièvre  craint  une  chute  fatale. 

Non.  De  ses  mains  usant  fort  à  propos. 

Sans  nul  encombre  il  arrive  aux  barreaux. 

Genièvre  alors,  qu'une  autre  crainte  agite , 

S'est  vers  son  lit  retirée  au  plus  vite. 

Mais  son  amant,  qui,  d'un  bras  de  héros, 

Sait  détacher  un  de  ces  lourds  barreaux 

Sans  trop  de  bruit ,  suit  l'ardeur  qui  l'entraîne , 

Et  le  voUà  tout  seul  avec  la  reine. 

O  vous,  amis,  dont  je  sais  les  vertus. 
D'amour  pour  eux  vous  redoutez  la  fièvre  ; 
En  ce  moment  vous  tremblez  pour  Artus, 
Et  les  malins  espèrent  pour  Genièvre. 
Chassez  bien  loin  ce  mauvais  mouvement. 
Détrompez- vous.  Vos  alarmes  sont  vaines. 
Avez-vous  pu  le  penser  seulement  ! 
Il  est  connu  (fu'on  n'a  jamais  les  reines. 


LA  TABLE  KOXUE. 


Les  doux  ainaiis  ne  firent  rien  de  mal  ^ 
Et  Lancelot  fut  toujours  très  moral. 
Je  ne  dis  pas  que  sa  belle  maîtresse 
De  quelque  aveu  n'ait  payé  sa  tendresse  ; 
Je  ne  dis  pas  qu'un  doux  baiser  surpris 
De  ses  chagrins  n'ait  pas  été  le  prix; 
Je  ne  dis  pas  que  sa  main  fortunée 
D'un  sein  charmant  dont  il  était  épris 
N'ait  effleuré  l'empreinte  satinée  ; 
Mais  remarquez  surtout  ce  que  je  dis. 
En  prolongeant  un  entretien  si  tendre , 
J'ignore ,  moi ,  conune  il  se  fût  conduit , 
Ni  si  la  dame  eût  bien  pu  se  défendre  : 
On  ne  sait  pas  ce  que  l'on  fait  la  nuit. 
Mais  y  par  bonheur,  interrompant  la  scène , 
De  l'horizon  la  couleur  incertaine 
Vint  leur  montrer  le  jour  prêt  à  venir  ; 
Puis  y  à  côté  y  le  mentor  de  la  reine , 
Le  sénéchal ,  pouvait  ne  plus  dormir  ; 
Et  Lancelot  eût  mieux  aimé  mourir 
Que  voir  par  lui  Genièvre  dans  la  peine. 
11  partit  donc ,  puisqu'il  fallait  partir. 
Non  sans  avoir  très  bien  remis  en  place 
L'heureux  barreau  qui  servit  son  audace. 
Qui  que  ce  soit  ne  se  serait  douté 
De  ce  secours  qu'il  leur  avait  prêté. 

Mais,  par  rencontre  imprévue  et  fatale, 
Encor  blessé ,  Lancelot  en  partant , 
Outre  son  gant,  dans  la  chambre  royale 
Sur  le  parquet  avait  laissé  du  sang. 
Méléagant ,  en  venant  chez  la  reine. 
De  grand  matin ,  dire  qu'on  avait  fait 
De  Lancelot  une  recherche  vaine. 
S'en  aperçut ,  et,  surpris  tout  à  fait , 
Fit  à  Genièvre  une  étrange  querelle , 
L'accusant  d'être  une  épouse  infidèle. 
C'était  fort  bien,  si  c'eût  été  pour  lui; 
Il  se  montra  sévère  envers  autrui. 
Et  pour  les  mœurs  il  témoigna  du  zèle. 
Traité  par  elle  en  mortel  odieux , 
11  réfléchit,  dans  sa  colère  extrême. 
Que  pour  aller  chez  Genièvre  aux  beaux  yeux 
Il  fallait  bien  que  l'on  passât  chez  Queux , 
Et  du  méfait  soupçonna  Queux  lui-même. 
Devant  son  père  il  l'appelle  soudain. 
Le  sénéchal,  qui  sommeillait  encore. 
Est  accusé  d'un  .crime  qu'il  abhorre , 
Et  hautement  traité  de  libertin. 
«  Moi ,  moi ,  dit-il ,  connu  pour  ma  sagesse , 
Moi, faarais  pu...!  ma  reine,  ma  princesse! 
Jamais  d'ailleurs  je  n'ai  dormi  si  bien.  » 
Il  se  défend  :  on  ne  le  croit  en  rien. 


En  vain  il  montre  au  prince,  qui  murmure. 
Qu'il  a  sesgsnts  et  n'a  pas  de  Messare; 
Il  est  taxé  de  propos  séducteurs  r 
On  ne  veut  point  se  fier  à  ses  moeurs. 
«  Seigneur,  dit-il ,  que  le  diable  m'emporte 
Si  du  devoir  m'écartant  une  fois...  » 
C'est  vainement  qu'il  élève  la  voix , 
Son  ennemi  l'avait  beaucoup  plus  forte. 
Méléagant ,  assez  grossier  esprit , 
Veut  par  le  fer  prouver  ce  qu'il  a  dit  ; 
Et  vous  savez  qu'en  ces  jours  de  vaillance 
On  raisonnait  toujours  à  coups  de  lance. 
Méléagant,  rival  très  belliqueux , 
Uaisonnait  mieux  que  le  sénéchal  Queux. 
Bradémagus  sentant  cet  avantage. 
Non  sans  regret  dut  céder  à  l'usage  ; 
H  prescrivit  le  combat  réclamé 
Entre  son  fils  et  Queux,  ou  bien  tout  autit* 
Qui  surviendrait ,  et ,  pour  Genièvre  armé , 
lie  sa  vertu  s'établirait  l'apôtre. 

Queux ,  obligé  de  ramasser  le  gant , 
Quoique  du  sien  il  n'eût  pas  fait  la  perte , 
ConnaisSiiit  trop  déjà  Méléagant 
Pour  s'amuser  de  cette  lice  ouverte. 
Bien  que  sujet  à  ne  douter  de  rien , 
Battu  déjà  par  le  même  adversaire , 
Il  était  sûr  qu'il  le  serait  trop  bien. 
>lais,  en  bravant  le  sort  le  plus  contraire, 
11  s'avançait  au  combat  inégal , 
Lorsque  soudain  paraît  dans  la  carrière 
Ln  chevalier  qui  baissait  sa  visière. 
«  Éloignez-vous ,  dit-il  au  sénéchal , 
Je  riens  lutter  pour  l'honneur  de  la  reine.  ♦ 
Méléagant  sur  lui  fond  aussitôt. 
Il  espérait  en  triompher  sans  peine  : 
Il  se  trompait ,  car  c'était  Lancelot. 
Méléagant,  qui  mesure  la  terre. 
Brisé ,  moulu ,  succombait ,  si  son  père 
Pour  lui  n'avait  encore  intercédé. 
A  cette  voix  Lancelot  a  cédé. 
Il  a  repris  les  barons ,  et  la  reine , 
La  reine,  objet  de  ses  vc^ux  les  plus  dou\« 
Et  dont  il  court  embrasser  les  genoux. 
Mais ,  du  vaincu  pour  consoler  la  haine , 
A  Cramalot ,  il  sera ,  dans  six  mois , 
Prêt  à  le  vaincre  une  troisième  fois. 
Il  part  alors  en  escortant  la  dame 
Que  trop  long-temps  le  grand  Arttis  récbme. 
Dans  le  chemin  il  rencontra  bientôt 
Des  chevaliers  dont  la  troupe  légère  ^ 
Cherchait  Genièvre ,  et  de  plus  Lancelot  : 
Gauvain  le  sage .  Vvain  le  téqiéraire. 
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Moriioiilty  Clodioa  le  sincère, 
mède  aux  exploits  infinis , 
rif  al ,  son  fils  Biiombéris  ; 
»-je  encore!  En  cette  circonstance 
I  gaiment  fait  ta  reconnaissance. 
)procbaient,  joyeux  et  confondus, 
digan ,  «ù  se  tenait  Artus, 
Lancelot  dans  la  Ibrtt  d'Amante 
lire  un  nain  qui ,  contre  des  brigands  • 
,  au  nom  d'une  dame  tremblante , 
er  Fappui  des  chevaliers  errans. 
ivros ,  qui  plein  d'ardeur  l'écoute , 
Ue  cause  aimait  à  tout  braver. 
,  dh-il,  poursuivez  votre  route, 
ligan  j'irai  vous  retrouver , 
I  peut-étre ,  après-demain  sans  doute.  » 
r^er  conune  on  prenait  le  soin , 
nain  il  était  déjà  loin, 
r  son  sort  on  n'eut  point  connaissance. 
int ,  dans  un  piège  trompeur , 
I  son  nain,  attirait  son  vainqueur, 
it  kMig-temps.  des  leçons  de  prudence. 

s ,  parmi  ses  nombreuses  cités , 
ait  quatre,  où  ses  Bretons  fêtés 
mt  souvent  lui  parler,  lui  répondre. 
]uatre  noms  doivent  être  cités. 
jmatot  d'abord  vous  vous  doutez  : 
ardigan,  Carduei,  enfin  Londre 
nonunait  Logre,  et  de  qui  les  grandeurs 
à  depuis  aux  dépens  de  ses  sœurs, 
ligan,  Artus,  l'ame  ravie, 
Genièvre  et  sa  chevalerie; 
re^it  avec  quelque  douleur 
livres  sans  le  libérateur, 
re  aussi  ressent  tristesse  amère... 
pensers  un  guerrier  vint  distraire, 
aïs,  dit-il,  à  travers  maint  hallier, 
ant  iortune ,  et  paraissant  en  peine , 
tin  viiain  me  cria  :  Chevalier, 
in  combat  si  vous  voulez  briller. 
Mit  près  agiter  la  fontaine, 
irs  :  je  vois  un  perron  somptueux  ; 
de^xends,  et  touclie  à  peine  l'onde, 
ut  à  coup  un  vent  impétueux 
te  au  cid  la  vague  furibonde. 
?  accourt  :  l'éclair  luit ,  le  ciel  gronde , 
(mnerre  à  coups  tumultueux 
t  annoncer  le  dernier  jour  du  monde, 
rai  tout  :  mais,  l'orage  calmé, 
paraître  un  dicvalier  armé , 
e  force  et  de  telle  vaillance , 
ifs  efforts  trompèrent  mes  souhaiLs , 
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Et  mon  écu,  gage  de  son  succès. 

Entre  ses  mains  reste  ainsi  que  ma  lance. 

Je  m'affligeais  de  subir  cette  loi , 

Quand  mon  vainqueur,  d'un  ton  de  courtoisie , 

M'a  dit  :  «  Veuillez  vous  calmer ,  je  vous  prie. 

Si  dans  ce  jour  vos  armes  sont  à  moi , 

Elles  seront  en  grande  compagnie.  >» 

Par  ce  récit  maint  preux  intéressé 
Sent  un  espoir  qu'il  dissimule  à  peine. 
Le  jeune  Yvain  fut  le  plus  empressé , 
Et  sut  se  faire  indiquer  la  fontaine. 
Il  y  courut  d'un  pas  audacieux , 
11  provoqua  l'ouragan  furieux , 
Et  combattit  à  sa  clarté  terrible 
Un  ennemi  jusqu'alors  invincible. 
Après  long-temps,  l'impatient  Yvain 
D'un  coup  profond  vient  de  surprendre  enfin 
Le  chevaÛer  qui  du  choc  désespère. 
Et  fuit  sanglant  vers  son  château  prochain. 
Yvain  de  près  poursuit  cet  adversaire. 
Presque  aussitôt  franchit  le  pont-levis , 
Dans  le  moment  où  des  valets  unis 
Laissaient  tomber  la  herse  meurtrière. 
Peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  l'atteignit. 
De  son  cheval  la  croupe  fut  coupée. 
Lui ,  démonté ,  suit  la  trace  échappée 
De  son  vaincu.  Bientôt  il  la  perdit. 
Passant  auprès  d'une  salle  fort  belle , 
11  y  trouva  certaine  demoiselle 
A  l  esprit  fin ,  au  regard  assez  doux , 
Qu'il  vit  jadis  chez  Artus.  «  Quoi!  c'est  vous. 
Seigneur  Yvain!  Ici,  pour  v(»us,  dit-elle. 
Que  de  périls!  pour  nous  que  de  malheurs! 
Mon  maître  est  mort  ;  >ladame  est  désolée  : 
Par  leurs  guerriers  et  tous  leurs  serviteurs 
Je  vois  bientôt  votre  force  accablée.  » 
A  sa  prière,  Yvain ,  bon  gré ,  mal  gré , 
Reste  tapi  dans  un  coin  retiré. 
Voici  déjà  qu'on  le  cherche  avec  rage. 
On  cherche  en  vain,  et  l'on  part  bien  fâché. 
Souvent  vainqueur  dans  les  diamps  du  carnage 
Il  fit  fort  bien  de  se  tenir  caché , 
Et  c'eût  été  gaspiller  le  courage. 

Les  forcenés  étant  partis  enfm , 
Vint  à  son  tour  la  veuve  tout  eu  larmes. 
Dans  la  douleur  elle  avait  tant  de  charmes , 
Que  rien  dt»s-lors  ne  fit  partir  Yvain. 
Lj  demoiselle,  a\ant  le  nom  d'Hortense, 
Auprès  de  lui  perdit  son  éloquence. 
«  Non ,  non ,  dit-il ,  je  ne  mVloigne  pas 
Do  la  Beauté  dont  je  suis  idolâtre. 
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C'est  son  époux  qui  voulut  me  combattre; 

Elle  m'en  doit  pardomier  le  trépas.  » 

Comme  il  s'obstine  à  demeurer ,  Hortense 

Court  à  la  dame ,  et ,  calmant  sa  douleur , 

Tout  doucement  lui  dit  que  le  vainqueur 

Peut ,  au  besoin ,  embrasser  sa  défense. 

Bref  elle  v  mit  tant  de  dextérité , 

Que  dès  le  soir  Yvain  fut  présenté , 

Kt  fut  reçu  même  avec  indulgence. 

Son  ton  lui  fit  pardonner  ses  exploits. 

La  jeune  veuve  en  Técoutant  s'apaise , 

Le  trouve  aimable,  et  bientôt  en  fait  choix. 

De  l'épouser  elle  parut  fort  aise. 

Dans  tout  pays  et  dans  tout  temps ,  je  crois. 

On  trouverait  des  matrones  d'Éphèse. 

Trois  jours  après ,  des  chevaliers  nombreux 
Vinrent  en  hâte  essayer  l'entreprise. 
Le  sort  trompa  leur  espoir  valeureux. 
Il  était  tard ,  et  h  pUce  était  prise. 
Point  de  combat  Us  furent  bien  reçus. 
Huit  jours  durant,  il  fallut  boire  et  rire. 
Après  cela ,  chez  le  puissant  Artus 
L'heoreux  Yvain  voulut  les  reconduire. 

•  Je  dob,  dit-il,  reparaître  à  la  cour.  » 
De  ce  projet  sa  femme  est  consternée. 
n  loi  promet  le  plus  prochain  retour. 

•  Si  TOUS  tardez  plus  du  tiers  de  l'année , 
L'aTerwm  reaipbcera  l'amour, 
Dit-eile.  Yvam  loi  répond  :  O  ma  chère. 
Avant  uB  mois  je  reviendrai ,  j'eq[)ère.  » 
Il  le  voulait  >lais,  à  peine  éloigné , 

De  ce  projet  chacun  l'a  détourné. 
m  Quoi  !  lui  dit-on ,  publiant  la  victoire, 
Faot-U  sitôt  vous  enterrer  sans  gloire? 
En  avez-vous  trop  fait  jusqu'aujourd'hui? 
Ah!  loin  de  vous  un  repos  si  funeste! 
De  l'opprimé  soyez  encor  l'appui  ; 
Et  pour  l'hymen ,  sacrement  de  l'ennui , 
On  a  toujours  assez  de  temps  de  reste.  » 

C>  n*est  pas  moi  du  moins,  mes  chers  amis, 
Mai?(  des  guerriers  dépourvus  de  scrupules, 
Qui ,  sur  rh\men ,  jeunes  gens  étourdis , 
Osaient  tenir  ces  propos  ridicules. 
Tandis  qu'ainsi  l'on  retenait  Yvain 
Bill  qu'il  chérit  son  épouse  charmante. 
De  f^ncelot,  qu'on  attendait  en  vain. 
L'absence  était  assez  inquiétante. 
Dans  la  prison  où ,  contre  toute  loi , 
Le  retenait  un  oppresseur  sans  foi , 
Il  sut ,  on  jour,  qu'à  Londres  les  pucelles , 
De  par  Artus  «  publiaient  un  tournoi , 


Tous  les  trois  ans  soUicité  par  elles. 

Dans  ce  tournoi ,  les  chevaliers  vamqiienn 

Pouvaient  choisir  pour  fenmies  les  pins  bdles; 

Et  les  vaincus,  devenus  bienfaîteiiii» 

Par  des  présens  formaient  la  dot  de  cdies 

Qui  sans  cela  ne  gagnaient  pas  ks  ooran. 

De  toutes  parts  tme  foule  nombreuse 

Venait  orner  cette  fête  fameuse. 

De  Lancelot  quel  était  le  chagrin 

De  n'y  pouvoir  figurer  !  A  la  fin 

Ce  héros  prit  une  bonne  manière  ; 

Et,  son  geôlier  étant  alors  absent. 

Il  essaya  de  toucher  la  geôlière. 

Elle,  sensible  au  chagrin  qu'il  ressent. 

Et  le  trouvant  aimable,  intéressant, 

Le  laisse  aller,  et  lui  prête  une  armure. 

En  lui  faisant  jurer  qu'il  reviendra. 

Après  trois  jours ,  dans  sa  prison  obscure  ; 

Qu'à  se  nommer  il  se  refusera  ; 

Et  qu'avec  soin ,  à  tous ,  il  cachera . 

Non  sa  valeur ,  mais  du  moins  sa  figure. 

Lancelot  part ,  admirant  la  bonté 
De  sa  geôlière,  et  disant  :  «  Elle  est  femme!  » 
Vers  I^udre  il  court  d'un  pas  précipité. 
Sûr  d'y  trouver  des  combats  et  sa  dame. 
Et  cependant,  par  un  cas  singulier, 
Méléagant ,  que  Ton  n'attendait  guère , 
Vient ,  et  ne  voit  ni  captif,  ni  geôlier. 
Quel  fut  l'effroi  de  la  pauvre  geMière  ! 
Elle  avoua,  tremUante,  son  méfait 
A  son  seigneur,  qui  n'était  pas  facile. 
«  Oh  !  puisqu'il  a  juré  qu'il  reviendrait , 
Il  reviendra,  dit-il,  je  suis  tranquille.  » 

Et  cependant  maint  héros,  [4us  d'un  roi. 
Sont  réunis  pour  ce  fameux  toomoi. 
Pour  eux  d'avance  on  a  dressé  des  tentes 
Que  dans  la  phine  on  admire  éclatantes. 
Ces  pavillons  de  diverses  couleurs , 
Ces  écuyers,  ces  dames,  ces  princesses. 
Ces  chevaliers  dont  les  fers  destructeurs 
Sont  d'un  ruban  ornés  par  leurs  maîtresses. 
Les  chants  du  peuple,  et  les  ménétriers 
Faisant  partout  résonner  leurs  guitares. 
Et  le  moment  où  les  fiers  destriers 
Entrent ,  émus,  aux  accens  des  fanfares; 

I  Tout  cet  aspect  plein  de  variété. 
De  doux  écht ,  de  noble  majesté ,        • 
Peut  s  égaler  à  nos  pompes  nouveUes, 
Et  défier  nos  fêtes  les  plus  belles. 

■  Puis,  remarquez  qu'en  ce  siècle  discret, 
Dr  s*aniusor  il  était  |)ru  d'usage. 


CHANT 

Dc  Ibis  austtâ  Too  s^amusait , 
Bail  mille  fm  davantage. 
ùhI,  le  jour,  PiBstaat,  qui  plait, 
is  fde  a  changé  la  plus  sage. 

il  se  tait  soodaia  de  toules  parts. 
is  bien  :  use  fille  channanie, 
en  main,  ae  présente  aux  regards, 
chanter  la  balkkle  suivante  : 


QlJATIUl-ME.  /Il 

Sans  doute  il  est  méconnu  maintes  fois? 

N'en  croyez  rien.  Pour  bien  marquer  ses  droits. 

Sa  lance  avait  un  ornement  dc  femme, 

Tresse,  mouchoir ,  que  sais-je  !  et  cet  aspect, 

Dos  combattans  obtenait  le  respect. 

Le  plus  alticr  et  le  plus  intrépide 

Était  soumis  à  ce  signe  vainqueur  : 

On  s'arrêtait,  et  la  force  en  fureur 

Pliait  devant  cet  étendard  timide. 


rts  d'Jmaur,  regardez  doucemeiU , 
Ï4Mfauds,  anges  de  paradis: 
Itérez  fort  et  joyeusement , 
:z  tionorés  et  chéris. 


pmais  plus  beau  sujet  de  gloire  ! 
ombat  peut  offrir  plus  d'attraits  ! 
rs  bien  nés,  c'est  tout  que  la  victoire; 
s  même  a  payé  le  succès. 

de  biens  embelliront  la  vie 
attant  qui  vaincra  dans  Tassant  ! 
aliers  le  vanteront  tout  haut; 

tout  bas ,  que  lui  dira  sa  mie  ? 

• 
nMd'Âniour^  regardez  doucement, 
hafauds,  anges  de  paradis  : 
uterez  fort  et  joyeusement , 
I  serez  hatiorés  et  cfiéris, 

m  ce  jour  ne  doit  être  impossible  : 

oubler  de  valeur  et  d'elTorts. 

m  Trai  que  la  lutte  est  terrible  ; 

en  vrai  qu'on  brave  mille  morts; 

Dooiens  mille  périls  renaissent 

np  d'honneur  que  vous  voyez  tout  prêt  ; 

vous  vais  enseigner  un  secret, 

fà  V08  yeux  les  périls  disparaissent  : 

ans  d'Jmour,  regardez  doucement, 
^hafauds,  anges  de  paradis  : 
nsierez  fort  et  joyeusement, 
^  serez  hofiorés  et  chéris.  » 

s  accens  la  douceur  enivrante 
muat^  embrase  les  jouteurs  : 
ge  snone,  et  leur  foule  brillante 
*diHl8,  et  bientôt  dc  fureurs, 
ans  ces  jeax,  le  corps  des  demoiselles 
tt  de  droit  un  cluvalier  d'hoiuicur 
1  caodbat  modérant  la  chaleur, 
\  loamoi  régnait  au  nom  des  Belles, 
ignerriers  réprimant  les  excès , 
Bavent  interposer  la  paix. 
f  !  parmi  Fardeur  qui  les  enflamme. 


A  chaque  instant,  des  rivaux  valeureux 
Dans  la  carrière  entraient  pleins  d'espérance. 
Et  l'on  criait  :  Honneur  aux  fils  des  preux  ; 
Signal  du  choc,  et  puis  sa  récompense. 
I^laints  chevaliers,  dans  ce  brillant  tournoi, 
Croisant  leurs  fers  d'où  jaillissaient  des  flammes, 
A  tous  les  coups  s'exposaient  sans  effroi. 
Pour  mériter  un  souris  de  leurs  dames. 
Amenais,  au  regard  noble  et  doux, 
Conduite  là  par  Arban,  son  époux. 
Le  contemplait  parfois  avec  alarmes, 
Kt  cependant,  non  sans  attention. 
Voyait  aussi  les  faits  de  Clodion, 
Du  noble  Arban,  Clodion  frère  d'armes. 
Genièvre  était  ne  considérant  rien. 
Des  chevaliers  la  vaillance  était  vaine; 
Dans  le  tournoi  n'espérant  pas  le  sien. 
Sans  intérêt  elle  voyait  la  scène. 
Mais  quel  guerrier,  attirant  ses  regards. 
Rompt  les  écus,  les  lances,  les  brassards. 
Par  cent  hauts  faits  sait  se  couvrir  de  gloire, 
Kt  sur  ses  pas  enchaîne  h  victoire? 
Elle  contemple  un  peu  plus  qu'il  ne  faut 
Son  noble  port,  sa  taille,  son  courage; 
Elle  se  dit  :  «  Serait-ce  I^ncelot? 
Je  n'en  sais  rien;  mais...  c'est  lui,  je  le  gage;  » 
Et,  par  son  ordre,  une  dame,  à  l'instant. 
Tout  bas  va  dire  au  héros  qu'elle  étonne  : 
«  Laissez-vous  battre...  oui,  la  reine  l'ordonne.  » 
L'auriez-vous  cru  jamais?  De  ce  moment. 
Ce  chevalier,  qui  triomphait  sans  cesse , 
Joute  avec  peine,  et  lutte  avec  mollesse. 
Voit  contre  lui  les  héros  .s'indigner, 
laisse  sur  lui  les  poltrons  s'acharner  ; 
Et,  faible  aux  coups  et  docile  à  l'injure. 
S'est  seulement  préservé  de  blessure. 
Tout  de  son  mieux  il  montre  en  ces  combats 
De  la  frayeur;  mais,  quel  que  soit  son  zèle, 
11  s'y  prend  mal,  il  ne  s'y  connaît  pas. 
Il  reculait,  lorsque  la  demoiselle 
Revient,  et  dit  :  «  Montrez  votre  valeur  ; 
On  le  permet.  »  A  cet  aveu  flatteur. 
Quel  changement?  quelle  scène  nouvelle' 
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Comme  Aquilon  vers  l*liuinide  élément 

Devant  son  souffle  a  cliassé  la  poussière. 

Tel  Lancelot  disperse  en  un  moment 

Tous  ses  rivaux  épars  dans  la  Carrière  ; 

Et,  par  son  ordre,  aussitôt  ces  guerriers. 

Fort  étonnés ,  vont  en  cérémonie 

Devant  la  reine  enchantée,  attendrie , 

Poser  présens,  glaives  et  destriers , 

Qui  doteront  les  filles  qu'on  oublie. 

Le  vainqueur  suit  les  tristes  chevaliers. 

«  Seigneur,  lui  vient  dire  la  demoiselle. 

Vous  avez  droit  de  choisir  une  Belle. 

I^)rs  Lancelot,  haussant  fort  peu  la  voix, 

Modestement  répond  :  «  J'ai  fait  mou  choix.  » 

Il  dit,  salue  avec  respect  la  reine; 

Puis,  s'éloignant  sans  que  rien  le  retienne, 

Il  sVn  retourne.  Où  donc?  dans  la  prison 

Ou*on  lui  donna  par  lùche  traliison. 

Ne  rions  |)oint  de  son,  scrupule  auguste  : 

De  son  devoir  rien  ne  peut  l'éloigner. 

H  siit  combien  sa  prison  est  injuste; 

Mai3  il  a  fait  serment  d'v  retourner. 


CHANT  GINOUnaOB. 

llonorur  r{  l^i^aui:*.  —  Yvain.  loa  lion  et  ton  épouse.  — 
I)f  rnierronibai  di'  Meléapiai.  —  LincekH  de  la  Table  ronde. 
—  Siâiuis  d«'  c«i  ordre.  —  On  ta  à  la  rechercbe  de  Merlin. 


O  ma  |)atrie.  «>  ma  uMe  patrie, 
Sol  illustré,  doux  climat,  beau  séjour. 
Terre  des  Francs,  terre,  du  ciel  chérie, 
fteçois  mes  vœux  et  rerois  mon  amour  ! 
.le  nv  bais  pas  par  qui  s(*rottt  bornées 
Dans  Ta  venir  tes  liautes  destinées; 
Mais  tes  grandeurs,  que  je  voudrais  senir. 
N'iront  jamais  si  loin  que  mon  désir. 
En  remontant  dans  le  cours  de  l'histoire, 
Dijà  songent  j'y  trouve  ta  splendeur. 
Pres(|ue  toujours  j'y  rencontre  ta  gloire, 
Ouaiid  j<^  ne  puis  admirer  ton  bonheur. 
Je  \ois  |>artout  Thonneur  4 1  la  vaillance 
Y  signaler,  ou  la  Gaule,  ou  la  France. 
1^  Kranre  brille,  et.  sous  ses  noms  divers. 
Remplit  le  temps  et  remplit  Tuniveni. 
S)us  ton  Brennus,  ton  courage  supnMne 
Fit  grâce  à  Home  au  sein  de  Home  même. 
O  mon  pa\s,  ta  conquête,  plus  tard. 
Fit  t(uit  Tédat.  tout  le  nom  de  (U^ar. 
Sur  cet  exploit  sa  puissance  s(*  fonde  : 
(^)iii  te  (  (>iu|uit  dut  cHMKpu'rir  le  monde. 
*  Depuis,  i^artoul  où  Ton  se  signala. 


De  tes  enfans  je  recomiais  la  trace: 
On  peut,  partout  où  brille  de  Faudace. 
Dire  à  coup  sûr  :  Quelque  Français  est  li. 
Ce  n'est  pas  tout  cependant  de  combattre  ; 
Tu  servis  mieux  encor  le  genre  humain. 
Et  l'univers  vit  sortir  Antonin 
D'où,  quelque  jour,  devait  naître  Henri  Quati 
Duc  des  Français,  le  fier  Cbailes  Martel, 
Devant  Poitiers  sauvant  l'Europe  entière. 
Aux  Sarrasins  impose  une  barrière. 
Ainsi  qu'aux  flots  l'imposa  l'ÉtemeL 
Son  petit-fils,  digne  aussi  qu'on  l'admire. 
Du  monde  entier  vient  changer  le  destin  ; 
Et  les  Français  renouvellent  l'empire 
Qu'avait  jadis  fondé  l'orgueil  romain. 
Plus  tard,  je  vois  leur  nation  guerrière, 
S'armant  de  croix,  conquérir  le  Jourdain, 
Assez  long-temps  garder  la  Sainte-Terre, 
Et  s'asseoir  même  où  siégea  Constantin. 
Je  vois  aussi  de  simples  gentilshommes, 
Qui,  presque  seuls,  vont  en  divers  royaumes 
Tenter  le  sort  par  des  faits  inouïs. 
Soldats  en  France  et  rois  dans  vingt  pays. 
Lorsque  du  ciel  la  furcur  assouvie 
Veut  nous  punir,  et  surtout  à  Pavie, 
D'un  plein  succès  le  vainqueur  se  flattant. 
De  l'univers  se  croit  en  vain  le  maître  ; 
Et  le  Français  lui  crie,  en  l'arrêtant: 
Nul  ne  sera  ce  que  je  ne  puis  être. 
Enfin  Louis,  attirant  les  regards. 
Dans  son  beau  siècle,  honneur  de  la  pensée, 
Fait  triompher  les  exploits  et  les  arts. 
Contre  les  flots  de  l'Europe  amassée 
I^  France  lutte,  et  n'est  point  terrassée. 
Nous  disions  tous,  je  pensais  à  mon  tour, 
Que  ce  temps-là,  que  tout  Français  honore. 
De  nos  hauts  faits  était  le  plus  beau  jour  : 
11  en  était  la  plus  brillante  aurore  (i). 
Mais  ce|)endant  ne  pouvons-nous  entin 
Pour  du  repos  changer  un  peu  de  gloire? 
N\i>oiis-nous  paii  épuisé  le  destin? 
N'avons-nous  pas  fatigué  la  victoire? 
O  mon  pays,  au  gré  de  mes  souliaits, 
Calme  |)artout  la  haine  et  la  vengeance. 


(T.  Nos  vingt  ans  d«*  lictoirrsAoni  à  nous:  t'abuf  deccj 
loires  et  les  inroncevables  Taules  qui  «  o  ont  tailpenlrele 
ëom  à  uo  autre.  Mais  jamais  aut^uii  \rai  Français  ne  pei 
froidement  à  tant  de  Français  héroïques  dont  le  sang,  plat 
jamais  regrettable,  a  da  moins  arquis  à  leur  pa)s  un  ii 
iiabitf  pairirooine  de  K-^ire.  Aucun  Français  surtoat  im 
D.era  et  ne  ehenhcra  à  afTiiblir.  nu  profit  de  Torgueiletn 
c<  s  prn.|i}:es  dont  le  souvenir  servira  quelque  jour  po^tr 
h  en  enfanter  li'auln  s.  qui  S'rnni  plus  nei-essaires  ri  qi 
ront  mieux  empli>y>>. 

Septembre  1 81 1. 


CHANT  CINQlIÈMi:. 


AS 


Dg-leuips,  à  Tuiiivere  eu  paix, 

0  DQOi»  et  béuir  ta  puissance. 

«  SDJet  je  ne  m*écartc  en  rien  : 
cterrc  est  le  lieu^de  ma  scène, 
D  Françaii  y  figure  assez  bien; 
Wot  j*ai  hiaié  rentretien  : 
Il  il  dut  que  je  revienne, 
li  flit  qu*en  celte  occasion 
le  preux  combattait  pour  sa  dame, 
ArtMui,  si  cher  à  Ciodion, 
duit  Amenais  sa  femme. 

1  rang,  b  jeune  Amenais 

l  cortège  à  ces  jeux  amenée, 
luiê  sembla  gagner  le  prix, 
ijours  de  vœux  emironuée. 
I^c,  de  ses  attraits  épris, 
n,  dont  elle  était  vantée, 
Ivttejdame  est  bien  mal  escortée. 
iïez-vous?  elle  a  vingt  chevaliers, 
kMi. — Vingt  chevaliers  !  n'importe, 
t  Lac,  fameux  chez  les  guerriers  : 
lis  bien  attaquer  cette  escorte, 
illait  que  cela  |)our  avoir 
d^in  bois  la  dame  en  mon  pouvoir.  » 
rit  d'une  telle  espérance, 
ami  défendit  bien  l'honneur  : 
I  ce|)endaut  le  causeur, 
courage  excusait  Tinsolence. 

lurai  point  de  secrets  pour  yjos  cœurs, 
rrs  amis,  qui  parcourez  ces  rimes  : 
lit  bien  ;  chez  nous  autres  autours, 
•rs  lecteurs  sont  nos  amis  intimes, 
'ptant  pourtant  nos  chers  censeurs. 
dirai,  sans  un  plus  long  mystère, 
«aillant,  Taimable  (Ilodion, 
faisait  aussi  nommer  Giron, 
laL»  était  vu  sans  coUto. 
niait.  Il  s*en  fallait  de  |)eu 
'  guerrier,  bien  sûre  de  lui  plaire, 
•ùt  fiait  un  trop  sincère  aveu. 
c  éuit  liabile  et  clairvoyante, 
!t  bien  qu  il  la  trouvait  cliarmaule. 
héros,  d'horreur  avait  frémi 
penser  de  trahir  son  ami. 
I  d*attraits  sentant  son  ame  émue, 
lais  il  évitait  la  vue. 
par  lui,  di*s  mains  d'un  ravisseur 
ip  Isaure  ayant  été  tirée, 
lit.  et  l'aurait  adorée 
Inotien^.  l>our  distraire  son  0(rur 
laîs.  qui  lui  semblait  sacn'e. 


IVls,  ei  plus  purs  et  plus  respectueux. 
Sont  les  amis  dans  nos  Joiu^  vertueux. 

Or,  ce  jour-là,  pour  certaine  querelle, 
Arban,  forcé  de  prêter  sou  appui. 
Dit  à  sa  femme,  en  partant  avant  elle. 
De  retourner  à  son  château  sans  lui. 
Ayant  rejoint  son  escorte  fidèle, 
£lle  partit  sanspensers  inquiets.. 
Mais  (Jodion,  dans  la  forêt  d^Arnantes, 
Pour  la  garder  la  suivit  d'assez  près, 
Trop  tard  pourtant.  De  prouesses  brillantes 
Lac  amoureux,  comme  de  doux  attraits, 
Avait  déjà  su  mettre  seul  en  fuite 
Les  vingt  guerriers  qui  marchaient  à  sa  suite. 
Après  ce  coup  vraiment  prodigieux, 
Il  emmenait  la  plus  belle  conquête. 
Quand  Ciodion,  accourant  dans  ces  lieux. 
Le  voit,  Tadmire,  et  s  indigne,  et  Tarrètc. 
Le  choc  fut  long  entre  cx's  deux  héros  ; 
Mais  Ciodion  eut  eniin  la  victoire. 
Si  Lac  perdit  le  fruit  de  ses  travaux. 
Même  en  cédant  il  conserva  sa  gloire. 

Or  voilà  seids,  dans  un  bois  ténébreux. 
Sans  nuls  gardiens,  sans  nuls  témoins  fâcheux. 
Un  beau  guerrier,  une  dame  attrayante , 
Qui  doit  et  sait  être  reconnaissante. 
Chez  Ciodion,  non  moins  qu'elle  amoureux. 
Se  disputaient  Amour  et  Courtoisie, 
Amour  disait  :  «  Bienheureux  Ciodion , 
Si  tu  manquais  pareille  occasion. 
Point  n'en  auras  si  belle  de  ta  vie. 
Pour  toi  la  dame  a  bonne  intention, 
Et,  tu  le  vois,  on  n'est  pas  plus  jolie. 
Y  pens(»s-lu?  criait  la  Courtoisie, 
Aurais-tu  donc  si  lâche  félonie  ? 
Et  |)ourrais-tu,  toi,  si  noble  et  si  lier, 
A  la  vertu  faisant  un  vil  outrage, 
Déshonorer  ton  ami  le  plus  cher. 
Et  te  flétrir  toi-mOme  davantage?  • 
La  dame  aussi  résistait  de  son  mieux  ; 
Et  cependant  ils  cheminaient  tous  deux  ; 
Et  cependant  Philomèle  ravie;, 
Et  mille  oiseaux  mus  d'un  même  transport. 
Formaient  près  d'eux  une  tendre  harmonie  : 
Sans  le  voidoir  leurs  cœurs  prenaient  l'acconl. 

U  dame  enfin  dît  de  sa  voix  chérie  : 
«  A  sire  Lac  «  qui  pouvait  en  ce  jour 
Avoir  donné  cette  force  infinie? 
Ciodion  dit  :  Qui  le  peut  que  l'amour  î 
—  Vous  |)ensez donc  qm»  re  héros  m'adore? 
D'apri'scela.  celui  qui  l'a  vaincu. 
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Pour  me  calmer,  par  les  soius  de  la  vie 
Interrompait  les  devoirs  de  la  mort. 
Qoand ,  triomphant  de  sa  douleur  amère , 
Elle  eut  rempli  son  emploi  funéraire , 
Pour  son  époux ,  au  maître  des  destins 
Elle  éleva  sa  voix  plaintive  et  douce , 
Et  me  faisait ,  sur  le  tombeau  de  mousse  y 
Joindre  et  tenir  mes  innocentes  mains. 

»  Mais,  Tenlevant  à  ces  pcnsers  funèbres, 
Et  Técartant  des  regrets  du  cercueil , 
L'orage  accourt ,  et  d'un  horrible  deuil 
De  toutes  parts  apporte  les  ténèbres. 
C'est  en  ce  temps  que  les  plus  ûers  oiseaux 
Quittent  Torgueil  des  voûtes  étemelles  ; 
CeK  en  ce  temps  qu'on  voit  les  hirondelles 
Qui  Tiennent  paître  à  côté  des  agneaux. 
Ma  mère  veut,  à  cet  aspect  funeste, 
Sauver  au  moins  le  trésor  qui  lui  reste. 
Mais  où  donc  fuir  en  ce  moment  cruel? 
Nul  arbrisseau  dans  la  plaine  sauvage 
N'offre  aux  regards  l'espoir  de  son  ombrage  ; 
On  ne  voit  rien  que  la  terre  et  le  ciel. 
Dieu  !  l'ouragan  éclate ,  le  vent  crie , 
I^  foudre  gronde ,  et  la  grêle  en  furie 
Vient  l'assaillir,  nuage  meurtrier. 
Et  pour  son  fils  vient  surtout  Teffrayer. 
J'allais  périr.  Ah  !  que  fera  ma  mère  ! 
Or,  apprenez  ce  qu'elle  daigna  faire. 
Faute  d'abri  qui  pût  me  recueillir, 
Ma  mère  alors  prit  soin  de  m'en  servir. 
En  ce  péril ,  de  l'horrible  nuée 
Se  réservant  tous  les  coups. inhumains. 
Meurtrie,  hélas!  mais  constante ,  appuyée 
Sur  ses  genoux ,  sur  une  de  ses  mains , 
De  l'autre  encore  elle  agrandit  Tasiie 
Où ,  sentant  peu  son  effort  protecteur. 
Devant  l'éclair  je  souriais  tranquille , 
Et  reposais  sous  l'abri  de  son  cœur. 
Touchant  tableau  !  mais  plus  touchant  courage  ! 
Autour  de  nous  l'orage  en  vain  grondait  : 
Elle  oubliait  la  fureur  de  l'orage , 
En  se  disant  qu'elle  m'en  présentait. 

»  Le  ciel  enfin  s'est  adouci  :  ma  mère 
Veut  fuir  d'abord  ce  désert  abhorré , 
Et  m'emportait  sur  l'immense  bruyère. 
A  ses  regards  le  lac  s'est  remontré; 
L^n  vert  gazon  en  couronnait  la  rive. 
Elle  s'assied  :  elle  cède  au  sommeil , 
Tranquille  au  moins  sur  moi;  mais  au  réveil 
Ouel  fut  l'effroi  de  ma  mère  craintive , 
Quand ,  tout  au  bord  du  lac  silencieux , 


Elle  me  vit  tenu  par  une  dame 
Qui  me  baisait  et  la  bouche  et  les  yeux  ? 
Elle  s'élance,  en  lui  disant  :  Madame, 
laissez,  rendez  à  mes  pleurs,  à  mes  vœux. 
Mon  faible  enfant,  le  seul  bien  de  mon  ame, 
La  dame  alors,  voyant,  pour  la  toucher. 
De  plus  en  plus  ma  mère  s'approcher. 
Joint  les  deux  pieds,  et,  pour  toute  réponse. 
En  me  tenant,  sous  l'onde  elle  s'enfonce. 
Frappée  encor  par  ce  coup  aggravant , 
A  mon  trépas  ma  mère  devait  cron^. 
N'écoutant  rien  qu'un  effroi  décevant, 
Elle  pleura  dans  l'ombre  d'un  couvent  : 
Elle  y  moinrut.  Respect  à  sa  mémoire! 

»  La  dame  au  tac,  dont  souvent  les  réc 
M'ont  rappelé  ce  que  je  vous  redis. 
M'a  bien  juré  que  de  mon  existence 
Avant  sa  mort  ma  mère  eut  l'assurance. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  sous  ce  lac  enchanté , 
En  un  palais  de  guerriers  habité , 
Je  fus  nourri  dans  le  métier  des  armes , 
Qui,  tout  d'abord,  pour  moi  fut  plein  de  cbarn 
Ma  protectrice,  en  ce  même  châtel, 
A  recueilli  de  la  même  manière 
Mes  deux  cousins,  Boort  et  Lyonnel, 
A  qui  (ùlaudas ,  pour  eux  non  moins  cruel , 
Retient  l'état  du  roi  Boort  leur  père. 
J'aurais  voulu  déjà,  d'un  bras  vengeur. 
Reconquérir  mon  royaume  et  le  leur; 
Mais  cependant,  par  l'avis  de  la  fée. 
Cherchant  au  loin  de  moindres  oppresseurs, 
De  faits  hardis  et  d'exploits  protectetu^ 
Nous  nous  formons ,  avant  tout ,  un  trophée. 
J'aspire  à  voir,  en  ce  pays  fameux , 
La  Table  ronde  honorer  mon  courage. 
Bientôt  aussi  mes  cousins  valeureux 
Viendront  briUer  sur  ce  même  rivage. 
De  mon  royaume  étant  privé  comme  eux , 
Comme  eux  je  cherche  un  plus  cher  avantage 
Un  beau  renom  pour  les  cœurs  généreux 
Est  le  prenjiier,  le  plus  noble  héritage.  » 

Ce  récit  fait  (on  le  pressent  déjà) , 
Amenais  de  son  mieux  s'excusa. 
Après  cela,  les  chevaliers  causèrent; 
Et  savez-vous  ce  dont  ils  s'occupèreot? 
Non  d'un  couplet,  d'un  ruban  parfumé. 
D'un  calembourg  ou  de  quelque  folie; 
Mais  du  secours  qu'on  doit  à  l'opprimé. 
Et  du  secret  qu'on  doit  à  son  amie. 
Leur  cercle  fut  quelque  temps  occupé         « 
A  décider,  par  arrêt  authentique , 
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vait  le  fer  le  mieux  treiu|M\ 
I  tirant  iVpéc  antique 
naît  toujours  à  son  c(Vié, 
it  :  Honneur  et  ioyautc. 
dît-il ,  le  glaive  de  mon  père  ; 
ésent  qu'il  a  daigné  me  faire 
exploits  mon  désir  m'a  i)orté. 
:é  m'a  toujours  été  dièro , 
prince  :  k  l'exemple  d'un  père, 
tel  tu  vas  sacritier. 
on  cœur  jamais  ne  se  déguise  ; 
rançais  que  naquit  la  franchise. 
il ,  généreux  chevalier, 
i  mots  ton  ame  soit  frappi^e  ; 
cœur  pouvait  les  oublier, 
■as  écrits  sur  ton  épée.  » 

audit  cette  noble  leçon , 
I  Franc,  digne  de  Pharamoiul. 
de  ce  ton  qui  sait  plaire , 
fils  serait  digne  du  père. 
rit  à  son  cher  Clodion. 
elot ,  à  ses  pensers  fidèle , 
leant  qu'aux  soins  de  son  amour, 
ursier  qu'il  reçut  de  la  Belle 
I ,  même  avant  qu'il  fît  jour. 
nd  enfm  la  clarté  fut  venue , 
lu  bc  soudain  frappa  sa  vue. 
r,  je  veux  le  guider,  te  servir 
lérils  où  ton  ardeur  l'engage. 
tnex-moi,  dit-il,  si  mon  courage 
irs  ne  peut  pas  consentir, 
e,  6  vous  dont  la  puissance 
gé  depuis  ma  faible  enfance , 
tant ,  j'aspire  sans  effroi 
its  faits  qui  ne  soient  dus  qu'à  moi  !  ' 
irlé  d'un  héros  qui  m'excède  : 
chille...  et  certain  Diomède 
Hijours  quelque  dieu  sur  leurs  pas , 
leur  fK*cbe  et  soutenant  leur  bras, 
i  des  gens,  \  leurs  exploits  qu'on  cite , 
:ours  ôte  trop  de  mérite. 
le  jour  on  doit  citer  les  miens , 
nettes  qu'ils  soient  purs ,  je  vous  prie , 
envie  étant  tous  ses  moyens , 
s  point  accusé  de  féerie.  » 
an  bc  sourit ,  et  l'approuvant 
ndit  :  «  O  mon  plus  cher  élève , 
appui  qu'on  t'oifre  en  ce  moment 
[u'ainsi  ton  orgueil  se  soulève  : 
ersaîre  est  terrible  et  puissant, 
pr  seul  b  reine  qu'il  t'enlève  \ 
loot  rhonneur.  Si  tu  peux  réussir , 


.le  ne  prétends  ([u'une  part  au  plaisir. 
En  attendant,  moi,  qui  lis  dans  ton  ame. 
Par  un  présent  je  veux  charmer  ta  flamme  : 
Ce  ])(  igné ,  où  l'or  sur  l'ébène  est  fixé , 
Fut  par  Genièvre  hier  ici  baissé. 
Je  l'ai  trouvé  ;  mais  je  te  l'abandonne. 
Il  va  pour  elle  augmenter  ton  ardeur, 
Et  peut  prouver  que,  même  en  son  malheur. 
Elle  est  fidèle  au  soin  de  sa  personne. 
Fois,  Lancéiot  :  il  a  gardé  pour  toi 
De  ses  cheveux  une  touffe  hr Mante.  » 
I^  fée  a  dit,  et  lui  croit  être  roi. 
Ayant  ce  bien  de  sa  reine  charmante. 
Plein  d'allégresse ,  il  serre  avec  ferveur 
Pour  sa  tendresse  un  si  précieux  gage  ; 
Et  les  cheveux  sont  posés  sur  son  cœur. 
Où  dès  long-temps  il  imprima  l'image. 


I^  fée  alors  disparaît ,  lui  disant  : 
«  C'est  par  ici  qu'il  faut  chercher  ta  dame.  » 
l.ancelot  part  ;  il  va  toujours  courant. 
Et  tout  entier  à  l'espoir  qui  l'enflamme. 
Mais  il  rencontre  un  obstacle  imprévu  : 
Les  chevaliers  qu'il  trouve  en  son  passage 
Lui  disent  tous  qu'en  charrette  on  l'a  vu. 
Plus  qu'il  n'en  faut ,  certe ,  il  a  du  courage , 
i^lais  non  du  temps  :  se  voyant  outrager , 
H  prend  pourtant  celui  de  se  venger. 
On  avait  trop  retardé  son  voyage , 
Quand ,  deux  guerriers  passant  auprès  d*un  bac , 
Le  premier  dit,  vers  lui  tournant  la  tète  : 
«  C'est  Lancelot  qu'on  appelait  du  (ac , 
>]ais  aujourd'hui  nommé  de  /a  charrette  » 
11  s'éloignait;  mais  lancelot  outré 
Le  suit,  criant  :  «  Arrête,  lâche,  arrête!  » 
Le  choc  entre  eux  quelque  temps  a  duré  ; 
iMaisle  gabeur  est  enfin  sur  l'arène. 
«  J'aurais  le  droit  de  te  priver  du  jour. 
Dit  Lancelot  ;  mais  j'adoucis  ta  peine  : 
Tu  monteras  en  charrette  à  ton  tour.  » 
Vous  auriez  cru  que  c'était  chose  faite  ; 
Mais  une  dame,  accourant  aussitôt. 
Crie  au  vainqoeiu*  :  «  Valeureux  Lancelot, 
De  ce  brigand  je  demande  la  tête.  » 
Elle  raconte  alors  avec  fureur 
Des  attentats  qui  pénètrent  d'horreur. 
«  Diable!  répond  Lancelot,  votre  haine 
Est  assez  juste  envers  ce  scélérat; 
Mais  je  ne  puis  fixer  une  autre  peine 
Qu'en  triomphant  dans  un  autre  combat.  » 
Combat  nouveau,  plus  long.  Enfin  la  dain^ 
Obtint  le  don  qu'elle  vint  requérir. 
De  la  vengeance  on  conçoit  le  pbisir  ; 
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Mais  b  pitié  sied  mieux  dans  une  femme. 

Quand  Lancdot  eut  puni  les  plaisans , 
Soiirant  sa  route  au  travers  de  ]a  plaine , 
Il  aperçut  un  château  des  plus  grands , 
Où ,  lui  dit-on ,  pouvait  être  la  reine. 
Il  y  courut;  mais  je  ferai  Taveu 
Que  de  surprise  il  a  l'amc  frappée , 
Quand  ce  héros  voit  un  fleuve  de  feti 
Qui,  pour  tout  ponts  n'aqu*une  iofigueépée. 
^importe  :  en  vain  au  héros  plein  d'ardeur 
Le  fil  tranchant  offre  un  péril  extrême; 
Grâce  à  fJmour,  ce  grand  entrepreneur, 
n  eût  passé  dans  la  flanûne  elienoiéme. 
n  laisse  donc  son  cheval  d'un  côté, 
El,  dût-il  être  accusé  d'imprudence, 
Eo  douze  pas,  le  héros  qui  s'élance 
A  Fautre  bord  arrive  ensanglanté , 
Mais  il  arrive.  Embrasé  de  colère , 
Accourt  soudain,  roulant  des  yeux  hagards. 
Un  tigre,  ayant  un  lion  pour  confrère. 
Tigres,  lions,  vivaient  en  Angleterre, 
Et  l'on  y  voit  encor  des  léopards. 
Quoique  blessé,  Lancelot  invincible 
Contre  tous  deux  livre  un  combat  terrible. 
Enfin  tous  deux  dans  leur  sang  sont  noyés. 
Mab  il  faut  bien  que  Lancelot  étanche 
Le  DoUe  sang  qui  coule  de  ses  pieds  : 
Pour  ce  motif,  cependant  qu'il  se  penche , 
Do  château  fort,  avec  des  yeux  émus. 
Yen  loi  s'avance  un  prince  vénérable  : 
Ce  boD  vieillard,  nommé  Bradémagus, 
Vient  â  regret  parler  d'un  fds  coupable. 
«  Grand  Lancelot,  mon  fils  Méléagant 
Répond  bien  mal ,  dit-il ,  à  mon  envie , 
Et,  né  héros,  se  fait  presque  brigand. 
Cest  par  ses  mains  que  Genièvre  est  ravie. 
Jusqu'à  présent  il  sut  la  respecter. 
D'autres  et  vous  viendrez  la  disputer 
A  son  amour ,  et  cela  vous  regarde  ; 
En  attendant,  pour  elle  utile  appui. 
Dans  une  tour  j'ordonne  qu'on  la  garde , 
Moins  contre  vous,  hélas!  que  contre  lui. 
— Ciel!  elle  est  là?  —  Dans  cette  tour  prochaine. 
— Noble  vieillard ,  laissez-moi  voir  la  reine. 
— Non ,  pas  encor;  mais  venez  vous  guérir 
Dans  mon  palais.  —  Un  autre  soin  m'entraîne , 
Et  je  la  veux  avant  tout  conquérir. 
— Que  dites-vous?  —  Oui,  dès  demain ,  j'espère? 
I>e  ma  victoire  elle  sera  le  prix  ; 
£n  honorant ,  en  estimant  le  père , 
Je  suis  forcé  de  défier  le  fils.  » 
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On  ne  voit  point  l'étalon  valeureux 
Qui  dans  les  camps  fut  un  courûer  ins^ne 
Faire  sortir  de  son  sang  généreux 
Un  coursier  faible ,  un  rejeton  indigne  ; 
On  ne  voit  point  le  fils  du  chien  guerrier 
Qui  dans  les  bois  signala  son  audace. 
Redoutant  l'ours,  fuyant  le  sanglier. 
De  ses  parens  abandonnera  trace. 
Et,  se  bornant  aux  plaisirs  du  foyer. 
Dégénérer  des  héros  de  sa  race  ; 
Chez  les  humains,  hélas!  pourquoi  voit-on 
D'un  père  illustre  un  triste  rejeton? 
De  la  vertu  le  vice  prend  la  place; 
Un  imbécile  est  né  de  Cicéron  ; 
Et ,  n'en  déplaise  à  l'éloquent  Horace , 
Le  fils  d'un  brave  est  souvent  un  pdtron. 
De  tel  guerrier,  de  tel  prince ,  qu'on  vante. 
Quels  descendans  quelquefois  sont  issus! 
Rome  jadis  vit  avec  épouvante 
Caligula  fils  de  Germanicns. 
Délivrez-nous  de  cette  erreur  cruelle. 
Dieu  tout-puissant  !  et  veuillez  amener 
Pour  la  nature  une  règle  nouvelle  : 
Prenez  toujours  le  soin  de  nous  donner 
Un  Marc-Aurèle  après  un  Marc-Aurèle; 
Alais  qu'ai-je  dit?  ah  !  c'est  trop  me  presser  : 
Donnez-en  un  toujours,  pour  commença-. 

Méléagant,  fils  méchant  d'un  bon  père. 
De  Lancelot  accepta  le  défi. 
Méléagant ,  redoutable  adversaire , 
A  dix  rivaux  lui  seul  aurait  suffi . 
Lorsque  chacun  eut  bien  fait  sa  prière. 
On  combattit  sons  les  murs  du  châtd. 
Bradémagus  voyait  ce  choccrud; 
Genièvre  aussi  voyait  sans  être  vue. 
Assez  long-temps  cette  princesseémue 
Considéra  ces  ardens  ennemis 
Tenant  entre  eux  le  combat  indécis. 
Troublée  enfin  d'une  frayeur  mortelle. 
Elle  aperçut  son  chevalier  fidèle 
Qui  chancelait  sur  ses  pieds  affaiblis  : 
«  Ah  !  Lancelot  !  ah  !  Lancelot  !  dit-elle , 
Je  refusais  de  croire  à  des  récits...  » 
A  cette  voix» si  douce...  et  si  cruelle. 
Le  chevalier  étonné,  mais  ravi. 
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ini  d*iine  force  nouvelle, 
affireux ,  de  dix  autres  suivi  • 
ival  vient  arrêter  Taudace. 
lé  jusqu'au  pied  de  la  tour 
I,  qu'Q  presse  et  qu'il  terrasse, 
rêt  à  lui  ravir  le  jour  ; 
^  crie  à  Lanceiot  :  «  Grâce  !  » 
t  eut  des  torts  inouïs; 
IMNirrait  refuser  sur  la  terre 
d'un  iils  aux  larmes  de  son  père  ! 
mr  au  vieillard  est  remis  ; 
bt ,  cherchant  un  autre  prix, 
oport  court  i  la  tour  prochaine , 
iré  sur  l'accueil  de  la  reine. 
ibord ,  et ,  d'un  air  rigoureux , 
lieux  le  malencontreux  ; 
Genièvre ,  à  sa  surprise  extrême , 
1  précisément  de  même. 
dit-elle  y  ah!  Lanceiot!  pourquoi 
•TOUS  si  peu  digne  de  moi, 
>ir  été  traîné. . .  »  La  foudre 
omptement  réduit  un  chêne  en  poudre. 
lier,  sans  faire  expliquer  mieux 
luté  qui  lui  (ait  telle  injure , 
glaive,  arrache  ses  cheveux, 
m  d'elle ,  égaré ,  furieux , 
champs  il  court  à  l'aventure. 

s-vonsqui  causait  rembarras? 
liai ,  conune  dans  ses  combats , 
tment  heureux  dans  ses  nouvelles , 
cesse  en  avait  dit  de  belles 
larrette  où  l'on  vit  Lanceiot. 
t  bien,  pour  qu'il  eût  cette  honte , 
oodnite  offrît  quelque  mécompte.  » 
scours  se  fiant  beaucoup  trop , 
lie  vit  son  chevalier,  la  reine 
:  mal ,  s'en  repentit  bientôt  ; 
icelot  courait  déjà  la  plaine. 

ur,  deux  jours,  trois  jours  on  rattcndil. 
Ht,  charmé  de  cette  absence , 
(ta  près  de  son  père.  H  dit 
ombat ,  par  cette  circonstance , 
rait  nul  ;  et  le  père  imprudent 
rajours  Genièvre  en  attendant, 
irrêt  elle  était  désolée. 
iperHus  !  Au  moins,  pour  empêcher 
entât  dont  elle  fût  troublée , 
Queux  fut  prié  de  coucher 
la  chambre  exactem^t  grillée , 
amant  ne  pouvait  la  chercher. 

1rs  héros  ont  des  jours  de  folie , 


Soit  qu'on  la  cache  ou  soit  qu'on  la  publie. 

Quand  Lanceiot  enfin ,  apr^  huit  jours , 

De  son  délire  eut  épuisé  le  cours. 

Ce  chevalier,  dans  sa  course  lointaine  ; 

Se  dit  un  soir  qu'il  aurait  bien  mieux  fait 

De  s'expliquer  d'abord  avec  sa  reine , 

Que  de  partir  aussi  vite  qu'un  trait. 

Et,  par  tendresse ,  en  son  trouble  indiscret , 

De  faire  pis  que  n'aurait  fait  la  haine. 

Vite  il  revient  vers  Genièvre  en  prison  ; 

Et  cette  fois  son  délire  a  raison. 

Parfois  aux  rocs,  et  parfois  aux  vallées, 

I^  lune  alors  montrait  son  front  changeant. 

Il  reconnaît,  à  ses  rayons  d'argent. 

Le  château  fort  et  les  tours  crénelées. 

La  voici  donc  la  tour,  l'heureuse  tour, 

Où  l'on  retient  l'objet  de  son  amour. 

Il  peut  douter  que  Genièvre  sommeille; 

Près  d'elle  au  moins  une  lumière  veiUe. 

Il  se  rapproche  en  mesurant  ses  pas. 

Entend  la  voix  qui  répond  à  son  ame. 

La  reine  pleure  :  il  palpite ,  et  tout  bas 

Il  a  crié  :  «  C'est  Lanceiot,  madame. 

— Lanceiot!  Dieu!  »  le  plaisir  la  distrait  : 

A  cette  voix  elle  accourt ,  et  paraît 

A  la  croisée.  Elle  oublie,  elle  ignore 

Qu'en  ce  moment  son  austère  pudeur 

N'a  plus  qu'un  voile ,  et  qu'il  est  fin  encore. 

De  Lanceiot  vous  sentez  le  bonheur. 

De  la  charrette  il  explique  l'erreur 

En  quatre  mots,  et  voilà  son  amante 

Embarrassée  à  la  fois  et  contente. 

Mais  ce  héros,  qu'on  avait  décrié, 

Ne  se  croit  pas  assez  justifié. 

Ciel!  il  gravit  la  tour  très  inégale. 

Genièvre  craint  une  chute  fatale. 

Non.  De  ses  mains  usant  fort  à  propos, 

Sans  nul  encombre  il  arrive  aux  barreaux. 

Genièvre  alors,  qu'une  autre  crainte  agite , 

S'est  vers  son  lit  r^rée  au  plus  vite. 

Mais  sou  amant,  qui,  d'un  bras  de  héros. 

Sait  détacher  un  de  ces  lourds  barreaux 

Sans  trop  de  bruit ,  suit  l'ardeur  qui  l'entraîne , 

Et  le  voilà  tout  seul  avec  la  reine. 

0  vous,  amis,  dont  je  sais  les  vertus, 
D'amour  pour  eux  vous  redoutez  la  fièvre  ; 
En  ce  moment  vous  tremblez  pour  Artus, 
Et  les  malins  espèrent  pour  Genièvre. 
Chassez  bien  loin  ce  mauvais  mouvement. 
Déirompez-vous.  Vos  alarmes  sont  vames. 
Avez-vous  pu  le  penser  seulement  ! 
Il  est  connu  (pi'on  n'a  jamais  les  reines. 
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Les  deux  amans  ne  ûrent  rien  de  mal , 
El  LancekH  fat  UNijoiirs  très  moral. 
Je  ne  dis  pas  que  sa  belle  maîtresse 
De  qoeiqoe  aveu  n'ait  payé  sa  tendresse; 
Je  ne  dis  pas  qu'on  doux  baiser  surpris 
De  ses  chagrins  n'ait  pas  été  le  prix; 
Je  ne  dis  pas  que  sa  main  fortunée 
D'un  sein  charmant  dont  il  était  épris 
>'ait  effleuré  Fempreinle  satinée  ; 
Mais  remarquez  surtout  ce  que  je  dis. 
En  prolongeant  un  entretien  si  tendre , 
J'^nore*  moi,  comme  il  se  lot  conduit , 
Ni  si  la  dame  eût  bien  pu  se  défendre  : 
On  ne  sait  pas  ce  que  l'on  fait  la  nuit. 
Mais,  par  bonheur,  interrompant  la  scène . 
De  rhorizon  la  couleur  incertaine 
Vint  leur  montrer  le  jour  prêt  à  Tenir; 
Puis,  à  côté,  le  mentor  de  la  reine. 
Le  sénéchal ,  pouvait  ne  plus  dormir  ; 
Et  Lancelot  eût  mieux  aimé  mourir 
Qoe  Toir  par  lui  Genièvre  dans  la  peine. 
Il  partit  donc ,  puisqu'il  fallait  partir, 
Non  sans  avoir  très  bien  remis  en  place 
L^heureux  barreau  qui  servit  son  audace. 
Qui  que  ce  soit  ne  se  serait  douté 
De  ce  secours  qu*il  leur  avait  prêté. 

Mus,  par  rencontre  imprévue  et  fatale, 
Enoor  blessé ,  Lancelot  en  partant , 
Ootre  son  gant ,  dans  b  chambre  ro\iJe 
Sur  le  parquet  avait  laissé  du  sang. 
Mâéa^^  t ,  en  venant  chez  b  reine , 
De  grand  matin ,  dire  qu'on  avait  fût 
De  Lancdot  une  recherche  vaine. 
S'en  aperçut .  et,  surpris  tout  à  fait . 
Fit  à  Genièvre  une  étrange cpier^e. 
L'accusant  d'être  une  épouse  infidèle. 
Cétait  fort  bien ,  si  c'eàt  été  pour  lui  ; 
11  se  DMNitra  sévère  envers  autrui  « 
Et  pour  les  mœurs  il  témoigna  du  zèle. 
Traité  par  elle  en  mortel  odieux , 
Il  réfléchit,  dans  sa  colère  extrême. 
Que  pour  aDer  chez  Genièvre  aux  beaux  yeux 
11  fottait  bien  que  Ton  passât  chez  Queux , 
Et  du  méfait  soupçonna  Queux  lui-même. 
Devant  son  père  il  rappelle  soudain. 
Le  sénéchal,  qui  sommeillait  encore. 
Est  accusé  d'un  xnmc  qu'il  abhorre , 
Et  hautement  traité  de  libertin. 
«  Moi,  moi,  dit-il,  connu  pour  ma  sagesse. 
Moi,  j'aurais  pu...!  ma  reine,  ma  princesse! 
Jamais  d'ailleurs  je  n'ai  dormi  si  bien.  "• 
Il  se  défond  :  on  ne  le  croit  en  rien. 


En  vain  il  montre  au  prince ,  qui  murmure. 
Qu'il  a  sesganis  et  n'a  pas  de  blessure; 
Il  est  taxé  de  propos  sâluctetu^  : 
On  ne  veut  poiiK  se  fier  à  ses  mceurs. 
«  Seigneur,  dit-il ,  que  le  diable  m'emporte 
Si  du  devoir  m'écartant  une  fois...  » 
C'est  vainement  cpi'il  élève  b  voix , 
Son  ennemi  l'avait  beaiHXNip  plus  forte. 
Méléagant ,  assez  grossier  esprit , 
Veut  par  le  fer  prouver  ce  qu'il  a  dit  ; 
Et  vous  savez  qu'en  ces  jours  de  vaiUance 
On  raisonnait  toujours  à  coups  de  lance. 
Méléagant ,  rival  très  belliqueux , 
Raisonnait  mieux  que  le  sénéchal  Queux. 
Bradémagus  sentant  cet  avantage. 
Non  sans  regret  dut  céder  à  l'usage  ; 
Il  prescrivit  le  combat  n^clamé 
Entre  son  (ils  et  Queux ,  ou  bien  tout  autre 
Qui  surviendrait ,  et ,  pour  Genièvre  armé , 
De  sa  vertu  s'établirait  l'apôtre. 

Queux ,  obligé  de  ramasser  le  gant , 
Quoique  du  sien  il  n'eût  pas  fait  b  perte , 
CoQnaiss«iit  trop  déjà  Méléagant 
Pour  s'amuser  de  cette  lice  ouverte. 
Bien  que  sujet  à  ne  douter  de  rien , 
Battu  déjà  par  le  même  adversaire , 
Il  était  sûr  qu'il  le  serait  trop  bien. 
Mais,  en  bravant  le  sort  le  plus  contraire, 
Il  s'avançait  au  combat  inégal , 
Lorsque  soudain  paraît  dans  b  carrière 
In  chevalier  qui  baissait  sa  visière. 
«  Éloignez-vous .  dit-il  au  sénéchal , 
Je  \iens  lutter  pour  l'honneur  de  b  reine.  • 
Méléagaut  sur  lui  fond  aussitôt. 
Il  espérait  en  triompher  sans  peine  : 
11  se  trompait ,  car  c'était  Lancelot. 
Méléagant ,  qui  mesure  b  terre. 
Brisé ,  moulu ,  succombait ,  si  son  père 
Pour  lui  n*avait  encore  intercédé. 
A  cette  voix  Lancelot  a  cédé. 
11  a  repris  les  barons,  et  b  reine, 
La  reine,  objet  de  ses  v<çux  les  plus  doux , 
Et  dont  il  court  embrasser  les  genoux. 
Mais ,  du  vaincu  pour  consoler  b  baîne , 
A  Cramalot,  il  sera .  dans  six  mois , 
Prôt  à  le  vaincre  une  troisième  fois. 
Il  part  alors  en  escortant  b  dame 
Que  trop  long-temps  le  grand  Artus  récbme. 
Dans  le  chemin  il  rencontra  bientôt 
Des  chevaliers  dont  b  troupe  légère  ^ 
Cherchait  Genièvre .  et  de  plus  Lancelot  : 
Gauvain  le  sage .  Y  vain  le  téipéraire. 
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iorboalt,  Clodioa  le  sincère, 
aède  aux  eif^oîts  infinis , 
ÎTil,  90D  fils  Bliombéris; 
hje  encore  I  En  cette  circonstance 
gatment  lait  la  reconnaissance, 
procbaîent,  joyeux  et  confondus , 
.igan,«ù  se  tenait  Artus, 
:.ancelot  dans  la  foret  d'Amante 
re  on  nain  qui ,  contre  des  brigands , 
au  nom  d'une  dame  tremblante , 
r  Tappui  des  chevaliers  errans. 
*ros ,  qui  plein  d'ardeur  l'écoute , 
le  cause  aimait  à  tout  braver, 
dit-il,  poursuivez  votre  route, 
gan  j'irai  vous  retrouver, 
peut-être,  après-demain  sans  doute.  » 
iHor  comme  on  prenait  le  soin, 
nain  il  était  déjà  loin, 
son  sort  on  n'eut  point  connaissance. 
nt ,  dans  un  piège  trompeur , 
son  nain,  attirait  son  vainqueur, 
loug-temps.  des  leçons  de  prudence. 

,  parmi  ses  nombreuses  cités , 
lit  quatre,  où  ses  Bretons  fêtés 
nt  souvent  lui  parler,  lui  répondre, 
uatre  noms  doivent  être  cités. 
maioê  d'abord  vous  vous  doutez  : 
irdigan,  Carduei,  enfin  Londrc 
lonunait  Logre,  et  de  qui  les  grandeurs 

depuis  aux  dépens  de  ses  sœurs, 
[gan ,  Artus ,  l'aroe  ravie , 
ienièvre  et  sa  chevalerie; 
revit  avec  quelque  douleur 
Hvrtê  sans  le  libérateur, 
-e  aussi  ressent  tristesse  amère... 
pensers  un  guerrier  vint  distraire, 
is,  dit-il,  à  travers  maint  liallier, 
mt  fortune,  et  paraissant  en  peine, 
un  viiain  me  cria  :  Chevalier , 
1  combat  si  vous  voulez  briller, 
ut  près  agiter  la  fontaine, 
rs  :  je  vois  un  perron  somptueux  ; 
le^cends,  et  touche  à  peine  l'onde, 
jt  à  coup  un  vent  impétueux 
;e  au  cid  la  vague  furibonde. 

accourt  :  l'échûr  luit,  le  ciel  gronde, 
mnerre  à  coups  tumultueux 
■  annoncer  le  dernier  jour  du  monde, 
ai  tout  :  mais,  l'orage  cahné , 
nraîtrc  un  chevalier  armé , 
p  force  et  de  telle  vaillanco , 
es  efforts  trompèrent  mes  souhaits , 
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Et  mon  écu,  gage  de  son  succès. 

Entre  ses  mains  reste  ainsi  que  ma  lance. 

Je  m'affligeais  de  subir  cette  loi , 

Quand  mon  vainqueur,  d'un  ton  de  courtoisie , 

M'a  dit  :  «  Veuillez  vous  calmer,  je  vous  prie. 

Si  dans  ce  jour  vos  armes  sont  à  moi , 

Elles  seront  en  grande  compagnie.  » 

Par  ce  récit  maint  preux  intéressé 
Sent  un  espoir  qu'il  dissimule  à  peine. 
Le  jeune  Yvain  fut  le  plus  empressé , 
Et  sut  se  faire  indiquer  la  fontaine. 
Il  y  courut  d'un  pas  audacieux , 
Il  provoqua  l'ouragan  furieux , 
Et  combattit  à  sa  clarté  terrible 
Un  ennemi  jusqu'alors  invincible. 
Après  long-temps,  l'impatient  Yvain 
D'un  coup  profond  vient  de  surprendre  enfin 
Le  chevalier  qui  du  choc  désespère. 
Et  fuit  sanglant  vers  son  château  prochain. 
Yvain  de  près  poursuit  cet  adversaire. 
Presque  aussitôt  franchit  le  pont-levis. 
Dans  le  moment  où  des  valets  unis 
Laissaient  tomber  la  herse  meurtrière. 
Peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  l'atteignit. 
De  son  cheval  la  croupe  fut  coupée. 
Lui,  démonté,  suit  la  trace  échappée 
De  son  vaincu.  Bientôt  il  la  perdit. 
Passant  auprès  d'une  salle  fort  belle , 
H  y  trouva  certaine  demoiselle 
A  l'esprit  fin ,  au  regard  assez  doux , 
Qu'il  vit  jadis  chez  Artus.  «  Quoi!  c'est  vous. 
Seigneur  Yvain!  Ici,  pour  vous,  dit-elle. 
Que  de  périls!  |)our  nous  que  de  malheurs! 
Mon  maître  est  mort  ;  .Madame  est  désolée  : 
Par  leurs  guerriers  et  tous  leurs  serviteurs 
Je  vois  bientôt  votre  force  accablée.  » 
A  sa  prière,  Yvain ,  bon  gré ,  mal  gré, 
Ueste  tapi  dans  un  coin  retiré. 
Voici  déjà  qu'on  le  cherche  avec  rage. 
On  cherche  en  vain,  et  l'on  part  bien  lâché. 
Souvent  vainqueur  dans  les  champs  du  carnage 
11  fit  fort  bien  de  se  tenir  caché , 
Et  c'eût  été  gaspiller  le  courage. 

Les  forcenés  étant  partis  enfm , 
Vint  à  son  tour  la  veuve  tout  eu  larmes. 
Dans  la  douleur  elle  avait  tant  de  ciiarmes , 
Que  rien  di»s-lors  ne  fit  partir  Yvain. 
Li  demoiselle,  ayant  le  nom  d'Hortense, 
Auprès  de  lui  perdit  son  éloquence. 
«  Non ,  non ,  dit-il ,  je  ne  m'éloigne  pas 
Do  la  Beauté  dont  jo  suis  idolâtre. 
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C'est  son  époux  qui  voulut  me  combattre; 

Elle  m'en  doit  pardomier  le  trépas.  » 

Comme  il  s'obstine  à  demeurer ,  Hortcnse 

Court  à  la  dame ,  et ,  calmant  sa  douleur , 

Tout  doucement  lui  dit  que  le  vainqueur 

Peut,  au  besoin ,  embrasser  sa  défense. 

Bref  elle  v  mit  tant  de  dextérité , 

Que  dès  le  soir  Yvain  fut  présenté , 

Et  fut  reçu  même  avec  indulgence. 

Son  ton  lui  fit  pardonner  ses  exploits. 

La  jeune  veuve  en  récoulanl  s'apaise , 

Le  trouve  aimable,  et  bientôt  en  fait  choix. 

De  l'épouser  elle  parut  fort  aise. 

Dans  tout  pays  et  dans  tout  temps ,  je  crois. 

On  trouverait  des  matrones  d'Éphèse. 

Trois  jours  après,  des  chevaliers  nombreux 
Vinrent  en  hâte  essayer  l'entreprise. 
I^  sort  trompa  leur  espoir  valeureux. 
II  était  tard ,  et  la  place  était  prise. 
Point  de  combat  Us  furent  bien  reçus. 
Huit  jours  durant,  il  fallut  boire  et  rire. 
Après  cela ,  chez  le  puissant  Artus 
L'heureux  Yvain  voulut  les  reconduire. 
«  Je  dois,  dit-il,  reparaître  à  la  cour.  » 
De  ce  projet  sa  femme  est  consternée. 
Il  lui  promet  le  plus  prochain  retour. 
«  Si  TOUS  tardez  plus  du  tiers  de  l'année , 
L'aversioD  remplacera  l'amour. 
Dît-elle.  Yvain  lui  répond  :  O  ma  chère. 
Avant  un  mois  je  reviendrai,  j'erre.  » 
Il  le  voulait  Mais,  à  peine  éloigné , 
De  ce  projet  chacun  l'a  détourné. 
«  Quoi  !  lui  dit-on ,  oubliant  la  victoire, 
Faut-fl  sitôt  vous  enterrer  sans  gloire? 
En  avez-vous  trop  fait  jusqu'aujourd'hui? 
Ah  !  loin  de  vous  un  repos  si  funeste  ! 
De  l'opprimé  so\ez  encor  l'appui  ; 
Et  pour  rhymen ,  sacrement  de  l'ennui , 
On  a  toujours  assez  de  temps  de  reste.  » 

Ce  n*est  pas  moi  du  moins,  mes  chers  amis. 
Mais  des  guerriers  dépourvus  de  scrupules. 
Qui ,  sur  rhymen ,  jeunes  gens  étourdis , 
Osaient  tenir  ces  propos  ridicules. 
Tandis  qu'ainsi  l'on  retenait  Yvain 
Bien  qu'il  chérit  son  épouse  charmante. 
De  Lancelot,  qu'on  attendait  en  vain, 
I/absenctî  était  assez  inquiétante. 
Dans  la  prison  où .  contre  toute  loi , 
Le  retenait  un  oppresseur  sans  foi. 
Il  sut ,  un  jour,  cpi'à  Londres  les  pucelles . 
Do  par  Artus ,  publiaient  un  tournoi , 
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Tous  les  trois  ans  sollicité  par  elles. 

Dans  ce  tournoi ,  les  chevaliers  viiiiqiiears 

Pouvaient  choisir  pour  femmes  les  pins  belles; 

Et  les  vaincus,  devenus  bienlaiteiUBt 

Par  des  présens  formaient  la  dot  de  odles 

Qui  sans  cela  ne  gagnaient  pas  les  csœnrs. 

De  toutes  parts  une  foule  nombreosc 

Venait  orner  cette  fête  fameuse. 

De  Lancelot  quel  était  le  chagrin 

De  n'y  pouvoir  figurer  !  A  la  fm 

Ce  héros  prit  une  bonne  manière; 

Et,  son  geôlier  étant  alors  absent. 

Il  essaya  de  toucher  la  geôlière. 

Elle,  sensible  au  chagrin  qu'il  ressent. 

Et  le  trouvant  aimable,  intéressant, 

Le  laisse  aller,  et  lui  prête  ime  armure. 

En  lui  faisant  jurer  qu'il  reviendra. 

Après  trois  jours ,  dans  sa  prison  obscure  ; 

Qu'à  se  nommer  il  se  refusera  ; 

Et  qu'avec  soin ,  à  tous,  il  cachera. 

Non  sa  valeur ,  mais  du  moins  sa  figure. 

Lancelot  part ,  admirant  la  bonté 
De  sa  geôlière,  et  disant  :  «  Elle  est  fenuue!  » 
Vers  Ix)ndre  il  court  d'un  pas  précipité, 
Sîir  d'y  trouver  des  combats  et  sa  dame. 
Et  cependant,  par  un  cas  singulier, 
Méléagant ,  que  l'on  n'attendait  guère , 
Vient ,  et  ne  voit  ni  captif,  ni  geôlier. 
Quel  fut  l'effroi  de  la  pauvre  geôlière  ! 
Elle  avoua,  tremblante,  son  méfait 
A  son  seigneur,  cpii  n'était  pas  facile. 
«  Oh  !  puisqu'il  a  juré  qu'il  reviendrait , 
Il  reviendra .  dit-il ,  je  suis  tranquille.  » 

Et  cependant  maint  héros,  plus  d*un  roi. 
Sont  réunis  pour  ce  fameux  toomoi. 
Pour  eux  d'avance  on  a  dressé  des  tentes 
Que  dans  la  plaine  on  admire  édataotes. 
Ces  pavillons  de  diverses  couleurs , 
Ces  écuyers,  ces  dames,  ces  princesses. 
Ces  chevaliers  dont  les  fers  destructeurs 
Sont  d'un  ruban  ornés  par  leurs  maltresses. 
Les  chants  du  peuple,  et  les  ménétriers 
Faisant  partout  résonner  leurs  guitares. 
Et  le  moment  où  les  fiers  destriers 
Entrent ,  émus,  aux  accens  des  fanfares; 
Tout  cet  aspect  fÀein  de  variété. 
De  doux  éclat ,  de  noble  majesté , 
Peut  sVgaler  à  nos  pompes  DOUTelles, 
Et  défier  nos  fêtes  les  plus  bdles. 
Puis,  remarquez  qu'en  ce  siècle  discret. 
De  s^anuiscr  il  était  |)eu  d'usage. 


me  fois  au9M  Ton  fl^iuuisail , 
OBUl  aille  lois  davantage, 
aiw,  le  jour,  FiBstaot,  qui  plait, 
as  kàt  a  cbaagé  la  plus  sage. 

NI  se  tait  soudain  de  toutes  parts, 
tisbien:  me  fiUe  cbarmante , 
*  en  maîn,  ae  présente  aux  regards 
chanter  b  baBade  suivante  : 


CHAM'  QLATIIIEME.  /a 

Sans  doute  il  est  méconnu  maintes  fois? 

N'en  croyez  rien.  Pour  bien  marquer  ses  droits, 

Sa  lance  avait  un  ornement  de  femme, 

Tresse,  mouchoir ,  que  sais-je  !  et  cet  aspect, 

Des  combattans  obtenait  le  respect. 

Le  plus  aitier  et  le  plus  intrépide 

Était  soumis  à  ce  signe  vainqueur  : 

On  s'arrêtait,  et  la  force  en  fureur 

Pliait  devant  cet  étendard  timide. 


fu  d'Jmaur,  regardez  doucement, 
hafauds,  aviges  de  paradis: 
vttercz  fort  etjoyeustnient, 
ï  serez  honorés  et  ciUris. 

jamais  plus  beau  sujet  de  gloire  ! 
combat  peut  offrir  plus  d'attraits  ! 
irs  bien  nés,  c'est  tout  que  la  victoire; 
s  mOme  a  payé  le  succès, 
e  de  biens  enîbellironl  la  vie 
battant  qui  vaincra  dans  l'assaut  ! 
raliers  le  vanteront  tout  haut  ; 
,  tout  bas ,  que  lui  dira  sa  mie? 

• 
mg  d'Amour,  regardez  doucement, 
^hafaudê,  anges  de  paradis  : 
muterez  fort  et  joyeusement , 
s  serez  honorés  et  cliéris, 

eo  ce  jour  ne  doit  être  impossible  : 

bubler  de  valeur  et  d'efforts. 

ien  vrai  que  la  lutte  est  terrible  ; 

ien  vrai  qu'on  brave  mille  morts; 

nomens  mille  périls  renaissent 

np  d'honneur  que  vous  voyez  tout  prêt  ; 

vous  vais  enseigner  un  secret, 

l'à  V06  yeux  les  périls  disparaissent  : 

ans  d'Amour,  regardez  doucement, 
^hafauds,  anges  de  paradis  : 
mterez  fort  et  joyeusement, 
#  serez  lumorés  et  chéris.  » 

s  accens  la  douceur  enivrante 
fflane,  embrase  les  jouteurs  : 
p  sonne,  et  leur  foule  brillante 
cflortSy  et  bientôt  de  fureurs. 
■V  CCS  jeux,  le  corps  des  demoiselles 
ît  de  droit  un  cii^vaiier  d'honneur 
i  oooihat  modérant  la  chaleur, 
loomoi  régnait  au  nom  des  Belles, 
guerriers  réprimant  les  excès , 
mnrent  interposer  la  paix. 
î!  parmi  Fardeur  qui  les  enflamme. 


A  chaque  instant,  des  rivaux  valeureux 
Dans  la  carrière  entraient  pleins  d'espérance. 
Et  l'on  criait  :  Honneur  aux  fils  des  preux  ; 
Signal  du  choc,  et  puis  sa  récompense. 
Maints  chevaliers,  dans  ce  brillant  tournoi, 
Croisant  leurs  fers  d'où  jaillissaient  des  flammes, 
A  tous  les  coups  s'exposaient  sans  effroi. 
Pour  mériter  un  souris  de  leurs  dames. 
Amenais,  au  regard  noble  et  doux. 
Conduite  là  par  Arban,  son  époux, 
Le  contemplait  parfois  avec  alarmes, 
Et  cependant,  non  sans  attention, 
Voyait  aussi  les  faits  de  Clodion, 
Du  noble  Arban,  Clodion  frère  d'armes. 
Genièvre  était  ne  considérant  rien. 
Des  chevaliers  la  vaillance  était  vaine; 
Dans  le  tournoi  n'espérant  pas  le  sien. 
Sans  intérêt  elle  voyait  la  scène. 
Mais  quel  guerrier,  attirant  ses  regards. 
Rompt  les  écus,  les  lances,  les  brassards. 
Par  cent  hauts  faits  sait  se  couvrir  de  gloire. 
Et  sur  ses  pas  enchatne  la  victoire? 
Elle  contemple  un  peu  plus  qu'il  ne  faut 
Son  noble  port,  sa  taille,  son  courage; 
Elle  se  dit  :  «  Serait-ce  lancelot? 
Je  n'eu  sais  rien;  mais...  c'est  lui,  je  le  gage;  » 
Et,  par  son  ordre,  une  dame,  à  l'instant, 
Tout  bas  va  dire  au  héros  qu'elle  étonne  : 
«  Laissez-vous  battre...  oui,  la  reine  l'ordonne.  » 
L'auricz-vous  cru  jamais?  De  ce  moment. 
Ce  chevalier,  qui  triomphait  sans  cesse , 
Joute  avec  peine,  et  lutte  avec  mollesse. 
Voit  contre  lui  les  héros  s'indigner, 
laisse  sur  lui  les  poltrons  s'acharner  ; 
Et,  faible  aux  coups  et  docile  à  l'injure. 
S'est  seulement  préservé  de  blessure. 
Tout  de  son  mieux  il  montre  en  ces  combats 
De  la  frayeur;  mais,  quel  que  soit  son  zèle, 
11  s'y  prend  mal,  il  ne  s'y  connaît  pas. 
11  reculait,  lorsque  la  demoiselle 
Revient,  et  dit  :  «  Montrez  votre  valeur  ; 
On  le  permet.  »  A  cet  aveu  flatteur. 
Quel  changement!  quelle  scène  nouvelle' 
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ijMUnio  Aquilon  vei-s  rhumide  élément. 

Devant  son  souffle  a  cliassé  la  poussière. 

Toi  Lancelot  disperse  en  un  moment 

Toiis  SOS  rivaux  épars  dans  la  Carrière  ; 

Kt,  par  son  ordre,  aussitôt  ces  guerriers, 

Fort  étonnés ,  vont  en  eérémonie 

Devant  la  reine  enchantée,  attendrie , 

Poser  présens,  glaives  et  destriers , 

Qui  doteront  les  fiUes  qu'on  oublie. 

Le  vainqueur  suit  les  tristes  chevaliers. 

<(  Seigneur,  lui  vient  dire  la  demoiselle. 

Vous  avez  droit  de  choisir  une  Belle. 

Lors  Ixincelot,  haussant  fort  peu  la  voix. 

Modestement  répond  :  «  J*ai  fait  mou  choix.  » 

11  dit,  salue  avec  respect  la  reine; 

Puis,  s'éloignaut  sans  que  rien  le  retienne. 

Il  sVn  retourne.  Où  donc?  dans  la  prison 

Ou'on  lui  donna  par  lâche  trahison. 

\e  rions  point  de  son.  scrupule  auguste  : 

De  son  devoir  rien  ne  peut  l'éloigner. 

11  sait  combien  sa  prison  est  injuste; 

Mais  il  a  fait  serment  d'y  retourner. 


CHANT  GZNQUISMB 


llonnrur  ri  lo\atilë.  —  Yrain.  ion  lioo  et  ion  épouse.  — 
Dernier  rombai  ût*  MéléagiDl.  —  Lancelot  de  la  Table  ronde. 
~  Siaïuis  d(^  cei  ordre.  ~  On  Ta  à  la  recherche  de  Merlin. 


O  ma  |)atrie,  ô  ma  noble  patrie. 
Sol  illustré,  doux  cUmat,  beau  séjour, 
Terre  dc»s  Francs,  terre,  du  ciel  chérie, 
lioçois  mes  vœux  et  reçois  mon  amour  ! 
Je  ne  sais  pas  |)ar  qui  seront  bornées 
Dans  l'avenir  tes  liantes  destinées; 
Mais  les  grandeurs,  que  je  voudrais  servir, 
N 'iront  jamais  si  loin  que  mon  d(*8ir. 
Kii  remontant  dans  le  cours  de  Tliistoire, 
Déjà  M)ii\(Mit  j'y  trouve  ta  splendeur. 
Pies<|ii('  hMijours  j'y  rencontre  ta  gloire, 
(hiîind  jr  ne  puis  adiiiiiTr  ton  iKmlieur. 
.Il*  MÙH  parioiit  riioniieur  M  la  vaillance 
\  MiKiwilfT,  ou  la  (iniile,  ou  la  France. 
I.a  l'iiHH  e  brille,  et,  koiihn4*h  muiis  di\ers, 
lli'iiiplii  lrtein|wiet  riMnpIit  runlven. 
S«iiiM  Ion  lln'iiiiiiM«  ton  conraKO  Hupn^nie 
lu  \\uuv  II  llonie  au  wmu  de  lUmie  même, 
n  ninii  |M\N,  i«i  roiiquOle.  plus  tard, 
I  II  iiiiii  l'n  l«il,  tout  le  nom  de  r.ésar. 
Mil  ni  rxploil  sa  pniv«um'e  st»  fonde  : 
Oui  \v  (niM|iiii  dut  ntiiqiiri'ir  le  monde, 
'  Di'|iiiiM,  |»4iiioiii  on  Ton  ïm*  signala. 


De  tes  enfans  je  reconnais  la  trace: 
On  peut,  partout  où  briDe  de  Fandace, 
Dire  à  coup  sûr  :  Quelque  Français  est  U. 
Ce  n'est  pas  tout  cependant  de  combattre; 
Tu  servis  mieux  encor  le  genre  humain, 
Et  l'univers  vit  sortir  Ântonîn 
D'où,  quelque  jour,  devait  naître  Henri  Quatr 
Duc  des  Français,  le  fier  Charles  Martel, 
Devant  Poitiers  sauvant  l'Europe  «itière. 
Aux  Sarrasins  impose  une  barrière, 
Ainsi  qu'aux  flots  l'imposa  l'Étemel. 
Son  petit-fils,  digne  aussi  qu'on  l'admire. 
Du  monde  entier  vient  clianger  le  destin  ; 
Et  les  Français  renouvellent  l'empire 
Qu'avait  jadis  fondé  l'orgueil  romain. 
Plus  tard,  je  vois  leur  nation  guerrière, 
S'armant  de  croix,  conquérir  le  Jourdain, 
Assez  long-temps  garder  la  Sainte-Terre, 
Et  s'asseoir  même  où  siégea  Constantin. 
Je  vois  aussi  de  simples  gentilsliommes. 
Qui,  presque  seuls,  vont  en  divers  royaumes 
Tenter  le  sort  par  des  faits  inouïs. 
Soldats  en  France  et  rois  dans  vingt  pays. 
Lorsque  du  ciel  la  fureur  assouvie 
Veut  nous  punir,  et  surtout  à  Pavie, 
D'im  plein  succès  le  vainqueur  se  flattant, 
De  l'univers  se  croit  en  vain  le  maître  ; 
Et  le  Français  lui  crie,  en  Tarrétant  : 
Nul  ne  sera  ce  que  je  ne  puis  être. 
Enfin  Louis ,  attirant  les  regards. 
Dans  son  beau  siècle,  honneur  de  la  pensée, 
Fait  triompher  les  exploits  et  les  arts. 
Contre  les  flots  de  l'Europe  amassée 
lAï  France  lutte,  et  n'est  point  terrassée. 
Nous  disions  tous,  je  pensais  à  mon  tour. 
Que  ce  temps-lù,  que  tout  Français  honore^ 
De  nos  hauts  faits  était  le  plus  beau  jour  : 
11  en  était  la  plus  brillante  aurore  (1). 
Mais  cependant  ne  pouvons-nous  enfin 
Pour  du  repos  changer  un  peu  de  gloire? 
.N*avons-nous  paii  épuisé  le  destin? 
N'avons-nous  i)as  fatigué  la  victoire? 
O  mon  pays,  au  gré  de  mes  souludts. 
Calme  partout  la  haine  et  la  vengeance. 


(i)  Nos  vingt  ans  de  liGioiressoni  a  iiou»;  Tatraf  dfcei 
loires  et  les  inrouccTables  Taules  qui  <  n  ont  fail  perdre  If 
sont  A  un  aulre.  Mais  jamais  auruii  \  rai  Français  ne  pei 
froldemenl  à  tant  de  Français  héroïques  dont  la  tanf .  pin 
jamais  regrettable,  a  da  inoins  acquis  à  leur  pajs  un  U 
iiable  pairinioine  de  g'.oire.  Aucun  Français  surloul  w 
n.era  et  ne  chonhrra  à  affaiblir,  au  prolii  de  ritrgueilrtn 
CCS  prn.liges  dont  le  souvenir  servira  quelque  joar  por.r 
«^  en  enfanter  fi'aiilnft.  qui  s  roiii  plus  nécessaires  cl  qi 
ronl  inii'ui  emplo)e>. 

Sepicmbrc  iftil. 


^âiàJîi^ 
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ig-letti|W,  à  Fuiiivers  eu  paix, 
I  nom,  et  béuir  ta  puiasaiice. 

a  sujel  jo  ne  m'écarte  eu  rien  : 
ïlerre  est  le  lieu, de  ma  scène, 
I  Français  y  figure  assez  bien; 
4ot  j'ai  laiaaé  rentretien  : 
I  il  faut  que  je  revienne. 
i  ditqn*eo  cette  occasion 
e  preux  combattait  pour  sa  dame, 
\rban,  si  cher  à  Clodion, 
luit  Amenais  sa  femme. 
rang,  la  jeune  Amenais 
cortège  à  ces  jeux  amenée, 
Jté  sembla  gagner  le  prix, 
jours  de  vœux  environnée. 
ac,  de  SCS  attraits  épris, 
.  dont  elle  était  vant(*c, 
*ttejdame  est  bien  mal  escortée. 
p^-\ous?  elle  a  vingt  chevaliers. 
Ml. — Vingt  chevaliers  !  n'iinporlc?, 
I.ac,  fameux  chez  les  guerriers  : 
s  bien  attaquer  celte  escorte, 
lait  que  cela  |)our  avoir 
l'un  bois  la  dame  en  mon  pouvoir.  » 
'it  d*une  telle  espérance, 
îiii  défendit  bien  Thonneur  : 
i'('|)endanl  le  causeur, 
ourage  excusait  Tinsolence. 

irai  point  de  secrets  pour  ^os  cœurs, 

-s  amis,  qui  parcourez  ces  rimes  : 

i  bien  ;  chez  nous  autres  auteurs, 

s  lecteurs  sont  nos  amis  intimes, 

tant  |N)urlant  nos  chers  censeurs. 

lirai,  sans  un  plus  long  inysicro, 

lillant,  raimable  Clodion, 

isait  aussi  nommci*  Giron, 

Is  était  vu  sans  colrre. 

lait.  H  s'en  fallait  de  peu 

Tuerrier,  bien  sûre  de  lui  plaire, 

t  fait  un  trop  sincère  aveu. 

était  habile  et  clairvoyante, 

bien  qu'il  !a  trouvait  charmante. 

léros,  d*horreur  avait  frémi 

lenser  de  trahir  son  ami. 

d*attraits  sentant  son  ame  émue, 

iis  il  évitait  la  vue. 

arlui,  di*s  mains  d'un  ravisseur 

•  isaure  avant  été  tirée, 

it.  et  l'aurait  adorée 

ontiers,  (xuir  distraire  sou  arur 

lis.  qui  lui  semblait  sacm\ 


Tels,  et  plus  purs  et  plus  respectueux, 
Sont  les  amis  dans  nos  jours  vertueux. 

Or,  ce  jour-là)  pour  certaine  querelle, 
Arban,  forcé  de  prêter  son  appui. 
Dit  à  sa  femme,  en  partant  avant  elle, 
De  retourner  à  son  château  sans  lui. 
Ayant  rejoint  son  escorte  fidèle, 
Elle  partit  sanspensers  inquiets.. 
31ais  Clodion,  dans  la  forêt  d'Arnantes, 
Pour  la  garder  la  suivit  d'assez  près, 
Trop  tard  pourtant.  De  prouesses  brillantes 
Lac  amoureux,  comme  de  doux  attraits. 
Avait  déjà  su  mettre  svu\  en  fuite 
Les  vingt  guerriers  qui  marchaient  à  sa  suite. 
Après  ce  coup  vraiment  prodigieux, 
Il  emmenait  la  plus  belle  conquête, 
Quand  Clodion,  accourant  dans  ces  heux. 
Le  voit,  Tadmire,  et  s'indigne,  et  Tarrête. 
Le  choc  fut  long  entre  ces  deux  héros  ; 
Mais  Cloiliou  eut  enfin  la  victoire. 
Si  I^c  perdit  le  fruit  de  ses  travaux. 
Même  en  cédant  il  conserva  sa  gloire. 

Or  voilà  seuls,  dans  un  bois  ténébreux, 
Saus  nuls  gardiens,  sans  nuls  témoins  fâcheux. 
Un  beau  guerrier,  une  dame  attrayante , 
Qui  doit  et  sait  être  reconnaissante. 
Chez  Clodion,  non  moins  qu'elle  amoureux. 
Se  disptitaient  Amour  et  Courtoisie, 
Amour  disait  :  «  Bienheureux  Clodion , 
Si  tu  manquais  pareille  occasion. 
Point  n'en  auras  si  belle  de  ta  vie. 
Pour  toi  la  dame  a  bonne  intention, 
Kt,  tu  le  vois,  on  n'est  pas  plus  jolie. 
Y  penses-tu?  criait  la  Courtoisie. 
Aurais-tu  donc  si  làclie  félonie  ? 
Et  pourrais-tu,  toi,  si  noble  et  si  fier, 
A  la  vertu  faisant  un  vil  outrage, 
Déshonorer  ton  ami  le  plus  cher, 
Et  te  flétrir  toi-même  davantage?  • 
La  dame  aussi  ré.sistait  de  son  mieux  ; 
Et  cependant  ils  cheminaient  tous  deux  ; 
Et  cependant  Philomèle  ravie, 
l*:t  mille  oiseaux  mus  d'un  même  transport, 
Formaient  près  d'eux  une  tendre  harmonie  : 
Sans  le  vouloir  leurs  cœurs  prenaient  l'accord. 

T^  dame  enfin  dit  de  sa  voix  chérie  : 
«  A  sire  Lac ,  qui  pouvait  en  ce  jour 
Avoir  donné  cette  force  inrmic? 
Clodion  dit  :  Qui  le  peut  (pie  l'amour  ! 
—  Vous  |)ensez  donc  que  ce  héros  m'adore  ? 
D'apK'S  cela  •  celui  qui  l'a  vaincu , 
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A  Totrc  avis^  doit  aimer  plus  encore. 

—  Oai  :  saus  aimer  jamais  je  n'aurais  su 
Vaincre  un  guerrier  que  partout  on  admire. 

—  Et  quel  objet  a  pu  vous  enchaîner 
Par  tant  d'amour?  —  Vous  pouvez  deviner  ; 
Et  qui  m'en  parle  est  celle  qui  l'inspire.  » 

Amenais,  que  charme  cet  aveu. 
Feint  d'en  douter,  afm  qu'il  le  répète. 
Il  le  répète  ;  et,  sensible  à  son  feu. 
Elle  lui  dit  aussi  ce  qu'il  souhaite. 
Ils  ont  tous  deux  cette  fièvre  d'amour 
Où  tout  nous  charme ,  et  rien  ne  nous  arrête  ; 
Et  Clodion  ne  sent  plus  en  ce  jour 
Que  le  désir  d'assurer  sa  conquête. 
Près  de  la  route  un  ombrageux  séjour 
Paraît  propice  au  bonheur  qu'il  projette. 
Amenais,  que  sa  main  y  conduit , 
Hésite ,  tremble ,  et  cependant  le  suit. 
Quel  doux  abri  !  Le  terrain  qui  s'incline 
Vers  le  cristal  d'une  source  voisine 
Oflre  à  l'amant  un  gazon  enchanté. 
C'est  là  qu'il  faut  que  son  bonheur  s'achère. 
Casque ,  haubert ,  il  a  tout  rejeté. 
Ciel  !  dans  ses  vœux  tout  à  coup  arrêté ,  \ 
Vers  la  fontaine  il  ¥oit  rouler  son  ^ve , 
Court  le  saisir  ;  et ,  pâle ,  épouvanté , 
11  lit  dessus  :  Honneur  et  loyauté. 

«  Qu'avez-vousdonc,seigneor?hiiditladame  : 
Vous  m'effrayez,  et...  —  Ce  que  j'ai,  madame  ! 
J'ai  méprisé  mes  devoirs  les  plus  saints  ; 
J'ai  presque  été  l'opprobre  des  humains  ; 
Par  moi,  félon,  l'amitié  fut  trompée. 
O  mon  épée ,  ô  ma  vaillante  épée. 
Tu  fus  jadis  en  de  meilleures  mains! 
Puisque  par  moi  la  vertu  fut  trahie , 
Je  ne  peux  plus  exister  :  c'en  est  fait; 
Tu  m'as  déjà  préservé  du  forfait. 
Et  tu  me  vas  délivrer  de  ta  vie,  » 
Ciodiondit,  et,  tout  à  son  transport, 
D'AménaU  sachant  tromper  l'effort, 
H  s'est  porte  du  large  cimeterre 
Un  coup  affreux  qu'à  peine  elie  modère. 
Il  redoublait  :  mais  elle  tout  en  pleurs , 
Et  s'opposant  à  son  délire  extrême , 
Cric ,  arrêtant  son  bras  et  ses  fureurs  : 
«  Ah  !  chevalier!  ah  !  grâce  pour  vous-même  !  » 
De  Clodion ,  en  son  sang  tout  noyé , 
ïjà  résistance  est  encore  assez  vive  ; 
Kt  ce  débat  de  rage  et  de  pitié 
Durait  encor  lorsque  l'époux  arrive. 

Arban ,  frappé  de  ce  speclaclo  affreux , 


Ne  sait  comment  s'expliquer  cette  scène. 

Clodion  parle ,  et ,  toujours  généreux , 

Prend  seul  le  crime  aussi  bien  cpie  b  peine. 

«  C'est  m(H ,  dit-il ,  qui  pensai  te  trahir 

En  admirant  ton  épouse  innocente  ; 

Ami ,  c'est  moi  qui  prétends  m'en  punir.  » 

Arban ,  troublé  d*horreur  et  d'épouvante , 

Le  presse  aussi  de  calmer  ses  transports , 

Et  Fembrassant ,  lui  pardonne  des  torts 

Auxcpiels  parfois  un  maurais  jour  nous  lirre. 

Calmé  par  lui ,  c'est  seulement  alors 

Que  Clodion  peut  consentir  à  vivre. 

On  le  transporte  en  un  château  voisin. 

Là ,  justement ,  Clodion  trouve  Isaure , 

Que  des  brigands  sut  préserver  sa  main. 

Savante  en  l'art  chéri  dans  Épidaure , 

Isaure,  sut  par  un  soin  protecteur. 

Sauver  les  jours  de  son  libérateur. 

A  son  ami ,  qui  près  de  lui  s'empresse , 

Il  la  présente ,  il  la  vante  sans  cesse. 

Mais  tous  les  deux ,  frappés  d'un  coup  do  sort, 

Sont  accablés  de  la  plus  vive  peine  : 

D'Aménaîs ,  livrée  à  son  remord , 

On  leur  apprend  la  mort  presque  soudaine. 

Pour  Clodion,  Dieu!  quels  amers  regrets, 

D'autant  qu'il  doit  en  modérer  Vexcès  !.. . 

Enfin  les  soins  de  la  reconnaissance 

Ont  adouci  les  peines  de  l'amour  ; 

Et  Clodion ,  ranimé  chaque  jour , 

Près  de  l'objet  qui  lui  rend  l'existence, 

Sent  dans  son  cœur  qu'après  tant  de  bienfaits 

Il  la  lui  veut  consacrer  à  jamais. 

A  son  ami ,  qui  ne  le  quittait  guère. 

Il  crut  devoir  révéler  ce  mystère  : 

Il  ajouta  qu'on  partageait  son  feu. 

O  ciel!  Arban ,  étonné  de  l'entendre. 

En  frémissant  reçoit  ce  double  aveu. 

«  Ah  !  Clodion,  j'aimerais  mieux  répandre 

Autant  de  sang  qu'il  l'en  coûta  pour  moi , 

Que  de  savoir  ce  que  je  viens  d'apprendre.  » 

Ije  beau  Français  demande  en  vain  pourquoi  : 

Bientôt ,  hélas  !  il  le  devait  comprendre. 

I^  lendemain  un  varlet  inquiet 
Lui  dit  qu'en  vain  on  cherche  Isaure  absente. 
On  a  trouvé  chez  Arban  ce  billet , 
Que  Clodion  lit  d'une  voix  tremblante  : 


«  Je  te  trahis ,  ami;  plains  mon  malheur  : 
De  moi  l'Amour  fait  un  vil  ravisseur. 
Isaure,  hélas!  Isaure,  trop  aimable. 
Est  innocente ,  et  j'en  suis  plus  coupable. 
Digne  d'horreur,  mais  digne  de  pitié , 


CCS  lieux ,  ce  pays  qae  j 'abhorre , 

trahi  l'honneur  et  l'amitié , 

nitié  que  je  chéris  encore. 

i  de  droits  à  ton  aversion! 

trop  tard  Pamour  qui  te  dévore; 

?c.  hélas!  à  quel  point  j'aime  Isaure  : 

trahir  pour  elle  Clodion.  » 

^aire  un  cri,  sans  répandre  de  larmes, 
aller  dit  seulement  :  Mes  armes! 
il  court  ;  et ,  pénétré  d'horreur, 
oar  naisse  ou  que  le  jour  s'efface , 
ardent  cherche  le  ravisseur. 
ois  entiers  il  en  poursuit  la  trace, 
Fespoir  sans  perdre  la  fureur. 

«ir  pourtant ,  dans  sa  marche  incertaine 
platane,  an  bmi  d'une  fontaine, 
Mt  un  chevalier  rêveur. 
tés  on  objet  séduaeur 
uan,  plongé  dans  la  tristesse. 
.^e  un  regard  enchanteur, 
dion ,  pousse  un  cri  d'all^resse , 
1  ses  bras  ;  mais  lui ,  dans  sa  fureur, 
i  de  joie  k  voir  le  ravisseur 
M  sentit  à  revoir  sa  maîtresse. 

fob,  au  sein  des  plus  affreux  combats, 
ranquifle  afironla  le  trépas; 
and  il  voit  ce  nouvd  adversaire , 
g  s'émeut  et  son  coBur  se  resserre. 
tn^  bien  que  le  voilàVenu 
ses  jours  le  jour  le  phis  terrible. 
,  Arban ,  c'est  donc  toi  que  j'ai  vu  ! 
pour  moi  cesse  d'Otre  Inflexible, 
tes  pas ,  sur  ta  trace  attaché , 
%  pays,  Arban ,  je  t'ai  cherché  ; 
I  aspect  comUe  enfin  mon  envie. 
odion!  je  le  sens,  je  le  voi, 
tu  veux  le  combat.  De  ma  vie 
'  veux  refuser,  même  à  toi  ;  » 
mbat  commence  avec  furie. 
X  rivaux,  terribles  chevaliers, 
a  fols  tombés  sous  leurs  coursiers. 
ant ,  en  leur  impatience , 
-  épée  ib  remplacent  la  lance, 
igeant  d'arme ,  ils  redoublent  d'ardeur. 
égaux  en  courage,  en  vigueur. 
ddion ,  dans  ce  choc  plein  de  rage, 
m  droit  le  terrible  avantage, 
aller,  soudain  s'affermissant, 
val  porte  un  coup  si  puissant , 
m  déjà  n'a  plus  la  connaissance 
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De  son  destin.  Clodion,  qui  s'élance. 

Saisit  le  heaume ,  et  de  son  bras  nerveux , 

En  l'agitant,  il  en  rompt  tous  les  nœuds. 

Du  ravisseur  pour  hâter  le  supplice , 

iMaigré  la  Belle  et  ses  cris  douloureux , 

//  abaissait  ia  coiffe  protectrice. 

Et,  sans  pitié,  levait  déjà  le  fer 

Pour  immoler  Arban ,  jadis  si  cher. 

Arban,  alors  ouvrant  les  yeux ,  s'écrie  : 

«  Quoi!  Clodion,  lu  veux  m'ôter  la  vie! 

J'ai  constamment  respecté  la  vertu 

De  cet  objet  dont  j'attirais  la  haine  ; 

El  toutefois ,  il  faut  que  j'en  convienne , 

Mes  torts  sont  grands;  mais...  n'en  as-tu  pas  eu, 

Toi  qui  m'as  fait  connaître  cette  Belle, 

Qui  m'amenas ,  me  fis  rester  chez  elle. 

Qui  bien  souvent  me  l'envoyas  quérir. 

Et  plus  souvent  pour  moi  la  fis  venir? 

Comme  les  yeux ,  son  attrait  charme  l'ame. 

Tu  le  voulus  :  je  la  vis;  je  l'aimai; 

Et  toi ,  qui  m'as  approché  de  la  flamme. 

Sois  moins  surpris  qu'elle  m'ait  consumé. 

—  Arban ,  Arban,  ton  excuse  est  trop  vaine. 
Une  beauté ,  quand  ce  serait  Hélène , 

N'a  jamais  dû  faire  manquer  de  foi 
Un  chevalier  tel  que  toi ,  tel  que  moi. 
Manquer  de  foi!  S'agîl-il  d'un  royaume. 
Tout  l'univers  m'en  presserait  en  vain  : 
La  viiainie  est  le  fait  d'un  vilain. 
Et  gentillesse  échut  au  gentilhomme. 
Et  tu  pouvais ,  Arban ,  te  souvenir 
Qu'en  pareil  cas,  ayant  pareille  envie. 
Pour  éviter  l'horreur  de  le  trahir. 
Je  préférai  d'attenter  à  ma  vie. 
Va ,  je  ne  puis  à  la  tienne  attenter  : 
Va  déplorer  ion  crime  envers  Isaure. 

—  Qu'enlends-je?  ô  ciel!  l'ai-je  pu  mériter? 
Quoi!  Clodion,  tu  m'aimerais  encore? 

—  T'aimer  !  jamais.  11  est  vrai  que  mon  bras 
S'est  arrêté  par  un  égard  frivole; 

Mais,  pour  sauver  ta  tête  du  trépas. 
S'il  ne  fallait  qu'une  seule  parole. 
Je  suis  celui  gui  ne  parlerait  pas.  » 

11  dit ,  emporte  Isaure  évanouie. 
Arban  le  suit  ;  il  s'attache  à  ses  pas , 
Et  fait  si  bien  qu'au  milieu  des  combats 
Il  perd  le  jour  en  lui  sauvant  la  vie. 
Pour  dernier  mot ,  ce  jeune  infortuné , 
En  l'embrassant,  dit  :  «  ^l'as-tu  pardonné?  » 
Et  Clodion ,  dans  sa  douleur  extrême , 
Se  reprochant  un  excès  de  rigueur, 
Ne  put  jamais  se  pardonner  lui-même. 
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C'était  en  Gaule,  où  sa  brillante  ardeur 
Goidait  les  Francs  en  leurs  faits  téméraires  ; 
Et ,  sans  courir  aux  terres  étrangères , 
Il  y  borna  désormais  sa  valeur; 
Toujours  le*même,  et  toujours  de  l'honneur 
Sachant  garder  les  lois  héréditaires. 
Français ,  suivez  ce  chemin  glorieux 
Tracé  pour  vous  par  vos  premiers  aïeux , 
Et  respectez  Thonneur,  comme  vos  pères. 

Et  cependant  Artus,  à  Cramalot 
Ne  voyait  point  revenir  Lancelot. 
GenièvTe  était  encor  plus  inquiète  ; 
Mais  prudemment  sa  crainte  était  muette. 
Maints  chevaliers,  courant  de  toutes  parts, 
De  Lancelot  cherchaient  en  vain  la  trace. 
Yvain  aussi ,  défiant  les  hasards , 
Voulait  pour  lui  signaler  sou  audace. 
Il  sut  du  moins  délivrer  un  lion 
Qu'enveloppait  im  horrible  dragon  : 
Et  le  lion,  protégé  par  sou  zèle , 
Ne  voulut  plus  quitter  ce  bienfaiteur. 
Et  le  suivait  comme  un  barbet  fidèle. 
Accompagné  par  un  tel  serviteur, 
Dans  maint  combat  Yvain  resta  vainqueur. 
Mais ,  ces  exploits  occupant  trop  sou  ame , 
Époux  distrait,  il  oublia  sa  femme, 
Qu*il  cliérissait  pourtant  avec  ardeur  : 
Aussi  fut-il  le  plus  surpris  du  monde , 
Quand ,  chez  Artus  se  trouvant  de  retour, 
£t  devisant  devant  la  Table  ronde , 
De  par  sa  femme  on  vint  lui  dire  un  jour  : 
«  Depuis  cinq  mois  on  t'attend ,  infidèle. 
Après  un  mois  tu  devais  revenir  : 
(]e\\e  de  qui  tu  t'étais  fait  chérir 
Ici  te  jure  une  haine  éternelle , 
Et  te  défend ,  si  tu  ne  veux  périr, 
D'oser  jamais  paraître  devant  elle:  » 
Ainsi  lui  vint  parler  une  pucelle , 
Après  cela  très  prompte  à  repartir. 
Yvain ,  frappé  d'une  douleur  mortelle , 
Court ,  mais  trop  tard ,  après  la  demoiselle , 
Et  sur  ses  pas  voit  son  lion  courir. 
Yvain  du  moins  retourne  à  la  fontaine 
Où  l'ouragan  l'assaillit  une  fois. 
Il  regrettait  la  perte  de  ses  droits. 
Quand  tout  à  coup,  dans  une  tour  prochaine, 
Il  entendit  une  plaintive  voix. 
Il  la  connaît  :  Dieu  !  c'est  la  voix  d'Hortense , 
Qui ,  détestée ,  et  s'excusant  en  vain 
D'avoir  ose»  senir  famour  d' Yvain, 
Subit  demain  une  affreuse  sentence. 
Elle  plrurait  d'avance  son  tn'pas. 


«  Non ,  dit  Yvain ,  non ,  vous  ne  mourrez  pas 

—  Yvain ,  c'est  vous  !  votre  voix  me  console. 

Hélas!  il  faut,  pour  me  sauver  céans. 

Combattre  seul  deux  horribles  gcans. 

N'importe!  dit  Yvain,  qui  tint  parole.  » 

Ce  preux  avait,  dans  cette  occasion , 

Loyalement  attaché  son  lion. 

i^Iais  celui-ci ,  quand  il  vit  que  son  maître 

Au  lieu  de  deux  avait  trois  ennemis , 

Rompit  sa  chaîne  et  combattit  le  traître. 

Bref,  par  Yvain  et  son  lion  unis 

Les  trois  géans  furent  enfin  occis. 

Les  trois  défunts  tyrannisaient  la  dame 

Qui  pour  Yvain,  dans  le  fond  de  son  ame. 

Ne  gardait  pas  un  vouloir  inhumain. 

Eux  expirés,  elle  rappelle  Ilortense, 

Qui,  la  voyant  dans  son  jour  d'indulgence. 

Fit  recevoir  le  repentant  Yvain. 

Il  reparut,  ayant  pour  compagnie 

Le  bon  lion  qui  lui  sauva  la  vie. 

Vous  eussiez  vu  la  dame,  à  cet  aspect , 

Se  défiant  d'un  ami  si  suspect , 

Eu  vouloir  fuir  la  visite  indiscrète  ; 

Vous  eussiez  vu ,  d'un  effort  circonspect , 

Yvain ,  gaiment,  empêcher  sa  retraite , 

Et  le  lion  lécher  avec  respect 

Les  jolis  pieds  de  la  dame  inquiète. 

Déjà  pourtant  six  mois  sont  écoulés. 
Au  jour  fixé  Méléagant  s'avance 
Devant  Artus  et  ses  preux  rassemblés. 
«  De  Lancelot  je  viens  tirer  vengeance, 
Et  remmener,  dit-il ,  l'objet  charmant 
Qu'il  m'avait  su  ravir  injustement.  » 
De  Lancelot  qu'on  regrettait  l'absence  ! 
D'un  ton  hautain  déjà  Méléagant 
A  l'insulter  se  complaît  et  s'attache. 
«  J'ai  cru,  dit-il,  que  c'était  un  vaillant  : 
Il  se  pourrait  que  ne  fût  qu'un  lâche.  » 
On  s'indignait,  et...  Mais,  de  ce  côté. 
Quel  guerrier  court  d'un  pas  précipité? 
C'est  Lancelot,  c'est  ce  preux  qui  s'élance. 
Dès  qu'il  approche,  il  s'écrie  :  «  Ah!  penen 
Je  viens  tromper  U  perfide  espérance. 
Tu  me  tenais  dans  tes  indignes  fers , 
Et  me  venais  braver  eu  mon  absence! 
De  ton  cachot  enfin  j'ai  fui  l'horreur. 
Et  de  la  mort  tu  vas  être  la  proie.  » 
A  son  aspect  on  pousse  un  cri  de  joie  ; 
•Méléagant  pousse  un  cri  de  fureur. 
Bien  que  félon ,  il  avait  du  courage. 
Le  désespoir  ajoute  à  sa  valeur. 
Long-temps  il  sut  disputer  l'avantage. 
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.oie  !  inutiles  ex(^it8  ! 
ors,  b  paternelle  voix 
e  put  élever  la  prière, 
eu  pour  la  troisième  fois , 
ipé  de  mort  pour  la  première. 

d  Artus,  Morgain  sa  noble  sœur, 
lent  à  la  cour  arrivée , 
ot  vantèrent  la  valeur. 
lussi ,  par  un  regard  flatteur, 
i  qui  l'avait  préservée 
ats  d'un  cruel  ravisseur. 
ronde  étant  lors  rassemblée , 
A  on  fit  un  grand  accueil  ; 
n  mort  y  laissant  un  fauteuil , 
Tainquenr  y  fut  nommé  d'emblée, 
aliers  nouvellement  reçus 
de  l'ordre  on  lisait  les  statuts  : 
longs ,  très  longs;  et ,  je  suppose, 
(  amb  qui  n'êtes  point  élus  • 
rffit  d'en  ouïr  quelque  chose  : 

levaliers  admb  à  la  table  d'Artus 
ibéralenrs  que  Tunivers  implore, 
t  fait  beaucoap,  paisqu'on  les  a  reçus  ; 
est  pas  assez,  s'ils  ne  font  plus  encore. 

çcr  l'innocent,  combaltrc  l'oppresseur, 
ors  celle  loi  soit  présente  à  leurs  âmes, 
rt  haniains  ils  mellront  leur  bonheur. 
£t  surtout  à  servir  les  dames. 

e  ^w^  a  été  drdu  à  leur  appui  vengeur. 
e  est  bien,  c'est  mieui;  mais  leur  devoir  les 
La  beauté  n'est  pas  de  rigueur  ; 
ai  sccoorir  même  la  moins  jolie. 


141  fliine  fob  afflronter  le  trépas. 

le  remme  en  pleurs  prie  un  d>ux,  elle  ordonne; 

ilier  d'abord  doit  lui  donner  son  bras. 

lOD  coeur,  scovent.  de  lui-même  il  le  donne. 

•hevaliers.  entre  eux  modérant  leurs  assauts . 
ieioot  même  en  des  partis  contraires; 
Et  s'ils  sont  un  moment  rivaux. 
Ils  D'oubllront  point  qu'ib  sont  frères. 

licez  pas  le  don  d'amoureuse  merci 
D'une  imcelle  vertueuse, 
tort  iériein  (si  toute  fois  aussi 
La  résistance  est  sérieuse.) 

4Nit  les  dievaliers.  quel  que  soit  leur  bonheur, 
(faits  de  l'amour  feront  toujours  mystère  ; 
crétion  est.  après  la  valeur. 
Leur  vertu  la  plus  nécessaire. 

il5  feisnent,  s'H  le  faut,  plutAt  que  la  Beauté 


Sente  par  leur  franchise  un  chagrin  qui  la  ronge. 
L'honneur,  qui  leur  prescrit  toujours  la  vérité. 
Sur  ce  point  seulement  leur  permet  le  mensonge. 


Alors  Artus  dit  aux  preux  :  «  xMes  amis. 
Quand  Lancclot  est  enfin  notre  frère , 
Du  saint  Gréai  occupant  nos  esprits. 
Cherchons  Merlin  :  c'est  le  but  nécessaire. 
Ce  vieil  ami ,  si  nous  le  retrouvons , 
Du  saint  Gréai  nous  donnera  nouvelle. 
En  vingt  pays ,  généreux  compagnons , 
A  le  chercher  le  devoir  vous  appelle.  » 
Des  chevaliers  nul  ne  s'est  excusé. 
I^ncelot  reste  ,  étant  un  peu  blessé , 
Un  peu  du  fer,  et  d'amour  davantage. 
iMordrec  lui  seul,  toujours  âpre  et  sauvage. 
Au  faible  Artus  dit  qu'il  n'est  point  pressé  ; 
Dans  ce  pays  gn  autre  objet  l'engage. 
Le  .^lorhoult  dit  :  «  Moi,  tel  est  mon  dessein. 
Très  promptement  j'irai  chercher  Merlin; 
Mais,  ici  près,  avant,  il  faut  que  j'aille. 
Dans  le  pays  nommé  de  Cornouaille  : 
Là ,  le  roi  xMarc ,  par  nos  soins  rétabli, 
Doit ,  comme  ou  sait ,  un  tribut  à  l'Irlande. 
Or,  ce  tribut,  il  le  met  en  oubli; 
Et  je  vais  là ,  par  un  petit  défi , 
Du  roi  mon  père  appuyer  la  demande  : 
Bien  promptement  cela  sera  fini.  » 
Méliadus  alors ,  par  un  sourire , 
En  ce  discours  montra  fort  peu  de  foi. 
Eh  !  pourquoi  donc?  entends-je  chacun  dire  : 
Demain ,  amis,  vous  apprendrez  pourquoi. 


lie. 


CHANT  SXXIEBEE. 

La  reine  Goîne.^Comhat  de  Tristan  et  du  Morhool t.— Tris- 
tan sauvé  par  Yseull.  —  Il  reconquiert  le  royaume  de  l^n- 
celot. — Il  va  chez  Pbararoond.  —  Lettre  de  mort  de  Zamire. 
—  Fantaisie  du  roi  Marc.  —  Voyage  de  Tristan.  — Le  boire 
amoureui. 

Le  bon  vieux  temps  est  une  belle  chose  I 
Dans  ce  temps-là ,  qu'on  va  nous  opposant , 
Tout  allait  bien ,  et  bien  mieux ,  je  suppose. 
Qu'au  temps  pervers  nommé  le  temps  présent. 
Point  de  félons,  jamais  une  querelle. 
Chaque  serment  alors  était  sacré; 
Et  le  phénix ,  en  cet  âge  honoré , 
Etait,  dit-on ,  une  femme  infidèle. 
L'autre  phénix ,  à  lui  se  suffisant , 
Etait  unique ,  à  ce  qu'on  nous  déclare  ; 
Mais  celui-ci,  beaucoup  plus  complaisant. 
S'est  reproduit ,  et  n'est  plus  aussi  rare. 
On  aperçoit  mr^me .  i>ar-ri  par-là , 
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lîn  indiscret,  un  nienleur,  un  avare, 

Et  pis  encor  ;  mais ,  malgré  tout  cela , 

En  vieillissant  le  renom  se  répare. 

11  n'est  rien  tel ,  dans  ce  monde  éventé  , 

Que  n'être  plus  pour  être  fort  vanté. 

Sur  nos  excès  la  raison  se  récrie  ; 

Nombre  de  nous,  mortels  très  mécontens. 

Sont  en  eiïct  bien  fous ,  bien  disputans , 

Bien  déloyaux  ;  et  pourtant  je  parie 

Que  nous  serons  un  jour  le  bon  vieux  temps. 

Au  temps  jadis,  Luc,  roi  de  Cornouailles , 
Pasteur  prudent ,  soignait  bien  ses  ouailles  : 
De  son  côté ,  Jean,  roi  du  Léonais, 
Était  béni  de  ses  heureux  sujets. 
Bien  que  la  mer  séparât  leurs  rivages, 
En  hyménée  ils  prirent  les  deux  sœurs. 
Par  des  attraits  briUans  et  séducteurs 
Toutes  les  deux  méritaient  les  suffrages  ; 
Mais  toutes  deux  différèrent  d'ailleurs. 
I^  moiiifl  âgée ,  à  la  charmante  mine , 
Femme  de  Luc,  et  s'appelant  Goîne , 
N'eut  pas  plus  tôt  un  fils  appelé  31arc , 
Qu'elle  eut  des  torts ,  et  qu'elle  en  fit  de  belles  : 
Moins  promptement  le  trait  a  fui  de  l'arc , 
Qu'elle  ne  vole  à  des  amours  nouvelles. 
Le  pauvre  Luc ,  encpr  qu'il  fût  très  bon , 
Fut  obligé  de  la  mettre  en  prison. 
Sur  le  sommet  d'une  tour  redoutable 
On  la  gardait.  Efforts  perdus!  un  jour 
Il  b  surprit  qui ,  par  l'aide  d'un  câble , 
Dans  un  panier  descendait  de  la  tour. 
Gooune  autrefois  le  Vulcain  de  la  fable, 
Luc ,  follement ,  fit  convoquer  sa  cour, 
Pour  lui  montrer  ce  spectacle  admirable. 
La  reine  ainsi ,  surprise  dans  son  tort , 
D'après  les  lois,  était  digne  de  mort. 
Mais  son  époux  la  trouvait  si  jolie , 
Qu'il  fut  forcé  de  lui  laisser  la  vie  ; 
Et ,  pour  l'amant  réservant  sa  fureur, 
U  ordonna  qu'on  gardât  mieux  la  reine. 
Tous  ses  efforts  dierchaient  le  séducteur  : 
Il  en  pouvait  trouver  une  douzaine. 
Le  sort  voulut  qu'à  l'insu  du  geôlier 
Montant  un  soir  dans  la  tour,  plein  de  rage , 
Il  y  surprit  Goïne  en  un  panier. 
Allant  en  bas  faire  un  nouveau  voyage. 
«  Tu  vas  périr,  dit-il  en  l'arrêtant , 
Ou  donne-moi  le  moyen  de  surprendre , 
Sans  nul  délai ,  ton  complice  insolent 
Qui ,  je  le  gage ,  est  là-bas  à  t'attendro. 
Eh  bien  !  allez ,  dit-elle ,  le  punir  : 
Dans  ce  panier,  moi ,  je  vais  vous  tenir.  » 


Trop  confiant ,  en  cette  étrange  barque , 
Le  fer  en  main ,  le  pauvre  époux  s'embarque. 
Mais  l'infidèle,  en  son  affreux  plaisir. 
Laisse  tomber  le  crédule  monarque  ; 
Et ,  sur  le  roc  le  prince  se  brisant , 
La  reine  au  loin  fijût  avec  son  amant. 
Quoiqu'en  amour  à  la  bonté  j'iudine. 
Je  n'en  ai  pas  pour  la  reine  Goîue; 
Et  jusqu'à  nous  son  nom ,  un  peu  changé, 
Vint  justement  en  proverbe  érigé. 

De  tels  excès ,  sur  sa  sœtur  Émirance 
Pouvaient  donner  de  justes  craintes;  mais 
Cette  princesse  au  roi  du  Léonais 
Par  ses  vertus  fit  aimer  rexL>tenoe. 
Elle  eut  pour  fils  le  grand  Méliados 
Que  j'ai  montré  calme  et  vieux  chez  Artns, 
Et  qui  jadis,  en  amour  comme  en  guerre. 
Fut  un  actif,  un  vaillant  adversaire. 
Devenu  roi ,  même  époux  à  son  .tour. 
Des  rois  époux  il  était  le  modèle 
Près  de  Clara ,  son  épouse  fidèle  ; 
Mais  le  malheur  voulut  qu'un  certain  jour 
Certaine  fée ,  aigre  encor  plus  que  bdle , 
Pour  ce  héros  s'éprit  d'un  tendre  amour: 
N'en  pouvant  pas  obtenir  du  retour. 
Et  l'enlevant  à  sa  femme  adorée. 
Elle  voulut  qu'une  grotte  ignorée 
Fût  de  ce  roi  le  lugubre  séjour. 
Clara  bientôt  devait  donner  le  jour 
Au  premier  fruit  de  leur  flamme  sacrée. 
Rien  ne  l'arrête  :  elle  part  promptement, 
Ayant  pour  suite  une  seule  pucelle 
Et  Gouvernail,  un  écuyer  fidèle 
Que  son  époux  estimait  justement. 
Comme  avec  eux  elle  cherchait  la  trKe 
De  ce  héros,  voilà  que  dans  un  bois, 
La  surprenant,  la  douleur  la  terrasse. 
Toute  la  nuit,^sans  que  le  sort  se  ksse , 
Tous  les  tourmens  l'accablent  à  la  fob  ; 
Et ,  quand  le  jour  de  la  nuit  prend  la  place* 
L'infortunée ,  et  sans  force  et  sans  voîx. 
Presse  son  fils  cpi'en  pleurant  elle  embrasse. 
Mais  c'était  trop  d'un  si  cruel  eiSort, 
Et  cette  vie  aura  causé  sa  mort. 
EUe  le  sent,  voit  son  enfant,  l'admire; 
Et ,  soupirant ,  elle  se  prend  à  dire  : 
«  Te  voilà ,  toi  que  j'ai  tant  désiré  ! 
Quels  traits  heureux  !  quelle  aimable  figure  ! 
Femme  jamais  de  son  sein  déchin'* 
Ne  produira  plus  belle  créature. 
Mais  je  péris  du  mal  que  tu  m'as  fait  : 
Vis ,  et  je  meurs  avec  moins  de  regret. 


CJIAINT  SJXIÉMi:, 


/il) 


is(c.  ht'las!  je  fus  ici  conduite . 
Umlourcux  c/'iuï  malheureux  amour, 
i'etais  quand  je  te  mis  au  jour; 
le  vois,  plus  triste  je  te  quitte  : 
nom  Tristan.  »  La  reine ^  ce  disant, 
asse  encore,  et  meurt  en  l'embrassant. 

dus ,  sorti  de  TcscIaTs^c 
ongea  la  foc  en  sa  fureur, 
'mail  confia  ce  doux  gage 
idre  h}inen.  Trislan ,  brillant  d'ardeur, 
>ntré  5  depuis  son  premier  âge , 
vaillance,  et  d'adresse,  et  d'honneur. 
Il  tirait  le  plus  brillant  présage, 
lit  ans  «  plein  déjeunes  transports , 
rc ,  son  oncle ,  il  s'essayait  alors. 
un|uoi ,  puisqu'il  faut  vous  le  dire , 
e  >lorfaoult  avait  dit  sans  façon 
rttrait  Marc  bien  vite  à  la  raison , 
s  sV'tait  pris  à  sourire. 

le  roi  Marc  quand  Tlrlandais  parut , 
iiteur  réclamant  le  tribut , 
mbarras  :  alors,  en  Gornouaiiles, 
raliers  aimaient  peu  les  batailles  ; 
)rhoult  était  si  redouté 
combattre  aucun  n'était  porté, 
accourt  :  Tristan ,  malgré  son  âge^ 
!e  au  roi  d*étre  armé  chevalier, 
ce  don ,  et  s*en  va  défier 
ndais  qui  prodiguait  l'outrage  ; 
âtait  la  valeur  par  l'orgueil  : 
n  h'^ros  se  brise  à  cet  écueil. 
battit  :  le  Morhoult  pouvait  croire 
tiendrait  aisément  la  victoire  ; 
imait  Gouvernail  pâlissant 
a  élève  encore  adolescent, 
combat  d'immortelle  mémoire , 
I  riTaux  se  couvrirent  de  gloire. 
n  était  ce  soleil  glorieux 
nidi  nous  montre  au  haut  des  deux  ; 
llalin,  le  second,  pâle  encore, 
ux  yeux  le  soleil  de  l'Aurore. 
Jorhooll  semble  un  chêne  noueux 
ur  puissant  des  vents  impétueux  ; 
Tristan,  un  peuplier  fragile 
is  les  airs  monté  rapidement , 
E  regards ,  oflre  un  port  élégant , 
*aaster  courbe  son  front  docile  : 
is  plus  Cer,  Tristan ,  en  cet  assaut , 
parfois ,  se  relève  plus  tôt. 
roureux ,  il  montre  plus  d'adresse  ; 
udace  il  masque  sa  faiblesse. 


Knfin  ])ourtant  son  terrible  ennemi, 
Kn  de  tels  chocs  dès  long-temps  aiïcmii , 
D'un  bras  puissant,  au  défaut  de  l'armure, 
Fait  à  Tristan  une  large  blessure. 
A  cet  aspect ,  et  le  peuple  et  le  roi 
Jettent  un  cri  de  douleur  et  d'effroi. 
Tristan  s'indigne  ;  à  l'instant  il  s'élance 
Sur  son  rival,  et  cherche  la  vengeance: 
Nobles  efforts!  hélas!  trop  malheureux  ! 
Des  Irlandais  le  prince  valeureux 
Deux  fois  vers  lui  s'ouvre  un  nouveau  passage. 
.Mais  des  héros  rien  ne  borne  l'essor: 
Teint  de  son  sang,  Tristan  combat  encor. 
Déjà  mourant ,  il  vit  de  son  courage. 

• 

C'en  était  fait ,  et  l'Irlandais  hautain 
Était  vainqueur,  s'il  eût  été  moins  vain. 
«  Ah ,  jouvence!  !  dans  cette  noble  lice 
Tu  voulus  donc  affronter  le  trépas , 
Dil-il ,  riant.  Non ,  tu  ne  devais  pas 
Quitter  sitôt  le  sein  de  ta  nourrice. 
A  tes  lauriers  à  tort  on  a  pensé , 
Quand  il  fallait  te  bercer  sur  des  roses. 
De  tes  efforts  tu  dois  être  lassé  : 
Enfant,  je  veux  que  long-temps  tu  reposes.  » 
El  le  Morhoult ,  sans  crainte  et  sans  effort , 
Sur  son  rival  levait  le  coup  de  mort. 
Mais  ne  rien  craindre  alors  que  Ton  offense , 
C'est  trop  d'orgueil ,  et  c'est  trop  d'imprudenc(\ 
En  ce  moment ,  aux  portes  du  trépas, 
Tristan  qu'anime  une  juste  colère , 
Réunissant  tout  l'effort  de  son  bras, 
D'un  coup  mortel  surprend  son  adversaire , 
Dont  la  blessure  en  ce  débat  sanglant 
Garde  une  part  de  son  lourd  cimeterre. 
Il  est  tombé  le  !\IorlK)ult ,  ce  vaillant 
Que  célébraient  l'Irlande  et  l'Anglelern»  î 
A  son  désastre  aurait-on  pu  songer! 
Tous  ses  amis  Tentourent  ;  il  leur  crie  : 
<(  Em|X)rte/-moi  sur  un  vaisseau  léger, 
Et  que  je  meure  aux  champs  de  ma  patrie.  > 

On  obéit,  et  le  peuple  encliante, 
Et  Gouvernail,  et  le  prince  en  personne, 
Chacun  enfin  soutient,  presse,  environne 
L'heureux  vainqueur,  presque  aussi  maltraita'. 
A  le  guérir  sans  retard  on  s'applique  : 
On  épuisa  plus  d'un  iniissant  topique  ; 
Mais  en  secret  on  n'en  attendait  rien. 
...  Ciel!  il  est  mieux  qu'on  ne  pouvait  le  croire. 
Qui  l'aurait  dit?  peut-être  que  la  gloire 
Le  ranima  :  cela  fait  tant  de  bien  ! 
!  A  queUpies  maux  qu'avant  on  fût  en  proie. 
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i)n  lii  iv\i(,  si  IVm  iren  meurt  do  joie. 
Or  um*  plaie  est  encore  à  fermer, 
Et  |X)ur  Tristan  elle  a  droit  d'alarmer. 
Sur  ce  iwinl-là  tout  l'art  est  inutile. 
\  Ixmdres  seul  on  est  assez  habile 
Pour  la  guérir.  A  Marc  disant  adieu, 
Le  beau  Tristan,  ix)ur  se  rendre  en  ce  lieu. 
S'est  éloigné  sur  une  mer  tranquille. 
.Mais  trop  souvent  nous  formons  des  projets 
Sans  consulter  la  fortune  chanceuse  : 
Après  six  jours,  sur  les  bords  irlandais 
H  est  jeté  par  la  mer  orageuse. 

In  tel  voyage,  apri's  un  tel  combat, 
A  de  Tristan  empiré  la  blessure. 
En  débarquant ,  il  connaît  son  état  : 
Ne  craignez  pas  que  son  cœur  en  murmure. 
Au  sort  cruel,  à  d'injustes  décrets, 
En  son  printemps  ce  guerrier  se  résigne. 
Il  prend  sa  harpe,  et,  rappelant  le  cygne, 
11  chante  ainsi,  mieux  qu'il  ne  fit  jamais  : 

«  Il  faut  mourir.  lUustrant  ma  mémoire, 
J'aurais  voulu  plus  tard  perdre  le  jour. 
Je  n'aurai  pas  assez  connu  la  gloire. 
Et  n'aurai  pas  même  connu  l'amour. 
Il  faut  mourir. 

»  Votre  présence  à  toujours  m'est  ravie , 
Jeunes  Beautés,  objets  charmans  et  doux. 
Ah!  si  le  sort  eût  prolongé  ma  vie. 
Combien  j'aurais  aimé  l'une  de  vous! 
Il  faut  mourir. 

»  i\lais  mon  pays,  du  moins  j'ose  le  croire, 
Conservera  long-temps  mon  souvenir. 
Quand  on  succombe  apri's  une  victoire. 
Fier  de  l'honneur  où  l'on  sut  pan  enir, 
On  peut  mourir.  » 

J)e  Hon  iKilais,  sût  près  de  cette  ri\e, 
1^'  roi  d'Irlande  écinitait  {lar  hasard. 
Sîi  fillfï  Ym'uU,  an  gracieux  reganl, 
A  nfH  cAléH  était  tr«*M  attentive, 
finaud  de  TriMlan  se  tait  la  voix  plaintive, 
l«a  douce  Ywult,  émue  au  dernier  point , 
Oit  A  Non  i»ère  :  «  Ah!  «pi'il  ne  meure  point! 
VoMH  Hâve/  bien  (\\\'vi\  l'art  de  chinirgie, 
DepiiiH  nu  temps,  mon  Umbeur  est  cité  : 
l'eut  èlre  encore,  avec  dextérité, 
A  (  e  jrune  liniuiue  on  ptiit  sauver  la  vie. 

I  Mil ,  duuH  f-el  nrl ,  dit  le  roi  Fn'^ival , 


Je  sais  très  bien  que  (u  n'as  |X)ini  d'égal  ; 

Et  plût  au  ciel  que  ton  malheureux  frère 

Fût  arrivé  vivant  sur  cette  terre  ! 

Si  tu  le  peux ,  eh  bien  !  sauve  de  mort 

L'infortuné  que  le  ciel  nous  pn^sente.  » 

Dans  le  palais,  Tristan  est  tout  d'abord 

Conduit  devant  Yseult  compatissante. 

Cette  princesse ,  en  attraits  ra\Lssantc, 

Voit  sans  pùlir  le  mal  envenimé. 

Un  suc  puissant,  par  sa  main  bienfaisante. 

Est  maintes  fois  sur  la  plaie  exprimé. 

Ces  soins  pieux  pour  le  guerrier  calmé 

Rendaient  Yseult  plus  belle  et  plus  touchante. 

Déjà  par  eux  Tristan  est  ranimé. 

Et  fait  ouïr  sa  voix  reconnaissante. 

Ce  fut  alors,  mais  alors  seulement, 

Qu' Yseult ,  un  jour,  vit  qu'il  était  charmant. 

De  son  côté ,  Tristan  surpris  admire 

Comme  elle  est  bien ,  plus  qu'on  ne  peut  le  dire  : 

Un  teint  de  lis,  orné  de  Uonds  cheveux 

Qui  vont  pressant  en  replis  ondulcux 

D'un  cou  cliarmant  la  grâce  et  la  souplesse  ; 

Des  yeux  touchans  que  l'on  ne  peut  braver. 

Et  qui ,  remplis  d'une  douce  tristesse , 

Donnent  l'amour,  même  sans  l'éprouver. 

Tristan  les  voit ,  et  son  amc  attendrie 

Sent  une  molle  et  tendre  rêverie. 

Il  est  encor  l'amant  sans  le  savoir  ; 

Mais,  assistant  à  des  joutes,  un  soir. 

Alors  qu'il  voit  le  fameux  Palamède, 

Fier  Africain  à  qui  tout  guerrier  cède , 

De  ce  tournoi  venir  poser  le  prix 

Aux  pieds  d' Yseult,  dont  scm  cœur  est  épris, 

Tristan  voit  en  clair  lui'-méme.  A  son  aroe 

Sa  jalousie  a  révélé  sa  flamme. 

Le  lendemain ,  non  guéri  tout  à  fait , 

Tristan  a  fait  une  étrange  équipée  : 

Ce  chevalier,  armé  bien  en  secret, 

Court  vers  la  joute ,  alors  iris  occupée , 

Où ,  jusqu'à  lui ,  Talamèdc  régnait , 

Et  le  renverse  à  la  lanc« ,  à  l'épée  ; 

Mais  ces  efforts  d'un  bras  convalescent 

Vers  sa  blessure  ont  rappelé  son  sang. 

Tristan ,  qui  tombe  au  milieu  de  sa  gloire , 

Ne  sent  plus  rien ,  pas  même  sa  victoire. 

On  a  bien  vite  au  palais  ramené 

Ce  chevalier  mourant  et  couronné. 

I^  belle  Yseult,  à  pareille  escapade , 
Ne  se  pouvait  attendre  nuUenient. 
Le  médecin  gronda  fort  le  malade; 
Son  air  sévère  étaii  encor  clnrmanc. 


CHANT  SlXir-lME. 


M 


ailleurs  tant  d'art  H  tant  dv  ivh 
i*r  k*  mal  qifon  avait  (ait, 
u^prtiail  de  jour  en  jour  voyait 
reprendre  une  force  nouveUo. 
lussi  sentait  de  jour  en  jour 
TYsenk  pliu  de  trouble  et  d'amour, 
le  h  reine  une  gente  pucelle  ^ 
lin  soir  qn*0  s'était  absenté , 
isi  son  i^vc  redouté , 
Tmbiante ,  une  brèche  cruelle , 
nul  qu'il  manquait  justement 
'*pée,  odieux  instrument , 
laté  dans  la  blessure  aiïreusc 
léri  le  Morlioult  malheureux , 
[anfait,  par  un  soin  douloureux , 
,  hébs!  mère  plus  malheureuse. 
■selle,  à  la  reine,  à  Tinstant . 
cnsers  dont  son  ame  est  frappée. 
iccourt,  veut  douter  vainement  : 
np  bien  se  ra[^rte  à  IVpée. 
ristan ,  de  la  mort  préserv  é , 
b  dn  roi  qui  Fa  sauvé. 

tinent  par  Brangien ,  son  amie , 
albeur  Yseult  est  avertie , 
KHI  père  accourt  avec  effroi. 
entait,  et  de  Tristan  au  roi 
le  vil  donandait  le  supplice, 
s  parts,  on  criait  :  «  Qu'il  périsse*  !  » 
malien,  Ini  prêtant  leur  appui , 
ent  tons  :  c'était  parler  pour  lui. 
péril  y  Tristan ,  avec  courage , 
qu'il  a  combattu  noblement , 
lonné  la  mort  en  la  bravant  ; 
r  ces  bords  jeté  par  un  orage , 
ivait  averti  nullement 
rirlande  il  touchait  le  rivage. 
toujours  à  son  fils  regretté , 
offrait  les  regrets  d'tme  mère. 
isait  :  «  Si  je  pleure  mon  frère , 
?s  droits  de  l'hospitalité.  » 
:  monarque ,  en  sa  douleur  amère , 
ng-temps  recueilli  son  esprit, 
lie  enfln  de  Tristan,  et  lui  dit  : 

cehevaUer,  dont  fat  vufe  couroffc, 
honni,  m'avez  dévoie  moult, 
en  champ  clos  occites  ie  Morfioutl; 
tms  occire,  ahl  ce  fterait  dommage. 
J'tti  ai  pour  première  raison 
voit  en  vous  fleur  de  chevalerie  ; 
ms  avez  dormi  dans  ma  maison, 
e  mon  ferait  mon  infamie. 


Mais  \(Mis  allrz  vous  im-nie  ronvciiir 
Oue  \ous  (lc\(z  (ralKH'd  quilter  ma  (cnv 
Oii  si  jamais  vous  osiez  revenir    • 
Votre  trépas  dcviemlrail  nécessaire.  » 
Au  chevalier,  qui  dit  :  «  Sire ,  merci ,  « 
On  rend  alors  le  fer  qui  l'a  trahi , 
Kt  ce  héros ,  ayant  l'ame  remplie 
Non  de  remords,  mais  d'un  regret  navrant , 
Regarde  Yseult ,  et  part  on  soupirant , 
Guéri  tri^s  bien ,  mais  blessé  pour  la  vie. 

Jusques  au  port  contre  un  peuple  irrité 
Des  chevaliers  Tristan  est  escorté. 
Appréciant  leur  noble  courtoisie, 
Il  est  parti,  ne  croyant  pas  pouvoir 
Fuir  assez  loin  la  maîtresse  chérie 
Qu'il  est  forcé  de  chérir  sans  espoir. 
Il  veut  du  moins  mériter  qu'on  admire 
Ses  faits  vaillans.  Partout  il  entend  dire 
Que  Lancelot,  fameux  de  plus  en  plus. 
Des  fiers  Saxons  (nommés  alors  les  Sesnes) 
A  délivré  le  royaume  d'Artus , 
Kl  de  leur  sang  qu'il  a  rougi  les  plaines. 
De  lancelot  cet  exploit  sans  pargl 
Uemplii  Tristan  de  regrets  magnanimes  ; 
Tel  Miltiade  et  ses  lauriers  sublimes 
De  Thémistocle  écartaient  le  sommeil. 
Eh  bien  !  d' Yseult  l'ame  encore  occupé(» , 
Tristan  si  bien  fait  agir  son  épée. 
Qu'il  sait  en  Gaule  égaler  les  succès 
Dont  lancelot  s'honore  aux  bords  anglais. 
Il  fil  bien  mieux ,  et  sa  valeur  extrême 
Se  signala  pour  f^ncelot  lui-même  ; 
Pour  ce  héros  reprenant  les  états 
Qu'à  Ban  son  piTC  avait  ravis  Claudas. 
Le  beau  Tristan ,  se  montrant  invincible , 
Fil  rendre  aussi  tout  Tétai  paternel 
Aux  deux  cousins  de  ce  héros  terrible , 
Princes  nonmiés  Boorl  et  Lyonnel. 
A  I^ncelot  tandis  qu'en  Angleterre 
Il  fait  apprendre  un  succès  si  prospère. 
Il  court  ailleurs,  ennemi  des  brigands. 
Vaincre  et  punir  les  petits  et  les  grands. 
Il  fil  surtout  un  exploit  mémorable  : 
Vers  la  Garonne ,  un  tyran ,  à  la  fois 
Guerrier  terrible  et  plaisant  détestable , 
Était  célèbre  au  lohi  chez  les  G.ulois 
Par  son  manteau  fait  des  barbes  des  roit 
Qu'il  immola  de  si  main  redoutable. 
Pour  terminer  un  ouvrage  si  beau , 
11  n'attendait  que  quelque  roi  nouveau 
Qui  s'exposât  à  sa  puissante  épée  ; 
Mais  ce  fut  lui  qui  finit  son  manteau , 
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LA  TABLK  UOiNDK. 


Kl  |>ar  Trislan  sa  barbe  fui  coupée. 

•  Dans  ce  pays  .vivait  de  Clodion 
l'n  jeune  frère ,  ayant  le  même  nom. 
Dix  chevaliers  et  maîtresse  jolie 
Suivaient  ce  prince  en  un  vasle  château  ^ 
El  lui  tenaient  fidèle  compagnie. 
Trislan  y  vint;  mais  Trislan  i^tait  beau  ; 
Ce  Clodion ,  atteint  de  jalousie , 
Ne  le  voulut  nullement  recevoir, 
Malgré  l'orage  et  l'approche  du  soir, 
Trislan  piqué  l'appelle  et  le  défie. 
Lui ,  ions  les  siens  ;  le  prévenant  dès  lors 
Que  s*il  triomphe  il  le  laisse  dehors. 
Le  jeune  prince  accepte  la  parlie; 
Mais,  et  lui-même  et  tous  ses  chevaliers 
Avant  bientôt  vidé  les  étriers , 
Trislan  vainqueur,  à  son  serment  fidèle, 
Dans  le  château  demeure  avec  la  Belle. 
Tristan ,  d' Yseult  déjà  fort  occupé , 
D'autres  attraits  ne  peut  être  frappé  ; 
Mais ,  pour  apprendre  un  peu  de  politesse 
A  Clodion ,  il  ne  voulut  jamais 
Lui  renvoyer  sa  charmante  maîtresse. 
Vous  le  sentez,  plus  elle  avait  d'attraits , 
Et  plus  l'amant  éprouvait  de  tristesse. 
Toute  la  nuit,  sentinelle  au  dehors. 
Il  fut  en  proie  à  de  sombres  transports, 
Assez  plaisans  pour  qui  savait  les  causes. 
Il  s'agilait  ;  de  moment  en  moment 
Il  éprouvait  un  vif  tressaillement. 
II  lui  semblait  qu'il  arrivait  des  choses 
Dont  en  ce  monde ,  assez  heureusement , 
\jcs  absens  n'ont  aucmi  pressentiment. 
Mais  quand  du  jour  la  vapeur  argentée 
Vint  colorer  le  céleste  pourpris. 
Le  beau  Tristan  au  jaloux  bien  surpris 
Remit  la  dame  heureuse  et  respectée , 
Et  dit  tout  bas  à  ce  prince  ravi 
Que  l'on  peut  être  amoureux  et  poli. 
Par  Clodion  la  leçon  fut  goûtée  ; 
Et  toutefois ,  n'aimani  plus  ce  château , 
Il  en  quitta  la  demeure  brillante , 
En  y  fondant  un  règlement  nouveau  : 
Le  plus  vaillant,  comme  la  plus  charmante  ^ 
Avaient  eux  seuls  droit  d'y  passer  la  nuit. 
Ce  régiement  qu'il  avait  mtroduit 
Dnnit  encore  aux  temps  de  Bradamanie  ; 
Et  TArioste  en  son  divin  roman 
A  raconté  ce  haut  fait  de  Tristan. 

Ij^  c:Mion  dont  fai  parlé  naguère , 
ïhmi  fai  «anté  Tbooneur  et  la  vertu , 


Le  (  Jodiou  nommé  le  Chevelu, 

Ne  trouva  pas  que  pour  son  jeune  frèrip 

Cette  leçon  eût  été  trop  sévère  ; 

Et  puis  Tristan ,  des  Romains  ennemi , 

De  tous  les  Francs  est  de  plein  droit  Tami. 

De  Pharamond  ayant  gagné  l'empire , 

Ce  chevalier  en  est  fort  bien  venu , 

Et  mieux  encor  par  sa  fille  Zamire, 

Qui  bientôt  l'aime ,  et  daigne  le  lui  dire. 

Tristan ,  déjà  pour  Yseult  prévenu , 

Ne  peut  l'aimer,  mais  du  moins  le  désire. 

Peut-être  il  eût  suivi  ce  mouvement; 

Mais  Gouvernail  sait  ainsi  le  réduire  : 

«  Vous  n'aimez  pas ,  et  l'amour  seulement 

Fait  excuser  les  transports  qu'il  inspire. 

I^Ianquerez-vous ,  en  ces  lieux  bien  traité , 

Aux  saints  devoirs  de  l'hospitalité  I  » 

Tristan ,  pour  suivre  un  parti  qui  l'honore. 

Croit  Gouvernail,  croit  Yseult  plus  encore. 

Zamire,  alors,  que  malgré  miUe  appas 

Le  beau  Tristan  femt  de  n'entendre  pas, 

Frémit  des  maux  que  le  sort  lui  prépare. 

Ah  !  croyez-moi ,  Belles ,  fuyez  l'amour  : 

Ce  guide-là  trop  souvent  vous  égare. 

Dans  un  bosquet  trouvant  Tristan  un  jour, 

Zamire  cède  au  feu  qui  Ta  vaincue. 

Et  dans  ses  bras  va  tomber  éperdue  : 

Le  chevalier  la  repousse  à  regret. 

On  vient  au  bruit.  Zamire  repoossée. 

Ne  sachant  plus  ce  qu'elle  dit  et  fait. 

L'accuse  alors ,  de  peur  d'être  accusée. 

A  Pharamond  Ton  prend  soin  de  mener 

Tristan  confus ,  qui  se  laisse  enchaîner. 

Quelques  instans  le  roi  croit  à  l'offense; 

Mais  de  sa  fiUe  et  de  Tristan  aussi 

Regardant  l'air,  observant  le  silence. 

D'autres  soupçons  ce  héros  est  saisi. 

Pour  s'éclaircir  il  tire  son  épée  : 

«  Tu  vas ,  dit-il ,  ma  fille,  te  venger. 

Punis  celui  qui  voulait  t'oulrager  ; 

Que  de  ses  jours  la  trame  soit  coupée. 

Frappe.  »  Zamire ,  en  lui  rendant  le  fer. 

Dit ,  exprimant  un  sentiment  amer  : 

«  Frappez  Zamire.  Oui ,  je  vous  le  déclare, 

C'est  moi  qu'il  faut  punir  d'un  prompt  trépas, 

Et  non  Tristan ,  innocent,  mais  barbare, 

Tristan  que  j'aime  et  qui  ne  m'aime  pas  !  • 

Zamire  a  dit ,  et  tombe  aux  pieds  d'an  pèr 
Qui  la  relève  et  sur  elle  a  pleuré. 
Tristan ,  déjà  de  ses  fers  délivré, 
A  la  Beauté  qui  lui  serait  si  chère 
Dit  que  près  d'elle  avant  d'être  venu 


CHANT  SIXIÉMi:. 


*aotres  yeux  son  cœor  fui  prévenu, 
rt  pensif,  il  qvlcia  cette  terre, 
lil  pas  encor  gagné  le  port 
inî  remit  on  billet  de  Zamire; 
e-ci  c'est  ia  ieitre  de  morl  ; 
'  Tristan  c'est  mourir  que  la  lire. 

ni  TriUan,  éien^imé  de  nwti  cœur, 
toujours  préservé  de  iiessurts  ! 
*z  toujours  en  hauts  faits,  en  honneur, 
trouvez  fue  bonnes  aventuras  ! 
wmme  en  vous  dans  les  festins  guerriers 
s  kardi  de  tous  (es  chevaiiers  ! 
us  irez,  durant  toute  4a  vie, 
et  succès  vous  fassent  compagnie! 
ftt  surtout,  quand  l'heure  aura  sonné, 
tonne  fin  meUteure  que  je  n'ai! 
te  iirez  ce  que  je  viens  d'écrire , 
^ez'vous  :  plus  ne  sera  Zamire, 
î  tnen  long  on  n'ourdit  pas  mes  jours , 
éris  des  premières  amours. 
*éféré,  pour  finir  ma  souffrance , 
qui  dut  finir  votre  existetice. 
Urne,  vous  dont  nion  œil  fut  channé/ 
nnez-fnoi  de  vous  avoir  aimé  : 
s  pardonne,  hélas!  f  indifférence, 
issiez'vous,  c'est  mon  dernier  souci, 
r  avant  de  savoir  par  vous-fnéme 
douleur  on  souffre  qttatid  on  aime 
ut  d'amour  on  ait  trouvé  merci  : 
*  écrit  empreint  de  ma  ti'islcsse 
us  rendra  le  chien  que  j'ai  chéri  : 
lus  heureux  que  ne  fut  sa  maîtresse, 
$  a  plu;  je  vous  C envoie,  ami....  » 

s  plem^  et  le  sang  de  Zamire 
m  pleurer,  mais  ne  laissaient  plus  lii-e. 
1  Tristan  en  déplora  le  sort, 
M»  sein  mit  la  lettre  de  mort. 
loment,  le  chien ,  que  Ton  admire, 
Ks  pas  devient  associé  ; 
Tristan  est  aimé  d'amitié, 
d'amour  il  le  fut  par  Zamire. 

le  roi  Marc  cependant  Gouvernail 

lé  Tristan  pour  le  distraire. 

nrdn  sur  ce  point  son  travail  ; 

niir  d'Yseult  sait  bien  mieux  faire. 

itait ,  même  avec  tant  de  feu , 

ne  épris ,  suivant  des  temps  antiques 

adroit ,  un  jour  de  son  neveu 

rt  un  don,  l'obtient^  sur  les  reliques 

t  jurer  qu'il  rempli lut  son  vœu  : 

Tatal  est  qu^aux  rives  d*lrlande 
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D'Yseult  |)our  Marc  il  fasse  la  demande. 
La  demander  pour  un  autre  que  lui, 
QueUe  douleur!  et ,  là,  notez  aussi 
Qu'à  son  trépas  il  faut  bien  qu'il  s'attende 
Mais  pour  Tristan  un  serment  est  sacré  : 
«  Oui,  se  dit-il,  je  crois  que  je  mourrai; 
Mais  je  suis  sûr  que  je  la  reverrai.  » 

Parmi  les  flots  de  quoi  peut-on  répondre? 
Allant  chercher  à  Londre  la  santé , 
Il  fut  naguère  en  Irlande  jeté  : 
Cherchant  l'Irlande,  il  est  poussé  vers  I^ndn. 
Mais  un  hasard  assez  original 
Y  conduisait  aussi  le  roi  d'Irlande , 
Lequel  d'Arlus  étant  un  peu  vassal , 
Sentait  alors  une  angoisse  bien  grande. 
D'un  crime  affreux  à  tort  on  l'a  noirci  ; 
D'où  vient  qu'Artus  l'a  mandé  sur  sa.len*e , 
Et  veut  bientôt  voir  le  fait  éclairci 
Par  un  combat  public  et  nécessaire. 
Si  le  .Morlioult  n'eût  subi  le  trépas. 
Ce  chevalier  justifîrait  son  père  ; 
Mais  il  n'est  plus ,  et ,  je  le  dis  tout  bas , 
Nul  Irlandais  brillant  dans  les  combats 
N'avait  suivi  son  prince  en  Angleterre. 
Jadis  ce  roi  signala  sa  valeur  ; 
Mais  il  maudit  la  vieillesse  contraire. 
Notez  encor  que  son  accusateur 
Etant  des  preux  sis  à  la  table  ronde , 
Parmi  ceux  là  promus  à  cet  honneur 
Le  roi  d'Irlande ,  éconduit  à  la  ronde , 
N'espérait  plus  trouver  un  défenseur. 
Hormis  le  cas  d'injure  personnelle , 
Et  moins  encor  pour  servir  la  querelle 
D'un  étranger,  ces  chevaliers ,  constans 
Dans  leur  valeur  vraiment  opiniâtre , 
Et  que  sans  cesse  on  voyait  se  battans , 
Devaient  entre  eux  éviter  de  se  battre. 
Vous  le  sentez,  ne  parle  des  tournois, 
(^r  ces  combats  étaient  plaisanterie. 
Comme  l'on  sait ,  encor  que  maintes  ibis 
Les  bras  cassés  fussent  de  la  partie. 
Témoin  chagrin  de  ce  jeu  singulier, 
I^  roi  vieilli,  sur  ce  maudit  rivage. 
Un  certain  jour,  vit  un  jeune  guerrier 
Cachant  ses  traits  et  montrant  le  courage 
Le  plus  brillant.  «  Oh!  celui-là ,  je  gage. 
Peut  nie  défendre,  »  a-t-il  dit;  et  soudain 
Il  court  à  lui ,  prouve  son  innocence , 
Et ,  lui  peignant  son  âge  et  son  chagrin . 
L'a  conjuré  de  prendre  sa  défense. 
"  Ah  !  répondit  Tristan  avec  transport 
(Car  c*était  lui  sous  armure  noircie) . 
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M*avez  jadis  préservé  de  la  inorl  : 
Bien  est  raison  que  vous  sauve  la  vie.  » 
Le  pauvre  roi ,  bien  surpris  de  l'ouïr, 
Pardonne  tout,  promet  tout,  et  d'avance 
Consent  au  don  qu'il  voudra  requérir. 

En  d'autres  lieux  signalant  ta  vaillance , 
Méliadus,  oh  !  combien  tu  perdis 
De  ne  pas  voir  les  exploits  de  ton  ûls! 
Le  choc  éumt  à  ce  qu'on  nomme  outrance , 
Le  lier  Tristan ,  son  rival  Sacrémor, 
A  leur  valeur  donnaient  un  plein  essor. 
Après  long-temps,  Sacrémor  qui  succomlx?, 
Blessé  dix  fois ,  chancelle  enfin  et  tombe  ; 
!\lais,  fier  encore,  il  brave  le  trépas, 
a  Frappe,  dit-il,  mais  je  ne  me  rends  ps  ! 
Ne  plaise  à  Dieu ,  dit  Tristan ,  que  j'immole 
Si  bon  guerrier  !  Non  ,  non ,  sur  ma  parole , 
i\e  le  ferais,  après  un  tel  assaut, 
Pour  la  cité  même  de  Cramalot. 
De  mon  client  j'ai  prouvé  Tinnocence  , 
Il  me  suffit  » ,  et,  sans  perdre  de  temps. 
De  Sacr('»mor  célébrant  la  vaillance. 
Il  le  remet  aux  mains  de  ses  parens. 
Si  I^ncolot,  autre  fils  de  la  France, 
^'eùt  pas  ailleurs  défendu  l'innocence, 
1^*  no'ud  d'ami  se  fût  serré  plus  tôt 
Fntr(»  Tristan  et  l'heureux  I^ncelot. 
Fn  attendant,  le  roi ,  tiré  de  |)eine 
Par  ce  haut  fait  du  chevalier  vainqueur, 
Pn»ssi»  en  si*s  bras  Tristan  son  bienfaiteur , 
Ft  sans  iTtard  en  Irlande  l'emmène. 

(le  fut  alors  que,  chéri,  caressi» 
Partons  les|;rands,  et  même  |Kir  la  rt^ine. 
Le  Unui  Tristan,  plus  qiH' jamais  blessé, 
Vupix's  «r^  seuil  S4'ntit  sa  force  \aine. 
Par  MM)  siM'ment  et  \v\r  Thonneur  |K)ussé, 
Il  suit  |MMn  tant  le  devoir  qui  renchaine. 
Itirn  nVst  plus  clair  :  dèsk'  pn^mier  insl«inl , 
lïisi.ui.  |H)urlui,  du  monarcpie  dTrlande 
Peut  obl(*nir  \  s<*ult  qu*il  aime  tant  ; 
Ft  pour  H(»n  oncle,  hélas!  il  la  demaiuh\ 
On  \iMit  déj;^  ce  «pi'il  \v\rA\\  vouloir, 
lu  U'Ile  ^seult,  jjraceà  «m  enln^mise, 
Fhi  at  corder  au  nù  Mart^  sans  remise  : 
\sv\\\\  u\ail  iH'Ut  ( liv  un  autiv  es|>uir. 

La  \v\ï\v  au  moins  crut  sVn  a|H»rcevoir. 
Ilieu  M*esl  adnnt  comme  INviUrune  mère. 
Il  lin  siMnbla  que  s;)  lille  si  clièn* 
Mnitiil  Irislan  :  elle  en  conclut  foit  bien 
i)\\v  le  101  Mare  pourrait  nVtiv  aime  ^uère, 


Malgré  les  droits  du  plus  sacré  lien. 
Toute  autre  aurait  été  fort  inquiète  ; 
Mais  elle  avait  une  bonne  recette  : 
Pour  le  départ  on  n'attendait  plus  rien , 
Lorsque  la  reine ,  à  part  prenant  Brangieu  » 
Dame  d'honneur ,  ou  plutôt  demoiselle 
Que  l'on  donnait  à  la  reine  nouvelle. 
Entre  ses  mains  remit  un  philtre  heureux , 
Don  d'une  fée  apprêté  potir  un  gendre. 
La  reine  dit  :  «  C'est  un  ifoirt  amoureux. 
Quand  les  époux  auront  serré  leurs  nœuds , 
Ayez  bien  soin  de  le  leur  faire  prendre.  » 

Brangieu  promit.  Tous  les  adieux  sont  faits: 
Bientôt  d'Irlande  on  ne  voit  plus  les  côtes. 
Tristan,  Yseult,  s'amusaient  aux  échecs  ; 
Mais  ils  faisaient,  ne  sais  pourquoi ,  des  balfs. 
Midi  survient ,  et  le  soleil  vainqueur 
Répand  au  loin  son  haleine  brûLmte. 
Sur  le  vaisseau,  matelot,  vo}'ageur, 
Chacun  bientôt  sent  une  soif  ardente. 
Par  un  hasard  que  vous  m'expliquerez» 
Tristan ,  Yseult ,  sont  les  plus  altérés  ; 
Et  justement  Brangieu ,  jeune  et  jolie , 
A  Gouvernail  plus  loin  tient  compagnie. 
Ne  les  voulant  déranger ,  par  malheur , 
Tristan ,  qui  cherche,  a  rencontré  ie  toirt 
Que  pour  l'hymen  on  avait  ménagé^ 
A  tout  péril  bien  éloignés  de  croire , 
Yseuh,  Tristan,  l'ont  déjà  partagé. 
Dieu  !  quel  effet  !  que  la  fée  est  habile  ! 
Dès  qu'ils  ont  bu  cette  liquetu*  subtile  ^ 
On  les  eût  vus ,  cédant  à  ses  appas , 
Se  regarder  et  soupirer  ensemble; 
Le  pis  encore  est  qu'on  ne  les  voit  pas. 
\ge ,  beauté,  contre  eux  tout  se  rassemble. 
Le  dieu  d'amour  est  un  malin  sorcier 
Qui  de  la  fée  a  doid)lé  la  magie. 
Les  deux  amans  laissent  là  l'échiquier  ; 
Mais  le  roi  Marc  a  perdu  la  partie  (1). 


CHANT  BEBTUSmB. 

Hariagt;  de  Marc  el  d'YseuU.  —  Dévouemenl  d«  Brangn-i 
Cm  (|ui  en  résulle.  —  Faiblesse  d'Arlut.  —  Dinger  de 
iiièvrc.— DéU  de  Lancelol. 

C'est  mal,  très  mal,  je  le  dis  sans  dôtour, 
De  se  permettre  une  tendre  folie , 

(1)  Le  roi  f^mis  Wlll,  qui  ne  rar  recul  jaiiuii!i  hd» 
IKirlrr  de  la  Table  romle,  avail  même  la  tH>ulè  île  m*«^  i 
(|urlques  \ers  qu'il  avait  rcleiius;  enire  autres  crf  dcui  i 
iiiois,  i|iii  l'amusairnl  bv.iuco'ip. 
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omer  le  seotinient  d'aniour, 
lie  ce  soit  le  plus  doax  de  la  vie  ; 
du  oioîns  un  amour  régulier. 
litres  ?€Nix  dès  qu'on  peut  s'oublier , 
grave  et  des  plus  condamnables, 
le  nombre  des  coupables 
s  saorer:  et  pub,  le  plus  souvent , 
it  pas  po  y  d'honneur  y  faire  autrement. 
mfMknrs,  s'il  &iut  jeter  la  pierre 
e  dâh,  ce  n'est  pas  moi,  vraiment . 
ends  rempkH  de  jeter  la  première. 

■Bernent  furent  embarrassés 
ivemaily  et  Brangien ,  je  suppose , 
errant  des  vétemens  froissés 
m  sais  quelle  teinte  de  rose. 
plus  temps  :  le  mal  est  fait.  Ou  dit , 
iientei  que  le  mal  se  refit. 
A  contraire,  on  ne  peut  plus  propice , 
rnonaîDe  écarta  leur  vaisseau, 
(rivage  à  nos  amans  nouveau, 
DOS  les  deui  il  s'ouvrit  ime  lice  : 
ces  bords  le  barbare  seigneur , 
MNirtant  d'im  objet  enchanteur , 
ât  de  mort  tout  homme  ou  toute  femme 
\  paiiaitou  lui-même  ou  sa  dame, 
I  beauté,  lui,  non  moins  en  valeur. 
iDe  attraits  Yseutt  bien  secondée 
nt  d'abord,  dès  qu'on  l'eut  regardée, 
î  seigneur,  qu'on  appelait  Nabon , 
SBCcèsgag^  contre  sa  mie , 
le  venger  sur  Tristan  qu'il  défie.... 
ombat  dit  le  jeu  du  bâton; 
Inarre  et  pourtant  périlleuse , 
irivaox,  pour  fixer  les  destins , 
çpie  cette  arme ,  ailleurs  moins  glorieuse, 
is  pesant  qui  tourne  entre  leurs  mains 
ant  eux  forme  un  cercle  invisible , 
eant  de  bot  au  gré  de  leurs  desseins, 
ttaqoer,  est  une  arme  terrible. 
Demi  dans  ce  choc  meurtrier 
jttt  à  coup  la  mQrt  inaperçue  ; 
idlon ,  kmg-teqips  un  bouclier , 
moment  se  transforme  en  massue, 
nsement  Tristan ,  comme  Breton , 
labile  à  ce  jeu  du  bâton 
ûnt  enfant  des  champs  de  l'Armoriquc 
ie  encore  une  adresse  rustique. 
•pta  le  déû  de  Nabon. 
de  près ,  d'une  atteinte  cruelle 
tit  ce  rival  dangereux , 
connu  pour  le  plus  valeureux , 
IX  alla  caresser  la  plus  l)eile. 


Se  trouvant  bien  sur  ce  bord  montagneux , 
Le  couple  ému  par  le  boire  amoureux , 
Depuis  dix  jours  goûtait  avec  ivresse 
Des  voluptés  la  coupe  enchanteresse , 
Quand  Gouvernail  prit  Tristan  à  l'écart , 
Et  lui  parla  sur  un  si  long  retard. 
Le  héros  cède  :  on  a  quitté  la  rive  : 
I^  vent  est  bon ,  et  chez  Marc  on  arrive. 
Auprès d'Yseult  qui  passe  son  espoir. 
Le  bon  roi  Marc  sent  l'ardeur  la  plus  vive. 
L'hymen  se  fait ,  et  déjà  vient  le  soir. 

Quelle  douleiu*  dans  le  secret  ménage  ! 
Quel  embarras!  Le  roi  va,  furieux, 
Voir  qu'à  ses  droits  on  a  porté  dommage  : 
Dans  ce  temps-là  l'on  s'y  connaissait  mieux. 
Le  moment  presse.  En  ce  danger  insigne , 
Pour  en  sortir  cherchant  quelque  moyen , 
Yseult,  Tristan,  Gouvernail  et  Brangien 
Tiennent  conseil,  et...  Brangien  se  résigne. 
Ses  dix-huit  ans  à  peine  ayant  sonné , 
Brangien,  d'amour  habile  à  se  défendre. 
Avait  encor  ce  trésor  fortuné 
Qu'au  beau  Tristan  Yseult  avait  donné , 
Et  que  Tristan  ne  pouvait  pas  lui  rendre. 
Sauver  Yseult  en  ce  moment  fatal. 
De  son  amie  est  la  vertu  première. 
Brangien  a  pris  le  négUgé  royal  ; 
Et  pariumée ,  et  faisant  sa  prière , 
Elle  attend  Marc  dans  le  lit  nuptial 
Qu'éclaire  à  peine  une  pâle  lumière. 
L'Amour,  ce  dieu  des  cœurs  et  des  romaus , 
Daigna  voilier  au  sort  des  deux  amans, 
Le  roi  jouit  des  attraits  qu'il  ignore. 
Il  y  perdait  ;  mais  il  gageait  encore. 
Il  dort  enfin.  Brangien,  d'un  pas  léger, 
Va  retrouver  Yseult  que  l'effroi  glace , 
Mais  qui ,  songeant  à  sortir  du  danger , 
Prend  ses  habits,. et  va  prendre  sa  place. 
Tout  alla  bien.  Du  sommeil  revenu , 
!\larc  de  la  reine  admira  la  vertu. 
Plus  justement  ses  grâces  admirées 
Charmaient  le  roi.  Tristan,  cher  et  féal. 
Fut  en  faveur ,  et ,  fait  grand  sénéchal. 
Eut  cfiez  (a  reine,  A  ce  droit,  s^  entrées. 

Mais  une  dame  ayant  fort  peu  d'esprit. 
Et  d'une  humeur  qu'on  peut  nommer  st'^vère, 
D'Yseult  sa  nièce,  un  certain  jour,  ai)prit 
O  dangereux  et  terrible  mystère. 
Sans  dire  rien,  cette  tante  mégère 
Craignit  Brangien,  son  indiscrétion, 
El  de  la  reine  elle  emprunta  le  nom 


:>() 
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Pour  un  forfait  qu'elle  crut  nécessaire. 
Par  deux  soldats,  au  milieu  de  la  nuit, 
De  son  logis  firangien  est  enlevée. 
Dans  la  forêt  d'abord  on  la  conduit, 
Et,  là,  Brangien  croit  sa  mort  arrivée. 
D'un  juste  effroi  ses  sens  étaient  saisis. 
Elle  pleurait;  c'était  tout  son  murmure. 
Les  soldats  même  étaient  vraiment  surpris 
Qu'on  immolât  si  douce  créature. 
Enfin  l'un  d'eux  {ut  dit:  tiGenteBrangim, 
Q' avez-vous  donc  pti  méfaire  à  (a  reine  ? 
— Jhl  rcpond-eUe;  ah!  {a  reine  sait  éien 
Si  j'ai  rien  fait  pour  mériter  sa  haine; 
Hors  que  pourtant,  quandd'Iriande partis. 
En  (a  suivant,  eiie  qui  m'était  chère, 
A  conserver,  certaine  fleur  de  Us 
Lui  paraissait  chose  très  nécessaire. 
Madame,  un  jour,  par  un  matfieur  fatal. 
Perdit  la  siettne  :  on  en  eût  pensé  mai! 
Lors,  par  mes  soins,  pour  elle  fut  trouvée 
Une  autre  fleur  qu'oui  avait  conservée: 
Fait-on  mourir  pour  cela  ?  dira-t-on; 
Je  ne  saurais  donner  d'autre  raison.  » 

Les  deux  soldats,  qu'un  même  trouble  agite 
Voudraient  sauver  cet  objet  malheureux, 
Quand  Palamède  accourt  soudain  vers  eux. 
Tous  deux  ont  fui,  bien  contens  d'être  en  fuite. 
Et  cependant,  quand  la  tante  croit  bien 
Que  c'en  est  (ait  de  la  pauvre  Brangien, 
Devers  Yseult  elle  vient,  presque  agile  : 
«  Sur  vos  secrets  me  voilà  plus  tranquille. 
Dit  la  cruelle;  »  et,  d'un  air  satisfait, 
Eiie  lui  conte  alors  ce  qu'elle  a  fait. 
«  Dieu  f  dit  Yseult,  qui  d'honneur  se  récrie. 
Ainsi  traiter  ma  compagne  chérie, 
Qui,  près  de  moi,  modèle  d'amitié, 
Pour  nx*  sauver  a  tout  sacriûé  ! 
Ali  !  j<?  mourrai,  s'il  est  vrai  qu'elle  est  morte;  » 
l'!l,  loiil  rntirre  à  l't^iïroi  qui  l'emporte, 
Ym'hIi  accourt,  sans  haleine  et  sans  voix, 
ViiH  la  forêt  qu'on  nommait  du  Morois. 
L'i,  iU'%  (Tiifls  ont  conduit  son  amie  ; 
r'ehl  la  qu'Ueull,  qui  n'écoute  plus  rien 
Que  le  désir  de  lui  sauver  la  vie , 
l'ail  aux  échos  dire  cent  fois  :  «  Brangien  î  » 
llran({ii'n  encor  n'étant  pas  retrouvée, 
S<î« rri.H an  loin  proclamaient  s<»s  douleurs  , 
Qti;ind  Palauiide,  accourant  à  ses  pleurs, 
\U'Ut\  .1  w»  MVMx  Brangien  qu'il  a  sauvée. 
*.\i4niUv,  YM'ult  demande  le  pardon 
If'tifi  aMi'nlat  dont  elle  est  innocente; 
U  H'|Hiidant  ii\ci'i  nTonnaissante, 


A  Palamède  elle  promet  im  don. 
Marc,  qui  survient,  le  confirme  avec  joie 
En  apprenant,  dans  un  court  entretien. 
Que  Palamède  a  délivré  Brangien 
Des  ravisseiurs  dont  elle  était  la  proie. 
Le  don  offert,  certe,  il  le  méritait!  . 
Mais,  ô  demande  !  ô  surprise  soudaine  ! 
A  Palamède  Yseult  s'en  rapportait  : 
Ce  qu'il  demande  est  d'emmener  la  reine. 

Du  bon  vieux  temps  j'aime  le  souvenir. 
Et  toutefois  je  ne  saurais  admettre 
Cette  fureiu*  qu'on  avait  de  promettre 
Sans  que  l'on  sût  ce  qu'il  faudrait  tenir. 
Ce  mal  n'est  plus  :  de  nos  jours,  par  avance» 
On  sait  toujours  fort  Uen  ce  qu'on  promet. 
Et  même  encor  plus  d'un  esprit  bien  fait 
Ne  le  tient  pas,  par  excès  de  prudence. 

Mais  en  cet  âge  on  pensait  autrement. 
Il  faut  que  Marc,  lié  par  son  serment. 
Laisse  emmener  l'épouse  qu'il  adore, 
Et  son  honneur  veut  qu'on  le  déshonore. 
Heureusement  Tristan  n'a  rien  promis. 
Marc  court  à  lui,  raconte  tout,  rédame 
Son  bras  vengeur.  TrouWé  d'un  tel  avfe* 
Tristan  s'élance,  et  vole  après  sa  dame. 
Trois  chevaliers,  par  l'Africain  ocds. 
Avaient  un  peu  retardé  sa  retraite. 
Tristan  enfin  le  joint,  la  lance  prête. 
Et  le  défie.  Yseult,  qui  voit  Tristan, 
De  son  plaish*  ne  contient  pas  l'élan, 
Et  palpitante  entre  ses  bras  se  jette. 
«  C'est  toi,  Tristan  !  dit  Palamède  :  ainsi 
Ce  n'était  pas  une  injure  assez  grande 
De  me  ravir  Yseult  aux  champs  d'Irlande  : 
Tu  veux  encor  me  la  ravir  ici  !  » 
Et,  sur-le-champ,  leur  choc  affreux  commence. 
Ils  ont  lutté  de  force  et  de  vaillance. 
Non  :  l'univers,  en  ces  siècles  goerriers. 
Ne  comptait  pas  deux  meilleurs  chevaliers. 
La  lutte  était  indécise  et  cruelle, 
lorsque  la  reine,  arrêtant  la  quereDe, 
Suspend  enfin  leurs  efforts  meurtriers  : 
«  Vous  qui  vouliez  emmener  comme  esclave 
CeUe  qui  rend  votre  cœur  amoureux. 
Je  vous  crains  moins  en  vous  voyant  si  brave; 
Car  vous  devez  être  plus  généreux. 
Non,  un  guerrier  si  grand  que  Palamède 
Ne  peut  vouloir  abuser  contre  moi. 
De  ce  serment  qu'il  surprit  à  ma  foi. 
Qu'à  mon  é|X)ux  votre  équité  me  c<\le  : 
Uetircz-Yous,  je  l'ordonne  en  ce  jour. 
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riionneury  luèmc  de  par  1* Amour.  » 

djKoorsqa'aiie  boache  charmaatc 
océ  d*iiiie  Toix  imposuite» 
op  soudain  Pahmède  abattu 
is  90O  acar  reTenir  la  Tertu.  . 
^Mad-jl,  TOUS  éclairez  mon  ame  : 
roolei;  soyez  libre,  madame, 
n  defoir  je  vaincrai  ma  douleur. 
Bîez-Toiis,  vous  qui  bravez  ma  flamme, 
lien  ne  placer  votre  cœur  ! 
ni  répond  sa  belle  prisonnière, 
cehd  qu'dle  aime  pour  toujours, 
changera  se*  premières  amours, 
uti  arrive  à  son  heure  dernière  !  » 

E^mëde  est  parti  sans  retour , 
IX  amans  se  montrant  magnanime  ; 
ras,  que  repousse  l'Amour, 
aBalbear  obtient  du  moins  l'estime. 
d'an  bois»  avec  son  bel  amant, 
senle,  Ysenlt  aimable  et  tendre  ! 
roi  Marc,  dont  il  sait  le  tourment, 
a  fort  k  projet  de  la  rendre  ; 
leot  bien  l'emprunter  un  moment. 
(  encore  à  l'amoureux  breuvage. 
plaisirs  cachés  sous  le  feuillage  ! 
i  reine  à  l'époux  satisfait 
lenée.  G  transports!  ô  délices! 
encor  Tristan  qui  l'amenait, 
ce  jour,  Marc  souvent  lui  disait  : 
lent  payer  jamais  tant  de  services?  » 
ment  Ysenlt  les  acquittait. 

Lancelol,  ce  béros  redoutable, 

s  amours  était  bien  moins  heureux  ! 

"0  fùx  mal,  non  qu'il  ne  fût  aimable, 

'9  déplût  à  robjet  de  ses  vœux  ; 

Genièvre,  au  cœur  plein  de  réserve, 

nus  à  la  fois  et  Minenre, 

lit  pas  pris  de  boire  amoureux. 

,  cberdiant  mille  raisons  nouvelles, 

k  amant  lui  disait  sans  détour 

1  a  dit  assez  long-temps  aux  Belles  : 

»l  pécher  de  fuir  un  tendre  amour; 

Seigneur  ia  punirait  un  jour, 

ta  éas  il  damne  tes  cructtes. 

H  :  «  C'est  un  dieu  de  bonté  : 

i9crit  surtout  l'humanité  » 

f  malgré  ces  beaux  sermons,  la  reine 

lit  sage,  et  l'attaque  était  vainc. 

s  regards,  quelques  baisers  reçus. 

Minés,  mats  jamais  rion  de  plus  ; 


Et  Lancelot  perdait  encor  sa  peine. 
Lorsque,  troublant  le  sort  de  cette  reine. 
Par  sa  faiblesse,  Artus,  un  certain  jour, 
Servit  trop  bien  les  complots  de  la  haine, 
Et  même  un  peu  les  projets  de  l'amour. 

I^éodagan,  le  roi  de  Garmélide, 
Pour  fille  unique  avait  Genièvre  ;  mais 
Du  sort  malin  un  caprice  perfide 
Avait  ailleurs  répété  ses  attraits. 
Et,  de  Genièvre  image  séduisante, 
Quoique  moins  belle,  Ismène  était  charmante. 
Léodagan  étant  dans  le  tombeau. 
Certain  parti  plein  d'astuce  et  d'audace. 
Pour  s'appuyer,  trouva  qu'il  serait  beau 
Que  de  Genièvre  Ismène  prît  la  place. 
I^  sœur  d'Artus,  la  puissante  Morgain, 
Bien  moins  célèbre  en  beauté  qu'eu  magie. 
De  Lancelot  voulant  être  l'amie. 
Depuis  long-temps  nourrissait  dans  son  sein 
Contre  Genièvre  une  secrète  envie. 
Ce  parti  donc,  de  Morgain  s'appuyant. 
Et  de  Mordrec,  mais  plus  secrètement. 
Fit  tant  qu'Ismène,  à  tromper  disposée, 
Vint  chez  Artus,  et  d'un  enlèvement, 
iNon  sans  esprit,  faisant  l'histoire  aisée. 
Dit  qu'elle  était,  et  bien  assurément, 
La  reine  vraie,  et  que  par  conséquent 
Genièvre  était  la  reine  supposée. 
D'abord  Artus  ne  le  crut  nullement. 
Huit  jours  après,  Artus,  dans  une  chasse, 
Par  vingt  guerriers  environné  soudain. 
Est  entraîné ,  quelques  efforts  qu'il  fasse. 
Et,  loin  de  là,  si  bien  caché,  qu'en  vain 
Ses  chevaliers  veulent  trouver  sa  trace. 
Il  s'ennuyait  ainsi  que  de  raison, 
Et  s'hritait  de  ce  lâche  supplice, 
Quand  tout  à  coup  Ismène  en  sa  prison 
Parut  un  soir  comme  consolatrice. 
«  Sachant,  dit-elle,  où  l'on  vous  entraîna, 
En  bravant  tout,  ici  je  suis  venue 
Pour  voir  l'époux  dont  je  suis  méconnue  ; 
>lais  à  mes  soins  il  me  reconnaîtra.  >» 
Elle  était  bien.  Artus ,  qu'elle  caresse, 
Ne  la  croit  point  sa  femme;  mais  voilà 
Qu'en  attendant  il  en  fait  sa  maîtresse. 

Ce  doux  nectar  qu'on  nomme  le  plaisir 
Auprès  d'Artus  si  bien  sut  réussir 
Qu'en  peu  de  jours,  sentant  croître  sa  flamme. 
Dans  sa  maîtresse  il  vit  presque  sa  femme. 
Malgré  (|u'Artus  encor  de  temps  en  temps 
Se  signalât  par  des  faits  éclalans, 
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Ce  roi,  fameux  en  Aiiglelerre,  on  France, 
De  caractère  était  privé,  (lit-on. 
La  fermeté  ne  soit  pas  la  vaillance;  : 
Le  cœur  est  brave,  et  Tesprit  est  poUron. 
La  jeune  Ismène  épuisa  tant  d'adresse 
Pour  amuser  Artus  et  sa  vieillesse. 
Que  ce  héros,  toujours  pins  satisfait, 
En  vint  à  croire  Ismène  tout  à  fait  ;J 
Et,  subjugué  comme  embrassé  par  elle, 
Vit  dans  un  conte  une  histoire  fidèle. 
Lors  le  parti ,  du  succès  étonné , 
Délivre  Arlus,  qu'on  a  mieux  enchaîné. 
Artus  déjà  devant  lui ,  sans  murmure , 
Laisse  accuser  Genièvre  d'imposture  ; 
Il  fait  bien  pis,  et  Genièvre  en  eiïct 
Comme  accusée  à  ses  yeux  comparaît. 
Ne  pensez  pas  que  ma  voix  se  résigne 
Aux  vils  détails  de  ce  procès  indigne. 
Yvain  alors ,  Lancelot  et  Gauvain , 
(iherchaient  au  loin  à  retrouver  Merlin. 
Les  autres  preux,  voyant  Artus  se  rendre, 
Et  sur  Genièvre  être  au  moins  incertain , 
Ne  ])ensaient  \yd&  qu'ils  pussent  la  défendre. 
La  Table  ronde  honorant  leurs  exploits , 
Son  chef  sur  eux  avait  de  fort  grands  droits. 
Par  un  arrêt  enfin,  un  jour,  Ismène 
Fut  déclarée  être  vraiment  la  reine. 
Le  même  arrOt,  dicté  par  Bertelac, 
Vieux  chevalier  et  de  corde  et  de  sac , 
Disait  bien  plus  :  Genièvre  déloyale , 
Ayant  pris  place  à  la  couche  royale 
Et  mérité  mille  tourmens  affreux , 
Devait  avoir,  ainsi  que  les  cheveux, 
Les  poings  coupés  par  grâce  spéciale. 

Genièvre  en  pleurs  levait  en  gémissant 
Ses  yeux  au  ciel ,  recours  de  l'innocent , 
Et  n'ap|)elait  qu'à  lui  de  la  sentence, 
Quand,  averti  parle  bon  Galléliault, 
Son  compagnon  de  gloire  et  de  vaillance , 
Dans  rassemblée  ap()araît  Lancelot , 
Et  vers  le  roi  le  chevalier  s'avance. 
Que  son  désordre  et  sa  noble  fierté 
De  ce  héros  augmentaient  la  beauté  ! 
«  Sire,  dit-il,  à  votre  Table  ronde 
J'ai  su  naguère  une  place  obtenir  : 
Je  la  résigne,  et,  pour  rien  dans  le  monde , 
De  vous  ne  veux  quelque  chose  tenir. 
— Et  pourquoi  donc? — Afin  que  nulle  chaino , 
Que  nul  égard  envers  vous  ne  me  gène. 
Le  jugement  que  vous  a\oz  porté 
Est  plein  de  faux  et  de  déloyauté. 


J'accours  ici ,  je  défendrai  la  reine , 

Et  je  suis  prêt  à  soutenir  ses  droits 

Contre  im  guerrier,  contre  deux ,  contre  trois. 

I..ancclot  dit,  et  présente  son  gage. 

De  Carmélide  alors  les  chevaliers 

Restent  surpris  on  ne  peut  davantage. 

Mais  cependant  leurs  trois  meilleurs  guerriers 

Se  tiennent  sûrs  de  punir  cet  outrage  ; 

Et ,  nonobstant  les  prières  d' Artus , 

D'un  contre  trois  les  gages  sont  reçus. 

Du  moins  Artus  dit  :  «  |^  volonté  nôtre 

Est  que  les  trois  choisis  pour  cet  assaut 

Sur  Lancelot  courent  l'un  après  l'autre. 

— Comme  ils  voudront,  répondit  Lancelot.  ■' 

Et  sa  yé\cuT  peignait  toute  sa  rage. 

Et  ce  liéros  frémissait  de  courage. 

Il  sait  pourtant  suspendre  son  courroux . 

Et,  l'œil  encor  plein  d'une  noble  flamme , 

Dit  à  Genièvre ,  en  tombant  à  genoux  : 

«  M'acceptez-vous  pour  défenseur,  madame. 

Envers  eux  trois? — Ah!  dit-elle,  envers  tous! 


CHANT  HUITZ&flBS. 

Comhal  de  Lancclol.  —  Sa  récompense  —  Rêconciltiiioa 
(#euiévrc  el  d' Arlus.  —  Amours  el  danfren  de  TrisCM 
d'Y  seuil.  —  Trail  empoisonné.  —  Déptrt  pour  la  Mi 
Bretagne. 

0  mes  amis  que  je  ne  connais  pas, 
Qui  sans  jamais  vous  trouver  sur  mes  pas. 
Voyant  mes  vers,  rencontrant  mes  ouvrages. 
Avez  causé  du  moins  avec  mes  pages. 
Vous  qui  mettez  à  mes  chants  quelque  prix, 
Vous  qui  m'aimez,  combien  je  vous  chéris! 
Que  d'indulgence  !  Et  comme  votre  estime 
Charme  mon  cœur  en  sa  grâce  anonyme! 
Et  vous,  combien  je  vous  aime  encor  plus, 
Vous  gens  d'esprit ,  de  goût  par  excellence  • 
Qui  (s'il  en  est)  quand ,  de  la  vie  exclus, 
J*aurai  fléchi  sous  l'éternel  silence, 
Ferez  du  moins  de  mes  vers  des  élus, 
Et  voudrez  bien  m'aimer  en  mon  absence! 
Alors,  alors,  bravant  les  envieux. 
On  devient  jeune  à  force  d'être  vieux. 
ÏM  Temps  en  vain  signala  son  ravage  ; 
Nargue  le  Temps  !  Qui  n'est  plus ,  n'a  jdus  d'igi 
Ou  le  poète,  insensible  aux  hivers. 
Tout  justement  a  Tàge  de  ses  vers. 
Vst  c'est  ainsi  (ju'rn  sa  gaîlé  nouvelle 
1/aiilique  0\ide  au  récent  univers 
l'ail  a(Unirei  sa  jeiiiies.sc  éternelle. 
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prochaDl  ie  passé ,  ravcuir, 
ouvait  queUfiiefois  réuuîr 
lés  par  les  ans  séparées  !.. . 
s  ici  y  prouvant  mes  senttniens , 
s  Tavanoe  en  mes  rcmerclmens. 
urtout ,  femmes  idolâtrées 
malheiir  je  n'ai  pas  rencontrées, 
n^aimei ,  si  quelqu'une  de  vous  y 
»  moi  y  m'aocordant  un  sourire, 
m  mes  vers  un  parfum  frais  et  doux , 
[ue  celui  qui  naît  dans  votre  empire  ) , 
oser  le  penser  et  le  dire . 
ornent  qœ  j'aime  à  présager, 
de  vous  y  résonne  un  bruit  léger 
DD  droit  votre  ame  est  étonnée , 
as  peur,  non  ;  mais  ne  doutez  pas 
«  ami  vous  rend  grâce  tout  bas 
our  vous  son  ombre  est  inclinée. 

peuple  Immense  au  loin  brillait  garni. 
Ton  cirque ,  un  vaste  amphithéâtre. 
rait  maint  preux  au  teint  bruni , 
e  dame  an  visage  d'albâtre. 
î  paraître  en  ce  lieu  redouté, 
ibit  iTop  sérieux  pour  elles? 
t  pas  par  inhumanité  : 
des  yeni ,  il  vient  toujours  dos  Belles , 
!gards  font  fleurir  la  beauté. 
ir  G«iièvre  un  intérêt  sincère 
ut.  Qui  n'en  eût  éprouvé  ? 
ne  ,  Artus,  de  son  trône  élevé , 
a  cœur  un  trouble  involontaire, 
tés  attirant  le  regard, 
*  reine  au  trouble  avait  sa  part. 
le  cirque,  une  tour  crénelée 
Dx  yeux  Genièvre  désolée , 
remuante,  attendait  son  arnH , 
re  Queux  la  gardait  à  regret 
I  moment  où  parlerait  sur  clic 
lée,  on  propice  ou  cruelle. 
ï  vient  donc  que  soudain  on  se  tait? 
le  s'ouvre  et  Lancelot  paraît. 
90O  casque,  et  noire  est  son  ai  uiure. 
udc,  au  défaut  de  ses  yeux, 
désir  de  punir  une  ii^urc 
objet  qu'y  respecte  le  mieux, 
:liérit  le  plus  dans  la  nature. 
bout,  le  premier  assaillant 
nssi  que  le  signal  se  doime. 
aller!  crie  un  juge  du  camp; 
'instant  le  cor  au  loin  résomie. 
eos  les  deux  aidoits  jguorriors 
itrr  Fautn*  ont  lancé  leurs  couimim s  ; 


Mais  dans  ce  choc,  objet  de  son  envie, 

lancelot  court  avec  tant  de  furie 

Que  son  rival,  percé  de  part  en  part, 

Sur  la  bruyère  est  renversé  sans  vie. 

Un  autre  choc  commence  sans  retard. 

Le  second  preux,  aussi  ûer  qu'intrépide  , 

De  Lancelot  soutient  l'effort  rapide  ; 

xMais  son  coursier  ne  peut  le  soutenir. 

Voyant  sur  lui  Lancelot  revenir. 

Du  bouclier  il  garantit  sa  tête , 

£t,  glaive  en  main,  il  attend  la  tempête. 

«  Qu'oscs-tu  croire  ?  a  crié  son  rival  : 

Ton  cheval  mort,  je  n'ai  plus  de  cheval , 

Kt  je  refuse  un  si  grand  avantage.  >» 

Il  dit ,  descend ,  hvre  un  combat  égal , 

Et  le  succès  quelque  temps  se  partage. 

iMais  à  la  fm,  blessé,  couvert  de  sang. 

De  lancelot  le  rival  fléchissant. 

Perd  sa  vigueur,  si  ce  n'est  son  courage. 

11  reculait.  Suivi,  vaincu,  saisi, 

A  Lancelot  il  demande  merci. 

«  Non,  lui  répond  son  vainqueur  redoutable  ; 

De  l'équité  le  moment  est  venu. 

Mourra  qui  dit  (fue  la  reine  est  coupable , 

Et  tu  mourras  pour  l'avoir  soutenu.  » 

Lui,  que  souvent  la  pitié  noble  arrête , 

En  ce  moment  ne  sent  que  la  fureur. 

11  voit  Genièvre ,  et  de  son  fer  vengeur 

Du  chevalier  il  fait  voler  la  tête. 

Parait  alors  nu  nouvel  assaillant,       ^ 
C'est  le  dernier,  mais  c'est  le  plus  vaillant  ; 
C'est  Carados,  célèbre  par  le  monde. 
Preux  chevalier,  qui  de  la  Table  ronde 
Par  mille  exploits  a  mérité  Thonneur. 
Son  cceur  est  pur,  si  sa  cause  n'est  boiuie. 
On  l'a  jeté  dans  une  injuste  erreur  : 
Il  est  trompé,  mais  ne  trompe  personne. 
Les  deux  rivaux,  courant  avec  fureur, 
Ont  sous  le  choc  vu  leurs  coursiers  s'abattre. 
Alors  à  pied  ils  préfèrent  combattre. 
Retentissant  dans  le  vague  des  airs. 
Leurs  fers  crueb  fracassent  les  hauberts. 
Déjà  l'on  voit  le  sang  de  leurs  blessures 
Se  faire  jour  à  travers  leurs  armures. 
Mais  Carados,  dont  les  coups  sont  moins  forts , 
Perd  plus  de  sang  ;  il  brave  ce  préssge  ; 
Et ,  le  voyant  qui  redouble  d'efforts , 
Le  peuple  admire  encor  plus  son  courage. 
Un  tel  péril  est  loin  de  l'accabler  : 
Dans  son  ardeur,  il  se  le  dissimule. 
Cr  chevalier  que  rien  ne  |k»uI  troubler, 
Cumljat  toujours,  mais  malgré  lui  recule. 
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On  peut  dès-lors  voir  le  sort  du  combat. 
«  Dieu  !  dit  Artus,  que  ce  s|)ectacle  abat, 
De  Carados  poiu*  conserver  la  vie. 
Je  donnerais  ma  meilleure  cité. 
Mais  contre  moi  Lancelot  irrité 
Va  repousser  mes  vœux,  si  je  le  prie. 
Pour  Carados  je  n'espère  plus  rien.  » 
Gallébault  dit  :  «  Pour  le  tirer  de  peine  y 
Peut-être  encor  j'entrevois  un  moyen  : 
Il  faut  ici  que  Genièvre  intervienne  ; 
Mais  il  lui  faut  parler  de  votre  part. 
Voulez-vous,  sire?  —  Ah!  courez  sans  retard. 
Galléhault  court.  Sous  la  tour  de  la  reine 
Tout  justement  Carados,  Lancelot, 
En  cet  instant  redoublaient  leur  assaut  ; 
Et  Carados,  presque  sans  espérance. 
Sur  Lancelot  risquant  de  s'élancer. 
L'avait  saisi,  voulait  le  renverser. 
xMais  Lancelot,  déployant  sa  puissance , 
Sous  lui  jetait  ce  chevalier  hardi  : 
D'un  coup  pesant  il  l'avait  étourdi , 
Et  s'apprêtait  à  terminer  sa  vie. 
Quand  de  la  tour  sort  une  douce  voix  : 
<«  Ah  !  bel  ami ,  Lancelot ,  je  vous  prie  !  » 
A  ces  acccns ,  qu'il  ouït  tant  de  fois , 
Le  preux  susiKînd  la  fureur  de  ses  larroes , 
Regarde  en  haut ,  et  voit  Genièvre  en  larmes, 
Qullni  disait  :  «  Ah!  vous  épargnerez 
Ce  chevalier;  »  pour  ses  jours  je  réclame.  » 
I^ncel(^  dit  :  «  Ne  pleurez  pas,  madame; 
Jl  m'a  vaincu ,  si  vous  le  désirez.  » 
Et ,  la  pitié  renaissant  dans  son  ame , 
Lui-même  il  a  relevé  Carados, 
Héros  vaincu  par  un  plus  grand  héros. 

Des  spectateurs,  après  cette  victoire , 
Je  peindrais  mal  les  acclamations. 
«  Non ,  disaient-ils,  rien  n'égale  sa  gloire , 
El  Lancelot  est  t'.  meilleur  des  tans.  » 
Genièvre  au  moins  était  justiûée  ; 
Mais  elle  était  toujours  répudiée. 
Artus  ,  séduit  par  d'horribles  discours, 
En  ré|>argnant,  la  mécx)nnaît  toujours. 
Sans  elle  il  jwrt ,  insensible  à  ses  larmes , 
Et  méprisant  sa  prière  et  ses  charmes. 
Où  donc  aller  en  ce  malheur  cruel? 
De  Lancelot  refusant  le  châtel , 
De  Gallébault  elle  emprunta  la  terre. 
Elle  s'y  rend ,  sans  toutefois  pouvoir 
A  J^ncelot  refuser  de  la  voir. 
Ily\inl  peu  d\il)ord,  puis  davantage. 
Hien  qu'elle  l'aime,  elle  demeure  sa^ro. 
La  respeclan! .  Lancelot  danss<Mi  cœur 


» 


Timidement  renfermait  son  hommage. 
Qui  le  croirait?  Lancelot  avait  peur  ; 
II  avait  peur  dans  sa  délicatesse  : 
Par  la  croisée  il  entrait  autrefois. 
I\lais  en  ce  temps  il  avait  moins  de  droits  : 
Il  n'avait  pas  délivré  sa  maltresse. 

Or,  par  malheur ,  le  maître  du  logis. 
Depuis  long-temps  aimait  la  jcime  Adèle  : 
Et  par  malheur  encor,  mes  chers  amis, 
Il  était  bien  et  trop  bien  avec  elle. 
Sans  cesse  assise  auprès  de  Lancelot, 
D'un  air  rêveur  Genièvre  les  contemple. 
A  ces  amans  Adèle  et  Gallébault 
Donnaient  un  doux  et  dangereux  exemple. 
Puis  Gallébault,  protégeant  son  ami. 
Et  contre  Artus  outré  plus  qu'à  demi , 
Disait  toujours  à  Genièvre  la  belle 
Qu'il  s'étonnait  que ,  digne  de  coarroux , 
Un  prince  injuste ,  un  inûdèle  époox 
Vainquît  encore  l'amant  le  plus  ûdèle. 
Ce  procédé  ne  pouvait  s'excuser. 
Il  vint  un  jour,  et,  d'un  ton  assez  rude 
La  reprenant  de  son  ingratitude , 
«  Pardieu,  dit-il,  on  peut  vous  accuser. 
Quand  Lancelot ,  qui  vous  sauva ,  vous  aime , 
J'en  suis  garant,  beaucoup  plus  que  lui-mémet 
Quoi  !  pouvez-vous  encor  tant  refuser  ! 
Si  vous  voulez,  â Beauté  sans  seconde , 
Vous  ie  reivdrez  ie  pttis  riche  du  monde. 
Et  vous  allez  lui  donner  unbaiser. 
Vous  ie  vouiez  :  je  ie  veux  bien,  dit-ettt. 
Alors,  devant  Galléhault  qiii l'appelle. 
L'amant,  qui  vient  tout  des  (dus  interdits. 
Sent  que  son  cœur  de  plaisir  l'abandonne. 
Baiser  charmant!  il  en  prit  un  jadis; 
Mais  rien  ne  vaut  celui-là  qu'on  nous  donne. 
L'instant  fut  court  de  ce  bonheur  si  cher, 
Et  ce  baiser  passa  comme  l'éclair. 
Et  cependant  Genièvre,  en  sa  prudence. 
Voulut  borner  là  sa  reconnaissance. 
Mais  Galléhault,  ses  discours,  son  bonheur, 
Frappaient  Genièvre  et  restaient  dans  son  canir 
Et  c'est  ainsi  qu'en  tombant  goutte  à  goutte 
Dans  le  rocher  l'eau  se  fraie  ime  route. 
Se  refusant  à  s'en  apercevoir, 
I^  reine  encore  est  fidèle  au  devoir. 
Un  demi-siècle,  excellente  personne 
Qu'on  appelait  madame  Quintagnone« 
A  c«lte  cour  digne  danie  d'h4}nneur. 
Était  aussi  propice  à  leur  ardeur. 
Autre  Brangien.  bien  que  moins  agréahir . 
Du  temps  passi*  tuujoui*s  se  souvenant  • 
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lot  elle  était  lavorable 

b .  parfois  en  s*éloigiiant. 

t  est  vain  ;  et  Geiiîè?re  cruelle , 

ot ,  &  Genièvre  est  rebelle. 

itine  &  respecter  d'Artus 

is  sacrés  qa'il  ne  respecte  plus. 

r  pourtant  que  9  dans  ces  jours  antiques, 
s  jadis  ib  lisaient  les  chroniques , 
iraient  mainte  histoire  d'amours. 
iB  faire,  on  en  trouve  toujours; 
îns  bien  que  leur  race  féconde 
autant  que  durera  le  monde. 

avait  à  penser  en  lisant  : 
iH  des  Beautés  intraitables 

leur  scrupule  impuissant 
lis  moins  braves ,  moins  aimables 
li-là  qui  récoute  à  présent 
liant,  indiiiésiir  la  reine, 
es  yeux,  raturait  son  haleine; 
dent  le  trouvère  fatal , 
debîai,  mais  pas  assez  moral , 

^M^aiiT  aimant  trop  à  s'étendre, 

peignait  le  moment  le  plus  tendre. 

i  amant ,  fdein  d'amour  et  d'honneur, 

I  tite  implorait  le  bonheur  ; 

e  amie  évoquant  le  délire , 

■ait  d'an  baiser  son  sourire. 

jt  dn  conteur  ancien, 

s  lit,  mais  ne  lit  plus  si  bien. 

it  seuls.  Leurs  bouches  altérées 

lien  près ,  et  se  sont  rencontrées. 

loment  qa*ils  n'ont  prévu  jamais , 

and  sor  leurs  yeux  un  nuage  ; 

tombe;  et  ces  amans  distraits 

it  pas ,  oe  jour-là ,  davantage. 

ède  en  siècle,  et  d'amans  en  amans, 

littsi  les  tendres  sentimens. 

xbt  si  la  channante  amie 

afin  sa  rigueur  endormie; 

es  jours  de  si  triste  couleur, 

les  deux  9  en  im  penser  meilleur, 

irer  parti  de  leurs  lectures, 

ne  cncor ,  dms  les  races  futures , 

dot ,  6  Genièvre ,  à  leiu*  tour 

i  amans  céderont  à  Famour 

Ht  f€8  vieilles  aventures. 

jours  pins  tard,  Lancelot,  moins  heureux, 
it  pas  Tamour  combler  ses  vcnix. 
un  soir  d'ime  atteinte  soudaine , 
■appée  à  mort ,  la  fausse  reine  « 


En  regrettant  ses  jouis  bornés  trop  tôt , 
Avait  au  prince  avoué  son  complot. 
Le  Bcrtelac ,  à  tout  pouvant  s'attendre , 
Avait  jugé  plus  décent  de  se  pendre  ; 
Et  pour  Genièvre  Artus  repris  d'amour. 
Lui  demandait  de  hâter  son  retour. 
Elle  revint,  Lancelot  avec  elle. 
Elle  eût  voulu  toujours  être  fidèle 
Au  grand  Artus  pour  elle  radouci; 
Mais  Lancelot  a  ses  sermens  aussi. 
De  les  tenir  on  ne  peut  se  défendre  : 
Serment  d'amour  doit  être  respecté. 
Dans  le  secret  d'un  entretien  bien  tendre 
Un  doux  sujet  fiit  quelquefois  traité  ; 
Et,  Lancelot  une  fois  écouté, 
Genièvre  encor  prit  plaisir  à  l'entendre. 

Ami  Tristan,  comme  Yseult  t'écoutait ! 
Elle  était  douce  et  tendre  par  merveille. 
Si  tendrement,  si  souvent  on  causait. 
Que  du  roi  Marc  le  bruit  frappa  l'oreille. 
Autre  neveu  de  Marc,  mcssirc  Andret, 
Les  épiant,  remarqua  l'ouverture 
Qu'à  son  regard  offrait  une  serrure  ; 
Et  le  perfide ,  approchant  pas  à  pas , 
Les  vit  tous  deux  à  côté  de  la  table 
D'un  échiquier;  mais  ih  n'y  jouaient  pas. 
Tout  aussitôt  d'un  délit  si  coupable 
Au  bon  roi  Marc  11  court  donner  avis. 
«  Venez,  dit-il,  roi  trompé  que  vous  êtes; 
On  vous  honnit  jusqu'en  votre  logis. 
Tristan ,  Yseult ,  sont  de  tendres  amis  : 
Venez  donc  voir  leurs  procédés  honnêtes.  » 
A  ce  discom^ ,  qu'il  n'entend  que  trop  bien , 
Le  prince  époux  a  saisi  son  épée. 
Il  accourait.  Par  l'avis  de  Rraiigicn , 
Déjà  du  moins  Yseult  s'est  échappée. 
Mais  Tristan  reste ,  et  Marc  vient  furieux. 
Vassal,  dit-il  d'un  ton  injurieux , 
Tu  m'as  honni  :  tu  mourras  sans  attendre.  » 
Il  le  frappait;  mais  Tristan,  plein  de  tact. 
De  son  manteau  (qu'il  avait  pu  reprendre , 
A  ce  que  dit  le  chroniqueur  exact) 
Pare  le  coup  qui  devait  le  pourfendre. 
C'était  trop  pou.  Saisissant  lestement 
Certaine  épée  au  lambris  appendue , 
Il  s'en  escrime ,  et  si  légèrement 
Que  Marc  recule  en  disant  qu'on  le  tue. 
On  n'en  croit  rien  :  on  accoiurt  lentement. 
Marc  de  vingt  coups  est  froissé  cependant  ; 
Et,  consterné  d'une  telle  aventure , 
Tristan  à  Marc  disait ,  tout  en  frappant  : 
«  C'est  à  regret ,  mon  oncle ,  je  vous  jure.  • 
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Knfiii  il  i)art ,  et ,  joint  par  ses  amis, 
Dans  la  foret  du  l^Iorois  se  relire. 
Il  fait  do  là  trembler  tout  le  pays. 
Marc,  à  la  fin,  d'Andret  suivant  l'avis, 
Après  huit  jours  par  Brangieu  lui  fait  dire 
Qu'on  lui  rendra  confiance ,  amitié , 
S'il  reparaît  ;  que  tout  est  oublié. 
Mais  Brangien  dit,  de  la  part  de  la  reine, 
Que  des  méchans  il  redoute  la  haine. 
Tristan  revient,  étant  bien  averti, 
Et  sur  Ci}  point  ayant  pris  son  parti; 
Trop  satisfait ,  au  péril  de  sa  vie , 
S'il  peut  encore  être  auprès  de  sa  mie. 
Boire  amoureux,  quel  n'est  pas  ton  pouvoir! 
Les  deux  amans  brûlent  de  se  revoir. 
Ce  fut  alors  que ,  par  malice  noire , 
Andret  chercha ,  fit  paraître  à  la  cour 
Une  pucelle  ayant  un  cor  d'ivoire , 
Cor  enchanté.  Là  ne  pouvait  pas  Ifoire 
Sans  voir  verser  la  iiqiievr  à  Ventour, 
Toute  ùeauté  qui,  sujette  à  l'amour. 
Avait  man/gué,  pour  V  hymen, de  mémoire. 
Ce  cor  fameux ,  dont  l'Arioste ,  un  jour. 
L'embellissant ,  devait  faire  une  coupe, 
Chez  le  roi  Marc ,  des  dames  de  sa  cour, 
Comme  on  peut  croire ,  alanna  fort  le  groupe. 
Yseult  surtout  sent  un  trop  juste  effroi. 
Tous  les  maris ,  pour  éprouver  leurs  femmes , 
Sont  convoqués.  Marc  s'écriait  :  «  Mesdames, 
En  tous  les  temps  vous  avez ,  je  le  croi , 
Eu  du  respect  pour  les  règles  étroites 
Du  saint  hymen  ;  buvez  donc  sans  frayeur.  » 
Dans  ce  temps-là,  les  dames,  i^ar  malheur, 
J'^n  Cornouaille  étaient  très  maladroites  : 
Toutes,  sans  plus,  versèrent  la  liqueur. 

Dieu  de  bonté,  toi  qui  veuœ  bien  attemlre 
Le  repentir  qui  finit  par  nous  prendre, 
Daigiu^  toujours,  modérant  tes  ligueurs. 
D'un  seœe  faible  excuser  ivs  faibivsses  : 
Si  tu  jais  grâce  à  nous  autres  pécheurs. 
Quelle  indulgence  est  due  aux  pécheresses  I 

Tous  les  maris,  dans  celte  extrémité, 
Soit  par  amour,  clémence  ou  vanité, 
Furent  bien  loin  d'accepter  le  présage 
Que  leur  offrait  ce  perfide  breuvage. 
•«  Ces  faits,  grand  roi,  sont  loin  d'être  prouvés. 
Lui  dirent-ils;  monseigneur,  vous  pouvez, 
A  votre  gn* ,  perdre  ici  votre  femme  ; 
Nous ,  dans  ce  cor,  nous  ne  voyons  qu'un  tour 
OuVn  S4m  loisir  quelque  Enchanteur  infâme 
\  machini'  pour  honnir  votre  cour. 


Chacun  de  nous  croit  sa  femme  fidrle , 

El  vous  devez  croire  la  vôtre  telle.  >» 

Marc ,  qui  d'Yseult  et  de  ses  blonds  cheveu\ 

Au  fond  était  toujours  très  amoureux , 

A  ces  époux ,  sans  s'échauffer  la  bile, 

Marc  répondit  :  «  Messieurs,  je  ne  veux  pas 

Trop  disputer  en  un  semblable  cas , 

Et  plus  que  vous  me  montrer  difficile. 

Nos  femmes  donc  ont  autant  de  vcrta 

Qu'en  aucun  temps  une  fenune  en  ait  eu. 

Je  tiens  pour  fausse  et  pour  calomnieuse 

Du  cor  maudit  l'épreuve  injurieuse.  » 

Il  dit ,  et  cache  avec  un  art  trompeur 

Les  noirs  soupçons  qui  veillent  dans  son  conir. 

Mais  je  crois  bien  que  cette  expérience 

Aux  deux  amans  rendra  de  la  prudence. 

Rien  ne  saurait  retenir  un  torrent 
Qui ,  furieux ,  et  grossi  par  l'orage , 
Par  les  malheurs  signale  son  passage. 
Renverse  tout,  et  détruit  en  coaranl  ; 
Rien  ne  saurait  retenir  l'avalanche 
Qui  trop  souvent ,  dans  un  vallon  étroit , 
Roule  soudain ,  quand  la  neige  qui  penche 
Fonne  en  tombant  un  rocher  qui  s*accroît , 
Et  va  briser  le  chêne  et  la  pervenche; 
Eh  bien  !  armé  de  plus  douces  fureurs. 
Et  sans  ce  bruit  qu'on  craint  et  qu'on  abhorre 
Iaî  feu  d'amour  brûlant  deux  jeunes  cœurs 
Est  un  torrent  qu'on  retient  moins  encore. 
A  Cintagueil ,  on  le  vit  mieux  qu'ailleurs. 
Bien  vainement,  d'épouvante  frappée. 
Palpite  Yseult,  au  péril  échappée; 
Pour  ces  amans,  qu'embrase  un  tendre  leu . 
Même  péril  renaît  du  même  vœu. 
Par  l'amour  seul  ils  se  laissent  conduire. 
Certaine  nuit  que  Marc  était  absent. 
Dans  le  jardin  avec  art  se  glissant, 
Tristan  voulut  chez  Yseult  s'introduire  ; 
Mais,  par  malheur,  la  lune,  en  ce  niomeul , 
Faisait  briller  sa  clarté  peu  propice 
El  peu  discrète,  au  moins  pour  tout  amant 
Qui ,  cette  nuit ,  se  trouvait  de  service. 
Le  beau  Tristan ,  de  [Saisir  altéré , 
Sons  les  berceaux  ayant  long-temps  erré , 
N'attendit  pas  que  l'astre  du  silence 
Le  voulût  bien  servir  de  son  absence. 
Tandis  qu'Andret  Tobsenait  à  IVcarl , 
rnqKitient,  il  monte  sur  un  frêne  : 
Et ,  d'un  rameau  qu'il  incline  avec  art , 
Par  la  croisée  il  saute  ciiez  la  reine. 
Mais,  ù  surprise  !  ô  trouble  !  à  peine  il  a 
Cueilli  le  bien  que  lui  devait  sa  mie. 


CIIAM   IILÏTIÈME. 
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n  accourt  ou  lui  disant  :  Voilà 
jardin  une  troupe  cnDcmic. 
il  (aut  que  vous  sortiez  par-là. 
rils  sont  vingt  au  moins.  Yseult,  on  lamics, 
Mon  ami ,  Dieu  !  vous  êtes  sans  armes  ! 
nsez-Tous ,  Yseult ,  et  quelle  erreur  ! 
menus  n'ont  rien  qui  m'épouvante, 
lépée,  etpnis  votre  faveur  : 
ià  j'en  irais  braver  trente.  » 
le  rari>re  aussitôt  il  descend. 
messieurs  tout  à  coup  s'élançant , 
ran ,  il  perce  le  deuxième , 
der  la  tête  du  troisième, 
t  en  bas  pourfend  le  quatrième , 
i  bien  qu'Andret ,  en  frémissant , 
it  an  pins  s'échapper ,  lui  douzième. 

m ,  d'atUears  le  mortel  le  plus  doux , 
maison  va  cacher  son  courroux. 
instmit ,  Marc  ne  dît  nulle  chose  ; 
âgé  de  neveu  lui  fait  peur. 
rèsdnlit  où  la  reine  repose, 
'  Andret  lend  un  piège  vengeur. 
des  (aux  qu'il  pose  avec  adresse. 
,  le  soir ,  par-là  se  promenant , 
itteint  ;  mais,  lorsque  sa  maîtresse 
i  les  bras ,  plein  d'une  douce  ivresse, 
FTseult  c^est  là  tout  ce  qu'il  sent. 
{  conlait  dans  la  toile  rougie. 
mon  ami ,  mais  vous  ôtes  blessé  ! 
ïsenlt.  — 11  est  vrai ,  mon  amie  ; 
ela  je  n'avais  pas  pensé.  » 
e  Yseult ,  pour  soigner  la  blessure  , 
utpiet  met  ses  jolis  pieds  nus , 
fàn  éprouve  aussi  l'injure  : 
an  moins  ne  blessait  pas  Vénus. 

eux  amans,  sans  bruit,  se  séparèrent , 
le  roi  marchèrent  de  leur  mieux  ; 
îerli  par  Andret  envieux , 
s  bien  le  mal  qu'ils  lui  cachèrent. 
:-vous  pas?  »  leur  disait-il.  Enfin , 
qu'Ysenlt  aille  droit  son  chemin , 
le  tour  Marc  enferme  b  belle. 
Tristan  la  surprise  est  cruelle  ! 
Donrir  de  douleur  et  de  faiim. 
oncir  sa  peine  trop  profonde , 
lail  perd  •  pendant  plus  de  deux  jours , 
I  efforts ,  tous  ses  tendres  discours. 
Gouvernail,  non  :  puisque  Y  seult  la  blonde, 
risun ,  par  moi  doit  tant  souffrir , 
îvé ,  je  n'ai  plus  rien  au  monde  ; 
nrais  nul  regret  à  mourir , 


Si  j'eusse  été  sis  à  la  Table  rondr. 
Je  fus  toujours  exilé  {Kir  le  sort 
De  celte  Table,  objet  de  mon  envie  : 
Ami ,  fais-moi  porter,  après  ma  mort , 
Où  je  n'ai  pu  m'asseoir  pendant  ma  vie  ! 


Par  la  douleur  le  voyant  oppressé, 
Gouvernail  tremble ,  et  court  au  plus  pressé. 
Il  sort,  revient,  et  dit  :  «  Bonne  nouvelle  ! 
Parmi  les  gens  qui  gardent  celte  tour. 
J'en  sais  plusieurs  qui  plaignent  votre  amour  ; 
Vous  entrerez  ce  soir  chez  votre  Belle.  » 
Tristan  l'embrasse ,  et  se  lève,  et  sourit. 
Avec  l'espoir  il  reprend  l'appétit , 
Déjeune  bien,  consent  à  dîner  même, 
El  dès  le  soir  court  revoir  ce  qu'il  aime. 
Les  voilà  seuls,  dans  leurs  transports  secrets, 
Payant  l'amour  avec  les  intérêts! 
Ces  murs  affreux ,  et  ces  créneaux  anticjues , 
Et  des  verroux  les  cris  mélancoliques. 
Et  ce  mystère  augmentant  leurs  désirs , 
Tout  dans  ce  lieu  conspire  à  leurs  plaisirs. 
De  leur  prison ,  leur  volupté  s'enchante. 
Si  par  hasard  sous  un  sombre  taillis 
Vous  voyez  poindre  une  rose  riante. 
Vous  goûtez  mieux  son  touchant  coloris. 
Et  vous  courez ,  plus  vif  et  plus  épris, 
Vous  enivrer  de  sa  grâce  odorante. 
iMais  vous  savez  enfin  vous  éloigner  ; 
Loin  de  la  rose  on  peut  vous  entraîner  : 
Que  les  amans ,  héûis  !  sont  téméraires  ! 
L'heureux  Tristan ,  quand  on  vient  l'avertir  , 
A  ses  amis  refuse  de  partir  : 
«  Il  a  .  dit-il,  encore  des  affaires.  » 
Il  le  fallut  laisser  à  ses  amours. 
Rare  destin  :  il  fut  heureux  trois  jours. 
Mais  il  devait  payer  tant  d'imprudence. 
De  son  audace  Andret  eut  connaissance , 
El  fit  si  bien ,  ou  plutôt  fit  si  mal , 
Que  dans  la  nuit  une  troui>e  ennemie 
Surprit  enfin  le  chevalier  loyal 
Qui  reposait  dans  les  bras  de  sa  mie. 
Contre  les  gens  qui  le  venaient  saisir 
Le  chevalier  fit  peu  de  résistance. 
Tristan  était  en  habit  de  plaisir  ; 
Et  ce  n'est  pas  un  habit  de  défense. 
Yseult  pleurait.  Par  des  juges  gagnés 
Ix*s  deux  amans  à  mort  sont  condamnés  ; 
Il  est  écrit ,  dans  cet  arrêt  barbare , 
Qu'ils  périront  dans  un  lieu  différent. 
Quoi  !  s'écriait  Yseult  en  soupirant , 
Quoi  !  iM)ur  la  mort  même  l'on  nous  sépare  î 
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L'instant  fatal  arrive.  Mais,  sitôt 
Qu'on  a  tiré  Tristan  de  son  cachot, 
Prompt  à  braver  cent  figures  hagardes, 
11  a ,  du  poing,  assommé  deux  des  gardes. 
Il  en  hérite ,  et ,  leurs  glaives  en  main , 
Vers  une  église  il  se  fraie  un  chemin. 
On  l'y  poursuit.  Par  un  affreux  carnage 
Du  temple  saint  il  a  vengé  l'outrage  ; 
J\Iais ,  se  voyant  tout  entouré  de  fer , 
Il  se  fait  jour  encore  avec  l'épée , 
l\Ionte  au  sommet  d'une  tour  escarpée 
Qui  dominait  et  la  ville  et  la  mer. 
La  vague 9  au  bas,  se  brisait,  furibonde. 
Tristan,  qu'on  suit,  invoque  avec  ferveur 
L'amie  YseuU,  et  son  doux  rédempteur. 
Et ,  comme  un  trait ,  il  s'est  lancé  dans  l'onde. 
11  disparaît,  et  les  gardes  émus, 
Vont  au  roi  Marc  annoncer  qu'il  n'est  plus. 

O  vous ,  amis  si  chers  à  la  tendresse 
De  ce  guerrier  que  votre  bras  délaisse , 
Que  faisiez-vous  en  ces  momens  affreux? 
Vous  remplissiez  le  premier  de  ses  vœux , 
Et  vous  sauviez  avant  lui  sa  maîtresse. 
Et  Gouvernail  et  vingt  amis  rivaux 
Ont  arraché  la  reine  à  ses  bourreaux  ; 
Puis ,  sans  retard ,  ils  courent  avec  elle 
Où  le  danger  de  Tristan  les  appelle. 
Il  n'est  plus  temps;  tout  le  peuple  effrayé 
Peint  ses  regrets  pour  le  héros  noyé  ; 
Et ,  de  la  tour,  sur  cette  mer  profonde , 
On  ne  voit  rien  que  le  désert  de  l'onde. 
Rien  I  dites-vous?  6  regards  de  l'amour, 
Vous  portez  loin  !  Dans  l'excès  de  sa  peine, 
Yscult  en  pleurs  voit ,  du  haut  de  la  tour. 
Je  ne  sais  quoi  parmi  la  mer  lointaine. 
1*^llc  regarde  ;  elle  abjure  son  deuil  : 
C'est  son  amant  sauvé  sur  un  écueil. 
Ainsi  Tristan ,  ne  perdant  point  courage. 
Trouvait  un  port  où  l'on  trouve  un  naufrage. 
Iloureusomont  les  flots,  alors  amis. 
Jouaient  on  i)aix  avec  un  doux  souris. 
fVIontaiit  bi<M)  vite  une  frêle  chaloupe, 
hirontinont,  avec  la  noble  troupe 
Qui  la  ])mtége,  Yseult,  sans  balancer, 
Va  de  recueil  sauver  celui  qu'elle  aime. 
C'est  lui  t  c'est  elle  !  ah  !  quel  bonheur  suprême  ! 
Entre  ses  bras  Tristan  peut  la  presser. 
Yseult  (lisait ,  dans  son  plaisir  extrême  : 
••  Je  crojais  l)ien  ne  plus  vous  embrasser.  » 

Les  deux  amans,  après  cette  aventure , 
<)iH  deviné  qu'aux  murs  de  Cintagueil 
Un  recevront  un  fori  mauvais  accueil; 


Et  du  Moix)is  la  foret  vaste,  ol)scure, 
Prêta  long-temps  son  ombre  à  leurs  amoi 
Qui  leur  semblaient  réunis  pour  toujours. 
Tout  leur  était  plaisir,  même  la  peine. 
Yscult  disait,  de  son  ton  noble  et  doux  : 
«  Je  suis  bien  mieux ,  pauvre ,  errante ,  ave 
Que  si ,  sans  vous ,  j'étais  brillante  et  reini 
Marc ,  vainement  de  la  vengeance  épris , 
Du  beau  Tristan  a  mis  la  vie  à  prix. 
Proscrit ,  souffraut  les  maux  de  l'indigence 
Tristan ,  le  fils  et  l'héritier  d'un  roi , 
Bravait  ces  maux  à  l'égal  de  l'effroi , 
Et  près  d'Yseult  chantait  cette  romance  : 

«  Que  me  fait ,  si  tu  m'aimes  bien , 
Qu'un  tyran  jaloux  nous  menace  ! 
Près  de  toi ,  Tristan  ne  craint  rien  : 
L'amour  double  encor  son  audace. 
Oui ,  que  l'on  cherche  à  m'opposer 
Les  efforts  de  toute  une  armée  : 
Je  crois  pouvoir  la  renverser 
Devant  Yseult  la  bien-aimée. 

»  Que  me  fiait ,  si  tu  m'aimes  bien , 
D'être  sans  palais  et  sans  gardes  ! 
Je  te  vois  :  quel  sort  est  le  mien , 
Surtout  lorsque  tu  me  regardes  ! 
Sans  courtisans,  mais  sans  jaloux , 
Dans  ces  bois  notre  ame  est  charmée. 
Un  lit  de  feuillage  est  si  doux 
Auprès  d'Yseult  la  bien-aimée  ! 

»  Que  me  fait ,  si  tu  m'aimes  bien , 
Le  laurier  sanglant  de  la  guerre  ! 
Que  me  fait  tout  autre  lien , 
Que  me  fait  la  nature  entière , 
Si  je  respire  ton  amour 
Daus  ton  haleine  parfumée , 
Si  je  suis  jusqu'au  dernier  jour 
Aimé  d'Yseult  la  bien-aimée  !  » 

Un  mois  ainsi  s'écoula  tout  entier  : 
Doux  âge  d'or,  meilleur  que  le  premier  ! 
Plus  d'une  fois,  punissant  la  poursuite 
Des  escadrons  qui  l'osaient  provoquer, 
Tristan  les  sut ,  presque  seul ,  mettre  en  fui 
On  renonçait  à  l'aller  attaquer. 
Mais ,  certain  jour  qu'une  ardeur  téméraire 
Gonune  il  chassait ,  l'a  trop  loin  entrahié , 
Certain  guerrier,  dont  il  tua  le  père 
Dans  un  combat ,  le  voit  sur  la  bruyère , 
Ussé ,  dormant;  et  ce  lâche  adversaire 
L'aUeint  au  bras  d'un  trait  empoisonné. 
Tristan  s'éveille ,  et  sa  vengeance  est  prête. 
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*fat  joint ,  saisi ,  terrassé , 
m  sapin  il  a  brisé  la  télé, 
irant  le  trait  qui  Ta  blessé, 
poison  la  redoiitaUe  trace 
se»  Ifenx,  étonne  son  audace, 
e  ditHl ,  Ywuk  va  me  guérir.  >» 
fs  die  empressé  d'accourir. 
MUcnitO,  qu'un  trouble  affreux  oppresse, 
p'on  Tient  d'arrêter  sa  maîtresse, 
os  domez  de  son  saisissement. 
ITseak,  cid,  et  dans  qud  moment  ! 
héros  qudie  douleur  cruelle  ! 
pour  loi,  mais  plus  encor  pour  elle. 
ikner  cherchant  quelque  moyen , 
nfl  part,  et ,  dans  la  nuit ,  amène 
agnefl ,  la  fidde  Brangicn. 
h  voit;  il  lui  crie  :  «  £t  la  reine? 
aignez  rien,  dit  Brangien,  pour  ses  jours. 
urrîté,  Marc,  qui  l'aime  toujours , 
{arder,  mais  doucement  la  prie 
aigner  octroyer  ses  amours , 
BS  peox  répondre  de  sa  vie. 
I  dît  Tristan  :  je  mourrai  satisfait.  » 
a  Tobservc ,  et  lui  dit  :  «  £n  effet, 
reroail  le  rédt  est  fidèle , 
tphie  est,...  peut-être,  mortelle. 
iiipie  Ysenlt,  qui  saurait  la  guérir, 
loment  ne  peut  vous  secourir, 
■f  email ,  ce  soir,  vous  accompagne 
pajfsde  Petite-Bretagne. 
on  roi  de  ces  bords  peu  lointains , 
a  palais  a  pour  fille  accomplie 
e  Yseolt,  qu'on  nomme  aux  blanches  mains, 
lans  Fart  de  dompter  les  venins 
«sqoe  Ysenlt  de  vous  chérie  ; 
chercher  son  secours  protecteur. 
Ue  Ysenlt  encor,  je  le  parie , 
savoir  peut  vous  sauver  la  vie. 
d^ Ysenlt  doit  vous  porter  bonheur.  » 


Tristan ,  que  flatte  ce  langage , 
accepté  le  présage. 
H»! ,  prompt  autant  que  le  danger, 
Gienir  on  navire  léger 
s  dâai  s'approche  du  rivage. 
s^cmbarqiie ,  et ,  par  un  temps  sere 
chefcber  la  santé  vers  la  France. 
K cilMlle  habite  dans  son  sein; 
r  loo  firoat  vh  encor  l'espérance. 
wUi  Fobjet  qui  l'a  charmé , 
peut ,  il  ne  le  veut  pas  même. 
Doorir  quand  on  n'est  plus  aimé  ; 
dd  doit  la  vie  à  ceux  qu'on  aime. 
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Mariage  de  Trislan.— Le  val  sans  retour.  —Rencontre  ijupré 
vue.—  Difparition  plus  imprévue  encore. 

J'aime  beaucoup  qu'une  jeune  Beauté 
Sache  créer  une  toile  vivante  ; 
J'aime  beaucoup  qu'avec  légèreté 
Sa  main  anime  une  harpe  élégante  ; 
J'aime  beaucoup  un  rondeau  bien  chanté  ; 
J'aime  beaucoup  une  danse  brillante  : 
Mais ,  des  beaux-arts  en  respectant  les  droits  i 
J'aime  encor  mieux  des  Belles  d'autrefois 
L'instruction  vraiment  compatissante. 
On  instruisait ,  aux  jours  des  chevaliers , 
Tous  ces  mc^ieurs  à  protéger  les  femmes  ; 
Mais ,  en  retour,  demoiselles  et  dames 
Possédaient  l'art  de  sauver  les  guerriers  : 
Elles  soignaient  leurs  illustres  blessures , 
Et  des  combats  réparaient  les  injures. 
Les  Machaons,  vantés  depuis,  avant. 
Ne  valaient  pas ,  malgré  leurs  soins  fidèles , 
Ne  valent  pa^,  malgré  leur  art  savant. 
L'art  et  les  soms  et  la  pitié  des  Belles  ; 
Et  je  suis  sûr  qu'on  guérissait  souvent 
Du  seul  plaisir  d'être  soigné  par  elles. 

Tristan  allait  céder  au  noir  poison , 
Quand  il  parut  chez  Hôuel,  roi  bonhomme. 
A  ce  monarque  il  ne  dft  pas  son  nom  : 
11  s'est  montré  ;  c'est  mieux  que  s'il  se  nomme. 
Son  air,  son  ton ,  son  péril  décidé , 
Tout  garantit  le  secours  qu'il  demande. 
Quand  à  sa  fille  Houei  le  recommande , 
Déjà  près  d'elle  il  est  recommandé. 
Cette  autre  Yseult,  belle,  douce,  innocente, 
Pour  protéger  celui  qu'on  lui  présente , 
Avec  plaisir,  de  ses  charmantes  mains, 
De  la  blessure  exprime  les  venins , 
Et  sur  Tristan  réposant  sa  pensée , 
En  le  voulant  guérir,  en  est  blessée. 
Le  chevalier,  bien  mieux  de  jour  en  jour. 
L'aimerait  trop  sans  un  premier  amour; 
Mais ,  se  plaisant  à  la  voir,  à  l'entendre. 
Pour  elle  il  sent  l'intérêt  le  plus  tendre. 
Après  deux  mois  il  guérissait  enfin , 
Lorsque  d'Houel  un  très  mauvais  voisin , 
Plein  d'une  audace  à  ce  prince  fatale  » 
L'attaque  un  jour  et  le  bat ,  et  soudain 
Vient  l'assaillir  jusqu'en  sa  capitale. 
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.   Le  fils  d'HoucI,  le  jeune  Ki'liêdiii, 
t  tuot  blessé ,  les  soldais ,  aans  rouragu , 
|>I^  pauvre  llouel  le  perdait  tout  à  fait, 
I  liirsque  Tristan ,  acquittaDl  son  bienfail . 
¥  Sort  presque  seul,  fait  un  aiïreux  carnage 
ennemis  que  l'espoir  protégeait. 
n  les  poursuit  ;  ri  leur  clief ,  noble  et  liiave , 
Franchit  bientôt  les  murs  qu'il  assiégeait , 
Ca|itif  (lu  roi  qu'il  croyait  son  esclave. 
Nouel,  ému  d'un  service  si  granil. 
Pour  s'acquitter  ne  savait  comment  faire  ; 
■  IrOrs  Kélii^in,  non  moins  reconnaissant, 
KlViin  bon  moyen  crut  instruire  son  père. 
•  Ce  chevalier,  ce  gfînérem  vainqucui-, 
^fst,  lui  dit-il,  amoureux  de  ma  scrur. 
Tj'en  suis  bien  sûr  :  le  jour,  et  la  nuit  mi^me. 
'  n  parle  seul,  plein  d'ime  ardeur  extrême. 
Yseultl  dit-il,  Yseult!  fl  doux  trésor! 
Yseult,  Tseult,  rt-pèle-t-il  encor.  ■ 
D'après  cela ,  connaissant  la  vaillance , 
Et  même  instruit  de  la  liante  naissance 
De  ce  héros,  le  croyant  plein  d'amour 
Pour  cette  Yseult ,  honneur  de  sa  famille . 
Par  qui  TrLstan  est  vanté  chaque  jour, 
lïn  beau  matin ,  devant  toute  sa  cour. 
Le  boa  HoncI  offre  h  Tristan  sa  fdle. 

Depuis  long-temps,  de  l'éclat  indiscret 
Qu'il  avait  fait  auprès  d'Ysenlt  la  Blonde . 
Tristan  sentait  un  repentir  secret. 
D'un  tel  éclat ,  peui-i'ire  murmurait 
Maint  chevalier  sis  à  la  Table  ronde. 
Trisun  avait ,  par  maint  ai-dent  transport , 
Troublé  l'honneur  et  les  jours  de  sa  dame. 
Souvent  aussi  d'un  aisex  vif  reinonl 
Son  onde  Marc  venait  frapper  son  amc  : 
A  le  bien  prrndre .  un  mari  n'a  pas  tort 
Quand  pour  lui  si^til  il  veut  garder  sa  femme. 
A  ces  motif»  pensant  tout  A  la  fois. 
De  tant  de  maux  pour  détruire  la  cause , 
Iai  chevalier,  quelques  momens  sans  voix . 
Accepte  enfm  le  bien  qu'on  lui  propose. 
Des  Jouni  passés  éloiiffanl  le  regret , 
Il  admirait  d'Yseull  aux  mains  Ghannanles 
Le  |Mirt ,  lu»  traits,  les  grâces  avenantes, 
VA  crut  l'aimer,  tant  il  le  désirait. 

nrillant  cl  pur,  sous  un  heureux  pr(''sage. 
De  l'hyméiK'e  enfin  le  jour  a  lui. 
(>  jour,  Houel,  qui  vivait  eu  veuvage, 
Shiii  nul  témoin  prend  sa  fille  avec  lui. 
,Hiir  d'autre»  (lolnls  m  fille  asseï;  savanre . 
\'.n  fiill  d'hjm''"  ''lai'  f"ri  Isnoranlr. 


Le  sage  Houel,  qui  de  rien  ne  l'instruit. 
Dit  seulement  :  <■  Dans  c«  noeud  qui  m'encha 
Douce  le  jour,  sois  douce  aussi  la  nuit. 
Aime  Tristan  :  peut-dre  ses  manières    ^_ 
Te  pai'ailronl  quelque  peu  singulières.  ^^Ê 
.Songe  qu'un  saint  a  dit  ces  mots  senaé^^l 
«  A  vos  maris,  femmes,  obéisset.  ■     ^| 
La  simple  Yseult  répondit  :  •  Mon  dior  pSn 
A  mon  époux  en  tout  je  veux  complaire.  ■ 
Tous  deux  vont  joindre  et  Tristan  M  la  cour 
Ilanquet  pompeux ,  féfe  bien  disposée. 
Mais  (111  s'évade  avec  la  lin  du  joar; 
1^  béi-os  trouve  an  lit  son  épousée. 

Le  {uminaîrc  ^tatt  rtair  et  britlanl. 
Tristan  obtervc  iitr  doux,  ait  altrtige 
MiHt  icautés  ijui  ne.  font  que  d'éctore, 
El  dam  ta  nuit  it  croit  voir  une  aunti 
Yscutl  tuipiatt.  Tristan  Ptmùriuse;  n 
Comtne  mn  eaur  form  ait  d'autres  pny 
De  Vautre  Ysnitt  ie  souvenir  funeste 
fient  lui  ravir  ta  votonti  du  reste. 
Giaeésoudain,dan»sotitroubteU  croit* 
La  blonde  Yseutt,  de  son.  cœur  non  éf 
Qui  (ui  dé,fetut  qu'à  t'YgcuU  de  eeM 
It  l'ajise  rien  qui  tmirite  à  féttmie.  ^ 
[|  olw-it.  0  ccnsenrs  rigoureux . 
Souvenez- vous  de  son  boira  amout 
Kn  sa  naïTe  et  toucliante  innocence. 
La  jeune  épouse  ignore  cette  oOïtnseï 
Et ,  lui  donnant  un  baiser  rjiaste  et  don , 
S'endort  contente  aux  bras  de  son  (*|>oux. 
Le  lendemain ,  dames  et  demoiselles, 
De  celle  nuit  dont  chacune  augurait, 
Viiiinenl  lout  bas  demander  des  nouvelles. 
Trisiaii ,  modcsie ,  et ,  pour  raison ,  diirrrt , 
De  son  bonheur  garda  bien  le  socret, 
Yseult  aussi ,  décente  autant  que  .sage . 
Ne  savait  rien,  n'en  dit  pas  davanl.ige; 
Et  seulement,  quand  llouel,  sur  son  sort . 
Interrngea  cette  fille  si  chère , 
"  Itlonsienr  Trisun ,  dit-elte ,  m'aime  fort  ; 
Pour  lui  je  sens  une  amitié  sincère. 
Mais  vous  m'aviez  sur  lui  fait  ppDr  A  ttnfïS 
Mon  époux  est  Iris  poli,  mon  cher  pdcjH 

Tristan  six  mois  fut  toul  3n<isi  poli  ; 
Et  cependant  on  <-ante  sa  tendresse , 
Et  Gouvernail,  qu'il  n'a  pas  averti. 
Croit  que  la  femme  a  vaincu  la  matiresse. 
Aussi  quels  soins,  quels  t^rds  redonbléTi. 
Pour  son  éjiouse  élairnl  accumulés  t 
Son  lèle ,  en  tout ,  s'empressah  d 
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NiTant ,  par  un  desUa  jaloux , 
oigner  des  tendresses  d'époux , 
oah  une  amitié  de  firère. 

roos  sentez  que  de  Tristan,  enfin, 
le  Ytenlt  dot  apprendre  Th^mcn  ; 

moqiiear  et  d'nne  toîx  cruelle , 
a  femme  en  donna  la  nouvelle. 

peine  à  cacher  ses  douleurs; 
Ole  enfin  afec  Brangien  fidèle, 
re  Yseolt  laisse  éclater  ses  pleurs, 
eut  bien  !  Tristan ,  Tristan ,  dit-elle , 
»  en  le  cœor  de  me  trahir! 
ainsi ,  je  n'ai  plus  qu'à  mourir  ; 
espoir  qn'afant  qu'un  mois  se  passe 
fneur  Dieu  me  fera  cette  grâce.  * 

endant,  en  son  premier  transport, 
ait  à  GenièTre,  la  reine, 
long-temps  elle  connaissait  fort, 
cooler  son  malheur  et  sa  peine. 
Tristan  Genièvre  prit  très  mal 
dé  de  si  mauvais  exemple. 
m,  sur  ce  trait  déloyal , 
fit  on  sermon  assez  ample, 
dit  :  «  Je  ne  saurais  nier 
lit-là  me  paraît  singulier; 
rristan,  dans  tonte  circonstance, 
Beiit  TU  vanter  la  vaillance , 
é«  fai  moi-même  aujourd'hui 
râoos  de  me  louer  de  lui, 
MNicer ,  firanchement ,  je  balance. 
NT  va ,  je  sois  à  le  blâmer 
«posé  miOe  fois  qu'à  l'aimer. 
raison  que  l'on  n'a  pu  connaître 
îer  joor  l'excusera  peut-être, 
e  père ,  absent  depuis  six  mois , 
d  ramitîé  s'inquiète , 
,  poorrait  fort  bien ,  je  crois, 
liquer  ceCle  cause  seô^te. 
il  en  soit,  d'Yseult  l'amant  chéri 
KMOt  en  amour  mon  modèle. 
I  pas  si  je  sob  plus  hardi  ; 
ob  sûr  d'être  bien  plus  fidèle.  » 

os,  quoique  déjà  vieilli , 
e  leflDips  qui  l'avait  affaibli, 
|owa  «n  preux  plein  de  mérite. 
lis,  que  je  vous  félicite! 
onhenr  pour  vous  que  le  hasard 
de  noi  bit  un  maudit  bavard  ! 
sur  la  terre  française, 
is  cesse  et  par  monts  et  par  vaux. 


Ainsi  que  lui  couraient  trente  héros. 
J'allège  un  peu  leur  mérite  qui  pèse. 
Tous  ces  guerriers,  bien  reliés  en  veau, 
L'un  portafit  l'autre,  ont  un  in-foUo, 
Et  je  leur  donne  entre  eux  tous  un  in-seize. 
Ce  plan  me  doit  dispenser  des  longueurs. 
Que  de  géans,  de  combats ,  de  blessures, 
De  grands  exploits,  de  belles  aventures 
Dont  je  fais  grâce  à  mes  amis  lecteurs  ! 
Méliadus  cependant  en  eut  une 
Que  je  dois  dire ,  et  qui  n'est  pas  commune  : 
De  tous  côtés  ce  prince  ayant  en  vain , 
Selon  le  vœu  d'Artus ,  cherché  Merlin , 
Vit  en  Bretagne ,  et  non  pas  dans  la  grande, 
Dans  la  forêt  dite  Brocéliande , 
Certain  poteau  qui ,  retenant  les  pas. 
Au  voyageur  disait  :  Ne  passez  pas. 
«  Ne  passez  pas!  »  Son  écuyer  fidèle, 
Né  sur  ces  bords ,  lui  répond  sur  ce  point  : 
«  Sire,  voyez  ce  vallon  ;  on  l'appelle 
Fai  sans  retour  :  car  on  n'en  revient  point. 
Détournons-nous;  cette  route  est  mortelle. 
—  Me  détourner!  répond  Méliadus: 
Plutôt  mourir  !  Toi ,  je  l'ordonne,  reste , 
Reste  en  ce  lieu.  Si  je  ne  reviens  plus, 
Cours  à  mon  fils  dire  mon  sort  funeste. 
Du  Léonais  qu'il  devienne  le  roi. 
Déjà  sa  gloire  a  flatté  ma  tendresse; 
Déjà  fameux ,  qu'il  le  soit  plus  que  moi , 
Et  que  mon  nom  sous  le  sien  disparaisse  !  > 

Il  dit,  le  quitte,  entre  au  sombre  vaUon , 
Tout  vieux  qu'il  est ,  cherchant  la  renommée. 
Serré  de  près  par  un  mur  de  fumée 
Qui  lui  venait  donner  sur  le  talon , 
Il  va  toujours.  Une  hyène ,  une  louve , 
L'ont  assailli.  Les  terrassant ,  il  trouve 
Devant  ses  pas  un  chemin  dangereux , 
Sans  en  pouvoir  changer  à  gauche ,  à  droite  : 
C'était  un  lac  profond,  sinistre,  affreux. 
Qui ,  pour  passage,  aux  pieds  aventureux 
Ne  présentait  rien  qu'une  planche  étroite  ; 
Elle  était  longue ,  et ,  de  l'autre  côté , 
Deux  fiers  géans  gardaient  l'extrémité. 
Quelle  que  soit  cette  difficulté , 
Sans  hésiter  Méliadus  l'aborde. 
Ce  roi  vaillant  s'avance,  cncor  dispos. 
Sur  cette  planche  avouons  qu'un  héros 
Avait  un  peu  l'air  d'un  danseur  de  corde. 
Les  deux  géans  l'attendaient  cependant. 
Méliadus,  d'une  ardeur  sans  seconde, 
A  l'un  d'entre  eux  détache  un  lourd  fendant 
Digne  d'un  preux  sis  à  la  Table  ronde  ; 


^^^^^^^^ 

Mais,  liâiarit  trop  suii  cIToit  imprudent , 

Il  l'a  manqué ,  ^isse ,  el  lomlx'  sous  l'oiidi'. 

Car  la  valeur  ici  n'a  nul  mérite.            ^H 

Faul-il  le  tlire!  hélasl  avec  des  crocs 

Derrière  lui  le  chemin  est  fermé.          ^H 

On  retira  ce  princp,  c«  héros; 

Que  faire?  aller  devant  lui ,  mais  bien  vite: 

Et  l'exisicnco  à  peine  est  revenue 

Taniôi  loul  droit .  lanidt  |)ar  un  détour , 

Au  pauvre  roi  gisant  sui-  le  gazon , 

A  droite,  h  gauche,  il  saute  tour  à  tour. 

Que  sur  sa  télé  une  double  massue 

Pour  échap|>er  aux  arl>reB  qu'il  redoute. 

l'ar  les  géans  est  encor  suspendue. 

Malgré  ces  soins ,  ce  valenretiï  guerrier 

«  Il  faut  te  rendre,  ou  tu  mnirs.  lui  dil-ou.  " 

Etait  perdu ,  sans  un  gros  marronnier 

Méliadus,  <iu'aucun  péiil  n'alarme. 

(Jni  s'éiaii  mis  trop  lenlemenl  en  fouif.^^ 

Voudrait  toujoure  lutter.  Du  premier  cou|> 

Voili  jwurlant  qu'il  api'rroit  la  fin        ^M 

On  l'étourdit,  et  puis  on  le  désarme. 

De  la  forêt  singulière  et  funeste  :          ^H 

Inrontinent  .-sans  consulter  son  goût . 

Courant  plus  vite,  il  ta  franchit  enfîn.  ^H 

On  le  conduit  en  un  jardin  immense 

Presque  saisi  par  nn  frêne  assci  leste    ^H 

Où  ce  héros,  qui  s'étonne  beaucoup, 

Qui  le  voulait  presser  contre  un  saiiin.  ^H 

A  rencontré  des  gens  de  connaissance. 

m 

De  ce  |«:-ril  délivré ,  non  sans  joie .     ^ 

Son  écuycr,  quand  il  l'eut  allendn 

I-anceiot  voit  un  tr^-s  beau  pavillon              ' 

IJeux  jours  durant,  le  croyant  bien  perdu . 

Jus<iiies  a  Londi-e  alla  crier  vengeance. 

Ne  laisse  aus  [las  rien  qu'riiie  étroite  voie. 

Mais  cent  guerriers  lonr  à  lour  accourus 

HaU  c'est  trop  peu  qu'égal  aux  plus  vallbns 

Kl  dans  ce  val  tour  h  tour  disparus , 

Sans  se  brûler  sur  ci-lle  ligne  on  passe  : 

Au\  plus  hardis  donnaient  de  la  prudence. 

Sur  le  sommet  du  perron ,  trois  géans 

Lancelot  seul ,  cherchant  Méliadus, 

De  leur  massue  élèvent  la  menace.         ^M 

Ose  braver  le  vil  sans  espérance. 

Croit-on  (wuvoir  effrayer  Lancelolî       ^M 

'l'ristan  naguère,  en  de  brillaus  combats , 

Il  a  tenté  ce  périllbux  assaut.                   ^M 

De  Lancclot  reconquit  les  étals  : 

Son  bouclier,  dont  il  couvre  sa  ti!le,      ^^ 

Uncelot  veut ,  ou  du  moins  il  espère 

Semble  des  coups  attendre  la  tempête  : 

Itendre  à  TrUian  Méliadus  son  père. 

Mais,  au  moment  où  tous  trois  sont  porté». 

Il  csl  parti.  Le  voyci-vous  veiiir . 

Lancelot  sait,  par  un  pas  en  arrière . 

Kl  s'avancer  vêts  l'enceinte  fatale? 

Tromper  l'espoir  des  géans  irrités.          ^ 

Genièvre  en  vain  l'a  voulu  retenir; 

flbaque  massue  a  pesé  sur  la  picnï,       ^1 

Alcidr  fut  retenu  par  Omphnle. 

Sans  leur  laisser  le  temps  de  h  h;»er .     ^ 

L'inscription  célèbre  en  ces  forétii 

Le  chevalier,  de  sa  terrible  lamiï. 

bisait  toujours  aui  héros  imiiscrels  : 

Pourfend  l'un  d'eux ,  jtlie  l'autre  en  la  ([mm 

Ne  passex  \m.  Lancelot,  pour  la  lire . 

El  le  Iroisième  est  prompt  à  s'esquiver. 

S'est  approché,  puis  il  se  prend  i  dire  : 

Mais  Lancelot,  plein  d'une  ardeur  exir^ 

"  \e  passeï  pas  !  cela  n'esi  point  français.   .. 

L'a  poursuivi  dans  le  pavillon  même. 

Il  a  franchi  l'enceinte  redoutable. 

Li  que  voit-il?  Ciel!  de  ses  Jeux  émai. 

Voit  U«  dragons ,  les  abat  sur  le  sable  ; 

Il  reconnaît  Morgain ,  la  sa-ur  d'Aria*.^ 

l^nt,  sur  ta  planclie  offerte  A  son  regard 

S«cur  très  cadette ,  ¥t  l'élève  chérie , 

Ajani  couru  d'un  pas  iffk  et  libn'. 

Uu  vieux  -Mertin  par  qui ,  de  la  iiugie 

Sur  un  génm  percé  de  pnrl  en  part , 

Quelques  secrets  d'eUe  ont  été  connus. 

V.a  arrivant,  il  jm-ad  sou  ikiuilihre. 

Autre  secret  :  Moi^in  était  jolie. 

1,'auli-e  ip'aiil ,  nusutAI  survenu , 

Lors  elle  dit  de  sa  plus  douce  voix  : 

Vi'Ul  le  (rapix'c;  mais  il  est  pr>'venu. 

•  Beau  chevalier,  c'est  moi  qui  vous  en 

Ayniil  (Hcis  «es  uwnsli'es  redouiables. 

Arrf'tez-vous;  c'est  Wen  assez  d'oxploilSL' 

|,uMi'<'l<il  marclu'.  et  vuit  sur  son  themiu 

Brillant  vainqueur,  calmeï  votre  ftirie.  • 

|ine  toi'iM,  nui  prhre»  innumbrahles. 

Guerrier  souvent  rempli  de  courtoisie, 

Il  y  pt'nèln'...  fl  piwlige  soudain! 

Notre  héros  en  eut  iwu  celle  fois. 

A  wtii  approclir  Auttaiit  son  feuUlage, 

La  fée.  en  valu ,  pour  rester  triomphanU 

San»  loyani'^.  cluque  cWue  mimi 

De  mille  attraits  .se  faisant  un  appui. 

.S'eut  rtpplw-W  |iimr  h-  prendrv  au  passage. 

Offre  à  »es  yeux  une  taille  étégiune» 
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li  pied  la  promesse  riante , 
charmant  qui  bat...  et  bat  pour  lui  ; 
des  lis  embellis  par  des  roses. 
in  Taioqaeur ,  sensiMe  à  de  tels  soins , 
epté  tontes  ces  belles  choses, 
xmnaîs  que  Ton  arrête  à  moins; 
ses  vœux  voulant  bien  se  soumettre , 
e  enfin  Fa  payé  de  retour, 
[)iaîsH9  FenÎTrant  chaque  jour , 
ne  i^os  qq'oa  ne  peut  lui  promettre, 
nagîe  épouvante  l'amour; 
e  encor ,  de  nos  jours,  les  sorcières 
ement  trouvent  des  téméraires, 
f  Morgain  fût  bien  assurément, 
ilier  a  bravé  tous  ses  charmes  : 
rrëter  il  poursuit  le  géant, 
[lientôt  viennent  joindre  leurs  armes 
(  l^us  fiers.  Â  ce  choc  effrayant 
|oote,  apparenmient  pour  plaire , 
ipéte,  un  tremblement  de  terre, 
même  en  accompagnement. 
ait  pcesque  ouïr  les  symphonies 
08  coifcerts,  avec  tant  d'agrément, 
usique  évoquent  les  génies; 
iteors  qui  braveront  le  temps, 
imortds ,  au  moins  pour  quarante  ans. 
chaos  de  bruit  et  de  prodiges, 
tre  aurait  éprouvé  des  vertiges; 
Dcdot  jamais  ne  craignit  rien. 
M»  glaive,  il  s'en  sert ,  et  si  bien 
q  géans  par  sa  valeur  succombent, 
esol,  qui  chancelait,  ils  tombent. 
nnier  errait  l'immoler, 
d'abord  le  faire  chanceler; 
ocelot,  punissant  son  audace, 
mp  terrible  a  pénétré  son  sein  ; 
ant  s'est  écroulé  soudain , 
on  ministre  au  jour  de  sa  disgrâce. 

BliDent  son  œil ,  qui  cherche  en  vain 
Hou  et  le  mur  de  fumée , 
h  place,  affranchis  par  sa  main , 
levalîers,  de  qui  l'ame  est  charmée; 
mède,  et  Mordrec  si  hautain, 
is,  roesske  Lac,  Yvain  : 
*  n'est  pais  ce  qui  sait  mieux  lui  plaire. 
isadt  avec  im  doux  transport 
n  cousins  «  Lyonnel  et  Boort, 
omme  lui,  dépouillés  de  leur  terre, 
nt  cherché  d'abord  en  Angleterre, 
I  Bretagne  avaient  porté  leurs  pas 
>  cousin  qu'ils  aimaient  comme  un  frère. 
>mbrasse ,  et  leur  disait  :  »  Claudas , 


Grâce  à  Trisuq,  a  rendu  nos  états,  * 
Quand  tout  à  coup,  au  mUieu  d'une  nue 
Qui  s'épaissit  parmi  les  assistans. 
Ce  fier  vainqueur  disparaît  à  la  vue 
Des  chevaliers  et  de  ses  deux  parens. 
Tel,  bien  plus  tard,  de  la  Sudermanie, 
Astre  brillant ,  couronnant  ses  exploits , 
Gustave-Adolphe,  aux  champs  de  Germanie , 
Trouva  la  gloire  et  la  mort  à  la  fois. 
Et  cependant  çn  pareille  occurrence. 
N'abjurons  point  si  vite  l'espérance. 
Après  un  choc  dont  s'honorait  son  bras. 
On  vit  ainsi  Gustave  disparaître. 
Et  le  malheur  est  qu'il  n'en  revint  pas; 
Mais  Lanceiot  en  reviendra  peut-être. 


CHANT  DXXIEMSp 

PerccTal  le  Gallois.  —La  belle  sérieuse.— Le  voisin.  — 

Gauvain  reparaît. 

Vous  qui  suivez  le  fil  de  mes  discours , 
Ne  croyez  pas  qu'impunément  toujours 
On  poursuivit  les  belles  aventures. 
Ah  !  des  combats  en  ces  terribles  joui;^ , 
Peu  de  héros  ignoraient  les  injures. 
Ces  chevaliers  que  la  terre  admira , 
Offraient  vraiment  un  peu  de  différence 
Avec  ces  preux  de  drame  et  d'opéra 
Qui  sans  danger  signalent  leur  vaillance , 
Et  que  Ton  voit  tomber,  mçurir  çxprès.^ 
Pour  se  porter  bien  mieux  l'instant  d'après. 
Souvent  les  miens ,  nonobstant  leur  rondache , 
Avaient ,  gardaient  coup  d'épée  ou  de  hache. 
En  s'illustranty  beaucoup ,  dans  les  combats 
Laissaient  la  vie^  et  beaucoup  plus ,  les  bras. 
La  Table  ronde ,  en  ces  jours  homicides , 
Devait  très  bien ,  au  moment  du  repas , 
Représenter  l'hôtel  des  invalides. 
On  payait  cher  le  rang  de  chevalier. 
Et  je  pourrais  sur  ce  noUe  métier.. . 
Mais ,  chut  !  je  fais  de  la  chevalerie  : 
Ne  faisons  pas  de  la  philosophie. 

En  ce  temps-là ,  des  guerriers  triomphans , 
Long-temps  au  moins,  dans  le  pays  de  Galles, 
Néowiston  et  deux  de  ses  enfans. 
Avaient  péri  dans  des  luttes  fatales. 
Un  seul  restait;  et  la  veuve,  du  moins, 
A  le  garder  employait  tous  ses  soins. 
Toujours  livrée  à  de  tendres  alarmes, 
I  Elle  éloignait  le  jeune  Percerai 
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Knfin  il  |)art ,  ot ,  joint  par  sos  amis, 
Dans  la  forot  du  .^lorois  sv  n*tiro. 
II  fait  do  là  trcmhlor  tout  le  pays. 
Maix,  à  la  fin,  d'Andrct  suivant  l'avis. 
Après  huit  jours  par  Brangien  lui  fait  dire 
Qu'on  lui  rendra  confiance ,  amitié , 
S'il  reparaît  ;  que  tout  est  oublié. 
Mais  Brangien  dit,  de  la  part  de  la  reine. 
Que  des  médians  il  redoute  la  haine. 
Tristan  revient,  étant  bien  averti, 
Et  sur  ce  point  ayant  pris  son  parti  ; 
Trop  satisfait ,  au  péril  de  sa  vie , 
S'il  peut  encore  ^tre  auprès  de  sa  miei 
Boire  amoureux,  quel  n'est  pas  ton  pouvoir! 
Les  deux  amans  brûlent  de  se  revoir. 
Ce  fut  alors  que ,  par  malice  noire , 
Andret  chercha ,  fit  paraître  à  la  cour 
Une  pucelle  ayant  un  cor  d'ivoire , 
Cor  enchanté.  Là  ne  pouvait  pas  hoirc 
Sans  voir  verser  ta  iiqueur  à  Vcntour, 
Toute  beauté  qui^  sujette  à  t'amotir. 
Avait  manqué,  pour  V  hymen, de  mémoire. 
Ce  cor  fameux ,  dont  l'Arioste ,  un  jour, 
L'embellissant ,  devait  faire  une  coupe , 
Chez  le  roi  Marc ,  des  dames  de  sa  cour, 
c:k)mme  on  peut  croire ,  alanna  fort  le  groupe. 
Yseult  surtout  sent  un  trop  juste  effroi. 
Tous  les  maris ,  pour  éprouver  leurs  femmes , 
Sont  convoqués.  Marc  s'écriait  :  «  .^Mesdames, 
En  tous  les  temps  vous  avez ,  je  le  croi , 
Eu  du  respect  pour  les  règles  étroites 
Du  saint  hymen  ;  buvez  donc  sans  frayeur.  » 
Dans  ce  temps-là ,  les  dames ,  i^r  malheur, 
ICn  Cornouaille  étaient  très  maladroites  : 
Toutes,  sans  plus,  versèrent  la  liqueur. 

Dieu  de  bonté,  toi  qui  veux  bien  attciulre 
Le  repentir  qui  finit  par  nous  prendre, 
Daigiw  toujours,  modérant  tes  rigueurs. 
D'un  sejce  faibte  excuser  ivs  falbirsscs  : 
Si  tu  fais  grâce  à  nous  autres  pécheurs. 
Quelle  indulgence  est  due  aux  pécheresses  ! 

Tous  les  maris,  dans  cette  extrémité, 
Soit  par  amour,  clémence  ou  vanité, 
Furent  bien  loin  d'accepter  le  pn*sage 
Que  leur  offrait  ce  perfide  breuvage. 
N  Ces  faits,  grand  roi,  sont  loin  d'être  prouvés, 
Lui  dirent-ils  ;  monseigneur,  vous  pouvez , 
A  votre  gré ,  perdre  ici  votre  femme  ; 
Nous ,  dans  ce  cor,  nous  ne  voyons  qu'un  tour 
C^u'en  «m  loisir  quelque  Enchanteur  infâme 
A  machiné  pour  honnir  votre  cour. 


Chacun  de  nous  croit  sa  femnu^  fidèle. 

Et  vous  devez  croire  la  votre  tell*».  « 

Marc,  qui  d' Yseult  et  de  ses  blonds  cheveux 

Au  fond  était  toujours  tW»s  amoureux* 

A  cesé|)oux,  sans  s'échauffer  la  bile, 

IMarc  répondit  :  «  Messieurs ,  je  ne  veux  pas 

Trop  disputer  en  un  semblable  cas , 

El  plus  que  vous  me  montrer  difficile. 

Nos  femmes  donc  ont  autant  de  verta 

Qu'en  aucun  temps  une  femme  en  ail  eu. 

Je  tiens  pour  fausse  et  pour  calomnieuse 

Du  cor  maudit  l'épreuve  injurieuse.  » 

Jl  dit ,  et  cache  avec  un  art  trompeur 

Les  noirs  soupçons  qui  veillent  dans  son  cœur. 

Mais  je  crois  l)ien  que  cette  expérience 

Aux  deux  amans  rendra  de  la  prudence. 

Rien  ne  saurait  retenir  un  torrent 
Qui ,  furieux ,  et  grossi  par  l'orage , 
Par  les  mallieurs  signale  son  passage, 
Renverse  tout,  et  détruit  en  courant  ; 
Rien  ne  saurait  retenir  l'avalaache 
Qui  trop  souvent ,  dans  un  vallon  étroit. 
Roule  soudain ,  quand  la  neige  qui  pcndie 
Forme  en  tombant  un  rocher  qui  s'accroît. 
Et  va  briser  le  chêne  et  la  |)en'endic; 
Eh  bien  !  armé  de  plus  douces  fureurs. 
Et  sans  ce  bruit  qu'on  craint  et  qu'oa  abhom 
Le  feu  d'amour  brûkmt  deux  jeunes  coeon 
Est  un  torrent  qu'on  retient  moins  encore. 
A  Cintagueil ,  on  le  vit  mieux  qu'ailleurs. 
Bien  vainement,  d'épouvante  frappée , 
Talpile  Yseult,  au  péril  échappée; 
Pour  cA^s  amans,  qu'embrase  un  tendre  feu. 
Même  péril  renaît  du  même  vœu. 
Par  l'amour  seul  ils  se  laissent  conduire. 
Certaine  nuit  que  Marc  était  absent. 
Dans  le  jardin  avec  art  se  glissant, 
Tristan  voulut  chez  Yseult  s*introduire  ; 
Mais,  par  malheur,  la  lune,  en  ce  raomeni , 
Faisait  briUer  sa  clarté  peu  propice 
Kt  peu  discrète,  au  moins  pour  fout  amani 
Qui ,  cette  nuit ,  se  trouvait  de  service. 
Le  beau  Tristan ,  de  plaisir  altéré. 
Sons  les  berceaux  ayant  long-temps  erré , 
N'attendit  pas  que  l'astre  du  silence 
Le  voulût  bien  servir  de  son  absence. 
Tandis  qu' Andret  l'observait  à  Tcxart , 
fmi>atient,  il  monte  sur  un  frêne  : 
I^t ,  d'un  rameau  qu'il  incline  avec  art , 
Par  la  cix)is('e  il  saute  cliez  la  reine. 
Mais,  6  surprise  !  ô  trouble  !  à  |>eine  il  a 
<:ueilli  le  bien  que  lui  devait  sa  mie. 
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I  accourt  pu  lui  disant  :  Voiià 
jardin  une  troupe  ennemie, 
l  laut  que  tous  sortiez  par-là. 
ils  sont  vingt  au  moins.  Ysetdt,  en  larmes, 
lion  ami ,  Dieu  !  tous  êtes  sans  armes  ! 
Bsez-Tous ,  Yseult ,  et  quelle  erreur  ! 
nemisn'ont  rien  qui  m*épouTante. 
épée ,  et  puis  votre  faveur  : 
la  j>n  irais  braver  trente.  » 
€  Farbre  aussitôt  il  descend, 
messieurs  tout  à  coup  s'élançant , 
*an  •  il  perce  le  deuxième , 
kr  la  tête  du  troisième, 
en  bas  pourfend  le  quatrième , 
bieo  qu'Andret ,  en  frémissant , 
it  au  plus  s'échapper ,  lui  douzième. 

n ,  d'ailleurs  le  mortel  le  plus  doux , 
maison  va  cacher  son  cx)urroux. 
instruit ,  Marc  ne  dit  nulle  chose  ; 
igé  de  neveu  lui  iait  peur, 
rësdulit  où  la  reine  repose, 

Andret  tend  un  piège  vengeur. 
des  faux  qu'il  pose  avec  adresse. 
,  le  sœr ,  par-là  se  promenant , 
itteint  ;  mais»  lorsque  sa  maîtresse 
I  les  bras ,  plein  d'une  douce  ivresse, 
l'Yseult  c'est  là  tout  ce  qu'il  sent. 
l  coulait  dans  la  toile  rongie. 

mon  ami  «  mais  vous  êtes  blessé  ! 
If seult.  —  Il  est  vrai ,  mon  amie  ; 
da  je  n'avais  pas  pensé.  » 
e  Yseult ,  poiir  soigner  la  blessure  , 
irquet  met  ses  jolis  pieds  nus , 
bxx%  éprouve  aussi  l'injure  : 
au  moins  ne  blessait  pas  Vénus. 

pux  amans,  sans  bruit,  se  séparèrent , 
e  roi  marchèrent  de  leur  mieux  ; 
rerti  par  Andret  envieux , 
s  bien  le  mal  qu'ils  lui  cachèrent. 
-vous  pas?  »  leur  disait-il.  Enfin, 
qu' Yseult  aille  droit  son  chemin , 
e  tour  Marc  enferme  I9  belle. 
Tristan  la  surprise  est  cruelle  ! 
Dourir  de  douleur  et  de  faim, 
oacir  sa  peine  trop  profonde , 
laO  perd ,  pendant  plus  de  deux  jours , 
;  efforts ,  tous  ses  tendres  discours. 
:;oavemail,  non  :  puisque  Yseult  la  blonde, 
rislan ,  par  moi  doit  tant  souffrir, 
4vé ,  je  n'ai  plus  rien  au  monde  ; 
lirais  nul  regret  à  mourir , 


Si  j'eusse  été  sis  à  la  Table  rondi». 
Je  fus  toujours  exilé  par  le  sort 
De  cette  Table,  objet  de  mon  envie  : 
Ami ,  fais-moi  porter,  après  ma  mort , 
Où  je  n'ai  pu  m*asseoir  pendant  ma  vie  !  » 


Par  la  douleur  le  voyant  oppressé, 
Gouvernail  tremble  9  et  court  au  plus  pressé. 
Il  sort,  revient,  cl  dit  :  «  Donne  nouvelle! 
Parmi  les  gens  qui  gardent  cette  tour , 
J'en  sais  plusieurs  qui  plaignent  votre  amour  ; 
Vous  entrerez  ce  soir  chez  votre  Belle.  » 
Tristan  l'embrasse ,  et  se  lève,  et  sourit. 
Avec  l'espoir  il  reprend  l'appétit , 
Déjeune  bien,  c-onsent  à  dîner  même 9 
Et  dès  le  soir  court  revoir  ce  qu'il  aime. 
Les  voilà  seuls,  dans  leurs  transports  secrets. 
Payant  l'amour  avec  les  intérêts! 
Ces  murs  affreux ,  et  ces  créneaux  anti([ues , 
Et  des  verroux  les  cris  mélancoliques. 
Et  ce  mystère  augmentant  leurs  désirs , 
Tout  dans  ce  lieu  conspire  à  leurs  plaisirs. 
De  leur  prison ,  leur  volupté  s'enchante. 
Si  par  hasard  sous  un  sombre  taillis 
Vous  voyez  poindre  une  rose  riante  ^ 
Vous  goûtez  mieux  son  touchant  coloris, 
El  vous  courez ,  plus  vif  et  plus  épris, 
Vous  enivrer  de  sa  grâce  odorante. 
Mais  vous  savez  enfin  vous  éloigner  ; 
Loin  de  la  rose  on  peut  vous  entraîner  : 
Que  les  amans ,  hélas  î  sont  téméraires  ! 
L'heureux  Tristan ,  quand  on  vient  l'avertir  . 
A  ses  amis  refuse  de  partir  : 
«  Il  a  ,  dil-il,  encore  des  affaires.  » 
FI  le  fallut  laisser  à  ses  amours. 
Kare  destin  :  il  fut  heureux  trois  jours. 
Mais  il  devait  payer  tant  d'imprudence. 
De  son  audace  Andret  eut  connaissance , 
El  fit  si  bien ,  ou  plutôt  fit  si  mal , 
Que  dans  la  nuit  une  troui>e  ennemie 
Surprit  enfin  le  chevalier  loyal 
Qui  re[x>sait  dans  les  bras  de  sa  mie. 
Contre  les  gens  qui  le  venaient  saisir 
Le  chevalier  fit  peu  de  résistance. 
Tristan  était  en  habit  de  plaisir  ; 
lit  ce  n'est  pas  un  habit  de  défense. 
Yseult  pleurait.  Par  des  juges  gagnés 
Les  deux  amans  à  mort  sont  condamn<'»8  ; 
H  est  écrit ,  dans  cet  arrêt  barbare , 
Qu'ils  iwriront  dans  un  lieu  différent. 
Quoi  !  s'écriait  Yseult  en  soupirant , 
Quoi  !  iM)ur  la  mort  même  l'on  nous  séi>are  î 
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L'instant  fatal  arrive.  Mais,  sitôt 
Qu'on  a  tiré  Tristan  de  son  cachot, 
Prompt  à  braver  cent  figures  hagardes, 
Il  a ,  du  poing,  assommé  deux  des  gardes. 
11  en  hérite,  et ,  leurs  glaives  en  main , 
Vers  une  église  il  se  fraie  un  chemin. 
On  l'y  poursuit.  Par  un  affreux  carnage 
Du  temple  saint  il  a  vengé  l'outrage  ; 
Mais ,  se  voyant  tout  entouré  de  fer , 
Il  se  fait  jour  encore  avec  l'épée , 
Monte  au  sommet  d'une  tour  escarpée 
Qui  dominait  et  la  ville  et  la  mer. 
La  vague,  au  bas,  se  brisait,  furibonde. 
Tristan,  qu'on  suit,  invoque  avec  ferveur 
L'amie  YseuU,  et  son  datix  rédempteur. 
Et ,  comme  un  trait ,  il  s'est  lancé  dans  l'onde. 
11  disparaît,  et  les  gardes  émus. 
Vont  au  roi  Marc  annoncer  qu'il  n'est  plus. 

O  vous ,  amis  si  chers  à  la  tendresse 
De  ce  guerrier  que  votre  bras  délaisse , 
Que  faisiez-vous  en  ces  momens  affreux? 
Vous  remplissiez  le  premier  de  ses  vœux , 
Et  vous  sauviez  avant  lui  sa  maîtresse. 
Et  Gouvernail  et  vingt  amis  rivaux 
Ont  arraché  la  reine  à  ses  bourreaux  ; 
Puis ,  sans  retard ,  ils  courent  avec  elle 
Où  le  danger  de  Tristan  les  appelle. 
Il  n'est  plus  temps;  tout  le  peuple  effrayé 
Peint  ses  regrets  pour  le  héros  noyé  ; 
Et ,  de  la  tour,  sur  cette  mer  profonde. 
On  ne  voit  rien  que  le  désert  de  l'onde. 
Rien  !  dites-vous?  6  regards  de  l'amour, 
Vous  portez  loin  !  Dans  l'excès  de  sa  peine , 
Yseult  en  pleurs  voit ,  du  haut  de  la  tour. 
Je  ne  sais  quoi  parmi  la  mer  lointaine. 
Elle  regarde  ;  elle  abjure  son  deuil  : 
C'est  son  amant  sauvé  sur  un  écueil. 
Ainsi  TrisUn,  ne  perdant  point  courage, 
Trouvait  un  port  où  l'on  trouve  un  naufrage. 
Heureusement  les  flots,  alors  amis. 
Jouaient  en  paix  avec  un  doux  souris. 
Montant  bien  vite  une  frêle  chaloupe. 
Incontinent,  avec  la  noble  troupe 
Qui  la  protège,  Ysetdt,  sans  balancer. 
Va  de  recueil  sauver  celui  qu'elle  aime« 
c:'est  lui  !  c'est  elle  !  ah  !  quel  bonheur  suprême  ! 
Entre  ses  bras  Tristan  peut  la  presser. 
Yseult  disait ,  dans  son  plaisir  extrême  : 
<<  Je  croyais  bien  ne  plus  vous  embrasser.  » 

Los  deux  amans,  après  cette  aventure , 
Ont  deviné  qu'aux  murs  de  Cintagueil 
Ils  recevront  un  fort  mauvais  accueil  ; 


Et  du  Morois la  forêt  vaste,  obscure, 
Prêta  long-temps  son  ombre  à  leurs  amoi 
Qui  leur  semblaient  réunis  pour  toujours. 
Tout  leur  était  plaisir,  même  la  peine. 
Yseult  disait,  de  son  ton  noble  et  doux  : 
«  Je  suis  bien  mieux ,  pauvre ,  errante ,  ave 
Que  si ,  sans  vous ,  j'étais  brillante  et  reim 
IMarc ,  vainement  de  la  vengeance  épris , 
Du  beau  Tristan  a  mis  la  vie  à  prix. 
Proscrit ,  souffrant  les  maux  de  l'indigence 
Tristan ,  le  fils  et  l'héritier  d'un  roi , 
Bravait  ces  maux  à  l'égal  de  l'effroi , 
Et  près  d'Yseult  chantait  cette  romance  : 

«  Que  me  fait ,  si  tu  m'aimes  bien , 
Qu'un  tyran  jaloux  nous  menace  ! 
Près  de  toi ,  Tristan  ne  craint  rien  : 
L'amour  double  encor  son  audace. 
Oui,  que  l'on  cherche  à  m'opposer 
Les  efforts  de  toute  une  armée  : 
Je  crois  pouvoir  la  renverser 
Devant  Yseult  la  bien-aimée. 

»  Que  me  lait ,  si  tu  m'aimes  bien , 
D'être  sans  palais  et  sans  gardes  ! 
Je  te  vois  :  quel  sort  est  le  mien , 
Surtout  lorsque  tu  me  regardes  ! 
Sans  courtisans ,  mais  sans  jaloux , 
Dans  ces  bois  notre  ame  est  charmée. 
Un  lit  de  feuillage  est  si  doux 
Auprès  d'Yseult  la  bien-aimée  ! 

»  Que  me  fait ,  si  tu  m'aimes  bien , 
Le  laurier  sanglant  de  la  guerre  ! 
Que  me  fait  tout  autre  lien , 
Que  me  (ait  la  nature  entière , 
Si  je  respire  ton  amour 
Dans  ton  haleine  parfumée , 
Si  je  suis  jusqu'au  dernier  jour 
Aimé  d'Yseult  la  bien-aimée  !  • 

Un  mois  ainsi  s'écoula  tout  entier  : 
Doux  âge  d'or,  meilleur  que  le  premier  ! 
Plus  d'une  fois,  punissant  la  poursuite 
Des  escadrons  qui  l'osaient  provoquer, 
Tristan  les  sut ,  presque  seul ,  mettre  en  fui 
On  renonçait  à  l'aller  attaquer. 
Mais ,  certain  jour  qu'une  ardeur  témérain» 
Comme  il  chassait ,  l'a  trop  loin  entraîné , 
Certain  guerrier,  dont  il  tua  le  père 
Dans  un  combat ,  le  voit  sur  la  bruyère , 
lAssé ,  dormant  ;  et  ce  lâche  adversairt» 
L'atteint  au  bras  d'un  trait  empoisonné. 
Tristan  s'éveille ,  et  sa  vengeance  est  prête. 
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érat  joini ,  saisi ,  terrassé , 

m  sapin  il  a  bhaé  la  télé. 

tirMH  le  trait  qui  Fa  blessé , 

-  poison  la  redoutable  trace 

ses  ifenx,  étonne  son  audace. 

le  ditHl»  Yaeok  va  me  guérir.  >» 

n  die  empressé  d'accourir. 

oofcnafl,  qu'un  trouble  affreux  oppresse, 

qa*on  nent  d'arrêter  sa  maîtresse. 

os  doutez  de  son  saisissement. 

Yseok,  cid ,  et  dans  qud  moment  ! 

f  héros  qaeDe  douleur  crudle  ! 

t  pour  hû  «  mais  plus  encor  pour  elle. 

dmer  cherchant  quelque  moyen , 

Bal  part,  et,  dans  la  nuit ,  amène 

agnefl  »  la  fidde  Brangien. 

la  Toit;  illui  crie  :  «  Et  la  reine? 

nîgnez  rien ,  dit  Brangien,  pour  ses  jours. 

'irrité,  Marc,  qui  l'aime  toujours , 

Barder,  mais  doucement  la  prie 

aigner  octroyer  ses  amours, 

os  peux  répondre  de  sa  ?ie. 

i  I  dit  Tristan  :  je  mourrai  satisfait.  » 

nrohservcetkiidit:  «JEn effet, 

fcmail  le rédt  est  fidèle, 

îphie  est,...  peut-être,  mortelle. 

■sqoe  Yseolt,  qui  saurait  la  guérir, 

KMDeot  ne  peut  tous  secourir, 

Bf  email,  ce  soir,  vous  accompagne 

pays  de  Petite-Bretagne. 

un  roi  de  ces  bords  peu  lointains , 

B  palais  a  pour  fille  accomplie 

?e  Yseolt,  qn*on  nomme  aux  blanches  mainsy 

lans  Fart  de  dompter  les  venins 

nesqoe  Yseolt  de  vous  chérie  ; 

chmher  son  secours  protecteur. 

tte  Yseolt  encor,  je  le  parie , 

savoir  peut  vous  sauver  la  vie. 

d^  Yseolt  doit  vous  porter  bonheur.» 


Tristan ,  que  flatte  ce  langage , 
accepté  le  présage. 
aafl ,  prompt  autant  que  le  danger, 
eteoir  on  navire  léger 
•  dâai  s'qiproche  du  rivage. 
s^embarqoe ,  et ,  par  un  temps  serei 
chescber  la  santé  vers  la  France. 
t  crtaelle  habite  dans  son  sein; 
r  loo  fiPOBt  vit  encor  l'espérance. 
MlOclfobjel  qui  l'a  charmé, 
peot,  il  ne  le  vent  pas  même. 
Doorîr  quand  on  n'est  plus  aimé  ; 
dd  doit  la  vie  à  ceux  qu'on  aime. 
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Mariage  de  Trislan,— Le  val  sans  retour.  —Rencontre  isnpré 
vue.—  Difparition  plus  imprévue  encore. 

J'aime  beaucoup  qu'une  jeune  Beauté 
Sache  créer  une  toile  vivante  ; 
J'aime  beaucoup  qu'avec  légèreté 
Sa  main  anime  une  harpe  élégante  ; 
J'aime  beaucoup  un  rondeau  bien  chanté  ; 
J'aime  beaucoup  une  danse  brillante  : 
Mais ,  des  beaux-arts  en  respectant  les  droits  i 
J'aime  encor  mieux  des  Belles  d'autrefois 
L'instruction  vraiment  compatissante. 
On  instruisait ,  aux  jours  des  chevaliers, 
Tous  ces  meneurs  à  protéger  les  femmes  ; 
!Mais,  en  retour,  demoiselles  et  dames 
Possédaient  l'art  de  sauver  les  guerriers  : 
Elles  soignaient  leurs  illustres  blessures , 
Et  des  combats  réparaient  les  injures. 
Les  Machaons,  vantés  depuis,  avant. 
Ne  valaient  pas ,  malgré  leurs  soins  fidèles , 
Ne  valent  pa^,  malgré  leur  art  savant. 
L'art  et  les  soins  et  la  pitié  des  Belles  ; 
Et  je  suis  sûr  qu'on  guérissait  souvent 
Du  seul  plaisir  d'être  soigné  par  elles. 

Tristan  allait  céder  au  noir  poison , 
Quand  il  parut  chez  Houel,  roi  bonhomme. 
A  ce  monarque  il  ne  dit  pas  son  nom  : 
11  s'est  montré  ;  c'est  mieux  que  s'il  se  nonmie. 
Son  air,  son  ton ,  son  péril  décidé , 
Tout  garantit  le  secours  qu'il  demande. 
Quand  à  sa  fille  Houel  le  recommande , 
Déjà  près  d'elle  il  est  recommandé. 
Cette  autre  Yseult,  belle,  douce,  innocente. 
Pour  protéger  celui  qu'on  lui  présente , 
Avec  plaisir,  de  ses  charmantes  mains. 
De  la  blessure  exprime  les  venins , 
Et  sur  Tristan  réposant  sa  pensée , 
En  le  voulant  guérir,  en  est  blessée. 
1^  chevalier,  bien  mieux  de  jour  en  jour. 
L'aimerait  trop  sans  un  premier  amour; 
Mais,  se  plaisant  à  la  voir,  à  l'entendre. 
Pour  elle  il  sent  l'intérêt  le  plus  tendre. 
Après  deux  mois  il  guérissait  enfin , 
Lorsque  d'Houel  un  très  mauvais  voisin , 
Plein  d'une  audace  à  ce  prince  fatale , 
L'attaque  un  jour  et  le  bat ,  et  soudain 
Vient  l'assaillir  jusqu'en  sa  capitale. 
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,   Le  fils  d'Houel,  le  jeune  Kéhédin, 
I  Étant  blessé ,  les  soldais .  sans  cuiiragi' , 
uLe  pauvre  Houel  le  perdait  tout  à  fait, 
I  Xor^iue  Tristan ,  acquittant  son  bien&it , 
I  Soit  presque  seul,  fait  un  alTreui  ramage 
f  Des  ennemis  que  Fespoir  protégeait. 
I U  los  poursuit  ;  et  leur  chef,  nol)le  et  lirave, 
fcpnncliit  bientôt  les  murs  qu'il  assiégeait, 
rCiptifdu  roi  qu'il  croyait  son  esclave. 
Houel,  ému  d'un  senice  si  grand. 
Pour  s'acquitter  ne  savait  comment  faire  : 
Lors  Kéhédin,  non  mtûns  reconnaissant. 
D'un  bon  moyen  crut  instruire  son  père. 
■  Ce  chevalier,  ce  généreux  vaincjuour. 
Est,  lui  dit- il,  amoureux  de  ma  sœur. 
J'en  suis  bien  sûr  :  le  jour,  et  la  nuii  ■m'^me. 
Il  parle  seul,  plein  d'une  ardeur  extrême. 
YseuUl  dit-il,  Yseuk!  ù  doux  trésor I 
Ysenlt,  Yseult,  répèle-i-îl  encor.  » 
D'apn^  cela,  connaissant  la  vaillance, 
Et  même  iustniii  de  la  haute  naissance 
Ih?  ce  Itéros,  le  croyant  plein  d'amour 
Tour  cette  Yscult.  honneur  de  sa  famille. 
Par  qui  Tristan  est  vanté  chaque  jour, 
l.'n  beau  malin ,  devant  louie  sa  cour. 
Le  bon  Houel  offre  It  Tristan  sa  fille. 

Depuis  long-temps,  de  l'éclat  indiscret 
Qu'il  avait  fait  anprés  d'Yseull  la  Blonde . 
Tristan  sentait  un  repentir  secret. 
D'un  tel  éclat ,  peul-ùire  murmurait 
Maint  chevalier  sis  à  la  Table  ronde. 
Tristan  avait,  par  maint  ardent  transport. 
Troublé  l'botmeur  et  les  jours  de  sa  dame. 
Souvent  aussi  d'un  assez  vif  remord 
Sou  oncle  Marc  venait  frapper  son  ame  : 
A  le  bien  prendre ,  un  mari  n'a  pas  tort 
Quand  pour  lui  seul  il  veut  garder  sa  femme. 
A  ces  motils  pensant  tout  à  la  fois , 
De  tant  de  maux  pour  détniiic  la  cause . 
Le  chevalier,  quelques  momens  sans  vois , 
Accepte  enfin  le  bien  qu'on  lui  projtose. 
Des  jours  passés  étouffant  le  n^ret , 
Il  admirait  d'Yseull  aux  mains  charmantes 
Le  port ,  les  traits ,  les  grâces  avenantes , 
Et  crut  l'aimer,  tant  il  le  désirait. 

Krillant  et  pur,  sous  un  heureux  presse, 
I;e  i'iiyménée  enfin  le  jour  a  lui. 
Ce  jour,  Houel ,  qui  vivait  en  veuvage . 
Sans  nul  témoin  prend  sa  fille  avec  lui. 
Sur  d'autres  points  sa  fille  asseï  savante . 
£n  fait  d'hjm^  était  fort  ignorante. 


•4 
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Le  sage  Houel,  qui  de  rien  ne  l'instruit, 
Dit  seulement  :  «  Dans  ce  nceud  qui  m'encha 
Douce  le  jour,  sois  douce  aussi  la  nuit. 
Aime  Tristan  :  peut-éire  ses  manières       ^ 
Te  parailronl  quelque  peu  singulières. 
.Songe  qu'un  saint  a  dit  ces  mots  seo 
«  A  vos  maris,  femmes,  obéissez.  ■ 
La  simple  l'seult  i-épondit  :  ■  Mon  cher  pèrf 
A  mon  époux  en  tout  je  veux  complaire.  ■ 
Tous  deux  vont  joindre  et  Tristan  et  b  on 
llanquei  pompeux ,  fêle  bien  disposée. 
'Vlais  ou  s'évade  avec  la  fin  du  jour  ; 
Le  héros  trouve  an  lit  son  épousée. 

Le  iumîiuiirc  «'(<»»(  rfair  tt  britfaut. 
Triislan  observe  aif  <l<nix,  ati  nttrtttfo 
MiUr.  heautés  qui  nr  font  que  d'iclore. 
Et  dans  ta  nuit  il  cr<nt  voir  vtit  aurot 
Yscutl  tui  piatt.  Tristan  femàratte;  m 
Comme  âon  eaur  formait  d'autres  pteji 
De  l'autre  Yseutt  ie  souvrnir  futieate 
fient  tui  ravir  ta  volonté  du  reêle. 
Giae6soudain,dan$sontTOuHri(croitv 
La  bloiide  Yseutt,  de  son  coeur  futn  batm 
Qui  tui  défend  qu'à  t'Yseult  de  ee  Moir 
H  fasse  rien  qui  tourne  à  félonie. 
Il  obéit.  0  censeurs  rigoureux , 
Souvenez-vous  de  son  boire  amouret 
En  sa  naïve  et  touchante  innocence , 
La  jeune  épouse  ignore  cette  offense; 
Va  ,  lui  donnant  un  baiser  chaste  el  doux , 
S'endort  contente  aux  bras  de  son  éjNMtx. 
Le  lendemain ,  dames  et  demoiselles. 
De  celte  nuit  dont  chacune  augurait, 
\  ierinent  tout  lias  demander  des  nouvelles. 
Tristan ,  modesic .  et ,  pour  raison ,  dlscr«l , 
De  son  bonheur  garda  bien  le  sc'cret. 
Ysrull  aussi ,  décenic  autant  que  sage . 
Ne  .savait  rien ,  n'en  (fit  pas  davanla-^e  ; 
Et  seulement,  quand  llunel,  sur  wn  sottA 
Inierrogea  cette  fille  si  chère, 
"  itionsieur  Tristan .  dil-elle ,  m'aime  li 
Pour  lui  je  sens  une  amitié  sincère. 
Mais  vous  m'aviez  sur  lui  fait  pear  h  lort^l 
Mon  époux  est  très  poli,  mon  cher  ptoe.  1 

Tristan  six  mois  fnt  tout  aussi  poli; 
El  cependant  on  vante  sa  tendresse , 
Et  Gouvernail,  qu'il  n'a  pas  averli. 
Croit  que  la  femme  a  vaincu  la  maltresa^l 
Aussi  quels  soins,  quels  égards  redoubKi^ 
Pour  sou  é|iouse  étaient  accumulés  I 
Son  léle ,  en  tout ,  s'empressait  de  hiî  p 
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avant ,  par  un  destin  jaloux , 
«gner  des  tendresses  d'époux , 
lait  une  amitié  de  frère. 

ous  sentez  que  de  Tristan,  enfin, 
e  Yseolt  dut  apprendre  Thymen  ; 
moqueur  et  d'une  Toix  cruelle , 
I  femme  en  donna  la  nouvelle. 
peine  à  cacher  ses  douleurs; 
lie  enfin  avec  Brangien  fidèle, 
e  Ysenh  laisse  éclater  ses  pleurs, 
tit  bien  !  Tristan ,  Tristan ,  dit-elle , 
s  eu  le  cœur  de  me  trahir! 
tinsi ,  je  n'ai  plus  qu'à  mourir  ; 
spoir  qu'avant  qu'un  mois  se  passe 
neur  Dieu  me  fera  cette  grâce.  >» 

ndant ,  en  son  premier  transport , 
rit  à  Genièvre,  la  reine, 
oiig-4emps  elle  connaissait  fort. 
Douter  son  malheur  et  sa  peine. 
rrislan  Genièvre  prit  très  mal 
ié  de  si  mauvais  exemple. 
it,  sur  ce  trait  déloyal , 
fit  on  sermon  assez  ample. 
iît  :  «  Je  ne  saurais  nier 
ût-là  me  paraît  singulier  ; 
tirtan,  dans  tonte  circonstance, 
lent  vn  vanter  la  vaillance , 
l^  j*ai  raoi*même  aujourd'hui 
usons  de  me  louer  de  lui, 
loocer ,  franchement ,  je  balance. 
»ir  va ,  je  suis  à  le  blâmer 
posé  mille  fois  qu'à  l'aimer, 
raison  que  l'on  n'a  pu  connaître 
er  joor  l'excusera  peut-être, 
ï  père,  absent  depuis  six  mois, 
ri  l'amitié  s'inquiète, 
pourrait  fort  bien ,  je  crois, 
lîquer  celte  cause  séante. 
1  en  soit,  d'Yseult  l'amant  chéri 
oial  en  amour  mon  modèle. 
;  pas  si  je  suis  plus  hardi  ; 
ûs  sûr  d'être  t^en  plus  fidèle.  <« 

B,  quoique  déjà  vieilli , 
i  tenaps  qui  l'avait  affaibli, 
ours  nn  preux  plein  de  mérite. 
ûs,qiae  je  vous  félicite! 
Mibeur  pour  vous  que  le  hasard 
le  noi  fait  un  maudit  bavard  ! 
sur  b  terre  française , 
s  cesse  et  par  monts  et  par  vaux. 


Ainsi  que  lui  couraient  trente  héros. 
J'allège  un  peu  leur  mérite  qui  pèse. 
Tous  ces  guerriers ,  bien  reliés  en  veau , 
L'un  portaiil  l'autre,  ont  un  in-foUo , 
Et  je  leur  donne  entre  eux  tous  un  in-seize. 
Ce  plan  me  doit  dispenser  des  longueurs. 
Que  de  géans,  de  combats,  de  blessures, 
De  grands  exploits,  de  belles  aventures 
Dont  je  fais  grâce  à  mes  amis  lecteurs  ! 
Méliadus  cependant  en  eut  une 
Que  je  dois  dire ,  et  qui  n'est  pas  commune  : 
De  tous  côtés  ce  prince  ayant  en  vain , 
Selon  le  vœu  d'Artus ,  cherché  Merlin , 
Vit  en  Bretagne ,  et  non  pas  dans  la  grande, 
Dans  la  forêt  dite  Brocéliande , 
Certain  poteau  qui ,  retenant  les  pas, 
Au  voyageur  disait  :  Ne  passez  pas. 
«  Ne  passez  pas  !  »  Son  écuyer  fidèle. 
Né  sur  ces  bords,  lui  répond  sur  ce  point  : 
«  Sire,  voyez  ce  vallon  ;  on  l'appelle 
Vai  sans  retour  :  car  on  n'en  revient  point. 
Détournons-nous;  cette  route  est  mortelle. 
—  Me  détourner!  répond  Méliadus: 
Plutôt  mourir  !  Toi ,  je  l'ordonne,  reste , 
Reste  en  ce  lieu.  Si  je  ne  reviens  plus. 
Cours  à  mon  fils  dire  mon  sort  funeste. 
Du  Léonais  qu'il  devienne  le  roi. 
Déjà  sa  gloire  a  flatté  ma  tendresse; 
Déjà  fameux ,  qu'il  le  soit  plus  que  moi , 
Et  que  mon  nom  sous  le  sien  disparaisse  !  » 

11  dit,  le  quitte,  entre  au  sombre  vaUon , 
Tout  vieux  qu'il  est ,  cherchant  la  rcnomm<^e. 
Serré  de  près  par  un  mur  de  fumée 
Qui  lui  venait  donner  sur  le  talon , 
11  va  toujours.  Une  hyène ,  une  louve , 
L'ont  assailli.  Les  terrassant,  il  trouve 
Devant  ses  pas  un  chemin  dangereux , 
Sans  en  pouvoir  changer  à  gauche ,  à  droite  : 
C'était  un  lac  profond ,  sinistre,  affreux , 
Qui ,  pour  passage,  aux  pieds  aventureux 
Ne  présentait  rien  qu'une  planche  étroite  ; 
Elle  était  longue ,  et ,  de  l'autre  côté , 
Deux  fiers  géans  gardaient  l'extrémité. 
Quelle  que  soit  cette  difficulté , 
Sans  hésiter  Méliadus  l'aborde. 
Ce  roi  vaillant  s'avance,  cncor  dispos. 
Sur  cette  planche  avouons  qu'un  héros 
Avait  im  peu  l'air  d'un  danseur  de  corde. 
Les  deux  géans  l'attendaient  cependant. 
Méliadus,  d'une  ardeur  sans  seconde, 
A  l'un  d'entre  eux  détache  un  lourd  fendant 
Digne  d'un  preux  sis  à  la  Table  ronde  ; 
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Alais,  liâiaut  trop  son  i-ffuii  iiiipnidf  nt , 

Il  l'a  manqué ,  gliiSi' ,  ci  idiiiIh'  soas  l'oiidi-. 

Faut-it  le  direT  ht  las  !  avec  des  crocs 

On  retira  ce  prince,  ce  héros  : 

El  l'existence  à  peine  est  revenue 

Au  pauvre  roi  gisant  sur  le  gazon , 

Que  sur  sa  t^tc  une  double  massue 

Par  les  géans  est  encor  suspendue. 

ï  II  faut  le  rendre,  ou  lu  meurs,  lui  dil-flu,  . 

AK-liadus,  qu'aucun  péiil  n'alamie, 

Voudrait  toujours  lutler.  Du  premier  coup 

On  l'élourdit,  et  puis  on  le  dfsanne. 

Incontinent  ,-sans  consulter  son  goili , 

On  le  conduit  en  un  jardin  immense 

Où  ce  héros,  qui  s'étonne  Ijeaucoiip, 

A  rencontré  des  gens  de  c 


Son  écuyer,  quand  il  l'eut  attendu 
Deux  jours  durant,  le  croyant  bien  [lerilu , 
Juscpies  â  tondre  alla  crier  vengeance. 
Itlais  cent  guerriers  tour  h  tour  accourus 
Et  dans  ce  val  tour  à  lour  di^rus. 
Aux  plus  hardis  donnaient  de  la  prudence. 
Lancolot  seul ,  cbcrchnni  Méliadus, 
Ose  braver  le  val  sans  espérance. 
Tristan  naguère,  en  de  brilians  combats. 
De  Laneelot  reconquit  les  états  : 
l^ncelot  veut ,  on  du  moins  U  espère 
Rendre  à  Tristan  Méliadus  son  pure. 
Il  est  parti.  Le  voyez-vous  veiiîr. 
Et  s'avancer  vers  l'enceinte  faialc? 
Genièvre  en  vain  l'a  voulu  retenir; 
Alcide  fut  retenu  par  Omphale. 
L'inscription  célèbre  en  ces  forêts 
bisait  toujours  aux  héros  indiscrets  : 
Ne  passeï  pas,  Uncelot,  pour  la  lire , 
S'est  approché,  puis  il  se  prend  a  dire  ; 
"  Ne  jiassez  pas  !  cela  n'est  point  français.    .. 
Il  a  franclii  l'enceinte  redoutable. 
Voit  les  dragons,  les  abai  sur  le  sable; 
Lors,  sur  la  planche  olTerte  à  son  regard 
Ayant  couru  d'un  pas  agile  et  Ubre, 
Sur  un  géant  percé  de  pari  ?ii  pan . 
Kn  arrivant,  il  preiKl  son  équilibre. 
L'autre  gi'Oiit .  aussiiAl  sunenu , 
Veut  le  frapper  ;  mais  il  est  prévenu. 
Ayant  occis  ces  monstres  redoutables, 
Laiicdot  raarciiG,  ei  voit  sur  sou  chemin 
Une  for^l,  aux  arbres  innombrables. 
U  y  péoi-tre...  6  prodige  soudain! 
A  son  of^irocbe  Agitant  son  feuillage , 
Sans  loyaut'^.  chaque  chêne  voisin 
S'wi  ra{>|>roclié  [mur  le  prendre  au  pis.s,ige. 


D'un  tel  péril  il  peut  Atre  idwm^  ; 
Car  la  valeur  ici  n'a  nul  mérite. 
Derrière  lui  le  chemin  est  fermé. 
Que  faire?  aller  devant  lui ,  mais  bien  «i 
Tantiti  tout  droit,  luntfM  par  un  détoi 
A  droite .  i  gauche ,  il  saute  tour  à 
Pour  échapper  aux  arbres  qu'il  redi 
Malgré  ces  soins,  ce  valeureux  guerrier 
Etait  i>ei-du ,  sans  an  gros  marronnier 
Qui  s'était  mis  trop  lentement  en  route. 
Voilà  pourtant  qu'il  aperçoit  la  do 
De  la  forA  singuUËre  el  funeste  : 
Courant  plus  vite,  il  la  franchit  enfln , 
I'ies<iue  saisi  par  un  frêne  assez  lesie 
Qui  le  voulait  iiiesser  contre  ttn  sapin. 


J 
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De  re  péril  délivré .  non  sans  joie 
Uncelot  voit  un  Iri's  beau  pavillon 
Dont ,  tout  en  feu .  le  superiie  pemm 
Ne  laisse  aux  |us  rien  qu'mie  £troite 
Mais  c'est  trop  peu  <|u't^ul  aux  plus  ' 
Sans  se  briller  sur  cette  ligne  on  pas» 
Sur  le  sommet  dn  perron ,  trois  géans 
De  leur  massue  élèvent  la  niruace. 
(;roit-on  pouvoir  effrayer  LaiicelolT 
Il  a  tenté  ce  pérïUbux  assaut. 
Son  boucUer,  dont  il  couvre  sa  lètr. 
Sendile  des  coups  attendre  la  tempête 
Mais,  au  moment  où  tous  trois  sont  porté*, 
Laneelot  sait,  par  un  pas  en  arrière. 
Tromper  l'espoir  des  géans  irrités, 
flhaque  massue  a  pesé  sur  la  pierre. 
Sans  leur  laisser  le  temps  de  la  lever . 
Le  chevalier,  de  sa  terrible  lamé. 
Pourfend  l'un  d'eux ,  jeiic  l'autre  en  la 
Et  le  troisième  est  prompt  à  s'esquiver, 
itiais  Laneelot ,  )ileiu  d'une  ardeur 
L'a  poursuivi  dans  le  |>avillon  même. 
U  que  voit-ilî  Ciel!  de  ses  yeux  ému» 
Il  reconnaît  Moi^n.  la  sœur  d'Anus 
.Sœur  très  cadette,  et  l'élève  cliérie. 
Du  vieux  Meriiu  par  qui ,  de  la  magie 
Quelques  sccreLs  d'elle  ont  étii  connus. 
Autre  secret  :  Morgain  éUii  jolie. 
Lors  elle  dit  de  sa  plus  douce  voix  : 
"  Beau  chevalier ,  c'est  moi  qui  ïons  ei 
Arrt-tez-vous;  c'est  bien  assez  d'exploit»,! 
Brillant  vaîn(|ueur,  calmez  voUe  furie. 
Guerrier  souvent  rempli  de  courtoisie. 
Notre  héros  en  eut  peu  cette  fois. 
La  fée,  en  vain ,  pour  rester  triom|)h}i 
De  mille  attraits  se  faisant  un  appui. 
Offre  h  ses  yeux  une  taille  élégante, 
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Ai  pied  la  promesse  riante , 
1  charmant  qni  bat...  et  bat  poar  lui  ; 
i  des  lis  emhfMis  par  des  roses. 
on  fainqQear ,  sensible  à  de  tels  soins , 
::qité  tontes  ces  belles  choses , 
connais  que  Ton  arrête  à  moins; 
1  ses  vœux  foulant  bien  se  soumettre , 
re  enfin  Fa  payé  de  retonr, 
plaisirs  FeniTrant  chaque  jour , 
une  i^m  qn*oi|  ne  peut  lui  promettre, 
m^ie  épouvante  l'amour; 
ne  encor ,  de  nos  jours,  ies  sorcières 
rement  trouvent  des  téméraires. 
le  Morgain  fût  bien  assurément, 
ralier  a  bravé  tous  ses  charmes  : 
irriter  il  poursuit  le  géant, 
bientôt  viennent  joindre  leurs  armes 
»  {dus  fiers.  Â  ce  choc  effrayant 
ajoute ,  apparemment  pour  plaire , 
mpéte,  un  tremblement  de  terre, 
Hmerre  en  accompagnement, 
irait  pcesqne  ouïr  les  symphonies 
DOS  coqcerts,  avec  tant  d'agrément, 
Dosiqoe  évoquent  les  génies; 
sitenrs  qui  braveront  le  temps, 
nmortds,  au  moins  pour  quarante  ans. 
e  chaos  de  bruit  et  de  prodiges, 
Dtre  aurait  éprouvé  des  vertiges; 
ancdoC  jamais  ne  craignit  rien. 
son  glaive,  il.  s'en  sert ,  et  si  bien 
nq  géans  par  sa  valeur  succombent, 
le  sol,  qui  chancelait,  ils  tombent, 
lemier  errait  l'immoler, 
d^abord  le  faire  chanceler; 
anodoc,  punissant  son  audace, 
coup  terrible  a  pénétré  son  sein; 
;éant  si'est  écroulé  soudain , 
le  un  ministre  au  jour  de  sa  disgrâce. 

Mitinent  son  cdl ,  qui  cherche  en  vain 
riDon  et  le  mur  de  fumée , 
à  la  place^  affranchis  par  sa  main , 
jievalîers,  de  qui  l'ame  est  charmée; 
amède,  et  Mordrec  si  hautain, 
lus,  roesske  Lac,  Yvain  : 
se  n'est  pas  ce  qui  sait  mieux  lui  plaire. 
Hoali  avec  un  doux  transport 
mt  cousins ,  Lyonnel  et  Boort, 
oomme  kû,  déjxraillés  de  leur  terre, 
lent  cherché  d'abord  en  Angleterre, 
n  Bretagne  avaient  porté  leurs  pas 
ce  cousin  qu'ils  aimaieut  comme  un  frère. 
embrasse ,  et  leur  disait  :  »  (llaudas , 


Grâce  à  Tristan ,  a  rendu  nos  états ,  » 
Quand  tout  à  coup,  au  mUieu  d'une  nue 
Qui  s'épaissit  parmi  les  assistans, 
Ce  fier  vainqueur  disparait  à  la  vue 
Des  chevaliers  et  de  ses  deux  parens. 
Tel,  bien  plus  tard,  de  la  Sudermanie, 
Astre  brillant ,  couronnant  ses  exploits , 
Gustave- Adolphe,  aux  champs  de  Germanie , 
Trouva  la  gloire  et  la  mort  à  la  fois. 
Et  cependant  ça  pareille  occurrence. 
N'abjurons  point  si  vite  l'espérance. 
Après  un  choc  dont  s'honorait  son  bras, 
On  vit  ainsi  Gustave  disparaître, 
Et  le  malheur  est  qu'il  n'en  revint  pas; 
Mais  Lancelot  en  reviendra  peut-être. 


CHANT  DXXIEMS, 

PerccTal  le  Gallois.  —La  belle  sérieuse.— Le  voisin.  — 

GauTaio  reparaît. 

Vous  qui  suivez  le  fil  de  mes  discours , 
Ne  croyez  pas  qu'impunément  toujours 
On  poursuivit  les  belles  aventures. 
Ah  !  des  combats  en  ces  terribles  joiu:^ , 
Peu  de  héros  ignoraient  les  injures. 
Ces  chevaliers  que  la  terre  admira , 
Offraient  vraiment  un  peu  de  différence 
Avec  ces  preux  de  drame  et  d'opéra 
Qui  sans  danger  signalent  leur  vaillance , 
Et  que  Ton  voit  tomber,  mpurir  exprès^ 
Pour  se  porter  bien  mieux  l'instant  d'après. 
Souvent  les  miens,  nonobstant  leur  rondache , 
Avaient ,  gardaient  coup  d'épée  ou  de  hache. 
En  s'illustrant,  beaucoup ,  dans  les  combats 
Laissaient  la  vie^  et  beaucoup  plus ,  les  bras. 
La  Table  ronde,  en  ces  jours  homicides , 
Devait  très  bien ,  au  moment  du  repas , 
Représenter  l'hôtel  des  invalides. 
On  payait  cher  le  rang  de  chevalier. 
Et  je  pourrais  sur  ce  noUe  métier... 
Mais ,  chut  !  je  fais  de  la  chevalerie  : 
Ne  faisons  pas  de  la  philosophie. 

En  ce  temps-là ,  des  guerriers  triomphans , 
Long-temps  au  moins ,  dans  le  pays  de  Galles , 
Néowiston  et  deux  de  ses  enfans, 
Avaient  péri  dans  des  luttes  fatales. 
Un  seul  restait;  et  la  veuve ,  du  moins, 
A  le  garder  employait  tous  ses  soins. 
Toujours  livrée  à  de  tendres  alarmes  ^ 
Elle  éloignait  le  jeune  Perceval 
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De  la  pcuséc  et  du  péril  des  armes. 
Dans  un  château  bâti  tant  bien  que  mal , 
Le  jouvencel^  sans  projet  et  sans  terme , 
Coulait  ses  jours,  visitait  maint  vassal. 
Ne  combattant  que  le  faible  animal 
Que  cache  un  gfte  ou  qu'un  terrier  renferme , 
Et  n*avait  onc  su  monter  de  cheval 
Qu'un  de  ceux-là  qui  servaient  à  la  ferme. 
En  le  voyant  ignorer  les  combats, 
Quoique  déjà  sa  taille  et  son  visage, 
De  beaux  exploits  parussent  le  présage , 
Sa  mère  était  s'applaudissant  tout  bas; 
Mais  rarement  les  destins  tutélaires 
Ont  secondé  Fespérance  des  mères. 
Dans  la  forêt ,  un  jour  que  Perceval 
Avait  été  dresser  une  pipée , 
Voilà  soudain  que  sa  vue  est  frappée 
Par  un  spectacle  à  ses  yeux  sans  égal  : 
Trois  chevaliers ,  aux  armures  brillantes , 
Venaient ,  montés  sur  de  beaux  destriers 
Dignes  en  tout  de  leurs  maîtres  guerriers. 
En  admirant  les  grâces  imposantes 
Des  inconnus ,  Perceval  enchanté , 
Au  devant  d'eux  sans  façon  s'est  porté  ; 
Puis  il  leur  fait  cent  questions  diverses. 
Eux,  souriant  à  sa  simplicité, 
Ont  au  jeune  homme  à  l'envi  raconté 
De  leur  état  les  drcHts ,  la  majesté , 
Et  les  succès ,  et  même  les  traverses. 
En  le  voyant  ferme  dans  son  maintien , 
Content  de  tout ,  ne  s'effrayer  de  rien , 
L'un  d'eux  lui  dit  cette  ballade  antique  » 
Qui  double  encor  son  ardeur  héroïque  : 

rajeanie. 

«  Vous  qui  voulez  l'ordre  de  chevalier. 
Il  vous  convient  mener  nouvelle  vie. 
Dévotement  en  oraison  veiller, 
Fuir  tous  péchés ,  et  surtout  félonie. 
Garder  l'Église ,  être  grand  justicier. 
Au  pauvre  peuple  être  courtois  et  tendre , 
Sauver  la  veuve  et  l'orphelin  défendre , 
Ainsi  se  doit  gouverner  chevalier. 

I»  Il  doit  partout  poursuivre  avec  ardeur 
Dangers  briUans ,  faits  de  chevalerie  ; 
Guerrier  loyal,  être  grand  voyageur. 
Suivre  tournois  et  jouter  pour  sa  mie  ; 
Bien  et  souvent  des  présens  octroyer, 
El  donner  tout ,  si  le  cas  le  n*clame , 
Hors  le  secret  et  l'amour  de  sa  dame  : 
Ainsi  se  doit  gouverner  chevalier. 


»  Incessamment  amassant  des  soldats. 
Un  conquérant  dévore  ses  armées  : 
Un  chevalier,  armé  de  son  seul  bras. 
Va  rassurer  les  nations  charmées. 
Pour  l'opprimé  constamment  s'oublier. 
Punir  les  torts  ou  calmer  les  querelles. 
Partout  se  faire  aimer,  même  des  Bdies  : 
Ainsi  se  doit  gouverner  chevalier.  » 

Le  jouvenceau ,  ravi  de  leur  langage , 
Sent  dans  son  cœur  s'éveiller  le  courage. 
Il  leur  rend  grâce ,  il  les  quitte ,  et ,  courant , 
En  arrivant  chez  sa  mère,  il  s'écrie  : 
«  Adieu  le  soc  !  adieu  la  bergerie  ! 
Je  veux  l'état  de  chevalier  errant.  » 

La  pauvre  mère ,  interdite  et  tremblante , 
A  Perceval  vainement  représente 
Tous  les  périls  auxquels  il  va  s'offrir. 
N'écoutant  rien  qu'une  ardeur  téméraire. 
Comme  son  père  il  prétend  donc  mourir  ! 
Il  prétend  donc  abandonner  sa  mère! 
«  Je  reviendrai  souvent  entre  vos  bras , 
Dit  Perceval.  Quelle  crainte  frivole  ! 
Je  vous  réponds  qu'on  ne  ne  me  tOra  pas , 
Et  vous  en  donne  en  ce  jour  ma  parole.  » 
Une  autre  eût  ri  :  la  mère  ne  rit  pas. 
Voyant  son  fils ,  amoureux  des  combats , 
Chanter  toujours  te  ballade  héroïque , 
Elle  se  flatte  encor  de  l'arrêter. 
De  le  guérir,  par  ce  récit  antique , 
Qu'elle  eut  grand'peine  à  lui  faire  écouter  : 

«  Ërec.  beau  chevalier,  encor  plus  intrépide. 
Long-temps  dans  les  combats  avait  semé  Tefflroi. 
Un  Jour  il  fut  vaincu,  mais  par  la  jeune  Énidc  : 
Il  lui  soumit  son  cœur,  il  lui  donna  sa  foi. 

»  Dos  lors,  dans  son  chAteau  menant  heureuse  vie. 
Et  du  nœud  de  Thymen  chérissant  les  douceurs. 
Le  héros,  enchanté  des  aUraits  de  sa  mie. 
En  trouvait  beaucoup  moins  aux  combats  destructeurs. 

»  Do  nouveaux  chevaliers  goûtaient  peu  son  système 
Plus  d'un  ami  d*Érec  l'abandonnait,  cdofos. 
Ërec  en  souriait,  quand  Ênide  elle-même 
Se  plaignit,  en  pleurant,  qu'on  ne  le  vantait  plu». 

»— Oui,  la  guerre  à  vos  yeux  a  perdu  tous  kb  cbarm» 
On  va  m'en  accuser  ;  Je  le  crains,  }e  le  vol.  » 
Ércc  enfin  répond:  «  Qu'on  prépare  mes  armes; 
M  Demain  Je  pars,  nMdame,  et  vous  méM  iTec  moi.  » 

»  On  part  au  point  du  jour.  Énidc  dans  son  ame 
Rcnrermesa  surprise  et  son  naissant  cirroi. 
Les  époui  auprès  d'eux  n'ont  écnyer  ni  dame. 
Énide  suit  Ércc  sur  un  grand  palefroi. 
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igoant  dtns  lef  détoari  d*uiie  forêt  saavage, 
art.  00  dtoe  mal,  et  Ton  ne  soupe  pas. 
la  première  foif ,  fur  an  Ut  de  fealUage. 
a  reposé  set  nemlyres  délicats. 

en  qa'm  pan  siagniier,  eala  semlilait  lui  plaire  ; 
laaad  deoi  Joan,  troisjoars,  il  fout  recommencer. 
seal  d^lu  dans  cette  vie  austère, 
goûts  beOiiiiieiiile  ekarme  s'effiMer. 

te  n'y  prend  pas  garde.  Il  court  aui  aventures, 
le  des  géans  qui  songeaient  à  dormir. 
irix  de  dix  exploits,  il  reçoit  dix  blessures 
ide  peut  iolgiier,  mais  ne  peut  pas  guérir. 

le  voudrait  d*Érec  modérer  le  courage  ; 
e  vrai  chevalier,  alTrontant  le  trépas, 
oalgré  la  neige  et  les  vents  et  Torage, 
rembiante  Ènlde  est  toujours  sur  ses  pas. 

IX  Doirs  regrets  qu'Éoide  en  son  ame  recèle, 
le  Joindra  bientôt  une  Juste  douleur  : 
r.  dans  une  soarce,  elle  se  voit  moins  belle, 
pour  qaelle  femme  est<e  un  petit  malliew? 

is  de  pfais  grands,  hélas!  tous  les  Jours  la  menacent, 
rible  lion  qu'elle  sut  déchaîner, 
«i  trlpoHihant,  dont  les  forces  se  lassent. 
les  cooriMrts  sangians  rien  ne  peut  Tentralner. 

1  soir  que  Tonragan  redoublait  ses  injures. 
•rrîer  sans  pareil,  dont  h  gioire  éblouit. 
a  froid,  à  la  felm.  et  surtout  aux  blessures. 
'Énide  éperdue  Éree  s*évanouit. 

K  foire  en  on  désert  l  quelle  cruelle  attente...! 
n  enfin  les  yeux.  «  J'ai  montré  ma  valeur, 
;f  oae  penser  qne  tous  êtes  contente  ?  » 
à  cet  aeeent  Jette  un  cri  de  douleur. 

dleo  ma  chère  Énide.  Érec,  qui  vous  pardonne. 
ue  en voasrotjet  qui  Tavait  su  charmer...  » 
rcoilÉrec  que  la  force  abandonne, 
piutee  eœnrqut  battit  pour  l'aimer. 


cet  aspect  de  mort,  la  malheureuse  Énide 
beses  cheveux,  et  déjà  sur  son  sein, 
à  son  ami.  lève  un  for  homicide, 

I  on  nouveau  géant  vient  arrêter  sa  main. 

vent  la  eonsoler  de  sa  peine  cruelle  : 
k  tronvani  Jolie,  fl  le  veut  èncor  plus, 
on  tbUtêm  voisin  II  la  mène,  et  la  Belle 
n  pleurant,  Tobjet  de  k$  pleurs  superflus. 

géant  était  vif  :  le  voilà  qui  s'enflamme. 

II  les  pleurs  d*Énide.  et  même  son  courroux. 
ide  un  nnmônler,  veut  la  prendre  pour  fomme 
tleuwff  glaoé  de  son  vaillant  époux. 


elle  rejetait  cette  chaîne  nouvelle, 
fiorte,  il  s'égare,  il  ose  l'outrager  : 
iige  !  à  la  voix  d'Énide  qui  l'appelle. 
»ttvrant  les  yeux,  renaît  pour  la  venger. 


»  Il  se  lève  soudain  comme  un  pèle  fonl6mc  ; 
Il  court  sur  le  géant  étonné  de  frémir, 
El  l'envoie  à  l'instant  dans  le  sombre  royaume 
D'où  l'on  ne  pensait  pas  qu'Érec  dût  revenir. 

»  Le  géant  méritait  une  fin  si  terrible. 
Aussi  nul  ne  le  venge  après  qu'il  a  vécu. 
Le  vainqueur,  épuisé  par  cet  effort  pénible. 
Avait  besoin  de  calme  au  séjour  du  vaincu. 

^  »  Pour  son  époux  Énide  a  signalé  son  zèle. 
Érec  est  mieux  déjà  ;  mais  d'abord  qu'il  est  bien. 
Ah  !  seigneur,  retournons  à  la  maison,  dit-elle. 
Érec  fut  généreux,  il  ne  répondit  rien. 

»  Il  remplit  ce  désir,  coula  des  Jours  prospères 
Avec  sa  femme,  enfin  rendue  à  la  raison. 
On  peut  trouver  la  gloire  aux  terres  étrangères  ; 
Mais  la  félicité  réside  à  la  maison,  » 

a  Ah  !  quelque  jour  i*y  reviendrai ,  ma  mère, 
Dit  Perceval ,  mais  servez  mes  projets  ; 
Oui 9  quelque  jour  je  chérirai  la  paix. 
Quand  je  serai  célèbre  par  la  guerre.  » 
Las  !  elle  voit  tous  les  discours  perdus , 
Et,  se  rendant  à  ses  vœux  téméraires, 
Lui  dit  :  «  Va  donc  trouver  le  grand  Artusi; 
Sois  chevalier  aussi  bien  que  tes  pères. 
Peut-être,  enfant,  Dieu  te  protégera  : 
Fais  ce  q%ie  dais,  advienne  que  pourra  !  * 
Et  cependant  pour  lui  la  pauvre  mère 
Invoque  Dieu  de  toute  sa  prière. 
Elle  lui  donne  alors  mainte  leçon 
Sur  ses  devoirs,  surtout  envers  les  femmes. 
Elle  lui  dit  :  «  Tout  guerrier  est  félon 
S*il  ne  respecte  et  ne  défend  les  dames. 
Si ,  par  hasard  doucement  advenu , 
D'une  pucelle  on  se  voit  bien  venu  « 
Il  est  i^naia ,  mon  fils ,  de  lui  surprendre 
Quelques  baisers.  Un  noble  jouvenceau 
Accepte  même  un  ruban ,  im  anneau  ; 
Mais,  en  honneur,  c'est  tout  ce  qu'il  peut  prendre*  » 

De  ces  conseils  bien  mimi ,  Perceval 
L'embrasse ,  et  part  sur  an  petit  cheval 
Qui  n'avait  fait  la  guerre  de  sa  vie, 
Et  qui ,  je  crois ,  n'en  levait  nulle  envie. 
L'adolescent,  égaré  dans  les  bois, 
Dort  sans  souper  pour  la  première  fois. 
Le  lendemain  l'appétit  le  réveille. 
Il  aperçoit  un  joU  pavillon  ; 
Il  s'en  approche ,  il  entre  sans  façx>n , 
Et  voit ,  couchée ,  une  jeune  merveille. 
Il  croit  vraiment  voir  un  ange  des  cîeut. 
Elle  était  seule  ;  elle  en  était  bien  mieux. 
Le  doux  sommeil  avait  clos  sa  paupière. 
Avec  grand  bruit  osant  la  réveÛler, 
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-  Belle .  dil-il ,  je  viens  vous  wliicr. 

Pour  obt'ir  à  ce  qu'a  dii  ma  mire.  - 

L'n  chevalier  plus  sage  ou  plus  galant 

L'aurait  du  moins  réveillée  autrement. 

Tri^s  justement  surprise,  la]mcelle 

Ouvre  ses  yeui ,  qu'une  vive  frayeur 

Ke  rendait  pas  moins  cbarmans  :  «  Ah!  dit-elb, 

Sauve-toi  ïilc,  ou moHsivur  monsiignrur. 

S'il  revenait ,  le  chercherait  querelle.  •> 

Perceval  dit  :  u  Puurquoi  lanl  nie  presser? 

Je  partirai ,  si  cela  peut  vous  plaire  : 

Oui ,  mais  avant  je  veux  vous  embrasser. 

Pour  ubfir  i  ce  qu'a  <til  ma  mère.  « 

La  Belle  en  vain  lui  dii  de  n'en  rien  faire  : 

Il  vent  user  de  ses  prilendus  droits. 

Il  était  beau .  bien  qu'il  ne  fût  courluis  : 

Et,  nomibslaui  cl  menace  et  prjùrc. 

L'adolescent  remplit  plus  de  vingt  fois 

L'inientiun  de  madame  sa  mère. 

Dans  le  débat,  je  ne  sais  pas  commeni 
Noire  (lucelle,  en  voulant  se  défendre. 
Perd  son  anneau.  Perccval  le  prenant 
Lui  dit  :  «  Voilà  qui  peut  enc«r  se  prendix-.  > 
Se  fâchant  pea ,  sur  lui  d'après  cela 
Notre  pucelle  avait  quelque  espérance. 
I.x)rsque  je  dis  pucelle,  ce  nom-là 
Ne  tirait  pas  alors  à  conséquence, 
itlais  au  moment  où .  malgré  sa  veitu . 
*:ene  U'auU^ ,  très  facile  à  soumettre , 
boAiail  beaucoup  son  amant  irnprompiu , 
lit  jaraissail  vouloir  tout  lui  permettre . 
Perceval  dit  :  •  Je  suis  vraiment  confus. 
1^1  crains  d'avoir  été  trop  U-niérairc. 
Itassiirez-vous  :  ne  ferai  rien  de  plus. 
Pour  obéir  â  O!  qu'a  dit  ma  mère,  h 

Ce  fut  alors  que  la  belle  gémit. 
Sans  l'écouter,  voyant  la  table  prête , 
Notre  (ialluis,  surcliargé  d'appélil, 
U'nti  déjeuner  prend  une  pari  honnête: 
Puis  il  s'éloigne,  et,  sans  s'arrêter  plus, 
.Suit  le  cfaeinîn  qui  conduit  vers  Anus. 
lit-  4^rduel ,  où  se  trouvait  ce  prince , 
Il  approchait ,  quand  un  grand  chevalier. 
A  l'êcu  noir,  au  «operbe  ïoarsier, 
Considérant  son  CDstiime  Irè's  mince . 
U'un  air  allier  haussa  soudain  la  vnii  : 
'  t}upl  est  ton  butî  Où  vas-lii .  villageois? 
~  Je  vais.n-poiHl  l'erceval  sans  alarmes, 
l>nerH  Arlus,  h'  plus  luilile  dt-s  rois, 
(Jii  denuuvler  de  iirorrorder  tes  armes; 
iLlk»  wrni  fifft  de  mon  goûl.  —  En  re  cas. 


UeinaRdc-bli ,  par  k  lAiTnic  me 

Mais  de  ma  pari,  son  scepli-e  el  ses  états  J 

Qu'il  doit  de  moi  Imir  en  vassel^. 

—  Soit .  répondit  Pcrceval  ;  mais  aussi 
Tti  voudras  bien  un  peu  ra'attcroJre  ici. 

—  Oui,  je  t'aiiends;  pars,  et  bienlôi  m'annunr 
Qu'Artus  de  moi  se  reconnaît  vassal.  

—  Je  le  promels,  répondit  Perceval, 
De  l'apporter  bientdl  notre  réponse.  ■> 

Lors  il  s'en  va  sur  son  peiii  coursier 
A  Carduel.  .\mis  élail  à  table. 
Lui .  sans  vouloir  quilt/?r  son  destrier. 
Se  fait  montrer  ce  prince  resiiectabJe. 
Il  s'en  approche,  et  du  noir  chevalier 
Lui  dit  l'audace  ei  le  déli  coupable. 
u  Mais ,  reprend-il ,  je  m'en  vais  le  puntrS 
Et  ]iourcela,  grand  .\rlus,je  tous  prie, 
Aetordeï-moi ,  sans  intp  me  retenir. 
L'ordre-sacré  de  la  chevalerie  ; 
Car  j'ai  promis  de  bientôt  revenir.  » 
D'un  Ici  discours  le  monarque  i^étonuc 
El  ne  dit  mot  ;  mais  Queux ,  toujours  bavard . 
Dit  on  riant  :  «  Tu  nous  la  gardes  bonne. 
C'est  bien  ù  toi  que  d'abord  on  départ 
Un  tel  hofluenr!  Vo)um,  sais-Ui  coinUiltcel 
Sais-tu  lutter?— Peu,  réixiail  PercCTat;  i 
Mais  je  crois  bien  que  je  saurai  le  battre. 

—  Mebollre,  toi!— WaiH,1  piod,i  c 
A  Ion  vouloir.  "  Le  joufllu  séuéclid 
Poui'  s'expliquer  ne  trouve  pas  de  terme. 
"  Me  défier!  ce  paire  ,  ce  vassal, 
Toui  récttiinienl  arrivé  de  sa  ferme!  ■ 
L'autre  répond  ;  .  Vous  me  le  faites  voir;  J 
Un  |ïeu  trop  haul  j'ai  porté  mon  espoir. 
Oui.  j'ai  iropidl  témoigné  mon  envie 
De  picndre  rang  dans  la  chevalerie. 
Il  faut .  avant,  mériter  cei  hunnear. 
>>lais  j'ose  en  vous  enlrevoir  un  seigneur 
Qui  1  a  m'aider  k  cela ,  je  parie. 
Dans  ce  combat ,  vous  dérogerez  peu. 
D'un  n>i ,  dit-on ,  je  suis  propre  neveu  ; 
Mais  de  ce  point  guère  ne  me  soucie.  i 
Le  !k-néchal ,  qu'on  voyait  hésiter. 
Ne  savait  pas  s'il  devait  accepter  ; 
Slais  Artus  même  est  forcé  de  cnnclurr 
Qu'on  doit  le  choc  quaiul  ou  a  fait  Tinjure^î 
"  Dépêchons-nous,  dit  le  pitre  :  im  m'w 
Totri  aussiictt  Queux  se  met  en  défenw. 
Il  espi  rail  un  succ(''s  é<'lataiii 
OmtTi'  un  rival  [irivé  d'expérience: 
*lais  il  *r  vil  déti'oinpei'  à  l'insunl  : 
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Tcval y  du  premier  coup  de  lance, 
e  pas  renvoya  palpitant, 
rcbai ,  le  vainqueur,  qui  s'élance , 
Vqos  voilà  y  messirc,  en  ma  puissance. 
;  pourrais  tuer  ;  mais  je  n'y  pense, 
?ment  vous  serez  l'écuyer 
ceval,qui  n'est  pas  chevalier.  « 

t  arrêt  d'ime  justice  heureuse, 
l'on  rit  d'une  commune  voix, 
celle ,  an  très  joli  minois, 
ippdait  ia  BeHe  sérieuse, 
tlors  pour  k  première  fois. 
,  s'initant ,  à  k  frapper  s'apprête  ; 
Tceval  k  rappeUe  et  l'arrête, 
ions,  dit-il,  écuyer.  »  Perceval 
ux  soumis  prend  k  brillant  cheval , 
cédant  sa  cbétive  monture, 
lier  noir  va  chercher  l'aventure. 
irdoel  en  riant  regardait 
chai  de  fort  triste  ûgure , 
minait  sur  un  petit  Indet. 
rkr  noir  voit  à  k  fin  paraître 
Bcer  l'écuyer  et  k  maître, 
eval ,  d'abord  qu'on  l'entendit , 
a  atoier  lui  fit  cette  requête  : 
oonez-ffloi  vos  armes;  je  l'ai  dit  ; 
i ,  mon  cher,  que  je  ne  le  répète.  >\ 

lerrier  noir  d'un  grand  coup  l'étourdit  ; 
rceval ,  qu'on  n'étourdissait  guère , 
1  d'abord  ses  sens  et  sa  colère, 
à  bien  que  sans  autre  retard 
lemi ,  percé  de  psirt  en  part, 
bé  mort.  Stupéfait ,  en  silence , 
idmirait  un  si  beau  coup  de  lance , 
Perceval  dit  :  «  Monskùr  l'écuyer, 
nx  pas  que  votre  main  se  rouille  ; 
z-moi  ces  armes,  ce  cimier, 
éfunt  ceignez-moi  h  dépouille.  » 
éder;  et  Queux,  de  Perceval 
'  son  mieux  dirig|e  k  toilette. 
Ftier  !  ciel  !  et  pour  un  sénéchal  ! 
tait  enoor  qu'à  ckmi  faite, 
ks  guerriers  envoyés  par  Artus 
œ  lieu  psff  malheur  survenus. 
de  Qoenx  k  mis^  fâcheuse , 
ij;iienr  traité  presque  aussi  mal 
anment  lui-même ,  un  peu  brutal , 
raiter  (a  httie  sérieuse. 
yaX  fut  mis,  hors  les  éperons  d'or, 
icn  é  pour  la  chevalerie , 


Perceval  dit  :  «  Je  pourrais  bien  chcqt 
Vous  retenir,  mais  c'est  chose  finie. 
Allez ,  plus  sage  en  vos  propos  charmaos  ^ 
Au  grand  Artus  faire  mes  complimens , 
Et  de  ma  part  surtout  allez,  messire , 
Complimenter  celle  qu'ai  fait  sourire  ; 
Dites-lui  yen  que  je  k  reverrai , 
Et  que  bientôt ,  si  Dieu  me  prête  vie , 
De  si  bon  cœur  je  la  consolerai 
Que  tout  à  fait  il  faudra  qu'eUe  rie.  » 

Tandis  que  loin  de  son  vainqueur  bourru 
Queux  s'en  allait ,  ayant  encor  la  fièvre , 
Par  ce  récit  qu'on  n'eût  jamais  prévu 
Charmer  Artus ,  non  consoler  Genièvre , 
Que  désolait  Lai^celot  disparu , 
De  son  côté ,  Perceval,  plein  d'audace. 
Par  la  valeur  suppléant  à  la  grâce , 
Au  vrai  renom ,  par  de  nouveaux  exploits , 
De  jour  en  jour  gagnait  de  nouveaux  droits. 
Un  soir,  atteint  de  plus  d'une  blessure , 
11  vint  loger  chez  un  vieux  chevalier 
Qui ,  désormais  ne  pouvant  guerroyer 
Ni  se  flatter  de  brillante  aventure , 
Donnait  leçons  de  guerrières  vertus. 
Et  profesisait  l'art  qu'il  n'exerçait  plus. 
Sous  un  ton  dur,  sous  un  air  un  peu  brute , 
Le  vieux  guerrier  connut  en  Perceval 
Un  chevalier  qui,  dans  vertu  ni  lutte , 
Ne  connaîtrait  qu'avec  peine  un  rival. 
Le  vieux  prud'homme  avec  plaisir  achève 
L'instruction  de  ce  brillant  élève. 
Cultive  en  lui  les  talens  du  guerrier. 
Et  croit  n'avoir  en  l'armant  chevalier 
Usé  jamais  aussi  bien  de  son  glaive. 

Or  Perceval ,  plein  d'une  noble  ardeur. 
Veut  se  montrer  digne  d'un  tel  honneur. 
Incontinent  il  se  met  en  campagne. 
Je  dirais  mal  tous  les  lauriers  qu'il  gagne. 
Mais  certain  jour  que ,  refusant  (nerci , 
Il  avait  fait  partir  pour  l'autre  monde 
Certain  brigand  qui  troublait  celui-ci 
Par  sa  valeur  célèbre  et  furibonde. 
Il  vint  coucher,  bien  las  de  cet  exploit , 
Dans  un  châtel  d'élégante  structure. 
Où ,  bien  reçu ,  de  la  faim  et  du  froid 
Tout  à  son  aise  il  put  braver  l'injure. 
Fort  satisfait,  et  demandant  à  voir 
De  ce  séjour  la  dame  gracieuse , 
Il  fut  surpris ,  comme  on  peut  le  prévoir, 
En  revoyant  ia  ùctie  sérieuse. 
Sans  doute ,  hélas!  des  malheurs  ou  des  torts 
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1)0  Hcs  chagrins  avaient  grossi  la  liste, 
Et ,  d'après  Tair  qu'elle  montrait  alors/ 
On  l'aurait  pn  nommer  la  bdle  triste. 
Elle  en  avait  des  attraits  ph»  tonchans. 
Sans  remarquer  que  la  noUe  pucelle 
Plus  sombre  était  «  sams  en  être  moins  belle , 

Perceval  fit  de  vagues  complimens , 

Puis  s'en  alla ,  pour  finir  la  soirée. 

Trouver  sa  chambre  avec  soin  préparée. 

Au  doux  repos  à  peine  il  se  livrait 

Qu'un  bruit  l'éveille  :  un  flambeau  qui  brûlait 

Offre  à  ses  yeux  une  femme  éplorée 

A  deux  genoux  au  pied  de  son  chevet. 

Vous  devinez  la  bdle  sérieuse. 

«  C'est  vous  !  dit-il  ;  quelle  cause  fâcheuse 

Peut  à  ce  point  exciter  vos  douleurs? 

Expliquez-moi  le  sujet  de  vos  pleurs. 

—  Sur  moi,  dit-elle ,  hélas!  qudle  pensée 

Va  se  former  en  votre  ame  abusée! 

Beau  cbevalior  que  Ton  peut  adorer. 

Ah!  je  ne  viens  que  pour  vous  implorer!  » 

Et  puis  voilà  ses  sanglots  qui  redouUent. 

«  Révélez-moi  tos  chagrins  qui  me  troublent  ; 

Mais  je  ne  puis ,  moi ,  vous  laisser  ainsi , 

Dit  Perceval ,  à  deux  genoux  aussi. 

Pour  me  parier  daignez  prendre ,  de  grâce , 

A  mes  côtés  une  plus  digne  place.  » 

A  son  désir  la  belle  se  soumet. 

Non  qu'aucun  d'eux  eût  le  moindre  projet 

De  doux  lien  et  de  tendre  caresse; 

Mais  à  ses  pieds  il  la  voit  à  regret , 

Et  dans  son  lit  la  met  par  politesse. 

En  pleurant  moins,  elle  lui  dit  :  «  Seigneur, 
Ou  nra  donné  le  nom  de  Rosefleur, 
Et ,  bien  (tlus  tard ,  celui  de  Sérieuse  : 
Hélas  !  comment  pourrais-je  être  joyeuse , 
l^iiH(|ue  j*ai  vu ,  fêr  des  chocs  dévorans , 
Périr  \wm  |W^re  avec  tous  mes  parens  ! 
A  mon  mallieur  ces  maux  devaient  suffire: 
i  Janiadieu  «  roi  des  tles  de  la  mer, 
Augmente  encor  mon  chagrin  trop  amer. 
Utiez,  M'igueur,  ce  qu'il  vient  de  m'écrire. 
Lors  au  lu^ixvi,  qui  lit  avec  courroux. 
Elle  remet  ce  petit  biUel  doux  : 

<^  o  lUKM'fleur,  adorable  pucelle» 
t>de  venus  et  d'attraits  vrai  modèle, 
(^)uoi  (|uo  Ton  fasse ,  on  ne  peut  plus  que  moi 
VouM n>H|HHier,  >tHis aiuHMr!  trest  pourquoi. 
Si  >oIiv  arur  sihkUîu  ne  ufabaodonne 
Vohv  cliÂUMu  »  de  pluN  \i4iv.|^'rM>nne, 
\'ouH  de\ei  l^eu  leuir  |HHir  assuré 


Que  dès  demain  je  vous  attaquerai , 
Votre  château ,  vos  tours  renverserai  ; 
Et ,  cher  objet ,  plaignez-moi ,  s'il  arrive 
Que  votre  amant  vous  brûle  toute  vive. 
Lorsque  je  vais  chez  vous  me  présenter. 
Malheur  à  qui  m'oserait  résister! 
Car  je  ferai  tout  tuer  et  tout  pendre. 
Vous  connaissez  pour  vous  mon  sentiment , 
N'irritez  pas  les  fureurs  d'un  amant 
Connu  pour  être  excessivement  tendre.  » 

«  Vous  le  voyez ,  poursuivit  Rosefleur, 
Ce  roi  voisin  9  guerrier  très  redoutable , 
Veut  m'attaquer,  et ,  comblant  mon  mdheur. 
En  m'adorant  se  rend  plus  haissaUe. 
Fort  aisément  mon  château  sera  pris , 
Et  je  serai  livrée  à  sa  vengeance. 
Plutôt  mourir  que  d'être  en  sa  puissance. 
11  n'aura  rien  de  moi  que  mes  débris. 
—  Allons ,  madame ,  un  peu  plus  d'espérance 
Dit  Perceval.  Demain ,  demain  matin 
Nous  songerons  à  calmer  le  voisin. 
En  attendant ,  dormez  en  assurance.  » 
Livrée  alors  à  de  meilleurs  débals , 
Il  paraîtrait  qu'elle  ne  dormit  pas; 
Car  Perceval ,  nonobsunt  sa  rudesse , 
Avait  appris  avec  docilité 
Ce  que  l'on  doit  d'égards ,  de  politesse , 
Lorsque  l'on  tient  une  jeune  Beauté 
Seule,  la  nuit,  couchée  à  son  côté. 
Non  que  long-temps  la  belle  sérieuse 
Ne  résistât  à  ses  intentions  ; 
Mais ,  à  la  fin ,  de  ses  attentions  ^ 
Elle  excusa  l'ardeur  officieuse. 
Oui ,  Perceval ,  de  plaisir  enivré , 
Sans  l'égayer,  amusa  cette  beUe  ; 
Et  le  Bonheur,  ce  dieu  si  désiré , 
Est  enchanteur  et  sérieux  comme  elle. 

Mais  le  matin ,  qu'à  peine  Rosefleur 
Avait  goûté  d'un  repos  légitime , 
En  s'éveillant  quelle  fut  sa  douleur 
De  ne  plus  voir  celui  pour  qui  son  conir 
De  i^us  en  plus  était  rempli  d'estime  ! 
«  Il  est  parti!  quel  aOreux  procédé! 
Dit  Rosefleur,  sans  que  sa  voix  me  donae 
Un  mot  d'adieu  !  quel  motif  l'a  guidé  T 
A  peine  il  a  ma  foi ,  qu'il  m'abandonne  ! 
Ai-je  bien  pu ,  grand  Dieu  !  choisir  si  mal 
Qu'un  chevalier  si  dur,  si  déloyal  !  » 
Dans  ce  moment  un  bruit  aflrcux  l'appelle  : 
En  regardant  hors  de  la  citadelle , 
Elle  aperçoit  de  nombreux  cavaliers 
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n  son  des  îustrimieils  guerriers , 

liea ,  dont  l'étrange  tendresse 

ih  poor  ék ,  et  qui  venait , 

le  exact,  assiéger  sa  maîtresse. 

altîer,  ce  roi ,  qu'elle  craignait , 

'instant  le  pont-Ie?is  s^abaisse  ; 

illeur  défendait  d'obéir. 

Fos,  cent  écbdles  pressées 

I  murs  aussitôt  sont  dressées. 

int  ne  peut  se  soutenir; 

eor  le  péril  est  extrême  ; 

txnral ,  dit-dle ,  Perceval , 

aimab  déjà  plus  que  moi-inéme , 

eraîs  dans  ce  moment  fatal 

^,  quand  ta  froidenr  me  livre 

mt  que  j'ai  cru  ton  rival , 

ssez ,  et  je  ne  veux  plus  vivre.  » 

NiTrait  la  croisée ,  à  ces  mots , 

ait,  lorsque  très  à  propos 

igae  un  guerrier  qui  s'élance 

adieu.  Ce  roi  sur  l'assaillant 

osai;  mais  ce  prince  vaillant 

rsé  àoL  premier  coup  de  lance. 

rivaux ,  ennemis  furieux , 

tentôt  un  choc  fAm  sérieux. 

(  long  ;  mais ,  malgré  sa  furie, 

NDibat  Clamadieu  maltraité 

nit  à  parler  pour  sa  vie. 

lit  :  «  D'abord,  je  vous  en  prie, 

ins  arme  et  san^i  difficulté , 

eur  minorant  la  bonté, 

nder  ce  que  vous  pouvez  faire 

irer  un  dégât  téméraire.  » 

ter  le  roi  n'bésite  pas, 

qpenr  le  conduit  à  la  Belle. 

s-vous.  Air  humUe ,  casque  bas.  » 

e  temps  qu'il  traitait  avec  elle , 

^roîd,  le  ^ye  sous  le  bras. 

An  diable  avocats  et  notaires  ! 

»ds  mieux  en  combats  qu'en  aflaires. 

nékr  d'un  débat  incertain , 

loi  que  je  me  suis  prescrite  : 

■fleur  soit  contente ,  et  bien  vite  ; 

qpioî ,  je  pourfends  le  voisin .  » 

oisin ,  sans  plus  longues  enquêtes , 

ûx ,  céda  bien  du  terrain , 

dit  à  ces  Ciçonsbonnétes. 

ne  dit-on ,  vous  laissez  là  long-temps 
iiersde  votre TaUe  ronde, 
jet  de  leurs  travaux  constans, 
;réal ,  qu^ib  cherchent  par  le  monde, 
iin  qui  doit  guider  leurs  pas. . . 


Las  !  entre  nous ,  il  faut  que  je  le  dise , 

Ces  grands  objets,  on  ne  les  cherche  pas. 

Suivant  très  mal  cette  noble  entreprise. 

Tous  ces  messieurs,  dont  je  suis  peu  content , 

A  d'autres  soins  vaquent  au  moins  autant. 

Et  la  plupart ,  dans  leurs  vaines  prouesses , 

Vont  caressant  ou  cherchant  des  maîtresses. 

C'est  mal.  Tandis  qu'on  voit  Bliombéris , 

De  Palamède  aimable  et  digne  fils , 

Aux  bords  français  épouser  FéUde , 

De  Clodion  sœur  charinante  et  chérie. 

Toujours  d' Yseult  Palamède  est  épris  ; 

Et  ce  héros ,  si  mal  reçu  jadis , 

Reprend  l'espoir,  depuis  qu'hymeii  engage 

Le  beau  Tristan ,  sur  un  autre  rivage  : 

Mais ,  dans  son  cœur  renouvelaint  la  rage , 

Cette  Beauté  que  poursuivent  ses  vœux 

Avec  rigueur  rejette  son  hommage. 

«  Pardieu  !  dit-il,  je  suis  bien  malheureux. 

Yseult ,  trop  tendre  à  la  fois  et  trop  sage , 

Volage  envers  son  époux  amoureux, 

Reste  fidèle  à  son  amant  volage  !  » 

Par  ses  amours  au  loin  très  décrié , 

Et  redoutable  à  toute  fille  sage , 

Le  noir  Bréhus  est  toujours  sans  pitié , 

Et  rarement  sans  ruse  et  sans  courage. 

D'un  vieil  affront  se  souvenant ,  Yvain 

De  temps  en  temps  le  cherche ,  mais  en  vain , 

Et  plus  souvent  suit  son  humeur  errante. 

L'aigre  Mordrec  incessamment  tourmente 

Son  oncle  Artus.  Gauvain ,  plus  généreux 

Prodigue  au  loin  les  faits  aventureux. 

Fort  à  propos  ce  héros  me  réclame 

Pour  maint  exploit  aussi  brillant  que  fou 

Lorsque  Tristan  est  auprès  de  sa  femme , 

Et  Lancelot,  hélas!  je  ne  sais  où. 

Oui ,  quelque  temps  je  veux ,  bravant  le  blâme, 

Suivre  Gauvain  qui  bravait  le  trépas; 

Et  Lancelot,  perdu  pour  les  combats, 

Ressemblera  peut-être  à  la  Fortune , 

Qui  fuît  souvent  celui  qui  l'importune , 

Pour  se  montrer  à  qui  n'y  songe  pas. 

Disons  comment ,  dans  sa  fougue  héroïque , 

Le  fier  Gauvain,  précipitant  ses  pas, 

Sut  d*uiie  mule  avoûr  ie  frein  magique  ; 

Comme ,  bravant  le  plus  terrible  accueil , 

U  s'empara  du  grand  ehduau  d*Orgueii, 

De  cent  héros  épouvantable  écueil. 

Ce  sera  beau. . .  mais  ennuyeux  peut-être. . . . 

Non  :  j'aime  mieux  vous  faire  ici  connaître 

Une  aventure  où  Gauvain ,  tour  à  tour. 

Put  déployer  courage,  esprit,  amour. 

Amour!  Eh  quoi?  ce  feu  maudit  qu'on  aime, 
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4^  k  fiUmai»  <t  Tappellf  OMt-Béflie  ! 
l^m  ta^htim^  ce  icadre smtÎBeiit , 
lyapTfrs  ceb.  ne  pvaft  aoîas  aMpabie, 
Faire  Fasov  csi 

{jQt  HMt  sVciumIi'  et  qne  b  fndre  gronde, 
O  dîeii  <riMiiT!  BM,  FaHfcn cnUer, 
Ea  pmsaat,  se  pivra  fodblier ; 
Et  ta  iens  le  dciiiiu  «fietf  dB  monde, 
Cûamie  ta  fos  sss  dote  le  pcenûer. 


rabais»  sac» 


Et 

Et  ■^«bffcer  i«n  I» 

En  :$MariMic  «  a  rrtena 

Ele  b'i  dk  :  »  Ci» 

\K«  cIm-  anù  «  pimr  Im  ne  laksi 

Tt\^iU(\Mtt  le>  \imi  «  :»ng«e  <|n*on  ponnail  bien 

Te  bbs$er  :wnt  pbner  a«  kint  des  mksl 

\ac!(r->  poriMt^;  piM-^^tre  on  t\  snma  ; 

VaÙ5:M^t«ett5èr^||ne  im  «NrpKi  a««ie  « 

Kifc  t>  ^unkinl  &ier  v  tVjiV^ra. 

Ct*^  eu  itMii«jnft^||ne  TiNitnMivek  vide  ; 

IX'  ^ntnis  attlietn^^  «Mt  clvr.  T^mi  tmmê  b. 

tt  imiik  ii  fait  v(tti.»  j«r  Ctfià  a«inrtaK  : 

\  ijiHt  (Nvji't  (utt  ^iiil'de  e$t  pirat  pru^*e. 

l^iKbu&s.  v^iu  %cuCv(it!e  HNtft  nîenoK  à  ^nft»^ 

^>l  A-v  ^faillis  ^<:n^  pyor  <fe»pig<ipig»ntfai<nni; 

l  II  iM*u(»Mr  ^ktt\  ^^iNUif  \m  ATirm  ptejnsK* 

bi  vt4iki(  rcuttuâ  «Tttti  %er»  mÎMmMipiHle. 

V>iu  ^^  dm  iriNK  écarte  ta  le«f^. 
i>nauftfteat$iWiiMilakiitde  pbtnpK«l% 
Et  Tmii  :«  be^  à  irv^  k%er  b  lèle« 
Mus4\ aft-je  «fil^  \iit^ a^b  mesiMâ  cbnrs  : 

El  r\HM#cer  à  r^r^nned  de  n^  «  «en  ; 
Hai^^M^JMiftei  ««  Mtr  à  l\inw«f«  : 
\>iM  ^'^  ^sar  xiNfe^  pri^ê  de  Ufii»  cbwe»!  * 

V|«*  vN  IVv|4wt  v|n^*  )^'  >^His  ai  ctti!' . 


Toujours  il  veut  trouver  le  grand  Merliu  ; 
Mais  bien  souvent  il  s'arrête  en  chemin. 
Je  vous  ai  dit  qu'on  l'appelait  ic  sage  .- 
C'était  d'abord  pour  force  bons  avis 
Par  lui  donnés,  par  Artus  mal  suivis  : 
Mais  il  avait  p^r  un  autre  avantage , 
De  ce  surnom  mérité  les  honneurs  : 
Car  ce  héros,  rempli  de  bonnes  mœurs 
Était,  selon  les  chroniqueurs  fidèles , 
Très  amouretuc,  envers  Dieu  tout  d'ai 
Et  puis  envers  toutes  dames  et  Beiies. 
Ayant,  un  jour,  contre  un  seigneur  félon 
Des  opprimés  pris  Theureuse  défense, 
Dans  un  logis,  ornement  du  vallon , 
Il  vint  coucher.  On  ignorait  son  nom  ; 
On  le  reçut  d'abord  à  sa  vaillance. 
Il  se  vit  b  comblé  d'attention. 
Il  y  trouva  demoiselle  avenante 
Qol  loi  parut  polie  et  prévenante. 
T^  éveillé  par  ses  perfections  « 
Poor  eDe  fl  ent  de  ces  intentions 
Que  Ton  ne  dit  jamais  aux  demoiselles. 
Mais  que  Ton  prouve  en  ces  occasions 
Où  Foo  se  croit  seul  et  bien  avec  jeHes, 
Ne  trouvant  b  nuls  parens  curieux , 
Gamain  embrasse,  et  pense  à  faire  mieux. 
Mab  ceDe-d,  qui ,  par  sa  résistance , 
Dn  potursnirant  a  trompé  l'errance , 
Dit  sans  détour  :  «  Inconnu  chevalier , 
D^amonr  jamais  fl  ne  faut  me  prier. 
Tons  êtes  beau ,  vous  paraissez  aimaUe  ; 
Mais  respectez  mon  motif  respectable  : 
Ijr,  efi  fkonneur  d'un  chevalier  vanl 
J^ai  fait  hier  votu  de  virginité.  ■ 
En  apprenant  cette  étrange  nouvelle , 
Gauvain  répond  :  «  C'est  fort  bien  fait ,  la  Ik 
t>  cbevayer  a  donc  un  grand  renom? 
\onimez4e-moi?  C'est  Gauvain,  rq)rit-elle. 
....  Ciel  !  vous  riez  à  cet  auguste  nom  ! 
— Excusez-moi:  ma  surprise  est  extrême, 
Ma  joie  aussi.  Je  suis  Gauvain  lui-même 
Que  dans  ce  jour  vous  pouvez  rendre  heorea 
Et  qui  Tons  vient  relever  de  vos  vorax. 
Vons m'honorez  beaucoup  trop:  mais,  madi 
A  vos  bontés  je  ne  puis  consentir. 
D'an  td  bonneur  permettez-moi  de  bire 
Entre  vos  bras  un  échange  en  pbisir. 
En  bit  de  vopox  j*ai  beaucoup  de  science. 
Et  vous  pouvez  céder  en  conscience.  » 
Il  dit ,  et  veut  doucement  la  saisir. 
\  ces  discours  du  héros  casuiste 
EBe  sourit ,  et  cependant  résiste. 
Enfin  «  enfin,  le  payant  de  retour. 
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honneur  die  fit  vœn  d*amour  ; 
mier  vora  cessait  dY'tre  de  mise. 


s!  parmi  la  faible  humanité , 

parole  est  un  peu  compromise. 

DUT  eut  un  mois  d'éternité. 

a  s'éMgne  alors ,  et  s*est  jeté 

latint  pays  et  dans  mainte  entreprise. 

ï  fl  passait  à  Séville,  le  roi , 

la  fille  était  imique  et  belle , 

c  peine  et  même  aTec  effiroi 

dre  aflfreux  se  présenter  pour  eUe. 

tendant  était  le  roi  Groppart, 

minait  sur  toute  la  Hongrie , 

bancal  »  mais  qui  d'ailleurs ,  plus  tard , 

canson  eût  excité  l'envie. 

nstater  son  amour  et  ses  droits, 

iffrir  nn  grand  cheval  de  bois , 

rossière  et  bizarre  structure. 

t  fait  galamment  habiller  ; 

ns  le  coo ,  trois  chevilles  d'acier 

;  on  peu  sa  brillante  parure. 

eo  |H^ ,  mais  beaucoup  moins  briUans , 

i  chevaux  d'assez  commune  race , 

s  bénins  «  sur  lesquels  les  enfans 

snt  fort,  et  voyagent  long-temps, 

(trfob  jamais  changer  de  place. 

dit  Fauteur,  par  la  route  des  airs, 

I  deral  on  peut  franchir  Tcspace , 

'  d*asi]e  et  même  d'univers. 

rous:  mais  en  retour,  je  gage 

18  aDez  m'olfrir  en  mariage 

saoté  qui,  m'enflammant  d'amour , 

iliear  de  vous  de\  oir  le  jour.  » 

ropos ,  tenus  d'une  voix  grêle , 

enace  avec  l'amour  se  mêle , 

sa  fille ,  étaient  ne  disant  rien , 

ntaient  un  tel  magicien , 

ï  Gauvain ,  qu'en  cette  heure  cruelle 

oqné  les  regards  de  la  fielle , 

roppart  :  «  Vous  êtes  bien  déçu 

croyez  qu'à  cet  ^j-men  l'on  pense. 

,  quittez  un  eq;)oir  mal  conçu , 

le  Ton  voit  jusques  à  l'indécence 

le  droit  qu'on  a  d'être  bossu. 

plains  fort:  mais,  mon  cher ,  que  je  meure, 

isens  que  cette  Belle  pleure 

e  amour.  Il  faut  vite  en  finir; 

peut  jamais  vous  convenir , 

Qez  bien  déguerpir  tout  à  l'heure.  » 

i  Groppart,  né  très  vindicatif, 
la  son  dépit  assez  vif. 


«  Fier  chevalier,  dit-il,  il  est  possible 
Qu'à  tant  d'attraits  à  tort  je  sois  sensible  ; 
Mais  mon  cheval  «  sans  parler  de  mon  rang. 
M'encourageait  dans  ma  tendre  folie-. 
Mon  art  est  beau ,  si  mon  orgueil  est  grand. 
Pour  en  juger,  montez,  je  vous  supplie. 
Mon  grand  cheval.  »  Gauvain,  confus,  se  rend 
A  sa  façon  et  modeste  et  polie. 
Sur  le  cheval  il  est  monté  soudain. 
Groppart  lui  dit ,  par  une  ruse  adroite  : 
«  Vous  voyez  bien  celte  cheville  à  droite  ; 
G'esl  celle-là  qu'il  faut  tourner.  »  Gauvain 
La  tourne.  O  trouble  !  ô  frayeur  imprévue  ! 
Un  cri  commun  part  de  toutes  les  voix  ; 
Et  le  cheval  s'élève  dans  la  nue , 
Ainsi  que  l'aigle  en  tombe  quelquefois. 

Groppart  croyait ,  par  ce  détour  habile , 
S'être  défait  d'un  lémom  difficile , 
Et  triomphait  de  ce  bhisque  dépari; 
Mais  il  advint  que  le  roi  de  Séville 
Fut  indigné  beaucoup  plus  que  Groppart 
N'avait  pensé.  Son  art  vainement  brille 
Pour  l'excuser  ;  «  il  a ,  dit -il  9  trop  tard 
Vu  que  Gauvain  se  trompait  de  cheville.  » 
Le  vieux  monarque,  après  un  tel  méfait. 
Le  craint  bien  moins  cncor  qu'il  ne  le  hait, 
Et  pour  jamais  lui  refuse  sa  fille. 
Sur  l'hyménéc  ayant  perdu  ses  soins. 
Ne  pensez  pas  que  Groppart  se  désolé  : 
Ge  roi  perfide  a  sa  vengeance,  au  moins  ; 
Je  plains  beaucoup  les  g  eus  qu'eUe  consolé. 

Tous  ces  bossus  sont  mécbans  et  félons. 
Leurs  vilains  corps  peignent  très  bien  leurs  âmes. 
Il  est  heureux  que  les  jolis  garçons 
Soient  vertueux  toujours,  disent  les  dames. 

Toutes  pouvaient,  et  vont,  j^en  suis  certain, 
S'inquiéter  du  vertueux  Gauvain  ; 
Gar  ce  héros,  égaré  dans  l'espace. 
De  Phaéton  encourait  la  disgrâce. 
Gomment,  parmi  ce  vol  prodigieux, 
Ne  pas  tomber  du  séjour  du  tonnerre  ? 
Gomment  garder  sa  tête  au  haut  des  deux. 
Quand  tant  de  gens  la  perdent  sur  la  terre? 
L'Anglais  vaillant  sut  pourtant  la  garder. 
Même,  essayant  les  chevUles  diverses, 
Il  sut  calmer  son  cheval,  le  guider. 
Et  du  destin  défier  les  traverses. 
Mais  il  fallut  du  temps  et  des  essais. 
En  attendant  que,  tous,  ils  fussent  faits, 
L'Anglais  volant,  de  la  brûlante  Espagnev 


Put  Iniverâer  la  Biêrilc  camiwi;»''. 

Il  vil  les  lieux  où  df^  MontcsiiitM 

S'^Uicnl  (assis  \n  cêithrcs  travaux, 

El  ne  pwi  |«s  dpscondre  dans  sa  grolU'. 

U  de  Gtuvain  lous  pussira  (Ir  vns, 

FiTSlon  et  Pa-rnfnraijnraMus. 

Grands  Enchanipurs  que  Ir  grand  don  (>oicli<ille 

Devait  un  jour  UK'tirc  au  rang  Hfs  vaincus. 

nieutflt  la  nuit  vient  déployer  ses  ailes. 

Tant  qu'elle  voie  avec  lui.  le  Buerrici* 

Vers  rorient  suit  des  routes  nouvelle», 

El  quand  le  jour  renaît,  ee  clievalier 

Viiil.surle  mont  fameux  par  ses  publies. 

Celle  citi^  qu'où  nomme  >Iou!|iellier. 

Sans  trop  savoir  où  le  hasard  l'adresse  . 
De  s'arriïter  Gauvnin  esl  tort  |>resst'  ; 
Aussi  déjà  son  vol  s'est  abaissû 
Sur  le  palais  le  plus  l>pau  qui  paraisse. 
Il  s'est  pos<^sur  une  large  tour. 
De  ce  palais  immense  sentinelle, 
rmir ([ui  paraît  devoir ftje  i^ieinelle. 
Puisqu'elle  existe  au  moins  jus<)u'à  ce  jour 
Avec  les  pins  qui  domineni  sur  elle  ; 
Arbres  rians,  bocage  aérien. 
Fils  du  hasard  qui  parfois  fnîl  irfs  bien. 
Ou  ml  des  jeux  de  quelque  oiseau  volaye, 
Et  qui,  si  haut  s'irffraul  inaiiendu  , 
Touche  le  ciel,  en  parait  descendu 
l'our  enchanter  au  loin  le  jaîsage. 
De  jière  en  filscw  arbres  gracieux, 
Du  ïoyageur  éjouisseiit  les  yeux  . 
El  plus  encor  du  citadin  tranquille 
Qui,  bien  certain  de  son  opinion. 
Dans  ces  pins-là  vnil  un  palladiou 
Où  suul  lit^s  les  destins  de  la  ville. 
Or,  à  Gauvain,  ainsi  qu'à  nous,  de  lii . 
HoiUiiellier  offre  un  beau  panorama. 
Il  voit  la  mer  ;  il  «oit  l'île  miguonne 
Qu'en  ses  amours  illustra  .Maguelouue  ; 
11  voit...  mais  las!  un  as|>ecthii  manquait  : 
Gauvain  à  jeun  voudrait  voir  un  banquet. 
■Sur  cette  tour,  sur  ccUc  |)UtG-f(H-me, 
Sans  mime  il  laisse  en  dépAt  sou  cheval. 
A  Alontpellier,  en  ce  temps  matinal. 
Vous  coiicevei  que  tout  le  monde  dorme. 
Un  escalier  qu'on  ferma  pour  la  forme 
Descend  Gauvain  en  un  petit  salon 
Où,  les  débris  d'un  sou|ier  assez  bon 
Fripiianl  ses  >cux,  uns  témoins,  sans  {a(ou. 
Il  satisfait  son  appOtii  énorme. 
Ou  aurait  faim  k  moins,  et  puis  d'ailleurs 


Les  héros  )^m\\  de  grands  roUBomuiateui  », 
Vprés  cela,  d'une  porte  entr'otiverte 
Tout  doucement  Gauvain  franchit  le  senil^j 
Dieu  !  quelle  vue  à  ses  yeux  est  offme! 
Et  (lour  son  ru'ur  quel  dangereux  écucil  î 

Sons  des  rideaux  qu'on  a  tissus  de  roM, 
Négligemment  un  jeune  objet  repose. 
Dans  l'aliaïKlon  du  plus  simi>ie  appareil 
>  ons  le  savez  :  on  dit  tout  au  sommeil. 
Quel  leini!  quels  traits!  et  quelle  ehevHurel 
Quel  art  ici  peut  valoir  la  naturel  ~ 

Sur  innt  d'attraits  le  regard  atiach<?, 
Gauvain,  de  trouble,  a  peine  â  se  d^^fendrt' 
F,n  la  voyant  l>elle  comme  Psyché, 
t'.omme  l'Amour  ce  héros  devient  tendre. 
Ce  doux  spectacle  égarait  sa  raison.  ' 

Quand  tout  à  roup  une  indiscrète  abeille 
Vient  se  fi^er  sur  un  charmant  iMuton 
Qu'elle  croit  fils  d'une  rose  vermeille. 
A  cet  aspect,  vousseniei  que  Gauvain        ' 
Veut  éloigner  cet  insecte  farouche  : 
Il  u'userait  se  servir  de  sa  main. 
Et.  par  respect,  il  approche  salwucbe. 
In  tel  C-gard  a  réveillé  soudain 
La  demoiselle.  Elle  le  voit,  s'écrie  : 
«  Dieu  !  se  peut-il  I  quelle  audace  ionule  t 
Qui  vous  amfne  en  ces  lieux?  Êles-Tou» 
Léopairiï.  que  j'attends  pour  épouxî 
Ah!  sans  cela,  craîgnci  du  roi  mon  l*re 
El  la  puissance  et  la  juste  colore.  ■> 
Elle  apix'Iait,  quand,  arrêtant  ses  cris, 
Gauvain  lui  dit  :  °  Je  suis  Léopatrix.  • 
Bien  vite  alors  il  arrange  une  histoire. 
Trop  longue  à  dire,  et  peu  facile  ï  crwre. 
Mais  qui,  prés  d'elle,  a  beaucoup  de  snrri-s; 
1'ous  ses scrmens  du  moins  éuiient  bien  trais. 
tiette  Beauté  ,  qu'on  nommait  aaremotute 
Unique  enfant  du  roi  de  Slonlpellier, 
De  plus  en  plus  goûte  du  chevalier 
1^  doux  proi>ns  et  la  tendre  fticondc. 
l.e  bon  Gauvain,  qui  n'éuit  point  félon. 
Ne  voulait  [las  tromper  son  iniiocenci': 
iMais  il  voidait.  {lour  dire  son  vrai  nom. 
Qu'un  doux  aveu  lui  promit  l'indulgence. 
Il  [tarlaii  bien;  j'en  conçois  la  raison  : 
C'est  de  l'amour  que  naquit  l'étoqoefic*. 
Aussi  déjà  (Jarcmonde  répond 
Par  rembarras  d'un  aimable  silence. 
Puis,  fi  Gauvain,  sa  voix  qui  sait  charmer 
l'ermci  l'amour.  Dieu  !  quel  plaisir  supt 
L' Anglais  sait  bien  que  permettre  d'aimer, 
l'ri'sque  toujours,  c'est  avouer  4|u'<>n  aiiiH'- 
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.  GMfiia  peaaiii  à  se  nominer, 
e  le  roi,  qai  tomàcoop  8*âuicc, 
it  soUits  amenés  là  sans  brait, 
BÛsir«  même  avant  qu'il  y  pense. 
p  étranger,  quel  espoir  t'a  conduit?  » 
propos  turprend  beaucoup  la  Belle  : 
air  éfl»  !  qnd  regard  forieni  ! 
est  le  roi  Léopatrix,  dit-dk. 
aUion  !  6  fiDe  criminelle} 
i  pas  lui.  Non,  dit  Gauvain,  c'est  mieux.  » 
1  allait  s^expKqpnr  davantage  ; 
nesxroi,  de  colère  saisi , 
Immnifi  ce  traître  qui  m'outrage  !  » 
FAn^ais,  si  tous  pariez  ainsi, 
fférent.  »  Soudain  il  se  dégage; 
e  en  main  il  se  bit  un  passage. 
isait,  s'afançantsur  ses  pas. 
Ile  est  doœ,  fl  n'échappera  pas  :  » 
auraitt  gagner  la  phte-forme, 
nd  rien  à  son  coursier  informe, 
\rQB  ynM  hâter  le  trépas, 
nrprfae,  6  del  I  il  croit  qu'il  rêve, 
e  héros  dans  l'espace  s'élève, 
pour  le  prendre  accourus 
i  les  plus  surpris  du  monde. 
s,  dn  dd,  dit  :  «  Bdle  Glaremonde, 
^anvain,  neven  du  grand  Artus.  » 

aie  encore;  il  se  perd  dans  la  nue. 

Hxadant  quand  la  nuit  est  venue, 

é  sur  nn  rocher  désert 

cbevd  qui  sera  bien  tranquille  ; 

amant  dans  l'ombre  qui  le  sert , 

mder  des  nouvelles  en  vâle. 

«ruit  que  dans  ia  tour  des  pins 

Mtead  les  plus  cruels  destins, 

e  rn,  bon  père  de  famiOe , 

main  fera  brûler  sa  fiDe. 

unent  les  usages  reçus 

it  ainsi  Findrigmce  des  femmes. 

idier  on  aime  encor  les  dames; 

DQBviaBS<|n'on  ne  les  brûle  plus. 

nvain,  plein  d'une  horreur  profonde, 

nd  pas  qu'on  brûle  Glaremonde. 

coursier  fl  hâte  son  retour , 

■it  ;  et  9  fnand  la  plie  aurore 

à  peine,  il  vole  vers  la  tour 

letienl  la  Beauté  qu'il  adore. 

i  bonheur  (car  il  en  faut  toujours , 

aoor  dans  les  tendres  amours) 

i  de  fenner  la  tourelle 

îer  qui  menait  ches  la  Belle  ; 

it  pas  qu'aucun  hardi  dessein 


Restât  à  craindre ,  et  que  même  Gauvain 
Osât  penser  à  revenir  chez  elle. 
Là  tout  payait  le  tribut  au  sommeil. 
Lasse  de  |deurs,  Glaremonde  elle-même 
Dormait  enfin ,  sans  penser  qu'au  réveil 
Elle  touchait  à  son  heure  suprême. 
Gauvain  arrive  ;  il  regarde ,  enchanté  : 
Gar  le  hasard  encor  l'a  mieux  traité. 
A  Glaremonde  une  lampe  infidèle , 
Prolongeant  trop  des  rayons  indiscrets , 
Sert  tout  au  mieux  Gauvain ,  et  de  la  Belle 
En  ce  moment  dit  les  plus  doux  secrets. 
Gauvain  admire;  il  approche,  il  palpite , 
Approche  encor,  puis  recule  plus  vite 
Devant  l'objet  dont  il  est  tant  épris , 
Graint  d'exciter  ses  clameurs ,  s'il  l'éveille , 
Gherche  un  moyen  pour  arrêter  ses  cris,^ 
Et  fait  si  bien  qu'il  le  trouve  à  merveille. 

Ah  !  que  les  temps  souvent  changent  les  lieux  ! 
La  tour  des  pins,  aux  jours  de  nos  aieux , 
De  doux  sermens  voluptueux  asile. 
Est  aujourd'hui,  par  des  sermens  pieux. 
De  saints  devoirs  le  grave  domicile. 
Et  le  manoir  le  plus  religieux. 
O  chastes  sœurs,  ô  vierges  pudibondes  ! 
Par  vos  vertus  vous  épurez  ces  murs. 
Ah  !  poursuivant  vos  soins  touchans  et  purs. 
Élevez  bien  toutes  les  Glaremondes , 
Et  déjouez  tous  les  Gauvains  futurs. 

La  nuit  s'éloigne  emporUint  ses  mystères. 
Le  jour  a  lui.  Dieu  !  quels  apprêts  sévères  ! 
Voilà  qu'armés  de  flambeaux  destructeurs, 
Gcnt  estafiers  marchent  vers  Glaremonde , 
Bien  décidés  à  la  brûler ,  d'ailleurs 
Tous  bonnes  gens,  s'il  en  est  dans  le  monde. 
Bon  homme  aussi ,  mais  aveuglé ,  le  roi 
Pleurait  tout  bas  des  rigueurs  de  la  loL 
Mais  quel  aspect  vient  étonner  la  troupe  ! 
Sur  le  cheval  qui  paraissait  si  lourd 
On  voit  soudain  s'élever  de  la  tour 
L'heureux  Gauvain ,  et  Glaremonde  en  croupe. 
«  Roi ,  dit  Gauvain ,  père  trop  ^pré. 
J'espère  bien  que  tu  me  sauras  gré 
D'avoir  trompé  ta  crudle  folie. 
Pour  la  brûler,  ta  fiUe  est  trop  jolie. 
S'il  faut  brûler  quelqu'un,  brûle  en  ce  jour 
Tous  les  pédans  qui  réprouvent  l'amour. 
Avec  u  fille  un  doux  lien  m'engage  ; 
L'hymen  bientôt  va  sceller  mon  bonheur.  » 
Il  dit ,  s'envole ,  et  guide  eu  ce  voyage 
Lne  Beauté  qui  le  serrait,  de  peur, 


l.,\    lABI.E  liOMu:, 


El(]ui,  d'amour,  le  serrait  ilavanlagi?. 

Quand ,  tout  un  jour ,  notre  héros  aniaiit 
Hui  bipii  plane  sar  Ips  (erres  de  France . 
Il  descendit;  et  voilà  juHlemcni 
Que.  I^nceloi dorant  lui  se  trouvant . 
l'ar  l'embrasser  Gâuvain  ravi  commence; 
l'uis  il  lui  dit  ses  amours ,  ses  exploits. 
"  Mais,  poursuit-il,  si  j'en  ai  souvenance, 
On  te  cherchait  dans  les  monts ,  dans  les  bois  : 
On  l'a  trouvé ,  c'est  hîen  ce  que  je  vois  ; 
Hais  oii  î  comment  î  apprends-moi  ce  mystèie. 
Quelque  géant  redoutable  aux  combats 
T'avait-il  prisî  -  Lancelot  répond  :  ■■  Frère , 
Sur  tout  cela  je  ne  te  veux  rien  taire. 
Sache  un  secret  que  bien  lu  garderas  ; 
Tu  vas  sentir  combien  c'est  nécessaire. 
D'Artus,  ton  oncle,  impérieuse  scrar. 
Morgaiii ,  â  tort  de  moi  s'étant  éprise , 
Tout  juste  après  un  succès  très  llalleur . 
A  su  de  moi  s'emparer  par  surprise. 
Elit'  m'a  fait  en  secret  enfermer 
Dans  une  tour,  ]X)ur  m'apprendrcà  l'aimer. 
(Jette  façon ,  tu  le  conçois  sans  peine , 
Ne  lui  pouvait  assurer  que  ma  haine. 
J'ai  quatre  mois  habité  sa  maison. 
Tant  que  l'hiver,  entouré  de  nuages, 
A  prodigué  la  neige  et  les  orages , 
J'ai  supporté  mes  fers  et  ma  prison  ; 
Itlais  quand,  de  Qeurs  couronnant  la  nature. 
Le  doux  printemi>sa  frapiié  mes  regards. 
Quand,  de  ma  innr,  j'ai  vu  de  toutes  |tarls, 
l'oindre  et  briller  la  riante  verdure , 
A  ce  signal  et  d^mnurs  et  d'exploits . 
Trituiaul  en  moi  des  forces  incroyables. 
J'ai  de  Morgai»  Itravé  toutes  les  luis. 
Kl  j'ai  brisé  des  fers  intoléraUes, 
>lais  de  Morgarn ,  en  relie  ucrasion . 
Je  n^loutais  le  cjiagrin  .  la  coUre... 
-    Oui .  dit  Gauvain ,  et  l'indiscrélion.  - 
1.C  cheialier  h  qui  Genièvre  est  chère 
Sourit  alors,  et  jioursuil  :  •  Par  Itonheur , 
T'urt  &  propofl,  m  défendant  le  frère , 
J'ai  inudéré  le  dépit  de  lamnir. 
A  riiii|vn>  iste  attaqué  }wr  les  Sosncs , 
A  Icii  cimdiatlre  Amis  perdait  ses  peines: 
Moi,  |iltis  heureiiv.  aidé  par  les  exploits 
Ile  (iatléluiall ,  l'ami  le  yim  fidèle, 
.l'ai  ii'iHMisw'  celte  horde  cruelle. 
m  Ml  la  vaincrf  iiiie  siynmle  fuis; 
IHtis,  ntlunlanl  ^loi^ain  ii  sa  iiugie. 
Je  wis  venu  dans  la  Gaule  dii^rie. 
lïèsbien  rt^uiwur  iiw^  tiitsdegurrrief. 


l.à,  j'en  runvieus,  j*e< 

II  fut  enfin  tel  que  te  iluèffiirt  mftiu 

Daiiinairnt  toignfrel  panaer  monei 

De  |diis .  ému  d'un  plaisir  véritable , 

J'allai  revoir  le  peuple  et  le  |>aya 

Que  sur  Claudas  Tristan  m'a  recowjuis. 

Il  a  su  rendre  un  service  semblable 

A  mes  cousins  qu'ici  près  tu  verras. 

Jeunes  guerriers  d'un  courage  admira 

t'est  peu  de  chose ,  au  fond ,  que  n 

Itlais  des  tjuerriers  l'eminrc  est  dam  leur  brî 

l.e  bon  Gauvain,  que  la  malice  entraine. 

bit  ;  "  Tout  c«ci  m'éjouii  comme  lui  ; 

Gher  Lancelot ,  enfin  te  voilà  roi  -, 

Je  ne  suis  point  inquiet  de  ta  reine. 

Gauvain  alors  a  quitté  Ijncelot, 
Que  rejoignait  son  auii  GalléLauli , 
Et  dans  les  airs  il  guide  fllarentunde  : 
Mais  des  autans  la  rage  vagabonde 
Soudain  s'élève,  et  si  fort .  que  G4uvaJBiil 
Très  dèlourné  déjà  de  son  cJiemin, 
Pour  ne  verser,  descmd  sur  une  plagv  ' 
Inhabitée  el  tout  â  fait  sauvage. 
V,'vf\  en  Bretagne,  A  cAtê  de  Qulntin. 
Dans  la  foréi  dite  BrociUiaiulù 
(On  se  faisaient  tant  d'exploits] ,  que  Can 
Très  inquiet  de  son  joli  butin . 
Kst  descendu ,  voit  qu'il  faut  qu'il  attende 
I.C  leni)»  plus  calme ,  et  le  ciel  plus  .serein. 
JMais  son  asile  osl  encur  bien  austère. 
En  ce  icinps-li.  sur  celte  horrible  trn». 
On  no  voyait  que  rocher  et  ravin. 
Là ,  quelque  diable .  ouvrant  maini  prédpke. 
Mil  de  l'enfer  une  légère  esquisse. 
Gauvain  y  trouve  un  chétif  hiMeher . 
Qui,  IrisU^ment,  dit  à  ce  chevalier 
Qu'assez  souvent  dans  un  de  o-s  abîmes 
On  entendait  de  plaintives  victimes. 
"Ouoiîdit  Gauvain,  nul  preux,  pour  les  cherclw 
N'est  descendu?— Juslt'cicll  là  descendre! 
>ous  nous  gardons  int!mt  d'en  approcher.  ■ 
A  cet  exploit  Gauvain  ose  prétendre. 
S'élant  bien  fait  inditpier  le  chemin , 
Il  a  gagné  les  bords  de  eei  abîme , 
Alu'me  affreux,  tout  à  pic;  mais  Gauvain 
S'était  muni  d'un  long  tissu  de  lin. 
Il  s'y  conGe,  en  l'ardeur  qui  l'anime. 
Et  <le  ce  gouffre  il  a  touché  la  fin. 
Le  gouffre  alors  s'alonge  en  souterrain  : 
On  »oi[  au  fond  une  pâle  lumière 
Dont  vacillait  le  rayon  incertain. 
Quelque  pulu-uo  aurait  fait  sa  prière  ; 
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lier  marche ,  le  fer  en  main. 

roit ,  dans  cette  grotte  obscure , 

tombeau  de  massive  structure. 

[)proche;  6  ciel  !  un  cri  soudain 

lit  sinistre  ébranle  au  loin  la  voûte. 

frémit,  et  cependant  écoute. 

encor  de  sa  tombe  d'airain , 

ire  voix  dit  :  «  C'est  donc  toi ,  Gauvain  !  » 

iffreax  ces  cavernes  frémissent , 

^ros  ks  cheveux  se  hérissent. 

t  pas ,  et  peut  parler  enfin  : 

es  tombeaux ,  habitant  des  ténèbres , 

I?  Réponds;  pourquoi  ces  cris  funèbres?  » 

alors  répond  :  «  Je  suis  ^lerlin.  » 

n^!  ô  ciel!  ce  prophète  divin , 

1  esprit  que  cherche  par  le  monde , 

[uinze  ans,  toute  la  Table  ronde! 

is,  seigneur,  vous,  dans  ce  monument, 

mon  oncle  ami  si  magnanime!  » 

épond  avec  gémissement  : 

le  mon  art  que  je  suis  la  victime. 

mbeau  formant  Fenchantemcnt , 

is  iait  mon  chef-d'œuvre  sublime  ; 

«avais  enchanter,  retenir 

imais,  Fanteur  du  premier  crime 

m  courroux  il  plairait  de  punir. 

ir  malheur,  hélas  !  à  mon  amie , 

Sève  en  amour,  en  magie, 

le.  Enchanteur  indiscret, 

MS  su  dérober  ce  secret. 

Misé ,  fbUement  soupçonneuse , 

isant  tn^  et  mon  art  et  le  sien , 

ais  ce  terrible  moyen  ; 

a  tait  sur  moi  l'épreuve  affreuse , 

nalhenr  a  réussi  trop  bien.  » 

!  dit  Gaovaitf,  mon  bras  et  mon  courage 
bieotdt  brisé  votre  esclavage. 
le  devrais  cent  fois  braver  la  mort , 
,  je  veux. . .  —  Ne  tente  aucun  effort , 
MerUn  ;  tous  seraient  inutiles. 
le ,  pour  rompre  un  tel  enchantement , 
l'mi  Dieu  les  bras  seraient  débiles. 
i  les  sorts,  j'avais  fait  le  serment 
franchir  de  cette  tyrannie. 
Btre  moi  je  lutte  vainement  ; 
raÎDCu  par  mon  propre  génie. 
1  espoir,  sans  nul  soulagement , 
amais  j'habite  ces  demeures , 
ce  jour  attendu  vivement 
tmipelte  appelera  les  heures 


Du  dernier  jour,  du  dernier  jugement.  » 

«  Ciel!  »  dit  Gauvain.  Et soname  oppressée. 
Par  son  honmiage ,  à  Merlin  malheureux 
Rend  ces  respects  que  tout  cœur  généreux 
Rend  volontiers  à  la  grandeur  passée. 
Merlin ,  qu'émeut  un  plaisir  tout  nouveau , 
Poursuit  ainsi  du  fond  de  son  tombeau. 
«  Ah  !  que  ne  suis-je  un  de  ces  hommes-plantes, 
Se  dispensant  de  penser  et  d'agir , 
Masses  de  plomb ,  machines  indolentes , 
Dont  le  bonheur  est  de  ne  pas  souffrir  ! 
.^iais  moi ,  Merlin ,  dont,  active  et  féconde , 
L'ame  souvent  a  remué  le  monde. 
De  ce  moment  au  jugement  dernier, 
Juge  si  j'ai  le  temps  de  m'ennuyer! 
— Pour  vous,  ne  puis-jc  au  moins  tirer  vengcancfî 
De  l'attentat,  de  la  cruelle  offense 
De  Viviane?  —  Ah  !  par  son  repentir 
Depuis  long-temps  eue  a  su  se  punir. 
Ne  pouvant  pas,  dans  Teffroi  qui  l'accable , 
Faire  cesser  un  mal  irréparable , 
Elle  a  du  moins  tenté,  dans  son  malheur, 
D'un  peu  de  bien  l'effort  réparateur.* 
Sous  un  grand  lac  se  tenant  renfermée 
Presque  toujours,  c'est  elle  qui,  nommée 
Dame  du  tac ,  forma  ce  Lancelot 
Dont  le  renom  a  pris  un  vol  si  haut. 
—  C'est  elle,  Ô  ciel!  —  Du  jour  qui  le  vit  naîiro , 
Elle  connut  que ,  devant  s'illustrer 
Par  ses  exploits,  il  saurait  honorer 
La  Table  ronde,  et  la  venger  peut-être.  » 
Le  vieux  Merlin  à  Gauvain  stupéfait 
Apprend  alors  un  bien  autre  secret  : 
Du  saint  Gréai  il  lui  donne  nouvelle , 
Dit  en  quels  lieux  il  faut  l'aller  quérir. 
Et  quel  guerrier  pourra  le  conquérir.  •• 
Gauvain ,  charmé  de  ce  qu'on  lui  révèl»  -  • 
Fait  à  Merlin  de  rapides  adieux. 
Gravit  le  roc ,  et  vers  l'hôtellerie 
Court  retrouver  son  cheval ,  sonamio 
Mais,  du  Destin  arrêt  capricieux! 
O  coup  terrible  !  Ô  surprise  profonde  ! 
Le  chevalier  ne  retrouve  en  ces  lieux 
Ni  son  cheval ,  trésor  si  précieux , 
Ni  son  trésor  bien  plus  cher,  Clarenionde. 
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Quand ,  par  hasard ,  je  repose  mes  ycuv 
Sur  CCS  puissans  ennuyi-s ,  cimuyru;! , 
Ému  pour  eux  d'une  piiîi'  sincfrc , 
Je  dis  lout  1)33  :  Quelque  petit  malheur 
l/'ur  ferait  bien ,  leur  serait  oécessaire. 
l'otir  dt-lassor  de  l'ennui  du  lionheur. 
Kl  puis ,  poussé  fers  un  désir  conirairi- , 
Je  ïois  souTent  que  ces  heureui ,  bientôt , 
Ont  du  malheur  plus  qu'il  ne  leur  en  faut  : 
Car  c'est,  hélas!  le  son  de  cette  vie. 
De  biens,  de  maux ,  incessamment  remplie. 
Le  maU'omporte.  Ainsi  que  nos  beaux  jours . 
Nus  doux  plaisirs  prtciiùleiil  leurs  cours; 
Et  le  chagrin ,  di'mon  qui  nous  tipie . 
Kst  toujours  là ,  prompt  h  nous  assaillir. 
O  gens  heureux .  quelle  est  votre  folie  ! 
Jouissez  donc  :  le  malheur  Ta  veuir. 

A  peine  ainsi ,  le  plus  lienreux  du  monde , 
Gauvain  jouît  d'avoir  trouvé  Merlin , 
Que  ce  héros ,  frappé  d'au  coup  soudain . 
Est  désolé  de  perdre  Claremonde. 
Ce  fut  bien  pis ,  quand  de  l'hdte  inquiet 
Gauvain  apprit  comment  il  la  perdait  : 
Depuis  sa  triste  el  Inniense  aventure , 
Croppart ,  n'osant  rentrer  dans  ses  flats . 
Vers  ces  rochers  avait  porté  ses  pas. 
lit .  très  surpris ,  revoyant  sa  monture , 
Le  prince  affreux  des  généreux  Hongmis 
Avait  voulu  conquérir  à  la  fois 
Et  Chcvillard ,  œuvre  de  son  adresse , 
Et  do  Gauvain  la  charmante  maîtresse. 
"  Belle  étrangère ,  ô  miracle  des  cieu^  î 
Avait-il  dit ,  paraissant  à  ses  yeux , 
Le  preux  Gauvain ,  qui  devers  vous  m'envoie , 
D'un  mal  soudain  en  ces  monts  est  la  proie. 
— Ciel!  — Voussaurez  qu'il  compte  sur  vnire  a 
Pour  le  soigner  dans  ce  mal  qui  m'aflli^r. 
Pour  vous  mener  avec  moi  sans  retaiil 
Il  m'a  prié  de  prendre  Chevillard . 
Et  m'a  conté  comment  on  le  dirige.  ■> 
Trop  cunfiante  et  toute  à  son  amour. 
I.a  belle  émue  à  ce  piège  succomlK. 
Ilssont  partis:  sous  l'aile  d'un  vnulour. 
Telle  on  verrait  voler  une  colombe. 


Gauvain,  souvenl  aswz  joyouK M d 
Eït  lout  alors  à  la  peine ,  au  courroux, 
rieux  devoirs,  saint  Gréai,  Table  roode^ 
l'ne  autre  fois  il  veut  penser  à  vous. 
Précipitant  sa  course  vagabonde , 
Il  va  rlierchcr,  sans  délai  ni  repos. 
In  autre  objet  el  pai'  inonls  et  par  V. 
.Son  saint  Gréai .  son  Dieu ,  c'est  Claremonde. 

Or  Claremonde .  après  qu'elle  eut  en  nia 
AsseK  long-temps  cm  voler  vers  Gauvaji 
Voyant  trop  tard  les  pnijeis  du  perlid^. 
Lui  reprocha  son  meusoi^e  pervers. 
L'affreux  bossu ,  tout  en  fejidant  les  aii 
Tenait  les  mains  de  la  vierge  timide. 
Il  prétendait  au  twut  de  l'univers 
Aller  cacher  sa  proie  et  sa  vengeance. 
Itlais,  par  bonheur,  il  s'aperçuit  bientAt 
Que  Claremonde  a  perdu  connaissance, 
El  vers  la  terre  il  descend  aussitôt. 
Il  se  trouvait  déjà  près  de  Florence. 
Il  la  dépose  en  des  bosquets  touffus  : 
Par  ses  secours  il  ta  rend  à  la  vie , 
Parle  d'hymen,  se  dit  roi  de  Hongrie 
El  la  requiert  d'amour ,  sans  tarder  |ilus. 
En  fait  d'ainonr .  dit-on .  les  plus  bosstis 
Ne  sont  toujours  les  gens  les  plus  mi 
Elle  courait  des  pérUs  manifestes. 
i;ii  vain ,  cherchant  une  excuse ,  un  déti 
i;lle  se  dit  du  rang  le  plus  vulgaire  ; 
C'csl  inspirer  au  prince  téméraire 
Moins  de  respect ,  et  non  pas  moins  d'anioar, 
l.a  belle  alors  demande  qu'il  la  mênf , 
Pour  l'hyménée ,  en  la  cilé  prochaine , 
Lui  promettant  un  sincère  retour. 
Croppart  la  croit ,  suspend  sa  fantaisie  ; 
jMais  une  source  auprès  de  là  coulait. 
Très  altéré  par  douce  frénésie , 
Croppart  l'entend ,  y  vole  ainsi  qu'un  li 
i:n  goûte  trop,  et  boit  la  pleurésie, 
l>c  ce  pobion  frappé  soudainement. 
Il  est  puni  de  sa  belle  amba.<sade, 
El  la  Beauté  qui  craignait  un  amant 
Se  voit  réduite  à  soigner  un  malade. 
A  loul  monicni  Cropparl  allait  [dus  mal: 
Passant  par-là,  des  txiurgeois  de  Florence 
Soiu  effrayés  de  son  éut  fatal. 
Croppart  devint  par  cette  circonstance 
Le  premier  roi  qu'on  mit  à  l'hôpital , 
Et  ne  sera  le  dernier,  que  je  pense. 
Dans  ce  séjour  bnisquemenl  envoyé , 
Il  y  mourut  :  ce  soui  là  ses  a[Iair«s. 
Les  bonnes  gen»  ruinent  m 
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;s  niéchans  il  De  m'en  reste  guères. 

'  daremoiide ,  en  vaib  elle  criait  : 
c*esl  un  roi  ;  »  point  on  ne  la  croyait. 
bossu,  cela  n'est  pas  possible, 
n  pays  aux  beaux-arts  si  sensible. 
lait  Û  d'un  amour  sans  égA 
re  outré,  ce  beau  plus  qu'idéal , 
rand  goût  nonuné  monumental. 
grandir ,  tandis  que  l'on  s'attache , 
â  du  vrai  les  droits  sont  oubliés  : 
portrait  on  donne  au  moins  six  pieds , 
ne  dix,  pour  peu  que  l'on  se  fâche  : 
fait-il  que  l'on  reconnût  là 
réd  qui  n'en  avait  pas  quatre? 
u'fl  en  soit ,  cependant  que  voilà 
Croppart  que  la  mort  vient  abattre , 
:  Toscan,  qu'on  nommait  Grimoard , 
lené  la  Bdle  et  CbeviUard. 
^villard  guère  il  ne  s'embarrasse  ; 
e  la  Belle  il  admire  la  grâce, 
eussiez  vu  remercier  les  cieu\ 
ses  états  die  soit  arrivée. 
lie  épris,  ce  prince  déjà  vieux 
sans  fin  de  to  ùeiie  trouvée. 
nHt-elle  en  ce  péril  certain 
e  garder  à  son  ami  Gauvain? 
ace  ardent  et  que  l'amour  engage 
ne  fort,  et  prétend  l'épouser, 
de  enfin  eHe  se  fit  passer; 
ait  Û  le  parti  le  plus  sage. 

dant  ce  temps,  la  demandant  par  tout , 
in,  errant  en  Italie,  en  France, 
it  ses  pas,  quoiqu'il  en  fît  beaucoup. 
qndqu'un  Passura  qu'à  Florence 
n  sorcier,  admirable,  parfait, 
ait  lui  dire  o&  Glarcmonde  était. 
Munt  d'une  ardeur  sans  pareille  ; 
e  sorcier  était  mort  de  la  veille, 
à  propos  ce  sorcier  enterré , 
lôle,  allait,  par  son  art  révéré , 
r  bientôt  une  jeune  merveille 
notre  prince  est  tout  énamouré.  » 
dte  9km  dit  ce  91e  l'on  publie 
eite  Belle  et  sa  rare  folie  ; 
i  cela,  comme  il  était  bavard , 
un  mot  du  grossier  Chevillard. 
oux  rayon  luit  dans  la  nuit  profonde  : 
charmant ,  tu  nommais  Claremoode  ! 
le  sorcier  est  mort,  je  suis  vivant, 
lit  Gauvain ,  et,  savant  très  savant, 
viens ,  au  duc  tu  peux  le  dire , 


Guérir ,  sauver,  la  Beauté  qu'il  admire.  » 

L'hôte  s'éloigne ,  et  vient  chercher  soudain 

Gauvain ,  qui  prend  l'air  le  plus  médecin 

Qu'il  est  possible:  aussitôt  on  le  mène. 

En  admirant  son  air  et  son  habit. 

Dans  le  palais,  où,  sachant  se  contraindre, 

La  Belle  feint  d'avoir  perdu  l'esprit. 

Combien  de  gens  qui  n'auraient  point  à  feindre! 


A  Glaremonde  on  annonce  un  docteur  : 
A  l'abuser  elle  met  son  étude  ; 
Et,  détournant  son  regard  séducteur. 
Prend  l'air  hagard ,  mais  ne  peut  l'avoir  rude. 
Gauvain  alors,  qui  d'elle  avait  gardé 
Un  gant  chéri ,  le  remplit  d'ellébore , 
Et  le  présente  à  l'objet  qu'il  adore. 
Tout  est  connu  :  Gauvain  est  rcgaidé. 
La  Belle  émue ,  et  toute  à  l'espérance 
Saisit  la  main  qui  veut  la  délivrer. 
Pour  s'appuyer,  au  moins  en  apparence. 
Mais  en  effet  afin  de  la  serrer. 
O  des  deux  cœurs  secrète  jouissance! 
Lors  elle  dit  :  «  Docteur  physicien , 
Ton  gant  est  bon ,  car  il  me  fait  du  bien. 
Mais  toi  qui  fais  l'important  et  l'habile , 
Je  gagerais  ici  que  mon  cheval 
Te  passerait  en  raison ,  même  en  style  ; 
Il  parle  bien ,  et  ne  pense  pas  mal. 
Vit -il  encor,  à  propos?  Ciell  je  tremble 
Qu'on  n'ait  pas  eu  le  soin  de  le  nourrir. 
Je  voudrais  fort  qu'on  me  le  fît  venir  : 
Je  vous  verrais  tous  deux  causer  ensemble. 
Oh  !  qu'il  sera  plus  éloquent  encor 
S'il  peut  manger  de  l'orge  de  Bretagne  !  » 
Parlant  ainsi,  que  d'attraits  elle  gagne! 
Ses  traits  charmans  ont  repris  leur  accord. 
Au  duc  toscan ,  que  sa  folie  afilige , 
Gauvain  tout  bas  dit  :  «  La  raison  exige 
Qu'en  apparence  on  l'approuve  d'abord. 
«  Oui ,  je  consens,  dit-il  à  Glaremonde , 
A  disputer  avec  votre  cheval. 
On  ne  peut  guère ,  hélas  !  couiir  le  monde , 
Sans  disputer  avec  quelque  animal. 
Voyous;  qu'il  vienne  :  allons,  je  vous  en  prit* . 
Dit-il  tout  bas  au  duc  très  étonné , 
Faites,  seigneur,  que  de  votre  écm-ie 
Quelque  cheval  vers  nous  soit  amené.  » 
De  celle  erreur  ayant  l'ame  ravie , 
Le  duc  répond ,  en  riant  aux  éclats  : 
«  Vous  jugez  mal ,  vous  ne  comprenez  pas. 
Dans  le  jardin ,  qu'à  l'instant  on  apporte 
Ce  grand  cheval  qui  dormait  au  grenier  ; 
H  est  construit  d'exc^Uenl  éliâtaignier  : 
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1             A  U'pretiier,(l«4cur.  jt'ïouscxliorle. 

1             En  ïéritéî  lui  répondait  Camaiii . 

Qu'on  ne  pouvait  écouler  sans  toreur. 

1             Sous  un  aie  lourd  cachaol  uu  vœu  malla. 

Lui ,  sans  ardeur ,  il'  ne  peut  les  entejiiire 

'              —  Duc ,  mon  ami .  lu  Tentends  h  nierveillp  : 

)^is.sant  sa  dame  en  un  château  voisin . 

Voyons ,  ion  l>ras  ;  elloi ,  mon  cLer  docteur , 

Sans  nul  délai,  dans celiti-lâ ,  Cauvain 

Dit-elle  avec  un  coup  d'a-il  ciiclianleur . 

S'en  va  chercher  quelque  service  i  rendn 

Pense  en  ce  jour  à  me  prfler  l'oreille.  ■■ 

11  entre ,  il  \oH  un  jeune  chevalier 

Elle  la  tire  en  aciievaiit  ces  m<Hs , 

Sombre  et  lévcur,  mais  de  qui  la  tristes* 

N'altérail  pas  la  noble  iralitesse. 

Puis,  au  cheval  arrivant  à  pro|)os. 

De  ces  clameurs ,  de  re  bruit  singulier . 

Elle  dit  :  «  Ciel ,  sa  maigreiu"  esl  exirOmc: 

L'Anglais  alors  lui  demande  la  cause; 

Pauvre  animal,  lu  doisôlreaffamé!  . 

El  par  ces  mots ,  sans  se  faire  prier. 

Conranl  cueillir  un  peu  d'iierbc  nouvelle. 

En  soupirant  le  Poitevin  l'expose  : 

Elle  la  porte  i  l'être  inanimé 

Qui  no  peut  rien  wnlir,  mCme  pour  elle. 

"  De  Lusignan  ce  chntel  a  le  nmn 

Malgré  l'erreur  de  ses  pro|X)s  divers . 

\insi  que  moi ,  dernier  do  ma  maison. 

Cliacuo  l'excuse .  eu  la  vgyanl  à  bdle. 

De  celle-ci  la  premîi^re  origine 

Tel  un  auteur,  dont  la  prose  ou  les  vers 

Fat  ime  fée ,  ayant  nom  .MéluMiie. 

Delà  raison  ont  rejeté  l'empire , 

Elle  était  bicp  :  mais  un  sort  accablanl     ' 

A  queUiuefois.  colorant  ses  travers. 

L'avait  frappée:  une  fois  par  semaine 

Fait ,  par  son  charme ,  excuser  son  dj^-lire. 

Celle  Beauté  finissait  en  serpent . 

ICI  se  cachait  au  sein  d'une  fontaine. 

Cauvain  alors  lui  fait  voir  et  sentir 

Osant  tromper  ses  soins  mystérieux . 

Une  liqueur,  soi-disant  élixir; 

Ëpris  d'amour,  son  époux  curieux 

lit  fort  gaîraem  h  Belle  qui  s'avance 

Un  jour  ainsi  la  surprit  en  sirène. 

Au  médecin  prend  plus  de  confiance. 

Elle  poussa  pour  la  première  fois              ' 

■  Doeieur,  dit-elle,  6  docteur  sanst'ijal, 

Ces  crisaiïreux  dont  frémissent  les  bois:' 

AiipH*  de  moi  montez  sur  mon  cheval. 

Et ,  de  ce  jour  ik  jamais  disparue , 

Vencï ,  ra'aidant  à  quitter  cette  terre. 

De  ses  fils  même  elle  évita  la  vue. 

Me  délivrer  de  tous  ces  gens  à  pié.  ■ 

Un  a  conté  seulement  que  parfois ,            * 

1             Gauvain  sourit .  et  son  air  de  pitié 

Pendant  la  nuit ,  Mélusine  qui  pleurp. 

Dit  clairement  :  D'elle  je  déses|K''i-c. 

V.n  long  serpent ,  vient ,  sans  bruit  et  sam  i 
Itevoir  oncor  son  antique  demeure.          * 

1              -  Non ,  dit  le  duc ,  qui  le  guiude  soudain 

Sur  le  cheval.  »  Aux  regards  de  la  trou|>e . 

.Mais  quand  des  maux  s'élèvent  mcnaçaiu  ' 

Il  fait  hien  mienx  ,  et ,  derrière  Gauvain , 

Sur  sa  famille  ou  bien  sur  sa  patrie, 

Ce  duc  partait  mot  la  princesse  en  croupe. 

Quand  un  grand  homme  ,  ou  l'un  de  s««d 

U  doux  moment!  quand  le  héros  enfin 

Perd  te  bonheur,  ou  va  perdre  la  vie. 

.Sent  près  de  lui  sa  maîtresse  gentille , 

Peiguant  son  trouble  en  d'horribles  accens. 

11  prend  son  temps,  et  son  adroite  main. 

Du  haut  des  murs  >Iélosine  s'écrie. 

CliLTche.  rencontre,  et  tourne  la  cheville. 

En  ce  moment ,  frappé  de  ses  éclats. 

t;icl  !  les  amans  sont  déjà  dans  les  airs. 

Vous  l'entondei,  et...  ne  m'entendez  jias. 

Ix  pauvre  duc  tombe  presque  à  l'envers. 

Hélas!  seigneur,  sachant  trop  bien  ma  peine. 

RienlAl  après .  en  planant  dans  l'espace , 

A  ma  douleur  elle  m(»le  la  sienne  : 

De  ses  bontés  le  héros  lui  rend  grâce; 

J'aime  Lina ,  je  lui  gardais  ma  foi  ;               *J 

Puis,  emportant  avec  lui  ses  amours. 

In  oncle,  héksi  mon  tuteur  et  mon  guidiffl 

\'ers  Cramalot  il  dirige  son  cours. 

M'a  dit  :  Je  veux  ta  demander  pour  toi  :      *^ 

Mais  le  cruel ,  par  un  détour  perfide. 

Il  espérait,  en  passant,  aller  vile 

Tout  en  jurant  de  me  servir  d'appm , 

A  Lancelot  faire  une  autre  visite  : 

Mais  sur  la  France  un  ouragan  soudain 

11  a  bientôt,  me  passant  en  richesse,             _ 

^'ers  le  Poitou  fit  dériver  Gauvain. 

D'un  piVe  avare  obtenu  ma  maîtresse.          ^Ê 

(  :omine  il  passait  sur  les  tours  respectables 

Prêt  en  ce  jour  It  lui  donner  la  main ,          ^| 

Dm  grand  châlel  de  quelque  grand  seigneur. 

Il  la  comhiiti  son  château  voisin.    .^^^^ 
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r  est,  hélas!  la  douleur  de  ma  mie! 

que  loi  me  paîrait  de  sa  vie 

it  affreux  et  des  [dus  insultans  : 

par  mallieur,  mon  onde  a  soixante  ans. 

it  bien,  fier  d'un  tel  avantage, 

>se  encor  (aire  un  dernier  outrage  : 

li  su  dresser,  seigneur,  un  cheval  gris, 
s  brillant,  le  plus  beau  du  pays, 
tre  au  monde  aucun  coursier  ne  passe 
itesse,  et  sa  force,  et  sa  grâce. 
ode  hier  me  l'a  fût  emprunter, 
f  ignorais  encor  sa  folle  envie, 
on  château  mon  cheval  va  porter 
*n9cment  celle  qu'il  m'a  ravie. 
^  sa  ruse,  il  marche  triomphant. 
MIT  plus  dur  et  plus  catastrophant  ! 
h3rnien ,  après  ce  qui  se  passe , 
ooDcé ,  je  vous  en  ûds  Faveu  ; 
r  ces  cris  annonçant  ma  disgrâce , 
moment  mon  aïeule  retrace 
*spfHr  de  son  dernier  neveu , 
causer  la  perte  de  sa  race.  » 

^osîgnan  ce  discours  finissait , 
à  la  porte  im  grand  bruit  le  distrait. 
moment  Mélosine  se  tait. 
an  court  ;  il  regarde,  il  s'écrie  : 
se  peut-il?  6  comble  de  bonheur! 
t  h  vois  :  qui  l'eût  dit  ?  Ah  !  seigneur, 
ion  cheval  qui  m'amène  ma  mie.  » 

ïUBe  amant  précipite  ses  pas, 

amante  est  déjà  dans  ses  bras; 

Ds  sa  joie,  il  contemple,  il  caresse 

trier  qui  portait  sa  maîtresse. 

,  dit  Lma  :  nous  devons  à  toujours 

en  lui  Fami  de  nos  amours. 

D  mallieur  saisie ,  épouvantée , 

m  vieil  onde  allant  par  un  sentier, 

ninais,  de  vieillards  escortée  : 

up  dormaient  9  quand  ce  bon  destrier 

m  château  m'a  soudain  emportée. 

bord  dissipé  mon  effroi  : 

bien ,  puisqu'il  allait  vers  toi. 

uneot!  c'est  lui  qui  fait,  par  son  adresse, 

le  m^  dont  j'avais  tant  gémi  ! 

[X  bienfait  !  bon  cheval,  mon  ami, 

)ux  repos  t'attend  dans  ta  vieillesse! 

ina,  si  chère  à  ma  tendresse, 

n  voudrait  nous  séparer  en  vain  ! 

,  fen  réponds,  dit  fièrement  Gauvain.  » 

nomont ,  l'oncle  avec  son  escorte 


Vient  s'écrier  et  frapper  à  la  porte. 

Le  preux  Anglais  veut  qu'on  ouvre  soudain. 

Lina  tremblait  ;  mais,  lui  prenant  la  main , 

A  se  calmer  le  preux  Gauvain  l'exhorte. 

Il  dit ,  plaidant  la  cause  de  l'amour. 

Que  le  cheval ,  du  ciel  est  l'interprète  ; 

Et  du  vieil  oncle  il  conte  le  détour 

Aux  vieux  guerriers  invités  à  la  fête. 

Ces  bons  seigneurs  du  pays  poitevin 

Sont  très  surpris ,  oyant  cette  aventure. 

L'un  avait  nom  la  Roche-Jacquelein  ; 

On  dit  qu'un  autre  était  nommé  Lescure. 

Tous,  pleins  d'honneur,  en  écoutant  Gauvain, 

Condamnent  Tonde,  improuyent  son  dessein , 

Et  sont  choqués  qu'il  les  rendît  complices 

De  cette  ruse  et  de  ces  injustices. 

L'oncle  lui-même ,  en  qui  l'honneur  a  lui , 

Abjure  un  vœu  trop  peu  digne  de  lui. 

De  Lusignan  il  rassure  la  mie , 

Et  de  son  bien  il  leur  cède  partie. 

Pour  les  amans  voyant  tout  réussir. 

Le  bon  cheval  hennissait  de  plaisir  ; 

Et  l'on  prétend  qu'en  cette  circonstance , 

Applaudissant  au  succès  des  amours, 

Un  beau  serpent  sur  les  antiques  tours 

Vint  quelque  temps  regarder  en  silence. 

Chacun  dès-lors  étant  content  de  soi , 
Gauvain  retourne  à  la  maison  voisine , 
Où  Claremonde ,  écoutant  son  effroi , 
Jetait  aussi  des  cris  de  Méiusine. 
Il  la  rassure ,  et ,  sans  différer  plus , 
Vole  avec  elle  aux  champs  du  grand  xVrtus. 
Il  était  temps  qu'il  finît  ce  voyage. 
Qui,  prolongé,  n'aurait  pas  été  sage. 
En  arrivant,  Gauvain  a  remarqué 
Qu'il  ne  pourra  désormais  faire  usage 
De  son  cheval ,  tout-à-fait  disloqué  ; 
Mais  désormais  qu'importe?  en  sa  patrie 
11  est  enfin  avec  sa  douce  amie. 
11  l'épousa  ;  puis,  après  peu  de  jours , 
En  Table  ronde  il  tint  ce  beau  discours  : 

«  Nobles  amis,  compagnons  de  courage. 
Long-temps  absent ,  j'ai  su ,  grâce  au  Destin , 
En  plus>d'un  point  content  de  mon  voyage. 
Remplir  vos  vœux  et  découvrir  iMerlin.  » 
Après  ce  mot ,  dont  toute  l'assemblée 
Fut  à  la  fois  et  ravie  et  troublée, 
Gauvain  conta  ce  que  je  vous  ai  dit , 
Puis  ce  héros  en  ces  mots  poursuivit  : 

«  Puisqu'on  ne  peut  délivrer  ce  graud  liomm 
(lot  Enchanteur  que  partout  on  renomme , 
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Viius  avez  lous  un  iK'&ir  sans  ^gat 

Uc  couqui/rir  an  moins  te  saint  Cn'al  : 

Bien  au  dtssas  delà  Grantlc-Rrniagne, 

Uaus  les  di^sensde  l'humide  campagne , 

Sous  ces  affreux  et  lugubres  climats 

Où  les  broiitUards  ont  df^ployé  leurs  ailes , 

Qui  sont  voués  à  d'éternels  frimas, 

Et  quelquefois  à  des  nuits  i^temelles , 

Aux  Imrds  d'une  lie,  au  sein  de  tant  de  Rots 

Cachée  aux  yeux  el  terrible  aux  vaisseaux , 

r>aus  une  grotte  il  l'aspect  romantique . 

Qui  de  Fingal  [lorle  le  nom  antique, 

ix  saint  Cn'al ,  objet  de  votre  ardeur. 

Est  le  trésor,  est  le  dépôt  insigne 

r.oiuinis  nu  rat  qu'on  appette-  Péctuur, 

l'arce  qu'en  main  H  a  toujours  la  ligne, 

Et  sur  les  eaux  suit  le  peuple  nageur. 

A  la  ciinquOlc  apprOlant  mille  obstacles, 

l.e  saint  Uréal  est  là  gardé  Iri-s  hicu 

Par  (les  soldats,  et  mieux  par  des  miracles... 

—  Nous  bravons  tout .  nous  ac  reiIoutun.s  rien . 

Disent  alurs,  l'intcrroiniunl ensemble. 

Trente  héros  qu'un  même  orgueil  l'assemble. 

Iiu  saint  Gréai  l'honneur  m'est  résené  : 

Il  est  conquis  dès  lors  qu'il  est  trouvé  !  i. 

«  ,\niis,  répond  Gauvaîn  d'un  air  plus  calme . 
CliacuD  de  vous  mérite  celte  palme; 
Hais  écoutez  avec  attention . 
1^1  ronnaisscï  une  condition 
Que  met  le  ciel  à  la  grande  conqutHe 
Qu'à  tormioer  votre  valeur  s'appréle  : 
Merlin  prétend  qu'eûl-on  quarante  bras. 
Eût-on  brillé  dans  cent  et  cent  combats , 
U ,  vainement  on  déploiera  son  lèle , 
Si  par  luallicur  toujours  on  ne  fut  ()as 
De  la  décence  un  vertueux  mudètc. 
Enlin  celui  qu'à  ces  brUlans travaux, 
A  celle  gloire  ,  un  sort  propice  appi'Ue . 
Tout  en  étant  lirave  comme  uu  liérus. 
Doit  être  pur  comme  une  demoisi-lle. 
Sachons,  amis,  avec  sincérité , 
Qui  d'entre  ddos  a  sa  virginité  7  " 

La  question  était  embarrassanle  : 
Gcs  dievaliers  aux  visages  noircis , 
Qui  sur  leurs  fronts  poriiûcnt  leurs  faits  écrits , 
Fireiu  alors  une  mine  plaisante. 
Blessire  Lac  criait  tout  haut  :  «  Parbleu  ! 
Il  eût  fallu  nous  mettre  sous  dos  grilles. 
De  elwsteté  fait-on  ici  le  vo-u? 
El  nous  prend-on  pour  im  couvi'nl  di'  filles?  > 
BJcn  fraucheineni  il  faut  faire  l'aveu 


Que  la  demande  était  des  jiliis  nouvelles. 

A  la  vicioiic  en  nulle  occasion 

On  n'avait  mis  cette  condition , 

Et  les  héros  sont  rarement  pucclles. 

Aucun  n'avait  le  mérite  requis. 

Du  premier  trouble  alors  (jn'on  est  remis^j 

Chacun  prétend,  à  force  de  vaillance. 

Du  grand  Merlin  ébider  la  smleiice. 

Chacun  s'éloigne ,  avec  l'esimir  rival 

De  conquérir  bientôt  le  saint  Gréai. 

Puisse  le  ciel  seconder  l'espérance 

De  ces  guerriers,  toujours  entreprcnaDs!' 

Leur  embarras  mérite  qu'on  y  pense, 

El  iluit  (trouver  à  nos  sous-lieutenans 

Qu'il  faut  toujours  garder  son  ii 
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Parfois  l'Hymen,  propiceâ  denx  épout. 
Daigne  embellir  jusques  à  leur  anloiune. 
Itendons  justice  h  ce  dieu  noble  et  doux: 
Quand  il  fait  bien,  il  fait  mieux  que  pcm 
Mais,  par  un  tort  qui  nuit  i  ses  vertus, 
L'Ilunen  s'endort,  comme  le  bon  lIomM.  ' 
Itlème  je  crois  qu'il  s'endort  encor  [dus: 
Et,  comme  on  sait,  il  ne  s'éveille  guère. 
Puuniuoi  faut-il  que  ce  dieu  bienfaiteur. 
Qui  fait  parfois  le  charme  de  la  vî«, 
Le  plus  souvent  soit  un  pauvre  Eucbauteuf  J 
Qu'on  voit  d'abord  au  bout  do  sa  mairie! 

Tristan ,  bclas  !  n'eut  pas  un  seul  moment 
De  doux  plaisir,  de  tendre  enclianlemenL 
Depuis  long-temps,  eu  proie  à  la  li 
A  tous  ses  vœux  infidèle  il  la  fois. 
De  s(»u  épouse  il  négligeait  les  droits. 
Tout  en  causant  les  plenrs  de  sa  maltircsc. 
Vuijfi  (|u'uii  soir ,  tout  juste  au  Itottt  de  Ym 
D'une  voix  douce ,  une  femme  voilôe 
Lui  dit  tout  bas  :  «  Dieu  vous  garde ,  Trtd 
Ciel  !  du  héros  combien  l'ame  est  ironbl 
Il  rectmnaît  il  cette  douce  v 
Otte  Rrangim  qu'il  ouït  tant  de  Ibis. 
Tristan  l'embrasse:  "  Ahl  Brangien,  jeiep 
Que  fait  ma  dame,  et  quel  est  ton  prwjelT  • 
Grangien  lui  rend  cet  écrit  de  sa  mie: 
Avec  transi)orl  îl  baisa  le  cachet. 

1  .l'ai  bien  sou ITerl  de  ce  mrud  qui  tounIic. 
itiais  j''  n'ai  pn  toutefois  vi 
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rrisUDy  pour  me  rendre  à  la  vie, 
:  sûr  qa' Yseutt  s'en  ?a  mourir.  » 

I  dit  Tristan.  Brangien ,  ma  bienÊdtrice , 
;rs  Yseult;  que  sa  douleur  finisse  ! 
1  BM»ocEur  notre  amour  est  sacré, 
un  mois  vers  elle  je  viendrai. 
Branipien*  dis-le  bien  à  ma  Belle; 
is  pas  si  coupable  envers  elle 
&  crak.  »  Remplissant  son  désir, 
I  s'âpigne,  et  lui,  songe  à  partir, 
me  ardeur  brillante  et  vagabonde, 
beao-firère  éprouvait  dès  long-temps , 
dit-il,  se  raj^ielant  au  monde,. 
ter  par  des  bits  éclatans, 
er  enfin  la  Table  ronde. 
t  épouse,  approuvant  ses  projeta, 
MNirtant  de  pudiques  regrets. 
éOHi  d^one  prine  secrète , 
ottleur  qn'E  ne  mérite  point, 
nfin,  confus  au  dernier  point 
yant  de  lui  si  satisfaite, 
mt  pas  que  l'on  connût  son  tort , 
umaSk  û  n'alla  point  d'abord  ; 
oomt  dams  la  forêt  d'Amantes 
Veumsjk  au  jeune  Kébédin  : 
surtout  an  perron  de  Merlin , 
nûent  les  choses  étonnantes. 
{uH  vit,  montrant  sous  des  lambeaux 
{vd  et  le  port  d'un  héros, 
alier  qu'un  complot  sanguinaire 
ivé  de  son  malheureux  père , 
ira  d'en  védr  les  habits 
1  moment  oà  du  crime  commis 
it  une  peine  exemplaire. 
îs  géans,  fiers  de  cet  attentat , 
il  gnerrîer  craignaient  peu  la  vaillance. 
ï  hii  s'unit  pour  ce  combat  ; 
resKurs  ils  tirèrent  vengeance  ^ 
lit,  eafin  le  fils  vainqueur 
haiMts  dignes  de  sa  valeur. 

m  côté ,  Kébédin  plein  d'audace 

D  de  là  méritait  une  place 

es  preux.  Tristan ,  le  lendemain 

ipagnant  dans  un  château  prochain , 

^hecs  une  étrange  partie  : 

in  saian  pavé  de  hiatic ,  de  iwir , 

rj  viviins  une  troupe  assortie, 

,  cavaliers ,  pions,  vivans  acteurs, 

Dt  leur  marche  au  signal  de^  joueurs  : 

i€  avait  des  grâces  sans  secondes  : 

brillait  d'ornemens  uu  peu  lourds. 


Faute  de  mieux ,  pour  figurer  les  tours 
On  avait  pris  deux  femmes  toutes  rondes 
Comme  parfois  on  en  voit  de  nos  jours. 
De  l'échiquier  la  dame  souveraine 
Fixait  pour  loi  que  le  sort  du  combat 
L'établissait  de  droit  esdave  ou  reine  : 
L'adroit  Tristan  la  fit  échec  et  mat. 
Elle  était  gaie ,  amusante,  jolie , 
Son  teint  brillait  du  plus  frais  incarnat. 
Et  sans  Yseult  il  en  eût  lait  sa  mie. 
Vainqueur  discret,  Tristan  borna  ses  vœux 
A  réclamer  les  prisonniers  nombreux 
Qu'elle  gardait.  Son  plaisir  fut  extrême 
Quand,  les  ayant  fait  amener,  entre  eux 
On  lui  montra  le  grand  Artus  lui-même. 
La  veille,  hélas!  par  un  échec  au  roi , 
Artus  était  tombé  dans  cette  chaîne. 
Puissant  Artus,  pendant  ce  temps,  chez  toi 
Lancelot  fait  des  échecs  à  la  reine. 

Tristan ,  qu' Artus  veut  mcaer  à  sa  cour. 
En  s'excusant  s'éloigne  avec  vitesse  : 
La  cour  de  Marc  est  ce  qui  l'intéresse. 
En  attendant  qu'il  y  fût  de  retour. 
Sur  Lancelot  et  son  heureux  amour 
A  cinq  guerriers  il  imposa  silence. 
H  n'aimait  point  ces  discours  effirénés 
Sur  les  malheurs  des  époux  couronnés , 
De  tels  propos  tirant  à  conséquence. 
Avec  ce  noble  et  faoïeux  Lancelot 
Tout  récemment  arrivé  de  la  France , 
Tristan  voulait  faire  enfin  connaissance  ; 
Mais  il  voulait ,  et  ne  pouvait  trop  tôt 
Revoir  Yseult  son  bien,  son  espérance. 
Pour  la  revoir  forcé  de  se  cacher , 
11  maudissait  la  consUncc  et  le  z^ 
De  Kébédin ,  son  compagnon  fidèle. 
De  lui  pourtant  il  sait  se  détacher  ; 
Sur  d'autres  bords  il  dît  qu'il  va  chercher 
Une  aventure,  et  ne  dit  point  laquelle. 

La  reine  Yseult ,  bien  triste ,  maintes  fois 
Venait  revoir  la  forêt  du  Morois. 
Là ,  retrouvant  des  pensers  pleins  de  cliarmes 
Elle  pleurait ,  mais  de  plus  douces  larmes. 
Avec  Brangien ,  modèle  d'amitié , 
Elle  était  là,  quand  Bréhus  sans  pitié 
La  voit ,  l'admire  ;  et ,  la  trouvant  joUe  , 
A  SCS  désirs  il  donne  un  libre  cours , 
Et ,  s'approtant  au  bonheur  dos  vautours , 
Il  s'est  lancé  vers  Yseult  qui  s'écrie. 
Yseult ,  Brangien ,  fuyaient ,  pâles  d'effroi 
BrOhus ,  poussant  son  ardent  palefroi , 
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rioNui:. 

1            SaUil .  L'iupurk-  \M'uil  épanouie; 

Vous  deviuez  dans  quel  trouble  il  le  ji^lw. 

1            Mai»  »ui  clameurs  un  guerrier  accouru . 

N'étant  admis  au  secret  de  ces  teax , 

1            Poursuit  Brélius.  trouble  $a  lâche  joie. 

Kêhédin  va  quelquefois  à  la  ville . 

Y  voit  Yseult,  en  devient  amoureux. 

"            Croit  rcnïpraer  son  rival  inconnu , 

Ne  l'être  \«is  était  fort  difficile. 

Qui .  protiïgé  par  la  plus  simple  arniuiv. 

Dès-lors  ce  prince ,  en  qui  l'amour  a  loi. 

N'a  sûrement  qu'une  vaillance  obscure. 

A  de  Tristan  deviné  la  tendresse  ; 

.Mais  il  l'excuse  en  voyant  sa  maîtresse. 

Au  premier  choc  icuversê  sans  blessure , 

Depuis  ce  jour,  plein  deuouble  et  d'ennui. 

Il  feim  la  mon  pour  ne  pas  la  subir  ; 

Il  3  radié  sa  flamme  a  son  be.iu-frùre , 

El ,  l'iuconnu  volant  à  la  victime , 

Sur  que  ses  feux  lemeiiraieul  en  colért'. 

Dans  la  foR^  Brfhus  prompt  à  courir. 

Eucor  qu'il  fût  du  même  avis  que  lui. 

Y  va  cacher  sa  iléfailc  et  son  crime. 

Mais  Kéhédin  a  peu  l'esimir  de  plaire. 

Cl'  faible  espoir  périt  de  jour  en  jour. 

Qu'importe, an  reste, au  gcnérem vainqueur! 

Lui-mftBB ,  hélas  !  va  périr  à  son  tour , 

Ile  la  Beaulé  dont  il  sauve  l'houiieur 

El .  pour  adieux ,  à  sa  cruelle  amanifr 

Se  rapprochant,  plein  du  plus  noble  z^le. 

Il  pmid  sa  main,  dégage  ses  cheveux , 

Ij  douce  Yseult,  en  cette  occasion . 

Kr,  sur  ses  traits  ajani  jeif-  les  jeun , 

S'êcrio,  ei  tombe  iSauoui  comme  elle. 

Dit  quelque  mot  de  consolation. 

Ysenlt  qu'éveille  une  telle  clameur , 

Hélas!  Tristan  surprend  cette  réponse. 

Reprend  ses  sens  et  voit  avec  douleur 

\  ses  cotés  un  clievalier  l'uléle 

Ti'isUii,  que  blesse  un  ion  plein  d'amitil 

Qui  sûrement  s'esl  immolé  pour  elle. 

Pour  de  l'amour  a  pris  de  la  pitié. 

Elle ,  et  Brangien  qui  la  rejoint  alors , 

Trisiau.eu  proie  au  plus  cruel  suppKcfi, 

Les  yeuï  en  pleurs,  voudraient  à  la  lumière 

Ne  doute  JUS  qn'Yseult  ue  le  trahisse. 

"             Le  rapiieler  par  de  louchaus  elforls , 

Il  |Kirt  ;  il  court  ;  dans  son  cruel  transport 

Et  de  son  casque  ont  levé  la  visière. 

A  Kéhédin  ilveutdouuerlaïuort. 

0  tendre  Ysenlt  !  ô  surprise .  6  iraosporis  ! 

R{-iiipli  d'ailleurs  d'un  courage  hén^lqoe. 

Ct  quel  objet  se  présente  h  sa  vue  ! 

KOhr-(hn  fuit  uu  héros  frénétique. 

Dieu  !  c'est  celui  dont  son  ca?ur  est  charme . 

Dans  le  coui-roui  dont  U  est  embrasé. 

Celtii  qui  l'aime  et  qui  l'a  défendue! 

Trisiau  t'n  vain  à  le  suivre  s'ajipUque, 

l'ar  nn  baiser  Yseidt  l'a  ranimé  : 

Et  sur  un  roc  va  loml)er,  épuisé. 

Ce  doux  baiser,  comme  une  vois  CMinue . 

\près  long~u.'m)ts,  et  lorsqu'à  la  lumiàr* 

Tristan  regarde,  il  cède  à  son  ivresse  : 

Le  chevalier  rouvre  enfin  la  pau;Hère , 

Il  presse  Ysenlt ,  qui  dans  ses  bras  le  presse. 

Quel  changement  I  ce  n'est  plus  ce  gnenîtti 

Yseult  lui  doit  les  plus  cruels  iuslans 

Ne  respirant  que  vengeance  et  caruge. 

Ht  b  douleur  qui  souvent  l'a  Trapjiée  : 

Qui ,  furieux ,  a  dans  ses  yeux  la  r^e , 

De  le  gnmder  elle  n'eut  |ias  le  temps; 

,\  le  revoir  elle  était  occuj)ée. 

C'est  nn  amant  qui  de  sa  souveraine! 

N'eût  soupçonné  jamais  la  traliisrm,          , 

Tristan  alors  s'en  vieal  incognilo 

Dont  la  surprise  accroît  eiicor  la  peine. 

i'rés  CinlagueiJ ,  dans  un  joli  cliikieau. 

El  dont  la  peine  a  troubl.^  la  raison. 

i.e  bon  Dinas  en  csi  propriétaire. 

Ce  beau  Tristan ,  qui ,  guerrier  niloutaUr . 

(Je  sénéchal  lui  prêta  son  secours 

Ne  fut  jamais  terrible  (ju'aii  méchant ,      ^- 

Au  temps  jadis,  et  les  mêmes  amours 

Iti'prend  bieniût  son  caractère  aOJible.     ^H 

Se  ranimaient  à  L'ombre  du  mystère  ; 

Offranl  aux  yeux  son  désespoir  tuuchaiil^^H 

Tiisian  avait  encore  de  beaux  jours. 

Dans  sa  folie  il  est  encore  aimalilc.           ^^Ê 

Mais  KéhMn ,  dans  sa  rage  indiscrète. 

Le  voyageur  s'arrêtant  près  de  lui          ^H 

Ayant  enfin  découvert  sa  retraiu- , 

Ne  |>ense  pas,  un  moment .  à  le  craindi^^| 

Vint  \'\  iiouver,  plus  iju|ior>uu  toujours. 

L    _ 

Mais ,  volontiers  lui  prêtant  son  appw.  ^^^Ê 

CHANT  TREIZIÈME. 


89 


ig-temps  occupé  de  le  plaindre, 
dit  Tristan ,  dk  a  pu  me  trahir , 
fut  aussi  tendre  que  belle  ! 
?rmcns  perdant  le  souvenir , 
it  de  ma  douleur  mortelle  ; 
bercé  d'un  heureux  avenir , 
>n  erreur  me  reposant  sur  elle, 
is  voir  le  jour  s'évanouir  , 
la  mer,  et  l'univers  périr , 
e  voir  mon  amie  infidèle  ! 
ckMic  lait?  dites-moi  d'où  survient 
cernent  y  après  tant  de  promesses? 
imait,  autant  qu'il  m'en  souvient  « 
[Hivait,  Dieu!  par  quelles  caresseit 
encore  aux  sincères  amours ,     W^* 
lémoins  du  mal  qui  me  dévore! 
e ,  hélas!  j'aurais  donné  mes  jours , 
lis  cm  trop  peu  donner  encore  !  »    ^ 
.  alors,  vaincu  par  ses  douleurs, 
Mober  le  torrent  de  ses  pleurs. 
Is que  soient  ses  revers ,  ses  alarmes, 
ideur  qui  lui  défend  les  larmes , 
le ,  si  fier,  rarement  s'affranchit. 
and  U  cède  au  mal  qui  vient  l'atteindre , 
ïur  d'airain  pourrait  ne  pas  le  plaindre? 
fte  qui  pleure  est  un  roi  qui  fléchit. 

dt ,  le  jour,  dans  la  froide  Angleterre , 
ms  asÛe ,  ayant  pour  lit  la  terre , 
,  mal^  Taquilon  en  fureur , 
It  rien  sentir  que  sa  douleur, 
m ,  sans  soif,  déchiré  par  la  ronce , 
oné ,  dans  son  égarement , 
aux  pins  très  sérieusement , 
:  surpris  de  rester  sans  réponse. 
es  marmots,  charmés  en  le  voyant , 
de  lui  s'attroupent  en  criant  : 
u!  le  ioo!  »  Loin  que  Tristan  réclame, 
je  sois  fou ,  dit-il  en  souriant  ; 
pu  croire  aux  sermens  d'une  femme, 
ers  amis,  peut-être  à  votre  tour 
rez  lous  comme  moi ,  quelque  jour.  >» 
It  ak>rs  la  noce  du  viUage 
létait  des  refrains  avisez  doux , 
Aette  admise  au  mariage 
eoée  aux  mains  de  son  époux. 
se  lève,  et  marchant  vers  la  Belle  : 
z-vous  bien, lui dit-U,  votre  amant? 
pouvez-vous  douter  un  seul  moment? 
jamais  je  l'aimerai,  dit-elle.  » 
ropos  naâvement  tenus, 
,  avec  un  lugubre  sourire  : 
raimerez;  je  le  crois,  le  désire  : 


Mais,  par  hasard ,  si  vous  ne  l'aimiez  plus , 
Souvenez-vous  de  ce  que  je  vais  dire  : 
Au  nom  du  ciel,  attrapez-le ,  mais  bien , 
Mais  de  façon  qu'U  n'en  soupçonne  rien, 
Gaixiez  surtout  qu'il  puisse  voir  et  lire 
Un  seul  billet....  Ehmais,  qu'ai-je  donc  dit! 
Qui  vous  déplaît,  et  qui  vous  interdit? 
Je  le  vois  trop,  mon  discours  vous  étonne. 
Excusez-moi  ;  n'entrez  pas  en  courroux  ; 
Jamais  exprès  je  n'offensai  personne. 
Et  je  suis  loin  de  commencer  par  vous.  » 
Tristan  a  dit  :  il  avait  l'air  si  doux 
Qu'en  le  plaignant  voilà  qu'on  lui  pardonne  ! 

Et  cependant  Yseult  au  désespoir 
Reçoit  le  coup  qu'elle  n'a  pu  prévoir. 
Dinas  apprend  à  cette  tendre  amante 
Que  le  mal  naît  de  sa  lettre  imprudente. 
Elle  en  écrit  une  autre  à  Kéhédin , 
Qui ,  sans  retour  chassé  de  sa  présence , 
A  tout  jamais  dans  un  inouticr  voisin 
D'un  fol  amour  va  faire  pénitence. 
Dieu,  dont  il  faut  adorer  la  clémence , 
Prend  bien  souvent  le  rebut  du  Malin. 

Yseult  ne  peut ,  liée  au  rang  suprême ,  * 
Près  de  Tristan  accourir  elle-même. 
«  Brangien ,  dit-elle ,  il  faut  me  secourir  ; 
Cours  le  chercher,  le  soigner,  le  guérir. 
Pars,  et  l'Amour  doit  te  prêter  ses  ailes. 
Si  tu  ne  veux  bientôt  me  voir  périr. 
Viens  promptement  m'apporter  des  nouvelles.  »» 
Voulant  d'Yseult  consoler  la  douleur, 
Brangien  s'en  va,  non  sans  avoir  grand'  peur. 
Lorsque,  autrefois,  sous  une  humide  tombe. 
Le  genre  humain  descendit  tout  entier. 
Ainsi  Noé,  sur  la  terre,  en  courrier. 
Expédiait  une  tendre  colombe 
Qui  rapporta  le  rameau  d'olivier. 

Parmi  les  bois,  comme  Brangien  timide 
Épouvantait  le  timide  chevreuil. 
Elle  aperçoit  le  léger  Passebreuii, 
Du  lier  Tristan  ce  coursier  intrépide. 
Qui,  seul  et  morne,  en  partage  le  deuil. 
Jusqu'à  Tristan  cet  indice  la  guide. 
Las  î  ce  héros,  accablé  de  regret. 
Était  déjà  presque  méconnaissable. 
Qui  l'aurait  dit?  Tristan  la  méconnaît. 
Mais,  étonné  de  son  tendre  intérêt, 
11  est  ému  de  son  soin  secourable. 
«  Restez,  dit-il;  Tristan  auprès  de  vous 
Se  trouve  mieux,  respire  un  air  plus  doux. 
Ouc  près  devons  je  n'ai  passé  ma  vie, 


r               Kfl                                                            lA  TAULE  IlONDE.                                                f 

1               Ht  ccpcndani  je  crois  voir  une  amie. 

"  Auteur  de  nta  peine  mortelle, 

1                Ali  1  demeurez  près  d'un  inforlunê. 

Yseullsi  douc«yt  si  cruelle. 

1                Qu'il  ne  soit  poiot  par  vous  abandonui-. 

Vivant, je  te  vis  infidèle: 

^^^^^     Comme  il  te  fut  par  sa  dame  crucUe. 

Qu'à  ton  cœur  ma  mort  me  rap|>aUe 

^^^^  llnoltonnecruvrccstâfaircencejour: 

^^^H  Tuus  la  ferez,  vous  si  douce  et  si  belle  : 

"  Tu  me  dédaignes  aujourd'hui; 

^^^f  Rien  n'est  cliangeantâ  l'égal  de  l'Amour: 

Quand  mon  dernier  jour  aura  lui. 

P              Slais  la  Pitié,  dit-on,  est  plus  fidèlo.  « 

Tu  diras,  dans  un  sombre  ennui  : 

Aucun  ne  m'aima  tant  que  lui. 

L                 Ue  le  guiïrir  cbercliant  quelque  moyen, 

^^^H    Brangieu  alors  d'une  voit  attendrie 

"  0  gloire,  quand  la  mort  m'appclli 

^^^^b  Lui  nonune  ïscult,  et  dit  :  «  Je  suis  Bran(;ien.   > 

AdieutediscommeàmaBeUe! 

^^^H  A  ces  deux  noms,  la  sombre  rcHeric 

Souvent  le  négligeai  pour  elle. 

Et  tu  me  seras  plus  fidèle. 

L'enïflopper  dans  un  nuage  épis. 

De  sa  douleur  dTet  triste  et  terrible  ! 

>  A  tout  jamais  adieu  te  dis. 

Le  sentiment  rend  Tristan  insensible. 

0  mon  père  que  je  chéris , 

Quel  parti  prendre?...  En  un  cliaicaii  voisin. 

Ils  ne  furent  point accompli.s. 

Brangicn  alors  va  cliertber  une  lyre. 

Tes  vœuît  pour  ton  malheureux  lik  ! 

Elle  prélude  :  ô  changement  soudain  ! 

Tristan  s'éveille  aux  acccns  qu'elle  en  lire. 

..  Noble  fleur  de  clKvalerie. 

Quelque  plaisir  à  son  anie  étranger 

lancelol,  dont  la  courtoisie 

Sur  tous  ses  maux  semble  alors  surnager. 

A  um  de  valeur  est  unie. 

Satisfais  ma  denûÈre  cavic  : 

Continuel  ;  ces  sons  consolateurs 

Me  feraient  presque  oublier  mes  malheurs. 

»  Je  le  lègue  lance  et  hamois: 

Que  dis-je,  hélas  !  leur  pouvoirm'y  rapjwlle.  ^ 

Mais,  en  combats  comme  en  lourm 

l'uis  il  reprend,  ma  d'un  soudain  transport  : 

[^ncelot,  dans  tous  les  exploits, 

»  ÎS'ouîtes-Kous  jamais  M»  toi  de  Miorï.'' 

D'yscult  fais  respecter  les  droits. 

Un  lai  de  mort?  jamais,  seigneur,  dit-elle.  ■• 

Prenantia  lyre,  alors  TrïsUn  :  "  Eh  bien . 

»  Sans  trop  d'elTorls,  infme  avec  z^,     ., 

Ëcoutcz-moi,  Tousenleiidrczlc  inion.  » 

Chacun  avoOra  qu'elle  est  belle  ; 

Tr<!s  vainement  elle  vaut  s'en  défendre  ; 

Fais  plus  pour  moi,  fais  pins  pour  elk  :     , 

Et  cejx-ndant  qu'au  comble  des  douleurs 

Soutiens  aussi  qu'elle  est  fidèle  1  •      ^^ 

Braugien  pleurait  et  lui  cacliait  ses  pleurs. 

M 

Tristan  cliautait  d'une  voiv  faible  el  tendre  ; 

Ainsi,  les  yeux  chargés  <k-  nobies  [4fl^H 

(  liianlait  Tristan,  d'accord  avec  sa  lyre/^H 

.  Jefisjadischansonsetlais(l)  : 

IN'osant  troubler  )c  cliant  de  ses  inalhcors. 

Avec  joie  alors  je  chanuîs. 

Braugien  plaignait  son  erreur,  son  délin'. 

Aujourd'hui,  mourant  de  reerrls. 

lonl  se  taisait  :  la  forél,  les oiscaoï. 

C'est  moncbaut  de  mort  que  je  fais. 

El  romprenaJenl,  éroutant  ce  héros,    ^^Ê 

«  Amour.bien  charnianl,  douce  envie 

De  la  douleur  la  langue  universelle.      ^H 

Que  j'ai  si  coiiMaonncnt  suivie. 
Toi  qui  donnes  a  tous  la  vie, 

.^1 

(i'esl  |ar  loi  qu'elle  tn'i-st  raiic  ! 

«  O  bon  Jésus,  sois  laon  soutien  1 

Tri>lsn  giwrï.-n  ■'«jlc. - lli^lnB  le  «H  M^^| 

J't-sjWTe  uu  pou,  je  ite  crains  tien. 

Perdre l'objei  qu'on  aimait  liii?n. 

raiin.  — 1*1  ttim  il'iinnci.                           ^^H 

<;et  enfer  efface  le  lien. 

A  la  caîté  sans  peine  on  me  dtâie.  ^H 

(0  IJii r»jmini p«  H.  J.-  TrcMn,  -i  i.i.mi  nN,..ii„i i,.i>  .., 

Souveni  le  riie  est  l'ocreni du  hoidieiip^^| 

^^rjjfcptw.. 

Nais  savci-vuus  rieii  de  fim  '"^^^^^^Ê 
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iin|ibcable,  un  éternel  rienr, 
d*abord  toute  noble  pensée 
squeoMnt,  foUement  repouasée, 
le  peotsDoSnr  un  seul  moment 
■  gnre,  oq  le  doux  sentiment  ? 
iTîs,  ce  btigantdâire 
sqn'ancon,  Qdnem  à  rencontrer. 
Irai,  s'a  bllait  toujours  rire, 
lis  miein,  je  crois,  toujours  pleurer. 
préfère,  en  si  ^x  solenneUe, 
YooBg  la  comi^ainte  étemelle^ 
aflcM»,  intoUnUes  fous, 
ité  cmeis  panégyristes; 
mis!  co sont  des  gens  bien  tristes 
Ht  tant  :  Çà  réjouissons-nous. 
NNU  dis  :  Rions  le  plus  possible  ; 
^quefois,  si  notre  ame  est  sensible, 
s  aux  maux  dont  Fbonune  est  accablé. 
'oB  plaint  est  presque  consolé. 
?  terre  où  naissent  tant  d'alarmes, 
dbeur  la  se  multipliant, 
eur,  par  un  soin  prévoyant, 
aâ  du  plaisir  dans  les  larmes. 


ne  Tristan  eut  dit  son  lai  de  mort^ 
pa  de  récrire  d*abord. 
%,  di(-9,  bienfaitrice  chérie  t 
:e  ki  ;  portei-lc,  je  tous  prie, 
à  qui  m'a  bien  pu  trahir, 
Hub  je  ne  pourrai  haïr. 
[ue  soit  la  peine  déchirante 
a  nairé  ma  trop  cruelle  amante, 
ni  BOit,  je  sens  qu'en  notre  amour 
ncore  an  bonheur  du  retour, 
i  daignez  compatir  à  ma  peine, 
(ter  mes  adieux  à  la  reine, 
si  OMS  regretsà  Brangien 
lit  ciiéril  et  justement  honore  ; 
la  Toir^  et  répétez-lui  bien 
aimais  quand  je  Tivais  encore.  » 

ulant  rien  tenter  en  ce  moment , 
I  alors  s'éMgne  tristement , 
Tsenlt,  par  un  récit  fidèle , 
laiheurs  ?a  porter  la  nouvelle. 
H  réà  les  cacher  à  jamais, 
ît ,  h  dooleiir  est  trop  forte  : 
iaieen  pleurs.....  très  indiscrets; 
vcMi  par  des  avis  secrets , 
(tement  écoutait  à  b  porte. 
d  tort;  maàs  enfin  il  entend 
leurer  son  doux  ami  Tristan . 
NI  fait ,  il  paraît ,  il  sVmporto. 


Hé  bien ,  bravant  Féclat  de  sa  fureur, 
La  douce  Yseult  l'écoute  sans  terreur. 
«  Frappez,  dit-elle  :  un  pouvoir  invincible 
A  pour  Tristan  su  me  rendre  sensible. 
Oui ,  je  l'aimais  ;  je  l'aime  enoor.  Je  veux 
Que  de  ma  mort  la  sienne  soit  suivie. 
Privé  de  sens ,  il  va  perdre  la  vie  : 
Immolez-moi  pour  combler  tous  mes  vœux.  » 
A  Marc  alors  elle  dit  la  folie , 
L'état  cruel  de  son  neveu  Tristan. 
L'aimant  au  fond ,  malgré  la  jafousie , 
Le  roi  s'émeut ,  et  change  en  un  instant. 
Tristan  pour  lui  fit  plus  d'un  sacrifice  ; 
A  sa  vaillance  il  doit  plus  d'un  service  : 
Il  s'en  souvient ,  et,  se  laissant  toucher. 
Voilà  qu'il  court  lui-mOme  le  chercher. 
Dans  son  palais  aussitôt  il  l'amène  ; 
Par  des  docteurs  il  le  fait  secourir. 
Il  fait  bien  mieux;  il  permet  que  la  reine , 
Plus  grand  docteur,  concoure  à  le  guérir, 
Yseult,  qui  vient  avec  Marc  qui  l'en  prie , 
De  son  amant  hâte  la  guérison  ; 
Et  ses  beaux  yeux ,  qui  troublent  la  raison , 
Ont  de  Tristan  dissipé  la  folie. 
Mais  ce  succès ,  dès  qu'il  est  constaté , 
Vient  réveiller  une  autre  frénésie  : 
Dès  que  Tristan  a  repris  la  santé, 
Marc ,  à  son  tour,  reprend  sa  jalousie. 

Il  avait  tort  :  Ysenk  et  son  amant 
De  ce  bienfait  gardaient  la  souvenance , 
Et  faisaient  taire  un  autre  sentiment 
Devant  celui  de  la  reconnaissance. 
Mais  cet  Andret  dont  je  vous  ai  parlé , 
Par  ses  transports  et  par  la  calomnie , 
Agit  si  bien  que  Marc,  déjà  troublé. 
Fait  tout  à  coup  une  étrange  avanie 
A  son  neveu,  qui,  surpris,  indigné. 
Un  beau  matin  se  réveille  enchaîné. 
Plein  d'un  courroux  que  vous  sentez  peut-être , 
L'amant  d' Yseult  résistait  vainement , 
Quand  Perceval ,  ce  guerrier  véhément , 
Fort  à  propos  s'avisa  de  paraître. 
«  Oh  !  oh  !  dit-il,  que  trouvé-je  en  ces  lieux  ? 
Tristan  chargé  de  fers  injurieux  ! 
Je  vois  ici  l'effort  de  quelque  traître. 
Certc  !  un  complot  perfide ,  astucieux , 
N'est  pas  ici  difficile  à  connaître.  » 
Pour  Téclaircir,  le  Gallois  Perceval, 
Qui ,  comme  on  sait ,  était  parfois  brutal , 
Jette  d^abord  Andret  |>ar  la  fenêtre. 
1  rislan ,  alors,  dont  il  brise  les  fers. 
De  cv  méchant  peint  le  complot  pervers. 


I.\  TAUI.E  RONDr. 


-  lU'rus  (If  (jui  l'ou  lanlc  les  inervt'illes , 
Dit  l'ercpva! ,  vous  qu'on  «se  outrager. 
J'ai  grand  di'sir  d'aitcr,  pour  vous  venger, 
A  rc  roi  Marc  donner  sur  ies  orrilles.  » 
TriNlan  répond  :  ■  Il  vient  de  m'obliger  ; 
l'uis,  c'est  mon  oncle  :  oublions  ses  injures. 

—  Soit  :  adieu  doue;  vous  voilà  déliiré.  >i 
l'crCGval  dit,  et.  de  gloire  alléré, 
Ailleurs  il  va  clierclier  des  avcnlurcs. 

.\  sou  cher  oncle  écrivant  sans  relard . 
En  se  |)laignaut  Tristin  se  justille. 
■  Sire ,  dit-il .  je  vais ,  {lar  mon  di-pan , 
Calmer  l'excès  de  votre  jalousie; 
Itlais,  eu  partant  pour  combler  vos  souhaits. 
J'ose  exiger  qu'Yscult  soit  respectée. 
Je  me  souviens  de  vos  derniers  bienfaits  : 
J'oublierais  tout,  la  sachant  insullt'e.  " 
Il  furt  alors,  ^touITant  ses  regrets, 
Kt,  inalbeurcui,  mais  voulant  être  utile. 
Il  court  montrer  ses  guerrières  vertus. 
Mal  cultivé ,  le  royaume  d'Arltis 
lin  beaux  exploits  ^lail  du  moins  fertile. 
Or  c'était  là  que  l'attendait  Bréhus. 

<;e  chevalier  fameux  par  ses  querelles . 
TrÈs  violent,  surtout  envers  les  Bulles. 
Ae  rappelait  toujours  avec  humeur 
Ij  reine  Tseult  ravie  à  son  ardeur. 
Ce  procédé  de  TrisUD  son  vainqueur 
Lui  paraissait  tout  à  fait  malhonnête  : 
l'^t .  (le  ce  jour,  il  tenait  dans  son  cœur 
Contre  Tristan  une  vengeance  pri'lù. 
CnÛD ,  croyant  accomplir  son  dessein , 
L'adroit  Or^'lius ,  que  le  dépit  obsède . 
Lui  fui) ,  un  jour,  dire  que  TalamMe 
Veut  le  combattre  au  perron  de  Merlin. 
Tristan  y  court,  ignorant  qu'on  l'abuse; 
t-ar,  l'alaniède  est  sur  un  bord  lointain. 
Le  noir  Bréhus  sait ,  par  une  autre  ruse . 
A  ce  jierron  attirer  Lancelot. 
Tristan  cl  hii  sont  les  seuls  dont  l'assaut 
Lui  fasse  peur  :  il  espi-re ,  le  traître . 
Voir  périr  l'tm ,  et  tous  les  deux  peul-Otrc. 
Tristan  oolré,  tout  d'abonl  en  effet 
S'élance,  et  croit  courir  sur  l'alamède; 
V.l  Lancelot,  au  combat  toujours  prùt. 
Voyant  très  bien  quel  di^  r  le  pussùdc . 
l'art ,  et  sur  lui  court ,  la  lance  en  arrtl. 
One  il  ne  fut  un  choc  si  redoulatile. 
rliovaux,  guerriers,  ont  roulé  sur  le  sable: 
VA ,  l'un  de  l'auln-  admirant  la  i  i;>itinir, 
I.1TS  deux  hfros,  hw  pltu»  )ti.'nu  dn  monde. 


Le  glaive  eu  main .  signalent  leur  valeur  < 
Qui  retentit  dans  la  foréi  pntfonde. 
Leurs  boucliers,  cédant  à  leur  fureur. 

Ne  peuvent  plus  les  garder  de  blessures,  n 

Bientôt  leurs  coups  détachent  leurs  anoures. 

Et  quelquefois  leurs  fers  aventureux 

Vont  s'abreuver  de  leur  sang  généreux. 

De  ce  comltat  l'égalité  cnielle 

Pour  un  moment  uu  calme  les  rappelle. 

Vous  eussiez  vu  ces  héros,  s'appuyaM 

Sur  le  pommeau  de  leur  terrible  ép^, 

Reprendre  haleine  ;  et  tous  deux ,  s'obscrvaiii , 

IJ'étonnemeni  avaient  l'aine  frappée. 

Il  Sire  guerrier,  tel  rival  jusqu'ici. 

Dit  Lancelot,  ne  mu  voulut  abattre.  ^Ê 

Puisqu'il  paraît  que  vous  voulez  combatlP«fl 

Jusqu'à  la  mort,  je  le  veux  bien  aussi;       9 

Très  volontiers  à  vos  désirs  je  cide. 

Mais  dites-moi  votre  nom,  s'il  vous  plah! 

Dieu!  dit  Tristan  que  la  voii  étonnait. 

Vous  n'êtes  pas  l'Africain  l'alamède  ! 

...Ab  ciel!  j'y  suis,  tkimment  n'ai-je  plusIM 

Su  distinguer  cetw  gloire  immortelle! 

J'aurais  bien  dû ,  seigneur,  en  cet  assaut. 

Vous  deviner  ;  ici  tout  vous  rappelle. 

Oui ,  c'est  luen  vous  :  le  bras  de  Lancelol 

Se  reconnaît  comme  le  trait  d'Apelle... 

— Et  vous  aussi,  merveilleux  combattant, 

Tristan ,  c'est  vous  ;  je  sais  vous  reconnaître. 

Qu'avec  raison  l'on  vous  vante!  «  A  l'insuol 

Dix  V  illageois  apostés  par  le  traître . 

Qui  voulait  voir  ces  hénis  s'aiiaqtrer. 

Mais  nullement  s'entendre  et  s'e^^qner^J 

Dix  villageois,  d'une  voix  altérée , 

De  deux  côtés  appellent  an  secours. 

Pour  les  héros  la  prière  est  sacrée; 

Et  tous  les  deux  sans  nul  autre  disconr 

Se  séparant,  courent ,  de  l'innoccnw 

El  du  malheur  embrasser  la  défense. 

Chacun  alors  »'est  tu  dans  la  forOt; 

El  cependant  les  héros  s'égarerenL 

De  se  quitter  ils  avaient  du  regret; 

Di'  se  revoir  ils  avaient  le  projet; 

Mais  de  lung-teinps  ib  ne  se  retronv^rert.  -^ 

Tout  en  cherchant  son  rival  aux  combais, 

Tristan  montrait  une  valent  extrême. 

Il  vit,  un  jour  qu'il  ne  combattait  p 

Quatre  guerriers  :  Queux  est  le  quatr 

Tous  à  Tristan  demandent  son  paj's. 

D'un  air  gabeur  et  d'un  ton  dérisoire. 

Calant  aussi ,  Tristan  n'imud  :  •  Jr 

De  (iomouaille,  et  tmi%  (Nkuvct  m'e 
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ï  temps,  pour  les  Gornoualais, 
e  guerre ,  on  aTait  peu  d'estime  : 
nyaos  les  guerriers  Cramalais 
é  d'un  concert  unanime. 
par  eox  à  jouter  invité , 
d'effiioi  ne  paraît  pas  le  maître, 
bauts  faits  Tristan  partout  vanté 
Àtnm  :  comment  le  reconnaître? 
railleurs  ne  le  pressent  que  plus. 
istan,  après  de  longs  refus, 
«  Messieurs,  puisqu'il  ûiut  vous  combattre, 
jêcb  kîn  vous  reculer  tous  quatre  : 
venant  à  la  fois  votre  élan, 
chacun  trente  pieds  de -distance, 
tirez.  »  Voa  approuve  Tristan , 
i  charmé  dit  :  «  C'est  moi  qui  commence. 
cei  doncy  dit  Tristan  :  je  crains  bien 
•coud  n'ait  |dus  à  faire  rien. 
force  et  de  votre  vaillance 
sez ,  messieurs.  »  Tous,  sans  retard , 
lem  champ,  criant  :  Pauvre  couard  ! 
I  Fa  dit.  Queux,  avant  tous  s'élance  : 
nevers  !  Tristan  un  peu  brutal , 
iraoler,  du  premier  coup  de  lance    • 
se  Fhomme  avec  le  cheval. 
(jneiR,  bien  qu'homme  d'importance, 
la.  Pour  qu'il  ne  soit  jaloux , 
eâan,  les  trois  autres,  de  même, 
versés  à  leur  surprise  extrême; 
dors  que  Tristan,  calme  et  doux , 
:  •  Messieurs,  je  ne  fais  rien  qui  vaille; 
l'ai  dit  Pourtant  sauvenez-vaus 
tmard  fui  vient  de  CcmouaiHe.  » 

le  ces  preux  ayant  nom  Dinadam , 
relève,  et  court  après  Tristan. 
ur,  dit-il,  votre  plaisanterie 
Dente  et  tnen  juste  envers  nous; 
»-moî  votre  nom,  je  vous  prie? » 
le  noaune.  «  n  se  peut  bien  !  c'est  vous, 
ristan ,  Heur  de  chevalerie  ! 
meux,  veuillez ,  dans  vos  hauts  faits, 
mpagnon  m'agréer  désormais. 
;aber,  mai*  sais  aussi  combattre.  » 
raccqyte,  et  tous  deux  ont  lié 
1  chéri  tfnne  douce  amitié; 
idam 9 aussi  brave  que  quatre, 
t  bien  et  gai  dans  ses  récits , 
nMÎBS  aimable  comme  six. 
malheur  s'attachait  à  ses  armes. 
trmivait  an  péril  mille  charmes  ; 
de  vaincre  était  toujours  pressé , 
iam  était  toujours  blessé. 


Lui ,  qui  jugeait  l'aventure  importune, 

Goûtait  très  peu  ce  jeu  de  la  Fortune, 

Quand ,  à  son  tour,  Tristan ,  un  peu  distrait , 

Par  un  guerrier,  défié  sur  la  brune. 

Perdit  son  heaume  ;  et  déjà ,  comme  un  trait. 

Ce  chevalier  s'éloigne  et  disparaît. 

Le  fier  Tristan ,  qui  veut  en  vain  le  suivre , 

Fort  justement  à  son  dépit  se  livre , 

«  Quel  est ,  dit-il ,  ce  guerrier  inconnu?  » 

Dinadam  rit  :  «  Fort  souvent  on  lui  cède  : 

Au  bouclier ,  je  l'ai  bien  reconnu. 

— Tu  le  connais!  son  nom? — C'est  Palamède. 

— Ciel  !  mon  rival  !  Quoi  !  ce  fameux  guerrier 

Était  caché  sous  cette  armure  blanche, 

Comme  la  porte  un  nouveau  chevalier! 

Certes,  dit-il,  de  ce  tour  singulier , 

Au  premier  jour ,  je  prendrai  ma  revanche.  » 

Le  lendemain ,  voilà  que  Dinadam , 
Qui  sur  Tristan  avait  pris  quelque  avance , 
Dans  la  forêt  rencontre  pour  son  dam , 
Sur  un  cheval  épuisé  de  souffrance , 
Un  chevalier  appelé  Sacrémor , 
Dont  j'aurais  dû  parler  bien  plus  encor 
Pour  ses  hauts  faits  et  sa  rare  vaillance. 
Mais,  dans  ce  temps,  on  voyait  tant  d'exploits 
Qu'à  tout  chanter  mes  peines  sont  perdues , 
Et  les  héros  couraient  alors  les  bois 
Comme  l'esprit  court  aujourd'hui  les  rues. 
Non  qu'il  ne  fût ,  dans  cet  âge  ancien , 
Quelques  poltrons  d'une  étrange  faiblesse , 
Comme  chez  nous  on  trouve ,  en  cherchant  bien. 
Des  sots  encor,  pour  conserver  l'espèce. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Sacrémor  très  pressé 
Voit  Dinadam ,  vers  lui  s'est  élancé , 
L'a  défié ,  l'abat  sur  la  verdure , 
£t ,  lui  laissant  un  cheval  épuisé , 
Part  sur  sa  bonne  et  rapide  monture. 
En  ce  moment ,  Tristan ,  qui  les  rejoint , 
Prétend  lutter  ;  mais  Sacrémor  l'évite. 
Sacrémor  suit  son  chemin  au  plus  vite  : 
On  voit  très  bien  pourtant  qu'il  ne  fuit  point. 
Vers  son  ami,  Tristan ,  non  sans  murmures. 
Revient  enfin.  Dinadam ,  sombre  encor , 
Disait  tout  haut  :  «  Sacrémor  I  Sacrémor  ! 
—  Eh  !  mon  ami  !  mon  Dieu ,  comme  tu  jures  ! 
Lui  dit  TrisUn  ;  sais-tu  que  c'est  fort  mal? 
— Moi  !  je  redis  le  nom  de  mon  rival  : 
Ah!  Sacrémor...  î  »  Il  faut  être  sincère; 
Ce  nom  toujours  a  l'air  d'être  en  colère. 

Tristan  riait  ;  car  jadis  ce  héros 
A  combattu  Sacrémor  qu'il  estime  : 
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Jadis  aussi ,  de  ces  brillans  rivaux 

J'ai  raconté  le  combat  magoaniine. 

Or ,  Dinadaoi ,  sur  le  coursier  lassé 

Que  Sacrémor  au  moins  avait  laissé , 

Presque  aussi  las,  allait  depuis  une  heure  ; 

Un  chevalier  sur  un  autre  cheval 

Passe ,  regarde ,  et  d'un  ton  très  brutal 

Dit  :  «  Mais  c'est  là  mon  cheval ,  ou  je  meure! 

Allons ,  allons ,  discourtois  chevalier , 

Sans  nul  délai  rendez-moi  mon  coursier.  » 

Dinadam  voit  qu'on  prétend  le  lui  prendre. 

Tristan  est  loin  ;  lui ,  trop  souvent  blessé , 

D'un  brusque  choc  ne  peut  bien  se  défendre , 

Et  sur  la  terre  il  est  tombé  froissé. 

Ne  voyant  pas  que  son  ami  le  suive , 

Tristan  revient  sur  ses  pas ,  empressé , 

Voit  Dinadam  que  sa  chute  a  laissé 

Près  d'un  chev^  encor  plus  épuisé 

Que  celui-là  dont  ce  malheur  le  prive. 

Sur  ce  cheval  Tristan  l'ayant  placé 

Non  sans  efforts  :  «Ces  foits^me  déterminent , 

Ami ,  dit-il ,  à  ne  te  quitter  plus  ;  » 

Et  les  voilà  tous  les  deux  qui  cheminent 

Bien  lentement  parmi  des  bois  touffus. 

Mais  une  lieue  encor  n'était  pas  faite 

Que,  de  rechef,  un  nouveau  chevalier. 

De  Dinadam  voyant  le  destrier , 

Dit  :  «  Mais,  c'est  lui ,  c'est  bien  lui ,  sur  matcte! 

Ah!  conune  on  a  traité  la  pauvre  béle! 

£Ue  est  à  moi  :  rendex-moi  mon  cheval.  » 

Oh  I  cette  fob,  Tristan  prend  Eût  et  cause 

Pour  Dinadam.  Le  survenant  expose 

Qu'il  a  des  droits  ;  qu'un  guerrier  déloyal 

L'a  brusquement  privé  de  son  cheval  ; 

Il  doit,  il  veut  ravoir  cet  animal. 

Mais  cependant  qu'avec  force  il  rédame , 

Et  du  combat  va  jeter  le  déû , 

Les  destriers  prennent  un  grand  parti , 

Et  se  sont  mis  tous  deux  à  rendre  l'ame. 

Ce  dénoûment ,  venu  fort  à  propos , 

Calma  beaucoup  les  chevaliers  rivaux , 

Qui  tous  avaient  la  parole  assex  haute  ; 

Et  le  combat  resta  là ,  non  pas  faute 

De  combatlans ,  mais  faute  de  chevaux. 

Le  taidemain  (j'^abrége,  pour  vous  plaire , 
Tous  ces  détails) ,  les  deux  guerriers  unb 
Firent  tous  deux  des  exploits  inouïs. 
Mais,  poursuivi  par  un  destin  contraire. 
Blessé  toujoitfs,  et  toujours  moins  di^Mis, 
Aprèscda,  Dinadam  en  ces  mots 
Très  franchement  harangua  son  confrère  : 

«^  Cher  compagnon  d'exploits  et  d*amitié. 


(In  jour  heureux  avec  loi  m'a  lié  ; 
Mais,  si  le  ciel  égala  nos  courages. 
Dans  les  périls  si  j'ai  suivi  tes  pas , 
La  force,  ami,  de  nous  ne  dépend  pas , 
Et  t'a ,  sur  moi ,  donné  trop  d'avantages. 
Oui ,  nous  formons  un  seul  tout ,  dont  je  suis 
Le  côté  faible ,  et  je  le  sens  de  reste. 
Toujours  blessé ,  cher  Tristan ,  je  ne  puis 
Ne  pas  trouver  ma  gloire  un  peu  funeste. 
De  mes  hauts  faits  ce  résultat  certain 
M'amuse  encor ,  mais  m'ennuirait  demain. 
Auparavant,  il  vaut  mieux  que  j'abjure 
D'exploits  sans  fin  ce  goût  entreprenant  : 
Je  ne  fuirai  jamais  nulle  aventure  ; 
Mais  j'en  veux  moins  chercher  pour  le  momen 
Non  sans  regret ,  ami ,  je  te  déclare 
Que  pour  un  temps  de  toi  je  me  sépare. 
— Oui,  dit  Tristan,  tu  jouas  de  taudheur. 
Va  te  guérir  ;  c'est  un  soin  nécessaire. 
Ami ,  le  Sort  te  sait  un  peu  gabeur , 
Et  t'a  gabé  plus  qu'il  n'aurait  dû  ùire.  » 

Après  avoir  embrassé  son  ami , 
Dinadam  part  ;  mais,  malgré  ses  blessures. 
Vite  il  revient ,  d'un  courage  affermi , 
Au  bruit  confus  de  glaives  et  d'armures 
Dont  la  forêt  a  tout  à  coup  gémi. 
Le  fier  Trisian ,  voyant  soudain  paraître 
Un  prisonnier  que,  lâchement  unis. 
Environnaient  plus  de  cent  «ifn^mk , 
L'avait  voulu  sauver ,  sans  le  oonnaitre. 
Il  se  trouva  que  c'était  LancdoC  : 
Rencontre  heureuse  !  en  ce  terrible  assani , 
Tristan  tout  seul  aurait  péri  peut  être  ; 
Mais  Lancelot ,  voyant  un  ddenseur. 
Brise  les  fers  dont  on  Posa  surprendre , 
Et ,  déployant  sa  puissante  videur , 
Sait,  à  son  tour  l'aider  et  le  défendre. 
Ces  deux  héros ,  que  Dinadam  eoojr 
Vient  appuyer,  ces  deux  héros  taribles , 
A  leur  fureur  donnant  tout  son  essor. 
Portent  au  loin  des  coups  irrésistibles. 
Des  cent  guerriers  affiublis  de  moitié , 
Fort  prudemment  tout  le  reste  a  plié  ; 
Et  Lancelot  dit,  en  laissant  la  vie 
A  Pun  de  ceux  qu'il  vient  de  désarmer  ; 
«Va  vers  Morg^  ;  qu'elle  soit  avertie 
Que  ses  guerriers,  pour  aie  la  faire  aimer. 
Sont  moins  puissans  encor  que  sa  nugie.  » 

Pub,  rendant giice^  Dinadam  vainqueur 
D'un  ton  pressant  Lancelot  le  convie 
A  lui  nonuner  ce  héros  protecteur 


CHANT  QUINZIÈME. 


95 


dit-il ,  il  doit  plus  que  la  vie. 

Tristan. — Ciel?  c*cst  Tristan  qac  je  voi , 

i  souvent  a  comlNittu  pour  moi; 

i«  rhooneur  de  la  chevalerie , 

»  tant  notre  même  patrie  ; 

1 ,  m'ayant  combattu  par  erreur , 

admirer  snapendit  ma  fureur , 

dqnis ,  dm  une  autre  pensée , 

ait  partout  mon  ardeur  empressée! 

dwvalîer  »  dès  long-temps  mon  désir 

vous  voir^  et  fiit  de  nous  imir. 

«s  pMb  qui  jamais  nous  menacent, 

rristan ,  voukx-vous  convenir 

doux  Ken...  »  U  ne  peut  pas  finir  : 

'explîqoer,  les  deux  héros  s'embrassent. 

ot  ïAea  pbv  :  réunis  sans  retour , 
"valiefSBDoms  dans  les  alarmes 
raotd ,  et  veulent ,  de  ce  jour  » 
tre  eux  iafraUmité  d'armes. 

Diea  même  ils  engagent  leur  foi  : 
oog-temps  en  des  vertus  paisibles , 
tre,  avec  je  ne  sais  quel  effroi , 
OMNix  vdt  ces  preux  mvincibles  ; 
juré  d'être  toujours  imls , 

toigomVy  et,  quoi  qu'il  leur  en  coûte, 

amis  et  mêmes  ennemis. 
lobles  vwx  bmi  retentir  la  voûte. 
leurs  sermens  sont  reçus  et  bénis , 
t  paa  tout;  ils  veulent  davantage  : 
grand  siècle  un  imposant  usage 
ignaler  leur  tranquilles  fureurs  : 
tous  deux  percé  leurs  bras  vainqueurs, 
mg ,  qui  coule  en  ce  temple  sauvage  y 
dit:  terribk  et  juste  image 
ad  sacré  qaï  réimit  leurs  cœurs  ! 
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piéiléfe.— Le iiége  iprêlé  et  rendu.— Le  tournoi.— 
M^te.— TrifCiB  et  la  Tatle  ronde.  —  Confidence  de 
urb  à  dea  tmani. — Le  Faucon. —T^  lour  sans  huis. 
mm  de  Brdtat.— HoweUet  da  saint  GrAaI. 

cale ,  AchiDe,  étaient  fort  obligeans: 
nir  colère  était  souvent  cruelle  ; 
î,  Ajax ,  ne  sont  pas  de  ces  gens 
Ton  veuille  aller  chercher  querelle. 
inent  pour  tous  les  héros  grecs 
m  proové  mon  zHe  et  mes  respects  ; 
s'en  imt  que  je  leur  sacrifie 
edx  briHans  de  la  chevalerie, 
evalîers ,  tout  aussi  valeureux , 
hn  polis ,  souvent  plus  généreux , 


Aiment  moins  For ,  cl  bien  mieux  leur  amie. 
L'Honneur  n'était  qu'un  enfant  au  berceau , 
Pendant  les  jours  de  la  mythologie  : 
Ce  n'est  qu'aux  jours  de  la  chevalerie 
Qu'il  a  grandi,  qu'il  s'est  montré  si  beau , 
Que  sa  bannière  est  beaucoup  plus  suivie. 
O  toi ,  par  qui  le  mortel  abattu 
S'anime  encor  d'un  courage  supr(}me. 
Brillant  Honneur,  tu  n'es  pas  la  vertu. 
Et  fais  souvent  plus  que  la  vertu  môme! 
On  voit  changer  plus  d'une  opinion  : 
Mais  sur  tes  droits  nous  garderons  la  nôtre. 
Ta  sainte  loi,  chez  mainte  nation , 
Sera  du  moins  une  religion , 
Si ,  par  malheur,  on  n'en  voulait  plus  d'autre. 

Par  Dinadam  guidés  et  prévenus. 
Les  deux  héros,  qui  sont  devenus  frères. 
Vont  sans  retard  à  Cramalot.  Artus, 
Qui  fort  souvent  tenait  des  cours  [dénières. 
En  donnait  ime  où  les  rangs  se  pressaient. 
Par  des  hérauts  «  appelés  à  la  ronde, 
Rois,  ducs,  barons,  vavasseurs,  accouraient. 
Artus  avait  invité  tout  le  monde , 
Hors  toutefois  Us  vilains  qui  payaient. 
Mais  ils  étaient  tolérés  :  souvent  même 
Artus,  doué  d'une  largesse  extrême , 
Distribuait  des  habits,  de  l'argent , 
Qu'à  ramasser  on  était  diligent. 
Dans  ces  jours-là,  jours  d'ime  joie  antique , 
Tous  les  plaisirs  connus  alors  :  musique , 
Danses,  repas,  ménestrels  et  jongleurs. 
Des  ours  dansans,  et  des  escamoteurs! 
Pendant  la  fête ,  Artus  se  prit  à  dire  : 
Je  veux  donner  un  superbe  manteau 
A  celui-là  qui  fera  le  plus  rire. 
De  toutes  parts,  plein  d'un  zèle  nouveau , 
Chacun  s'escrime,  et,  doublant  de  courage, 
Fait  de  son  mieux  pour  paraître  amusant. 
Mais  ce  n'est  pas ,  comme  l'a  dit  un  sage , 
Lorsque  l'on  veut  le  plus  être  plaisant , 
Qu'on  est  certain  de  l'être  davantage. 
Or ,  cependant  qu'un  ménestrel  joyeux 
De  mainte  épouse  exposait  la  malice 
Un  peu  plus  loin ,  un  bouvier  tout  poudreux 
S'est  avancé  vers  le  sénéchal  Queux , 
Qui  s'ennuyait  de  faire  la  police. 
«  Je  viens  manger ,  puisqu'on  nous  le  permet  ; 
Seigneur ,  dit-il ,  un  siège ,  s'il  vous  platt.  » 
Queux ,  plein  d'humeiu* ,  répond  à  la  prière , 
D'un  coup  de  pied  qu'il  lui  lance  au  derrière , 
Et ,  d'un  air  digne  et  hautain  :  «  Va ,  maraud , 
Voilà ,  dit-il ,  le  siège  qu'il  te  faut.  » 


^^^^^^^^1 

Notre  bouvier .  en  modi^ranl  son  trc , 

L'oct^sion  de  ce  costume  nniqm;          ■  ^M 

\c  souffle  inol .  dans  iin  coin  se  relire . 

Dans  un  tournoi  jwut-on  iwraître  ninstT  ^Ê 

bînc  trfs  liîen .  |)uis.  sans  autre  repos. 

Oui,  répondit  Sacrémor;  à  madame,      ^J 

Va  prfs  d'Arlus ,  où ,  par  un  noble  zùle . 

Rien  plus  puts.sans  et  {dus  riches  qnr  moi. 

On  disputait  de  lotirs,  de  fabliaux. 

Deux  chevaliers  ont  présenté  leur  foi. 

Oueux  C'coulait ,  eu  scnileur  Ddèle , 

Pour  éprouver  leur  courage  et  leur  (lamme , 

Quand,  bien  visË  par  le  bouvier  dispos, 

lille  a  prorais  son  amour  à  l'un  deux .          ^ 

Il  en  reçoit ,  juste  à  la  même  adresse. 

Si ,  sa  chemise  étant  ta  seule  armure.       ^M 

IJn  coup  de  [ried  de  la  première  esp&ce. 

Il  alTronlaii  re  tournoi  hasardeux.            4l 

1                Ainsi  traiter  un  noble  sénéchal , 

Tous  deux  ont  ci-aint  de  tenter  l'aveniur^fl 

Vous  le  sentez,  c'est  infmimeut  mai. 

Ma  dame  alors,  prompte  à  les  refuser,  ^H 

Ariusaussisemet  fortencoIfTP, 

.M'a  fait  l'honneur  de  me  la  proposer.    ^H 

Voyant  qu'on  manque  ii  son  tjrand  officier, 

Pour  obtenir  que  ma  dame  se  donne.   ^| 

«  Sire,  j'ai  su ,  dit  alors  le  bouvier , 

Vous  comprenez....  Mais  la  trompette  sow? 

Que  je  pouvais  faire  ici  bonne  ch&re  ; 

Il  dit.  il  part  à  l't^al  do  l'éclair. 

Je  suis  venu.  Voyant  que  l'on  s'assied , 

Et,  seulement  couvert  de  sa  vaillance. 

J'interrogeais  monsieur  que  je  rfvtrc  : 

Sur  des  guerriers  tout  habillés'de  fer      ^_ 

Il  m'a  pr«^  pour  si(^e  un  coup  de  pied  ; 

Il  a  couru.  Dieu!  quelle  violence!        ^H 

Or .  a  présent ,  n'en  ayant  plus  ([îje  faire  , 

ItieulAt  les  coups  de  ses  rivaux  unis      ^H 

Je  le  lui  rends  ;  et  vous  conviendrez  bien 

De  son  écu  dispersent  les  débris.           ^H 

Qu'au  sénéchal .  siie .  je  u'ai  plus  rien  ; 

Mais,  désormais,  en  vain  leur  foule  1eiÉ^| 

Quotipie  indiijcnt,  j'ai  de  la  conscience.  " 

De  l'épargner:  lut,  sur  eux  se  lançant.  jH 

A  ce  discour»,  un  rire  universel 

l'ait  tout  pour  plaire  à  sa  dame  présent^'^^ 

Part  i,  la  fois  dans  l'assemblée  immense. 

Ce  preux  repaît  son  glaive  de  leur  sang,  ^M 

I,e  roi  s'y  joint ,  et  son  rire  fui  tel 

Sou  sang  aussi  coule  par  vingt  blnisures}^| 

Que  des  seigneurs  la  foule  satisfaite . 

Tout,  hors  la  gloire,  esl  par  lui  méconni^B 

A  ce  Imuvier  qui  payait  bien  sa  dette 

Il  fait  si  bien  que ,  malgré  leurs  aniiurrs, 

Tout  d'une  voix  adjugea  le  manteau. 

Tous  les  guerriers  cèdent  au  guerrier  nu. 

Il  le  reçoit,  et  son  éclaLuouveau 

Donne  du  prix  à  sa  mine  vulgaire. 

A  cet  aspect ,  on  l'entoure .  ou  l'ombrasse. 

1*  sénéchal ,  pendant  tout  ce  bruil-là , 

On  l'applaudit.  Des  luttes  de  ce  jour 

Il  a  le  prix ,  et  le  piix  de  l'amoar. 

Ne  trouvait  rien  de  plaisant  à  cela. 

One  on  ne  vit  une  plus  noMc  atjdace. 

A  le  so'ignrr  tandis  qu'on  s'emprcsMil ,    ~J 

l'risiau  d'abord  ne  se  Gt  pas  connaître. 

A  ses  voisins  Queux  enchanté  disait  :      ^H 

Le  lendemain,  un  tournoi  des  plus  beaut 

-  S'il  (il  cela  par  l'ordre  de  sa  dame,      ^M 

Fixa  les  yeus  du  peuple  et  des  (léros. 

Cerie ,  elle  doit  récompenser  sa  fluuiue.tS 

Mais  qui  croira  ce  qu'on  y  vit  paraître? 

Et  ce  sera  bien  fait ,  sur  mon  bonucurl  aS 

l'n  chevalier,  plein  d'une  noble  ardeur. 

En  ce  moment ,  le  sénéchal  qui  cause       H 

Jusqu'à  l'exc&s  portait  la  vaillantise. 

A  vu....  sa  femme;  el  surpris,  non  sanmm 

Kt ,  seulement .  pour  défendre  son  ca;ur , 

Il  reconnaît  que  du  casque  vainqueur 

De  sa  maîtresse  avait  pris  la  chemise. 

KUe  a  paré  son  visage  de  rose. 

Dinadam  dit  :  Eh  !  mais ,  c'est  Sacrémor  : 

Par  un  tel  trait ,  la  dame ,  en  dcïoiluienl 

Oui ,  c'est  Wen  lui  ;  je  le  retrouve  eiicor. 

Voulait  dors  égaler  son  amanl.                 !B 

Loi-s  Sacrémor ,  prévenant  son  murmure . 

1^  sénéchal,  plein  d'une  humeur  brutatnrS 

Lui  dit  :  >■  Ami ,  pardonnez-moi  ;  je  vais 

EOt  volontiers  battu  la  sénéchalc  ;            ^ 

De  l'autre  jour  expliquer  l'aventure  : 

Mais  de  son  ire  il  modère  l'essor; 

J'élais  mandé  par  ma  dame,  et  n'avais 

Car  ses  échecs  ont  lassé  son  courage; 

Nul  temps  à  perdre.  Épuisant  ma  monture 

Kl  seulement ,  Queux .  en  époiu  très  sage , 

Pour  arriver ,  brusquement  j'en  changeais 

Dit:  "  Ce  irail-là  prouve  pour  Sacrémor 

Avec  tous  ceux  qu'eu  chemin  je  trouvais. 

Ueauconp  d'estime,  et  mon  cœui  la  pariagf.  ■ 

Par-là ,  répond  Dinadam ,  tout  s'explique  : 

Mais  ronsentei  ï  ra'explii|uer  aussi 

l.e  lendeinain.  le  choc  trop  général      ^^ 

I  nommait  k  combat  à  iu  fatUe, 
:e  au  choc  où  Ton  n'a  qu'un  rival, 
it  guerrier ,  là ,  le  renom  s'écroule  ; 
?Ile  gloire  au  dernier  assaillant  ! 
mençtit ,  quand  une  demoiselle , 
igueil  arrivée  à  l'instant , 
k'seolt ,  demande  à  son  amant 
le  encore,  et  s'il  s'occupe  d'elle. 
*  eût  dit:  En  peut-elle  douter  ! 
-épond  sedement:  «  Prenez  place. 
ilors,  empressé  de  jouter, 
et  déploie  une  incroyable  audace , 
éros  ne  peut  lui  résister, 
c  Ibis  renversé  Palamède, 
en  auMmr  son  rival  en  exploits; 
mt  renversé ,  qu'on  lui  cède 
ier  prix  du  plus  beau  des  tournois. 
istan  court  à  la  demoiselle 
mnait  de  ses  succès  divers: 
dit-il ,  vers  celle  que  je  sers , 
loi  si  je  m'occupe  d'elle.  » 

poorait  rien  répondre  à  cela. 
;  ténMMD  de  ces  merveilles-là , 
Usir  Lancelot  n'est  pas  maître. 
dierdier  «  il  a  fiadt  reconnaître 
'  Tristan ,  qu' Artus  vraiment  joyeux 
nés  bien ,  et  Genièvre  encor  mieux. 
Tristan  qui  gagne  les  batailles, 
»  aussi  contemjde  avec  (Saisir 
slot  d'Yseult  de  Ck)mouailles. 
héros ,  charmés  de  l'accueillir , 
in'Artus,  sans  retard ,  les  seconde  ; 
ind  roi,  qui  cède  à  leur  désir, 
lamé  preux  dé  la  Tal^e  ronde. 
looheur  dont  ils  furent  ravis , 
;  rentrait  sur  celte  terre, 
noin  des  succès  de  son  fils  ; 
«une  on  sait ,  le  paradis  d'un  pèiT. 
>  sourent  un  mortel  ignoré, 
obscur,  un  fils  dégénéré 
au  nom  que  la  ^re  révère  : 
:  qui  peut,  comme  Méliadus, 
;ueil  présentant  son  image , 
t  haut  :  «  Mes  explœts  sont  connus^ 
mon  fils  le  seront  davantage!  » 

"au  Tristan  Lancelot  fut  patron. 
Dyant  tous  deux,  chacun  s'écrie 
i  moment  Artus  dans  sa  maison 
1  fleur  de  la  chevalerie, 
o  serment ,  près  des  autels  divins, 
-edit  les  paroles  fameuses , 


CHANT  QUINZIÈME. 

Artus  est  fier  de  tenir  dans  ses  mains 
D'un  tel  guerrier  les  mains  victorieuses. 
Tout  chevalier ,  entre  autre  engagement , 
Était  forcé  par  ce  noble  serment 
De  raconter  les  exploits  de  sa  vie. 
Disant  les  siens  devant  les  sires  clercs 
Qui  transcrivaient  ses  faits  pour  l'univers , 
Tristan  sentit  souffrir  sa  modestie. 
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Or ,  en  ce  temps  si  digne  de  renom , 
Du  Seigneur  Dieu  la  sagesse  profonde , 
Sur  chaque  si^  inscrivait  l'heureux  nom 
D'un  des  guerriers  sis  à  la  Table  ronde  ; 
Et  ce  nom-là  n'était  pas  effacé 
Que  le  défunt  ne  fût  bien  remplacé. 
Mais  pour  cela  le  récipiendaire 
Devait,  au  moins,  en  faits  brillans  de  guerre^ 
Valoir  le  preux  par  la  mort  renversé  ; 
Quelquefois  même  il  était  repoussé 
Par  un  pouvoir  invisiUe  et  sévère. 
Si ,  survivant  à  travers  mille  écueils , 
L'Académie  avait  façon  pareille , 
Nos  yeux  ainsi  sur  l'un  de  ses  fauteuils 
Liraient  encor  le  grand  nom  de  Corneille. 
Bien  des  fauteuils  seraient  moins  exigeans. 
C'est  fort  heureux ,  il  faut  que  j'en  convienne  ; 
Et,  sais  nommer ,  je  vois  d'ici  des  gens 
Qu'à  remplacer  on  aura  moins  de  peine. 
Quoique  long-temps  on  en  eût  pris  beaucoup, 
Nul  n'avait  pu  remplacer  le  Morhoult, 
Depuis  ce  jour  où  dans  un  choc  terrible 
Tristan ,  lui-même  atteint  d'un  coup  affreux , 
L'avait  privé  du  titre  d'invincible. 
On  présenta  son  siège  valeureux 
A  son  vainqueur.  Loin  que  rien  le  rcix)usse , 
Tristan ,  flatté ,  d'invisibles  concerts 
Entend  soudain  la  voix  brillante  et  douce , 
Et  des  parfums  ont  embaumé  les  airs. 
Du  fier  Morhoult  de  mémoire  guerrière 
Soudain  le  nom  s'eOace  tout  à  fait  ; 
Et  de  Tristan  le  nom  fameux  paraît. 
Comme  de  gloire ,  éclatant  de  lumière. 

Mais  devinez  quel  roi  survient  alors 
A  Cramalot  :  c'est  le  roi  Marc  lui-même. 
Marc,  qu'Hélyas,  un  voisin  des  plus  forts, 
À  mis  soudain  dans  un  péril  extrême, 
Vient,  de  Tristan  oubliant  tous  les  torts, 
Quérir  le  bras  de  ce  neveu  qu'il  aime. 
Ses  torts  sont  nuls,  ses  erreurs  sont  bien  loin  : 
Ils  sont  parfaits,  ceux  dont  on  a  besoin. 
De  voir  Yseult  reprenant  l'espérance* 
Tristan  charmé  promit  son  assistance. 
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1                !,8                                                            l-.\    lABLK  RONDK.                                                   ^ 

I                IMaïc,  pelit  roi,  qu'on  redouiail  forl  peu, 

S'était  souvent  chargé  d'un  doux  messagHa^J 

r               Olitint  d'Artas  réceplion  polie. 

Les  fleu\  amans  sur  leur  prochain  lien     ^M 

En  observant  et  Tonde  et  le  neveu. 

Avaient  beaucoup  à  dire ,  comme  on  peoi^ 

Chacun  d'Yseult  excusait  la  folie. 

l'.t  le  faucon ,  courrieraérien,                  ^B 

Surtout  Genièvre  en  avait  grand'pitié. 

S'était  chaîné  de  leur  correspondance. 

Et  cependant,  au  sortir  de  la  table. 

Ainsi,  propice  aux  écrits  de  l'amour. 

Anus,  prenant  Tristan  Piiaraili«S , 

Ce  noble  oiseau  les  porte  et  les  rceueflle  : 

Tirait  à  part  ce  lién»  utùnabie. 

Doux  ministère,  «dont  juwpi'à  ce  jour      - 

Depuis  un  temps,  plein  d'un  secret  courroux . 

l'ne  colombe  avait  le  portefeuille.             ^d 

Ue  Lancelot  il  devenait  jaloux. 

M 

Voilà  qu'il  cède  au  dépit  qui  l'enlralBc, 

Pendant  qu'Hector  raconUtt  son  maUicml 

Et  qu'à  Tristan  il  raconte  sa  peine. 

Des  mêmes  lieux  vient  une  autre  nouvelle. 

Tristan  confus ,  se  remettant  bientôt , 

Caradosdit  au  grand  Artua  :  •  Seigneur. 

Tout  de  son  mïcui  eicuse  Lancelot  ; 

L  n  insolent  aux  combats  nous  appelle. 

Dit  que  toujotus  l'alTrcuse  calomnie , 

Aux  monts  d'Ecosse,  en  cet  3prc  pays. 

U  liaine  injuste  ci  la  perfide  envie . 

De nomdu moins,  vousavei  pu  connaiin- 

Chez  les  puissans ,  et  surtout  dans  les  c^urs . 

Certaine  tour  sans  po;te  et  sansfen^'tre. 

Ont  répandu  leurs  horribles  discours; 

Que  l'on  appelle  au  loin  la  tour  sont  Mtiam 

Que  Lancelot  est  un  hCros  très  sage 

Et  qui  partout  est  justement  citée  :        «^S 

Qui  trouve  aïïreux  de  troubler  un  ménage. 

(.'.AT  cette  tour,  édifice  imposant ,              ^Ê 

Et  qui  sans  doute  a  respecté  celui 

A  trois  cents  pieds ,  et  ses  fossés  auuot.     ^ 

'                 D'un  chevalier  et  d'un  roi  tel  que  lui. 

Elle  sembla  toujours  inhabitée, 

Artus,  gagnant  un  peu  de  confiance. 

Ou  des  esprits  l'occupaient  seulemeni  ; 

En  ce  disctinrs  trouva  quelque  allégeance  : 

Mais,  l'autre  jour,  unnainalfreux.diifonD», 

Mais  le  plaisant  {et  les  nouveaux  amis 

S'offrant  aux  yeux,  a.  sur  la  plale-foraw-. 

En  rirent  fort ,  se  trouvant  réunis) . 

l'ail  retentir  un  effroyable  son  ; 

Le  plaisant  fut,  que,  pour  la  même  cause, 

Et  l'insolent  a  surpris  tout  le  monde 

Le  bon  roi  Itlarc,  dans  le  m^me  moment, 

En  défiant,  et  par  leur  propre  nom. 

A  Lancelot  disait  la  même  chose, 

Vous  et  nous  tons,  sis  à  la  l'abte  ronde. 

n  a  crié  :  u  C'est  de  par  Merlinor, 

Du  grand  Merlin  et  successeur  et  gendrt  : 

Pour  réprimer  des  assaillans  barbares , 

Tous  ces  guerriers  et  tous  autres  encw 

Tristan  cl  Marc  n'étaient  encor  partis . 

Sont  sous  la  tour  défiés  de  se  rendre.  • 

Quand  Lancelot  arec  des  yeux  ravis 

A  ce  propos,  Artuset  tous  ses  preux 

Vit  arriver  son  frère  Hector  Desmares. 

Veulent  punir  celui  qui  les  outrage. 

Ce  brave  Hector,  son  frère  naturel. 

Marc  et  Tristan,  nonobstant  d'autres  vn-iiv. 

l/gitimë  par  les  faits  les  plus  rares, 

Sont  obligés  d'être  de  re  voyage  ; 

S'était  acquis  un  renom  très  réel  ; 

Car  ils  étaient  défiés  tous  les  dernt. 

Et  cependant  j'ai  bien  peur,  pour  ma  gloire , 

De  la  partie  aussi  furent  les  dames . 

D'avoir  omis  son  nom  dans  celte  histoire. 

Qui  déguisaient  les  secrets  de  leurs  aoir* 

En  disant  tout,  je  ne  fmirais  pas; 

Dans  leur  parole  ;ei  Ceniêvre.  tout  baot,  « 

Que  de  héros,  6  ciel  !  j'ai  sur  les  bras  ! 

Veut  suivre  Arlus.  et.  tout  bas,  iJiiCtiJulM 

Jlector,  au  reste,  était  plein  de  tristesse. 

Après  six  joursde  coume  aventurière.      ^ 

Des  champs  d'Écossc  il  hâtait  son  rcuiur. 

On  voit  euG  n  cette  tour  singulière  ;         ^Ê 

Cherchant  partout  l'objet  de  son  amour 

Et  des  guericrsie  groupe  fort  pressé        ^Ê 

Qu'on  avait  su  ravir  à  sa  tendresse , 

S'est  approché  jusqu'au  bord  du  fossé.     S 

Sans  qu'il  connût ,  pour  comble  de  douleur, 

Heureusement ,  les  dames ,  en  arrière      ■ 

Ni  la  prison,  ni  l'allreuï  ravisseur. 

Étaient  encor  :  voilà  que .  de  la  tour,       -^Ê 

Comme  souvent  c'était  alors  l'usage. 

De  lourds  cailloux  rmde  une  telle  gr*le     fl 

Il  voyageait ,  un  faucon  sur  le  poing. 

Queces  preux,  chersà  nt)men,  i  l'amonfl 

Non  qu'à  chasser,  dans  le-  mal  qui  U  point. 

Plus  qu'à  moitié  sont  tombés  péle-niAadîH 

On  puisse  avoir  du  guùt  et  du  courage  ; 

D'un  coup  soudain  Lancelot  est  troûa<^1^H 

Hais  ce  faucon,  tel  que  l'on  n'en  voit  |)oiot, 

l 

Anus  lui-même  est  aueim.rcuïcrwj.    ^M 

CHANT  QUINZIÈME, 
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''en  relire  avec  un  doigt  cassé, 
mps  roulé  dans  des  flots  de  poussière, 
ni  jamais  n'eut  des  yeux  bien  perçans , 
KHns  dair  encor  qu'à  l'ordinaire, 
a  tour  les  maudits  haUtans 
n  des  traits ,  et  l'on  ne  peut  rien  faire 
oigner,  et  sans  perdre  de  temps, 
qu'on  iait  Les  Ùessés,  qu'on  emporte, 
e  héros,  gèrent  de  bonne  sorte, 
ent  peu  hfr  geste  et  leur  discours. 
1  héros  ne  le  sont  pas  toujours, 
cda  jugez  des  cris  des  dames , 
mme  nous,  n'ont  pas  de  grandes  âmes. 
i  peine  à  s'entendre.  De  plus , 
avait  où  trouver  un  asile. 
on  alors  se  souvint  que  Bréhus 
ces  lieux  avait  un  domicile, 
guerriers,  déjà  s'y  sont  rendus. 
ic  bien  ses  hôtesses  nouveUes , 
Bréhus  fot  très  poli  pour  elles, 
osa  tout  bas  des  sentimens , 
^rêt,  que  témoignaient  les  Belles 
nuris  y  en  soignant  leurs  amans. 
le  pexA  se  dispenser  de  dire 
éro0  sous  la  tour  abattus. 
Ht  eu  tort,  et  que  lui  seul ,  Bréhus , 
nger  se  flatte  de  suffire. 
sez-moi  dans  mon  e^ir  rival  ; 
e  le  jure,  et  par  le  saint  Gréai  ; 
I ,  dit-fl ,  signalant  mon  audace , 
la  tour  manœuvrant,  m'arrétant, 
*  une  heure  à  cette  même  place 
s  n'aves  pu  rester  un  instant.  » 

e  crut  fou  ;  mais ,  sitôt  que  l'aurore , 
t  trop  vite,  ainsi  que  fait  l'amour, 
loigOMée ,  et  quandle  soleil  dore 
irs  noircis,  de  FimprenaUe  tour, 
i  parait  en  superbe  équipage 
n  cheval, terrible  destrier, 
lissant  trop  exalter  son  courage , 
m  combal  se  lançait  avec  rage 
cheval  et  sur  le  cavalier, 
s,  rempli  de  malice  profonde , 
ir  cela  mal  à  la  Table  ronde, 
it  tn^  peu  de  son  vaillant  cheval 
cédé  tout  à  fait  déloyal, 
[u'il  en  soit ,  vers  la  tour  il  s'avance. 
n,  voyant  le  péril  qu'il  courait, 
yait  mort,  et  l'enterrait  d'avance. 
les  fossés  aussitôt  qu'il  paraît, 
urenr*  desbalistes  puissantes 
Dt  sur  lui  des  roches  menaçantes. 


Mais,  ô  bonheur  !  aucun  de  ses  éclats 
N'atteint  Bréhus,  qui,  montrant  son  courage, 
Toujours  les  brave,  et  ralentit  ses  pas 
Sans  recevoir  un  seul  grain  de  Vorage  ; 
A  h^utc  voix  défiant  Merlinor 
De  le  forcer  de  partir  avant  l'heure. 
L'heure  s'écoule ,  et  beaucoup  plus  encor , 
Et  ce  guerrier  sous  le  dang^er  demeure. 
Alors,  comblé  d'honneur  par  les  héros. 
Et  les  laissant  les  plus  surpris  du  monde , 
«  Il  va ,  dit-il ,  corriger  des  vassaux 
Après  avoir  vengé  la  Table  ronde.  » 

•    Un  peu  honteux  d'avoir  un  tel  vengeur , 

Tous  ces  messieurs  admiraient  son  audace, 

Et  plus  encor  l'excès  de  son  bonheur. 

Hector  lui  seul ,  que  leur  joie  embarrasse , 

Va  loin  de  tous  promener  sa  douleur. 

Son  cher  faucon  lui  tenait  compagnie. 

«  Ah  !  lui  dit-il,  toujours  à  ses  regrets. 

Tout  est  perdu ,  ma  Clary  m'est  ravie , 

Et  tu  n'as  plus  à  porter  nos  billets. 

Va ,  va  du  moins,  abandonnant  la  terro , 

Dans  ton  pays  ;  oui ,  va  jouir  du  ciel , 

Et  respirer  à  côté  du  tonnerre.  » 

De  son  ami  plaignant  le  sort  cruel , 

L'oiseau  s'éloigne  :  il  se  perd  dans  la  nue. 

Demeuré  seul  sur  une  lande  nue , 

Hector  était  plongé  dans  ses  ennuis.... 

Qui  vient  troubler  son  cœur?  qui  le  fait  battre  ? 

Hector  voyait  de  loin  la  tour  sans  huis; 

Il  aperçoit,  là,  sqn  faucon  s'abattre. 

Ah  !  quel  malheur  !  son  oiseau  va  périr  ! 

Que  va-t-il  faire  en  pareille  demeure?.. 

Hector ,  après  un  siècle  d'un  quart  d'heure , 

Voit  tout  à  coup  son  oiseau  revenir. 

O  doux  moment!  tendrement  il  le  serre. 

Dieu  !  quel  aspect  !  quel  espoir  l'a  saisi  ! 

L'oiseau  tenait  ce  billet  dans  sa  serre, 

Et  le  remet  aux  mains  de  son  ami  : 


«  Hector,  objet  de  toute  ma  pensée, 
Sur  ma  terrasse  au  ciel  seule  exposée , 
Je  te  pleurais ,  quand  ton  oiseau  charmant 
Est  arrivé ,  se  posant  sur  ma  lyre. 
Le  temps  nous  presse  ,  et  j'écris  promptcmcnt  : 
Hélas!  que  j'ai  de  choses  à  te  dire! 
L'affreux  Bréhus  est  mon  vil  ravisseur. 
Des  inconnus  ont  servi  sa  fureur  ; 
Puis  le  méchant  s'est  offert  à  ma  vue. 
Dans  son  châtel ,  au  milieu  de  sa  cour , 
D'Agricola  l'on  voit  une  statue  ; 
Bréhus,  usant  de  l'absence  du  jour , 
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Par  un  rcssw  t ,  a ,  sans  bcaucoui}  (!<•  peine . 
Su  déplacer  cctlc  image  romaine. 
Lors,  à  sa  place,  un  lugubre  escalier. 
Connu  In)|)  bien  <Ic  ce  tam  chevalier , 
m'a  prL'scnti^  sa  TomK;  inaltonduc. 
Bréhus  inarchail,  une  lorche  à  la  main  ; 
El  sous  la  terre  ,  en  un  âpre  chemin , 
Je  suis,  tremblante,  avec  lui  descendue. 
Jadis,  pour  fuir  quelque  ijTan  romain, 
Nos  bons  aïeux  ouvrirent  cette  issue. 
Elie  nous  a  conduits  dans  cette  tour 
Dont  le  cruel  fait  mou  Iriste  séjour. 
Mais  il  en  fail  encore  un  autre  usage: 
Sous  un  faux  nom ,  et  sous  un  faut  courage, 
Bréhusasu,  daiis  kcb  >ceux  meurtriers. 
Tromper  Artus  et  tons  ses  chevaliers. 
Faux  Merlinor,  il  joue  un  double  rôle. 
Dans  son  châtel  feini  des  soins  empressés 
Pour  les  liéroH  atteints  sous  ses  Tossés; 
Et,  souriant  ront  bas,  Bréhus console 
Les  chevaliers  que  Bréhus  a  blessés. 
Viens,  cher  Hector;  la  Clary  reRrellée 
En  vain  t'ap|ielie  et  les  nuits  et  les  jours. 
Jusqu'à  présent  Brêbus  m'a  respecH^e  ; 
Que  puissc-l-il  me  lespecter  toujours! 
Viens,  signalant  ta  valeur  redoutée, 
V  enger  Artus ,  et  sauver  nos  amours.  ■■ 

Vous  devinez  la  surprise  et  la  rage 
Du  jeune  licctiir.  11  vole  vers  Artus. 
A  a'  monarque,  ii  tous  ses  preux  émus. 
I>u  vil  Bréhus  il  dit  le  double  outrage. 
Chacun  fr^mil  de  ces  horribles  tours. 
Et  tous  les  yeux  semblent  jeter  des  Oammes. 
Mais ,  des  guerriers  quels  que  soient  les  discours, 
Ils  sont  bien  loin  de  la  fureur  des  dames. 
Ces  doux  objets  sont  vraiment  furieux , 
Ui .  de  leurs  mains ,  sur  Bréhus  odieux 
Veulent  punir  sa  lâche  perfidie. 
Le  pauvre  Hector,  ik  force  de  prier. 
De  rappeler  qu'il  doit  venger  sa  mie. 
Obtient  enfin  d'être  leur  chevalier. 
niais  le  destin ,  qui  fait  (oui  dans  la  vie , 
Trompa  Icnrs  tcctii  en  senant  leur  envie. 
Le  dur  Bréhus,  en  ce  moment ,  était 
Puni  bien  moins,  et  plus  qu'on  ne  voulait  : 

Bréhus  avait  fait  rencontre  en  sa  rouie  . 
De  Perceval ,  qu'il  ne  connaissait  point. 
Tout  récemment .  ce  preux  s'était  adjoint 
Un  sen  ileur  fort  singulier  sans  doute , 
Nouuné  Itustard ,  tiimiuipiun  assez  louixl , 
Gauche ,  grotesque .  et ,  de  plus ,  uu  peu  sourd , 


\ciif  d'ailleurs,  zélé  dans  chaque  alTairf 
Et  redoutant  toujours  de  trop  ]wu  faire. 
Sire  Bréhus ,  à  naiçuer  très  sujet , 
Du  maître  avait  jugé  par  le  valet , 
Et  de  tous  deux  avait  fail  sa  risée, 
En  les  toisanl.  C'était  louiber  fort  mal. 
Il  souffrait  peu ,  le  brusque  Perceval. 
Que  sa  personne,  en  riant,  fût  toisée. 
Combat  soudain:  par  un  coupd^-al 
Bréhus  vonlul  frapper  son  adversaire. 
En  même  temps,  son  féroec  cheval 
llennii ,  s'allachc  avec  tant  de  colère 
A  dévorer  celui  de  son  rival , 
Que ,  les  laissant  hennir  et  se  débattra, 
lin  fantassin  Perceval  veut  combattre. 
Le  vil  Bréhus ,  qu'enfin  il  sait  abattre - 
Est  de  sa  main  encbalné  sans  égard. 
En  le  meltant  dans  celles  de  Ititatard, 
=  Tu  vas,  dit-il,  fairi-  opérer  sur  l'heuri 
De  ce  félon  le  Iwrbare  cheval." 
Par  grand  malheur,  Rusiard  entendit 
Se  rendant  vite  au  village  où  derocnro 
Certain  expert,  habile  marécbiâ, 
H  le  requiert ,  et  fait  si  bien  en  M 
Que  Ton  opère  et  le  coursier  et  l'hoi 
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De  Perceval  vous  jugez  la  douleur. 
Quand  il  apprend  cette  funeste  erreur. 
Buslard  confus,  cherchant  à  se  défcndiv,i 
Jure ,  sur  Dieu  ,  qu'il  a  cru  bien  cntcni 
Le  chevalier  se  désole,  et  du  moins 
Il  reconduit  avec  les  plus  grands  soins 
t.e  malheureux,  dont  la  vie  était  dore. 
Puisqu'il  vécut  après  cette  aventure. 
Quoiqu'il  en  soit,  voyant  que  ce  met 
Est  équipé  si  désastre usemcnt . 
Tous  les  héros ,  malgré  qu'il  ait  pu  tùn, 
Ne  savent  plus  lui  garder  de  col^n*. 
Et  froidemeni  accueillent  Perceval, 
Que  clucun  irouve  aussi  par  trop  bnitd. 
Après  avoir  prouvé  son  inuoc^ce, 
Perceval  sut  des  détails  à  son  tour , 
El  partagea  la  vive  impatience 
Que  Ton  avait  d'arriver  dans  la  tour. 
Dans  son  malheur  laissant  Bréhus 
Sans  rechercJier  sou  secret  inutile 
Pour  abréger ,  avec  fureur,  voilà 
Qu'on  démolit  le  pauvre  Agricola: 
Pub  on  franchit  le  souterrain 
Puis  â  la  tour  on  arrive ,  on  s'élance. 
1^'  bel  Hector,  très  justement  rli 
Court,  le  premier .  déhvrer  sa  Cl 
Le  dur  Mordrcc ,  dédaignant  la 
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His  ceux  qui  tombent  sous  sa  main  ; 

eTal,  ayant  plus  d'indulgence, 

d  Artus  a  présenté  le  nain. 

,  qui  fut  long-temps  hardi,  pour  cause , 

la  tour  paraissait qudque  chose, 

rt  aoc,  captif  de  Perceval; 

le  sont  force  nains  ses  confrères , 

'ils  sont  tombés  du  piédestal. 

rai ,  quelques  guerriers  sévères , 

dant  ses  défis  et  ses  pierres, 

t  de  pendre  :  heureusement  pour  lui , 

re  nain ,  des  dames  eut  l'appui.* 

u'à  sa  grâce  il  faut  que  l'on  consente, 

%?al ,  Rustard ,  entendez-vous, 

iraud  donnez  cinquante  coups 

de  bœuf,  afin  qu'il  se  repente. 

ite  coups  :  vous  entendez? — Fort  bien, 

Rustard;  il  n'y  manquera  rien.  » 

«ma,  juste,  deux  cent  cinquante. 

tant  d'après ,  le  valeureux  Yvain , 
rt  loog-temps,  chercha  Bréhus  en  vain 
punir  de  sa  cruelle  offense , 
et  perd  tout  espoir  de  vengeance 
oyant.  D'ailleurs  un  autre  objet , 
le  alors  d'un  bien  autre  sujet  ; 
dit-il  au  grand  Artus,  j'arrive 
brumeux  de  la  lugubre  rive 
I  kmg-temps,  la  grotte  de  Fingal 
pêcheur  garde  le  saint  Gréai, 
is  point  les  pénibles  obstacles, 
nds  périls,  les  terribles  miracles , 
istàmment  en  défendent  l'accès, 
pourtant ,  ma  valeur  illustrée 
Miqnis  cette  coupe  sacrée , 
ces  lieux ,  vainqueur,  je  l'apportais. 
douleur  appréciez  l'excès: 
t  Gréai ,  à  ma  surprise  extrême , 
ru.  Deux  jours  après ,  seigneur , 
conté  que,  chez  le  roi  pécheur, 
ût  vu  revenir  de  lui-même. 
lis  point  qui  le  conservera  ; 
lésormais,  l'attaque  qui  voudra! 
,  lui  répond  Dinadam ,  je  m'étonne , 
er  Yvain ,  guerrier  peu  virginal , 
I  courage  ait  raisonné  si  mal  ; 
ichement,  je  ne  connais  personne 
oins  que  toi ,  soit  propre  au  saint  Gréai 
i  trop  ¥rai,  dit  à  la  compagnie 
ermite,  y  prétendre  est  folie, 
à  l'amour  un  jour  on  put  céder, 
ravir,  un  héros  peut  s'aider 
ccès  de  sa  valeur  suprême; 


Mais  vous  voyez  que ,  pour  les  héros  même. 
Le  difficile  est,  parfois,  de  garder.  » 

Si ,  dans  ma  course ,  un  peu  trop  vagabonde , 
Je  n'embrassais  toute  la  Table  ronde , 
Tous  ses  héros,  et  si  le  samt  Gréai , 
Trésor  pour  eux  très  important  sans  doute , 
Était  aussi  mon  objet  capital, 
Cest  devers  lui  que  je  prendrais  ma  route. 
En  longs  discours  ma  voix  raconterait 
Comment  on  vit ,  sans  rien  vouloir  entendre , 
Dix  chevaliers  succomber,  trois  le  prendre, 
Et  comment,  pris,  toujours  il  échappait. 
C'était  d'abord  ma  première  pensée 
Que  cette  histoire  au  moins  fût  esquissée. 
De  ces  détails  le  choix  intéressant 
Paraîtrait  neuf,  et  quelquefois  plaisant. 
Nos  bons  aïeux  n'y  trouvaient  nul  scandale  ; 
On  en  verrait  dans  nos  jours  de  morale. 
Mes  chants  seraient  doublement  exposés. 
En  retraçant  ces  histoires  vieillies  : 
Car  je  pourrais  ennuyer  les  impies, 
Et  les  dévots  seraient  scandalisés. 
A  ces  deux  torts  je  prétends  me  soustraire , 
Si  je  le  puis  :  j'aime  beaucoup  la  paix , 
Et ,  prudemment ,  je  m'arrête ,  et  me  tais  : 
O  mes  amis,  il  faut  souvent  se  taire  ! 
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Réyolle  de  Mordrec.  —  Blessures  de  Tristan  ei  dTseall.— 
Echec  de  Marc— Générosiiéd'Yseult.  —  Yseolt  eiTriflao 
au  chAleau  de  la  Joyeuse-Garde.  —  Combat  de  Palamédc.  — 
Partie  carrée.  —  L'ordre  do  bien  aimer.  —  Le  court  mantel. 

Goût  des  beaux-arts,  de  la  belle  nature, 
O  de  plaisirs  source  sublime  et  pure, 
Sixième  sens  aux  humains  accordé  , 
Combien  d'entre  eux  sans  regret  t'ont  cédé! 
Combien  aussi  mourront  sans  te  connaître! 
Aiais  ceux  de  nous  qui  savent  te  sentir. 
Privés  de  toi ,  se  verraient  trop  punir. 
Et  par  ton  charme  ennoblissent  leur  être. 
Sur  ce  théâtre,  appelé  Tmiivers, 
Toujours  foulé  par  tant  d'acteurs  divers. 
Où,  circulant  au  gré  de  leurs  caprices. 
Montrent  sans  un  leurs  erreurs  ou  leurs  vices. 
Le  peuple  vil,  le  peuple  ambitieux. 
Le  peuple  avare,  et  le  peuple  orgueilleux. 
Ami  des  arts,  un  peuple  aimable  et  rare 
Vit  clair-semé  dans  la  foule  barbare. 
Sans  faire  un  tort,  sans  causer  un  regret , 
Comme  on  jouit  de  ces  douces  conquêtes 
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(,)uc'  par  s»i-uiêmc  avec  ardeur  on  fait', 

Ou  que  pour  nous  d'autres  ont  déjà  faites  ! . 

Empire  laste,  et  toujours  s'accroissant. 

Et  plus  solide  eacor  que  bienfaisant  ! 

Que  dirons- nous  de  l'empire  éphémère 

Des  vieux  Romains,  des  Tariarcs,  des  Grecs, 

Près  de  celui  de  Virgile  et  d'Homère, 

Qui  chaque  jour  obtient  plus  de  respects  ! 

(les  princes-là,  messieurs,  en  valent  d'autres. 

l'eu  de  grandeurs  au  fond  passent  les  nôtri^s. 

L'n  bon  auteur  est .  tout  bien  convenu , 

Va  grand  seigneur  qui  n'est  pas  recuunu. 

Après  sa  mort  on  le  met  à  sa  place  ; 

(.'est  un  peu  tard,  mais  c'est  durable  aussi. 
Puisque  j'y  suis,  parbleul  je  veux  ici 

De  uos  Louncurs  marquer  un  jwu  la  trare  : 
Les  amateurs  dans  vingt  pays  f  pars , 

.Sonl.dcpleindroiljtAccn/iecaf/eaéfaMavnrfs. 

Jérusalem,  graitd-ducht!  du  Parnasse, 
Manque  aux  chrétiens,  mais  appartient  au  Tasse. 
SnblÂne  auteur  du  Paradis  Perdu, 
Je  te  reçois  (ordila  fruit  tféjhulu. 
Corneille,  illustre  autant  qu'on  puisse  l'éire, 
Comme  de  l'art.  (luCidtnl  te  grand  nuiilre. 
A  tout  seigneur,  comme  on  dit,  tout  honneur  : 
Hactno  est  pri7tcc,  et  Despréaux  recteur. 
musiciens,  peintres  que  l'oo  admire , 
Et  vous  aussi,  vous  avez  votre  empire, 
El  plus  d'un  titre  honorable  et  flatteur; 
Mais,  pardonnez,  (out  cède  à  l'art  d'écrire. 
Qu'il  est  puissant  le  scignrttr  de  Zaïre, 
Et....  autres  iUux!  Même  t'aùbé  Ververt . 
Par  son  talent  qu'il  faut  qu'on  applaudisse, 
A  su  se  ùiiKunjoHùiinèfict. 
Toujours  ainsi  le  concours  est  ouvert, 
tu  autre  auteur  de  meilleure  faconde 
Serait  ici  duc  de  (a  TaliU  roiidc  ,■ 
Moi ,  j'en  serai  tout  au  plus  le  haron. 
Mais  en  fait  d'ails  on  peut  (Urc  :  A  quoi  bon 
Ces  tiirea-ia  ciu'cn  faveur  singulière 
Eut ,  (le  son  temps ,  le  comte  de  fiuiïon  T 
Abt  l'Une  est  Pline;  et  >l(dière,  Moli>>rc; 
On  a  tout  dit  quand  on  a  dit  :  Nentmi, 
De  ces  mortels  dont  la  nature  est  Gère, 
Le  plus  beau  titre  est  à  jamais  leur  nom. 
lu  mot  encore  :ou  rite  dans  l'histoire 
i:onstantindix.  le  douzième  Léon, 
Etmaint  Fbibppe  illustré  par  sa  gloire; 
Quand  vivrons-nous  sous  Homère  second  ! 


Je  reviens  vite  à  celte  Table  ronde 
Où  pour  Anus  plus  d'une  peine  alionde. 
ftmu  déji  d'un  conjugal  souiiçon . 
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Ce  prince  éprouve  un  3 

Grâce  à  Mordrec.  Aussi  dur  que  son  nom. 

Uu  grand  Artus  ce  neveu  peu  sensible. 

Dans  les  combats  d'ailleurs  brave  e(  lerrible. 

Était  morose,  ambitieux,  félon. 

Le  grand  Artus,  pour  lui  plein  de  biblesse, 

Malgi'é  ses  torts  renouvelés  sans  cesse. 

Lut  passait  tout,  l'aimait  avec  chaleur, 

El  négligeait  |K)ur  lui  ses  quatre  frères. 

Autres  uevem  nés  de  la  même  sœur. 

Qui,  l'aidant  mieux  dans  ses  nooibretises  gnonr 

Étaient  cent  fois  plus  dignes  de  son  cceur. 

Ainsi  Milton,  ce  chantre  tneislimaUe, 

Pour  les  accens  de  son  luth  détendu 

Calomniait  son  ehef-d'wuvre  admirable. 

Et  préférait  au  Paradis  perdu 

Son  Paradis  reconquis....  i  la  dbble. 

Mais  un  molif,  qu'il  faut  bien  révéler, 

Rendait  Artus  |X)ur  Mordrec  peu  sévËre  : 

Artos,  dans  l'âge  ofi  l'on  s'occupe  ï  plaire. 

Croyant,  la  nuit,  chez  sa  maîtresse  aller. 

Avait  trouvé  h  fille  de  sa  mère  '' 

\  ses  côtes  ;  et  de  itlordrcc  par-là 

Il  était  l'oncle  à  la  fois  et  le  père,  ' 

Le  dur  Mordrec,  informé  tie  cela,  ' 

Troublai!  Artns ,  et  nourrissait  l'envie      ' 

D'en  hériter,  même  pendant  sa  vie. 

Ce  lils  ingrat,  dès  que  le  saint  Gréai 

Occupe  au  loin  toute  la  Table  ronde.       * 

Veut  accomplir  un  projet  déloyal 

Que  méditait  sa  malice  profonde  : 

Aidéd'amJs  nombreux  ei  résolus , 

Il  se  révfjto,  il  veut  chasser  Artus, 

Qui.  si  vaillant  jadis,  de  la  vieillesse 

Sentait  uu  peu  l'atteinte  et  la  faiblesse.      ' 

Mais,  par  bonheur,  Lancelot,  s' estimant  ' 

Du  saint  Gréai  indigne  évidemment, 

Puis  n'ayant  pas  besoin  de  celte  gloire. 

Était  resté  près  de  Genièvre.  .Artus 

Vient  invoquer  ce  fils  delà  Victoire. 

Que  pour  l'instant  il  ne  soupçonne  plus.  J 

Se  reprochant  en  secret  sa  tendresse. 

Et  toutefois  n'y  voulant  renoncer. 

Pour  protéger  l'époux  de  sa  maîtresse,  I 

Le  noble  amant  parut  se  surpasser. 

Mordrec  vaincu,  voyant  que  ses  afbircr^ 

l'oiirnaient  fort  mal ,  après  très  (wu  de  jT 

De  l'indulgence  invoqua  le  secours. 

Il  eut  d' .Artus  des  leçons  peu  sévères  ; 

Car  c'est  ainsi  que  cela  va  toujours. 

Et  le  pardou  est  le  métier  des  pèm. 

Puisse  Mordrec  devenir  moins  félon. 

lit  ne  jamais  abuser  du  pardon  1 
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D  côté,  Tristan,  en  CournoualUesi 
ssait  aussi  dans  deox  batailles  ; 
nos 9  ministre  du  trépas, 
i  Marc  du  terrible  Hélyas. 
eult,  qu'il  revoyait  sans  cesse, 
formait  de  beaux  plans  de  sagesse. 
i  amis ,  disaient-ils.  »  Vain  détour  I 
e  Teffet  à  leurs  désirs  réponde , 
',  plus  fort,  les  rapproche  :  l'amour 
imantqui  remûrait  le  monde. 
•>  pourtant  admirer  leur  vertu  : 
reux  pas ,  disait  Yseuit  la  bloude.  » 
lisait  :  «  Je  ne  veux  pas  non  plus.  » 
rop  vains  !  impuissante  faconde  ! 
f  malgré  leurs  projets  hasardeux, 
it  dit  qu'ils  le  voulaient  tous  deux. 

aéraient  rempbcer  la  sagesse 
ndence  ;  ils  cachaient  leur  bonheur. 
ccEUr  vil,  un  lâche  délateur, 
Andret ,  les  épiait  sans  cesse. 
un  art  et  des  soins  délicats 
château  du  sénéchal  Dinas , 
jiàteau  de  petite-maîtresse  ; 
[uefob  Tristan  portait  ses  pas. 
m  jour  s'y  cadi^  avec  adresse  ; 
m  arc,  il  monte  sur  un  pin 
tinait  le  château,  le  jardin. 
ig-temps  là  sans  que  rien  paraL<ise. 
les  flancs  d'un  pilastre  entr'ouvert , 
sans  bruit,  sortir  la  belle  reine , 
agissant,  va  près  d'un  gazon  vert  ; 
m  sort  du  creux  d'une  fontaine, 
de  ce  bosquet  désert. 
)squet  la  feuiUée  indolente 
rait  mal  la  voûte  transparente, 
fort  bien,  Andret  n'hésite  pas. 
parti  de  la  corde  qui  tremble, 
ristan,  et  blesse  Yseuit  Hélas  ! 
ut  ne  point  les  attrapper  ensemble? 

nt  sur  eux,  quelque  envoyé  du  ciel 
iérer  l'essor  du  trait  cruel. 
s  amours  Tristan  moins  intrépide, 
e  YseuH  hors  du  bosquet  perfide. 

ils  rentraient,  un  nouveau  trait  vengeur 
I  Tristan  Tient  effleurer  le  cœur, 
poiur  la  reine  enfin  il  est  tranquille, 
int  seul ,  Tristan ,  au  môme  asile 
chercher  l'inTisible  ennemi. 

déjà,  prudent  plus  qu'à  demi, 
s  lieux  où  causaient  de  tendresse 
ux  Tristan  et  sa  belle  maîtresse. 


Mais  au  roi  Marc,  qu'il  se  plaît  à  troubler, 

)l  dit  combien  Tristan  aime  à  parler. 

A  cet  avis  le  roi  de  Comouaille , 

Que  derechef  un  feu  jaloux  travaille , 

Ne  pense  plus  aux  bienfaits  d'un  neveu 

Qui,  je  l'avoue,  en  abusait  un  peu , 

Et  fait  un  soir,  avec  un  art  extrême , 

Saisir  Dinas.  Yseuit,  et  Tristan  même.  ^ 

C'en  était  fait  de  tous  trois ,  sans  l'ardeur 
De  Gouvernail,  qui  dans  l'instant  arrive 
Du  Léonais,  d'où  son  bras  protecteur 
Guidait  de  preux  une  cohorte  active. 
Ces  Léonais,  qui  devaient,  dans  son  plan, 
Défendre  Marc,  défendirent  Tristan. 
Ils  furent  joints  par  ceux  de  Comouailles , 
Qui ,  de  Tristan  admirant  les  batailles , 
Ne  pouvaient  pas  souffrir  qu'on  l'immolât, 
Et  trouvaient  Marc  envers  lui  trop  ingrat. 
Dans  les  esprits  la  révolte  menace , 
Et  tout  à  coup  éclate  avec  audace. 
Le  peuple  immole  Andret,  lâche  et  félon  ; 
Et  le  roi  Marc ,  renversé  de  sa  place , 
De  son  neveu  prend  la  place  en  prison. 

Tristan,  Yseuit,  dans  cette  circonstance, 
Cherchaient  comoient  prouver  à  Gouvernail 
Le  juste  excès  de  leur  reconnaissance  ; 
Mais  celui-ci  leur  sauva  ce  travail. 
Depuis  long-temps  Gouvernail,  dans  son  ame, 
Aimait  Brangien,  la  désirait  pour  femme. 
Se  rappelant  l'esprit  qu'elle  avait  eu 
Quand  du  roi  Marc  elle  avait  été  reine. 
Ce  vieux  guerrier  lui  pardonnait  sans  peine 
D'avoir  été  facile  par  vertu. 
Puis,  en  tout  temps,  comme  sous  toute  zone , 
Aux  bords  du  Gange,  aux  bords  du  fleuve  Jaune, 
Un  roi,  dit-on ,  n'a  jamais  rien  gâté. 
Cette  alliance  illustre  la  Beauté  ; 
Qui  suit  un  roi ,  se  rapproche  du  trône. 
De  Gouvernail  appréciant  l'appui , 
La  reine  Yseuit,  après  sa  délivrance. 
Lui  demandait  ce  qu'on  pouvait  pour  lui  : 
Il  demanda  Brangien  pour  récompense. 
Yseuit  charmée  arrangea  tout  fort  bien , 
Et ,  par  le  don  d'une  fertile  terre , 
Plus  que  jamais  chassa  loin  de  Brangien 
Le  souvenir  d'un  tort  involontaire. 
Le  beau  Tristan ,  plus  généreux  encor , 
Sur  Gouvernail  renversa  des  flots  d'or. 
i;or ,  c'est  bien  vil  ;  je  le  sais ,  je  l'avoue  ; 
>lais  rien  n'est  pur  dans  ce  monde  de  bouc. 
Jele  dirai,  quel  que  soit  mon  chagrin  : 
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Dtjà ,  malgré  miiU'  exploits  giganlpaqiits . 
Ou  commençait  à  sentir  dit  déctiR 
t>nns  la  sp]<^ndpur  des  jours  chefaleresqucs  : 
Les  chevaliers,  coDstammenl  eo  chemin. 
Ne  dînaient  pas  toujours  de  leurs  flambei^es , 
l-:t ,  rarcnient ,  mais  quelquefois  enGn , 
Avaient  besoin  d'argent  dans  les  auberges. 

Alors  VseuU  dit  h  Tristan  :  ^  Ami , 
Après  les  maux  où  le  ciel  m'a  livrée. 
Quand  notre  sort  est  cncor  raffermi , 
Plus  de  Tristan  ne  serai  séparée. 
Je  ne  le  puis.  lUaîs  je  ne  puis  aussi 
Souffrir  jamais  qu'aucun  reproche  souille 
Mon  noble  amour,  et,  triomphante  ici. 
De  mon  époux  accepter  la  dépouille. 
Si  j'ai  failli,  si  Marc  m'a  trop  déphi , 
D'autres  devoirs  me  trouveront  fidèle. 
Je  suis  bien  faible ,  et  Tamonr  l'a  vouhi  ; 
Mais,  faisant  plus,  je  serais  criminelle. 
Mon  doux  ami ,  je  suivrai  tous  vos  pas  : 
Mais  j'ose  aussi  vous  prier  qu'à  mon  lèlc 
Slarc  rétabli  doive  tous  ses  éUls  ; 
Alors ,  Tristan ,  la  plus  grave  matrone , 
tenant  pour  moi  des  seniimens  plus  iloa\ . 
M'excusera  de  fuir  loin  d'un  épouï 
A  <iui  j'ai  fait  rendre,  en  partant ,  son  trône. 
Que,  du  bonheur  me  devant  le  retour, 
Lui'infme  excuse  une  femme  infidMe! 
Ami  plus  cher  à  mon  coeur  que  le  jour , 
Fais  qu'à  tes  yeux  Yseiilt  toujours  nouvelle 
Soit  moins  coupable  afin  d'ftre  plus  belle , 
Et  qu'elle  n'ait  de  tort  qtie  son  amour! 

4. —  0  chère  Yseull  I  ô  noble  créature , 
Dont  l'ame  est  belle  autant  que  la  figure , 
Ai-je  le  droit  do  te  refuser  rieu  î 
De  tous  mes  vœux  à  jamais  tu  disposes; 
Mais  ton  |irojel  était  déjà  le  mien. 
l)h  !  qu'il  m'est  doux  que  tu  me  le  proposes  !  " 
Ainsi  Tristan  parlait  à  ses  amours; 
Les  nobles  ccwirs  se  devinent  toujours. 

Alors  Tristan ,  qui  fait  en  diligence 
l>e  Comouaille  assembler  les  barons. 
Dit  à  Dinas  :  >•  Je  remets  ma  puissance 
Entre  vos  mains.  Ce  soir  nous  partirons, 
Et  dès  demain  vous  ferez  reconnaître 
Mon  oncle  Marc  [tour  seigneur  cl  pour  maître. 
C'est  ce  qu'on  fit.  Mare  de  te  qu'il  perdait 
Fut  désolé ,  mais  ne  put  méconnaître 
Ij  prix  BUtfor  de  cf  qn'on  hiî  rendaii. 


Le  beau  Tristan.  qu'YseulI  souvci 
Sur  le  chemin  se  décidant  bientàt. 
Dit  :  «  Allons  voir  mon  ami  Lanceloi 
Dans  son  châiel  de  h  Joyeuse-Garde.  -    ^^ 
Vers  CCI  asile  ils  marchent  aussitôt,         ^H 
Celait  le  temps  où  l'aimable  verdure      ^H 
Nait  cl  répand  sur  louic  la  nature  ^| 

De  sa  couleur  le  frais  enchantement, 
Oit  chaque  oiseau  ,  bavard  comme  un  amani, 
Itepicnd  les  airs  qu'il  chanUit  en  automne. 
L'ami d'Vseult,  par  un  pays  charmant. 
Auprès  d'ïsenlt  cheminait  lemcnieni: 
Il  était  iù  bien  mieux  que  sur  le  trône. 
Le  cœur  ému  d'un  si  doux  tientinient , 
r.e  fut  alors  que  Tristan  fit  enicndrv 
Ce  triolet  ingénieux  el  tendre. 
II  chanta  bien  :  s'il  chania  seulement , 
Jusqu'à  ce  jour  on  n'a  pu  me  l'ai^rendl 

Il  Avec  Tseult  et  les  Amour»  (  1 }, 
Alt  I  que  je  fais  un  doux  voyage  I 
Que  je  vais  passer  d'heureux  jours 
Avec  Yseult  et  les  Amours! 
Elle  seule  en  r^Ie  le  cours. 
Et,  prés  d'elle,  ils  sont  sans  nuage: 
Arec  Yseull  et  les  Amoura, 
Ah  !  que  je  fais  un  doux  voyage  ! 

"  A  chaque  instant  que  je  te  vois,  J 
Je  le  vois  encor  plus  aimable: 
itlon  cœur  me  dit,  et  je  t'«)  crois . 
A  chaque  instant  que  je  le  vois. 
Que  c'est  pour  la  première  fois 
Que  Ion  regard  m'est  favorable. 
A  cbaijue  instant  que  je  te  vois . 
Je  te  vois  encor  plus  aimable. 

"  Qu'il  est  doux,  le  citant  des  a 
Il  peint  la  tendresse,  et  l'inspire. 
O  mon  Yseult,  sous  ces  ormeaux . 
Qu'il  est  doux ,  le  chant  des  oiseaux  tj 
l'eul-éire  il  serait  à  propos 
D'écouter  ce  qu'il  veut  nous  dire. 
Qu'il  est  dou\ ,  le  chant  des  oiseautfl 
Il  yeiai  la  tendresse ,  et  l'inspire.  ° 

Les  deux  amanii  arrivent,  à  la  Tin, 
l'rês  du  château  de  la  Joyeuse -Garde. 
Mais,  tout  à  coup,  sur  le  préau  Toisia^ 
Leurs  yeux  ont  vu  des  guerriers,  un' 
Arlus alors,  mieux  avec  Lancclot , 
A  soDcbàtel  Ini  faisait,  seul,  visite, 
p  pirUf.de  M,  JgTumBi 
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pbisîr,  on  UYiait  maint  assaut 

te  joute.  Ysenlt  Tondrait,  bien  vite , 

pecty  rentrer  dans  la  forêt. 

)p  tard  :  dé^  Qnenx  accourait , 

irtus,  an  gré  de  son  envie , 

mrs  noBS,  lenr  rang ,  et  leur  patrie. 

mans,  pour  coorir  le  pays, 

i  Tétos  des  pins  simfdes  habits  ; 

iraient ,  pour  ne  paraître  guère , 

on  Toile ,  et  Tautre  une  visière. 

que  suivait  Dinadam  d*assez  près , 

oyant  s*ékHgner,  et  tout  prêts 

Qcer  dans  la  forêt  profonde, 

gabenr  le  jMu  gabeur  du  monde. 

hevalier,  si  joute  vous  déplaît , 

iunois  ne  0Dnt  pour  vous  des  fêtes , 

dit-il,  laisser  ce  jeune  objet 

lia*  nieilleiv  que  vous  ne  l'êtes.  » 

Tristan ,  qui  rit  sous  son  harnois , 

ï  feindre  une  seconde  fois. 

levalier ,  dit-il  d'un  air  d'alarmes , 

i  pour  bien  qu'un  cheval  et  des  armes  ; 

saarei ,  mais  en  très  grand  secret, 

Mmnains  je  gagne  une  abbaye 

a  sœur,  non  sans  quelque  regret , 

*  Uett ,  s'endore  pour  la  vie.  » 

'  modeste  on  est  pris  bien  souvent  : 

Âter  k  sénéchal  ^y  prend. 

E,  dit-fl,  qu'on  encourt  vilainic, 

jouter,  cette  terre  est  franchie. 

guerrier,  subissez  cette  loi  : 

i-votts  à  jouter  avec  moi.  » 

répond  d'une  voix  inquiète  : 

s'A  fallait  laisser  ma  sœur  seulettc  ! 

asard  je  triomphe  de  vous , 

loins,  seigneur,  votre  bras  se  soumette 

1er  envers  et  contre  tous.  » 

• 

;  promet,  en  triomphant  d'avance. 
inchement ,  courant  sur  ce  rival , 
(irapper ,  Tristan  le  traite  mal  : 
l'un  bras,  l'enlever  de  la  selle, 
ippendant  au  col  de  son  cheval , 
vohe ,  et  tout  près  de  sa  Belle 
•poser  le  pauvre  sénéchal, 
façon  de  jouter  vous  (dalt-elic? 
tie  est  de  mon  pays,  seigneur, 
l'il  en  soit ,  venez  garder  ma  sœur.  >» 
le  soumet,  garde  la  demoiselle 
Test  pas.  Le  héros  cependant 
rver  son  ami  Dinadam , 
demande ,  avec  un  air  d*aisancc, 
I  motif  il  dédaigna  la  lance. 


Changeant  sa  voix ,  Tristan  dit  au  guerrier  : . 
«  La  ménageant  pour  plus  forte  partie , 
Je  la  gardais  pour  meilleur  chevalier , 
Vous ,  par  exemple  :  or  sus ,  je  vous  défie.  » 
De  prendre  champ  Dinadam  empressé, 
Se  sent  atteint  et  se  voit  renversé. 
Il  en  éprouve  un  regret....  qui  s'allège 
Alors  qu'il  voit  faire  un  même  manège 
A  vingt  guerriers  tour  à  tour  survenus , 
Et  par  Tristan  tour  à  tour  abattus; 
Si  que  déjà  le  solitaire  Artus, 
D'Yseult,  était  presque  tout  le  cortège. 

Artus  disait:  «  Quel  est  cet  inconnu. 
Pour  tous  mes  preux  guerrier  si  redoutable?  » 
Lancelot  dit  :  «  D'une  telle  vertu 
l^Ion  cher  Tristan  me  parait  seul  capable. 
Mais,  si  c'est  lui ,  je  le  saurai  bientôt. 
Oui  :  qu'entre  nous  une  joute  s'élève , 
Regardez  bien  ;  car  Tristan  m'aime  trop 
Pour  que  sa  main  lève  sur  moi  le  glaive.  » 
Il  part,  il  joint  Tristan,  et  dit  :  «  Seigneur, 
De  vous  connaître  il  me  prend  grande  envie. 
Connaissez-moi  ;  Lancelot  vous  défie. 
Tant  mieux ,  répond  Tristan  ;  car  à  ma  sœur 
Je  ne  pourrais  donner  gardien  meilleur.  » 
Ils  ont  pris  champ,  et  chacun  d'eux  s'élance: 
Mais  chacun  d'eux  a  détourné  sa  lance. 
Le  hasard  fit  que ,  des  tronçons  nombreux 
Dans  ces  ébats  semés  à  l'aventure , 
Certain  débris  assez  malencontreux 
De  Lancelot  renversa  la  monture. 
Tristan  léger,  presque  aussitôt  que  lui 
teiche  la  terre  ;  et  dit  tout  bas  :  «  cher  sire , 
Pour  mon  Yscult  vous  conquiers  aujourd'hui.  » 
Lors  à  l'escorte  il  s'empresse  de  dire  : 
«  Allez  revoir  le  roi  votre  seigneur , 
Sires  guerriers  ;  liberté  je  vous  donne  : 
Quand  celui-ci  veut  bien  garder  ma  sœur , 
Je  n'ai  besoin  désormais  de  personne.  » 
Dinadam  seul  soutient ,  même  avec  feu , 
Que  Lancelot  n'est  pas  pris  de  franc  jeu. 
Ne  voyant  pas  que  ce  héros  l'appuie , 
«  Oh  !  oh  !  dit-il ,  d'après  cela ,  parbleu , 
Cet  inconnu ,  c'est  Tristan ,  je  parie  ! 
Car  Lancelot ,  dont  je  suis  caution , 
Sans  ce  motif,  après  telle  équipée , 
N'était  pas  homme  en  ceUe  occasion 
A  se  priver  du  combat  à  l'épée.  » 

Les  deux  amans  vont  tout  droit  vers  Artus , 
Que  ces  aspects  étonnaient  toujours  plus. 
Or  cependant  que  cheminent  ensemble 
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(jcs  deux  héros  (ju'uii  nœud  tHroil  asseiiiblf? . 
Lancolot  dit,  cncor  préoccupé  : 
"  Ami ,  pourquoi  ne  m'aToir  pas  frappé?  " 
Tristan  répond  :  «Fcrir  ce  que  l'on  aime , 
C'rti  pis  rncar  que  se  férir  soi-m^ine. 
Mais  vous  aussi  n'avci  pas  frappé,  — Non, 
Dit  Lancelot,  par  la  niMUie  raison.  « 

Arlus  reçut,  avec  grande  allégresse. 
TrisUn.  Ysculi,  Le  courioi.«  I.anwIot 
Vers  CaFdiRl  ramène  Artws  bientAt. 
A\ee  Trislaa  ,  qu*ol)figeaninienl  il  laisse , 
De  son  cbitel  Ysenll  reste  maîtresse. 
Au  poil  eofm  le  sort  les  a  conduits. 
Que  de  heaux  jours  !  que  de  plus  belles  nuiis! 
Mais  PalamMe.  à  la  fureur  en  proie. 
Vient  de  Tristan  encor  tnjubler  la  yne. 
Ce  chevalier,  d'ïseull  toujours  amant. 
Chercha  Tristan ,  ei  l'espérant  abattre , 
Vint  avec  lui,  dans  son  ressentiment, 
Lutter  cinq  fois,  et  fut  renversé  quatre; 
Mais  la  cinquième ,  il  est  moins  malheureux  : 
Les  deux  rivaux,  couihattani  pour  leur  dame. 
S'étaient  iong-temjM  porté  des  coups  alTrou\ , 
Kt  paraissaient  tout  préls  à  rendre  l'ame. 
Vseult  accoiul  jar  un  rapide  élan , 
El  veut  d'abord  faire  enlever  Tristan. 
"Que  faites-vous?  quel  attentai!  quel  crime! 
A  dit  Tristan ,  dont  le  feu  se  ranime , 
Y  pensez-vous!  O  ciel ,  ïseuli ,  c'est  toi  ! 
Ne  me  fais  («s  ces  mortelles  injures. 
Si  Palaméde.  aussi  blessé  que  moi , 
N'est  emporté .  n'est  soigné  comme  moi , 
Je  vais  d'abord  déchirer  mes  blessures.  - 
Dans  c*  château,  Palamtde  reçu, 
Éprouve .  là.  soins  de  scpur  et  de  fi-ère. 
Quand  il  est  mieux  :  «Tristan,  tu  m'as  vainrn; 
chéris  en  paix  celle  qui  te  préfère , 
Dil  ce  héros  :  je  me  sens  le  pouvoir 
n'y  lunsenlir,  mais  non  pas  de  le  loir.  - 
li  jart  ;  Tristan  par  un  regret  l'honore , 
Et  PalamMe ,  an  milieu  des  combats , 
Faute  de  mieiii,  va  chercher  le  lré|asi 
Qu'il  ne  doit  point  y  rencontrer  enrore. 

Dinadam ,  cher  au  valeureux  Tristan , 
Vint  quelquefois  lui  tenir  compagnie. 
I.'aimable  Yseult  allait  le  plaisantant 
Sur  se»  revers  dans  la  chevalerie. 
liUe  lui  dil  un  jour  :  u  Tenei,  seigneur. 
Votre  air  est  noble ,  et  votre  aspect  impose  ; 
Malgré  cela ,  malgré  ïoUt  valeur . 
SI  l'on  vous  bat  souvent ,  j'en  sais  la  cause  : 


re 

■i 


Kroid  chevalier ,  déicnnîné  gabeur , 
Du  tendre  amour  vous  dédaignez  les  flatumu. 
Aux  chevaliers  rien  ne  porte  bonheur 
Comme  les  vccux  que  font  pour  eux  les  d 
Assez  souvent  par  Yseult  plaisanté. 
Dinadam  veut  à  la  lin  le  lui  rendre. 
Entrant  un  jour  d'un  air  épouvanté  : 
"  Tristan,  dit-il,  s'étant  laissé  surprendre 
Par  deux  guerriers ,  je  fuis  le  même  son  ; 
Mus  puissent-ils  ici  ne  pas  se  rendre  1  • 
La  belle  Yseult  voit  arriver  d'abord 
Deux  chevaliers  sous  leur  casque  Invisibls;^ 
Maisfi  brillans,  si  fiers  et  si  terribles. 
Que  Dinadam,  n'osant  les  approcher 
Va  derrière  elle ,  en  tremblant ,  se  cacher. 
Yseult  aussi  sent  des  transes  mortelles  \ 
Car  la  valeur  n'est  pas  le  fort  des  Belles, 
niais  ces  guerriers,  se  démasquant  bientôt, 
Vieunent  s'asseoir  près  d'Yseult  rassut^. 
Qui  voit  en  eux  Artus  et  Lancelot.  ■ 
Voilà  qu'avec  Tristan,  presque  aiissitiSi, 
Genièvre  faitausalon  son  entrée. 
Pour  les  fêter  grand  cincert,  grand  fe» 
Puiï  on  se  couche  ;  et  puis  le  leudemiin  «V 
lancelot,  plein  d'une  douce  allégresse, 
l'arloui  lesmène.etd'abord  âla  messe,   . 
Vous  désirez  savoir,  peu  i-étre,  un  peu 
Avec  quel  ton  jadis  on  priait  Dieu  : 
Précisément  dans  cette  église  antique 
Pendantla  messe  on  chaula  ce  cantique,  ' 
Qu'avec  respect  on  disait  en  c«»  temps 
(ihezics  maris  comme  cfaet  les  atnans. 
Du  bon  vieux  temps  lisez  cette  relique  : 

•  Pour  £trc  un  iligitt-  et  ùon  ckrélitn  { 

H  faut  au  Christ  ftre  actnbOt'jU  ; 

1 1  faut  renoncer  à  lirutbien, 

A  tout  hontuntr  vraiment  HamnabU, 

J  fa  daiiif  jeune  etjotie, 

.lu  ptaiiiir  dont  It  cœur  yéiiirul  : 

Laitscr  bic>M,  honiuurs,  et  aa  mie. 

iVe  fait  pat  ce  toiir-tà  qui  veut! 

»  Ses  biwia  aux  pauvres  faut  dm,^ 
D'un  caur  joyeux  et  voU>tUaini% 
Faut  Us  injures  parttontier,  '  ' 

Faut  à  sesetuittnit  tien  fairt, 
S'éjouir  en  m^laucoHe 
Et  s'a/piger  tant  que  Vonpeul  :  j 
.iiiner  ta  mort  eom  me  ta  vie. 
Ne  fait  pas  ce  lour-(à  qui  veutli 

{!>  Canlliiui^ de  11 reiDc ilf  Kirurt . N 
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ut,  et  même  aux  plus  nobles*  demeures , 

tnps-là  cbacuo  chantait  ses  heures 

▼oix.  I)u  cantique  divin 

mani  le  très  sage  refrain  , 

-dant,  Trislui,  je  dois  le  dire, 

ek>t  se  mettent  à  sourire. 

e,  Yseoh,  ptrines  d'un  doux  souci, 

irdaient  et  sourirent  aussi  ; 

e  dite,  un  hean  tournoi  commence. 

-ésîde  aux  jeux  de  la  vaillance. 

revient  en  petit  comité. 

ins  propos  en  riant  on  hasarde  ! 

n'avait  montré  tant  de  galté. 

iiàteau  de  la  Joyeuse-Garde. 

[)ar  la  suite  on  en  montre  encor  plus. 
soupers  eurent  lieu  sans  Artus  ! 
tmr  vrai  sentant  la  douce  fièvre , 
s  la  nuit  propice  à  leur  roman , 
d mystère,  Yseult avec  Tristan 
enirLancelot  et  Genièvre. 
s  pas  tout  ce  dont  il  s'agit  : 
vinei  ;  vous  avez  de  l'esprit, 
toujours,  Quintagnone  fidèle, 
e  était  pour  eux,  heureux  pour  elle. 
transports  !  ô  momens  pleins  d'appas  I 
malheurs  ne  rachètent-ib  pas  ! 
lors  que  les  deux  belles  reines , 
leurs  meods  et  fières  de  leurs  chaînes, 
lin  soir  se  plurent  à  former 
e  heureux ,  V ardre  de  bien  ainier, 
auriez  été,  plus  tard,  admises, 
(  Inès,  fidMes  Hélolses. 
[)eilard,  en  plaignant  son  malheur, 
naît  pu  l'accueillir,  et  j'ai  peur 
1  n'eût  mis  néant  à  ses  demandes. 
)taisfort  exposer  les  statuts 
d  ordre,  béiasi  qu'on  ne  voit  plus, 
{ lois ,  les  délits,  les  amendes  : 
le  temps;  mais  je  dois  affirmer 
Ds  sériel  dans  une  ereur  profonde , 
pensiez  qu'on  daignât  y  nommer 
Beautés  qu'on  épouse  à  la  ronde, 
lit  pas  en  aimant  tout  le  monde 
Héritait  Y  ardre  de  hùn  aivier, 

'était  pas  non  (dus,  il  (aut  le  dire , 
ant  trop  cdui  qui  n'aimait  pas , 
sédant ,  en  observant  ses  pas , 
voulant  imposer  son  empire, 
[orgain  était  pour  Lancelot. 
léjà  dit  ailleurs  i^us  d'un  mot 
id  Artus  cette  sœur  si  hautaine 


A  ses  desseins  tenait ,  et  chaque  jour 
Pour  Lancelot  elle  doublait  d'amoiu*. 
Et  redoublait,  pour  Genièvre,  de  haine. 
Voyant  enfin  qu'elle  perdait  sa  peine, 
La  sœur  d'Artus,  près  d' Artus,  à  tous  deux 
\enty  par  son  art,  jouer  un  tour  affreux. 

Par  certain  cor ,  sur  la  vertu  des  dames , 
Andret,  jadis ,  éprouva  leurs  époux: 
Morgain  encore ,  aux  regards  des  jaloux , 
Par  un  manteau  veut  éprouver  les  femmes. 
Son  frère  Artus ,  qu'elle  voyait  toujours 
Fermant  l'oreille  à  ses  méchans  discours , 
Reçoit  un  soir ,  d'une  part  anonyme , 
Un  beau  mantel,  qui  se  raccourcissait 
Selon  que  celle  à  qui  l'on  essayait 
Ce  vêtement,  à  plus  ou  moins  d'estime 
Avait  des  droits;  il  n'allait  vraiment  bien 
Qu'à  celle-là  ne  se  reprochant  rien. 
Notez  encor  qu'avant  de  le  remettre , 
Au  grand  Artus  on  avait  fait  promettre 
Qu'il  remplirait  un  souhait  dès  ce  jour. 
Or  le  souhait  fut,  par  grande  infortune , 
Que,  sans  reUrd,  aux  femmes  de  la  cour, 
Les  appelant  sans  en  excepter  ime, 
11  essaîrait  ce  superbe  manteau. 
Instruit  trop  tard  de  ce  droit  si  nouveau , 
A  sa  parole  il  se  montre  fidèle. 
Artus  fait  dire  aux  dames,  qu'on  appelle, 
Qu'elles  vont  voir  quelque  chose  de  beau. 
Incontinent  tous  ces  jolis  visages , 
Qui  des  héros  attiraient  les  hommages , 
D'un  air  joyeux  arrivent  chez  le  roi. 
Mais  la  gaité  bientôt  cède  à  l'effroi. 
Vous  devinez  l'épouvante  des  Belles , 
Quand,  le  manteau,  soitu*op  court,  soit  trop  long. 
Allant  déjà  très  mal  à  quatre  d'elles , 
Queux  leur  apprend  quelle  en  est  la  raisou. 
De  Dinadam ,  de  Queux ,  je  ne  puis  dire 
Tous  les  propos,  tous  les  éclats  de  rire. 
Les  chevaliers ,  tour-à-tour  convaincus , 
Ne  doutaient  pas  d'avoir  été  déçus. 
Les  uns  riaient  ;  d'autres  un  peu  plus  rudes , 
Voyaient  l'épreuve  avec  un  air  brutal. 
Plaignons  surtout  les  chevaliers  des  prudes, 
Que  le  manteau,  vraiment,  habillait  mal. 
Vous  eussiez  vu  ces  dames  réunies , 
Se  complaisant  dans  les  cérémonies , 
Disant  :  «  Passez ,  madame ,  s'il  vous  plaît.  ») 
De  s'avancer  nulle  ne  se  pressait. 
Or  Dinadam ,  cessant  la  raillerie. 
Dit  hautement  à  sa  femme  :  «  Ma  mie , 
C'est  maintenant  que  ces  preux  rassemblés 
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Vont  bien  savoir  loiil  ce  que  vous  valiez. 
De  ce  manteau  failes  l'essai  hiru  vile , 
Et  montrei-leur  voire  rare  mi-riie. 

—  Ittais ,  dit  la  dame ,  il  me  conviendrait  mieux 
D'aller  après  ces  dames,  etjepeose 

Qu'on  me  pourrait  accuser  de  jactance. 

—  Non ,  non .  nia  chère  ;  avancez ,  je  le  veux.  ■> 
Elle  obi'it.  Fâcheuse  expérience  ! 

Car  le  manteau ,  qui  va  tout  de  travers , 
Jusqu'à  la  jambe  avec  peine  s'avance, 
lît  par-devant  traîne  une  queue  immense , 
Si  qu'on  croirait  qu'il  est  mis  à  l'envers. 
l.orsDinadam  de  perdre  contenance, 
lit  rJiacun  ril  du  rieur  sérieux 
Qui  demeurait  muet,  faute  île  mieux. 
JMessire  Queux  ,  d'un  air  de  bon  apôlre . 
Dit  :  «  Ce  manteau ,  dont  on  est  si  jaloux , 
Sied  i  madame  ;  et  pourtani  voulez-vous 
Qu'il  soit  eucore  essayé  par  une  autre  T 
— Oui .  r<^|rand-il .  et  d'abord  par  la  vôtre.  • 

Messire  Queux ,  veuf  depuis  quelques  mois . 
Depuis  vingt  jours  avait  pris  pour  êpousi^ 
Certaine  Agnès,  au  séduisant  minois, 
.'tiais  n'inspirant  nulle  crainte  jalouse, 
«nr  il  ne  fut  plus  de  simplicité. 
Plus  de  pudeur ,  plus  de  naixcié. 
1.1'  sénéchal ,  bien  tranquille  sur  elle , 
En  souriant,  lui  dit:  >  Venez,  ma  Belle.  <• 
Elle  répond  :  ■  Il  vaudrail  mieux .  je  croi . 
Attendre  l'ordre  et  le  plaisir  du  roi. 
— Non,  non,  je  veux  que  de  votre  innocence 
ï'ous  receviez  ici  la  récompense . 
J^t  coidbndiez  tous  res  esprits  malins 
Qui  me  voudraient  unir  à  leurs  destins,  n 
Alors  l'Agnès  de  vertu  sans  pareille , 
'l'out  doucement  essaya  le  manteau. 
On  crut  d'abord  trouver  du  fruiinoutiaii. 
Et  par-devant  il  allait  à  merveille; 
Mais  aussitôt  qu'on  la  fait  retourner, 
l.e  rire  éclate ,  et  la  fortune  jienche  : 
Le  résultat  avait  droii  d'étonner; 
Car  le  manteau  n'allait  pas  à  la  hanclie. 
\jan  Dinadam.  ayant  bien  sa  revanche. 
Reprend  sa  joie,  et,  tenant  parla  main 
I.'Agnés qu'il  mène  à  côlé  de  sa  femme, 
La  fait  asseoir,  avec  un  air  malin, 
I'.ii  lui  disant  ;  "  Vous  valez  bien  madame.  ■■ 

Itiant  irés  peu,  plein  de  secreis  soucis, 
Artus,  fidèle  à  ce  qu'il  a  promis, 
Dit  â  Genièvre:  .  A  vous;  il  faut,  madame. 
De  ce  manteau  faire  l'épreuve  ici  ; 


[.A  TABLE  RONDE, 


C'est  un  devoir  que  mon  serment  rfcbijj 

Elle,  cachant  le  troublG  de  son  anie. 

Va  du  manteau  se  revl^tir  a 

Soit  qu'en  ces  jours  de  vertu  peu  sévtre 

Un  seul  amant  parût  faute  légère. 

Ou  qu'd  sottdû,  coiumc  ou  l'a  dJt  un  jour, 

Grande  indulgence  à  qui  sent  gi-aud  amour, 

Ou  que  fréquens  et  déguisés  à  peine 

Les  loris  du  prince  excusassent  la  reine , 

Le  niaïUeau  d'or,  fatal  aux  doux  sccr^. 

Allait  tout  juste  â  deux  ou  trois  doigts  prés. 

Queux ,  on  le  sait ,  enclin  au  badinage , 

Voulant  d'ailleurs  venger  son  propre  outrage. 

Sur  ces  deux  doigts  jasait  imprudemment: 

Le  bon  Gauvaiu  le  fil  taire  à  l'instant. 

Dites  encor  de  ce  héros  brillant 

Que ,  par  faveur ,  on  l'appelait  le  sage  ! 

Aidant  l'effort  de  ce  neveu  discret. 

On  voit  alors  des  dames  obligeantes 

Qui ,  de  la  reine  adroites  complaisantes. 

Viennent  tirer  le  manteau  qui  cédait, 

Et  soutenir  qu'il  va  bien  tout  à  fait. 

Pour  le  roi  Marc  la  chose  eût  pu  suflGn*; 

Von  pour  Artus,  qui  dès-lors,  sans  rie 

A  des  projets,  et  médite  son  plan. 

Ainsi,  (larfois offrant  un  noir  présage. 

Le  ciel  muet,  dans  un  sombre  nuage. 

Prépare  en  paix  un  affreux  ouragan. 

Artus  voulant,  lïdèle  à  sa  parole. 
Continuer  une  épreuve  si  folle, 
Devinez-iuus  qui  mérita  le  prix! 
Certaine  prude,  étant  très  mécontente 
Que  le  manteau  révélai  ses  amours, 
Courut  chercher  certaine  dame  absente , 
Aimable,  douce,  et  qui  riait  toujours; 
La  prude  alors  crut  bien  voir  cette  Relie 
Plus  confondue  et  plus  coupable  qu'elle  ; 
Mais,  cette  fois,  le  manteau  merveilleux 
Alla  très  bien,  et  même  un  ne  peut  mieux. 
Les  chevaliers  se  pressaient  sur  les  traces 
De  ia  Beauté  gan4  reproehe  et  tant  frar, 
f.i  s'étonnaient,  dans  le  fond  de  leur  osnr. 
Qu'die  échappât  aux  communes  disgracM , 
Se  rappelant  son  humeur,  sa  galle 
Qui  retenait  les  hommes  sur  ses  trace»  : 
Slais  la  raison  n'est  |»as  l'austérité , 
Et  la  Vertu  se  plait  avec  les  Grâces. 


Or  ce  manteau  fut  mis  en  lieu  secret , 
Qu'excepté  moi,  personne  ne  c« 
Si  le  voulez  tirer  de  son  asile. 
Belles,  parlez:  avant  peu  vous  1' 
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royei  qu'if  doit  rester  tranquille , 
consens;  et  vous  y  songerez. 
ien  sûr  que  sans  nuUes  alarmes 
Tait  paraître ,  au  temps  qui  court  ; 
manteau  f ous  fût-il  un  peu  court , 
ieriei  M||Dars  assez  de  charmes. 

• 

Btamment  on  demande  le  nom 

mté  si  digne  de  renom, 

stra ,  qui  sortit  ^rieuse 

épreuve  alors  si  périlleuse. 

'il  faut  de  tout  tous  mettre  au  fait, 

tommer  cette  dame ,  c'était. . . . 

4que  honneur  qu'elle  puisse  prétendre, 

n  nom,  et  ne  voudrais,  pour  rien, 

i  de  l'espoir  d'en  descendre 

Beautés  qui  l'imitent  si  bien. 


lAHT  DIZ-SBPTISMB. 


e  Fin^al. — Le  roi  pécheur.  —  Percerai  conquierl 
iîréal.  —  A  quel  prix.— Danger  de  GeniéTre. — 
de  laacelot  ei  de  TriaUn. 


le  côte  où  la  nature  expire , 
ion  est  l'unique  zéphire , 
Is  d'une  fie  où  d'étemels  hivers 
AS  fin  sur  d'étemelles  mers , 
grotte  illustre  et  merveilleuse 
ipdait  ia  grotte  harmonieuse, 
usage  encor  plus  général 
iler  4a  grotte  de  Fingai. 
ouvrage  aux  humains  impossible, 
s  charme  autant  qu'il  les  surprend! 
plus  beau  dans  un  lieu  plus  terrible 
imais  un  spectacle  si  grand, 
irmi  les  flots  et  les  murmures 
os  à  ses  pieds  s'éconlant , 
fe,  aux  siècles  résistant, 
I  paix  à  de  larges  blessures , 
omains  cet  antique  géant 
1  milieu  d'un  peuple  de  masures, 
freux,  ce  pays  des  vautours 
Imyre  en  sa  magnificence  ; 
alte,  en  colonnade  immense , 
;-temps  llie  en  ses  âpres  contours. 
fm  les  flots ,  dont  on  brave  la  rage , 
soi-même  en  suivre  le  rivage , 
'aspect  le  plus  prodigieux 
chanter  la  pensée  et  les  yeux, 
d  plane ,  et  pénètre  avec  Tonde 
?  grotte  élevée  et  profonde.... 


Que  dis-je  !  un  temple ,  où  l'auteur ,  le  Hasard , 
D'aucun  pays  ne  craint  l'architecture , 
Et,  se  montrant  régulier  comme  l'art, 
Est  magnifique  autant  que  la  nature. 
Jusques  au  fond  de  ce  temple  vanté 
Régnent  deux  rangs  de  colonnes  pressées. 
D'autres  encor,  devant,  sur  le  côté, 
Filles  du  Temps,  par  le  Temps  sont  brisées  ; 
Et  sur  ces  fûts  variés ,  inégaux, 
Quand ,  à  l'envi ,  des  voyageurs  rivaux 
Vont  admirer  ces  pittoresques  vues, 
Vous  croiriez  voir  autant  de  piédestaux 
Qui  sont  ornés  par  autant  de  statues. 
Dans  ce  séjour,  tout  frappe,  tout  saisit  ; 
Et  cette  grotte ,  où  les  regards  s'étendent, 
A  pour  plafond  des  colonnes  qui  pendent. 
Et  pour  carreaux  une  mer  qui  mugit. 
Plus  loin  encor,  sur  la  pierre  glissante, 
'  Celui  qui  veut,  à  tout  prix,  parvenir , 
Ne  se  pouvant  qu'à  peine  soutenir , 
Est  suspendu  sur  l'onde  frémissante  ; 
Mais  cette  peine  est  encore  un  plaisir; 
Au  fond  du  temple  il  voit  une  ouverture , 
D'où ,  par  degrés,  l'onde  fuit  à  ses  yeux , 
En  exhalant  une  plainte ,  un  murmure 
Tout  à  la  fois  triste  et  mélodieux. 
Ce  bruit  confus,  mille  couleurs  charmantes 
Qui  sur  les  murs  brillent  étincelantes. 
De  longs  cristaux ,  liquides  diamans 
Que  sous  la  voûte  a  suspendus  le  temps , 
Le.  feu  brillant  d'une  vive  lumière 
Qui  devient  sombre  auprès  du  sanctuaire , 
Tout  en  ce  lieu  vient  pénétrer  le  cœur 
D'un  plaisir  grave  et  d'une  douce  horreur. 
C'est  là ,  dit-on ,  que  fidèle  à  sa  haine , 
Contre  la  force  et  la  fureur  romaine , 
Se  retirait  le  célèbre  Fingai  : 
Mais  j'y  respecte  encore  davantage 
Un  antre  auguste,  un  panthéon  sauvage 
Où  l'on  garda  long-temps  le  saint  Gréai. 

C'est  là  qu'étaient  assemblés  les  obstacles , 
Là  que  régnaient  d'innombrables  miracles. 
lii ,  tour  à  tour ,  cent  rivaux  périssans 
Venaient  chercher  d'invincibles  entraves. 
Les  valeureux  n'éuient  pas  innocens; 
Los  innocens  n'étaient  pas  assez  braves. 
Gauvain  pourtant ,  Yvain  et  Sacrémor 
En  main  un  jour  avaient  eu  ce  trésor. 
D'Yseult  l'amant  malheureux,  Palamède, 
Cherchant  partout  à  ses  feux  du  remède , 
L'avait  conquis,  sans  en  être  d'ailleurs 
Plus  fortuné  que  ses  prédécesseurs. 
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Ce  saint  Greal  doni  il  se  croiait  matirr , 

U  l'avait  TU  tout  h  coup  disjiaraitrc 

D'entre  ses  mains.  Près  d'ïseuU  ce|)enilaiit 

Il  éiait  vierçe,...  à  son  corps  défeodanl. 

Perceval  viui  sur  cotie  côte  affreuse. 

Non  sans  regret,  ce  chevalier  d'Artus 

Avait  ([uilté  la  belle  Séi-ieiise. 

Qu'il  chérissait  toujours  de  plus  en  plus. 

Il  sVtait  dit  :  «  Que  ma  valeur  me  sene 

A  m' emparer  du  fameux  saint  Gréai  : 

Lr  conquérir,  ce  ne  sera  pas  mal; 

Mais  ce  n'est  rien ,  si  je  ne  le  conserve.  " 

Il  vint  en  voir  le  sombre  possesseur , 

Uni  qu'on  nommait  au  loin  te  roi  pédiinr: 

Car  à  lâcher,  sur  sa  cOle  infinie. 

Ce  vieux  monarque  épuisait  son  génie. 

Il  le  trouva  sur  les  Ilots  vagabonds, 

A)-anl  tin  bras  en  écliarpe;  cl  la  ligne 

Senait  de  sceptre  à  ce  roi  des  poissons. 

Il  lui  contait  son  entreprise  insigne, 

lorsque  le  roi,  sur  ae  sais  quel  aveu , 

En  lui  soudain  reconnut  nn  neveu. 

Il  l'embrassa ,  mrme  avec  allégresse  ; 

Puis,  reprenant  bien  vite  sa  tristesse  : 

"  l)u  grand  Joseph  descendant  comme  moi . 

Mon  cher  neveu ,  dit-il ,  baissant  la  tête . 

Il  se  pourrait  que  le  Destin ,  pour  toi 

Du  saint  (iréal  eût  gardé  la  conquête  ; 

Tant  pis  pour  toi.  Va ,  mon  cher  l'erccval . 

Si  tu  le  peux,  ravis  le  saint  Créai. 

IMa  foi  pour  lui  sans  doute  est  peu  suspecte  ; 

Mais,  je  l'avoue,  à  sa  posses,Mon 

.le  ne  tiens  guère;  et,  si  je  le  respecte. 

Je  l'aime  peu  ;  juge  si  j'ai  raison  : 

Du  grand  Joseph  nommé  d'Arimatfaie 

Je  suis  issu  :  cet  honneur  imposant 

Al'a  mérité  qu'à  mes  soins  on  confie 

Le  saint  Gréai,  avec  b  lance  impie 

Qui  du  Seigneur  verso  jadis  le  sang. 

Mais  ce  dé[)ût  trop  durement  me  Uc. 

1^  coniinence  et  la  virginité , 

D'aprtoceU.  aoni  la  loi  de  ma  vie. 

Par  moi  cet  ordre  i^it  exécuté . 

Bien  qu'après  tout ,  si  celte  loi  suivie 

Dans  ma  iamille  erti  régné  conslammcni . 

Depuis  long-temps  Joseph  d'Arimatbie 

Aurait  perdu  son  dernier  descendant. 

Me  tenant  près  de  la  coui>e  divine . 

Je  la  gardais  les  soirs  ei  les  matins. 

Et  j'écoutais  les  vwux  des  pèlerins: 

Quand ,  par  malheur,  certaine  pèlerine 

Etant  aussi  venue  offrir  ses  ï(puv  . 

De  l'aquiliin  l'effon  malencontreux' 


M'offrit  un  sein  d'ime  forme  divine. 
Je  t'avoùrai  que ,  sans  penser  à  mal . 
L'n  seul  moment,  d'un  a?il  de  comptai: 
Je  regardiii.  Ce  moment  trop  fatal 
lit  sur  mon  bras  tomber  la  sainte iance. 
Depuis  trente  ans ,  par  des  soins  superflus , 
On  a  tenté  de  guérir  ma  blessure. 
Aussi .  depuis  celte  triste  aventure , 
Du  saint  Gréai  je  ne  me  mêle  plus. 
J'ai,  bien  payé  pour  user  de  prudence, 
Plus  que  jamais  soigné  ma  conscience. 
Du  moindre  tort  je  fuis  jusqu'au  bou|>ci 
Pour  m'uccii[)er,  je  ]>oursais  le  poisson 
F.n  naviguant  sur  cette  mer  immeiLse  ; 
Ou ,  sur  la  mcrquand  il  ne  fait  pas  bon .  < 
Du  moins  je  trouve  une  rivière,  une  ii 
Ij  je  m'occupe  â  pêcher  du  goujon; 
El  rien  n'est  plus  innocent ,  je  le  pense,  i 

En  ce  moment ,  une  champêtre  ^^)é 
\'in[  à  passer  sur  ce  bord  reculé. 
»  lU'gardez  donc  :  ah!  comme  elle  est  jolie! 
Dit  Perceval  d'une  voix  étourdie. 
Tais-loi .  lui  dit  le  roi  ;  mais  tais-loî  d 
Itaissant  le  front  de  l'air  le  plus  honore , 
I.a  ligne  en  maîn ,  et  ta  couronne  en  Ij 
Il  lance  et  suit  des  yeux  son  hameçon. 
Mais  PcrcM'al,  en  cette  conjoncture , 
Ne  montrait  pas  une  veriu  si  pure, 
Et  complélait,  sans  crainte  et  sans  ftçOBt^ 

I  n  beau  tableau  qu'ici  je  me  figure  : 

II  regardait,  doucement  entraîné, 
l.ajeune  fille,  au  beau  teint ,  aux  mains  blanch 
Qui  regardait  d'un  air  tn''s  étonné 
Le  pauvre  roi....  qui  regardait  lesiancli 


donc.  • 
loile .  .^ 

i 

lins  blanch 
incbct^ 

1 


"Hais  Perceval.  rempli  d'un  autre  fea," 
.\yant  toujours  le  saint  Gréai  en  i^le. 
Sous  les  ruchers  d'oi'i  Ton  revient  fort  y 
En  va  bien  vite  e.wayer  la  conquête. 
Aux  a-i^aillans  tous  les  dmgers  promis 
Croissaii'Ut  toujours  dans  cel  antre  des  bardes. 
Et  les  guerriers,  aiiL^i  que  les  es|>rils, 
Plusque  jamais  s'y  tenaient  sur  leurs  gi 
Mais  Perceval .  tr&s  attentif  aussi , 
Brava  les  feux ,  le  fer.  l'onde  criieUe , 
IfiUe  périls  que  je  ne  dis  ici  ; 
Et  fil  si  bien,  dans  l'ardeur  de  son  if-le, 
Que  ce  héros."  du  saint  Gréai  saisi 
Obtint  eiilin  );i  conquête  immorti^lr. 
Ce  n'est  jias  loul,  el  son  effon  e«i  vani 
Il  a .  sans  fruit,  épuisé  son  aadace. 
Si.  s' échappant,  te  saint  Gréai  deu 
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»  hii  senl,  rereniri  sa  place, 
iter  ce  malbair,  sans  retard 
le  église  il  entre  avec  Rustard. 
rd,  dit*il,  je  viens  dans  ce  saint  temple 
mander  de  rester  possesseur 
t  Gréai  ;  loî«  prie,  à  mon  exemple , 
l'obtenir  cette  angnste  faveur. 
»  dit  Rustard,  tout  rempli  de  ferveur.  » 
tons  les  deux  ont  bien  fait  leur  prière , 
t  ce  bord  avec  le  saint  Gréai , 
nx  d'Arttts  veulent  gagner  la  terre , 
montrer  ce  gage  triomphal, 
nuit  vient  :  dans  sa  transe  cruelle , 
ralîer  Caît  mettre  à  son  côté 
t  Gréais  et  dort  très  agité, 
emain,  à  la  clarté  nouvelle, 
niant ,  Perceval  enchanté 
rès  de  lui,  le  saint  Gréai  fidèle, 
qud  bonheur  !  » Pluscalme  en  son  maintien, 
1  content  dit  :  «  Je  le  savais  bien.  » 
ralia-  part ,  rempli  d'aUégresse , 
Mr  Artos,  et  d'abord  sa  maîtresse; 
maîtresse  était  sur  son  chemin. 
iea  nous  donne  à  tous  même  destin  ! 
rs  jolie ,  et  toujours  sérieuse , 
eiear  le  vit  avec  transport. 
ravoir  fâicité  d'abord 
conquête  à  jamais  glorieuse , 
ulut  célébrer  ce  beau  jour 
e  nuit  de  bonheur  et  d'amour, 
dirai-je  à  la  race  future , 
rœval ,  si  vaîDant  autrefois , 
isgrace,  et  la  mésaventure? 
atigué  par  ses  autres  exploits , 
I  fit  point  Pour  prendre  sa  revanche, 
temps  fl  cherche  à  retrouver  sa  voix  : 
»le  est  vain ,  et  sa  nuit  reste  blanche. 

lendemain ,  il  était  furieux 

>  lui-même ,  et  plus  qu'on  ne  peut  dire. 
Roseflenr,  malgré  son  sérieux , 
Beauté  faisait  semblant  de  rire. 

rd  survBit ,  et,  le  prenant  à  part , 
it  :  «  Sdgneur,  je  sais  votre  aventure, 
m  aventure  T  Oui ,  poursuivit  RusUrd  ; 

>  j'en  sois  charmé ,  je  vous  le  jure.  » 
teval ,  cet  écuyer  loyal 

ite  alors  l'afifront  de  Perceval. 

evalier  en  tombait  de  surprise. 

œ ,  seigneur,  il  faut  que  je  vous  dise 

;'est  à  moi  que  vous  devez  cela. 

mment ,  RosUrdl  Ciel!  que  me  dis-tu  là? 

land,  Fautre  jour,  vous  priiei  à  l'église, 


J'ai  réfléchi,  monseigneur  Perceval, 
Que ,  pour  garder  toujours  le  saint  Gréai , 
Vous  o'aviez  pas  la  qualité  requise. 
Lors  qu'ai-je  fait?  Je  me  suis  retourné. 
Sachez  par  moi  le  biais  imaginé  : 
Sans  hésiter,  dans  l'ardeur  de  mon  zèle, 
J'ai  dit  à  Dieu ,  du  ton  le  plus  pressant  : 
a  Pour  conserver  ce  gage  intéressant , 
Puisqu'il  ne  peut  redevenir  pucellc , 
Faites,  Seigneur,  qu'il  devienne  impuissant.» 
«  Dieu  soit  béni  !  Ma  joie  est  singulière 
De  voir  qu'il  ait  exaucé  ma  prière.  » 

Comme  il  parlait,  Perceval  frémissant 
Court  à  son  glaive,  et,  de  vengeance  avide, 
Il  en  perr ait  l'officieux  perfide , 
Si  celui-ci,  quoique  très  étonné. 
N'eût  fui  son  maître  ingrat  et  forcené. 
«  Dieu  !  disait-il ,  courant  en  diligence , 
Qu'on  parle  encor  de  la  reconnaissance  !  » 


Mais  Perceval,  au  comble  du  malheur, 
Tombe  bientôt ,  vaincu  par  sa  douleur. 
Bien  vainement  son  amante  sensible 
Veut  le  calmer,  et  même  le  guérir  : 
11  le  voit  trop ,  le  charme  est  invincible  : 
11  est  malade ,  il  espère  mourir. 
De  son  malheur,  déjà  le  bruit  circule  ; 
Et  quel  malheur  qu'un  malheur  ridicule  ! 
Le  hasard  fit  que  Bréhus  sunenu 
Passant  par-là ,  quelqu'un  lui  fit  connaître 
A  Perceval  l'accident  advenu. 
Bréhus  en  rit,  en  éclate,  et  le  traître 
Est  enchanté  de  le  voir  devenu 
Ce  qu'il  lui  doit  le  désagrément  d'être. 
Heureusement  cet  insolent  discours^ 
De  Perceval  fut  ignoré  toujours. 
Incessamment  son  regret  le  domine. 
Honteux  du  bien  dont  il  est  possessew. 
Ce  chevalier  regarde  avec  fureur 
Le  saint  Gréai,  trésor  qui  le  ruine. 
Dans  les  rochers  qui  le  virent  vainqueur. 
Quand  de  ce  preux  la  disgrâce  est  connue , 
L'excellent  roi  nommé  le  roi  pêcheur, 
Part  aussitôt;  il  court,  par  sa  venue, 
De  son  neveu  consoler  la  douleur. 
Et  compatir  à  sa  déconvenue. 
«  Mon  cher  neveu ,  je  te  l'avais  prédit , 
Et  ton  succès  fort  mal  te  réussit. 
Sur  ce  seul  point,  ta  vaillance  qui  brille 
Aurait  bien  dû  modérer  sa  chaleur. 
Le  saint  Gréai  est  un  bien  de  famille 
Qui ,  constamment,  nous  a  porté  malheur. 


LA  TABLE  RONDE. 


Au  ri'slc ,  ami ,  loin  que  je  U-  maudisse 
Dp  l'avoir  pris,  ta  m'as  rendu  service. 
Quel  changement  j'ai  dès-lors  éprouvé  ! 
Libre  soudain  d'écharpc  et  de  blessure , 
l'uisqu'il  te  faut  dire  mon  aventure, 
Ce  que  la  perds,  mon  cher,  je  l'ai  trouvé. 
Oui  :  sur  le  lard ,  moi ,  jusque-là  trop  sage , 
A  la  Beauté  je  rends  un  juste  hommage  : 
Son  air  me  plait;  son  attrait  me  ravit. 
1^1  l'autre  jour...  eh  mais...  enfm  suffit. 
Moi.  je  n'étais  réservé  que  par  crainte  : 
Tu  l'es  par  force,  et,  dit-on,  sans  retour. 
Des  passions  te  voilà  hors  d'atteinte  : 
Tu  peux  braver  lea  périls  de  l'amour. 
Tiens,  à  son  sort  il  faut  qu'on  se  résigne, 
nans  les  états  que  le  destin  m'assigne. 
Viens,  à  la  pèche,  cicrcer  tes  vertus: 
C'est  un  plaisir  dont  un  cœur  sage  est  digne. 
Prends  mes  conseils,  et,  ilanshuii  mois  au  plus, 
lu  peuï  tenir  fort  Joliment  la  ligne.  « 
A  ce  discours,  Perccval,  plein  d'humeur. 
Kl  désolé  par  son  consolateur. 
Eût  volontiers  bat(u  le  roi  pécheur. 
Mais  c'est  son  oncle:  il  se  tait  el  s'indigne. 
Quelqu'un  alors  vint  lui  donner  avis 
Que  Lancelot,  par  Arius  en  personne. 
Avec  Genièvre  avait  été  surpris. 
Que  c'en  est  fait  des  deux  amans  épri.s , 
Et  que  bientôt  leur  dernière  heure  sonne. 
Ixiin  de  les  plaindre,  il  cria:  "  Mes  amis, 
Je  ne  serai  surpris  avec  personne!  ■■ 

L'amant  d'Yscult,  chez  Lancelot  absent. 
Entre  les  bras  d'une  reine  si  belle. 
D'un  douK  repos  goiltait  l'enchantemenl. 
Quand  Lancelot  accourt,  entre,  etl'appeLe. 
Tristan  s'éveille,  et  voit  devant  ses  yeux 
Son  ami  pâle,  ensemble,  et  furieux. 
"  Je  vous  réveille,  eljeïousépouvanle, 
Yseult ,  pardon  ,  dit  Lancelot  :  ami , 
Le  temps  est  cher  :  j'arrive  eu  hâte  tri 
Four  réclamer  la  main  sûre  ei  puissante. 
[L'ami  d'Yseult  était  déjà  debout.) 
Morgain,  de  qui  je  dédaignais  la  (lamme. 
Par  mes  mépris  enfin  poussée  à  bout. 
Vient  d'en  tirer  une  vengeance  infâme . 
D'Artusson  frère  elle  a  guidé  les  pas. 
Pour  l'assurer  de  l'affront  de  son  trône , 
Pour  qu'il  trompât  madame  Quintagnone. 
Pour  qu'il  surprit  Genièvre  entre  mes  bras. 
Ami,  j'ai  vu  la  plus  noble  des  reines 
Trahie ,  héla.s  !  portant  d'indignes  chaînes . 
Moi-mi'me,  en  vain  au  nombre  résisiaiii. 


Je  me  suis  vu  prisonnier...  un  insuni. 
Remis  bientôt  d'un  moment  de  surprise,^ 
J'ai  su  briser  des  fers  injurieuï  ; 
Slais  celle-là  dont  mon  ame  est  éprisi- 
Éuit  déjà  dérobée  h  mes  yeux. 
Dans  un  cachot  Artus  l'avait  plongiV; 
m  moi ,  je  viens  réclamer  ton  secours.. . 
—  Oui ,  dit  Tristan,  oui ,  sur  tes  pas  je  « 
Viens,  qu'elle  soit  délivrée  ou  vengée.  ■ 

La  belle  Yseult,  qui  partage  leurs  \mn. 
En  frémissant  les  approuve  tous  deni. 
Au  jour  naissant ,  tous  les  deux ,  pleins  de  rag 
Dans  Cramalot  tombent  conune  l'orage 
Il  était  temps  :  un  bûcher  solennel 
Était  dressé  pourréprimer  le  crime; 
Et,  sur  la  place,  en  invoquant  le  ciel , 
Déjà  Genièvre ,  amenée  en  victime , 
Allait  périr  sur  cet  alTreux  autel. 
A  cet  aspect ,  qui  lui  parait  impie, 
Lancelot  frappe ,  et  pourfend  trob  guère 
Tristan  aussi  perce  quatre  esiaficrs. 
A  ces  exploits,  chacun  tremble  et  s'écricb  À 
Les  deux  amis  criaient  encor  plus  h. 
»  Tristan,  Tristan!  Lancelot,  Laucelul!  ■ 
A  ces  deux  noms  qui  gagnent  les  Italaîiles , 
Le  peuple  ému  se  caclie  en  ses  murailles. 
Les  guerriers  même,  abaissant  leur  refcardr,  _ 
N'osent  braver  ces  maîtres  de  leur  an. 
Par  MB  héros ,  saisie  et  soulevée , 
A  ses  bourreaux  Genièvre  est  enle»^. 
Sur  le  cheval  d'un  guerrier  déaionté 
Ils  l'ont  soudain  placée  à  leur  cAté. 
Et  tous  les  deux  s'envolent  avec  elle 
tlors  de  la  ville  aux  amans  trop  cru«lle. 

Mais ,  de  rx'  trouble  ausHlAt  revomu, 
l.es  chevaliers  cl  les  guerriers  d'Artus 
Ont,  ï  sa  voix,  rougi  d'un  tel  outrage, 
l'ous,  liors  Gauvaiu ,  qui  courait  mal  ex)>rrs, 
Sur  deux  guerriers  qu'ils  poorsuiveut  de 
Pensent  saisir  un  facile  avantage. 
Ce  fut  alors  que  le  regard  des  cieux 
Vit  un  spectacle  à  Jamais  glorieux  : 
^  ers  le  château  de  la  Joyeuse-Garde 
Cnuraut  guider  Genièvre  qui  tremblait. 
Tandis  que  l'un  des  héros  l'escortai). 
L'autre  toujours  faisait  l'an-it-rc-gar^e. 
Il  signalait  son  bras  entreprenant , 
Bravait  cent  fois  la  mort  en  U  donnaat . 
Puis  revenait ,  quand  sa  main  était  lasse , 
Vers  son  ami ,  qui  reprenait  sa  place. 
Cette  manœuvre  illustra  leurs  evploiu 
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vcot  que  Faiinée  a  de  mois. 
tant  ils  gagnaient  de  l'espace, 
oyaient,  toujours  plus  poursuivis, 
'instant  croître  leurs  ennemis; 
onrsiers,  contre  une  telle  ligue, 
l'ardeur  céder  à  la  fatigue. 
nant  alors ,  les  deux  héros 
ois  montré  leurs  fronts  terribles  ; 
rant  les  trois  meiUeurs  chevaux , 
loisî  ks  maîtres  pour  rivaux, 
frappés  de  coups  irrésistibles, 
;  le  reste ,  en  sa  course  arr(Hé , 
les  pas  recule  épouvanté. 
issant  l'instant  que  leur  ménage 
:cès,  avec  vélocité 
vaincus  recueillent  l'héritage  ; 
z  y  laissant  à  regret  leurs  coursiers, 
int  deux,  excellens  destriers  ; 
efibrt  des  ennemis  sans  nombre , 
«sîènie,  encor  plus  souple  et  fier, 
aussi  s'élance  sous  leur  ombre, 
!8  tnns  partent  comme  l'éclair. 
;  conter  y  comment  pourra-t-on  croire 
HibH,  eette  fuite-victoire? 
héros  les  rivaux  en  fureur 
it  toujours  et  de  nombre  et  d'ardeur. 
;  frémir  l'un  et  l'autre  contemple 
inger  et  de  teb  assaillans. 
le  fois,  montrant  leurs  fronts  vaillans, 
lut  iaire  encore  un  exemple 
lus  fiers  et  les  plus  Insolens. 
irions  ont  péri  dans  l'orage. 
i-f otts ,  d'une  odieuse  rage 
Genièvre  et  ses  tendres  appas , 
éparSy  défief  le  trépas? 
»  deux ,  beaux  comme  le  courage, 
lient:  «  Non,  vous  ne  l'aurez  pas.  » 
xmraîent,  la  carrière  agrandie, 
?t  garder  Genièvre  plus  hardie. 
tentez:  sur  la  route  tous  deux 
^nt  leurs  pas  de  leur  sang  généreux; 
ir  le  cœur,  ils  en  avaient  de  reste. 
lient  au  péril  manifeste  ; 
guaient  les  faits  miraculeux; 
fus  Fon  d'eux,  dans  la  détresse , 
on  bras  mi  peu  moins  affermi, 
instant  dissipait  sa  faiblesse  : 
alors,  regardait  son  ami , 
u-dait,  an  besoin,  sa  maîtresse, 
voilà ,  ces  secourables  tours 
t  gardnr  leurs  cœurs  et  leurs  amours, 
memis,  dont  la  foule  s'écrie, 
pect  redoublent  de  furie. 


Mais  les  héros  ont  redoublé  d'effort. 
On  ne  peut  pas  périr  si  près  du  port. 
Malgré  le  nombre  et  malgré  les  blessures 
Que  trahissaient  leurs  sanglantes  armures, 
Vous  eussiez  vu  ces  amis  valeureux 
Multiplier  leurs  coups  aventureux. 
Leurs  serviteurs  guettaient  leur  arrivée. 
Le  pont-levis  se  lève  derrière  eux. 
Us  sont  vainqueurs,  et  Genièvre  est  sauvée. 


CHANT  DIX-HUXTXÈBKE. 

Les  devises.— Le  siège.  —Les  combats.— Le  deuil.— Le 

Iraiié.- Les  adieux. 

Je  vis  hier  quatre  dessins  charmans  (  1  ) 
Sur  qui  toujours  ma  mémoire  est  fixée. 
J'ai ,  sur  l'hymen,  déjà  dit  ma  pensée:  , 
Us  peignent  mieux  encor  mes  sentimens. 
Dans  le  premier,  sur  une  route  unie. 
Léger,  rapide,  est  le  char  de  l'hymen, 
Que  deux  époux  roulent  de  compagnie, 
Sans  nul  effort,  et  se  donnant  la  main. 
Dans  le  second,  l'époux  tout  seul  le  traîne, 
A  cet  ouvrage  ayant  un  peu  de  peine  ; 
Sans  y  songer,  la  femme ,  en  ce  moment, 
Marche  à  son  aise,  et  suit  nonchalamment. 
La  femme  est  mieux  encor  dans  le  troisième. 
Et,  noblement  assise  sur  le  char. 
Contemple,  avec  un  orgueilleux  regard , 
L'époux  courbé,  dont  l'effort  est  extrême. 
Dans  le  dernier,  sous  un  ciel  embrasé , 
Parmi  des  rocs  que  la  foudre  sillonne, 
On  voit  le  char  que  l'orage  a  brisé 
Et,  près  du  char,  on  ne  voit  plus  personne. 
Juste  leçon  du  besoin  d'un  bon  choix! 
Allégorie  et  fidèle  et  louchante  ! 
A  ces  dessins  je  voudrais,  toutefois, 
Si  je  peignais ,  joindre  une  variante.     • 
De  bonne  foi  faisons  notre  examen  : 
L'homme  inconstant,  fatigué  du  chemin, 
Souvent  commence  à  prendre  la  volée. 
La  pauvre  épouse  à  ce  char  de  l'hymen 
Reste  souvent  la  dernière  attelée. 

Ainsi  Genièvre  avilit  long-temps  été; 
Et ,  trente  fois ,  son  époux  infidèle , 
L'avait  quittée  avec  indignité 

(0  Depuis  que  ces  vers  sont  fails ,  ces  dessins  oni  clé  pu- 
bliés. Imaginés  par  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  mon  ami 
le  chevalier  Aruud ,  exécutés  par  Wicar ,  très  bien  gravés  par 
Ulmer,  ils  offrent  un  roman  é  la  fois  ingénieux  et  touchant. 
C'est  ce  que  la  simplicité  antique  a  ds  plus  neUe,  fondu  avec 
c«  que  Tesprit  moderne  a  de  plus  délicat. 
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LA    lABLE  nONUi:. 


Avant  d'iiviur  Hv  quiaê  par  ^.•lil^ 

Son  noble  ca'ur  élait  forme' .  dU-oii , 

Pour  la  vfirw.  QHoiflne,  i»r  (ureoiisUnce , 

Elle  failoin  dp  sa  vocation. 

Elle  a ,  jp  crois,  des  droits  à  l'indulgeucv. 

Nous  en  devons  convenir ,  eu  etîçt  : 

De  cet  Oclat  Genièvre  dtsolée 

Ne  poavait  fuir  celui  qui  la  sauvait. 

Pour  rechercher  celai  qui  l'eût  brftiée. 

Arlus  en  haie  assemble  ses  vassaux. 

Ses  chevaliers,  tous  ses  sujets,  sa  garde. 

Et  veut  aussi  brûler  les  deux  h(;ros , 

Qu'il  investit  dans  la  Joyeuse- Garde. 

Biais ,  accourant,  à  ces  vaiilans  amis , 

D'autres  guerriers  sont  déjà  réunis. 

Tu  vins  d'abord ,  toi  jeune  Ueclor  Desmares , 

Brillant  hi5ros  qui  déjà  le  déclares 

Par  maint  exploit  terril)le  et  bienfaisant 

Où  Laocelol  a  reconnu  son  sang. 

Ses  deux  cousins ,  fameux  par  leur  vaillance , 

Et  Lyonnel  et  Boorl ,  sont  venus. 

Absent  alors,  le  roi  Méliadns 

Eilt  de  son  Qls  embrassé  la  défense  ; 

Mais  Gouvernail ,  dès  le  premier  discours 

Qui  de  ces  faits  vint  lui  tracer  l'image. 

Quittant  Brangien ,  bonheur  de  ses  vieux  Jours , 

Court  vers  Trisun  se  frayer  un  passage. 

J'aime  dans  loi  ce  généreux  secours: 

Si  quelquefois  il  servit  ses  amours, 

Il  partagea  plus  souvent  sou  courage. 

Et  toi ,  je  suis  bien  loin  de  t'oultliei. 
Toi  que  j'aurais  dû  nommer  le  premier. 
Fier  Galléhault,  des  amis  le  modèle , 
Qui ,  ài-a  long-temps  A  Lancelot  fidèle , 
Près  de  Tristan  as  u  pbc«  en  son  cœur  ; 
Tu  vins  bientôt,  plein  d'une  noble  ardeur. 
De  Lancelol  défendre  la  querelle. 
On  l'accueillit  avec  joie  ;  et  bieiuAi 
Tristan  t'aima  d'aimer  tant  Lancelot. 

Pour  résister  à  l'orage  qui  gronde . 
Les  deux  héros  appellent  tous  les  preux , 
Dans  les  combats  gardés ,  sanvés  par  eux . 
C'est  dire  assez  qu'il*  eurent  bien  du  monde. 
Mais  cependant  leurs  nobles  chevaliers 
Disparaissaient ,  comme  nn  point  dans  l'espace , 
Près  de  l'immense  et  redoutable  masse 
Des  gens  d'Artus,  dont  lesvceux  meurtriers 
Voulaient  avoir,  A  tout  prix,  c«Ue  place, 
Bt  SDuteviiont  nn  peuple  de  guerriers. 

Non .  dans  ces  jours  de  nobles  entreprises . 


One  tant  de  preux  ne  v 

Ne  pouvant  pas  les  compter,  mes  amis, 

De  quelques  uns  je  dirai  les  devises. 

Sur  les  ccuson  n'oubliait  jamais 

Des  chevaliers  ce  signe  nécessaire; 

£t  ces  Iiéros,  qui  déguisaient  leurs  irtiuS 

Peignaient  souvent  par-là  Icnr  caractère.  ^ 

De  SCS  exploits ,  en  sa  jeunesse , 
Ayant  rempli  les  deux  terres  bretuiiics , 
Au  bouclier  avait  treize  couionnes, 
El ,  pour  devise  :  Encor  plus  de  vertM. 

Ses  fiers  uevcux  (Gauvain  et  tous  ses  frères 
Avaient  un  aigle  aux  redoutables  serres; 
Mais,  aux  combats  ayant  peu  son  pareil , 
Sire  Gauvain,  qui  ne  craignait  personne , 
Portait  le  sien  regardant  le  soleil , 
£t  faisait  lire  au  bas  :  jRien  tic  m 
Dernier  neveu  d'Artos ,  on  sait  o 
D'un  aigle  aussi  Mordrec  a  l'ornement  : 
Mais  trahissant  sa  rage  ambitieuse , 
Son  aigle  était  d'une  couronne  orotS , 
Et  présentait  pour  devise  oi^eillease  : 
l.'aigte  n'est  rùn,  s'il  n'e^l  ptu  eouroiu 

IMessire  Lac,  sur  une  armure  unie 
A  de  croissans  une  suite  inDnie. 
Gloire  en  croissant  l'tail  tout  le 
Dans  ce  temps-là  l'on  avait  du  gén^. 
Et  l'on  faisait  déjà  des  calembours. 

Célèbre  au  loin  par  sa  rare  vaillance . 
L'n  autre  preux ,  au  dessous  d'un  cbuup  d'or. 
Disait  ces  mots  :  Silence  à  Saorèmop^ 
Il  avait  fait  souvent  faire  silAlce. 

Le  brave  Yvoin  porte  un  dragon 
Avec  ces  mots  :  El  laitlattl  et  veiii 

Va  chevalier  de  très  mince  ap[ 
Mais  justement  nommé  le  Laid  hardi 
Sur  son  ica  faisait  lire  ceci  : 
C'est  dans  te  cœur  qu'est  amour  et  i» 

Don  chevalier,  le  clironiqueur  Badek, 
Sachant  se  battre  aiaii  qu'il  sait  écrire. 
'  Porte  un  faucon  sous  lequel  on  admire 
Ces  mots  r  H  a  phtmts .  ongtes ,  ri  bec. 

^      Maints  rois  vassaux  vinrent  rlaiis  celte  ga<n 
Aider  Artus.  A  ce  roi  redouté 
*l€  devant  pas  hommage  de  n  terre, 
Marc  agissait  en  pleine  liberté  : 
Mais  il  était  d'Artns,  en  tont,  T 


nie, 


CHANT  DiX-HUniÉME. 
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ïs  gens  qui  font  leur  volonté , 
ida  qa*elle  sera  la  nôtre, 
l'aidant,  fl  espérait  an  peu 
temps  se  venger  d'an  neveu, 
lonc  cette  jannée  orgueilleuse 
lifloii  sa  devise  étonna  : 
qo'à  h  foole  rieuse 
:  Fin  qui  m'attrapera. 

e  fiât  poiser ,  pour  cette  histoire , 
>  Qœox  qui ,  trop  souvent  vaincu , 
ouitant  lire  sur  son  écu 
pbisans:  J'ai  toujours  ia  victoire. 

lutre  camp,  Hector  aventureux , 
CQ  s'engageant  au  courage,  ■ 
K  grec  montrait  la  noble  image 
DMMs:  On  en  nommera  deux, 

il ,  roi  que  Thonnète  homme  prise , 
h  Ga«te  a  des  sujets  heureux , 
tr  tout  se  montrer  digne  d^ux  : 
9,  peupie,  est  sa  noble  devise. 

ayant  brillé  chez  Pharamond, 

Barque  a  Us  armes  en  don. 

lés  oae  toufle  iéconde 

Dx  yeox,  montrant  sous  Técusson 

:  Lewr  sort  est  de  remplir  le  monde. 

jAa  Galléhaut  dévoué , 
S  pour  ses  faits  téméraires , 
:  yeux  :  La  gloire  et  (^amitié  y 
$  deux  lui  furent  toujours  chères. 

ietèce^  un  écu  redouté 
Tristan  peint  toute  la  conduite. 
,  OD  voit  un  lion  irrité. 
bas  :  Maiheur  à  gui  t'irrite  ! 
re,  on  voit  le  calme  de  retour, 
tète  est  doucement  penchée  ; 
dort,  et  sa  dent  est  cachée. 
bas:  Désarmé  par  i' amour. 

n  écu  luit  un  foudre  rapide , 
(»  Ban.  Ta  devise  est  un  mot  : 
teo ,  Lancdot  intrépide , 
ayer,  n'a  mis  que  Lanceiot. 

b  combats  tant  de  héros  livrèrent! 
de  chocs  !  que  de  cbeb  expirèrent! 
écrit  tous  ces  faits  glorieux, 
it  beaux,  mais  étaient  ennuyeux. 
;  direx  qu'Homère  notre  maître , 
oreil^  te  permet  bien  de  l'être. 


Je  sais  ses  droits,  qui  ne  sont  pafe  les  miens, 

Et  celui-là  n'est  donné  qu'aux  aiciens. 

Il  vaut  bien  mieux ,  je  crois,  que  Ton  suppose 

Ces  faits  brillans  que  je  passe,  pour  cause. 

Et  Lanceiot,  et  Tristan ,  sur  leurs  pas 

Aux  assiégeans  apportaient  la  défaite. 

Tout  récemment  j'ai  chanté  leur  retraite  : 

D'après  cela ,  jugez  de  leurs  combats. 

Tels  vous  voyez,  dans  ce  sublime  Homère, 

Les  deux  Ajax  rivaliser  d'exploits, 

Et,  sur  leurs  murs,  de  la  Phrygie  entière 

Braver  la  rage,  et  soutenir  le  poids. 

Mais,  plus  heureux  encor  dans  leurs  batailles, 

Bravant  Artns,  les  deux  amis  héros 

De  ses  guerriers  repoussaient  les  assauts, 

Et  l'on  n'entra  jamais  dans  leurs  murailles. 

Si ,  par  hasard ,  pour  quelque  homme  de  bien, 

Je  suis  trop  bref  au  gré  de  son  caprice , 

Qu'il  prenne  garde  (et  qu'il  y  songe  bien) 

Que  j'ai  dix  chants  tout  prêts  à  son  service. 

Dix  chants  !  Voilà  que  l'on  ne  dit  plus  rien. 

.    Je  dois  pourtant  d'une  de  ces  journées 
Vous  peindre  ici  les  luttes  acharnées. 
Ce  jour,  Tristan  et  Lanceiot  unis 
Avaient,  au  loin,  poussé  leurs  ennemis; 
Et,  sans  Gauvain  et  ses  valeureux  frères; 
Du  camp  d'Artus  franchissaient  les  barrières, 
Quand  ces  héros  virent  ce  prince ,  encor 
Faisant  briller  son  glaive  Escalibor. 
A  cet  aspect,  la  première  pensée 
De  Lanceiot  fut  d'aller,  tout  d'abord , 
Venger  lui-même,  et  Genièvre  offensée; 
Mais  il  songea  que  lui-même  avait  tort, 
Et,  d'un  héros  respectant  le  vieil  âge. 
Vers  d'autres  points  il  portait  son  courage , 
Quand,  animé  d'une  folle  valeur,, 
Artus  sur  lui  s'élance  avec  chaleur. 
Sans  s'ébranler  recevant  son  atteinte, 
D'un  coup  plus  sûr  lanceiot  Ta  frappé. 
Troublant  les  siens  de  la  plus  juste  crainte , 
Artus  n'eût  point  au  trépas  échappé^ 
Si  quatre  fers,  croisés  devant  sa  tête. 
N'eussent  du  coup  amorti  la  vigueur.. 
Artus  fléchit  pourtant ,  et  le  vainqueur. 
Qui ,  dans  sa  rage,  à  redoubler  s'apprête , 
Incontinent  de  cent.bras  en  fureur 
Voit  contre  fui  s'élever  la  tempête. 
Il  la  soutient  ;  mais ,  tout  à  son  ardeur, 
De  plus  en  plus ,  ce  héros ,  qu'elle  égare , 
De  ses  amis  s'éloigne  et  se  sépare, 
Et  se  Voit  seul ,  dans  ces  chocs  turbulens , 
Seul ,  entouré  d'un  peuple  d'assaillans. 
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LA  TABLlî  IlONDE. 


Il  leur  résiste.  Cl  KOtt  Biaivemvmdblu 
Autour  lie  lui  trace  un  cercle  lerrible. 
Montrée  se  tnonirc  ardent  à  le  franchir  ; 
Slals,  renversé ,  RlonJrec  allait  périr. 
GanTain .  ïvain.  à  le  sauver  s'atiacbeni. 
Lac ,  SacrOmor,  n'en  sont  pas  moins  jaloux. 
Et  leurs  cHorts  à  Lancelot  l'arrachent. 
Ah  !  malheureux  !  pourquoi  le  sauvez-vous  ! 

Mais  Gallêhault ,  qui  lultaii  dans  la  plaine , 
A  ses  cAlés  ne  voit  plus  Lancelol.  • 
Incontinent ,  le  noble  Gallêhault 
Se  précipite  où  son  effroi  l'entraîne. 
Il  ne  sait  pas  ou  trouver  son  ami  ; 
Mais  ce  n'est  pas  reffroi  qui  le  travaille  : 
Il  est  bien  sûr,  dans  le  jour  de  bataille. 
De  le  Irouver  aupri;s  de  renncmi. 
Il  court,  il  vole  entre  les  deux  armées 
Ëgalemeul  au  carnage  animées. 
Et  croit  enfin ,  parmi  les  preux  d'Artus , 
Aperceroff  l'ami  qu'il  ne  voit  plus. 
A  cet  aspect ,  plein  du  plus  noble  zèle, 
■  Courez,  dit-il,  vers  Tristan:  qu'on  l'appelle;  • 
Et  dans  l'instant,  et  suivi  par  Hector, 
Boort  le  brave ,  et  Lyonnel  encor , 
Il  a  lancé  cette  troupe  fi<]êle , 
Vers  la  m£-lée  ofi  le  lier  Lancelot 
Luttait  toujours,  et  succombait  bientôt. 
Environné  d'une  foule  innombrable , 
Long-temps  à  tous ,  seul ,  il  a  résisté. 
Blessé,  couvert  de  son  sang  redoutable. 
Il  va  périr ,  cl  Gauvain  attristé 
S'est  éloigné  d'un  héros  qu'on  accable. 
Soudain,  suivi  de  ses  vaillans  amis, 
Et  s'éiaocant  \  l'égal  de  l'orage, 
Parmi  les  rangs  des  nombreux  ennemis 
Gallêhault  s'ouvre  un  glorieux  passage. 
Multipliant  tous  leurs  efforts  jaloui , 
D'Anus,  en  vain ,  les  combattans  blasphèment. 
Et  Lancelot,  que  pressait  leur  courroux. 
Noble  victime  enlevée  h  leurs  c/iup.«. 
Tombe  pressé  contre  des  cœurs  qui  raimcnl. 
D'obscurs  guerriers  remportent  aussitôt 
Hors  du  pépi,  en  dévorant  leurs  larmes. 
Nul  chevalier,  et  même  Galléhâoll, 
Ne  l'a  suivi.  Pleins  de  nobles  alarmes , 
Tous  ils  voudraient  soutenir  Lanc«lot  ; 
Mais  nul  ne  veut  quitter  le  cliamp  des  armes. 


La  veille ,  étail  arrivé ,  pris  d'Artus , 
L'n  chevalier  toujours  dos  bien  reçus; 
Ce  preux  vcnïil  de  loin  sur  cette  terre . 
Cbôrcher  Tristan  en  cea  chocs  Kliarnés. 


C'est  de  Tristan  l'éleniel  ad(ersair<'; 
C'est  l'alaméde ,  et  vous  le  devinez. 
Voyant  partir  Lancelot,  qu'on  arrache 
A  la  fureur  de  ses  coups  effrénés . 
Sur  Gallêhault  Palamède  s'allache. 
Entre  l'elTort  de  ces  fiers  combatlans 
Le  choc  demeure  indécis  quelque  imifis;  î_ 
Mais  Palamède,  enfin,  d'un  coup  de  hacbe 
Surprend,  hélas!  son  ennemi  vaillant 
Qui  croyait  vaincre,  et  qui  tombe  sanglant. 
Tandis  qu'au  jour  Lyonnel  le  rappelle, 
ïtouvrant  les  yeux,  le  noble  Gallélualt, 
Pour  mol  premier,  dit  :  •■  Amis,  Lancelot 
Est-il  sauvé?  J'en  ai  bonne  nouvelle. 
Répond  Doort,  qui  lui  sert  de  soutien  : 
Il  est  sauvé,  'i  L'ami  tendre  et  Sdële 
Dit,  en  mourant:  «  U  est  sauvél  c'est b 


A  cet  aspect,  qui  l'accable  et  rirrite. 
Sur  Palamède  Hector  se  précipite. 
Ils  combattaient ,  quand  Tristan  iccoani , 
Parmi  les  preux  a  soudain  apparu. 
Gallêhault  mort ,  et  mort  sous  PalamMe, 
Que  de  motifs  i  sa  vive  douleurl 
Perçant  la  foule,  il  court  vers  le  vjitnqi 
«  Ilccior,  dit-il ,  il  faut  qu'on  me  le  c 
Ici,  pour  moi,  Palamède  revient; 
C'est  moi  qu'il  cherche,  Ji  moi  qu'il  appartient, 
A  CCS  accens ,  s'élance ,  avec  colère , 
Du  fier  Tristan  l'étemel  adversaire; 
Et.  tous  les  deux,  ils  luiient.  A  l'aïqwct  ^ 
Ue  ces  héros  redoutés  de  la  terre . 
Chacun  s'écarle,  attend  avec  respect 
L'arrêt  que  va  porter  leur  cimeterre. 
Du  beau  Tristan  Palamède  rival. 
Dans  leurs  combats  lui.  (urfois,  son  ^1; 
Mais  jusque-là,  d'YseuIl  l'amant  fidèl» 
Ne  débiituiit  que  sa  propre  querelle, 
iNe  voulait  pas ,  dons  sa  rage  affermi , 
Venger  de  plus  l'ami  de  son  ami. 
l'n  tel  désir,  après  un  tel  outrage, 
A  de  Tristan  augmenté  la  vigueur  : 
Le  bras  agit  ;  mais  la  force  est  au  cœur. 
Tristan  ne  peut  augnienler  de  courage; 
Mais,  celte  fois,  il  augiuenie  d'ardeur. 
Non  moins  vaillant,  Palamède  en  furie. 
Et  redoublant  d'efforts  prodigieux , 
Ne  peut  parer  un  coup  victorieux 
Qui  le  surprend  et  l'arrache  à  ta  vie. 
U  tombe ,  hélas!  et,  dans  ce  champ  d'Iu» 
De  Gallêhault ,  dont  il  fut  le  vainqueur, 
Par  son  débris  la  dépouiUe  est  pressée. 
Ces  ennemis  ont  fini  lean  combats, 


I 

uni, 

Me, 

itnqoe^H 
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I 

I 


CHANT  DIX-HUITIÈME. 


117 


procbé8  dans  le  sein  du  trépas, 
oïds  ^nne  étreinte  gbcée. 

m,  après  cet  immortel  effort, 
nbi  revenir  fers  le  fort, 
ennemis  sirritaient  de  sa  gloire  » 
ohient  ponir  de  sa  victoire, 
s'éloigne  en  protégeant  Boort, 
condéde  Lyonnel,  d'Hector, 
ébanh  portait  le  noble  reste. 
looleor,  et  quel  moment  funeste, 
dans  le  fort ,  Galléhault ,  qui  n'est  plus , 
livide ,  aux  regards  éperdus  ! 
us  encore,  en  ce  moment  si  triste , 
om*  qui  Galléhault  s'est  perdu , 
k  vie  et  la  mort  suspendu , 
{rins  rien,  pas  même  qu'il  existe. 
1  château  les  divers  habitans, 
tx  goerriers ,  les  jeunes  combattans , 
Yseidt,  Genièvre ,  plus  encore , 
iDéhanlt ,  en  ces  cruels  instans , 
later  un  regret  qui  l'honore. 
e,  en  vain  pleurant  ce  chevalier, 
«vient ,  et  ne  peut  oublier 
Déhanlt  et  sa  jeune  maltresse 
Poi^Bée»  ont  défendu  ses  jours  ; 
fs  amonrs,  frères  de  ses  amours, 
:dol  ont  servi  la  tendresse. 
douleurs  pour  ton  cœur  déchiré , 
renièvre  !  y  pourras-tu  suffire? 
i  fl^offire  à  tes  yeux ,  expiré; 

mant,  peut-être,  hélas!  expire. 

• 
sans  Yseult  et  ses  soins  empressés , 
inil  pas  même  l'incertitude. 
mceloC  et  ses  membres  glacés 
kt  Fart ,  objet  de  son  étude , 
:e  YseuU  protège  ce  héros, 
i  Mort  retient  au  moins  la  &ux. 
-e  diserve,  et,  toute  à  ses  alarmes, 
e  Yseolt,  en  dévorant  ses  larmes, 
eins  point  Ly^nnel  et  Boort  ; 
lésolé ,  Tristan  alors  s'écrie  : 
n  Ysadt  1  qu'il  te  doive  la  vie  ; 
,  je  crois ,  va  t'aimer  plus  encor.  » 
nx  channans  de  sa  belle  maltresse , 
:  de  fois  H  a  lu  la  tendresse, 
!  péril  Tristan  mal  affermi, 
e  en  tremblant  le  sort  de  son  ami. 
,  ta  nuit,  le  jour  même  s'avance 
:e8  soins  ^  et  sans  que  I^ncelot, 
nt  les  vœux,  revienne  à  l'existence. 
leodant,  du  vaillant  Galléhault 
pie  on  doit  exposer  les  reliques. 


Devant  l'autel  elles  frappenl  kà  yeux. 

Le  deuil  commence,  et  l'alrtin  dans  les  cieux 

Fait  retentir  ses  cris  mélancoliques. 

Chacun  accourt,  et  nul  ne  croit  j^uvoir 

Se  dérober  à  ce  pieux  devoir. 

Genièvre,  Yseult,  en  ces  momens  funestes. 

Au  temple  saint,  malgré  leur  désespoir, 

De  Galléhault  vont  honorer  les  restes. 

Là,  ce  héros,  modèle  d'amitié, 

Offre  ses  traits  au  regard  effrayé. 

De  cent  flambeaux  la  splendeur  l'environne. 

Sur  le  cercueil  on  posa  sa  couronne. 

Il  était  roi  :  je  l'avais  oublié  ; 

Et  ses  vertus  brillaient  plus  que  son  trône. 

L'hymne  commence.  Appelant  les  douleurs , 

Le  chant  du  deuil  répond  à  tous  les  cœurs. 

Mais  tout  à  coup  quel  fantôme  s'avance  ! 
Quel  spectre  pâle ,  échappé  des  tombeaux, 
Vient  apparaître  entre  mille  flambeaux! 
C'est  Lancelot  !  Retrouvant  l'existence 
Quand  il  est  seul  avec  un  écuyer 
Que  le  sommeil  a  surpris,  ce  guerrier 
Méprise  encor  sa  souffrance  mortelle. 
Et  s'est  traîné,  par  un  pénible  effort, 
Jusqu'au  lieu  saint  où  gît  l'ami  fidèle 
Qui  l'a  sauvé,  mais  en  trouvant  la  mort, 
Une  clameur  s'élève ,  universelle. 
Hélas  !  les  cris,  les  efforts  sont  perdus. 
L'ami  mourant,  qui  frémit  et  chancelle , 
S'est  élancé  vers  l'ami  qui  n'est  plus. 
Tristan ,  du  moins ,  ce  frère  qui  lui  reste , 
Comme  il  tombait ,  l'a  reçu ,  recueilli , 
Et,  l'écartant  d'un  spectacle  funeste , 
Entre  ses  bras  l'emporte  évanoui.. 

Qui  le  croirait?  malgré  ce  coup  terrible 
Par  qui  devait  sa  perte  s'achever, 
Yseult,  habile  aussi  bien  que  sensible. 
Eut  le  bonheur  et  l'art  de  le  sauver. 
Comme  à  Tristan  elle  devient  plus  chère  ! 
Comme  Genièvre  et  l'aime  et  la  révère! 
Je  la  révère  aussi ,  moi ,  de  ce  jour. 
Malgré  l'erreur  d'une  flamme  imprudente. 
O  mes  amis ,  passons  un  peu  d'amour 
A  celle-là  qui  fut  A  bienfaisante  ! 

Le  temps  fut  long,  avant  que  Lancelot 
Pût  se  montrer  sur  le  champ  de  la  guerre. 
Mais  jusque-là,  pour  repousser  l'assaut, 
Tristan,  partout,  sut  remplacer  son  frère  : 
Tristan  était  Tristan  et  Lancelot. 
Boort  ardent,  Lyonnel  téméraire. 
Le  jeune  Hector,  surent  tous  si  bien  faire , 
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Qu'on  en  lenti^,  [loiir  eux,dt>irp  bavard. 
Jeunes  héros ,  je  connais  et  j'admire 
Vos  faits  briUaiis ,  mais  ne  puis  les  décrire. 
Vous  avez  tort;  vous  arrivcï  trop  tard. 
Deieurcdté,  CauTain,  Lac,  ilrtus  mlîme , 
Se  iiignalaient  par  une  audace  extrême  : 
Mais  Artus  voit  ses  efforts  impuissaus  : 
Artus  n'est  plus  dans  ces  jours  de  sa  gloiru 
Gii  loui  coinliat  était  une  victoire; 
Et  le  bonheur  est  pour  les  jeuiice  gens. 
Par  son  retoiu-  reudaiit  hi  lutte  égale, 
Ou  peu  s'en  faut ,  et  répandant  l'effroi , 
Dans  les  comiials  l^icelot  se  signale , 
Et  des  Anglais  repousse  aussi  le  roi. 
Rien  n'avançait,  ([uand  un  saint  apustole 
Interposa  sa  dirine  proie. 
Ce  bon  pasteur  qui,  jusque-là ,  jamais 
N'avait,  malgré  ses  soins  et  ses  regrets, 
1  Des  combattans  désarmé  la  colère . 

Aux  deux  partis ,  fatigués  désormais , 
PrÊclia  la  pais  toujours  plas  nécessaire. 
Sans  le  vouloir,  c'est  la  cruelle  guerre 
Qui  fait  le  mieux  l'éloge  de  la  paix. 
L*homnie  du  ciel  décria  le  carnage  ; 
rar  Diuadani ,  guerrier  au  doux  langage , 
Il  fut  aidé ,  mais  surtout  par  Gauvain , 
Sans  qui,  vraiment,  son  effort  était  vain. 
Appui  d'Arius,  cet  Anglais  héroïque 
Dans  les  combats  régne  par  la  valeur, 
Et  des  combats  veut  terminer  l'horreur. 
Noble  spectacle ,  et  qui  touche  te  cœur  : 
Le  plus  vaillant  est  le  plus  pacifique. 
Grâce  à  ses  soins,  plus  d'un  conseil  se  tint, 
El  de  l'accord,  non  sans  peine,  on  convint. 
Pour  Lancelot  Genièvre  enfm  perdue , 
A  Bon  époux  devait  élre  rendue , 
Sans  que  de  rien  il  pût  jamais  parler, 
Et  sans  songer  surtout  a  la  brûler  : 
Mais  l'apostole ,  emporté  par  son  zèle , 
Après  avoir  bien  prii^ ,  bien  prêché, 
Voulut  aussi  clore  une  autre  querelle. 
Et  pour  ïscull  fit  le  même  marché. 

Or,  dans  l'accord ,  les  maris  de  ces  dames , 
Itien  qu'estimant  tes  amans  de  leurs  femmes , 
Ont  déclaré  qu'ils  prétendaient  tous  deux 
Ne  les  revoir  près  d'elles,  ni  près  d'eux. 
Cette  demande,  au  fond  1res  raisonnable. 
Que  du  présent  exigeait  le  passé , 
Par  les  amans  n'était  pas  refusable  : 
Mais  quel  ch^in  pour  plus  d'un  cœur  blessé  I 
Genièvre,  Yseult,  reprenant  la  ruuronne . 
Vont  rctrouvu'  tout  l'édat  qu'elle  donne  : 


Non  s;<ns  buimeur.  elles  mrtoi«At  enfin  •' 
De  ce  chltel  uii  l'un  mourait  de  faim , 
Où ,  chaque  jour,  elles  avaient  à  craindi] 
Que ,  des  époux ,  que  leurs  torts  irrilaiei 
Le  fer  vengeur  ne  Ttni  à  les  atlandre  : 
Hé  bieni  encore  elles  le  regrettaient. 
Malgré  l'éclat  du  trOne ,  ces  deux  reint 
Lui  préféraient  le  plaisir  de  leurs  pdnes.] 
L'une  des  deux  a  l'autre  qui  sourit 
Comme  sourit  l'autoame  ténébreuse . 
Dit  lors  ce  mot ,  apr^  elle  redit  : 
«  O  le  bon  temps  où  j'étais  maUieureusefl 

Ré  quoi!  déjà  voici  l' instant  venir 
Oii  les  amans  aux  adieux  se  prépareal. 
En  se  voyant,  ils  se  sentent  mourir; 
Car,  pour  la  vie,  hélas  !  ils  se  séparent. 
C'était  pitié  de  voir  ces  deux  vainqueur» 
Qui  d'une  année  avaient  bravé  les  armes. 
Vaincus  enfin  par  leurs  propres  doidenrs , 
Avec  effort  cacher  leurs  nobles  larmes. 
Genièvre ,  Vseull ,  ne  cachaient  pas  li»  leur». 
L'évécjue  est  là,  consolant  leurs  malbeun. 
Il  tes  GiJiorte,  il  prie ,  il  fait  entendre 
Le  doux  accent  de  sa  piété  tendre. 
Genièvre  enlln ,  étouffant  ses  sanglots . 
Carvint  &  dire  à  sou  amant  ces  mois  : 

"  0  Lancelot ,  je  le  sens  avec  peim^ , 
Dans  SOS  conseils  l'apostole  dit  bien. 
Le  bruit  fScheux  de  notre  doux  lien 
De  l'univers  a  trop  rempli  la  scène. 
O  vous  à  qui  je  donnai  mon  amour. 
Vous  qui ,  deux  fois ,  m'avez  sauvé  le  jeu 
Ne  croyez  pas  que,  de  toute  sa  vie , 
Loin  de  vos  yeux.  Genièvre  vous  oablie. 
On  nous  défend  de  nous  revoir ,  it  Dieu  !.^ 
Mais,  dans  les  maux  où  le  sort  uous  ej  „ 
l'n  noble  cœur  doit  montrer  du  courage;  , 
Il  doit,  du  moins,  savoir  eu  feindre: 

La  tendre  Yseult,  beaucoup  moins  cour 
Laisse  parler  son  cœur  mal  affermi  : 
"  Quoi  1  c'en  est  fait  !  Tristan ,  mon  doui  j 
Je  te  perds  donc!  que  je-suis  malbcure 
!Uoi  te  quitter ,  te  quitter  pour  jaaub  1 .  .3 
Je  vais  régner ,  vienueni-ils  tous  œe  dire]^ 
Et  retrouver  des  droits  que  je  penlaix: 
Eh  !  que  m'importe  im  trdue  qoc  je  bais  I 
Tristan  m'aimait  :  c'était  là  mon  empire. 
Ciel  !  qu'ai-je  dit  !  respectable  pasteur , 
Ahl  pardonnez  au  cri  de  ma  douleur. 
Je  Tondraig  bien  avoir  fixe  de  conragg.  . 
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lalbeur  n'est-il  aucun  délai  7 

no-moi;  oion  amour  est  si  yrai! 

«paUe»  bâas!  c'est  grand  dommage! 

faenb  ne  peut  pas  Fignorer, 

■lafi  je  dois  me  séparer. 

e  dois  ;  je  le  sens  je  le  pense , 

rai  me  fidre  Tîdence. 

tan ,  cheralier  glorieux , 

diHic  mes  étemds  adieux. 

iphé  de  mon<œur  trop  sensible , 

iens  au  chemin  des  vertus. 

Doî ,  sdgœur ,  s'il  est  possible  ; 

époads  que  je  ne. . .  t'aime  plus.  » 

a  dit;  e&e  cède ,  et  ses  larmes 
encore  ajouter  à  ses  charmes, 
imite,  et  Lancelot  saisi, 
lièvre  éclate  et  pleure  aussi. 
Béme ,  en  voyant  leur  détresse , 
9  plus  k  fil  de  ses  discours. 
lateur»  témoin ,  dans  ses  vieux  jours , 
m&iB  de  leur  folle  jeunesse , 
rec  wt  en  pariant  de  sagesse, 
ré  lui  ^  compatit  aux  amours. 
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r. — La  Wewure.—  Les  soins.—  Le  baiser.—  La 
▼oUe  bUnche.—  La  mort. 

les  adieux,  que  vous  êtes  barbare! 
r  affreux  que  le  jour  qui  sépare  ! 
iés  ainsi  que  des  amours 
uarquer  si  souvent  la  disgrâce! 
dieu  de  demain;  d'un  mois ,  passe  : 
i  malheur  que  l'adieu  de  toujours  ! 
n  se  dit  dans  sa  douleur  amère, 
:  noyés  en  des  pleurs  superflus  : 
neor  ma  maltresse,  mon  père; 
ttitir,  et  ne  les  verrai  plus  ! 
,  mnp^ajdSkt  le  moment  qui  s'efface , 
id^  avec  joie  et  douleur 
s  chéris  qu'on  fixe  dans  son  cœur  ! 
ps  crud  coflune  on  demande  grâce! 
y  voyant  qu'il  redouble  le  pas , 
,  le  fils,  accablé  de  tristesse, 
ieillard  qui  ne  s'arrête  pas 
poids  de  toute  sa  tendresse  ! 
tt  est  inrét  enfin  pour  le  départ  ; 
dâai  :  voici  l'insunt  funeste. 
*  brisé ,  l'infortuné  qui  part 
se  encor  l'infortuné  qui  reste  ; 


Le  char  s'éloigne,  et  ne  peut  revenir. 
Toute  espérance  est  désormais  ravie. 
Ceux  qui  s'aimaient  n^  pourront  plus  s'unir. 
On  s'est  quitté.  C'est  fini  pour  la  vie  ; 
Et  l'existence  aussi  semble  finir  ! 

Dans  les  grands  maux  U  faut ,  sans  qn'on  s'eflhiie , 
Aller  au  vif,  et  trancher  dans  la  plaie. 
Et  Lancelot  et  Tristan,  pleins  d'honneur. 
Voulant  garder  la  foi  de  leurs  promesses. 
Sans  nnl  retard,  mais  non  pas  sans  douleur. 
Mettent  la  mer  entre  eux  et  leurs  maltresses. 
Et  Lancelot  et  ses  braves  cousins 
Vont  s'établir  en  leurs  états  de  Gaule. 
Tristan  aussi ,  distrayant  ses  chagrins , 
Pouvait  d'un  roi  jouer  le  noble  rôle  ; 
Car ,  récemment  rejoignant  ses  aïeux , 
Méiiadus  avait  fermé  les  yeux. 
Mais  un  vaisseau  battu  par  tant  d'orages 
Cherche  le  port ,  et  s'attache  aux  rivages. 
Le  cœur  rempli  de  vertueux  desseins, 
Tristan  alors  veut,  époux  plus  fidèle, 
Aller  revoir  l'Yseult  aux  blanches  mains 
Qu'il  délaissa ,  même  en  étant  près  d'elle. 
«  Peut-être  enfin ,  dit-il ,  son  doux  attrait 
Me  guérira  de  ma  tendre  folie 
Pour  l'autre  Yseult  qu'il  faut  bien  que  j'oublie. 
Mais  sans  vouloir  l'oublier  tout  à  fait.  » 
Il  part ,  il  vole  en  Petite-Bretagne. 
Après  deux  jours ,  il  en  voit  la  campagne. 
Là,  son  épouse,  augmentant  ses  remords, 
Presse,  en  pleurant,  ce  cœur  long-temps  barbare. 
Reçu  très  bien,  il  en  sent  mieux  ses  torts. 
Vous  allez  tous  penser  qu'il  les  répare  : 
Il  le  voudrait;  mais  le  ioire  amour etix 
Exerce  encore  un  pouvoir  invincible  ; 
Tout  comme  avant ,  malgré  ses  propres  vœux , 
A  tant  d'attraits  il  demeure  insensiUe. 
Sa  femme,  au  reste ^  heureuse  en  son  lien, 
Le  voit;  l'embrasse,  et  ne  désire  rien. 
Là  se  bornaient  toujours  ses  connaissances. 
Qu'on  nie  encor  le  progrès  des  sciences  ! 

Mais  tout  à  coup  le  roi  son  père ,  Houel , 
Faible  vieillard ,  frappé  d'un  mal  cruel , 
En  peu  d'instans  touche  à  sa  dernière  heure. 
Il  fait  venir  sa  famille  qui  pleure , 
Lui  donne  encor  d'attendrissans  avis. 
L'ombre  du  dottre  et  la  mélancolie , 
De  Kéhédui  ont  abrégé  la  vie.  * 
Houel  bénit  Runalen ,  dernier  fils 
Que  lui  laissa  la  fortune  orageuse. 
<.  Tristan ,  adieu ,  dit-il  ;  je  meurs  content 
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Si  moD  Ysculi  est  couslaiiimnil  heureuse 
Coiniiic  par  vous  elle  l'csi  h  priîseiit.  ■> 

Moud  h  peine  avait  rejoiat  ses  pères, 
Qu'en  son  pays  naissent  d'adreuses  gnerres  : 
Tous  les  vassaui  qu'Houel  avait  soumis 
ÎHc  veulent  plus  reconnaître  son  fils, 
Enfanl  encore,  et  qu'ils  ne  craignaient  guères. 
Mats  nussit6i  Yseull  sut  bLinches  mains 
\  ieni  implorer  son  i^imux  pour  son  frère. 
Trisun,  ému,  suspend  tous  ses  chagrins. 
•^  O  chère  Yscidl,  pour  vous  je  veux  tout  faire,  > 
Dit-il,  charmé  de  la  servir.  On  peut 
Combattre  et  non  aimer,  quand  on  le  veut. 
Tout  a  flÉchi  sous  ses  armes  vaillantes: 
Tout  est  soumis,  hors  le  comte  de  Nantes, 
Sire  Lesloc,  à  qui  servaient  d'appui 
Des  lirions  nombreuses  et  puissantes. 
Le  fier  Tristan  bat  ses  guerriers  et  lui. 
Nantes  restait.  Le  comte  s'y  renferme, 
lit  sa  di^fense  est  obstinée  et  ferme. 
Les  assi<^eans  sont  aussi  belliqueux , 
VA  les  assauts  vivement  se  succèdent. 
Tristan  un  jour  voit  ses  guerriers  qui  cèdent , 
Prend  une  échelle,  et  gravit  avec  eun. 
Sire  Lesloc,  dont  Trisian  s'est  fait  craindre, 
Long-lemps  l'observe,  et,  mesurant  son  coup. 
L'atteint  an  front  d'un  énorme  caillou , 
Comme  au  rempart  il  élail  près  d'aiiemdrc. 
Malgré  le  sang  dont  il  est  ébloui , 
Tristan ,  d'abord  pensant  à  sa  vengeance . 
Monte  au  rempart,  sur  le  comte  s'élance. 
Le  jette  mort,  et  toml»  évanotii. 

Nantes  qu'on  prend,  ce  succès  qu'il  dt'cîde. 
Ne  peuvent  pas  cousoler  ses  guerriers, 
Quij  constcrnOs,  sui'  ses  plus  beaux  lauriers 
Ont  vu  tomber  ce  mortel  intrépide. 
Les  gens  de  l'art ,  sur  lui  tenant  conseil , 
Ont.  avant  tout,  coujw  sa  chevelure; 
Et,  sans  relard,  un  premier  appareil 
Est  mis  par  eux  sur  sa  lai-ge  blessure. 
Dès  que  Tristan  rouvre  son  ait  vainqueur, 
Où  se  Riflaient  la  gloire  et  la  douleur. 
Sa  femme  Tsenll  est  par  lui  désirée. 
Sur  le»  drapeaux  conquis  par  sa  valeur 
On  le  rapporte  h  sa  femme  éploi'ée. 

Elle .  qu'on  sait  très  liabile  A  guérii . 
Ne  permit  plus  fpi'autrc  personne  qu'elle 
Pût  le  louciier,  le  soigner,  le  servir. 
Quel  art  heureux  !  quel  dévoQment  fidèle  ! 
Ses  belles  mains,  que  le  ctpur  dirigeait, 


nce. 


De  son  éjKtux  écartaient  la  souffrance. 

Par  ses  efforts  enfin  l'espoir  renaît. 

Tiisian ,  louché  de  tant  de  bienfaisance, 

Biiisait  ses  mains,  aimait  à  les  saisir. 

Sans  se  dénier  que  sa  reconnaissance 

De  plus  en  plus  devenait  un  plaisir. 

Parfois,  cachant  sa  vague  inquiétude, 

Il  contemplait ,  d'un  regard  attristé , 

Cette  autre  Yseult ,  qui ,  par  tant  de  ttoj 

Le  punissait  de  tant  d'ingratitude. 

Du  sort  pour  lui  ne  craignant  plus  les  raapf  j*" 

Voilà  qu'an  jour  celle  épouse  charméR 

Voit  que  la  plaie  est  à  moitié  fermée . 

Et,  de  sa  Imucbc,  en  un  transport  si  duiu, 

Elle  a  pressé  le  front  de  sou  époux. 

Dieul  pour  Tristan  quel  trouble  inexpriinabh-l 

En  un  moment  une  vive  chaleur 

De  son  visage  a  passé  dans  son  cœur. 

Boire  ajnourntx.  Ion  charme  redouialilr 

Est  suspendu.  Trlstau ,  épris  d'amour, 

Seule  a^ec  lui ,  voit  une  Icmmc  aimable 

Qui  le  chérit ,  qui  le  rappelle  au  jour, 

Et  vers  laquelle  il  fut  long-temps  coupabi 

II  ne  l'est  plus,  .Au  baiser  il  répond; 

Il  y  répond  d'une  étrange  manière. 

Yseull  surprise ,  et  non  (tas  en  colère . 

Reçoit  d'amour  la  première  leçon  : 

Ah  !  pour  tous  deux  que  la  leçon  est  ch^ 

Yseull  avait  un  savoir  peu  commun 
Sur  tons  les  points  de  l'art,  hormis  sur  a 
Sur  celui-là,  ne  sais  quelle  prudence 
né  unissait  toute  son  ignorance. 
Trop  lard ,  du  ctFur  ayant  suivi  l'élan . 
Yseult  apprit  ce  qu'ouhliail  Tristan  : 
Qu'ime  blessure  est  l'ennemie  auslén.' 
De  ce  plaisir  dont  l'amant  csl  cliarmé. 
Le  mal  s'accroh  :  il  s'est  envenimé  ; 
El  de  Tristan  son  savoir  désespC-re. 

Lors  Gouvernail ,  au  giéril  accomplit . 
Dit  et  rappelle  au  chevalier  débile 
Que  l'autre  Yseult  est  cncor  plus  babih-. 
Kl  l'a  tiré  d'un  péril  aussi  grand. 
De  ce  héros  il  invoque  la  femme  : 
"  Oui,  celte  Yseull,  dit-il,  le  guérira. 
Ali!  consentez  qu'elle  vienne,  madame. 
Eu  ce  danger  peut-être  elle  viendra.  > 

Un  tel  déair,  des  prières  si  firanchei  _ 

Gagnent  l'aveu  de  TYscull  aux  mains  blanchn. 
Quoique  des  bruits  qu'on  avait  fait  counr 
Et  qui  l'avaient  jadis  frappée  i  p 


GHAIÏT  DIX 
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lors  troubler  son  souvenir^ 
aent  un  seul  penser  Fentralne. 
BTfer  les  jours  de  son  mari , 
l>  bien  que  sa  sdence  1^  Tsine, 
Ht  que  cet  épwa  cbM^ 
laîBe  ose  ini|riorer  la  reine. 
Bail  resté  seul  arec  loi, 
Tristan  ;  cours  rédamer  Tappui 
Yseuh.  Je  doute  qu'elle  vienne  : 
f  Dieu  I  loin  d'elle  j'ai  fui. 
lût  la  pitié  me  l'amène , 
Jiarmer,  pour  m'apprendre  mon  sort, 
biancbe  en  arrivant  au  port. 
Bs... ,  auquel  j'ai  peine  à  croire , 
«ni,  arbore  voile  noire. 
regret  y  descendant  au  cercueil , 
Mentôt  jnstifira  ton  deuil.  » 

\  saurez  que  la  sainte  parole , 
loseils  du  pieux  apostole 
Tmé  dans  le  cœur  attendri 
a  bkmde.  £n  son  ame  plus  sage 
lit  Paml  le  plus  chéri , 
■mais  n'était  rien  davantage. 
aent  pour  Tristan  s'épurait 
iUir.  Son  cœur  encor  battait , 
cmenty  comme  sur  le  rivage 
mé  vient  battre  après  l'orage. 
ip»  pàle«  et  les  cheveux  épars, 
il  vient  s'offirir  à  ses  regards , 
istan  le  malheur,  la  souffrance, 
ril  presque  sans  espérance. 
Ysenlt  9  s'il  peut  se  ranimer, 
e  encor,  votre  art  et  votre  zèle, 
mies...  —  Si  je  le  veux ,  dit-elle! 
istan,  ab!  c'est  encor  l'aimer, 
t  Marc  est  absent  :  s'il  me  blâme... 
mps  presse.  Ah  1  partons  sans  délais. 
et  est  si  pur  désormaisi 
nous  voit  lit  au  fond  de  mon  ame.  » 

pourquoi  dans  ce  cœur  généreux 
t  Tseuh  ne  peut-eUe  pas  lire  ! 
eofin  des  secrets  amoureux , 
|aloux  eile  a  subi  l'empire, 
ud ,  de  son  époux  souffrant 
I  on  peu  le  mal  toujours  plus  grand, 
isoublinitla&tigue, 
d'eflbrts,  de  tendresse  prodigue , 
è  croit,  elle  veut  le  sauver. 
BTlont,  voit  dans  Yseult  la  blonde 
In  le  plus  mauvais  du  monde. 
it  pas  l'empêcher  d'arriver, 
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Elle  ne  veut,  ni  qu'elle  le  revoie. 
Ni  que  Tristan  si  près  de  lui  la  croie. 
Ce  chevalier  que ,  tous  les  jours  d'aiwrd , 
Selon  ses  vœux,  on  portait  sur  le  port, 
Trop  faible  enfin,  a,  de  sa  voix  mourante , 
Prié  d' Yseult  la  plus  jeune  suivante  : 
«  De  Gouvernail  dès  que  l'esquif  connu 
Reparaîtra,  dans  le  port  revenu, 
Sans  nul  retard  venez  me  dire ,  Isoire , 
Si  de  son  mât  la  voile  est  blanche  ou  noire  » 
L' Yseult  jalouse,  apprenant  ce  discours, 
A  djt  tout  bas  :  «  Dis-la  noire  toujours.  » 

Et  cependant  l'Yseult  de  Comouaille 
Vogue  vers  lui ,  troublée  au  dernier  point. 
Le  vaisseau  fend  la  mer,  et ,  bien  qu'il  aille , 
Yseult  toujours  trouve  qu'il  ne  va  point. 
Quelle  chaleur!  quelle  noble  colère! 
Le  vent  propice  est  encore  contraire. 
Enfin  voilà  le  port  tant  souhaité  ! 
La  voile  blanche ,  en  signe  de  victoire , 
Flotte ,  et  va  rendre  à  Tristan  la  santé. 
Espoir  trop  vain  !  A  cet  aspect,  Isoire 
A  sa  maîtresse  obéit,  et  d'abord 
Court  chez  Tristan.  «  Le  vaisseau?— Touche  au  poit. 
— Eh  bien  !  parlez  :  et  la  voile? —Elle  est  npire.  » 

A  son  arrêt  Tristan  d'abord  répond 
Par  un  soupir  douloureux  et  profond. 
Levant  la  tête,  il  dit  :  «c  Jhl  douce  amie. 
Dont  le  "bonheur  fut  tnanvœuit plus d(mx , 
Adieu  voua  dis  :  plus  jamais  de  ia  vie 
Ne  me  verrez ,  ni  moi  reverrai  vous. 
Pardonnez-moi  f  indiscrète  dematuie 
D'un  vieil  ami  que  votre  amour  aima.  » 
Lors  bat  sa  couipe,  à  Dieu  se  recommande: 
Son  cœur  défaille,  et  son  ame  s'en  va. 

Cette  coutume  onc  n'était  oubliée  : 
Dès  qu'un  guerrier  avait  fini  son  sort, 
Cette  nouvelle  était  soudain  criée 
A  tous  les  coins  de  la  ville  et  du  port. 
Yseult  aborde;  elle  entend  que  l'on  crie  : 
«  Le  parangon  de  la  chevalerie. 
Le  doux,  le  bon,  le  grand  Tristan  est  mort.  » 
A  ces accens,  elle-même  mourante. 
En  chancelant  marche  vers  le  pabis. 
Conduite ,  hélas  !  si  loin  de  son  attente , 
Déjà  l'Yseult  jalouse  et  repentante , 
Dans  un  couvent  s'est  cachée  à  jamais. 
Yseult ,  usant  la  force  qui  lui  reste , 
I  Entre  au  palais  :  ô  spectacle  funeste  ! 
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Trislaii  gisail.  On  lui  cbaussait  déjà 

Les  éueroas  que  ccn  l  fois  il  porta , 

Dans  ces  beaux  jours  où ,  tout  brillaut  de  gloire , 

Ce  chevalier  volait  à  la  victoire. 

Courant  à  lui ,  qui  la  sut  tant  aimer . 

Et  paie  aussi  d'une  pâleur  mortelle  , 

La  tendre  Yseult  veut  encor  ranimer 

Ce  ccenr  glacé  qui  ne  bat  plus  pour  die. 

Il  est  trop  tard  :  ses  vœux  sont  superflus. 

Tristan  est  mort.  Lors.  Vseult,  Bans  mot  dire, 

Cède  au  dûsiin ,  et  puisqu'il  ne  Vit  plus , 

La  pauvre  Vseult ,  en  l'embrasHaat ,  expire. 

l'cndres  amans ,  ab !  du  moins ,  vos  nulhci»! 
A  tout  jamais  arracheront  des  plenrs. 
Nul  vil  penser,  nulle  action  mfcbante 
Ne  souillera  votre  liistoire  innocente. 
Vos  plus  grands  toru  ne  sont  que  des  erreurs  ■. 
Votre  mémoire  est  douce  et  douloureuse. 
Les  nobles  CŒurs,  vous  invoiiuant  toujours. 
Désireront  d'aussi  tendres  amours, 
Mais  couronnés  d'une  fin  plus  li 


Tout  preux  alors,  selon  l'us  établi , 
Dans  son  armure  était  enseveli.  , 

Comme  on  armait  Tristan ,  quelqu'un  logardi.' 
£t  reconnaît  trois  lettres ,  à  lu  garde 
De  son  épée  :  une  pour  Lancelot, 
Frère  chéri  qu'il  a  quitté  trop  tôt , 
L'autre  pour  Marc ,  l'autre  pour  l'apostole 
Des  bords  nantais.  Fuyant  ces  tristes  lieux , 
Gouvernail  part  sans  dire  une  parole 
Et  de  Tristan  va  porter  les  adieux 
A  Lancelol.  L'héritier  des  apôtres, 
A  qui  d'abord  on  remit  les  deux  autres. 
Vit  dans  la  sienne  excuse ,  legs  pieux , 
Vrai  repentir,  avec  vive  prière 
De  bire  rendre  au  roi  Marc  la  dernière, 
Avec  son  (>laivc  et  son  corps.  Le  prélat. 
Mû  de  pitié ,  veut  accoinplii-  lui-m€mc 
Du  chevalier  la  volonté  suprême  : 
Et  sur  deux  lits  ornes  avec  éclat 
Faisant  placer  le  héros  et  la  reine , 
D'un  vent  propice  il  invoque  l'haleine , 
Bt  voit  bieniût  appaialtre  à  ses  yeux 
De  Cintagueil  les  rochers  sourcilleux. 

Marc,  de  retour,  trouvant  Yseull  absente, 
N'écoutant  rien  que  l'orgueil  de  ses  droils. 
A  des  soupçons  injustes  celte  fois 
Avait  livi-é  son  ame  fri-missanle. 
Tour  se  venger .  il  arrangeait  son  plan , 
Quand  l'airaslolc  i  $cs  yeux  se  piéscme. 


Mais,  aux  seuls  noms  d'Yscult  et  de  Tristl 
■  N*en  parlez  pas ,  dit  ce  prince  en  colèn'  ; 
Je  ne  veux  point  qu'ils  rentrent  siir  ma  terre. 
Les  crimiacls...!  Arrêtant  ses  transports. 
Le  saint  prélat  dit  :  "  Seigneur,  ils  sont  muru 
—  Ciel  !  —  Et  je  viens ,  avec  eux ,  voos  reoHn 
Du  grand  Tristan  les  adieux  et  la  lettre.  ■ 

Marc  la  saisit,  plein  d'une  sombre  iiormtr. 
Lit  de  Tristan  les  adieux,  la  douleur. 
Le  repentir  d'une  faute  trop  grande , 
L'humble  pardon  qu'à  son  onde  il  deiuandr , 
El  le  récit  de  ce  boire  amoureux 
Qu'Yseull .  Trisun ,  avaient  bu  tous  les  deux. 

liien  qu'aimant  peu  tpi'oo  ainiAt  trop  sa  feom 
Marc,  on  a  pu  souvent  l'aperceTOir , 
Avait  pourtant  de  la  bonté  dans  l'ame. 
Et  celte  erreur,  et  ce  fatal  pouvoir , 
El  cette  fin ,  ont  trouvé  Marc  senùble. 
Ils  ont  sans  doule  oublié  leur  devoir  : 
Mais  comment  vaincre  un  pouvoir  invinriMr! 
Il  s'attendrit  ;  des  pleurs  couvrent  ses  vcni. 
"  Hélas!  dit-il,  de  ce  loire  amoureux 
Que  ne  m'onl-ils  raconté  l'aventure! 
Auprès  de  moi ,  touché  de  cet  aveu , 
Je  les  aurais  conservés,  je  le  jure. 
Mes  soins  peut-être  auraient  éteint  leur  feu  ; 
J'eusse  caché  tout  au  moins  leur  faîblt^sse  I 
Mais  j'ai  perdu  ma  femme  et  mon  neveu  : 
Quel  avenir  pour  ma  triste  vieillesse  !  ■ 
nemémorant,  malgré  d'autres  amours. 
Tout  ce  qu'Yseult  lui  donna  de  beaux  jours. 
El  tristement  considérant  l'épée 
Dont  du  Morhoult  la  trame  fut  coupée. 
Il  pense ,  ému  du  plus  amer  regret . 
Que,  maintes  fois  le  gardant  d'infamie. 
Tristan  sauva  son  empire  et  sa  vie. 
Sa  vie,  hélas  !  qu'Yseult  embeUissail. 
11  veut  qu'au  moins  de  leur  douce  n  ' 
Deux  monumens  éternisent  la  gloire. 
Il  fait  couvrir  de  deux  marbres  poropevi 
De  ces  amans  la  dépouille  mortelle. 
Mais ,  dans  ces  soins  touchans  et  géDéinix . 
De  jalousie  un  reste  se  décèle  : 
Marc,  recueillant  ces  amans  regn-Iif», 
Veut  qu'on  les  place  en  b  uénte  chapcUe: 
Mais  qu'on  les  place  aux  deux  extrnnilés. 
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fordrec. — Artos  «Uaque  Lancelot. — Mordrcc  al- 
■s.  — Géoérotité  de  Lancelot.— Déustre  horrible. 
■  de  Jlordrec.  —  Dernien  moment  de  la  Table 
Devz  «maof  au  UNobeau  de  deui  autres. 


i  auteur  de  tant  de  maux  cruels , 
mort  du  moins  réconcilie. 
leos  terribles,  étemels, 
offenseur  n'est  [dus»  on  vous  oublie. 
nreux  qu'on  a  persécuté 
h  rie ,  on  honore  la  cendre  : 
loi  Ton  dit  la  Yérité , 
1  est  sâr  qu'il  ne  peut  plus  l'entendre. 
»  sonrent  aux  torcbes  du  tombeau 
lité  raOtuM  son  flambeau , 
itié«  que  l'amitié  Urdive , 
insâ  sa  clarté  pure  et  vive. 
dndi  nûenx ,  réprimant  son  courroux , 
a  haine ,  ou  ses  dépits  jaloux , 
e  pas  ce  moment  redoutable 
imnaîns,  qui  le  subiront  tous  ! 
ter  est  sans  doute  honorable  : 
erait  et  plus  sage  et  plus  doux. 


dont  la  haine  était  pourtant  fondée , 

rai  Marc,  de  rq^ts  accablé , 

Dp  bien,  mais  trop  tard ,  cette  idée. 

bat  Goirremail  désolé 

dol  poorsoirait  son  Toyage , 

istaa  remettant  le  message, 

naît ,  arec  gémissemens, 

mie  et  les  derniers  momens. 

a  pas  que  ma  yoix  entreprenne 

e  îd  Lanedoc  et  sa  peine. 

les  manz  que  la  mort  nous  départ , 

it  d'amours  on  tant  d'amitiés  pleurent , 

flwnt  on  |daint  celui  qui  part; 

Jours  assez  ceux  qid  demeurent  ! 

Table  •  objet  de  tous  mes  chants , 
»rdn  laissait  un  vide  immense  ; 
iibîs  bien  des  héros  bciDans 
encor  rétablir  la  balance , 
Yvain ,  Lancelot ,  Perceval  ; 
arnier  veut  à  la  TaUe  ronde 
in  k  fiameux  Saiût-Gréal , 
ibreox ,  et  pour  Ini  trop  fatal , 
equel  et  l'Europe  et  le  monde 


Devaient  céder  aux  faits  miraculeux 
Des  chevaliers  de  cet  ordre  iameux. 
C'en  était  fait  :  avec  cet  avantage 
Qui  ne  semblait  pouvoir  leur  échapper , 
Tout  eût  bientôt  fléchi  sous  leur  courage; 
Mais  le  destin  se  plaît  à  nous  tromper. 

Malgré  qu'Artus  eût  terminé  la  guerre 
Qu'à  Lancelot  il  fit  avec  fureur , 
Contre  ce  preux^  dans  le  fond  de  son  cœur , 
Il  conservait  une  rive  colère. 
Mordrec  le  vft»  et  hii  dit  un  matin; 
«  Dans  le  château  de  la  Garde-Joyeuse 
Par  vous  seigneur,  si  Lancelot  en  vain 
Fut  attaqué,  de  ce  château  divin 
Il  eut  pour  lui  la  force  merveilleuse  ; 
£t  puis,  Tristan,  modèle  d'amitié, 
De  ses  succès  fit  plus  que  la  moitié. 
Tristan  est  mort,  et  Lancelot  lui-même, 
De  vos  états  ce  dangereux  fléau, 
Se  retirant  dans  la  Gaule  qu'il  aime, 
N'a  plus  pour  lui  l'appui  de  son  château. 
L'instant  est  bon,  et,  si  mon  zèle  extrémi 
Ne  m'a  trompé ,  je  pense  qu'il  faudrait         * 
Dans'son  État  suivre  ce  roitelet. 
Qui,  sur  ces  bords,  a,  par  son  insolence. 
De  quelque  affront  blessé  votre  puissance. 
Souvenez-vous  que  vous  avez  encor 
Ce  fer  vengeur,  ce  glaive  Ëscalibor , 
Qui,  dans  vos  mains  jouant  un  si  grand  rôle. 
Vous  a  soumis  une  part  de  la  Gaule. 
Réunissez  vos  meilleurs  chevaliers; 
Qu'à  votre  voix  tous  reprennent  le  heaume  ; 
Moi ,  seul  ici ,  leur  laisnnt  les  lauriers , 
Je  vous  réponds  de  la  paix  du  royaume.  » 

Sans  peme  Artus  par  Mordrec  entraîné , 
Déjà  pensait  à  venger  sa  couronne. 
«  Fort  bien,  dit-il;  sagement  raisonné.  » 
Comme  il  est  bon  l'avis  que  l'on  nous  donne, 
Lorsque  déjà  nous  nous  l'étions  donné! 
Mais  cependant  Artus  encor  balance. 
Sa  sœur  arrive,  et,  d'un  ton  véhément, 
Sans  rappeler  la  véritable  offense 
De  Lancelot  (  qu'eUe  aima  vainement  ) , 
Sur  lui ,  d' Artus  appdle  la  vengeance. 
Lâche  Morgain,  lorsque  de  tes  avis. 
Tu  connaîtras  les  exécrables  fruits. 
En  t'immolant,  tu  te  feras  justice. 
Préviens  ces  maux  et  préviens  ton  supplice! 
U  est  trop  tard.  Le  monarque  irrité. 
Par  elle  ému,  par  Mordrec  excité. 
Veut  se  venger.  En  grand  secret  il  arme; 
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Malgré  Gauvain  et  ses  conseils  prudens, 
Il  part  suivi  d'ua  flot  de  combanans. 
Et  daas  la  Gaule  il  vient  jeter  l'alarme. 
*  Là,  t^nct^Iot,  comptant  sur  le  traité. 
Far  ses  regrets  doublement  attristé, 
D'Artus  au  moins  ne  craignait  nulle  chose , 
Et,  fatigué  d'héroïques  succès, 
Rendait  heureux  ses  paisibles  sujets  : 
Ce  plaisir-là  bien  doucement  repose. 
0  conquérans ,  suspendant  vos  eiploilit , 
De  ce  régime  essayei  quelquefois  I 
Bientôt,  troublant Gauncs,  sa  capitale. 
tJn  bruit  fâcheux  porte  de  toutes  parts 
Dr  l'armement  la  nouvelle  fatale. 
Après  trois  jours,  Cannes,  sous  ses  rempnri: 
h  m  d'Artus  flotter  les  élendarts. 
Artus,  sommant  Lancelot  de  se  rendre , 
Par  ce  liérus  justement  indigné, 
A  haute  voix  est  sommé. .  :  de  le  prendre. 
L'assaut  commence ,  et  la  charge  a  sonni'. 
EnRn ,  après  une  lutte  cruelle , 
Les  gens  d'Anus  s'éloignent,  repoussés. 
Mais,  croyant  ceux  de  Lancelot  lassés. 
Le  lendemain  il  complaii  de  plus  belle 
Les  attaquer,  quand,  le  troublant  d'eiïrui . 
Un  envoyé  vint  à  ce  vaillant  roi 
Porter,  de  Londre ,  une  afTreuse  nouvelle. 

Le  vil  Mordrcc  ayant  su ,  tion  sans  art, 
Conduire  Arlua  à  sortir  de  sa  terre 
Avec  ses  preux  les  meilleurs  dans  la  guerre, 
Avait  à  peine  attendu  son  départ  : 
Aux  bords  anglais,  rallamant  l'incendie 
ne  sa  révolte  adroitement  ourdie, 
Mordrec,  parmi  les  nombreux  méconnus. 
S'était  acquis  de  nombreux  partisans. 
Des  esprits  faux  trouvaient,  il  faut  le  dire, 
Un  peu  fréquens  ces  combats  que  j'admint: 
Ils  étaient  loin  d'apj)récier  assez 
Ces  faits  si  beaux  alors  qu'ils  sont  passés. 
Proclamé  roi.  Mordrec,  suivi  sans  peine. 
Avait  voulu  faire  arrSter  la  reine. 
Uais  celle-ci ,  faute  d'autres  secours , 
De  Londre ,  avec  une  assez  faible  escoiie , 
Avait  gagué  la  tour  antique  et  forte; 
C'est  celle-là  que  l'on  y  voit  toujours. 
Genièvre,  là,  par  Mordrec  assiégée, 
Pliait  Artus  que,  lui  servant  d'appui, 
Toute  autre  aiïaire  aussitôt  négligée, 
Il  vint  d'abord  secourir  elle  et  lui. 

Ce  fut  alors  qu'Anus ,  vo)-ani  te  piège . 
Se  repentit  d'avoir  mnnqué  de  foi 
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Artus  des  siens  prend! 

Et  part  bien  vite ,  abandonnant  le  »i 

Le  lendemain,  surpris  du  c 

Lancelot  sait  le  grand  événement 

Qui  le  délivre ,  et  quel  éclat  infâme 

Du  vil  Mordrec  dévoile  enGu  la  trame. 

(juelque  plaisir,  dans  le  premier  moment.^ 

De  Lancelot  a  surpris  Ja  pensée  ; 

Mais  aussitôt  la  générosité 

Parle,  et  la  joie  est  d'abord  elfao^. 

Il  ne  voit  plus  d'Artus  <[tie  sa  bonté, 

Ce  qu'il  lui  doit ,  1>  trop  cruelle  offense 

Dont  il  paya  sa  noble  bienveillance. 

Et  qui  l'cicuse  assez,  en  vérité. 

De  s' ('Ire  un  peu  trompé  dans  sa  veng-ante. 

"  lié  bien  !  dit-il ,  mieux  que  lui  vengeons-i 

D'un  lâche  Ëls  trop  digne  de  conrronx. 

Alloua ,  courous  venger  ce  noUe  père. 

Puissé-jc ,  A  Dieu  1  par  un  ju.<ne  succèi  J 

Envers  ce  prince  acquitter  ses  bienf^ 

Et  réparer  mon  toi  t  involontaire  ! . 

Il  dit ,  et  part ,  suivi  du  brave  lleclorj 

De  Lyonnel ,  et  du  jeune  Bwrt. 

Gourez,  volez,  ô  héros  secourablrs < 
Uu  grand  Artus  devenez  le  rempart  ! 
Ah  !  redoutez  des  fureurs  exécraliles. 
Et  frémissez  d'être  arrivés  trop  tard. 

Hélas!  Artus,  en  l'excès  dcsa  rage, 
S'est  trop  fié  dans  son  bouillant  coungl^l 
Et  dans  celui  des  illustres  guerrtert        ^M 
Qui  de  sa  Table  étaient  les  chevaliers,  ^| 
Il  avait  cm  que  ses  sujets  rebelles 
Ne  pourraient  pas  soutenir  son  courroux. 
Et,  qu'abjurant  des  trames  criminelles. 
Mordrec  viendrait  embrasser  ses  geuoui. 
Artus  avait  toute  la  Table  ronde. 
C'éuient  tes  preux  tes  plus  vaillans  du  rouK 
Mais,  comptant  trop  sur  leurs  faits  belliquei 
Le  grand  Artus  avec  lui  n'avait  qn'eui 
Contre  l'effort  d'une  armée  innumbiable. 
Artus,  bien  loin  que  ses  premiers  rcgariU 
Aient  dispersé  cette  foute  coupable , 
L'attaque  en  vain ,  s'en  voit  de  tontes  parts 
Environner ,  et  le  nombre  l'accable. 
Quels  l>eaux  exploitsl  Des  chevaliers  d'Aria 
One  la  valeur  ne  fut  plus  admirable. 
Aussi  sont -ils  étouffés,  non  vaincus. 
Là ,  dans  le  sang  d'an  jteupte  de  victime» . 
Vous  succombez,  6  bérus  magnaniniM! 
Vvain  mouiant ,  du  moins  frappe  de  itii^ft 
Le  vit  Ttréhus  qui  l'insalUill  t^ucori 
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rigand  punit  un  Tieil  outrage. 
nadam ,  Sacrémor,  ont  été. 
e  ne  pote-je  à  h  postérité 
ces  faits  sons  un  éçùs  nuage  I 
meurt  an  milieu  du  carnage. 
Gaoraint  béroacbezlesbéroa, 
l'on  nomme  ayec  les  Lancelots, 
lérîr,  et,  sous  des  mains  vulgaires, 
oombat  tomber  avec  tes  frères. 
«vers  témoin  désespéré, 
sicor  qn'aux  jours  de  sa  vieillesse, 
rrible,  et  de  sang  entouré , 
ïx  reg^urds  1* Artus  de  sa  jeunesse. 
se  enfin  atteint  d'un  coup  mortel, 
les  yeux  de  son  fils  criminel, 
jFiflet  :  «  Ta,  ma  trame  est  coupée  : 
coyer  qui  me  suivis  toujours, 
n'as  vu  dans  de  plus  heureux  jours , 
«mis  sanve  au  moins  mon  épée!  » 
îssé,  Gyrflet gagne,  encourant, 
voisin,  y  cache,  au  sein  de  Tonde, 
MT,  chère  à  la  TaUe  ronde, 
t  momir  près  d'Ârtus  expirant 

le  moment  où  Lancelot  arrive. 
Ae  horreur,  ô  ciel ,  il  est  saisi  ! 
tisans  d'Anus,  sur  cette  rive, 
eoonrs  venaient,  trop  tard  aussi, 
est  temps  encor  pour  la  vengeance. 
,  à  ukm!  pour  ces  traîtres  la  mort  !  » 
celot,  ému  de  ce  transport 
1  combats  fait  retourner  la  chance, 
oltés,  dans  le  choc  destructeur, 
déjà  dépensé  leur  valeur  : 
pi'il  jette ,  et  l'ardeur  qu'il  déploie , 
saisis  de  trouble  et  de  stupeur, 
n  d'édairs  lance  son  fer  vengeur  I 
I  vautour  qui  déchire  sa  proie , 
artn  ressemble  à  la  fureur, 
c,  rempli  d'une  féroce  joie , 
ifait  et  régnait  en  vainqueur  : 
pie  indigne,  en  commençant ,  s'achèi 
evant,  Lancelot,  plem  d'horreur, 
i  pénètre,  et  dans  ce  lâche  cœur 
ansput  il  plonge  tout  son  glaive. 
lohés,  dans  la  campagne  épars, 
a  a  fait  des  morts  ou  des  fuyards , 
,  en  hâte,  apprendre  loir  ruine 
le  Artus,  qui,  sur  une  colliq^ , 
t  éa  sang  d'ennemis  égorgés, 
I  encore,  et,  surpris ,  l'examine, 
loelot!  c'est  vous  qui  me  vengez, 
t  Hordrec,  hélas!  qui  m'assassine!  » 


Du  grand  Artus  ces  mots  sont  les  derniers. 

Artus  est  mort  près  de  ses  chevaliers. 

Là,  sont  présens,  comme  à  la  Tahie  ronde, 

Ces  chevaliers ,  épouvante  du  monde , 

Qu'on  respecta,  même  en  les  immolant. 

Tous  sont  tombés,  montrant  leur  front  terrible. 

Superbe  encor  dans  leur  sort  accablant, 

Et,  conviés  à  ce  banquet  horrible. 

Font  à  leur  chef  un  cortège  sanglant. 

Et  justement  quand  de  la  noble  Table 
Était  comblé  l'échec  irréparable, 
Voilà  qu'enfin  le  sombre  Perceval 
Arrive  là ,  portant  le  Saint-Gréal. 
Il  est  trop  tard.  Lancelot ,  qui  l'embrasse , 
De  leurs  amis  dit  l'affreuse  disgrâce. 
Tous  deux,  Hector,  Boort  et  Lyonnel, 
Tristes  témoins  d'un  revers  si  cruel. 
En  même  temps  sont  touchés  de  la  grâce. 
Genièvre  aussi ,  qu'affranchit  Lancelot, 
Dans  ses  malheurs  croit  voir  le  doigt  d'en  haut. 
Et  veuve  et  libre,  elle  pouvait  sans  doute 
A  Lancelot  unir  enfin  ses  jours  : 
Mais  ce  n'est  plus  son  amour  qu'elle  écoute. 
Et,  d'un  couvent  cherchant  l'humble  secours. 
Du  paradis  elle  y  suivra  la  route. 
Pour  Lancelot,  il  veut,  de  deuil  couvert. 
Se  faire  ermite  en  quelque  âpre  désert. 
Il  veut  pourtant,  avant  de  fuir  le  monde , 
Où  ses  hauts  faits  l'ont  illustré  jadis, 
Aller  encore,  ainsi  que  ses  amis. 
Prendre  une  fois  place  à  la  Table  ronde. 

Tous  cinq  y  vont,  noble  et  dernier  débris 
D'un  ordre  illustre  et  fameux  sur  la  terre! 
Devant  la  Table  immense  et  solitaire , 
Silencieux ,  comme  ils  étaient  assis , 
Au  sein  du  calme ,  on  voit  l'éclair  reluire  ; 
Et  le  tonnerre ,  arbitre  des  étés. 
Du  sombre  hiver  vient  envahir  l'empire. 
Quelques  instans,  les  preux  épouvantés. 
Sont  entourés  par  une  nuit  profonde  ; 
Et,  quand  pour  eux  recommence  le  jour, 
Le  Saint-Gréal ,  même  la  Table  ronde , 
Ont  aux  regards  disparu  sans  retour. 

Troublés,  touchés,  ces  héros,  au  plus  vite. 
Voulaient  aller  se  dottrer  tous.  «  Cest  trop, 
Mes  chers  amis,  répondit  Lancelot; 
Il  ne  faut  pas  un  univers  ermite. 
Vous  Lyonnel  et  Boort ,  mes  cousins. 
De  vos  sujets  surveillez  les  destins. 
Mon  frère  Hector,  pour  toi ,  je  t'abandonne 
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Wec  plaisir  mes  biens  ei  ma  couronne.  • 
Seul .  Pcrceval  fut  prSché  vainement  : 
Il  se  voulut  cloîtrer  absolument. 
Je  ne  sais  pas  par  quel  nioiil  sévère 
Ce  preux  pensait  qu'il  ne  pouvait  mieux  faire. 
Dans  ce  parti ,  Genièvre  et  Lancelot 
Pieusement  rimltêrent  bientôt. 
Alais,  avant  tout,  un  souvenir  fidèle 
Tour  quelques  jours  au  momie  les  rappelle  : 
Au  grand  Artus ,  à  ces  nombreux  h^ros. 
Après  qu'ils  ont  ilevé  des  tombeaux , 
Leur  présentant  une  touchante  image, 
Une  autre  tombe  appelle  leur  hommage. 
Item^morant  leurs  amis  les  plus  chers , 
Avant  qu'entre  eux  et  le  vaste  univers 
Un  voile  épais  pour  jamais  roule  et  tombe , 
D'accord  d'avance ,  et  mus  du  mi^me  élan , 
Les  deux  amis  d'Ysoult  et  de  Tristan 
Désirent  voir  et  saluer  leur  tombe. 

Pour  ComouatUe  ils  sont  partis  tous  deux. 
Gardez-Tous  bien  de  croire,  je  vous  prie , 
Que  de  l'amour  le  pouvoir  dangereux 
Leiu'  inspirât  quelque  tendre  folie. 
Non  :  de  ces  maux,  de  tant  d'altreui  revers 
L'impression  douloureuse  et  profonde 
A  sur  leurs  cceurs,  pleins  de  regrets  amers, 
Versé  l'oubli  de  l'amour  et  du  monde. 
lA  dieu  puissant  qui  préside  aux  vertus 
Est  le  seul  dieu  que  leur  douleur  implore. 
Je  ne  dis  pas  qu'ils  ne  s'aiment  encore  ; 
Mais  ces  amans  ne  se  te  disent  plus. 
L'amour  sur  eux  n'a  plus  rien  à  prétendre; 
Mais  l'amitié,  l'amitié  la  plus  tendre 
Les  réimit.  Tel,  quand  l'astre  des  jours, 
Cet  œil  du  monde,  est  en  proie  aux  orages , 
Et,  trop  long-temps  éclipsé  dans  son  cours. 
L'a  vu  finir  au  milieu  des  nuages. 
L'astre  des  nuits .  à  cOlé  des  autans , 
Montre  it  son  lour  son  vi:iat;e  pudique , 
Et,  bravant  mieux  leur  fureur  frénétique , 
Bien  qu'obscurci  de  momens  en  momens, 
Il  fait  briller  parmi  les  ouragans 
l'ne  clarté  douce  et  mélancolique. 

Chez  le  roi  Marc,  Genièvre  et  Lanceloi 

Touchent  enfin  au  but  de  leur  voyage. 

Pour  honorer  gens  de  si  haut  parsge , 

I  Marc  ordoimait  des  banquets  ;  mais  NeiiiAt 

I  De  tous  les  deux ,  que  même  envie  excite , 

n  sait  le  but  de  leur  noble  visite. 


Ont  demandé  que  quelqu'un  1rs  coiiduîri 

Vers  les  tombeaux  où  dorment  pour  loujo 

Tristan ,  Yscult ,  et  leurs  tendres  auii 

A  ces  amans  Dinas  jadis  propice, 

A  leurs  amis  reud  ce  triste  service. 

Dans  les  détours  d'un  bois  religieux , 

Il  les  conduit  vers  l'antique  chapeDc 

Où  ,  malgré  lui ,  s'attend rissant  poar  e 

Marc  a  fixé  leur  retrait^  éternelle , 

Oii  (ioijvenmil.  Rrangien  ,  souvent  tous  dcsc 

Viennent  pleurer  ceu\  que  loni  |pur  rappcfa 

En  approchant  de  ce  lieu  respecté,      ^Ê 
Et  Lancelot  et  Gcviévre  Iremblàntt*  ' 

Réunissaient  toute  leur  fcniK'lé , 
Qu'ils  sentaient  bien  tonjoars  pins  cfaanceUoI 
Déjà  les  cris  des  oiseaux  de  malheur 
Marquaient  des  lieux  voués  à  la  douleur. 
Par  leurs  accens,  les  timides  ratombes 
Semblaient  connaître  et  saluer  ces  tombes. 
Faisant  crier  les  gonds  mal  aitsnrés, 
Dinas  enfm  repousse  les  ténèbres. 
Et  montre  aux  yeux  éclairés  par  degrés . 
Des  deux  aniaus  les  demeures  funèbres  : 
Ciel  I  de  Tristan  le  chien  Ddèle  et  cher, 
[Celui  qu'il  tint  autrefois  de  Zamirr>) 
Qui,  quand  son  cor|>s  a  traversé  U  mrr,^ 
A  dans  les  flots  pobrsnivi  son  navire . 
Qui  l'a  suivi  partout,  d'un  deuil  a 
Autour  des  murs  exhalant  le  martyre, 
(le  vieil  ami ,  dans  la  chapelle .  hier, 
Xe  sais  comment ,  avait  su  s'introduire,  i 
Et,  satisfait  à  la  fois  et  narré , 
Expirait  lit ,  près  d'un  maître  expiré. 
Cet  aspect,  plein  de  tristesse  etdecbi 
En  d'autres  temps  eût  excité  les  iannesi!' 
Mais,  plus  touchaut  et  plus  prodigieux. 
Un  autre  aspect,  ibns  ce  temple  fAvax. 
iiluit  déjà  venu  frapper  la  vue 
De  Lancelot  et  de  Genièvre  émue  : 
Prenant  rariite  au  inrnienu  lU  Triâliu 
Vu  iierre  ami grariuait  ta  mHraitU, 
Et  s'iiicdtiait,  par  unse<vtt  itan. 
Sur  te  tinnùraii  d'Y  fruit  <lt  Cortio 
l>Ioniant  moins  vile,  et  plus  tiuiidem 
Déjà  couvert  d'une  feuille  naissante. 
Sur  ce  tombeau,  le  lierre  de  l'amanu 
Voulait  s'unir  i  celui  de  l'amact. 
De  leui-s  aniuiirs  image  trop  fidèle  ! 
Aux  sunivans  quel  souvenir  rappcllo   • 
De  ce  tableau  l'aspect  inattendu  t 
En  l'observant,  Lanceloi  ^rdu 
Dit:.  Ahl  Geoiètrel  AllU 
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TAIT  AINSI  qu'aux  jours  de  mes  loisirs , 
Bips  lointains  ^illustrais  la  mémoire , 
s  héros  racontant  les  plaisirs , 
ssmiool  leurs  Tertns et  leur  gloire. 
[ne  des  fersFattrait  m'ait  toiqours  plu , 
bononntt  de  cet  art  diflBk^ile , 

fera  fut  toujours  d*étre  utile  : 
fiût,  ai  l'on  avait  voulu  (1). 
tout,  cdui  par  qui  les  hommes 
tmosés  et  parfois  attendris , 
IMS  les  teaps,  aéflM  au  temps  où  nous  sommes, 
e  fl^ter  dé  les  avoir  servis, 
ne  je  sois  sttr  d'an  tel  avantage  : 
le  u  bot  sans  se  croire  vainqueur  ; 

i  déttra»  alon  om  préCeeUire ,  qui ,  plot  ttrd ,  me  fui 
.  et  oÉ,  es  dTet,  peodtBl  qainie  aoi,  j'ai  Ucbé  de 
Tert(i9S$). 


Et  je  voudrais  qu'en  lisant  cet  ouvrage 
On  fût  content ,  et. . . .  quelquefois  meilleur. 
J'en  conviendrai  :  sans  doute,  ici,  les  Belles 
S'instruiraient  tnal  dans  l'art  d'être  fidèles; 
Mais  on  verra  que  toutes  leurs  vertus 
Sont  dans  mes  vers,  hors  celle-là  sans  plus. 
Souvent  aussi  j'ai  peint  les  nobles  flammes 
Qui  des  guerriers  vont  embraser  les  âmes; 
Dans  mes  portraits ,  j'ai  souvent  allié 
L'honneur  sublime  et  la  sainte  amitié. 
Puisse,  par  là ,  ce  taUeau  poétique , 
De  nos  héros  intéresser  les  yeux  1 
Ils  passeront  l'essor  ambitieux 
De  mon  espoir  peut-être  fantastique , 
Si  leur  laurier,  à  jamais  glorieux , 
Vient  ombrager  mon  rameau  pacifique. 


FLN  DU  CHANT  VINGTIÈME  ET  DERNIER. 
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J'atteste  que  les  deux  pièces  qui  suttent  Turent  écrites  de  | 
premier  mouvement,  et  entièrement  à  mon  insu.  C'est  ce  qui 
me  les  t  rendues  très  précieuses,  venant  surtout  de  deux  écri- 
vains dont  l'opinion  sera  toujours  si  digne  d'être  comptée.  Si 
Je  les  insère  ici ,  quoiqu'on  y  dise  beaucoup  trop  de  bien  de 
moi,  c'en  qu'elles  sont  toutes  deux  remarquables  dans  leur 
genre,  et  au  moins  aussi  agréables  à  lire  que  l'ouvrage  dont 
elles  font  reloge.  Les  vers  de  M.  Apnault  sont  une  des  plus 
jolies  poésies  fugitives  que  Ton  ait  faites  dans  le  pays  où  on 
les  fait  le  mieux.  Quoique  j'eusse  connu  au  collège  M.  Amault 
plus  âgé  que  moi,  je  le  voyais  très  peu  en  société,  et  je  m'é- 
tais borné  A  lui  envoyer  la  Table  ronde  comme  un  hommage 
à  l'un  des  hommes  de  lettres  dont  j'appréciais  le  plus  le  suf- 
frage. Je  fus  bien  agréablement  surpris  de  recevoir  de  si  jolis 
et  de  si  aimables  vers  de  l'auteur  de  èfarba^  des  yénitieru, 
et  d'autres  ouvrages  parmi  lesquels  on  a  remarqué  ses  fables 
élincelantes  d'esprit  et  d'idées  fortes,  et  qui  ont  donné  A  l'a- 
pologue un  genre  et  un  bon  genre  de  plus. 

Quant  A  H.  de  Boufflers ,  je  ne  lui  avais  pas  même  envoyé 
mon  poème,  et  ce  no  fut  que  par  son  article  du  Mercure  que 
j'appris  qu'il  avait  eu  la  bonté  de  s'en  occuper.  J'en  fus  et  j'en 
suis  A  jamais  pénétré  de  reconnaissance;  et  je  n'oublierai  ja- 
mais ni  de  lui ,  ni  de  M.  Amault,  ni  de  M.  le  comte  de  Ségur, 
ni  de  quelques  autres  personnes,  cette  manifestation  bien- 
veillante de  leur  opinion  et  de  leur  estime  pour  mon  poé.me 


enfant ,  A  celte  époque  de  sa  première  publication ,  époque  oà 
l'opinion  de  tels  hommes  peut  faire  tant  de  bien  ou  tant  de  mal 
A  un  ouvrage.  Celte  générosité  littéraire  est  assez  rare,  eiaasi 
s'allie-t-elle  presque  toujours  au  vrai  talent  comme  au  noble 
caractère.  On  peut  Juger  combien  ce  procédé  de  M.  de  Booflten 
me  toucha  profondément,  et  l'on  ne  s'étonnera  pas  si  j'ai  dé- 
dié A  sa  mémoire  un  aulre  de  mes  ouvrages.  Cet  article,  que 
l'on  pourra  Juger,  est,  je  crois,  une  des  plus  ingénienaei 
choses  qu'il  ait  écrites.  Il  contient  des  vues  très  fines  el  nés 
justes,  et  heureusement  très  indépendantes  de  mon  ouvrage, 
qu'il  traite  d'ailleurs  bien  mieux  que  je  n*ai  mérité.  Il  n'atta- 
chait assurément  aucune  prétention  A  ce  morceau ,  puisque  y 
a  laissé  une-  espèce  de  jeu  de  mots  qu'il  ne  m'appartenait  pai 
de  retrancher,  et  qu'ailleurs  ils  n'aurait  pas  trouvé  d'un  gotl 
assez  sévère.  C'est ,  avec  les  éloges  trop  indulgeos  pour  moi, 
le  seul  défaut  de  cet  article ,  qu'il  écrivit  A  soixante-dix-sepi 
ans,  el  qui  respire  toute  la  grâce  et  toute  la  verve  de  sa  jei- 
nesse.  J'insérerais  cette  pièce  ici ,  ne  fût-ce  que  pour  prou* 
ver  combien  ont  eu  tort  ceux  qui  ont  dit  que  M.  de  BoulBen 
avait  baissé  dans  ses  dernières  années.  C'est  précisément  le 
temps  où  je  l'ai  connu  ;  et,  si  je  no  me  suis  pas  bien  trompé ,  il 
était  souvent  encore  ce  brillant  chevalier  de  BouOlerii .  qaj 
charmait  Voltaire  et  intimidait  Rousseau.  Fatigué  par  le  temps, 
mais  toujours  plein  d'amabilité  et  de  grâce,  il  ne  se  reposait  de 
l'esprit  que  par  la  bonté. 


VERS 

D£  n.  ARNAIJLT9 


DE   L  ACADEMIE    rHARÇAISE, 


A  la' AUTEUR  DE  I.A  TABXaB  ROUTOE. 


Salut  à  vous,  honneur  du  genre  épique , 
Salut  à  vous  qui  si  bien  retracez 
Ces  grands  exploits  de  la  bravoure  antique 
Que  don  Quichotte  a  presque  surpassés  ! 

•  V(Mis  égalez ,  dans  votre  heureux  poème , 
Vm  devanciers  sans  en  excepter  un  ; 
Vous  égalez  Arioste  lui-même  : 
Pas  i^us  que  lui  n'avez  le  sens  commun. 

Soyez-en  fier,  vous  avez  droit  de  l'être; 
Maître  passé  dans  l'art  qu'il  vous  apprit, 
Asseyez-vous  auprès  de  votre  maître  : 
Tas  plus  que  vous  il  n'avait  de  l'esprit. 


Plus  d'un  rimeur,  triste  en  ses  rêveries , 
Et  dans  le  goût  se  croyant  affermi , 
Pourra  vous  dire  :  Où^  diabU,  mon  ami, 
AvtZ'VOus  Hù  tant  de  plaisanteries? 

Moquez- vous  d'eux,  et,  malgré  les  malins, 
Ne  changez  pas  la  gaîté  de  vos  rimes 
Contre  l'ennui  que  tant  d'esprits  sublimes 
Vont  distillant  en  vers  alexandrins. 


Il  est  bien  vrai  que  parfois  votre  muse 
A  trop  d'écarts  semble  s'abandonner  : 
Mais  est-ce  un  tort,  qu'un  tort  qui  nous 
Et  rire ,  ami ,  n'est-ce  pas  pardomier  ? 
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TIRÉ  DES  VIEUX  ROMANCIERS,  PAR  A.  CREUZÉ  DE  LESSER. 


*§t  me  yérUé  nallMarefiieineDt  trop  reconnue  dans 
léraUve  frtnçiiae,  qae  beeneoap  de  Tera  alexan- 
;  »«r  le  méflie  t^Jet ,  las  de  suite ,  ne  causent  pas 
boat  à  raotre  le  même  plaisir  ;  que ,  fût-ce  de  beaux 
,  beaux  coaune  ceux  de  la  Henriade ,  ils  finissent 
|ue  toajoort  par  faire  un  effet  tout  différent  de  celui 
le  poète  osait  espérer,  et  que  souvent ,  avant  d'avoir 
ré  le  premier  mille.... ,  on  ne  m'entend  que  trop  I 
I  but-il  s'en  prendre?  est-ce  au  poète t  est-ce  au 
■r  ?  est-ce  à  l'auditoire  ?  A  personne ,  mais  h  la  chose 
e;  à  rnnilbmdté ,  cette  béte  d'aversion  dans  notre 
B  io«i|oort  jeuie  et  toi^ours  légère  ;  à  la  gravité ,  à 
llesté ,  è  la  pompe  étemelle  de  ces  vers  soi-disant 
ifBcs ,  et  qui  mt  conviennent  guère  mieux  à  tous  les 
I  de  guerres  oo  d'amours .  que  de  longs  et  lourds 
is  de  céréaaoflie  ne  conviendraient  aux  héros  en  pa- 
(  circoBStanee.  On  s^ennuie  de  ces  longues  bandes 
{■es  égales  que,  pour  surcroît  de  monotonie^  Tin- 
bèe  blwisitehedoit  fepdre  par  la  moitié.  On  est  (^ 
'.  de  ce  retour  à  point  nommé  des  rimes  féminines 
I  les  mascwHBes,  et  puis  des  masculines  après  les 
riMS .  — rrfcant  processionnellement ,  et  se  prome- 
>  avM  sotonaMé ,  eomme  des  cavaliers  avec  leurs 
es .  è  r^uvertore  d'un  bal  polonais.  Ajoutes  à  cela 
Bfsce  podiiqae .  espèce  d'idiome  à  part,  que  tout  le 
éttaumà .  si  vous  voules ,  mais  que  bien  peu  d'entre 
(  partent  biao  couramment ,  et  qui  nous  fait  l'effet 
e  langue  élnngère  ;  et  vous  aurez  ime  première  idée 
pièges  doBi  k  carrière  épique  est  semée  pour  nos 
leareBS  poètes  fkaBcah.  On  vous  dit  à  cela  que  le 
cl  le  mvail  trtompbent  de  tout,  et  qu'au  milieu  de 
■mves  BB  vrai  talent  sait  conserver  les  grâces  de  la 
lé.  C'est  comme  oa  vous  dit  que  le  sage  est  libre 
Im  fers.  Mab  pourquoi  douner  des  entraves  au  ta- 
f  poorqaoi  donner  des  fers  au  laget 
a  airteurs  dramatiques  ne  courent  pas  tout  à  fait  les 
ics  dangers ,  ou  du  moins  ce  n'est  pu  la  poésie  fran- 
I  qu'Os  peuvent  en  accuser;  parce  qu'à  la  Comédie 


on  est  occupé  d'autre  chose  que  de  la  versification ,  et 
que.  dans  la  suite  même  des  vers ,  il  y  a  plus  de  coupures , 
plus  de  repos ,  plus  de  relais  pour  l'attention  ;  ce  sont 
des  personnages  différens .  des  intérêts  différens ,  des 
sons  de  voix  différens;  et  l'on  serait  tenté  de  croire  que 
cela  y  fait  quelque  chose.  C'est  tantôt  celui-ci  qui  parle . 
tantôt  celui-là ,  et  l'un  repose  de  l'autre  ;  au  lieu  que 
dans  le  poème  épique  c'est  toujours  le  même  homme  qui 
parle .  et  toujours  sur  le  même  ton ,  et  toujours  avec  la 
même  emphase  ;  comme  il  a  commencé .  il  finira  sans 
quitter  un  moment  cette  étemelle  trompette  qui  finit 
par  vous  étourdir. 

Voltaire  parait  l'avoir  senti  lui-même,  quoiqu'il  se 
soit  bien  gardé  d'en  faire  la  confidence  ;  aussi  a-t-il  eu 
recours  aux  vers  de  dix  syllabes,  et  aux  rimes  croisées  . 
qui ,  en  faisant  disparaître  l'imposante  monotonie  des 
grands  vers  alexandrins  et  des  rimes  accouplées,  ont 
donné  plus  de  liberté  à  son  talent ,  plus  de  soupleast  à 
son  style .  plus  de  vitesse  à  son  récit.  Qu'en  est-il  arrivé? 
C'est  que,  tout  en  continuant  à  rendre  à  la  Hepriide  les 
mêmes  honneurs  qui  lui  ont  été  si  Justement  ^ilÊÊ$ki , 
on  se  contente  aujourd'hui  de  l'avoir  laa,  et  qiraMe 
délasse  en  quelque  façon  du  cérémonial  de  la  |mm^ 
poésie  en  lisant  et  relisant  cette  autre  production  qui 
prouve  si  bien  tout  l'avantage  du  vers  de  dix  syllabes 
sur  le  vers  alexandrin ,  et  du  familier  sur  le  grandiose. 
Il  serait  plus  qu'inutile  de  le  nommer  ici ,  ce  poème  où, 
trop  affranchi  peut-être  de  tous  les  genres  de  contrainte 
en  y  comprenant  même  la  décence ,  le  poète  se  livre 
sans  inquiétude  à  tout  l'essor,  à  tous  les  écarts ,  disons 
le  mot ,  à  toute  la  débauche  de  son  inuigination .  et  où. 
s'il  n'est  pas  sans  reproche .  il  est  du  moins  sans  peur. 

M.  G.  D.  L.  s'y  est  pris  de*toiême .  au  moins  quant  à 
la  versification.  Il  fallait  aussi  h  sa  muse  agile  un  cos- 
tume qui  favorisât  la  prestesse  et  la  disinvoUura  de  ses 
mouvemens  ;  elle  s'est  mise  à  son  aise  autant  que .  de. 
mémoire  de  muse ,  on  ait  Jamais  pu  s'y  mettre;  elle  a 
ri  et  fait  rire;  c'en  doit  être  asses  pour  n'avoir  rien  à 
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rrtlnilrcdtls  cnliqae.  lHoneacle  nu",  dit  M.df  l'Em- 
pjrtt-.men  oncle  ist  détarmt.  El  ilsns  quel  pays  osc- 
raii-on  dispuirr  à  la  gilU  ms  franchises  ? 

Quoi  qu'il  en  aoll .  nous  vaii^i  Inui  imMt  à  la  Tjble 
ronde  :  cp  fera .  >i  l'on  veui .  un  rerb«ullé  d'un  bout  à 
l'autre;  mais  en  psrrll  eu  Vasiaisunnemenl  riiiloul, 
puIsqu'BU  bout  de  vinHt  iMVÎcec ,  l'app^til .  loujouri  plus 
tilguisé  ,  repTOt'hcralt ,  s'il  osait ,  ou  maître  de  desservir 
trop  lAt. 

Mains  le  poèmi'  laisse  dormir,  pluï  11  fait  rf ver,  Celto 
muliiiudc d'aventures,  cvltearmee d'aventuriers,  celte 
diversité  de  coraclètc» .  et  les  nobles  Inconséquences  de 
isni  de  preui,  el  leur  dlteilissantc  ignorance,  et  leurs 
rnuraBet  indomplAs,  cl  leurs  amilifs  exemplaires ,  et 
leurs  amours  cavaliers .  et  ces  entreprises  impossibles . 
et  ccssiluBIJons bizarres;  lanlde  génies  et  tant  de  magi- 
ciens ,  lanl  de  Kes  tantdl  sini^cbanteset  lanl{itsi  bonnes 
et  tant  de  Belles  plus  tëcs  que  les  fées  miïmes....  quelle 
Ti^uninn  de  DMjeDS  et  d'obstacles  !  Au^si  ne  larde-ton 
pas  à  s'apercevoir  que  tout  cet  accord  de  discordances . 
comme  dit  Ovide,  rcrun  diicordia  concari .  laisse  dans 
l'imaBinalion  ]e  ne  sais  quel  gai  tumulte  qui  dure  long- 
temps  après  qu'on  a  Termi!  le  livre  :  on  [ait  le  projet  de 
1r  reprendre  su  premier  instant  de  loisir:  l'esprit  de- 
meure en  suspens  entre  l'envie  de  continuer  et  la  crainie 
lie  Soir  ;  el  à  cette  hésitation  succède,  aptes  la  lecture 
achevée,  le  besoin  delà  recommencer. 

Je  n'ajouterai  rien  i  tout  ce  que  l'auteur  dit  i  la  tète 
lie  son  livre,  dans  une  prose  aussi  as''^^'<^1"E'^s  vers, 
sur  te  parti  que  la  poésie  peut  tirer  des  longues  et  par' 
fols  ennuyeuses  histoires  de  l'antique  chevalerie;  c'eït 
pour  nos  bravei  Français  une  espèce  de  religion  secon- 
daire .  oti  pour  leur  plus  grande  commodité  l'honneur 
tient  lieu  de  dévotion.  Elle  a  ses  rites ,  ses  cérémonies , 
MisrojsiJrcs  ,sa  superstition.,.,  dont  notre  esprit ,  noire 
humeur,  nos  qualités,  nos  défauts  même  l'accommo- 
deot  mieui  que  du  paganisme .  et  avec  qui  on  peut  en 
user  plus  librement  qu'avec  tout  ce  qui  lient  h  la  vraie 
religion.  L'Europe  entière  est  à  pou  prés  la  dessus 
comme  la  France  :  sans  compter  l'Espagne  et  l'Italie , 
nous  voyons  r.\ng1etcrre.  l'Allemagne .  la  Pologne,  la 
Suéde,  et  jusqu'à  la  MoKovie.  pleines  de  ce»  vieilles 
chrouiques,  tant  en  vers  qu'en  prose;  qui  célèbrent  à 
renti  les  hauts  faits  de  leurs  braves .  car.  de  mémoire 
d'hcmme ,  on  a  menti ,  surtout  pour  se  grandir ,  et  sur 
ce  point  tes  peuples  sont  encore  plus  bardis  menteurs 
i|ii0  tes  hommes. 

An  reste .  ces  tories  de  Ticiians  ne  présenlenl  rien  de 
liréris  dI  de  clair,  el  c'est  auprès  du  poète  un  mérile  de 
plus.  Il  peut  les  regarder  comme  autant  de  nuages  llot- 
lanl  dan*  le  vague .  ou  II  est  permis  i  l'imagination  de 
k'sltJtcher  pour  les  fafonner.  les  modeler  en  quelque 
sorte  *  son  plaisir:  lableauichangcans,  qui  lui  offrent 
UntAides  combats,  lanidi  des  fêles:  ou  bien  des  palais, 
ries  villes ,  des  tours ,  des  obélisques ,  des  rochers .  des 
cavernes  ;  ou  bien  des  chars,  des  èléphans. des  monstres, 
dvi  ntmpbes,  des  guerriers,  des  dames,  qui  livent  le 
temps  de  les  voir;  prompts  â  se  revêtir  de  nouvelles  for- 
mes qui  continuent  è  se  changer  elles-mêmes  ,  comme 
luul  ce  qui  est  Ici  bas,  au  pouvoir  des  venls,  el  surtout 
Je  la  fantaisie.  On  eil  donc  maître  de  disposer  à  son  gré 
Ar.  luul  c*  que  l'on  peut  découvrir  dans  ce  temps  d'igno- 
rance, de  délire  cl  de  noble  barbarie,  duni  nos  licui 
ri>niilulers  nous  oui  laissé  des  souvenirs  si  biiarrcs ,  si 


obscurs  ;  mais  qui,  par  leur  bizarrerie  même,  ] 
l'vsprii  dominant  des  hommes  d'alors,  et  \'t 
beau  idéal  qui  naissait ,  dans  leurs  esprits  incul 
grandeur  même  de  leurs  amcs.  L'on  pourra  di 
donscctte  confusion  de  tant  de  traits  fantasques. 
une  vérité  constante .  c'est  que  b  morale  ■  p» 
vancélarélleûon.  Puiss«>-I-elle  toujours  la  tul' 
graver  de  plus  en  plus  dans  les  ames  par  la  b 
l'esprit  I  On  n'avall  pas ,  a  beaucoup  pré« ,  dos  ii 
ncllessorlalusliceclla  vertu:  mais  on  s'y  est 
ne  savait  pas  lire:  niais  on  savait  tenir  sa  p 
lOTaulé.  lagénêrosiiê.  l'honneur,  étaient  aus 
soires  aui  cbcvalirrs  que  leurs  êpêesel  leurs 
mailles .  et  les  âmes  devaient  être  entretenues  S 
aussi  bien  que  les  armures.  La  défense  du  laibl 
drcssemenl  des  loris ,  la  pactBcalion  de  la  soc 
éiê  le  pretnjer  but  des  institutions  chevalere* 
plus  puissans.  les  plus  torli  ,]es  plus  bardH 
liés  entre  cui  pour  la  répression  des  mtibaiia 
Us  l'avaient  fait  dans  les  temps  héroïques  pou 
truciion  des  monstres.  On  sait  trop  que  ce 
prospectus  de  la  police  du  monde  a  eu  quelqi 
incunvêniens  ;  mais  quand  est-ce  que  l'etêcutio 
ncmenl  ré|)Ondu  au  projet?  où  sont  les  cbosel 
jeui  d'un  politique  ou  d'un  philosophe .  n'M 
mauvais  cOié  ?  el  n'est-ce  pas  asseï  pour  nn  pi 
yen  ait  un  bon?  Laissons  donc  les  esprits,» 
nouveauté,  la  cherclier  dans  les  cbosca  oubl 
peul-étre  n'j  en  a-l-il  plus  que  la;  et  rt 
SI.  C.  D,  L,  qui  nous  en  a  tant  découverl  et  i 
nous  :  félicilons-le  du  moins  de  tes  avoir  st  in 
ment  assorties,  et  d'avoir  en  quelque  snrie  coi 
riant  palais  avec  les  débris  de  tant  de  vieilles  n 

Le  saint  Gréai .  renouvelé  non  des  Grecs , 
Hêbreui  (  on  appelait  ainsi  la  coupe  dans  la 
Sauveur  avait ,  (U<ait-on ,  bu  à  la  cène  au  a 
apatrcs):  le  saint  Gréai,  dis-]e.  est  ta  puni  ea 
lequel  tous  les  fils  de  ce  tissu  si  compUqaé  sa 
se  diriger  ;  el  s'il  n'est  pas,  à  propremnii paria 
du  poËme .  il  en  devient  le  préteLie.  Les  cbosci 
dans  CCS  temps  do  bonhomie ,  se  mêlaient  vuloi 
choses  prolimes,  mais  le  tout  sans  malice,  cl 
en  résulUI  nisanciifiealiun  pour  les  unes .  ni  pu 
pour  les  autres. 

On  ne  voit  pas  trop  dlstinclemenl  la  raisot 
espèce  de  croisade  [c'est  nn  malheur constain 
lâché  à  ce  genre  d'pipêdlUons]:  maison  tait  el 
que  dans  les  dlèlcs  chevaleresques  la  raisMi  étal 
sinon  de  loutc*  les  têtes,  au  moins 4r  toute* h 
sans  eu  excepter  la  Table  ronde  :  la  soif  et  l'ivn 
gloire  leur  montraient  le  merveiUeui  aou*  de  I 
belles  couleurs  que  l'utile;  cl  dan*  leurs  dMib 
surtout  dans  leurs  banquets.  les  grandi  eoa 
paladins  ne  hatlaienl  vraiment  pour  une  eidrc 
lorsqu'ils  la  Jugeaient  à  peu  près  impossible. 

Notre  poète  aurait  mérité  une  place  à  ccUe 
tant  il  aime  à  délier  les  dilOcullés ,  et  uni  sa  ■ 
el  leste  a  bonne  grâce  à  les  francbir  !  Dès  le  ' 
poème  elle  a  montré  ce  qu'elle  est .  et  une  vin 
versa  sulD  pour  nous  mellreau courant;  voila 
savons  linstiiuiion  de  la  Table  tonde,  le*  | 
condilions  qu'elle  eiige .  les  devoirs  qu'elle  ir 
surveillance  que  l'enchanteur  Merlin,  aoa  fi 
quoique  disparu  depuis  long-temps,  u  tcai$  t^ 
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surtout  U  punition  trop  assurée  au  téméraire  qui  ose- 
it  y  prendre  place  comme  à  une  table  d'bùte.  On  en  a 
I  eiemple  récent.  Brumant,  chevalier  bas-breton. 
riTé  iTec  Lancelot ,  mais  un  peu  moins  courtois  que 
i,  a  remarqué  un  Tauteullvide  ;  il  s'en  est  emparé 
rmUée.  A  peine  y  était-il  assis,  qu*on  a  vu  le  fauteuil 
iMracr  arec  lai  dans  un  gouffre  de  flammes ,  et  revenir 
Mitai  vide  comme  auparavant. 
Or  il  Ikllait  que  dans  ce  temps  on  ne  laissât  point  que 
être  accoutamé  à  ces  sortes  d'accidens  ;  car  on  reprend 
al  de  soite  la  conversation  comme  si  de  rien  n'était. 
Ile  roole  sur  une  foule  de  sujets .  moitié  sacrés .  moitié 
-ofiuies .  qa*on  entremêlait  alors  avec  moins  de  scru- 
de  qoe  de  dos  Jours.  Bientôt  le  roi  Artus  prend  Lan- 
lot  à  part ,  et  lui  conte  mille  et  mille  choses  qui ,  pour 
9  geas  an  pea  blasés  comme  nous ,  pourraient  paraître 
•t  aussi  bonnes  à  ignorer  qu*à  savoir,  mais  qu'un 
leralier  aoasi  modeste .  aussi  poli,  aussi  religieux  que 
Mcelat  devait  écouter  avec  une  respectueuse  atten- 
ML  Pourquoi  donc  cet  air  distrait  que  le  poète  même 
à  rcprodie?  Obtervez  encore  que  c*est  un  roi  qui  veut 
m  parler  à  un  Jeune  aspirant,  et  qui .  de  peur  d'être 
«errompa,  le  fait  passer  dans  un  cabinet  où  il  n'y  a 
que  la  reine.  Pourquoi  donc  encore  une  fois 
n'écoaCait-il  pas?  Le  poète  va  tâcher  de  nous 
aplifoer. 

Ak!  Laacelot,  quelle  alleinte  soadaine 
De  voire  teint  efllice  la  couleur  ? 
Daaa  le  palais  Line^kH  voit  la  reine , 
El  leeoaaatt  la  dame  de  sou  cœur. 
Je  eoBviendrai  qu'il  ne  Tt  jamais  vue, 
De  près,  de  loin...  mais,  quoi  !  sans  tout  cela 
Cette  qu'on  aime  est  d'abord  reconnue , 
El  par  avance  Amour  nous  la  montra. 


Le  beau  Français,  qui  pâlit,  qui  rougit, 
Ea  la  voyant  ftet  long-temps  en  silence  ; 
PaeiBBt  ente,  il  ne  soi  ce  qu'il  dit  ; 
IWe  ses  re0Brdf  avaient  leur  éloquence. 
De  son  «Mé  Gaoièvre,  aui  dooi  appas , 
Ha  voyait  point  sans  un  peo  d'embarras 
Ga  pnoi  célébra  en  amour  conune  en  joute. 
Et  cependant ,  plein  d'an  tool  autre  esprit , 
Le  ban  âitoa  emamençait  son  récit... 
Écoatona-le,  pour  qoe  cp^lqu'un  l'écoute. 

Fins  oo  avance  dans  cette  amnsante  lecture ,  plus  on 
ee  qu'on  y  voit  ;  et,  si  on  la  recommence ,  on 
encore  de  ee  qu'on  n'y  avait  pas  vu.  Qu'on  ne 
^mtÊét  donc  pas  ici  à  une  analyse  en  règle  ;  elle  serait 
qoe  le  poème ,  et  assurément  elle  ne  le  vau- 
;  cependant ,  puisque  nous  avons  en  ce  moment 
•  pnaBler  chant  sous  les  yeux ,  nous  ne  saurions  nous 
Âicr  an  plaisir  d'en  transcrire  ici  la  fin.  Le  bon  Artus, 
ippelé  par  quelque  antre  affaire ,  a  laissé  Lancelot  seul 
,  après  l'avoir  accepté  au  nombre  de  ses 
one  expédition  qu'il  méditait  ;  mais ,  dans  ce 
même ,  le  très  modeste  chevalier  en  méditait 
ine  antre.  Il  est ,  comme  nous  l'avons  dit ,  resté  seul 
ivec  Genièvre  : 

Tremblani,  il  craint  d'exciter  son  courroux  ; 
ftaiisant  les  yeox  et  ployant  les  genoux , 
Il  fait  enfin  ouïr  ces  mots  .-  Madame , 
Tont  chevalier  esl  celui  d'une  dame  ; 
Peis-ie  m'offrir  ?  GenièTre  ne  dit  rien 
C>ielqaet  instans...  et  dit  :  Je  le  veux  bien.  . 


Merci ,  ilil-il ,  n  le  sileuce  achève  : 

Il  sent  alors  qu^une  main  le  relève. 

(  Toute  autre  Belle  eût  pris  le  même  soin.) 

On  prit  sa  main ,  oo  ne  la  serra  point; 

Et  lou:efois  ce  moment ,  que  j'envie , 

Jusqu'à  ce  jour ,  remarquez  bien  ce  point , 

Fut  le  moment  le  plus  doux  de  sa  vie. 

Ne  demandez  pas  si  soin  et  point,  si  dame  et  madame, 
sont  des  rimes  bien  catégoriques  ;  regardez  le  tableau . 
et  vous  oublierez  le  reste.  Que  ceci  soit  dit  une  fois  pour 
toutes  ;  car  on  aurait  cent  occasions  pour  une  de  faire  la 
môme  objection ,  et  nous  serions  toiyours  aussi  bien 
fondés  à  faire  la  même  réponse. 

Comme  il  y  a  beaucoup  d'honnêtes  gens  qui  ne  se 
contentent  pas  de  s'amuser,  et  qui  veulent  encore  savoir 
de  quoi  ils  s'amusent,  afin  de  ne  point  s'y  tromper,  et 
de  ne  pas  s'exposer  à  faire  à  l'auteur  plus  d'honneur  qu'il 
n'en  mérite ,  ceux-là  demanderont ,  peut-être ,  si  cet 
ouvrage  est  une  composition ,  ou .  comme  Unt  d'autres, 
une  compilation.  A  cela  je  réponds  que,  s'il  n'y  avait 
jamais  de  compilations  plus  ennuyeuses  que  celle-ci,  on 
ne  voudrait  point  d'autres  lectures.  Sans  doute  l'aimable 
compilateur  des  volumineuses  folies  de  nos  vieux  ro- 
manciers a  pu ,  jusqu'à  un  certain  point .  y  trouver  une 
partie  de  ce  qui  nous  plaît  dans  son  poème  ;  oui.  mais 
comme  Praxitèle  a  trouvé  sa  Vénus  dans  le  marbre . 
comme  Wanspaendong  et  une  certaine  rivale  dont  il 
serait  jaloux  s'il  n'en  était  pas  glorieux ,  savent  trouver 
les  plus  belles  fleurs  du  printemps,  les  plus  beaux  fruits 
de  l'automne  sur  leur  palette.  Mais  ici  combien  il  a 
fallu  de  peine  et  de  bonheur  pour  tirer  tant  de  richesses 
de  tant  de  pauvreté  !  combien  d'eau  trouble  à  filtrer 
pour  la  rendre  potable  !  car  ce  n'est  ni  une  imitation  ni 
un  abrégé ,  mais  plutôt  une  distillation  qui  a  rassemblé 
les  esprits  des  substances  qui  lui  étaient  soumises ,  et 
qui ,  aidée  de  la  science  du  chimiste ,  a  converti  une 
liqueur  insipide  en  un  breuvage  dont  on  pourrait  fort 
bien  s'enivrer.  Comme  dit  une  vieille  chanson  : 

Tout  consiste  dans  la  mani(>re 

Et  le  goûi , 
Et  c'est  la  Taçon  de  le  Taire 

Oui  fait  tout. 

Comptera-t-on  pour  rien  cet  art  si  désirable  (  et  qui . 
dans  tant  d'occasions ,  serait  si  bien  payé  ) .  de  changer 
le  vieux  en  neuf;  ce  coup  d'œil  fin  qui  démêle  dans  ce 
qui  ne  parait  et  même  qui  n'est  qu'ennuyeux ,  ce  qui . 
avec  une  légère  façon,  pourrait  devenir  amusant;  ce 
talent,  ce  goût  qui  sait  amalgamer  et  fondre  ensemble 
les  choses  les  plus  incohérentes  ;  et  cette  magie  poétique 
qui  prête  un  charme  inattendu  à  ce  qui ,  jusque-là ,  n'a- 
vait été  que  bizarre?  Enfin  n'est-ce  pas  même  pour 
M.  C.  D.  L.  un  vrai  mérite  auprès  de  ses  lecteurs ,  d'a- 
voir pris  pour  lui  loute  la  peine .  afin  qu'il  ne  restât 
pour  eux  que  du  plaisir  ?  Certes ,  ce  ne  sont  ni  les  chro- 
niqueurs, ni  les  romanciers  de  ces  temps  si  peu .  si  mal 
connus  ,  ce  n'est  ni  un  Robert-Borron .  ni  un  Hélis- 
Borron .  ni  un  Gautier-Mapp ,  ni  un  Chrestien  de 
Troyes .  etc. .  etc. .  dont  il  pouvait  apprendre  à  dire 
tant  de  choses  en  si  peu  de  mots ,  eux  qui ,  d'ordinaire . 
ont  besoin  de  tant  de  pages  pour  dire  si  peu  de  choses. 
Est-ce  chez  eux  qu'il  a  puisé  ce  talent  de  faire  naître  à 
volonté  incidcns  sur  incidens  .  qui  cachent  la  pauvreté 
du  fond  des  vieux  récits  qu'il  a  conservés ,  comme  de 
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uourciiui  rtincsui ,  ik  tiuuvvUn  brancIiM  ei  àt  nuu- 
vc11c5  (euillca  carhcnl  1«  iiudjié  et  le  dépéritieiiMiit  de 
l'arbre?  Esi-<e  ■  tes  pauvre»  luuinef  qa'fl  doit  rctio 
vivtKJl^  loujDur»  productive .  toujours  dlvenc .  ces  plal- 
saniM'iM  loujoiirt  rcnaifUDlei .  et  jimols  lee  DiAncs . 
dont  l'outrage  fourmille,  du  premier  tcrs  jusqu'au  der- 
nier ;  et  rot  iiiiia  malin»  qui  lenibleDl  loulours  siniFr  à 
vos  oreilles;  el  pariiculitietneiit  ces  rf  Ocxions  toujours 
Dgr^ililes ,  quoique  souvent  prorondrs ,  qui  coulent  sans 
cesse  svec  la  m*nie  «ttoudnncc  ,  sans  laisser  la  moindre 
Inquiétude  que  U  veine  qui  les  rournit  puisse  Jamais 
s'appauvrir  1  Nous  ne  prétendons  point  j  puiser  de  quoi 
désaltérer  nos  lecteurs,  inais  teulcmenl  de  quoi  allumer 
de  plus  en  plus  leur  soir,  et  leur  donner  la  ilfsir  ou 
plulAI  le  besoin  de  s'approcher  de  la  source;  et  nous 
cboisiisons  dans  ce  dessein,  uuplulOtleliasard choisit 
pour  nous  te  d<.>but  du  sitième  chant  qui  se  présente 
jusiemenL  a  l'ouvcriure  du  livre. 

(^uaBd  par  haianl  Je  repaie  mn  jeui 
Sur  ces  piiiaiuis  ennuies ,  ennujeui . 
Kmu  pour  Biu  d'uni>  pill4  linc^n, 
Je  ili*  tuai  b»  :  Quelque  petit  malheur 


B  puit ,  pousse  ver»  ud  iKsir  eonU-sire , 
t  JOyoia  HHi«enl  que  cef  tieureui,  blnulAI, 
l"'Otit  itu  malheur  plui  qu'il  ne  Irur  en  faut. 


l^'Da  bieni,  de  uiiui 

~  rnu]  remporte;  ilnslqui 

u  dooi  plaisjrs  préclpitei 


Sans  doute  les  détails  sont  eharmaos ,  diront  tes  aris- 
larques  les  plus  sévères;  c'est  quelque  chose,  mais  il 
faut  un  ensemble .  une  marche ,  une  ordonnance  ;  en  un 
mot .  un  plan.  Et  que  nous  direit-vous  du  plan?  qu'il 
y  en  a  Juste  ce  qu'il  en  Diul.  Un  plan  est  une  première 
pensée  qui  disparaît  dès  qu'elle  est  remplie,  comme  le 
canevas  di»  qu'il  est  brodé.  Il  sumi  que  tous  les  ilëtails 
tiennent  de  près  ou  de  loin  au  sujet:  et  quand  d'ailleurs 
ils  se  conviennent,  ils  s'arrannent  entre  eui.  de  manière 
qu'il  «n  résulte  un  tout  qui  plall ,  le  lecteur  n'a  tien  de 
plus  i  demander;  prul^irc  m^me  qu'après  cela,  si 
vous  lui  montriez  le  plan  h  nu .  il  j  trouverait  assci 
peu  d'intérêt.  Vo  gucrriera  sauvé  ses  pénates  d'une  ville 
embrasée;  Usait,  par  une  rt^télallon  réleste .  qu'il  doit 
tes  IranspOTicr  dans  une  antre  cuntrëc.  et  y  fonder  une 
cnlunin  qui  détiendra  un  grand  empire;  il  obéit  à  sa 
destinée;  une  dltinilé  le  protège,  une  autre  le  persé- 


cute; elle  lui  suscitera  une  lenj|>éte.  u 
guerre.-.  Le  héros  sortira  glorieui  de  toutes  les  i>prr4i- 
ves.  et  les  destins  s'accompliront.  Tout  cela  élan  assri 
Taclle  à  imaginer,  et  cependant  l'Enéide  n'éuît  pas  tàCilr 

Va  plan  heureusement  contn.  ssgemenl  raisonné, 
ndétement  suivi.  e»t  de  la  première  importance  dans 
un  po^me  dramatique,  où  la  durée  de  la  repr^seniaïkw 
vous  sert  de  mesure  en  tout,  sans  tous  pertncltre  dedé- 
tourner  un  moment  votre  attention  de  l'objet  printlpa), 
et  oii  la  première  des  règles ,  c'est  de  serrer  le  ntrud  el 
de  presser  le  dénoûmcnl  ;  mais  dans  une  épop^ ,  oâ  h 
poète  est  maître  de  prendre  à  peu  près  tout  le  champ  qui 
lui  contient ,  il  s'écarte  sans  scrupule ,  bien  sûr  qu'il 
pourra  toujours  se  retrouver.  Ban»  le  poème  bèruV-tn- 
mique ,  surtout .  le  sujet  pourrait  tort  bien  n'être  qu'un 
prétexte  ;  In  conduite .  ime  promenade  :  le  plan .  un  la- 
byrïmbe;  et  la  règle  alors,  au  heu  de  marcher  vers  le 
dénoanient ,  serait  plutôt  de  le  relarder  ;  ce  n'est  point, 
à  proprement  parler,  une  épopév .  mais  une  parudieélfr 
gaule  et  amusante  des  choses  qui ,  dans  l'épopte ,  as 
pourraieni  ou  du  moins  ne  devraient  être  que  suUiaKS 
et  sérieuses.  La  poésie  hérol-comique  est .  à  eAU  du  II 
vraie  poésie  héroïque,  une  Jeune  et  Jolie  pellle  e-splégl* 
quis'BmuseBCDntrerairesa  mère  ;  elle  a  pris  qoelqueMs 
son  noble  costume,  sa  parure,  sa  coiffure,  tonteaiti 
m8rque4  dlsiinctives  ;  elle  Imite  sa  contenance,  ta  dé- 
marche, tonlangage.seï  manières... .Elle  lui  reMenUe 
un  moment  :  mais  bientAt  la  gentillesse,  la  vivadté.  Ii 
malice,  l'enjouement,  l'ettravagance ,  reparwMenI d« 
plus  belle;  sa  légèreté,  ses  coursea,  ses  «lamm.  fil 
presque  dit  ses  gambades ,  nous  la  munirent  roinine  Ict 
nous  la  voyons.  doubkmcDl  heureuse  de  plaire,  ww 
le  masciue  el  ilémasquée. 

A  propos  des  détails  d'un  puème  bérol -comique,  M 
en  reviendra  peut-être  encore  â  la  versiûcalion  de  m- 
lui-Gi;  car.  pour  peu  que  bi  critique  troute  à  tnardn. 
surtout  dans  un  aussi  bon  morceau,  elle  ne  Udtepa) 
sitôt  jirise.  Eh  bien ,  oui  !  nous  sommes  déjà  eanvenoi 
en  ce  point  de  quelques  négligences ,  que  M.  C.  D,  l. 
avait  sûrement  vues  avant  nous.  Pourquoi  donc  1»  j 
a-l-il  laissées?  Il  avait  sans  doute  quelque  raUoa  pM> 
le  moment ,  ne  Tùt-ce  que  celle  du  ne  pas  pcrdir  m 
lempsiiralisser  son  chemin,  et  l'envie  de  nous  rondoÉt 
plus  vite  à  de  nouvelles  scènes  qui  nous  font  Ijul  et 
plaisir,  landU  qu'un  petit  caliot ,  à  peine  sensible,  Baw 
rail  si  peu  de  mal.  Malheur  aux  tristes  juges  deiant  q« 
la  in^ce  ne  trouve  point  grâce  ! 

Kous  voudrions  bien  ne  pas  quitter  sildt  la  Table  ronde. 
et  nous  espérons  qu'on  nous  iicrnieltra  île  ne  pas  tuw 
en  tenir  a  ce  premier  anlctc. 


rt  déjà  beaucoup  d'avoir  transcrit  ici  ce  pre- 
irtkle.  Je  n'ai  garde  de  transcrire  encore  le 
i ,  qui  n'est  pas  moins  obligeant  pour  moi. 
s  est-ce  que  je  me  trompe  ?  est-ce  qu'à  une  des 
res  phrases  près,  dont  l'expression  est  hasar- 
ans  doute  parce  que  la  pensée  est  exagérée , 
xeaa  qu'on  Tient  de  lire  n'est  pas  d'un  bout  à 
!  plein  de  goAt,  comme  de  charme  et  d'esprit? 
écrifam,  faible  comme  je  le  suis,  n'a-t-il  pas 
e  bonheur  d'avoû*  été  l'occasion  de  si  aimables 
iriBaotes  pages?  Et  l'on  peut  remarquer  que 
ide,  tout  flatteur  qu'il  est  pour  moi ,  signale 
ien  tes  défauts  de  l'ouvrage ,  du  moins  tel  qu'il 
la  premièrte  édition ,  ce  qui  ne  l'empécba  pas, 
Hcaent,  de  réussir.  Il  r6mlte  évidemment  de 
tlde  que  Hutrigue  du  poème  est  faible,  et 
!  style  est,  ou  du  moins  était  extrêmement 
L  it  citerai  comme  un  modèle  de  critique  le 
!e  oà  9  après  avoir  dit  que  le  récit  de  Lancelot 
arronqio  par  un  chevalier  qui  vient  s'asseoir  à 
le  ronde,  et  est  immédiatement  englouti,  M.  de 
en  9jfiMt  :  «  Or  il  faUait  que  dans  ce  temps  on 
■il  point  que  d'être  accoutumé  à  ces  sortes 
lens;  car  on  reprend  tout  de  suite  la  conver- 
si  de  rien  n'était.  »  11  est  impossible 
une  critique  plus  juste  avec  une  finesse 
Blie»  noe  bonté  plus  spiritucllecTous  les  juges 
ires  ne  sont  pas  obligés  d'être  aussi  modérés 
leva  œnsores ,  et  on  le  voit  bien  ;  mais  si  le 
Ht  qne  d'améliorer  l'ouvrage  qu'on  examine , 
t  n*esl-fl  pas  au  moins  aussi  bien  atteint ,  puis- 
n'ens  rien  de  plus  pressé  que  de  corriger  cette 
ftance;  et  celte  grâce  de  l'esprit  français  qui 
l  sans  déchirer,  exdut-elle  cette  sévérité  juste, 
(telle  pas  plus  agréable ,  même  au  lecteur,  que 
M  appelle  la  verge  de  la  critique,  qui  ressem- 
p souvent  an  fouet  de  la  satire? 
r  Bol ,  rien  autant  que  l'article  de  M.  de  Bouf- 
\  le  d^lr  d*étre  moins  indigne  de  ses  éloges , 


ne  m'inspira  l'envie  et  le  courage  de  perfectionner 
ce  poème.  Quant  au  plan ,  je  crois  avoir  prouvé  ail- 
leurs qu'il  ne  pouvait  guère  être  plus  fort ,  et  que 
c'était  déjà  beaucoup  qu'il  y  en  eût  un.  Je  l'ai  pour- 
tant encore  un  peu  renforcé  ;  mais  j'ai  à  plusieurs 
reprises  corrigé  le  style ,  et  j'ai  tâché  de  lui  donner 
la  perfection  qui  dépend  de  moi ,  et  ussi  du  ton 
souvent  familier  et  même  naïf  qu'exigent  les  aventu- 
res que  j'avais  à  raconter.  C'est  ce  qu'a  parfaitement 
senti  M.  de  Boufflers,  et  ce  qui  l'a  été  moins  par  un 
écrivain  qui  s'est  plaint  de  ce  qu'en  lisant  mes  vers 
chevaleresques ,  on  ne  s'apercevait  pas  si  c'étaient 
des  vers  ou  de  la  prose.  Il  a  raison  :  c'est  précisément 
là  ma  prétention  ;  et,  en  l'indiquant  comme  je  l'ai 
fait  dans  ma  préface,  je  la  trouvais  si  hardie  que 
je  craignais  d'être  accusé  d'un  fol  amour-propre.  Mais 
je  suis  plus  conOant  depuis  que  je  me  suis  vu  repro- 
cher comme  un  défaut  ce  que  je  r^arde  comme  un 
mérite  ;  et,  puisqu'on  m'en  accuse,  on  me  donne  pres- 
que le  droit  de  m'en  vanter.  Un  ouvrage  en  vers  qui 
ne  seraient  que  de  la  prose,  ne  supporterait  pas  qua* 
tre  minutes  d'attention  et  quatre  pages  de  lecture; 
mais  qu'un  très  long  poème  puisse  se  lire,  et  se  soit  la 
en  effet  aussi  aisément  que  la  prose ,  c'est  peut-être 
l'éloge  le  plus  flatteur  que  l'on  puisse  en  faire.  C'est 
aussi  celui  qu'en  faisait  à  HartweU  un  prince  très 
spirituel  qui,  depuis  sur  le  trône,  a  plusieurs  fois 
encore  témoigné  son  étonncment  de  trouver  un  long 
poème  en  vers  si  naturels ,  et  si  agréables  à  lire. 
Ce  mérite  ;  ou ,  si  l'on  veut ,  ce  bonheur  du  naturel 
dans  les  vers  est  peut-être  le  trait  caractéristique  de 
mon  faible  talent ,  et  le  dernier  éloge  qui  me  restera 
pour  me  dédommager  de  bien  d'autres.  En  eflet ,  un 
avantage  si  réel  et  si  rare ,  une  poésie  qui ,  comme 
me  le  disaitencore  M.de  Bouiners,5^iii6(c  5  V/r^  faite 
toute  seu'e  et  se  Ht  de  même,  dédommage  le  public 
de  beaucoup  de  défauts  et  l'auteur  de  beaucoup  de 
critiques;  et  j'ai  bien  envie  de  demander  combien  de 
grands  ouvrages  de  poésie  ont  résisté  à  cette  éprea  ve 
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A. 


lallretie  de  GalléhauU ,  8. 
mnt  da  ténéchil  Queux ,  essaie  le  court  manlely 
i  pas  bien,  i(t. 

t .  fils  de  Lolh-te  Hardi  et  neveu  d'Aitus ,  choTa- 
ble  rofxie,  accueille  Lancelot.  —  A  Tait  la  guerre  à 
s'est  réconcilie  avec  lui,  i.  —Suit  Arlus  au  i^iége 
de  Joyeuse-  Garde,  —  Ses  armoiries.  —  Arrête , 
res ,  1  risun  et  Lancekit  prêts  à  dépasser  les  bar- 
■p  <r  Artus,  18.  —  Meurt  en  combaitaol  contre  Mor- 

femme  d'Arban,  reçoit  Gauvain  dans  son  châ- 
nande  et  entend  les  aveniures  de  Lancelot.  —  Lui 
itffsier  pour  continuer  sa  roule ,  3.  —  Assiste  à  un 
À  donne  à  Londres ,  4.  —  Est  enlevée  par  messire 
léUrrée  par  <  lodion.  —  Est  au  moment  d'ûire  trop 
iifl«  —  Empêche  Clodion  de  se  tuer.  —  Heurt  elic- 
[oe  subitement ,  5. 

neTea  du  roi  Marc,  Taverlit  d'une  conversation 
de  Tristan .  8.  —  Lui  conseille  de  rappeler  Tris- 
apporter  ciiez  le  roi  le  cor  enchante.  —  Trouble 
nul  d'Yseult ,  et  échappe  avec  peine  A  Tristan.  — 
re  pièce  aux  deux  amans.  —  I^s  surprend  dans  la 
dt  a  été  enfermée,  8.  —  Calomnie  ei  fait  encore  ar- 
1.  —  Est  Jeté  par  la  fenêtre  parperceval,  i4. — 
Il  et  Tnsian.—  Avertit  Marc  de  tout.  —Est  immolé 
e,  16. 

(évêaae).  Un  apostole  révèle  le  mvsiére  de  l'épée 
I.  —  tin  autre  apostole  vient  au  siège  du  château 
Garde ,  et  decioe  à  se  séparer  Lancelot  et  Genié- 
le  Yseult  et  Tristan.  —  Préside  à  leurs  adieux ,  et 
18.  —  Un  troisième  apostole  vient  de  Bretagne  rap- 
ijs  de  Cornonailles  les  corps  d'Yseult  et  de  Tns- 

ni  de  Clodion ,  reçoit  dans  son  château  Lancelot  et 
.  —  Comt)ai  dans  le  grand  tournoi  donné  par  les 
LoBdres,  4.  —  Calme  Clodion,  qui  veut  se  tuer 
ensé  lui  enlever  sa  (emme.  —  Lui  enlève  sa  mal- 
(i poursuivi,  combailu,  renversé  et  épargné  par 
Meurt  en  lui  sauvant  la  vie,  5. 
icf  de  la  Table  ronde .  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
ter  et  d'Ygueme.-»-  Tient  sa  cour  à  Cramaloi.  — ^ 
le  la  punition  de  Brumant.  —  Reçoit  ei  accueille 
Lui  raconie  l'hbtoire  du  saint  Gréai  et  de  l'ordre 
roode.  —  Comment  il  devint  roi  d'Angleterre  en 
pée  Escalibor,  —  Fut  obligé  de  combattre  Loth- 
tes  enfans. — Et  se  récoiK  iiia  avec  eux.  —Comme 
I  sa  valeur  en  (îaule,  où  il  secourut  le  roi  ban  ei  le 
tnire  Claudas.  —  Comme  il  fui  chargé  par  Merlin 
ordre  de  la  Table  ronde.  —  Et  comment  il  perdit 
nir.  —  Comment  il  délivra  d'un  oppresseur  le  roi 
et  épousa  Genièvre  sa  fille.  — 11  envoie  Lam^clot 
*our  la  dame  de  Noyant ,  i.  —  Il  accepte  U  valeur 
K^ueux  pour  défendre  la  dame  de  Noyant.  —  Ac- 
e(>iinaU  Pharamond ,  roi  des  Francs ,  son  ancien 
^  s  lie  avec  lui.  -^  h'nvoie  ses  chevaliers  s'assurer 
duchâleau  de  Douloweiise  Garde,  —  Laisse  im- 
nt  Cmbaiire  le  sénéi  hal  Queux  pour  d.'rendre  Ge- 
Eslc-jse  de  l'enlèveinenl  de  Ij  reine.  —  Kaitaver- 
alerie^  Reconnaît  fa  faute  el  court  après  le  ravis- 
Reçoi«è  Cardijsan  ses  chevaliers ,  qui  lui  ramènent 
dékvrè^jir  Lancelot. —  Fait  donner  un  grand  tour- 
Re^-oil  Lneeioi  chevalier  de  la  Table  ronde  el  lui  en 
il.e  Icsfliiuts.  ~  luviie  ses  chevaUers  à  chercher 


Me  lin  pour  avoir  des  nouvelles  du  saiutGrédl ,  5.  —  Est  déli- 
vré des  Saxons  par  Lancelot.—  Maude  devant  lui  le  rot  d'Jr- 
lande  pour  se  iuslifier  d'un  orlme  dont  ce  roi  est  accusé,  0.  — 
Refuse  d'abord  de  croire  Ismène ,  qui  veut  se  Taire  passer  pour 
Genièvre,  7.  — Est  enlevé,  visilé  par  Isméue,  dont  il  Tau  sa 
maîtresse  et  sa  femme.  —  Accuse  et  laisse  condamner  la 
reine. —  Met  toutefois  pour  condition  du  combat  provoqué  par 
La  icelot,  dérenseur  de  la  reine,  que  ses  ennemis  ne  combat- 
tront Laucclot  que  Pun  après  l'aulrn ,  7.  —  Est  témoin  de  ce 
combat.  —  Fait  demander  par  Genièvre  à  Lancelot  la  yie  de 
Carados.  —  Apprend  le  complot  d'Ismène ,  mourante,  et  rap- 
pelle trop  tard  Genièvre,  ».  — Est  visité  par  Percerai,  qui 
vient  luidemander de  l'armer  chev  lier.  —  Oblige  Queux  de 
se  battre  avec  ce  jeune  homme,  que  ce  sénéchal  a  insulté.  — ■ 
Est  tourmenté  par  son  neveu  Mordrec,  9.  —  Est  délivré  pour 
la  seconde  fois  des  Sesnes  par  Lancelot,  IL. -Est  captif  Œune 
reine,  et  délivré  par  Tristan,  â  la  suite  d'une  partie  d'échecs,  iS. 

—  Tieat  une  cour  plénîére  à  Cramalot  et  y  donne  on  tournoi , 
15.  —  ("romei  un  superbe  manteau  à  celui  qui  ft^ra  le  plus 
rire.  —  Le  donne  â  un  bouvier.  —  Accueille  Trisian  et  le  re- 
çoit chevalier  de  la  Table  ronde.  —  Avoue  à  TrisUn  qu^il  est 
Jaloux  de  lancelot.  Apprend  de  Carados  qu'il  est  deflé  à  la 
tour  sans  huis.  —  S'y  rend  avec  sa  cour  et  sa  chevalerie.  — 
Est  atteint  et  renversé.  —  Connaît  l'auteur  de  cette  trahison. 

—  Reçoit  d'Yvain  des  nouvelles  du  saint  Gréai ,  I5.  —  Ménage 
Mord'  ec.  et  pourquoi.  — Invoque  contre  ce  neveu  le  secours 
de  Lancelot.  —  Par.lonne  â  Mordrec.  —  Visite  Lancelot  dans 
son  château  de  Joyeuse- G  or  de.  —  Y  complimente  Tristan  et 
Yseult.  —  Retourne  â  Carduel.  —  Puis  revient,  avec  Geniérro 
el  Lancelot,  visiter  Yseult  el  son  amant.— Reçoit  de  Morgain , 
sa  sœur,  un  court  maniel  qui  lui  Tait  connaître  la  vertu  des 
dames  de  sa  cour.  —  Médite  une  venseance  contre  sa  Temme, 
18.  —  Surprend  Genièvre  avec  lancelot.  —  El  la  Tait  condam- 
ner â  être  brûlée  toute  vive,  17.  —  Assemble  sa  noblesse  et  ses 
guerriers.  —  Veut  faire  brûler  Trisian  et  Lancelot,  qui  ont 
sauvé  Genièvre,  el  les  assiège  dans  le  château  de  Joyeuse- 
Garde.  —  Sa  devise.  —  Attaque  Lancelot  dans  le  combat.  — 
Est  Trappe  par  ce  héros  et  sauvé  par  Gauvain  et  autres  preux. 

'"H  repoussé  par  Lancelot.  —Fait  la  paix  avec  lui,  et  re- 
1  fa  femme,  i8.  —  Songe  encore  â  se  venger  de  Lance- 
^  '— •  Est  c\citè  par  Morgain  et  par  les  conseils  de  Mordrec. 
"^^art.  malgré  Gauvain,  avec  sa  chevalerie,  pour  attaquer 
I.jincelol  en  Gaule.  —  As-iége  Gxnnes,  sa  capitale.  —  Est  re- 
poussé, apprend  la  révolte  de  Mordrec  et  le  aanger  de  Geniè- 
.vre.  — Revole  â  Ix)ndrcsei  se  repenl  d'avoir  écouté  Mordrec. 

—  Marche  contre  les  révol.és.  —  Est  accablé  par  le  nombre. — 
Se  Tait  remarquer  par  des  exploits  diitnes  de  sa  jeunesse.  — 
Charge  Gyrllet,  son  ècujer,  de  jeter  dans  un  lac  »on  èpre  ifs- 
calivor. —  Et  meurl  sur  le  champ  de  baiaille,  en  reconnaissant 
Lancelot  pour  son  vengeur.  20. 

Atb  ,  roi  de  Northumberland ,  assiège  la  dame  de  Noyant , 
et  la  doit  faire  prisonnière,  si  un  guerrier  d'Anus  ne  vient  pas 
la  défendre,  t.  —  Est  vaincu  par  Lancelot ,  3. 

B. 

Biîi  DE  Be^oist,  roi  d'un  royaume  près  de  la  Petile-Breia- 
gne ,  est  frère  de  Boori  et  père  de  Lancelot.  —  A  été  secouru 
par  Arlus  contre  Clau<ias,  i.  — ttait  chevalier  de  la  Table 
ronde.  —  A  été  trahi  par  son  sénéchal ,  et  est  mort  de  douirur 
en  voyant  ^on  dernier  astle  incend.é  par  Claudas,  3.  —  Est 
vengé  par  Tristan ,  6. 
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111"  d'YwuU.  hiî  anooiKe  iine 

II  lionlI.aDu  rréra.— EMdiirgiiB 


'     '  I  ".'.'  il  lacuH  et  ou  nii  laaip, 

irdt'  ir.Jil .  li  —San  tmbirru, — SauTelliani 
ni  eu  H  dtiiuuani  pour  elle.— EMeniDTOO  II .... 
in  Uril  poui  y  pardre  la  «le.  —  Eu  dèllTréepir 


nie  arec  Triiian,  l'aniTAad'An- 
-  Va  IrouiprTrltUn ,  tloi||ii«de 
bunoFi  MHTalka,  eirraga^ei 
^iln  i»  guérir  ans  UnuBre  i|Ua 


■  ii.-wf-par  Brthui. — 
I  j  .ii'liirïa.  —  E«i  de 


K? 


rviicoalré  p4r  l'aniinial  —  EH  cuiialué  «I  étranumeni  nani 
[iarBu>U(d.écU]ar  dePerectil,  is.—  AmTeDirateciole  ta 

dliFruederelni-CI.  17,  — I^llulpar  ytain,  en  cumliallanl 


i»  contre  nnnircc,  'ju- 

CtiM4TiiiD.T0idr»ltn  <hb  mer.  eaiolfl  DD  tlrauge  UPit- 
dnni  i  la  BtÙe  Sitleutt,  H  loî.ïne.  —  AhIci;*  uacfatlirM. 
—  l'M  attaqué  st  talnen  par  Parcnal,  qal  l'obliite  dâ  Mis 
a*ec  eHe,  el  réparer  Uni  le  tari  qu'il  lai  a  hit,  id. 

" .remmedoMélildui.  —  Ëil  morle  apm  arair  donl 

'"'  * '  do  Montpellier,  eal  nnBine  w 

UofHIrii .  ion  prélenla.  —  Q 


léjouriTriitao,  (. 

CLiiEBonna.  DlledL  . 
Gaiivilu,  qu'elle  |iresd  pour  I 
fall  nn  doux  accueil.  —  ni-i»nii>it  mi 
née  é  être  brOléi!.  —  EilHUTee  par 
ion  (heial  de  boii.  —  Arrive  k  n  t 

TiMPur,  —  Arriîe  1  Fioreofe.  mi  C. 
m*e  d»  Grimoard,  due  àr  Vt"\ 
Feinl  d'CIre  toile  et  de  ne  pn>  < 
lenlepourlanoérir.  — Troniii 

Gamaln,iurle  cbanlCAetr.'/i  - 
dan*  Im  airs,  pour  le  reodrv  a  : 
cHirasaD  Teri  lePollou,  01)  u  I'  i 
Arrive  en  AnglelérrD ,  uii  elle  i'<po<ijr 

Citai.  lualtrHied  Hector  Ueaniar 
but.  —  Eli  rolMinée  dani  la  leur 
lettre  A  son  amant,  au  maion  ifun 
le  nom  el  le  crime  de  too  ratlumir. 
tor,  19. 

Ciiiiuts,  roi  du  Berri,  rniwuii  d< 
raioui  par  Arlul ,  t.  —  A  f«rODd«  Is 
a  dAMulIlé  de  leiin  roiaunn  Ban  l'i 
piTTriMan.  qol  lui  repreod  !«•  Icrr 

Clocioi  le  Chnelu,  (Ot  de  l'Ii.n 
—  Fait  l'étage  da  Uoeelol  I  lu'  - 

...      _déliriéL 

livre  ana^  el 


,  qw  I  tolén  H 
.-  HerliB,  0(1  «H 


«  loi  «pBfrM 
xréaparlloe- 


n  14)101  liderlia  i 

-ii'il  pr^nte  à 
ir  elle—  Apprend  qu'Ai 
mil  le  ntlMenr.  le  rombil,  le  rentciae,  l-:  '  . 
L'épargne,  louleroli.  el  emmène  liaore.  —  u  ..i  „ 
ban.  qui  meurt  en  le  aiuf  aol.  —Se  rrpoKhr  om  ei 
eu«iir,  etrelounieenGaule.  oiianhauu  raiti  le  co 
gloire,  s.  —  Approuiela  lei;an  de  polileiie  dontiM  t 

par  TriKan.  b, 

CiODiOH.ObdePIuraotoiHli'i  rn'rrilerlodiun  Ir 
rEruiedereceioirTrtiliodin.'ii- 1  1 1  ii<  h^    r.i  vn. 


-  orrtK  1  a 


it  par  CinTiin.  — Tromi 
lira,  lur  le  clieval  de  '  -' 

»ve,  alla  conduit  à  I 
lUile  d'une  pieuréiie 


-    .:       HrlOlt- 

guerrierpour  la  défendre, -( 

MBdOréceplIoo 

Becouri.d'allrnrireqiiala  bk' 

rie.— Kl,  iLriBe  A  te  chevalirr 

armei.-  Ijii  offre  ton  ircotir 

peigne  et  une  louVe  rie  ohe.,- 

fe  nom  dé  Viviane,  l'élève  d- A 

M^-T^i 

.™""'Siï"*™'"'TÏ*~ 

Em~ 


«I  aniégéeitani  *«raplulep«  Agi,  J 
— Kniole  demander  an  roi  Ann  ur  I 


UasuiRU,  V^n  Htiiar. 

*■"  D«    ebevaller detl Table  n 


Dia.DiH,  ebevallerdetiTabli 
TridiD  qu'IJnrTeconnan  point .  - 


I)KS  PËHSO.MNAGKS. 


DUllr*,  silr«D<rené.  — RcconDill  TrlluiD  diiu 
ICC  I^brIM.—  Viiile  TriMin  dau  l«  chltMU  (la 
^.  — EM  plaiuMépar  YmuIi  sur  te»  renn. — 
H  trmmt  trtnan  do  court  nmnltt.  —  K*l  plil- 
laérlnl  Omt<a  M  Iclnl  rrad.  K.-Anprie  In  pro- 
paii  f>l«*  pu  iw  •pouole ,  entre  irlui  Trliun 
)•.  —  Hnm  n  coattllanl  Mnlre  Mordrec ,  10. 
Mctel,  •••rilletpreiBlenimoiirid'ïïfullaldD 


périT.  "  EU  MUfd  par  Gouterniil.  —  Etl  charge 
leTrïaUtt,  i a.  —  (Conduit GeaifTra  M  LincelM 
I  d'Yinill  M  ic  ItlMB .  M. 


_nrdeGa(M,et  mèredeMiliidi    , 
acd'Erec.àqai  cHe  bîtgiiiiler  le  métier  d» 


■ilitiKfrcBdre.c 
à  r^Mnmt  taligst 


-  DeacrlpIiDU  ilet 


BTiBcaaUbilée,  n. 
ni  ririandi!.  père  du  Morboult  el  d'Y tealt ,  ac- 
■  iSH  le  eoooaltfe.  —  Apprend  qu'il  ni  le  meur- 
la. — Refiue  de  ta  tilre  perir,el  >e  canipnie  de  le 
EU  Mudt  par  àrto»,  pour  •eJuiiiUer  d'un  crime 
m». — Eat Kceaau  iDDOcml  grare  aTrulan,  qu'il 
f.  —  ReUHime  to  Irliode  aiec  lui.  — 
la  DUe  Yleidt  au  rti  Marc,  e. 


^■cnlIerdalaTaLlero 
IM.— A  (ail  lasuEne  coo 
'-',  I. — Suit  Arlua  an  nb, 


!,  DF>eu  d'Aitut,  ae- 
louoarlB  cl  ■'rat  té- 

moiriei.— Aide  Cïu- 

brat  arrêter  TriaUDelLaucclM  qui  roui  p«iie- 
■opd'ArUu.lt.— Menrlaiec  aci  trèrci,  en  d»- 
leoMrsHonlrêc,  M. 

LT,  roi  d'oHlra  la  mareba,  rii  renven*  par 
K  Mi  11  joule,  et  «e  lie  arec  lui.  —  Aieriit  aoD 
9-qae  rauri  Genitire,  iccuttepar  ArUii.  i.  — 
ta  le  déiii  d'Anna ,  amrti  de  Geniérre.  afin 
.  ^raw  Caradoa.  —  necnll  telle  rrioe  diui 
(  tniife  In  imoura  de  Laocekii,  luitant  par 
tamallreue  Adèle.*,  — A  aidé  ton  Ami  Laocelol 
Sftan.—  Il  le  rejainl ,  U.—  S'unil  A  Trltlan  el  i 
ù*M  par  Attiu,  duM  le  cblleau  de  Joyeiue- 
dniae.  —  Voir  aiec  Triilan  el  autcet  ptïui  au 
■ocriol  tAtmé  el  arcabld  par  le  oombrp ,  >«  déli- 
mpactcr  Icin  du  cambal.— Ettlulpir  PatwuédP; 
aalde  noorir,  dai  Donvellx  de  Lancclot.  —  Soa 
ni  par  fiocrt  al  autre*  cbeTtlien,  —  Stê  ofaae- 

b  de  Lolb-le-IIardl,  aeireu  d'Arlua  ctchcialier 
i.i.  I 1-.       *  hu  la  luerte  con- 


et  a'eal  rtcoocillA  arec  lui.  — 
Mf»  da  cUtcau  di   ' 

tr  m  deux  btro),  pr«ï*  i  f^tùrr  t 


re  Hordrev  r«ioltè 


«  d'Arlua,  au  cUleau  de  Doubmrtatt' 
:>wnapTta  laraiiaaenr  deGeuittre.— Prouie  u 
léliTre,  noo  lantdaagrr,  une  dmoiiclle  dool  il 
M*-  —  Km  irahi  par  elle ,  elquillé  pour  ub  autre 
■ahatmir  lea  cbieuaqul  lui  Tesleul  OJtln.  ri  la 
—  Voit  Laui  état  eo  cbarrelle.  —  L>b- 


■dre  d'abord  el  Ici 
«■ijneel  Laucelo 


itriage  du  roi  Croppan  M  de  la 
tl  Irooipé  par  Crepparl,  qui  le 
UDcberalde  bai*.  —  Deiceud  1 


lonlpellK 

lonfe,  a 

elle  parle  pire,  qui  veut  ta  {lire  périr. 

....  iUT  ChaUltord,  MU  cberat  |)a  bail,  el  t 

ReTienI  peudinl  la  nuit.  —  Apprend  le  aori  rdaerrâ  ICIare- 
maorie.— M l'enlëie iur  ChtviUard,  auijeui  daion  ptra,  1 
qui  II  rail  pari  de  lai  bouiei  inteatlDni.  —  Reucoatre  uuce- 
lot,  qui  lui  raconte  quelque!  utiei  da  aai  deraièiea  atcalu- 
re>.— Reprend  •aniol.—tllaurprl*  par  un  orage. —S'abat  «ur 
laroreidraBraccUuide.  — Deaeeod  dan*  un  abîme. —Y d^ 
eouire,  un*  *')  allandre,  la  orolte  de  Merlin,  et  celEnctaantaur, 
encbinW  dant  aon  tombeau  juiqu'au  lugemeDl  dernier.— Il  ap- 
prend de  lui  11  caute  de»i  captirlle.  —  CoEBment  on  pourra 
CDDqutrir  le  tilni  Grtal.eUquel  ebnaltar  en  appartient  la 
mnqufle.  —  NetroBie  plut.  1  >oo  reMur,  ni  fnevl/lani  ni 

^1 1.  T .11 — recbetcbe. — Se  dirige  veri Pto- 

amondtquieoDlrvhil  la  folle.— 
l'offre  pour  la  guérir.  —  Fdnl 
M  par  le  duc  de  Florence,  qu'il 

,.. _  r  c'AmiUard,  et  prend  la  route 

deCramalot. —  Eit  dirigA,  par  un  ouragan,  «era  le  Poitou. — 
Eniend  la  fée  MéloaiDe,  et  aindirne  da  molit  de  ae«  cria.  — 
Prolége  ta*  amour*  de  LuMgnan  et  de  LJna.  —  ArriTe  enfla  en 
Angleterre,  où  il  épouae  Claremoade.  —  Donne  dea  aouveilea 
<lu  lainl  Gréai,  et  ditee  qu'il  faut  flra  pour  le  conquérir,  il.— 
Fait  taire  Queui,  qui  veut  plaiaanler  aur  l'épreure  du  courf 
nianUlqu'aMbie,aa*eiinal,  Ganiéire,  ■«.— AcoaquiataMinl 
Gréai  qu'il  n'a  pu  garder,  IT.  —  Se  joint,  non  fana  regret, 
1  Artua  pour  asiiéEer  Triitan  el  l.,ancalol.  dans  le  cblleau  de 
Joueutt-Garde.  il.— Sa  deriie.— Arrête  atec  tel  trèrea,  Lao- 
ceiut  et  TrlMan  qui  vont  rranehir  la  barrière  du  camp  d'Ar- 
lui.— Aidéd'aulmprrui,  il  uuvele  roi  allaquépar  Lancelol. 
— s'èloigaede  ce  béros  qu'il  plaint  en  le  lojaut  accablé  par  le 
nombre.— Sigaale  u  raillance.— A|f  rouve  et  ■econde-lMHD' 
poiilioni  de  pati,  il.- Eatuo  dei  dernier*  *aulicn«da  la  Table 
ronde.  —  Voadnit  délouiner  Aruu  d'attaquer  Lancelol  daoa 
lea  Gaulei. — Meurt,  aiec  sei  frère* ,  eocombalunt  le  parti  de 
Mordrcc,  réiolte contre  Arlu»,  10. 

GeniEiie,  Sile  de  Li'odagtn,  roi  de  CaroieKde.  ti  remna 
d'Artu>,~Eat  aimée  de  Laucekit  de* leor  premier. . 
accepie  ce  béroa  pour  son  cbeTiiier ,  i .  ~  Repoli  ai 
l'bommagedeipriHinniertquelulenTOie  LanceIoL— 
du  cboii  qu'elle  a  fait.—  E>l  la  leule,  à  la  cour ,  qui 
priu  du  cbéleau  de  Doaloiirtiat-Garde  par  Laocelot.  —  Eal 
mil  détendue  pir  le  *én6rbal  Qneui.  el  est  enktée  aiec  lui ,  i. 
—  Ranime  le  courage  de  Ijoeelol  qui  combat  Méléaganl .  aon 
riviueur,  t.— Reprocbe  Isonamant  d'aioiréiéeilcbirrede. 
— Eit  loujour* retenue  par  Hétéaganl  et  Bradéougua,  el  mUe 
•OUI  il  garde  du  aènèchal  Queui. — A  une  npllcalTon  noclurme 
arec  Laorelot.  —  E*t  accusée  d'inOdélilé  par  Héléagaot.  "  Eal 
Jua.iflre  par  la  victoire  da  lOD  imanl  qui  la  délivre. —  Kal  ra- 
menée à  ce  rolpard'-a  cheialieride  fa  TiUe  roode. — Devine 
la  grand  lournoi  donné  1 


^IDalté 


Ellei 


ri  met  A  l'épreuvr  son 


-. lir  Lancelol. —  Applasdll 

Hétéigiot,  1.  —  Garde  une  grande 
Ëil  acculée  par  Arlua  de  n'élre  point 


■inoiitll*  du  vceii  i 


emmr.  —  Est  euodii- 

Dseur,  T. -Prie  aon _  . 

K  cbci  G  illcbaull.— Récompensa ,„  ..     

STOC  Artui,- EalInlbnnéeparYaeuIlla  blonde,  du  ma- 
ide  TriilaD,  — En  fait  pana  Lancelol.  — Veul  retenir  ce 

■ -ebercbei  M"-— — -■ — "— 

o  départ ,  i 


'éûrgoor  Caradoa.  — 
a  Lanrelpl.  1. — Sere 


*migéed< 


Tristan ,  que  Lancelol 
tapItiéd'YiaaU.— SaH 

,  is.  —  Va  toirYaealtM 

I  lechliean  de  ./^atue-Conie.— Yadrieoaver- 
Lancelol.—  Inltilne ,  ure  Yarnll ,  l'ordre  d«  Uea 
aimer  ,  le.  —  liai  aurpriae  afce  Lancelol  par  Arlu*,IT.  — Eal 
condamnée  à  périr. — Eal  dèliirée  par  Lancelol  el  Trielan,  qui 
larimènent,  par  deBtaiiipradi*ieu,aa  cbiteau  de  ./oyenar- 
Garde,  il.  — Elle  pleure  Gallêlianlt  tué  en  eombaliaBL  — 
SDiine.avec  ïwull.  leablnaurea  de  Lancelol.-  Aoiste  aai 
obséqura  de  Gillèbtull.  ~  S*  Irndreisepoar  YmiiH,  <|u_1^  ■ 


idieui  à  Lancelol  et 


r^^e  i  aon 

*•!«■>,>■.— 

la  tour  de  Loodre*  par  Hordrec.  —  Apriellé 

=  -11  cnGiulB.— Perd  100  époui.  — Eal 

Est  touchée  de  repentir  :  se  proposa 


beaui  d'Y  seuil  ri  de  Tris 


]our  k  Matc.- 
»  el  tùl  périr 

le  Mfliadu) ,  a 


L'aecumpaKiK diiii  uivoiigi'i.  — Le  dMournedei 

pour  Kioiire,  Ô)]cile  Pharinmiid,  —  1^  conJoU  tbn 

H*ic.— Lv  luli  «BlrimilB.iiuiDd  il  Ti  chçKber  Uteull. 


TABLIi  ANALYTIQUE 

lUilIcMorlioull,— 


idB.  quiDi 


FI  chercher  ItôAi,  Stuttr 

_.    __ti«Blj»rTM.— FïHeonteu- 

llt  Truun  i  conduire  prarapicnent  YmuH  à  «on  iii*rl,  — 
Chercha  1  conioler  Tritiia  te  li  ctuiTlte  d'Yiealt.—  Fournil 
*  n  biroi  h  nogcn  de  tolr  ta  mtnroito.  —  Aide  1«  imia  ds 
TrlNan  1  uav«r  VituU,  coiulAniiéc  t  mort,—  CoBduli  Trliun 
rhtiHaufl,  roi  de  li  Pfliiie-BrsiBgriL-,  t.— Mlitre  YMnFt, 
Trituo  elDlii«.caiid*inn<>ià  (rfrirpirlerolMirc,— nrfaii 


■.  1p 


'ÏMUll, 


iil  Clarimandi  e 


LI«deT..ir  -  ^  ,  ,:,  L,  I i 

GwKuiiin .  duc  il'-  FliiriMiCi'.  i 

dHwiUtrdicbaMldebau'.  —  -, — 

nioad«,qui  iiKtiti  piMer  pour  tdir,  iDn  de  ne  p«  ^#patapr.~ 
AidcNa>qa'il•'mdoule,  Caataiu  i  vnlerer  relie  llellr.  — 
Demeura ■lupérail  *n  Ira  rajinlt'tleirrdjiiiileiiiiri.  lï. 

CitTl-tr, ^eu-jer  A'iiwu,  tnniiltffe  EnalUmr  ieirmitli 
■Idc*  mi  mourant  sur  le  champ  di'  balaille.  la  Jelle  du»  un  lie 
*«i>ln,  eliiciilQourirprfBiletuniiiillri^.ïO. 

II. 


irrrler  d'irlut,  au  tlézt  du  ohllrau  de  Ja|ieu. 


la  inallrenc,  li.  —  Vlïn.    ..__..    .._ ,  . 

irlua^daittierhllpsu  ie  Jmtnat-GafiSe — Sadgniie. 

'laull.  nn  treoundrannirérr  hlria^el  accablé  »r 
— SFbuc>ontTaP«lamtdo,Mo4do  n place* Trla- 
'"  "■  1,  pour  emporter  te  corpa  de (ril'éhauli,— 
laïuleromliM,  i9.—\t,àf*e  tancelM. se- 
courir Arlui.ronlreMordTeprfvollf.—Ealloneha  de  laEroee— 
EalWmalndodernictiniiMiiciiïdi-bTahlcmDde.clireulie 
ciDlirer.  — C<>i!aaiit  rpiinn<'do|jincclai  dont  il  reçoit  II  coo- 


II  curi»  de  Jé- 

nulicllp  qui  proli)ie  Yrain .  ipr^i  tnn  aven- 
ir oiagtuic .  et  qui  coniribuo  beautiiup  au 

.„. »li(ir,  t,  —  E*ldclivr<<e,i>atYrala,delruii 

lu  qui  raulonlla  fuire  périr,  s. 

' ■— '^B-rfreinpie.  t>»rnd'YKul|  aux  Uinchei 

.... ' '-"  cajilit  ooprii  — 

K"êh*j'in™a"mii'Y!       '" 


KrnCniN.  nii  d'iloufl  elfitre  dTnult  H 

lire,  —  Pmpois  I  «on  pi'r*  d«  di 

.— Accompaiine  ce  Mro»,  et  i 

,._iu«>aci.— Le  quill*.— tSila  «ji 

«fentamoureHid'^'teun 

mour:  tcrll  uoelnure  la.. 
elle  la  jaluuile  deTriaUn  - 
dans  la  lureur .  tcuI  Ii' 
l-orrire  d«  l'élalgncr   d 


Lie  (utHiire),  vhe» 
al  laqua  aeul  ton 


pour  aHl»(erTii«aa  cl  Laoeclol  d*M  la 

LiNCELOT,  Bla  du  rot  Gan  daSoOoiif, 
â  U  coor  d'Anui.  —  V  eit  aceatflll  j 
la  Tabla  rond*,  et  retudtna  lepilalidt 

rem  de  Gealéire.  —  DcmaDde  m ' 

rUilalre  de  la  Table  rnodc.  —  t 

uni  Arii».  —  n'nllTr  Boni  romhiUre  OL  1 
iiehai(iparni« 


lit  il  cnnqufie  du  ti 
■II.— Court  apr^'b  (^ 


ïn'  'i'""?!''.  *,r' 


un  tlKrv  et  un  lion.  — Apprend  i)u 
de  Urni*vrr,eiler>itdM!«r,l--<  ' 

cfllf  ii'abi>r<],ri.  ranimtpù  Girn 
'  nridémiRUi.  —  EM  lii' 
quilM  d**.-;' 
[J  jUMiQ^'' I  ' . 


DES  I>£RSONNAGES. 


ir  In  SaioDt 
—  EU  Lrompë  p*r  Bré 

icouru  MrTriiun^ei 

a  lIMnlcurTriMu.tlii' 
non,  i4.  —  s«  niiiliin' 
■Wlot,  od  ArlDi  (  «1  uni  cour  pltnitre  al  tiil  doo- 
MncM.  —  Y  fiUrcauBMlraTriiUn.  — flHoililu  roi 
'ra  de  M  Jilouiie.  —  E«t  irloini  par  khi  Mn  eua- 
i€  Dauaam.  —  Eu  N>-ué  au  (l«ge  de  Ja  lour  lau-i 
—  Coabal  fi  tnUDcl  Mordrce  reiolic  Moire  Artut 
I  diac  MO  cUlaiH  in  Joyean-Gonlc  Ani»,  YmuIj 
B  .  Kirt  lequel  ilngle  auparaTiDl.  —  Kcripnl  avrr 
SeDiéTre  riiiier  TriHan .  i  qui  il  a  préti  ton  cblleiu. 
1  fDIrriinu  aiec  Ceoiéirv,  «,  —  K*t  lurprii  aicc 
—  Se  degafe  de  iri  pancnii.  —  Va  de~ 
■'-'—  "oie  aiec  lui  4  la  Mteneie 
rolriil?  héroïque  ,  la  con- 

;Go7rfe,^  tKiéi*  par  Arluf, 


F  da  rhaieau  de  jogi 

*e.— tut  allaqué  par  Artui,  qu'il  i 

M|Mrl^Bombre,l>li'u«  cl  préi  de 


petir.— Eji  uuib 

ôigo*  paVcenfétre  ei'  par  Yjfuli'.  —  Ar- 

nbiéquei  de  Gallehauli  ;  l'éïjnouil  dani 

•c  •■•nau.  —  IM  guen  par  Y'ieuU.  -~  Revoie  aui 

—  F»ll  la  paii  atee  Arlu»;  lui  rend  Genifrre.  — 
(,  — RerltBIdaBiiea^lalf,  i».  —  Apprrad  la  irorl 
a.  —  Eh  BB  de*  drraieri  nulieDi  do  la  TiUe  roode. 
«rtBir  AitBB  dant  Caawa,  eapllate  de  aoD  rojaonve. 
a*  léB  «MM«etM.  —  Apprend  qu'Artiu  ru  parti  ;  k 
HkMrru.  aiee  HecMr  ei  leideui  couains.  pour  le 
Mtrc  Itardm!  rtf oll*.  —  Défail  let  rebelle*;  tue 

—  9e  bit  neoaHllre  i  Aftui  mouranl.  —  Embriiie 
.oriapinne  le  MiDtGr«al,  luidil  leimalliearadei 
I  de  la  Table  roode. —  Eil  loucbè  delà  irDCe.— Va 
nMtaa  et  Hector  et  Prn:e>a1  l'aueair  h  la  Table 


^ttS'i 


fi," 

baulL— I.aibit  Inreri 
iBD  onde.— 'Il  ofiUeai 


.  .  — , -      EitUli 

cbeftlirr  araDt  rdae  Tri 
•    d'âllardc 


demander  en  marlige  Yaeull  pa«r 


Trial  an,  qui 

cor  iHcnimlt 
uataiancc  dei 


je  rnimeiKf  Yieull. 
li  ramtoe  la  (enin 
—  Esl  liallu  par 
.  —  Fait  (etiler  à 


ig«.  par  UD  lerment  iadiecm,  de 

-  "■— '■  —  Btrlame  le  aecoara  da 

T.  —  Reçoit  DU  ioiprudni 

oeveu  Triilan.  —  Le  rap- 

ilei  iei  damea  l'épmne  du 


;ea  tendus  I  Trluan  i 
■■I  inciire  h  femme  dani  une  lour. 
Tristan  rt  Yieull,  turpriipar  Audrel.- 


II  une  lour.  —  Fait 


qoi  pleure  ion  amini 


■,  el  m-le 
II  d<'Triii 


.  — -Outer  i  la  porte  d'Yieon, 

lui~in<Vine  cborcher  TriiUn  toa- 
^leutl  de  lilLer  ra  guéiiioo.  — 


au  iiégede  la 


llti]. 


CouUeta  jalou»:c  1  Lai 

lantftula.  —  Y  ut  renrarjÈ , 

■  -lii  arreier  TnaUn,  ïiculi 

Etlniaen  priiuu  i  la  placi'  de  Tria. 


Vent  le*  faite  ptrir.      , , „   .,.„. 

Un  qui  lui  rend  ion  irdne  et  einméDe  Y  «cuti,  le.  —  Aceompa- 
Kite  Anu(  au  liéRe  du  rblleau  de  Jogtme-Oardt.  —  Sa  dé- 
nie. —  Brcouvre  ta  trmme,  la.  —  Aupceud,  au  retour  d'un 
Toyan ,  le  d^parl  d'Y  arull ,  aa  nwrl  el  ce,le  de  Triilan.-  - 
[oA  le*  adieui  quprelui-«i  luiaenvotéai 
Sailendril  sur  le  mm  de  kï  iuforttia'éi  el 
Rpçoil  l'*pèc  que  te  htm  In)  a  l*guiV ,  i 
— '■îauï  où  il  lait  plicïr  les  corpt  de>  d* 


le  mourir.  — 


.  numk  et  de  Triuan ,  lo. 
>■  JacocBiBlB .  ariiineur  qui  iceonipaine  l'oncl 
■a,  inaBi  rtelanrr  l.ina  de  un  neren.— Improut 
de  cal  oncle ,  dèi  que  GauTiin  lui  in  a  fait  conoallr 

■A^.  m  de  Carmelide .  1 1\*  miiri  d'un 


tsKrs 


K* par Triuan. qu'il  bÎMte au  troBld'i 

itHreiaa  de  Unignan,  t'b  <:re  la  femme  de  l'otwle 
Ati. — EU  raoMwe  au  cbtleiu  de  nin  amant  par  le 
il  a  drcMé.  —  Eal  protégée  par  Eiauiiin  contre 

^-HaBDi ,  rni  de  l'Orcani",  a  épousé  la  tTur  aînée 
déclaré  la  (uene  à  ce  roi  coujoialemenl  aicc  ui 
-eUTM-MKil!éa>echi>,i. 

ï  dr  CamoDaiJIet.  a  épouté  Goine  ,  qui  lui  a  donné 
k  été  ironipé  el  a  péri  par  un  inilignc  pii'ge  de  sa 

.*,  eberaller.  dernier  nereu  de  la  tèe  Hrluilnr  et 

•  IraUiOB  de  Nn  oncle,  —  ne*oit  ta  nullreia>> .  <iuj 
éa  par  ta  cheral  qu'il  a  dreaté.  —  Eu  eroteté  par 
^préeteet  ronirriiterl  oncle  ,  Icqucrtenaitavic 
t  poàr  rrpreodie  Uni,  il, 
L.  OladuroiRwrleleiNiaindeljDcetel.aétérr- 
la  diae  du  I,ar  pendant  que  Claudai  i'hi  eniparé 


M.  >.  • 


lu  caplir  au  val  tant  rt 


féht.  —  Doone  den  nourrllei  de  IjDcelot  _  ..  _. 
sacande  leaeOOits  de  Bonn  pour  rmporli-r  le  corps 
ak.  —  Se  linale  de  nouieau  dan)  Te  ronbal.  II. 
le  dam  se*  étal».  i>.  —  Va  aiec  Ijnrelot  secourir 
re  Mnrdrre  remllé.  —  Kii  louché  de  la  trace.  —  EU 
dcniiera  nKimeni  de  la  Table  ronde  rt  >eul  se 
'lu  imite  par  I  .iikiIoi  à  rruiumcrdaiii  tct  élais,  M. 


M»i,iAU.j>T.  H(s  de  Bradémsaui,  a  enlcT*  Ceniérra  et  le 
Jénéchol  yuroj,  ï.-Kst  délié  par  Lancrlol,!,  -.Se  bal 
ivee  ce  hfroi,  qui  rt-pirinc,  el  le  remet*  Bradévagu. — 
Réfute  dHHi  père,  ipré*  ledeparl  del.aorclol,  de  «Wlirrer 
Genièvre.  —  Accu-e  celle  reine  d'inttdéliie  aire  le  lénl^al 
(Jucm  —Oblige  tjueul  »  te  mesurer  btcc  lui,  —  E*t  rrn- 
lersé  une  seconde  rois  par  I  jncetol  qui  l'eparBoe  encore  i  la 
prière  du  bradémagus.  -  En  rii;oit  un  déil  pour  rombat(re 
il<nssi>  DiDiB  a  Croinalol,  — l.uilend  un  piège  perlUe.  — le 
retn-nlcn  prison.  —  Apprend  ton  évasion  el  te  raiture  d'à- 
orés  la  parole  que  ce  hen»  a  donnée  de  reienir.  t  —  Se  rand 
t  Crainalolei  Intulle  Lancelol  absent. —  EU  combattu  etioi- 
molè  par  rrluï-ei.  $. 

Mkliadgs.  cbcYalirr  dr  la  Tab)e  ronde  et  roi  du  l.éooai* , 
iccuaille  l.aucHol  et  lui  pmiBC  ta  biiile  draiinee.  i .  —  Sou- 
rii  d'une  bravade  daHorbuuU,  f       •   -  "■-  '■--■ ■ 


lé  d'une  lèe  qui  l'a  en^ve 


-Sa 


Angleleri 


,ure  du  rat  tmii  retour,  et  eu 
I.-  Ktl  debtré  par  lancrlol,  ». 

„ — Jii  lilt,  rev'U  cliïi  aller  de  la  'Ta- 

"  Est  absent  loriquc   ton    lils  est  aasiégé  pir 

qui  babilc  le  Poitou.  —  Pourquoi  elle   dll- 
Pau.  el  nuiirouoi  elle  uousae  drs cris,  11. 

d'Anus,  <|uilui 
ire  namnMr  ml 
HudI  et  lat  eo- 


k  aidé  Artut  pour  le  ta 


A  RUidé  la  .aIeL-  - ,._, _ 

mil  appoclrr  la  Tabk  ronde  1  Crtnialol.  —  A  rhirgê  Arlna  de 
rétaMir  retordre  el  â  reterté  UM  place  pour  le  lurrrier  pM^ 
irurdu  saini  Gréai.  — A  ditpiru  sans  qu'on  iicEe  ce  qu'il  ni 
iteTenu.  i. —  Eai  l'objet  des  reilieri'br*  de*  rlieiallrrs  delà 
Table  ronde,  i  el  1,  —  Etl  rwmuiè  pat  Caurain ,  qui  dra- 
<:rnd  dans  sa  rarenie.  —  l.ui  donne  des  nouvelle*  du  saint 
I  iréal.  —  Dit  à  quel  guerrier  la  caoquéle  rn  ctl  réservée,  >  i . 

Mbmi]<ob.  gendre  de Metlin,  is,  -  Voveiflntftu». 

Moantac,  fils  de  Loib-le-llardl  i^l  neveu  d'Artus,  cberalier 
delà  Table  ronde,  arcuellle  Ijnce  k>l,  l.^Se  rendanchllrtu 
de  /lou/onreuie~Gard(.  ~  Ne  se  presse  point  de  délivrer  G e- 
niétre.  qui  a  *:è  enlrvilr  nar  un  inmnnu.  5.  —  Fil  le  rheia- 
ller  qui  nègliar 


'.f'ii'î 


iW 


TABLE  ANALYTIQUE 


—âcjoini  lui  lutrciguprrlen  d'Anus,  ponruil^iicr  le  cb*l«u 
_  de  Juj/tan-Ganl:  —  Si  dniic,  —  Atrêie,  «ïbc  m  IrtrM, 
E%bt«nMlaDcelMqul  TOPipâotircrdaiule  campd'&nin  — 
E»!  rMV«rt4  m  raulinl  Hover  cb  mi,  ie.  —  Ihinde  1  Aruii 
EhcodwU  perÛfl  d'aUMnicr  LneclMen  Giule.  —  Sp  TtyoUn 
tJipdiBl  *Da  abMMe,u  nii  produiwr  ro<,  M  iuI^h  Gonl^vro 
r&wl«  loordeLooilrM.— ËililUqaépir  Anm  riudirTi- 
"  lBti*;«d'lbord  l'inMlgi.— EallueàrljMicclal.  w. 
,       Hmo(ii>,  icaoT  d'IrtM,  ttott  li  vDkor  de  L>uerlol,  (.  — 

llnw  »  bMM,  rt  pn>l«g«  le jurli  d'Iimjae  conlro  CPDÏ'rro 
I.  4mi  clic  Cil  jiloue,  t.  —  Eit  l'iDkcut  de  loule  lu  mule  du 
I  Mtrat*  ratar,  donl  Lgncekil  rula  vainqueur.  ~  Su|ip1is  pn 
I  W  Mbiinii,  lini  ttlmr  àaVéeaaltt.'a.  —  Se  leagode  lan- 
l'CWot  cale  hitut  cabnncr  dit»  nnetour.  ii.—  PluiUrd. 
■  die  le  (ill  lUTpreRdre  el  enchaîner  uni  pomoir  rt'iiufr,  K. 
I  —  DetieM  plut  pHalonnte  pour  Lmeelol,  el  hcil  ddtmUlge 

"-■iiri..  16.  — Doiino  *  irtuiuii  MKM  moniï/ Iré»  prr- 
ir.  -.  sr  init-iTii-'ire  mieuide Lapcrlol,  fil  la  fiiunl 
.  Il  Ir.'  .un-  f.i'iiiiStP,  pw  Artus,  I7.  — DWiilo  Anusi 


l'i  dans  un  rendei' 


PbgramODd; 
par  Phiraniund,  1, 


-liwùi'il'tï'^mi'i-ïirêi  ljiDfèloï,"*'-''Ve«ï»lTi 
art  le  Iribul  que  le  rui  Marc  doil  *  mii  père.  i.  —  , 
Inrnouittlci.  g.  —  se  lui  avec  TriMan  qu'il  bleue, 
>l  tcBKé  à»  la  Talilo  r 


NisoN.  lelgncur  ■!«  qui  la  dame  esi  inrpauf 
[   far  l'Mull.  —  iMIte  Trfslao  au  Jeu  de  blleu .  ei 

tl.Miii(JeiWiiliedc).  VnveitMioc. 
MËowuiQH.da  (Utils,  pèn  de FerrcTal ,  Id. 

I*. 

-  Heneonir» 

ie  at  Trialan.  qui 

ii^iTi-iifuDiiii  um  jinix  ,  ■>.  —  Siuip  Rrangien. 

uil.  —  Ksi  allaqB«  par  Tiisun .  r|  lui  [enii>l  E«- 

~.„..~.  .jnill.  T.— Est  d^Dvrtau  vatanai  relwr  par 

Mneeloi .  p.  — Eai  lou^rs  amounui  d'Yteuii,  qui  rrJMip  loii 
bonuiHiiis,  10.  —  Pirninrt  Ira  pajs  lolnlains.  — Henronira 
Tnslin,Ted«ne,  Mlui  Fill  prrdraaaBbesame,  14.  — Kilrtn- 
I  **rs«  deux  tsli  par  nlui-ol  dans  an  Mumoi  donii»  i  Crama- 
tM,  19.  — Vient  atUqurr  Tristan  an  rhUem  de  JOfeuK~Gar- 
il  licllii  qnure  Aiii.  —  UantcfcuiPmcnl  lil»sC  il  la  e\n- 

I    ., »  Mi.  eai  (oign^  par  TritUnoi  pnr  vtpuli. -Quille ce 

I    hCtuien  s'anMunl  rainCD,  el  M  rberrbcrde  iinuvesut  coiii- 
■  "       "  —  A  fliH  la  coaqufle  du  salDt  fir*al.  «u'Il  n^  pu 
I.  —  Tisol  se  Joindre  à  Ailus.  qui  assiéga  Tritlan 
M.  — Cherche  Trislan  pour  le  comlullrp.—  Alloqne 

— — lel  leliie.- SebalamlTelleclar.cslallaquèelluA 

k  fr  Tristan,  i>. 

I       PtcBiva  [Id  nril,  de»c«iidanl  de  Jotrpli  d'Arimaihio.  rai, 

'  ffmie(4Perce>al,qn1Irecoantllpourson  neveu .  de  càtiqu»- 
f  rirf«ll«eoupe(4l«bre,  — Lui  donne  des  d*l<ils«iir  la  pulsi'i- 
F    ma  du  Mini  6r«>l,  ei  sur  1rs  accapatiom  de  »  *i«.— Son 


,    Ceniftn'  el  I..«iMéi«l,  *. 


reipeel  pour  les  renimei.  —  \>«Dl  rousoierassn  mal  son  ut>- 
1    Tcu  sur  Je  pria  qui  lui  •  coAM  sa  conquéle ,  el  le  lemcrctrl  du 

(errice  qu  il  lui  «  rendu.  —  Propose  è  FvroonI  de  vcntr  lu 
'    ntnplaeer  tliptrlia.  it. 

Pucivti.,  in  aalMt,  Ois 
,    Bèotamn',  deacoudint  comme  1 

Mucaliou.  —  S'euDamme  pou 

RMsu  am  nprMcnlaiioaB  «i 


•rph  d'AriuiaUiiei  suii 


■i#re  nnie 

-nb. 

ltj|«mén 

pl  prend  ui 

TJMr 

DU 

Mie, -Va 

Dheil 

roi  Arius. 

-Eal  arrête 

ai 

qilJldonnK 

1  "iiï?".*?""  ""  '""" 

-Demande 

«M  de  l'ar 

ler   1 

l£sl  plAiun 

chil 

Xrttef^M 

ei  te  [ifiiil 

ùtcu 

h-.uc. 

-Viau 

dU-IOUS  qri 

,.1.  (ail 

ein- 

*e  U  d*iK, 

,il, 

-.1    \ 

i  la 

pnimiiDiiti .  roidesïruHa.arnteinciwiniocBABEl 
rentene  leaprend'AnuB.oièeM«Gau»ln  — Arrpa 
la  France  UlPr,  p^re  d'A  rtua. — BK  icninna  H  acranlli 
iui^i.  —  Joule  nat  le  Uoltinult;  es'  tiloqucar.  — 
Vraln  el  BrAbusqui  it  batlalenl.  —  Vtrivaii  sereun  A 
lioull  el  le  dûlire.  —  HeUiurne  en  Franre,  s.  —  Ai 

Trinlan.- Sa  prudence,  a '■  — ' "-""^ 

taOlkZaniire.a, 


Qviui  (le  s«n«clial) 

>aia'>l-  — Combat  pn 
Lancelol.  —  ReloBnn' 


Veut  frapper  la  SclU'  «  < 
Ëalinélé  par  Percci.il  ' 

-Pnillaioileiiodf  i-r, 
•\  vers  la  Belle  Kerliw. 
tecannaJl  pat.  -  Jouli'  <>i 
11.— Maltraite  un  hiim. 

[èmme  pour  SMrémot. - 


iion  par  sa  seeondt>  rentiiiu,— \i 
teine.  —  Eatnprlspat  Camûn,  i 
fit  Tiitlan  el  LanMloI ,  dans  k>  cl 

QiîiBttaiiniix .  dame  d'botiiieuT  «t.  

gdB  cette  rRineaucblleaudc  CalWbauU.  ela 
avec  Lancelot.  a.— Sa  ilnilaiii  iiiiHiiilijiiiyi^ 
fée  par  &riut,  qui  surpmM  Ccfll#m  ine  s( 


el.ii.  Vb)m 

\t  Selle  itrieaii .  KMrlidi 


SKii 


—  Rmconlrv  Vithus.  — Sr 


di-  In  dï>Kr*i;i-  qui-  lu. 

Bi'ïitiiD,  li'cuierili 
mal  l'ordre  donné  eof 

«bienir  par  set  prlCf 

réuwll  Irup  bien.  —  i\|i 
H— Fuit  ion  mallreqii 


■I  de  h  Table  iwifc.i 


DES  PERSONNAGES. 


141 


le  dw  daX  prcMi«r  miri  d'Vgacrae,  fcmmg  du 
lèMd'trtM,  t. 

*    ~       «mrroMiD.Blcbsrcfaer  Jotiphd'Ari- 
dn  Mini  Crci) ,  cl  rtfut  de  lui  le  bap- 

ie  Uoiufj .  aii  d«  rliri  el  de  HéJiidua.  —  A 
«  CB  *euBt  w  «Ditde.  —  A  él«  coaOé  «ii  loiiu 
iL -  VcM  difeaiire  le  roi  Mire,  toa  0DclB:Mt 
■m  nua  )'*■«■  -  VéO»  le  Horboult ,  tu  blnié 
MM.  tw  MB  tdvnMir*.  —  S'eabirque  pour 
Ir  *  limdm.  —  Bu  Mé  lor  lei  cdtM  d'IrtèaJe.— 
.  'yy'y  ■  JiJil  ''!?n;  ^  "'  "  '•'"*  1"^  V'i'U, 
U  rreiw  mr  Hre  li>  oeunrierdD  Morfaoull.  ~ 
r  da  tdl  ClrUndi,  —  Arrii*  n  Cale.  —  Rtcoo- 
fmmta  éa  Ltocelot .  de  Boon  ei  de  L;aBnpl.  — 
inaaiM  hardi  d*  h  Ruonae.  —  Defle  OD  jeone 
leçon  de  poliEeiw.  —  Va 
'Ëiliimé  de  u  OIIï  Zj- 


l.ellmd-iaH  un 
.  ni*  de  Freore.  - 
Bi«  MjniliUé  par 


le  la  rei  Mare. 

antrdhrd 

UwAaa.  —  Rcoeontn  FrMval . 
>  ckarge  de  la  di-rnne.  —  Em  T 
fKoae  d'bniBOlci.  —  ^'a  ee  1  ' 
Yeevlt  poB  loo  oncle  Min 
Partage  arec  Yienli  te  boln 


I  eairéra  cbei  la  relite.  ~  Ap 
«•noil  le  raiiMeor  PalamMe. 
|É»<rrtn«iP»m  Yaeuli.  —  Se  m 
•  aarolMaR.).  — EN  lurprii 


K  [end  promple- 
mmA  ftrand  tiné' 
•rend  reoltreioeM 
-  Se  bal  aiec  lui. 

par  celui-ci  anc 


•WMde^ 

I  aoH. —  Em  arertl  par  Brauieu.  —  Rerient  1 
Ati  «•*  oacle.  —  Eac  auaqu^de  ddII  cbei  II 
dun  d»  (C*  MMialt.  — :E*I  Utnt  iim  un  piège 
Véot  Bovir  CD  ^pceaanl  la  capUriW  dTiPult.— 
l'dVe  pai  ebenler  4e  II  TaMe  ronde.  —  I>éiièlre . 


1 1  la  nnn.  —  se  ddisad  ceotre  1rs  Raidei  qui  le 
^pKie-  —  Se  prtcipiW  du  baul  d'aiw  tout  dô*  la 
nreMTDnMnell.  — ReUOUTeYteultet  ae  rcUie 
a  U  forti  da  Munit.  — Cbaala  *e)  ainaun.  —  Eal 


denMr  laMi 
(BiâM.BIIede 
n«  ce  IM  d'aa  priose  eaneini  qu': 
I  auedHooeleamariaie.B.  — ï 
M  SB  M  «qwHdeHfiraiDe.  ii 
lada .  Bi  mCMage  que  lui  appo 
■MWMnalletretoIru  mallmua.  —  ui  «ii 
Mht .  Bk  d-HoMl.  -  Aide  un  cbeialier  à  i 
a  ptie.  —  Faii  ope  unie  d'tchcc*  eiitaordl 
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du  cor  enchanté.  —  Danger  qu'elle  court  en  recevant  Tristan 
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YsEULT,  aux  blanches  maltis ,  fille  d'IIouel ,  roiei 
Bretagne,  connafl  l'art  de  guérir  les  blessures ,  8.  - 
Tristan  d'une  blessure  empojsonnée.  —  L'aime ,  et  d< 
femme.— Son  innocence ,  9.  —  Fait  ses  adieux  A  sou  é| 
part,  et  dont  elle  ne  soupçonne  point  les  ior(s,  u.  - 
Tristan  qui  relourue  chez  elle.— Perd  son  père. — ^Imp 
époux  contre  les  eunemi.s  de  son  frère .  successeur  d  I 
sVmpresse  de  guérir  la  blessure  que  Tristan  a  reçue  « 
battant.  —  Reçoit  une  première  feçon  qui  est  funesi 
époux.  —  Permet  qu'Yseult  ta  blonde  vienne  au  sec 
Tristan.— En  devient  Jalouse.— Prescrit  A  sa  confidente, 
d'apporter  â  TristanTa  nouvelle  de  l'arrivée  d'Yseuli 
nouaiUes,  d'annoncer  toujours  que  la  voile  du  navire  e 
— Cause  ainsi  la  mort  de  Tristan.—  Se  retire,  désespéri 
un  couvent,  19. 

YvAiKc,  de  Galles,  chevalier  de  la  Table  ronde  ,  a 
Lancelot,  t .  —  Esi  renconlré ,  avec  son  amie ,  par 
qui  perce  celle-ci  d'un  coup  de  lance.  —  Se  bat  ave< 
blessé,  et  en  est  séparé  par  Pharamond.  2. — Rencontre 
vre  et  Lancelot,  4.— Tenle  Taventure  de /a  fontaine  ot 
—Y  court  les  plus  grands  dangers.— Est  protéçé  par  la  1 
Hortense.  —  Se  marie  avec  la  veuve  du  chevalier  qu'il 

—  Délivre  un  lion  et  s'en  fait  suivre.  —  Oublie  un 
femme.  — Retourne  A  to  fontaine  orageuse. — Sauve 
se  en  combattant  trois  géans.  —  Retrouve  sa  femme 
pardonne  sa  trop  longue  absence.  5.  —  Cherche  Me 

—  Est  délivré  par  Lancelot  au  val  sans  retour,  9.  - 
après  Bréhus  pour  se  venger  de  l'afllront  qu'il  en  a  r 

—  Donne  â  Arlus  des  nouvelles  du  saint  Gréai,  15.  — 
quis  celte  coupe  célèbre  qu'il  n'a  pu  garder,  17.  —  2 
aux  preux  d'Anus  qui  vont  assiéger  Tristan  et  Lancel 
le  château  àe  Joyeuse- Garde.  —  Sa  devise. —  Saui 
d'autres  guerriers,  Arlus  près  de  succomber  soos  les  c 
Lancelot,  I8.  —  Est  un  des  derniers  soutiens  de  la  Tal 
de.  —  Tue  Bréhus,  et  meurt  en  combattant  coolie  Mon 
volté,  20. 

Z. 

Zamirs,  flUe  de  Pharamond,  roi  de  France,  aime  Tri 
ne  répond  pas  A  sou  amour.  —  Accuse  et  josiiOe  ce  b 
Se  tue  et  lui  envoie  une  lettre  de  mort  avec  le  chien  < 
aimé,  tf. 
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PRÉFACE. 


Paris,  mars  1S13. 


(Test  en  tremblant  que  Je  publie  un  poème , 
liprès  d'on  autre  poème;  mais  c'est  précisé- 
■Mit  parce  que  j*ai  donné,  il  y  a  un  an,  la 
TfMe  rondk,  que  J*ai  dû  me  décider  à  donner 
iiiadis,  terminé  aussi  depuis  long-temps,  et 
<pii,  ainsi  que  Je  Tai  expliqué  ailleurs ,  en  est 
ne  suite,  sinon  nécessaire,  du  moins  très 
ntoreUe.  De  plus,  Tindulgence  du  public 
B*est  si  précieuse ,  qu'A  m*a  paru  important 
de  hii  offrir  ce  second  ouvrage  avant  qu'il  ait 
oAlié  celle  qu'il  a  accordée  au  précédent, 
;  cide  mettre  Tun,  en  quelque  sorte,  sous  la 
[  frolection  de  l'autre.  Ce  motif  a  dû  l'empor- 
'  kr,  dans  mon  esprit,  sur  d'autres  considéra- 
tions. 

Amadis  de  Gaule  est,  selon  Cervantes,  le 
premier  livre  de  chevalerie  qui  ait  été  im- 
trimé  en  Espagne,  et  il  est  l'origine  et  le 
^fu^ile  de  tous  les  autres.  Cest,  dit  ou  fait 
(ve  plus  loin  ce'  grand  ennemi  des  ouvrages 
le  chevalerie ,  le  meilleur  livre  qu'il  y  ait  en 
'^gfnre,  et,  comme  unique  dans  son  art^  il 
Mriie  qu'on  lui  pardonne.  Aussi ,  à  ce  titre, 
e  euré  lui  fait  grâce  de  la  vie,  et  l'excepte, 
ivint  tous ,  de  l'incendie  de  la  bibliothèque  de 
Ion  Quichotte. 


11  ne  faut  pas  s'étonner  que  l'invention  d'un 
ouvrage  si  prisé ,  soit  disputée  entre  plusieurs 
nations;  d'autant  qu'il  n'existe  rien  de  bien 
positif  à  cet  égard.  Quelques  sa  vans  l'attri- 
buent à  Vasco  de  Lobeîra ,  qui  vivait ,  disent 
les  uns ,  à  la  fin  du  treizième  siècle ,  selon  les 
autres ,  à  la  fin  du  quatorzième.  Voilà  une  in- 
dication bien  précise  et  une  opinion  bien  ga-* 
rantie.  D'autres  l'attribuent  à  une  dame  por- 
tugaise; d'autres  encore  à  don  Pedro,  inDint 
de  Portugal ,  et  fils  de  Jean  1*'  qui  régna  de 
1385  à  n33. 

D'autre  part,  les  Espagnols  réclament  vive- 
ment l'invention  û'Àmadis  de  Gaule,  et  il 
semble  qu'il  y  a  bien  des  raisons  pour  eux.  Il 
est  vrai  qu'ils  ne  peuvent  en  nommer  le  pre- 
mier auteur;  mais  ils  ne  peuvent  pas  non  plus 
nommer  l'auteur  des  romances  du  Cid,  ou- 
vrage si  curieux ,  souvent  si  intéressant ,  et 
l'un  de  ceux  qui  honorent  le  plus  leur  littéra- 
ture. Outre  que  beaucoup  de  traditions  sont 
pour  eux ,  outre  qu'ils  n'ont  cessé  de  réclamer 
Amadis,  et  long-temps  de  l'imiter,  on  peut 
croire,  alors  que  l'on  connaît  cette  nation, 
qu'elle  n'aurait  pas  tant  goûté,  imité,  con-* 
i  tinué  Amadis ,  si  ce  roman  n'était  pas  né  chez 


IVi 

Hfe.  Il  est  sur,  d(i  moins,  quo  ce  fui  on  esiMi- 
mnol  «lut'  le  roman  d'Amadis  se  répandit  et 
obliut  la  vof^'uc  qu'il  eut  long-temps  en  Eu- 
rope, et  la  première  traduction  IVançiiisc  que 
d'HerbiTaj  îles  Essarta  c«  publia  sous  Fran- 
çois I",  en  1540  et  années  suivantes,  était  tirée 
I  de  Garcia  Ordonez  de  Montalvo,  qui ,  en  1&25, 
s  avait  publié  à  Madrid  une  édition  com- 
plète, d'après  desédilions  du  quinzième  siècle, 
rédigées  elles-nit^mes  sur  des  manuscrils  bien 
autrement  anciens. 

Mais,  d'autre  part,  il  s'est  toujours  trouvé 
des  personnes  pour  prétendre  qa'Amadis  df 
Gaule  est  français,  et  que  les  t-lspa^çuols  Ta- 
raient traduit  du  vieux  gaulois,  ou  langue 
romance  {et  ce  ne  serait  pas  la  première  fois 
I  qu'un  ouvrage  ft-ançais  n'aurait  eu  du  succès 
en  France  qu'en  revenant  de  l'élrangcr  ).  Cette 
rëdamation  est  formellement  exprimée  dans 
la  traduction  même  d'Hcrberay  des  Kssarts. 
et  voici  un  passade  curieux  de  son  épttre  dédi- 
catoire  :  «  Ai  prins  plaisir ,  dit-il ,  à  commu- 
D  niquer  par  translation  ce  livre  à  ceux  qui 
■  n'entendront  le  langage  espagnol ,  pour  faire 
•revivre  la  renommée  d'Amadis  (laquelle,  par 
I  >rinjure  et  l'antiquité  du  lemps,  estait  es- 
I  «taintc  en  ceste  notre  France),  et  aussi  pour  ce 
I  »  qu'il  est  tout  certain  qu'il  fut  premier  mis  on 
x  notre  langue  françoise ,  estant  Amadis  Gau- 
xIoisetnonEspagnolietqu'ainsi  soit,  j'en  ai 
»  trouvé  encores  quelque  reste  d'un  vieil  livre 
»  escrit  îi  ta  main  en  langage  picard,  surlequel 
nj'estime  que  les  Espagnols  ont  fait  leur  Ira- 
it duction ,  non  pas  du  tout  suivant  le  vray  ori- 
xginal,  comme  on  pourra  voir  par  ccsluis; 
ncar  ils  en  ont  obmis  en  certains  endroits 
M  et  augmenté  aux  autres.  Par  quoi  supléant 
M  à  leur  obmissjon ,  elle  se  trouvera  en  ce 
"  livre,  dans  lequel  je  n'ai  voulu  courtier  la 
■>  pluspnrt  de  leur  dite  augmentation.  »  etc. 
A  la  suite  de  la  préface,  se  trouvent  plusieurs 
pièces  de  Ters  où  est  consignée  In  même  ré- 
clsmalinn.  Je  citerai  seulement  ce  dizain, 
parc«  qu'à  l'avantage  do  constater  l'opinion 
de  cette  époque,  il  joint  celui  d'élre  en  vers 
fort  agréables  pour  le  lenqis  : 
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if  l'anuKit  Jintiiir  pnwr  , 

Cl  nMubtii  ■tiLmirendri'. 
iicDDE  Amidli  TiiiicT  «I  eolBoilrc , 
Que  de>  Euiru ,  pH  dlligeui  ont  r*g* . 
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(.lui  TOUI 
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El  foii  ccruia  qu'ttpigne,  mi  ruiit  alTairv . 
Counsllrs  bien  que  France  a  l'aTiaUKV 
El)  bien  parler  lulinl  comM  ta  bien  taire. 

M.  de  Tressan.  en  traduisant  à  so 
llerberay  des  Esjiartsen  français  moder 
clame  aussi  le  roman  d'Amadis  pour  la  I 
et.  sur  cette  assertion  d'Ilerberay  qn 
on  vieux  manuscrit  picard  d'Amadi» 
Tressan  fait  la  remarque  très  ingéni 
assez  exacte,  que  le  patois  picard  d'i 
d'hui  a  conservé  une  ressemblance  eio 
avec  la  langue  romane,  et  que  par  cous 
ce  manitiicrit  soi-disant  picard  que  d'IIi 
^rêtead  avoir  vu.  pouvait  fort  bien  titre' 
uuscrit  en  langue  romane,  c'e»l-ii-dira i 
nuscrit  en  ce  lïançaîs  du  douiiètue  ^H 
est  la  langue  de  presque  tous  les  roifl^H 
Valérie.  Il  remarque  aussi  très  bf^| 
trois  premiers  livres  d'.linii(fi's  suât  cm 
avec  une  raison  et  un  nalunrl  qui  rap| 
ia  bonne  manière  et  quelquefois  méi 
aventures  des  romans  IVançais  <k>  Lan 
de  Tristan ,  etc. .  tandis  que  te.»  livre»  s 
offrent  un  désordre  d'idées  qui  annooi 
demment  un  autre  auteur,  ni(>me  une 
nation .  et  surtout  présentent  des  trat« 
brcuses.  cl  toutes  nouvelles  dans  l'ouTTa 
cette  superstition  et  de  ces  pcrsécuUou 
trop  communes  en  Espagne,  ont  été  bca 
plus  rares  en  France ,  et  n'y  ont  jama 
approuvées.  Cette  opinion  de  M.  deTn» 
trouvé  des  partisans.  L'ensemble  des  n 
neniens  et  des  faits  qu'il  présente  peut  A 
lieu  à  des  conjectures  assez  vr.tbei]iUi 
mais,  selon  moi,  ne  permet  pus d'olk 
delà.  Je  demande  du  moins  la  prnnUtii 
garder  lu  neutralité  dans  cette  discustiOB 
je  crois,  sera  dilTlcilcmcnt  terminée.  Uk 
tant  pour  moi  n'est  pas  de  sai 
Amadis,  mais  où  il  ira  condai 
jusqu'où  je  pourrai  le  mener. 


PRÉFACE. 

Français  ou  non,  le  roman  d*Afnadis  de 
Gaule  plnt  tdlement  en  France ,  que  Lanoue 
dit  ronnellementdans  ses  commentaires,  que, 
de  son  temps ,  qaelqn*nn  qoi  aurait  mal  parlé 
d\imadis,  on  lui  aurait  craché  au  visage. 
Amadis»  déjà  si  cher  à  TEspagnc,  eut  dans 
toute  l*Europe  un  succès  si  prodigieux  et  si 
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soutenu ,  qu'on  ^tonne  ou'  qu'il  Tait  eu ,  ou 
qu'il  ne  l'ait  pas  ^Iseryé.  Le  succès  s'explique 
par  les  beautés  de  ce' roman,  par  sa  fable  ad- 
BiFsbleinent  conçue,  par  le  menreUleux  noble 
et  ingteleux  qui  y  règne,  et  enfin  par  un  mé- 
knge  piquant  de  laits  incroyables  et  d'aym- 
tores  tris  naturelles,  de  sentimens  de  ce 
tenpf-là  et  de  faiblesses  de  tons  les  temps. 
dooique  le  roman  aille  en  diminuant  de  mé- 
rite, D  est  plus  difficile  d'expliquer  pourquoi 
I  a  dédm  dans  l'opinion  des  hommes.  Cer- 
tantes  «  es  le  préférant  formellement  à  tous 
ks  ottf  rages  de  dieralerie ,  lui  devait  certai- 
fttre  plus  de  bien ,  que  par  ses  plai- 
fl  ne  lui  a  fait  de  mal.  Je  pense  que 
riDConcefable  quantité  de  combats  que  ce 
waman  reofenne,  après  ayoir  servi  son  succès, 
n  po  enfin  lui  nuire  ;  mais  une  cause  plus  déci- 
die.  Je  erois,  a  causé  son  discrédit  :  on  peut 
lire  que  les  enbns  d'Amadis  ont  taé  leur  père. 
liai  est  irriTé  (et  cette  fois  c'est  incontestable- 
wêbbA  d*Espagne),  il  lui  est  arrivé  une  race 
Inombrable  et  même  des  aïeux  innombra- 
Hei  wasàL.  SI  l'on  veut  les  connaître  tous ,  on 
peut  lire  les  deux  volumes  du  Chevalier  du 
SûUil.  Dans  ce  roman,  extrait  de  bien  plus  de 
cenl  Tolumes,  l'auteur  anonyme,  qu'on  croit 
■.  de  Piulmy,  trace  avec  clarté  et  même  avec 
Mganoe  toute  la  suite  des  aventures  des 
pèréa  et  des  enftos  d'Amadis  ;  mais  c'est  là 
Msri  qa'on  peut  voir  la  grande  cause  du  dé- 
cri  on  tous  ces  romans  étaient  tombés.  Toutes 
ks  aventures  se  ressemblent,  et  les  héros  se 
lasemblent  encore  plus  que  les  aventures.  A 
Mer  deTrébatius,  le  dief  de  la  race,  Jus- 
fu*ao  dernier  des  descendans  d'Amadis,  tous 
sont  d*one  perfection  fatigante  ;  ce  sont  tou- 
jours les  plus  beaux ,  les  plus  forts,  les  plus 
vafBans  chevaliers  du  monde.  Le  héros  dont 
on  parle  est  toujours  le  plus  terrible,  et  l'on 


ne  manque  pas  de  faire  Esplandian  au  moins 
égal  à  son  père  Amadis ,  etc.  etc.  Quelqu'un 
désirait  dans  les  bergeries  de  Florian  tin  jpeu 
de  loups  :  la  perfection  désespérante  des  Ama- 
dis m'a  réduit  à  désirer  quelquefois  parmi  eux 
tin  peu  de  sots  et  de  méchans.  11  fout  de  la 
raison ,  même  dans  les  romans  les  plus  fous  ; 
et  cette  suite  infinie  de  héros  incomparables 
est  le  plus  impossible  comme  le  plus  ennuyeux 
des  prodiges. 

Si  le  roman  d'Amadis  finissait  comme  il 
commence ,  ma  tflche  aurait  été  plus  facile  ; 
par  malheur,  ce  roman  si  brillant  d'abord  va 
toujours  dégringolando ,  comme  disait  ma- 
dame de  Sévigné.  M.  de  Tressan  luinnême , 
qui ,  il  y  a  quarante  ans ,  ranima  la  mémoire 
d'Amadis  par  l'agréable  traduction  qu'il  don- 
na de  son  histoire ,  M.  de  Tressan ,  malgré  un 
talent  élégant  et  ingénieux,  n'a  pu  eflacer  en- 
tièrement cette  tache  originelle  du  sij^et ,  et 
J'ai  vu  plusieurs  personnes,  charmées  en  com- 
mençant son  livre,  avoir  quelque  peine  à  l'a- 
chever. J'ai  fait  les  plus  grands  efforts  pour 
échapper  au  même  malheur!  J'ai  supprimé 
une  foule  de  combats;  J'ai  abrégé  presque 
tous  les  autres,  et  J'ai  tâché  de  reposer  le  lec- 
teur par  des  détaUs  d'un  autre  genre  et  quel- 
quefois du  genre  de  Galaor. 

Ce  n'était  pas  encore  là  la  plus  grande  dif- 
ficulté que  J'avais  à  vaincre  :  la  fin  du  roman 
d'Amadis  est  fort  singulière,  ouplutAt  il  n'y 
en  a  pas  ;  car  ce  roman  s'arrête  ainnoment  où 
Amadis,  Galaor  et  Florestan  s'endorment,  et 
où  beaucoup  de  lecteurs  sont  déjà  endormis. 

Ce  ne  fut  que  bien  long-temps  après  les  pre- 
mières publications  d'Amadis,  qu'un  sieur 
Duverdier  chercha  à  donner  le  mot  de  cette 
énigme  dans  le  Roman  des  Romans,  petit  ou- 
vrage en  sept  volumes  in-8*.  C'était  réveiller 
Amadis  à  trop  grands  frais  peutrêtre.  Pour 
moi ,  qui  ai  cru  devoir  parler  de  ce  som- 
meil (une  des  traditions  romanesques  les 
plus  consacrées) ,  j'ai  cru  aussi  devoir  réveiller 
à  ma  manière  Amadis,  ne  f&tr-ce  que  pour 
assurer  à  mon  histoire  poétique  de  ce  dieva- 
lier  Tavantage  d'être  la  première  qui  tSA  finie 
et  complète.  Malheureusement  ce  sommeil 
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^  en  rimîtant,  qu'aux  suffrages  des 
1  monde,  et  j Imagine  qu*ils  ne  seront 
I  sévères  que  le  curé. 
>is  aToir  prouvé ,  dans  la  Table  ronde, 
en  loin  de  chercher,  j'évitais,  rocca- 
présenter  des  tableaux  trop  libres; 
;i  ces  tableaux  sont  le  sujet  même. 
rs  ils  peignent  les  mœurs  de  plusieurs 
et  de  plusieurs  siècles.  Je  me  serais 
it  reftisé  à  les  retracer,  s'ils  n'étaient 
ioui»  si,  aux  époques  les  plus  sévères, 
lient  pas  circulé ,  comme  ils  circulent 
Mijonrd'hui  dans  Tiran-le-^Blanc  en 
ier,  et  en  général ,  dans  les  œuyres  de 
aylus,  qui  se  trouât  dans  toutes  les 
èqaes.  Ainsi,  s'il  y  a  scandale,  je  l'ai 
Je  cite  textuellement  une  partie  des 
lies  plus  singuliers,  que  j'imite  ;  lero- 
Tiran4^Blane  en  renferme  d'autres , 
l'osenis  pas  même  transcrire. 
,  qodques  efTorts  que  j'aie  faits  pour 
r  cette  partie  de  l'ouvrage  à  une  dé- 
a  peu  rigoureuse,  je  n'y  ai  pas  topjours 
et,  obligé  de  me  priver  des  sufljrages 
nnieot  le  plus  flatté ,  je  prie  les  dames 
^  lire  les  seizième,  dix-sqptième  et 
ittème  chants  de  ce  poème.  Je  les  en- 
éme  à  se  défler  partout  de  ce  mauvais 
e  Galaor ,  et  une  ou  deux  fois  du  sage 
u  Beaaconp  de  dames,  d'après  cet  avis, 
^bx  pas  même  mon  poème,  et  si  je  les 
séYères,  je  ne  pourrai  les  trouver  in- 
n  est  trop  Trai  que  cet  ouvrage ,  quoi- 
DS  ses  neuf  dixièmes  aussi  réservé  que 
kumde,  renferme  plusieurs  morceaux 
?ougjp 

dire  utiles ,  ne  fiktrce  que  pour  donner 
ie  Juste  du  bon  vieux  temps  à  ceux  qui 
soi  ou  l'entendent  vanter  sans  cesse.  Au 
des  erreurs  de  notre  siècle ,  il  est  bon , 
oofolant  de  montrer  aux  hommes  les 
i  des  autres  siècles.  Hélas  I  les  hommes 
t  presque  qu'en  changer. 
«rte,  quoique  la  morale  des  Amadis  ne 
s  très  sévère,  je  puis  citer  une  occasion 
Borale  même  de  Galaor  a  éte  utile,  il  y 


mit  beaucougjpoins  que  je  ne  ("aurais 
Os  sont  d'afllmrs  très  curieux,  et,  j'ose 
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a  environ  vingt  ans ,  quand  une  partie  de  la 
noblesse  française  ée  trouvait  dans  la  Belgique, 
le  désir  de  plaire  aux  dames  amenait  de  nom- 
breuses rivalités  et  souvent  de  funestes  com-^ 
bats.  Ce  fut  alors  qu'un  homme,  d'un  nom  qui 
a  bien  mérité  de  la  chevalerie,  l'abbé  de  Tres- 
san,  fit  circuler  une  lettre  de  Galaor  à  la  no- 
blesse française.  Galaor  représentait  gatment 
qu'il  est  bien  plus  sage  de  chercher  à  être 
agréable  à  sa  maîtresse  que  redoutable  à  son 
rival,  et  qu'après  tout,  quand  on  échoue  au- 
près d'une  dame ,  on  peut ,  en  cherchant 
bien ,  trouver  à  se  consoler  auprès  d'une  au- 
tre. La  lettre  fut  goûtée  ;  le  conseil  fbt  suivi. 
I^s  dames,  de  leur  cdté,  firent  quelques  ihiis 
pour  calmer  les  mécontens ,  et ,  grâce  à  elles 
et  à  Galaor,  la  paix  fut  rétablie. 

Le  caractère  d' Amadis  a  été  constamment 
regardé  comme  le  plus  parfait  modèle  des  che- 
valiers. Mais,  par  cette  perfection  même,  Ama- 
dis avait  besoin  du  contraste  de  son  frère  Ga- 
laor, héros  beaucoup  moins  raisonnable.  Ama- 
dis est  un  peu  le  Grandissoj^e  la  chevalerie  ; 
mais  heureusement  que  GalR  en  est  le  Tom 
Jones,  n  y  a  aussi  cette  difTérence  qu'Amadis, 
tout  parfait  qu'il  est,  est  beaucoup  moins  sage 
que  le  sublime  Grandisson ,  et  Galaor  l'est  en- 
core moins  que  Tom  Jones.  0  y  a  long-temps 
qu'Aristote,  parlant  des  ouvrages  d'esprit,  a  dit 
qu'il  fallait  un  peu  d'imperfection  dans  les  hé- 
ros. Il  m'aurait  rendu  un  grand^vice  de  vanter 
aussi  un  peu  l'imperfection  dans  les  poèmes. 

On  a ,  en  général ,  montré  tant  d'indulgence 
pour  la  Table  ronde,  que  je  crains  qu'il  n'en 
reste  plus  pour  Amadis.  On  ne  trouvera  pas 
ici  (  et  trouvera-t-on  souvent ,  quelque  part 
que  ce  soit?  )  l'intérêt  qu'inspirent  les  aven- 
tures de  Tristen  et  d'YseuIt ,  création  singu- 
lièrement heureuse  de  je  ne  sais  quel  homme 
de  génie,  dans  je  ne  sais  quel  siècle  bar- 
bare. Non  :  cet  intérêt  si  touchant,  non, 
cette  naïveté  antique  et  charmante  qui  ca- 
ractérise tant  d'aventures  et  de  héros  de  la 
Table  ronde,  ne  sont  pas  ici  au  même 
point  ;  ces  avantages  ne  sont  pas  même  dans 
Roland,  je  ne  dis  pas  seulement  dans  le 
mien ,  mais  dans  celui  d'Arioste ,  si  admirable 
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d'aUlcurs!  Uais.  pour  ne  p>irlcriciqued'^nia- 
dis.  c« poème,  qni.  je  l'espère,  offre  ansside 
rinlérét,  présente  peuuetre  des  avantages  qui 
lut  sont  parliculicrs.  Je  ne  rrois  pas  que  Tin- 
trigac  de  la  Table  ronde  pût  <îlre  très  forle  : 
mais  enfin  elle  est  un  peu  faible,  et  j'ai  èlé  le 
premier  ii  en  convenir.  CeUc  d'.-ltna(Ii$ ,  du 
moins  jusqu'au  moment  de  la  disparition  de 
ce  héros ,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où  elle 
commence  à  être  de  moi,  est  une  des  plus  in- 
génieuses et  des  plus  régulières  que  l'un  ait 
jamais  imaginées.  Aussi  Amadis  a-l-il  été  le 
patron  sur  lequel  on  a  taillé  douze  ou  quinze 
cents  romans  de  chevalerie.  On  trouvera  aussi 
une  unité  bien  autrement  nouée  que  dans  la 
TMe  ronde  :  Amndis  est  bien  partout  le  maî- 
tre de  la  maison ,  et  toujours  il  s'occupe  d'O- 
riane.  Mais  ses  faits  d'armes  sont  si  nombreux, 
que  là  où  ils  ne  tiennent  pas  nécessairement  à 
Oriane .  et  même  là  où  ils  y  tiennent ,  j'ai  cru 
sentir  la  nécessité  de  les  lier  ensemble  par  un 
DŒUd  unique  et  par  un  plan  général  qui  n'exis- 
taient pas  dans  J^ieux  roman.  Dans  cet  an- 
tique récit  et  dans  toutes  les  imitations  qu'on 
en  a  faites,  Amadis  court  souvent  le  monde 
et  redresse  les  torts  quand  il  en  trouve  ;  mais 
il  court  au  hasard  et  ne  redresse  des  torts, 
en  quelque  sorte,  que  quand  il  n'a  rien  de 
mieux  à  faire.  Ici,  sans  perdre  de  vue  son 
Oriane,  il  joint  au  désir  de  l'obtenir  celui  de 
la  mériter  par  w  plus  noble  entreprise  qu  un 
héros  ait  pu  former  :  iV  veut  purger  le  mondr 
de  brigands,  et  il  se  met  pour  cela  à  la  léte 
d'une  espèce  do  croisade  de  chevaliers.  J'ai 
même,  ainsi,  corrigé,  jo  crois,  le  seul  défaut 
^ravc  qu'il  y  eût  dans  l'ordonnance  du  roman 
orlRiunl,  après  celui  de  n'avoir  pas  de  dé- 
nouement. Quand  Amadis  s'est  réconcilié  avec 
tlRV&rd  et  en  a  obtenu  sa  fille  Oriane ,  il  sem- 
ble quo  le  récit  est  fini  et  que  tous  les  person- 
nages n'ont  plus  qu'à  se  reposer;  on  est  un 
peu  étonné  du  voir  Amadis,  Lisvard ,  etc. ,  etc, , 
{uirtlr  PU  ce  moment  pour  Constanlinople,  et 
recommencer  une  BÙric  toute  nouvelle  d'évé- 
nemcRi  et  d'aventures.  De  là  provient  sans 
doute  cette  lassitude  qu'on  éprouve  et  le  peu 
d'Intérêt  qu'inspire  la  fin.  d'ailleurs  incom- 


plète, de  ce  beau  roman.  J'ai  suivi  une  auln 
marche  ;  en  jetant,  dans  toutes  les  parties  di 
poètne,  des  traces  do  la  grande  entreprin 
d'Amadis ,  en  le  montrant  presque  aussi  o» 
cupé  de  la  destruction  des  brigands  de  Mi 
les  pays  que  de  ses  amours  avec  Oriane,  J1 
préparé ,  Je  pense,  à  ce  qu'on  ae  crût  pas  ss 
aventures  finies  parce  qu'il  a  épousé  sa  nul- 
Iresse.  L'œuvre  très  avancée  de  la  destractîoi 
des  brigands  n'est  point  terminée  tant  qu'il  a'i 
pas  vaincu  les  plus  dangereux  de  tous,  mi 
païens  de  Musulmans.  Il  part  donc  pouri^on» 
tanlinople  :  il  les  dompte  en  eïftt;  mais,  m 
moment  de  sa  victoire ,  il  s'endort  et  disparaît; 
alors  les  Musulmffl^  se  raniment ,  les  brigasA 
reparaissent  de  toutes  parts;  l'œuvre  d'Ama- 
dis so  trouve  en  partie  détruite  ;  le  désordre  it- 
natt  sur  la  terre ,  et  Conslantinople  vaétre  priât 
parles  Musulmans,  quand,  aprt-s  cent  am, 
Amadis  reparaît,  repousse  les  infidèles,  va  pit- 
tout  exterminer  les  brigands,  et.  jeune  Iod- 
jours,  jouit  enlln  auprès  de  son  Oriane.  deli 
paix  du  mondeet  de  l'épouvante  desmécbaiu, 

Quoique  dans  ce  nouveau  plan  ma  parld'iih 
vention  soit  assez  considérable .  celle  de  l'as- 
(eur  du  plan  primitif  restant  plus  coiisidèt** 
blc  encore ,  il  m'est  permis  do  convenir  qw 
je  ne  counais  guère  de  plus  noble  s^jeldi 
poème  chevaleresque.  Il  naît  de  cet  ensemUt 
un  intérêt  moins  doux  que  celui  de  la  Taib 
Ronde,  mais  plus  élevé,  plus  impSIaoL  U 
slvle,  moins  naïf,  mais  je  l'espère  aussi  oa- 
turel,  a  quelquefois  plus  d'éclat  et  de  poto; 
le  merveilleux .  bien  que  de  même  nature,  M  ' 
plus  riche  et  plus  brillant;  enfin  on  trouverai 
une  autre  teinte,  une  aulreimagination,  mhe 
une  autre  gatté.  Je croisqft  les personnef  ifé 
ont  beaucoup  goûté  la  Table  Ronde  almenol 
moins  A  madis  ;  mais  Je  crois  aussi  que  triis 
qui  ont  élé  sévères  pour  la  Table  Ronde  in> 
veront  dans  Amadis  une  partie  de  ce  qu'A) 
ont  désiré  dans  le  poème  qui  l'a  précédé. 

Cervantes ,  dans  son  livre  immoriH ,  a  dU 
une  foule  de  livres  de  chevaliers  ;  mais  ceux  dtf 
Amadis  l'occupent  à  eux  seuls  plusque  luuiki 
autres.  Car  [qu'on  veuille  bien  y  prendre  f»nH 
ce  n'est  que  dans  les  histoires  d  Amadis  et  àtn 
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famille,  qa*OD  voit  les  chevaliers,  et  jusqu'aux 
écojers,  gagner  des  royaumes  et  des  ties,  si 
chères  à  Téc^r  du  chevalier  de  la  Manche.  Les 
Amadis  sont  les  chevaliers  errans  par  excel- 
lence ;  et  si  Don  Quichotte  n*était  pas  un  chef- 
d^œnrre,  rien  ne  serait  plus  aisé  que  de  prouver 
qœ  ce  n'est  pas  antre  chose  qu'une  excellente 
ci  cbannante  parodie  d'Àmadis.  J*ai  établi  une 
tsfèot  de  concordance  entre  ces  deux  ouvrage^ 
FMr  n*en  citer  qn'un  exemple,  Don  Quichotte 
icpioclie  qndque  part  à  Sancho  de  lui  parler 
nos  cesse,  et  loi  donne  pour  modèle  la  réserve 
tbTicajei  deGalaor,  qui  n'est  nommé  qu'une 
Ui  dans  rhistoire  de  son  giattre  ;  j'ai  eu  soin 
qne  eel  écuyer ,  qui  s'appelait  Gazabal ,  ne 
Al  aussi  nommé  ici  qu'une  fois. 

Sans  doute ,  Cervantes  a  tué  une  foule  de 
livres  de  chevalerie ,  faits  et  à  faire  sur  d'ex- 
Iravigaotes ,  insipides  et  interminables  aven- 
Ives ,  ao  reste  presque  toig'ours  les  mêmes , 
at  en  cela  fl  a  rendu  un  véritable  service  à  la 
Httératme  et  ao  bon  goût;  mais  ce  serait  une 
graside  «reor  qoe  de  croire  qu'il  a  tué  les  bons 
■ffcs  de  chevalerie.  H  n'a  détruit  que  l'inon- 
;  mais  le  fleuve  coulera  à  travers  les 
Aasorément  Cervantes  n'a  pas  tué  Ro- 
te ne  crois  pas  qu'il  ait  tué  les  aimables 
[ves  histoires  de  la  Table  Ronde.  Ce  se- 
lail  grand  dommage;  et  dans  ce  cas ,  j'aurais 
ca  le  boiihear  de  les  ressusciter.  Quant  à  Ama- 
êb,  loin  de  l'avoir  tué ,  Cervantes ,  bien  avant 
,  avait  dissipé ,  comme  je  viens  de  les 
moi-même,- tous  ces  innombrables 
AstadiSs  qui  offtasquaient  et  étoufflBiient  le 
premier  et  le  véritable.  C<eluî-<;i,  pour  qui 
Genrantes  procla^  son  admiration,  serait  im- 
mortel ,  ne  fût-ce  que  par  le  Don  Quichotte , 
Mm  rétait  pas  par  lui-même  ;  et  j'ose  dire 
fa'eD  retoor  Amadis  éclaircira  une  foule  de 
pamaçfi  de  Don  Quichotte. 

On  retrouvera  aussi  dans  ce  poème  plusieurs 
traditions  romanesques,  entre  autres  la  Gloire 
di  Niquée  dont  parie  madame  de  Sévigné ,  et 
fri  était  tdiement  oubliée ,  qu'il  y  a  quelques 
aasées,  on  Journaliste  fit  un  article  exprès 
poor  en  donner  l'explication. 

Bemar^  Tasso ,  père  du  Tasse .  a  fait  un 


Amadi ai  dont  je  n'ai  point  proûté ,  parce  qu'il 
n'a  poinCprofité  lui-même  delà  naïveté  et  sur- 
tout de  la  gatté  que  le  sujet  lui  ofTralt  son- 
vent.  J'ai  travaillé  sur  V Amadis  d'Herberay  des 
Essarts  ;  j 'ai  usé  quelquefois  des  idées  brillantes 
que  M.  delrcssan  a  répandues  dans  le  sien.  Mais 
les  personnes  qui  voudront  bien  lire  ces  deux 
Amadis  verront  quels  changemens  j'ai  cm 
devoir  faire  à  tous  les  faits ,  et  presque  à  toutes 
les  pages.  Si  l'invention  d' Amadis  de  Gaule 
devait  rester  à  l'Espagne ,  je  réclamerais,  pour 
la  France,  bien  des  choses  qui ,  heureuses  ou 
non,  m'appartiennent  ici;  par  exemple,  le 
dernier  enchantement  de  Mélye.  Je  réclame- 
rais avec  plus  de  confiance  plusieurs  histoires 
très  ingénieuses  que  j'ai  rajeunies  de  quelques 
vieux  auteurs  français,  entre  autres,  chant  5, 
V Aventure  du  confesseur,  et,  chant  i7>  le 
Consultation  de  la  vertu  des  femmes. 

Je  me  flatte  d'avoir  bien  autrement  rattaché 
Amadis  à  la  France,  et  d'avoir  peut-être  bien 
méritè'd'elle,  en  soignant  surtout  et  en  rappe- 
lantsouventlesscènesdecet  antique  honneur  si 
éminemment  français.  C'est  sous  ce  rapport  que 
ces  ouvrages,  frivoles  en  apparence,  peuvent 
mériter  l'attention ,  même  l'intérêt,  des  hom- 
mes qui  pensent,  et  se  rattacher  à  leur  tour  aux 
plus  hautes  considérations.  C'est  par  là  que  ce 
poème  pourra  plaire  u  ces  nobles  guerriers, 
k  ces  remparts  vivans  de  la  patrie,  dont  le  dé- 
voûmentpur  et  absolu  émeut  d'admiration  et 
de  respect;  ces  hommes,  qui  font  honneur  à 
Vhomme,  retrouveront  souvent  ici  leurs  senti- 
mens  et  les  prodiges  dont  ils  seraient  capables. 

Puisse  cet  avantage  me  faire  pardonner  d'au- 
tres tableaux  fort  difTérens,  mais  nécessaires 
dans  ce  tableau  des  mœurs  antiques!  Puisse-ton 
voir  sans  rigueur  des  fautes  de  détail  que  les 
censures  du  public  et  les  conseils  des  gens  de 
lettres  m'aideront  à  faire  disparaître!  Puisse 
enfin  ce  second  poème  réussir  assez  pour  m'en- 
couragcr  à  compléter,  par  la  publication  de 
Roland .  mon  grand  ouvrage  sur  la  chevale- 
rie; la  chevalerie,  mine  féconde  où  je  me  suis 
précipité  avec  plus  d'audace  que  de  talent ,  et 
d'où  une  main  plus  habile  que  la  mienne  au- 
rait retiré  d'inépuisables  richesses  ! 
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Amadis  reparatl  ici  avec  des  corrections  très 
considérables.  Je  l'ofTrc  beaucoup  moins  ini- 
parfail  à  ce  public  indulgent  qui  a  bien  voulu 
l'accueillir.  Je  rends  grâces  aux  journalistes 
dont  les  encourageuiens  m'ont  inspiré  le  désir 
de  les  mieux  mériter.  J'ai  aussi  profité  de  leurs 
critiques.  J'invoque  de  nouveau  leurs  con- 
seils et  ceux  des  personnes  qui  croiront  cet 
ouvrage  digne  de  devenir  meilleur. 

Quant  il  celles  qui  ont  cntiëremeot  blûmé  le 
système  de  mon  style,  il  est  très  possible  que 
ce  soit  fort  Justement  ;  cependant  je  suis 
certainement  l'homme  de  France  qui  a  le  plus 
long-temps  réfléclii  sur  la  manière  dont  il  faut 
de  nos  jours  écrire  des  poèmes  de  chevalerie. 
Ayant  pour  peindre  l'ensemble  de  ces  fictions 
du  moyen  âge ,  plusieurs  poëmt-s  à  donner ,  et 
dans  tous,  d'innombrables  faits  à  exposer, 
j'ai  cru  que  mes  récits  devaient  filre  fort  ra- 
pides toutes  les  fois  qu'ils  ne  pouvaient  être 
an  peu  agréables.  J'ai  pensé  que  cette  rapidité. 
Ibrt  prudente  pour  les  plus  longs  poèmes  qu'on 

I  eût  encore  composés  en  France ,  était  indis- 
pensable dans  un  siècle  blasé  comme  le  aùlre 
sur  la  poésie.  J'ai  peint,  ce  me  semble,  beau- 
coup de  sentimens  nobles  et  tendres  ;  mais  j'ai 
cru  devoir  peindre  fort  peu  de  Jardins  et  de 
pelais,  après  l'abus  qu'on  a  fait  parmi  nous  de 

'  la  poésie  descriptive.  Par  les  mêmes  motifs, 
dans  un  poème  p/«n  de  combats ,  y  ai  crun'ea 
devoir  détailler  que  quelques  uns.  Enfin  j'ai 
gardé  la  grande  poésie  pour  les  grandes  occa- 
sions. Soit  impuissance ,  soit  calcul,  J'ai  pensé 
que ,  dans  ces  sortes  d'ouvrages  remplis  de  fo- 
lies qu'on  ne  peut  raconter  sérieusement,  le 
poète  doit  souvent ,  par  la  simplicité  ou  la 
Kallé  lie  son  style,  suppléer  en  quelque  sorte 
à  La  vraisemblance  qui  manque  k  ses  récits. 


De  là  ce  laisser  aller  qui  est  souvenf 
ses  ressources;  de  là  cette  poésie ,  qui  n 
les  rimes ,  se  déguise  en  prose  et  quelq 
trop  bien  .  mais  qui  de  temps  en  temps  i 
devenue  plus  forte  et  plus  élevée ,  joiol 
a  ses  propres  agrémens  l'inappréctablcct 
de  la  variété. 

Voilà ,  du  moins  selon  moi ,  queDc  é 
seule  manière  de  faire  lire  aux  Franchis  «1 
longs  poèmes;  et  en  supposant  qn'îl 
d'autres  et  de  meilleurs  moyens .  J'ai  pi 
croire  que  celui-là  soit  absolument  ma 
Offrir  au  public,  et  dans  des  circonsi 
littéraires  peu  favorables,  deux  poèn 
étendus,  était  sans  doute  pour  eux  on 
rilleuse  et  décisive  épreuve  ;  puisqu'ils  e 
le  bonheur  d'y  résister ,  puisqu'enfiu  on 
lire  tant  do  vers ,  il  me  semble  difilctle  ( 
système  en  soit  tout  h  fait  répréhensibi 
que  lo  plus  grand  nombre  en  soit  défect 
Si  c'était  malgré  mes  vers  que  ces  poèmi 
réussi ,  ce  fait,  sans  exemple  dans  la  111 
ture,  prouverait  en  mot  un  talent  beat 
plus  heureux  que  celui  que  quelques 
sonnes  me  refusent. 

C'est  bien  asseï,  c'est  trop,  d'avoir  fai 
de  vers  sans  être  encore  réduit  à  en  pi 
mais,  puisque  J'y  suis  condamné,  jerqii 
teraique,  si  les  miens  offrent  autant  dû 
rections  qu'on  le  dit ,  du  moins  sois-JesOr 
en  offrent  beaucoup  moins  qu'on  aura 
croire  d'après  ces  soulignement  dont  J'' 
est  utile  sansdoute .  mais  à  l'abus  dcsqnel 
sonne  ne  résislerail  ;  Je  dis  ;»ersonfi« ,  et 
qui  en  douteront  peuvent,  à  la  Gn  du  Ri 
commenté  par  La  Harpe .  lire  les  obscrvi 
de  l'Académie  française  sur  le  premier 
d'Alhalie.  Rien  de  plus  curieux,  un  à 
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>ur  iaqiftrer  le  doute  Uttéraire ,  qae  les 
Des  respectueuses  et  trop  souvent  inoon- 
iles  sur  je  cheM'œuyre  du  plus  parfait  de 
oètes.  d*e8t  sans  doute  rétonnement  où 
académie  de  trourer  tant  de  petites  (au- 
ins  un  tel  ouvrage,  qui  Fempécha  d*aller 
loin.  Si  les  géans  sont  si  vulnérables, 
3  indulgence  n*est  pas  due  aux  hommes 

taille  ordinaire.  Au  reste,  ce  n*est  pas 
e  les  poètes  que  cela  prouve  quelque 
,  C*est  contre  les  critiques ,  quand  ceux- 
I  mesquins  et  déraisonnables.  Sans  doute 
it  d'imperfection  de  style«  comme  en 

autre  chose ,  il  est  des  bornes  qu'il  ne 
las  passer  sous  peine  de  ridicule  ou  d'en- 
lans  doute  aussi ,  plus  un  auteur  est  cor- 
i  par ,  plus  on  doit  lui  savoir  gré  de  ce 
e  très  réel  ;  mais  ce  mérite  n'est  le  pre- 
qa*ea  rhétorique ,  tout  au  plus  ;  et  Je  ne 
lire  combien ,  partout  ailleurs ,  m'a  tou- 
para  misérable  et  nuisible  à  la  littéra- 
oette  manie  de  gratter  des  syllabes ,  manie 
aacoup  de  critiques  dont  plusieurs  pour- 
t  employer  à  assembler  de  très  bonnes 
,  le  temps  qu'ils  perdent  à  éplucher  des 

Au  moins  quand  on  est  si  sévère,  fautril 
[liste;  et  il  me  semble  qu'en  soulignant 
[autes  il  eût  été  équitable  d'avouer  que 
tous  mes  chants  on  trouve  de  longs  mor- 
L,  Je  ne  dis  pas  bons,  Je  dis  seulement  cor- 
,  Certainement  il  y  a  dans  cette  omission 
égèreté  ou  une  prévention  excessive  ;  et 

négligence  d'un  ou  deux  de  mes  Juges 
eotr-ètre  plus  forte  qu'aucune  de  celles 
(  m'attribuent  (1). 

mme  je  n'ai  Jamais  épargné  ni  temps  ni 
s  pour  tâcher  de  perfectionner  mes  ou- 
9S,  fl  ne  tient  certainement  pas  à  moi 
I  aient  cette  correction  continue  qu'on  y 
e  et  que  J'y  désirerais  plus  que  personne  ; 
|o'ito  ne  l'ont  pas,  c'est  qu'apparemment 
érite-là ,  comme  tant  d'autres,  m'est  re- 

Je  ne  vois  de  remède  à  ce  défaut  que  d*en 

Vojes  la  iecoDda  préface  de  la  Table  ronde.  La  TabU 
Jmadit ,  et  Boland  dont  Je  prépire  la  poMicalion , 
l  que  les  iroif  parties  d'un  même  OQvrage ,  leur»  iolé- 
olcommaot.eirapotogie  de  l'un  eit,  en  bien  des  point», 
ifie  ét%  «atref. 


dédommager  par  autre  chose,  si  J'en  dédoro^ 
mage.  Je  n'ai  presque  rien  ;  mais ,  si  l'on  s-ob^ 
stine  à  me  juger  sur  ce  que  je  n'ai  pas ,  je  soia 
perdu.  Au  reste,  il  me  semble,  en  considérant 
des  écrivains  plus  remarquables,  que  tel  d'en* 
tre  eux  est  incorrect  dans  tel  passage ,  précise* 
ment  par  la  même  raison  qui  fait  que  dans 
d'autres  il  est  piquant  et  original.  La  plupart 
des  auteurs ,  et  surtout  des  poètes ,  n'ont  leurs 
qualités  qu'à  la  condition  de  leurs  défauts^ 

Hais  Je  le  demande  à  tous  les  hommes  rai- 
sonnables  :  si  l'on  fait  très  bien  de  signaler  des 
fautes  de  détail,  et  si  l'auteur  fait  encore  mieux 
de  les  corriger ,  est-ce  sur  de  telles  fautes  q|ir 
l'on  peut  condamner  une  grande  composition? 
N'est-0  pas  trop  facile  de  trouver  des  aspérités 
sur  unejaste  superflcie?  Quel  sera  donc  le  pri* 
vilége  d'un  très  long  ouvrage  en  vers,  si  ee 
n'est  d'être  Jugé  sur  son  ensemble,  et  non  pas 
comme  un  quatrain  ou  un  sonnet?  La  poésie 
n'est  nulle  part  un  art  de  syllabes^  ni  même 
d'hémistiches  ;  mais  ici  moins  qu'ailleurs.  On 
a  cependant  imprimé  tel  jugement  très  long 
sur  Amadis,  sans  dire  un  mot  de  la  conduite, 
des  incidens  et  des  caractères  de  ce  poème.  En 
revanche ,  on  a  cité  et  souligné  beaucoup  de 
vers  isolés.  Plût  au  ciel  que  mon  ouvrage  ne 
méritât  pas  d'autres  reproches! 

D'un  autre  côté ,  des  personnes  douées  d'un 
goût  bien  supérieur  au  mien  et  d'un  esprit  sou- 
vent très  élevé ,  mais  peu  flexible  ,  igno- 
rent ou  ont  oublié  que  l'Arioste ,  d'ailleurs  hors 
de  toute  comparaison ,  a  un  ton  habituel  au 
moins  aussi  familier  que  celui  que  J'ai  pris. 
Elles  ont  blAmé  ici  des  expressions  et  des  touc- 
nures  blâmables  en  efTet  ailleurs ,  mais  conve- 
nables et  quelquefois  heureuses  dans  des  poè- 
mes qui  admettent  tous  les  tons ,  excepté  le 
mauvais,  et  qui  sont  loin  de  dédaigner  tou- 
jours le  style  marotique,  appelé  souvent  par 
le  sujet  même.  Par  là ,  pour  le  dire  en  passant, 
8*expliquent  et  peut-être  se  justifient  les  trois 
quarts  des  incorrections  qu'on  me  reproche. 
Mon  poème  ne  laisse  pas  que  d'être  quelque- 
fois assez  sérieux  :  mais  je  dois  cependant 
avouer  qu'il  n'est  pas  écrit  pour  ces  hommes 
graves  qui  n'entendent  pas  la  plaisanterie. 
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Tootefois,  si  je  nie  une  grande  partie  des 
fautes  qu'on  a  voulu  irouyer  dans  Amadis ,  si 
surtout  je  proteste  iï*anchement  contre  une 
manière  de  juger  la  poésie ,  qui  ne  tend  à  rien 
moins  qu*à  changer  un  art  divin  en  un  jeu 
puéril,  je  sais  que  la  mienne  n'ofTre  que  trop 
de  foutes  réelles  et  incontestables.  Parmi  les 
imperfections  que  j'ai  aperçues,  j'ai  efTacé  tou- 
tes celles  qu'il  m'a  été  possible  de  corriger.  Je 
chercherai  également  à  corriger  celles  que 
certainement  je  découvrirai  encore  ;  mais  je 
ne  puis  oublier  que  dans  un  vaste  tableau  les 
figures  et  les  détails  de  premier  plan  exigent 
UQ  fini  qui  souvent  serait  un  défaut  dans  les 
autres;  je  ne  puis  surtout  me  flatter  d'ôter 
Jamais  à  personne  la  possibilité  de  faire  croire 
que  mon  poème  est  mauvais,  en  citant  un  cer- 
tain nombre  de  vers  qui  le  soient.  J'espère  du 
moins  qu'il  est  tel  vers  que  ne  m'attribueront 
jamais  sérieusement  les  personnes  qui  m'au- 
ront foit  un  moment  l'honneur  de  me  lire.  Par 
exemple,  si  ces  lecteurs  rencontrent  un  vers 
td  que  celui-ci,  qui  s'était  glissé  dans  la  pre- 
mière édition  A' Amadis, 

Yntis  h^rof ,  ô  tous  qui  chéris  du  ciel . 


loin  de  donner,  ainsi  qu'on  l'a  fait,  un  tel 
vers  comme  exemple  de  mon  style,  ils  diront 
que  j'en  ai  écrit  de  faibles,  mais  jamais  un 
si  absurde,  et  qu'il  était  d'ailleurs  si  facile  de 
faire  autrement.  Os  devineront  que  j'avais 
écrit, 

0  Yrtis  héros,  tous  qui  chéris  du  ciel. 

Je  ne  sais  s'ils  excuseront  une  mauvaise  vo- 
lonté si  évidente  ;  mais  ils  excuseront  qoe^ 
ques  fautes  d'impression  inévitaUes,  édufH 
pées  à  la  lassitude  de  l'auteur  de  si  longi 
poèmes  imprimés  en  petits  caractères;  et  if 
l'on  me  demande  pourquoi  je  ne  les  fais  pas 
imprimer  en  caractères  plus  forts  et  en  formaC 
autre  que  l'in-lS  (1),  je  répondrai  que  Je  n'af 
encore  pu  m'y  résoudre,  et  que,  tout  en  défen- 
dant mes  faibles  ouvrages  contre  des  eritiqB« 
exagérées ,  je  crains  toujours  qu'ils  ne  eotML 
plus  d'argent  qu'ils  ne  valent  et  ne  tteonenl 
plus  de  place  qu'ils  ne  méritent. 


(0  C'est  ainsi  que  furent  d'abord  publiés  ees 
leresqoes. 


AVIS 
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te  Tiugt-cinq  ans  que  parurent  dans  )a 
e  les  deux  éditions  de  cet  ouvrage ,  déjà 
Miis  long-temps.  Bientôt  après,  des  oc- 
-ès  diflérentes  m^en  avalent  fait  suspendre 
atîon.  Il  y  a  même  aujourd'hui  beaucoup 
le  je  n'y  avais  jeté  les  yeux.  Pressé  de 
1  les  trois  poèmes  qui  constituent  Ten- 
I  chevalerie,  je  trouve  en  relisant  celui- 
t  pas  toujours  aussi  réservé  qu'il  Teût 
L  Mais,  plus  tard ,  je  n'eusse  pas  rendu 
(I  ee  mélange  curieux  et  caractéristique 
)ù  tant  de  guerriers  et  d'écrivains  très 
très  dévots  n'étaient  pas  toujours  très 

avec  leurs  principes,  et  plaisantaient 
de  ce  qu'Us  respectaient  le  plus.  C'est 
r  de  ces  siècles,  et  il  est  hnpossible  de 

fans  la  reproduire  au  moins  un  peu. 

quand  l'ouvrage  parut,  et  des  critiques, 

lévères,   passèrent  condamnation  sur 

tHé.  On  le  sentira  de  même  aujourd'hui, 

et  je  le  désire  encore  plus;  car  dans 
1  j'ai  été  indulgent ,  u*op  peut-être  ;  je 
aie  un  vieillard  qui  juge  son  petit-fils, 
MBse  bien  des  choses.  J'ai  laissé  et  ex- 
lies  sans  conséquence  que  les  livres  ori- 
jflsent  de  beaucoup  et  que  le  genre 
[ne  permet,  exige  quelquefois;  témoin 
et  tant  d'autres.  Ceux  qui  connaissent 
idens ,  savent  même  que  ces  folies  appar- 
us spécialement  aux  Àmadis,  Au  reste, 
dans  toute  ma  chevalerie ,  une  f()ule  de 
[généreux  et  d'actions  magnanimes  dé- 

de  quelques  licences  inhérentes  à  ces 
[Tompositions,  et  dont  d'aiUeurs  il  est  si 
itoumer  les  yeux. 

plus  parler  ici  ù^Àmadis  que  sous  le 
éraire ,  on  sent  bien  que ,  dans  ce  long 
l'un  quart  de  siècle,  un  ouvrage  a  le 
Dûrir  et  de  se  perfectionner  tout  seul, 
mt  homme  qui ,  seulement  pendant  quel- 
8,  a  perdu  de  vue  l'œuvre  de  son  esprit , 
>rd  ce  qu'il  y  avait  de  trop  ou  de  trop  peu. 
ôsément  ce  qtû  m'arriva  lorsque  après 
nps  je  revins  à  Amadis.  En  le  revoyant 
époques,  déjà  très  reculées,  je  fis  un 
or  parmi  tant  de  héros  et  d'aventures. 


Paris,  1838. 

Non  content  d'éclairdr  le  récit ,  je  revis  aussi  le 
style.  Mais  cette  3"*  édition,  si  long-temps  différée, 
sera  surtout  remarquable  par  plusieurs  morceaux 
entièrement  neufs,  quoique  bien  anciennement 
écrits  ;  morceaux  qui ,  avec  tous  ceux  qui  déjà  diffé- 
renciaient mon  Amadis  du  premier  récit,  lui  don- 
nent une  physionomie  encore  plus  spéciale;  et, 
tout  en  conservant  le  fond  de  ce  roman  ci  ingénieux, 
lui  impriment  plus  que  jamais  le  caractère  de  poème. 
Tels  sont  le  Singulier  Palais  et  le  Jardin-de-l'Isle- 
Ferme ,  la  Ronde  du  Sabat,  Gigantinople ,  et  surtout 
le  Paradis  et  l'Enfer  de  Galaor.  On  trouvera  aussi  de 
nouvelles  aventures  de  ce  héros  avec  Oriane ,  avec 
Urgande,  avec  quelques  autres  encore.  En  tout, 
ce  rôle  de  Galaor,  si  utile  à  la  gatté  et  à  la  variété 
de  l'ouvrage,  a  acquis  encore  plus  d'étendue  et 
d'importance;  et  c'est  aujourd'hui  surtout  que  je 
puis  dire  :  Amadis  est  à  peu  près  de  l'ancien  au- 
teur; mais  Galaor  est  à  peu  près  de  moi. 

Sur  les  nombreuses  améliorations  faites  à  ce 
poème ,  voici,  quand  je  les  eus  finies,  ce  que  j'écri- 
vais, d'un  ton  plus  léger  qu'il  ne  me  conviendrait 
aujourd'hui;  mais  le  fond  n'en  est  pas  moins  d'une 
exactitude  parfaite  : 

J'ai  une  singulière  manière  de  corriger  mes  ouvra- 
ges: je  cherche  de  la  meilleure  foi  du  monde  à  retou- 
cher ce  que  l'on  y  a  trouvé  de  défectueux.  Mais  ce 
travail  minutieux,  cette  chicane  de  mots  me  fatigue 
plus  et  plus  tôt  que  je  ne  voudrais  ;  et ,  comme  de 
ma  vie  je  n'ai  bien  fait  que  ce  qui  m'intéresse  ou  ce 
qui  m'amuse ,  je  fais  assez  mal  ces  corrections.  Re  • 
poussé  de  ce  côté ,  je  cherche  à  ajouter  des  inven- 
tions ou  des  détails  qui  dédommagent,  et  j'y  réussis 
mieux.  Du  moins  les  nombreux  morceaux  que  j'ai 
ajoutés  à  mes  premières  éditions  ont  presque  lotis 
été  jugés  assez  heureux.  Je  ressemble  un  peu  en 
cela  à  un  homme  qui,  accusé  d'avoir  en  partie  payé 
sa  dette  en  pièces  de  mauvais  aloi ,  n'en  convien- 
drait pas,  exigerait  qu'on  les  reçût  à  peu  près  toutes, 
mais,  pour  couper  court  aux  difficultés,  ajouterait 
beaucoup  plus  de  bonne  monnaie  qu'on  ne  lui  en 
aurait  reproché  de  mauvaise.  Je  dois  et  je  paie  cent 
écus  :  on  m'en  conteste  vingt;  j'en  ajoute  trente,  et 
qu'on  me  laisse  tranquille.  J'avertis  seulement  que 
ce  n'est  qu'en  vers  que  je  paie  si  bien  ;  et  je  gémis 
sur  les  ingrats  qui  osent  encore  dii*e  que  je  paie  mal. 


PRINCIPAUX  PERSONNAGES  D'AMADIS  DE  GAULE. 


URGANDE  LA  DÉCONNUE ,  fée ,  protectrice  d*Ama- 

dis  et  des  chrétiens. 
HËLTE,  sorcière ,  ennemie  des  chrétiens  et  d'Urgande. 
▲LQUIF,  un  des  Sages  qui  gouvernent  le  monde ,  et 

ami  d'Urgande. 
PÉRION .  roi  de  Gaule ,  et  descendant  de  Trébatius, 
ËLISÊNE ,  femme  de  Périon. 

AMADIS  DE  GAULE,  )  ^,   .  ^  a 

GALAOR .  j  fils  de  Périon  ei  d*£liséne, 

XÉLIGIE ,  sœur  d*AmadU  et  de  Galaor. 

FLORESTAN ,  fils  naturel  de  Périon. 

LISVARD ,  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  descendant  de 

Trébatius. 
BRISÉNE ,  femme  de  Lisvard. 
ORIANE,    >  ^,.     ^   ,.       ^      ^ 
LEONOR.    }  fiUes  de  LiSTard  et  de  Briséoe. 

LOWISM OND .  y  fils  et  fille  du  roi  d*Écosse .  et  d'une 
HABILE ,  >     sœur  de  Lisvard. 

GAL  VANE ,  frère  du  roi  d'Ecosse. 
GANDALE .  chAtelain  écossais. 
GANDALIN .  fils  de  Gandale  et  écnyer  d*Amadis, 
ABTES ,  roi  d'Irlande. 
CILDADAN ,  successeur  d'Abyes. 
MANDALAG ,  bon  géant ,  instituteur  de  Galaor. 
ALDÉNE ,  une  des  maltresses  de  Galaor. 
BRIOLANIE .  reine  de  Sobradise ,  et  chère  à  Galaor. 
ABTSÉC^,  oncle  et  spoliateur  de  Briolanie. 
ARCALAUS,  magicien ,  élève  de  Mélje ,  ennemi  d'A- 

madis. 
ARC  ABONNE,  femme  d'Arcalaûs. 
DARDAN ,  parent  d'Arcalaûs. 
FAMONGOMAD, 
MANDAFABUL 
ARDAN  CANILLE 

QUEDRAGANT.  autre  géant ,  frère  d*Abyes. 
B ALAN ,  fils  de  Mandafabul ,  et  père  de  Bravor. 
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géans ,  ennemis  de  Lisvard  et 
d'Amadis. 


MADASIME,  souveraine  de  File  de  Montgase.  i 
de  Dardan  et  d*Ëribase ,  femme  de  Famongoni 

ARAYIgI^*.  I  princes  perfides,  et  voUins  de  Lir 

PATIN,  chevalier,  et  depuis  empereur  de  Rome. 

GRADAMOR,  successeur  de  Patin. 

SALLUSTE ,  chevalier  romain. 

ESPLANDIAN ,  fils  d'Amadis  et  d'Oriane. 

NASCIAN,  ermite. 

CORISANDE ,  raattretse  de  Florestan. 

LA  DEMOISELLE  DE  DANEMARCK .  dite  amii 

RisBBLLB ,  attachée  à  Oriane. 
DURIN  •  frère  de  la  demoiselle  de  Daoemarck. 
ENIL ,  cousin  de  la  demoiselle  de  Danemarck. 
GUILAN  LE  PENSIF ,  amant  de  Habile. 
GRUMEDAN.   viens  chevalier,  porte -banniln 

Lisvard. 
D'ESTRAVAUX,  chevalier  neustrien. 
GRASSINDE  ,  roine .  appelée  ausai  MAftAHiM. 
MAITRE  HELISABEL.  médedo,  ei  coilida 

Grassinde. 
LÉONORINE ,  fille  de  l'empereur  de  Grèce. 
ARMATO,  héros  musulman. 
LISTARD  DE  GRÈCE ,  fils  ^Esplandlan  et  ds 

norine. 
L'IMPÉRATRICE ,  épouse  de  LIsvani  de  Grèce. 
AMADIS.  DE  GRECE,  fiU  de  Lisvard  de Grèee. 
CARMESINE ,  fille  de  Lisvard  de  Grèce. 
TIRAN-LE-BLANC.  arrière  petit-fiU  de  Galaor. 
PLAISIR-DE-MA-TIE .  confidente  de  CarmesiM 
LA  YEUYE  REPOSÉE ,  nourrice  et  goBvernaiM 

Carmesine. 
HIPPOLYTE ,  page  de  Tiran. 
BRAYORANTE,  hérosmnsulraan,  meeeasenrd'Ani 
NIQUÉE.  t»rincesie  de  Thèbes,  obère  à 

Grèce. 
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nez,  beaux  jours  da  temps  jadis , 
'>,  Tertos,  amours  des  Âmadis  ! 
!Z  9  pour  serrir  de  modèles, 
ù  les  preux  n'étaient  jamais  honnis , 
léchans  étaient  toujours  punis, 
eautés  étaient  souvent  fidèles  ! 
iez,DoUesmceurs,  nobles  jours!... 
spoir,  Tain  regret  que  le  nôtre  ! 
0  beoreux  sont  finis  pour  toujours; 
Tor  est  perdu  comme  l'autre. 
:â  T06  souvenirs  touchans, 
)oète  agréant  l'humble  hommage , 
istrés*  revivez  dans  mes  chants, 
les  vers  montrez-nous  votre  image. 


le  renom  est  passé; 
rand ,  son  nom  semble  effacé. 
Noue ,  un  des  preux  de  la  France , 
l'apprends  :  en  tes  jours,  qui  parlait 
dis  avec  irrévérence, 
,  au  mains,  ie  hazard  d'un  soufflet, 
I  n'est  plus;  la  gloire  est  occupée 
béros  qu'elle  vante  à  bon  droit , 
lerrier,  dans  notre  âge  un  peu  froid, 
ladis  ne  tirerait  l'épée. 
anver  des  censeurs  meurtriers, 
\  donc?  défendez-le,  mesdames  : 
,  gardé  par  les  guerriers, 
ivra  protégé  par  les  femmes. 

rians  donjon  chérit  la  loi , 
ic  Fe^rit  est  aussi  de  la  grâce , 

récits,  femmes,  inspirez-moi  : 
His  Muses  de  mon  Parnasse. 
tes  Sœurs ,  prenant  des  airs  hautains , 
moi  se  montreraient  rebelles; 
raliers,  quelquefois  libertins, 
nt  fort  bien  choquer  ces  demoiselles, 
is  verrez  d'un  œil  plus  indulgent; 
tuerez  aussi ,  mais  doucement  ; 


Et  quelquefois  notre  joyeux  délire 

Nous  obtiendra  le  pardon  du  sourire. 

Inspirez-moi  des  tours  ingénieux 

Pour  raconter  ces  plaisantes  merveilles. 

Et  que  ces  faits  qui  charmaient  nos  aïeux , 

Si  quelquefois  ils  font  baisser  vos  yeux , 

N'osent  jamais  offenser  vos  oreiUes. 

Ah  !  ce  n'est  pas  un  fade  louangeur 

Qui  sollicite  ici  votre  indulgence; 

C'est  un  ami  qui ,  du  moins  comme  auteur, 

Vous  dut  toujours  de  la  reconnaissance. 

J'ai,  dès  long-temps,  vu  mes  faibles  écrits 

Pour  vous ,  par  vous,  obtenir  quelque  prix. 

Tout  récemment ,  quand  aux  regards  du  monde 

J'eus  évoqué  l'antique  Table  Ronde, 

Près  d'elle,  autour  de  ses  fiers  chevaliers. 

J'ai  vu  briller  vos  figures  charmantes. 

Comme  parfois  un  buisson  de  lauriers 

Est  couronné  de  roses  séduisantes. 

Hé  bien  !  montrez  quelques  bontés  encor 

Pour  Âmadis ,  même  pour  Galaor. 

Quoi  qu'on  ait  dit  de  leurs  exploits  terribles. 

Ne  souffrez  pas  qu'un  esprit  factieux 

Ose  nier  leurs  faits  prodigieux  : 

Ils  vous  aimaient;  ils  étaient  invincibles. 

Par  un  temps  calme  et  par  un  ciel  serein , 
Un  Écossais  que  l'on  nommait  Caudale, 
Voguait  en  paix  vers  sa  rive  natale. 
Fidèle  époux  comme  heureux  châtelain , 
Du  bon  pays  de  Petite-Bretagne 
Il  ramenait  son  aimable  compagne , 
Et  celle-ci  pressait  contre  son  sein 
Leur  jeune  enfant  qu'ils  nommaient  Gandalin. 
Soudain  il  croit  sur  l'humide  campagne 
Voir  un  berceau  qui  flottait.  Incertain , 
Il  s'en  approche,  il  contemjde,  il  admire 
Un  autre  enfant  qui  tend  ses  petits  bras 
Et  le  regarde  avec  un  doux  sourire  : 
Il  le  saisit  et  l'enlève  au  trépas. 
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Il  toit  alors  que  la  magniricence 
Orna  poor  lui  les  lissus  de  l'enfance  ; 
TroQte  nn  anneau ,  gage  de  quelque  foi , 
Fuis  une  i^p^c ,  instrument  de  vaillanre , 
Et  puis  ces  mots  :  AmadU,  fils  de  roi. 
Mais  bien  avant  qu'il  eût  vu  ces  symboles 
Et  ces  trois  mots  de  larmes  obscurcis, 
Sa  jeune  épouse  avait  dit  fxs  paroles  : 
«  Ami ,  le  ciel  m'envoie  un  second  fils.  " 

Dès  ce  moment,  avec  douce  caresse. 
Gardant  du  sort  ce  dt^pOl  singulier, 
A  cet  enlani  qu'adopta  sa  tendresse , 
Elle  prêta  son  sein  tiospitalier. 
Amadis  croît ,  et  dès  son  plut  jeune  âge 
Annonce  honneur,  force,  vertu,  courage. 
De  Gandalio ,  qui  marche  à  son  côté , 
Il  est  ch^iri ,  mais  presque  respecté. 
Despectant  moins  son  aimable  pupille. 
Pour  cet  enfant  Candaic ,  en  son  d<:3ir. 
Ne  demandait  qu'un  sort  doux  et  tranquille. 
Rien  que  cela  !  l'on  doit  en  convenir, 
Cet  Écossais  n'était  pas  difficile. 
Mais  l'inconnu  qu'on  nomme  le  Destin , 
Était  bien  loin  de  servir  son  envie. 
Près  d'un  grand  chêne ,  au  noble  châtelain 
(.ertaine  fée  apparaît  un  matin , 
Et  lui  fait  peur,  bien  qu'elle  soit  jolie. 
Pour  le  calnier.  adoucis-unl  ses  traits , 
D'un  ton  affable  elle  lui  dit  :  i<  Gaodale , 
Bon  chevalier,  quel  pi^ril  tu  courrais 
Si  tant  de  gens,  â  latter  toujours  prêts. 
Savaient  qu'ici  u  bont<3  se  signale 
Pour  un  enlànt  qui,  flétrissant  leur  nom , 
Et  sur  leur  perte  appuyant  son  renom , 
Doit  les  priver  un  jour  par  la  victoire, 
Ou  de  la  vie ,  on  du  moins  de  la  gldrc  !  •> 
Lai,  très  flatté  do  cet  avis  si  clair. 
Salue  alors  la  fée,  et  lui  demande 
Quel  est  sou  nom.  <•  Je  suis,  dit-elle,  Vrgamle 
La  Dccatmue.  Amadis  m'est  bien  cher  ; 
Même  it  se  peut  qu'un  jour  il  me  dt-fende. 
Toi,  fais  nommer  Damoiset  île  (a  mer 
Ce  jeune  enfant  que  je  te  recommande.  » 

Caudale  cî-de  à  cet  ordre  précis. 
Le  damoisel ,  qui  n'est  plus  Amadis , 
Des  chevaliers  apprend  les  exercices; 
Malgré  son  âge,  il  en  fait  ses  délices. 
Il  l'en  tirait  si  bien .  que  certain  jour 
Le  roi  d'Ecosse .  arrivant  thei  Gandale . 
Vfui  c«t  enfant ,  veut  l'avoir  à  sa  cour 
Et  cultiver  sa  grare  martiale; 


itiais  celui-ci,  qui  coutïT 
N'en  veut  jamais  séparer  son  destin. 
Le  rot  charmé  tous  les  deux  les  cmmèi 
Et  Lowismond,  Ois  du  prince  écossaû,  ^ 
Du  damoisel  partageant  les  projets , 
Forme  avec  lui  la  pins  étroite  chaîne. 
Ile  pareils  nœuds  aloi's  qu'on  s'est  lié , 
Du  temps  perfide  on  brave  l'inconsunce; 
Et  bien  heureux  celui  qui.  dans  l'enfance, 
A  EU  fonder  une  vieille  amitié  I 

Déjà  pour  eux  l'aimable  adolescence 
Hâtait  le  pas,  et  dans  leur  jeune  cceur 
Tous  deux  sentaient  fermenter  la  valeur. 
Lorsque  Lisvard,  roi  de  Grande-Bretagne. 
Vint  visiter  le  monarque  écossais. 
De  révoltés,  qui  couraient  la  campagne, 
Lisvard  voulait  réprimer  les  e; 
Pour  quelque  temps,  dans  cette  cour  p 
Il  déposa  son  épouse  Kriséne. 
Cette  princesse  avait  à  son  côté 
Sa  rdie  aînée  appelée  Oriauc. 
Elle.  Amadis,  éclataient  de  beauté. 
Au  temps  jadis  et  dans  la  cour  profane  1 
De  Jupiter,  tel  l'enfant  Ai>ollan 
Itrillait  auprès  de  la  jeune  Diane. 
Comme  Lisvard ,  pendant  un  temps  taii 
Des  révoltés  combattit  l'insolence. 
Les  deux  enfans.  moins  enfans  tous  les  joan. 
Parmi  lenrs  jeux  cl  parmi  lenrs  discours, 
Prirent  estime ,  amitié,  coufiauce. 
Bien  qu'Oriane  eût  cinq  printemps  de  nmo, 
Et  que  ce  fût  une  fleur  non  édose , 
Le  damoisel  lui  prodiguait  des  soins. 
Et  de  l'amour  soupçonnait  quelque  cboae. 
Des  Écossais  au  moins  c'était  l'avis. 
Leur  reine  un  jour ,  avec  uu  doux  souris , 
Dit  :  "  Oriane,  ici  je  vous  propose . 
Pour  chevalier  à  vos  ordres  soumis , 
Le  damoiset  de  ta  mer.  •  .\madis 
Itépond  «  Souffrez,  reine,  que  je  me  donne. 
Oui  poursuil-il  d'un  air  dont  on  s'étonne. 
Belle  Orraoc  (  il  tombait  à  genoux  ), 
Je  jure  ici,  parle  ciel,  par  vous-mémi^^l 
U'Ctre  soumis  à  votre  ordre  snphimc .  ^^M 
De  respirer  et  de  vaincre  pour  vous.  «^^^ 
A  ce  discours,  Oriane  es)  troublée  ;  ■ 

Son  front  s'est  peint  d'une  vive  rougeur: 
Pour  chevalier,  devant  celle  assemblée. 
Elle  n'osa  l'accepter  que  du  cœuf; 
Biais ,  de  ce  jour  dont  leur  ame  est  ravi 
ils  sont  unis  par  un  lien  secreL 
Ce  jeu  d'enfant .  dont  pri-s  d'eux  oi 
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eoi ,  et  pour  toute  h  vie. 

,  jusqu'alors  9  d'un  généreux  élan, 
ans  fin  Lancelot  et  Tristan , 
cent  n'admirait  que  leur  gloire, 
ddain  frappé  d'un  nouveau  jour  : 
Yseult  revint  à  sa  mémoire. 
I  de  penser  et  de  croire 
ir  la  gloire,  on  méritait  Famour, 
'amour  embellissait  la  gloire, 
celots  en  vantant  les  efforts 
primer  maint  brigand  téméraire , 
ait,  plein  d'une  ardeur  guerrière, 
héros,  ces  redresseurs  de  torts , 
laissé  bien  de  l'ouvrage  à  faire, 
repos;  il  brûle  de  partir  : 
;x|Mts  il  veut  remplir  le  monde, 
rait  encor  le  retenir; 
iprimait  son  ardeur  vagabonde, 
ioo  Tint  enfin  le  servir  ; 
ÎOQ  qui  manque  à  tant  de  monde  ! 

le  la  Ganle  et  fameux  chevalier, 

rînt,  et  visita  la  terre 

fÉcoflse.  Il  en  était  beau-frère, 

pouvoir,  à  ce  droit,  le  prier 

jrêter  on  secours  nécessaire; 

iTsit  que  contre  ses  états, 

loiig-temps  le  roi  d'Irlande ,  Abyes , 

con  droit  formait  des  plans  impies 

oqoait  un  monde  de  soldats. 

la^  sont,  comme  on  sait,  la  monnaie 

m  tout  temps ,  dans  les  combats  on  paie , 

téros  en  dépensent  beaucoup. 

à  se  battre  il  faut  bien  qu'il  s'attende, 

veut  des  soldats ,  et  surtout 

ts  avoir  moins  que  le  roi  d'Irlande, 

i'Ecosse  accueille  sa  demande. 

ps  puissant,  ambitieux  d'exploits, 

Nider  les  valeureux  Gaulois, 

rismond,  à  qui  le  calme  pèse, 

nmé  chef  de  la  troupe  écossaise. 

ne  prince  est  déjà  chevalier. 

jnadis,  quel  regret!  quel  supplice! 

acent,  avide  de  briller, 

>riane  a  vu  sa  protectrice  : 

Orex,  dit-il,  ma  noble  ambition  ; 

ttex-moi  de  servir  Périon: 

i  déjà  qu'on  doux  penchant  me  lie 

éros.  Ah!  faites  que  par  lui 

admb  à  la  chevalerie.  » 

ésiter ,  lui  prêtant  son  appui , 

on  Oriane  s'adresse. 


Ce  roi  vaUlant,  que  sa  grâce  intéresse. 
Plus  qu'il  ne  faut  ni?  se  fait  pas  prier. 
«  Môme  projet,  lui  dit-il,  est  le  nôtre: 
Le  Damolscl  doit  être  chevalier. 
Puisque  d'avance  il  est  ici  le  vôtre.  » 

Du  Damoisel  qui  peindrait  le  bonheur! 
Je  ne  dis  rien  de  /a  veille  des  armes  ; 
Mais  je  dirai  qu' Oriane  en  son  coeur 
Pour  son  amant  sentait  quelques  alarmes. 
Toute  la  nuit,  de  sa  vive  frayeur 
EUe  entretint  sa  cousine  Mabile , 
De  Lowismond  gaie  et  charmante  sœur. 
D'un  cœur  sensible  et  d'un  esprit  facile. 
Vêtu  de  blanc,  en  nouveau  chevalier. 
Le  Damoisel  s'avance  avec  noblesse. 
Voyant  sa  taille  et  son  regard  guerrier, 
Périon  sent  une  sombre  tristesse. 
«  Ah  !  se  dit-il,  si  le  ciel  l'eût  permis. 
Mes  yeux  pourraient  contempler  un  tel  fils!  » 
De  son  coté  le  Damoisel  se  trouble. 
Sur  Périon  plus  il  porte  les  yeux , 
Plus  poiu*  ce  prince,  en  lui ,  naît  et  redouble 
Un  sentiment  secret,  impérieux. 
Quand  Périon  dit:  «  Avez-vous  envie 
D'être  agrégé  dans  la  chevalerie? 

—  Oui ,  répond-il ,  et  plus  encor,  seigneor. 
De  signaler  près  de  vous  ma  valeur.  » 
Lors  Périon  lui  donne  l'accolée. 

Lui  fait  chausser  Us  éperons  dorés  i 

Puis  s'approcbant  d'Oriane  troublée  : 

«  De  ces  bontés,  puisque  vous  honorez 

Ce  Damoisel,  ou  mon  ame  est  trompée. 

Dit  Périon ,  ou  vous  le  charmerez 

En  consentant  à  lui  ceindre  l'épée.  » 

De  refuser  Périon  le  moyen  I 

Dans  cet  emploi  la  Belle  s'embarrasse. 

S'y  prend  fort  mal ,  mais  s'en  tire  fort  bien  ; 

La  maladresse  a  quelquefois  sa  grâce. 

Mais  Gandalin ,  empressé  d'arrêter 
Le  Damoisel ,  avec  tristesse  amère 
Lui  dit  :  «  O  ciel  !  vous  m'allez  donc  quitter  ! 

—  Moi  !  te  quitter  !  toi ,  mon  ami ,  mon  frère  ! 
Viens,  suis  mes  pas;  viens,  et,  fait  chevalier... 
— Un  jour,  répond  Gandalin ,  je  l'espère  ; 
Mais,  méritant  une  faveur  si  chère , 
Je  veux  d'abord  être  votre  écoyer. 

—  Mon  écuyér  1  toi!  ciel!  que  veot-tn  6treT  » 
Dans  ce  desein  il  le  voit  affermi. 
«  O  Gandalin ,  lui  dit-il ,  tu  m'affliges  ; 
Mais  tu  le  veux  :  sois,  puisque  to  l'exiges, 

I  l^lon  écuyer ,  mais  surtout  mon  ami.  » 
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Or,  du  départ  voici  déjà  la  vedie. 
Rempli  d'amour  et  puis  d'un  autre  feu , 
Le  cheTaltcr ,  qu'un  noble  tt\e  éveille , 
Court  à  sa  dame  adresser  son  adieu. 
En  le  voyant ,  Oriane  chancelle , 
Baisse  les  yeui  :  ■  Chevalier ,  dites-moi . 
Êtes-vous  fils  de  Gandale ,  ou  d'un  roi , 
Comme  on  le  pense  T  »  Il  répond  h  sa  Belle  : 
«  Gandale  croit  que  d'un  roi  je  naquis; 
Je  ne  sais  pas  si  le  sort  m'en  fil  nailre  : 
Mais.sid'on  roi  je  ne  suis  pas  le  fils, 
Je  vais  tâcher  de  mériter  de  l'être. 
Je  vais  punir  des  oppresseurs  cruels, 
El  protéger  des  cités ,  des  provinces. 
Les  princes  sont  respectés  des  mortels , 
Et  les  héros  sont  respectés  des  princes. 
Oui,  poursuit-il,  les  plus  hardis  travaux 
Vont  peu  coûter  à  l'ardeur  qui  m'enOamme. 
Pourrail-il  bien  n'être  pas  un  héros 
Le  chevalier  dont  vous  êtes  la  dame  I  • 
Il  veut  alors,  ù  fille  de  Lisvard , 
Baiser  le  bas  de  ta  robe  brillante  ; 
El  tu  le  vois ,  et .  par  un  juste  égard , 
Veux  l'arrêter  avec  ta  main  channante. 
Mais  ce  vouloir  causa  de  grands  malheurs  : 
Car ,  rencontrant  cette  main  séduisante , 
Il  la  pressa  d'une  lèvre  brûlante. 
Et  ce  baiser  répondit  â  deux  coeurs. 

Je  ne  dis  pas  qu'Oriane  blessée 
Aimât  déjà  le  jeune  chevalier; 
Mais  elle  était  assez  bien  disposée. 
Elle  le  fut ,  on  ne  peut  le  nier , 
Encore  mieux,  lorsque  bientôt  près  d'elle 
Cette  princesse  entendit  mille  voix 
Qui  célébraient  la  valeur,  les  exploits 
Du  chevalier,  et  sa  gloire  nouvelle. 
On  lui  contait  quatre  géans  occis , 
Et  d'attentats  six  dames  exemptées. 
On  ajoutait ,  pour  l'honneur  d'Amadis . 
Qu'il  les  avait  lui-même  respectées. 
Elle  applaudit  beaucoup  ce  dernier  trait 
Au  fond  de  l'amc ,  et  Mabile ,  sincère , 
En  souriant  lui  disait  :  «  Ab  !  nu  chère . 
Tu  goûtes  plus  que  tout  ce  qu'U  a  fait . 
Ce  qu'en  ces  jours  il  évita  de  faire.  - 

Mais  ces  exploits  à  brillaos  et  si  fiers 
tS'étaient  qu'un  jeu  pour  sou  jeune  courage , 
Et  ce  n'était  que  ces  légers  éclairs 
Dont  la  lueur  devance  un  grand  orage, 
lie  Damoisel,  qui  cherchait  des  combats. 
Et  vers  l;i  Gaule  aiait  fwirté  ses  pas, 


Vil  d'un  château  sortir  au  bruit  des  armei 
lin  écuyer  qui  criait  plein  d'alarmes  : 
«  Fant-S  ici,  sous  des  coups  meurtriers , 
Voir  expirer  la  fleur  des  chevaliers!  ■ 
Le  Damoisel,  sans  tarder  davantage. 
Pique  des  deux ,  dans  le  château  s'engage , 
Et  là ,  témoin  du  complot  le  plus  noir , 
Voit  Périon  qui ,  luttant  sans  espoir         ^m 
Contre  l'effort  d'une  cohorte  immense,    ^H 
Vengeait  la  mort  qu'il  allait  recevoir.       ^H 
A  ses  côtés  le  Damoisel  s'élance.  ^^ 

Les  assassins  alors  sentent  l'effroi. 
Malgré  le  nombre,  Amadis  et  le  roi. 
Qu'en  ce  combat  leurs écnjers appâtent. 
Luttent  si  bien ,  que  tous  les  assaillans 
N'osent  braver  des  héros  si  vaillans; 
Beaucoup  sont  morts,  et  beaucoup  plus  s'enfuie 
Lors  Périon,  embrassant  le  guerrier 
Dont  le  secours  lui  devint  si  propice , 
Dit  :  «  Si  mon  bras  vous  a  fait  chevalier . 
Le  vôtre  a  bien  acquitté  ce  service.  ■ 

Les  deux  vainqueurs ,  en  suivant  de  leur  mît 
Dans  le  château  leurs  enaemis  impies, 
Virent  au  lit  le  châtelain  très  vieux. 
Qui  leur  cria  :  ■  Je  suis  parent  d'Abje*.  • 
La  parenté  n'excusait  point  son  tort  ; 
D'un  autre  on  eût  puni  la  perfidie;        ^H 
Mais  il  était  si  proche  de  la  mort,  ^H 

Qu'on  eut  pitié  du  reste  de  sa  vie.  ^H 

Du  Damoisel  Périon  enchanté  , 
Sur  son  navire  aux  champs  gaulois  l'ainHie. 
Et ,  de  sa  main ,  ce  prince  a  présenta 
L'adolescent  à  sa  femme  Élisène , 
Fille  d'un  duc  des  Bretons  respecté. 
Jtisqu'â  ce  jour ,  de  cette  noble  reine 
I^  temps  avait  épargné  la  beauté  ; 
Mais  des  chagrins,  par  leur  cruelle  attcinlr, 
Avaient  laissé  sur  son  front  quelque  ompreinit. 
(Juand  elle  vit  les  traits  nobles  et  doux 
Du  Damoisel  qui  sauva  son  époux. 
Dans  son  regard  une  vive  allégresse 
Pour  un  moment  remplaça  la  tristesse; 
Et  puis  bientôt  l'âge  du  Damoisel 
La  rappelant  à  des  regrets  antiques , 
La  pauvre  reine  éleva  vers  le  ciet 
Ses  yeux  chairs  de  pleurs  mélancoliques.  ' 
Jamais ,  d'ailleurs ,  plus  loin  on  n'a  porté 
Le  soin  pieux  de  l'hospitalité. 
Le  chevalier  dont  l'aspect  t'intéresse 
Loge  au  palais.  Elle  prévient  ses  vœm.  i 
S'il  est  présent ,  elle  le  suit  des  yeux  ; 
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ibsent,  eBe  en  parle  nus  eesse. 
irait  Yêcca&l  inq[teé 
faisait  la  rdne  en  sa  tristesse  : 
même  en  était  étonné. 

imoiiel  afait  Pâme  frappée 
3  objets.  Il  regardait  l'annean, 
souvent  l'antique  et  noUe  épée 
I  trouva  jadis  dans  son  berceau. 
Gandale ,  au  chevalier  nouveau 
»  grands  et  fêté  des  monarques, 
lissance  a  lait  passer  ces  marques. 
I  objets,  le  nom  qu'on  y  joignit 
de  roi,  calmaient  peu  son  esprit  : 
ff  est  la  première  noblesse  ; 
»yait  digne  d'une  princesse  ; 
iane  à  ses  yeux  éperdus 
n  miaax  :  c'était  une  déesse. 
Lisvard  fl  craignait  les  refus. 
lit  :  «  O  divine  Oriane! 
regrets  mon  malheur  me  condamne! 
hâas!  par  un  sort  odieux , 
«laindn  pèrequ'on  me  donne, 
qu'on  dit  fils  des  rois  ou  des  dieux, 
uvent  M  sont  fils  de  personne. 
CKhons  dans  mon  sein  ma  douleur, 
i  eombtlB  acquérons  de  l'honneur  : 
■s  point  mettre  de  ma  naissance; 
e  ami  des  combats  périlleux 
renom ,  et  non  pas  ses  aknx. 
1  viendra  le  jour  de  la  vaillance  !  » 

asion  de  courir  aux  exploits 
Mentftt,  brfllante  et  périlleuse. 
Irlande  amène  aux  bords  gaulois 
[ueniers  la  foule  impétueuse* 
m  regrette  ses  cités  ^ 
ageaient  ces  peu(des  redoutés, 
partout  cette  horde  innombraUe, 
ns  Autnn,  alors  presque  imprenable» 
aché  ses  trésors  les  plus  chers, 
séjour,  la  reine,  et  Mélide, 
tous  deux  est  la  fine  chérie , 
mdais  croyaient  braver  les  fers  : 
\  remparts  on  vdt  soudain  paraître 
ndais  avertis  par  un  traître, 
raient  enlever  sans  efforts, 
on  et  la  fiOe  et  la  fènune. 
non ,  <pie  la  fiireur  enflamme , 
lormais  attendre  de  renforts, 
tte  vilie  accourant  au  jdus  vite, 
»,  aidé  d'ime  assez  faible  élite, 
isnaond  et  k  beau 


Vous  le  sentez,  lui  faisaient  omipagnie. 
Les  Irlandais,  pleins  d'un  espoir  cruel, 
Devant  Âutun  s'assemblent  en  forie  ; 
S'ils  l'emportaient ,  dès-lors,  à  leur  avis 
Et  même  au  sien ,  la  Gaule  était  conquise. 
Ils  avaient  bien  jugé  leur  entreprise , 
Mais  avaient  mal  jugé  leurs  ennemis. 
Ceux  qu'ils  croyaient  déjà  tenir  esclaves. 
Ont  dérangé  leurs  projets  insdens. 
Vous  eussiez  vu  de  braves  assiégeans 
Que  combattaient  des  assiégés  pÂus  braves. 
Les  Autunois,  gens  d'esprit  et  de  cœur , 
Du  Damoisel  secondaient  la  valeur. 
Et,  fiers  d'avoir  dans  les  antiques  Gaules, 
Devant  César  joué  d'assez  beaox  rôles , 
Ils  repoussaient  les  Irlandais;  souvent 
Ils  les  allaient  assaillir  dans  leur  camp. 
Enfin  un  soir  le  redoutable  Abyes 
A  fait  venir  ses  deux  jeunes  neveux  : 
«  Mes  cfaers  amis,  grâce  à  vos  soins,  je  veux 
Mettre,  dit-il,  un  terme  à  ces  sorties. 
Demain  matin  vous  vous  présenterez 
Aux  assiégés ,  et  tout  près  de  leurs  portes , 
En  ne  montrant  que  de  faibles  cohortes. 
Ils  sortiront  :  vous,  vous  reculerez. 
Et  près  d'id,  moi,  mon  armée  entière, 
A  leur  valeur  nous  donnerons  carrière.  » 

On  obéit  ;  mais  les  vaillans  neveux 
Furent  trompés  dans  l'orgueil  de  leurs  vœux. 
Quand  on  recule ,  avec  peine  on  s'arrête 
Devant  des  gens  si  fiers  dans  les  combats. 
Le  Damoisel,  qui  ne  plaisantait  pas. 
Aux  deux  neveux  a  fait  voler  la  tête. 
Par  Lowismond,  Périon  secondé. 
Des  assaillans  a  renversé  l'élite. 
Des  Irlandais  le  groupe  intimidé 
De  la  retraite  alors  fait  une  fuite. 
On  les  suivait  de  près,  et  les  Gaulois 
Dans  l'embuscade  allaient  tomber,  je  crois  ; 
Heureusement  le  redoutable  Abyes, 
De  ses  neveux  ayant  aigris  la  mort. 
Paraît  trop  tôt.  Il  cède  à  son  transport , 
Et  veut  venger  ces  victimes  chéries. 
Les  fiers  Gaulois,  à  cet  aspect  soudain. 
Cèdent  au  nombre  et  rebroussent  chemin , 
Mais  noblement,  comme  au  rivage  maure 
Marche  un  lion ,  quand ,  pressé  des  chasseurs, 
Lançant  sur  eux  des  regards  destructeurs , 
Il  se  retire ,  et  les  combat  encore. 
En  ce  moment,  pour  la  première  fois. 
Du  Damoisel  le  grand  renom  se  fonde  : 
Dans  ce  combat  il  fit  de  tds  exploits. 
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Que  Loftisiuond,  (Io:it  lo  bras  le  seconde, 
Aa  premier  rang  lui  cbdv  lous  les  droits. 
Ea  le  luonirani  il  s'écriait  :  "  Gaulais, 
Twlà  le  preui  le  plus  vaillant  du  monde  ! 
Le  remarquant,  un  guerrier  irlandais. 
Parmi  le  choc ,  dit  au  terrible  Ab}cs  : 
Toilà  celui  de  qui  les  mains  impies 
De  Tos  ncveui  vous  privent  pour  jamais  ! 
Le  roi  gisant ,  iransporiê  de  furie , 
Au  Damoisol ,  qui  rentrait  le  dernier. 
Court  aussitôt,  au  combat  le  déCc. 
A  ce  banquet  se  voyant  convier, 
Ne  craignez  pas  qu'U  manque  à  la  partie. 
Terrible  encor,  Piîrion  eût  voulu 
Que  ce  combat  à  lui  fût  d(:Tolu. 
Do  Damoisel  écoulant  les  prières , 
Périon  c^e  euGn  :  le  jour  est  pris  : 
Le  lendemain ,  deux  puissans  adversaires 
VSe  comballront  devant  les  dcui  partis. 

Il  faut  savoir  que  le  terrible  Abyes, 
f  D^uis  long-temps  géant  ir&s  renommé , 
I  A  toujours  vaincre  était  accoutumé, 
[  St  tout  pliait  sous  ses  mains  ennemies. 
|i  t}p  braa  si  Qer ,  un  rival  si  puissant , 
l' Faisait  trembler  dans  la  cité  prochaine 
trour  .\madb,  encore  adolescent. 
LRal  ne  trembla  pourtant  comme  Élisène. 
[Ble  avait  peur,  de  toute  l'amitié 
I  Qa'elle  portail  à  ce  brillant  élève 
|,  De  wm  époui.  Or ,  tandis  qu'elle  rêve 
|.  A  ce  combat  follement  octroyé, 
■  Le  Damoisi'l,  plein  d'une  noble  envie, 
I   Invoque  Dieu,  puis  sa  dame  chérie, 
El,  croyant  bien  par  elle  ftre  vainqueur. 
En  a  posié  la  lettre  sur  son  ctrur. 
La  lettre  T  eh  oui  1  par  nue  riemoistlU 
Du  Dimtmank .  suivante  très  fidèle. 
Au  rlicvalier  Oriaoe  a  fait  part 
De  son  retour  chez  son  |>ère  Lisvard . 
Qui,  roi  puissant  de  la  Grande-Breugne. 
De  révoltés  a  purgé  sa  campagne. 
■  Adieu  vous  dis,  adieu.  Que  de  la  mer 
Le  Damoisel  puisse  à  Vindiltsore 
Revoir  bienlût  ce  qu'il  a  de  plus  cher  !  - 
Tels  sont  les  moUqu'Amadis  lit  encore. 
Hé  bien  1  voyez  les  erreurs  d'un  amant  : 
Dins  lin  U'I  choc,  contre  toute  blessure. 
De  ee  billet  le  simple  talisman 
L'assurait  plu-s  que  toute  son  armure. 

Oh  !  quel  combat  j'aurai»  ii  raconter  t 
Que!»  coup*  d'i'ix'c  ici  seraient  de  mise  : 


Mais  Amadis,  qu'on  ne  peut  trop  vanl 
Eu  donnera  beaucoup  :  j'écunomUe. 
Le  roi  d'Irlande,  en  ce  brillant  duel. 
Enfin  tomba  frappé  d'un  coup  moneL  ' 
o  Grand  Damoisel,  ennemi  que  j'esiime. 
Je  meurs,  dit-il,  et  le  destin  m'opprime: 
Par  mon  malheur  ton  cœur  intéresse 
Va  m'accorder  ce  qu'un  mourant  réclame  : 
Rends-moi  mon  corps,  pourqu'cianl  confes 
Tranquillement  je  rende  à  Dieu  mon  âme. 
A  Périon  je  vais  faire,  à  ce  prix. 
Restituer  tout  ce  que  j'avais  pris.  ■ 
L'offre  éuit  belle ,  et  puis  la  pitié  tendre 
Pour  le  mourant  devait  se  fairv  entendre. 
Dans  le  tombeau  de  ses  nobles  ajeut 
Sûr  désormais  de  trouver  un  asile. 
Bien  confessé ,  ce  roi  ferma  les  yen»  ; 
Et  son  armée,  à  ses  ordres  docile. 
Cédant  le  fruit  de  ses  faits  gbrieus , 
Abandonna  la  Gaule  enSn  tranquille. 

Un  tel  service  était  bien  précieux 
Pour  Périon  et  la  reine  et  sa  fille  : 
Le  Damoisel,  chéri,  fêlé  par  eus. 
Sembla  d^s  lors  être  de  la  famâle. 
L'U  jour  d  vit,  seule,  en  un  grand  éni 
Pleurant  bien  fort,  la  jeune  Hélide. 
"  Qu'avei-ïous  duoc?  lui  dit-U.  —  f 
Ne  me  pourra  pardonner  de  sa  via. 
Il  m'a  tanldt  prêté  com plaisamment 
Lu  anneau  d'or  qu'il  aime  chèrement  ; 
Je  l'ai  perdu  !  —  Mais  quelle  peine  eiiritoet 
Ne  pcut-ou  pas  adoucir  ce  regret  î 
A  cet  anneau  si  le  mien  ressemblait....  * 
Elle  le  prend,  et  dit  :  ■  Ciel  1  c'est  le  aifl 
Me  le  cacher,  ce  n'éuît  pas  in^ bien.  ■  ^| 
El  sans  tarder,  d'une  course  légère,        ^B 
Eile  l'emporte  et  le  donne  â  son  père 
Uui ,  dans  l'abord .  ciut  que  c'était  le  sien. 
Miiis,  ô  surprise  !  il  la  quittait  à  peine. 
Que  sous  ses  pas  il  trouve  son  anneau. 
Il  rcconnait  alors  dans  le  nouveau 
Celui  qu'un  jour  â  la  liellc  Élisèoe 
Il  présentait  au  printemps  de  ses  joura, 
Printemps  heureux  de  leurs  tendres  nNlriH 
Sans  nul  i-etai-d  montrant  à  Mélide        ^H 
Les  deux  anneaux ,  il  dit  sévèrcmenl  :     "^ 

-  Qui  vous  donna  celui-ci ,  je  vous  priet 

—  C'est  de  la  mer  le  Damoisel  charmant.  • 

Je  l'avoArai,  la  sombre  jalousie,  "    " 

De  Périon  s'empare  en  ce  moment 
TrSs  inquiet ,  voilà  qu'il  se  rappelle 


1 

Il    ■ 

;ni:     ^ 
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ii*a  &it  son  épouse  encor  belle 
nerrier  qui ,  chez  lui  bien  venu , 
eau ,  dès  long-temps  disparu , 
*abord,  il  se  rend  auprès  d'elle. 
»la  dès  qu'il  a  dit  deui^  mots, 
il  a  montré  les  deux  anneaux , 
m  plem*»,  la  reine  qu'on  révère 
genoux  en  s'écriant  soudain  : 

poissant,  m'exaucez-vous  enfin? 
»  madame,  expliquez  ce  mystère, 
1.  •  Cette  reine  autrefois, 
ni  seul  suivait  les  saintes  lois  ; 
imait  (a  Dévote  perdue, 
non  vint  s'offrir  à  sa  vue. 
lis  sage,  indulgente  à  ses  vœux, 

pour  lui,  la  moins  sév'ère. 
Li  bientôt,  amant  heureux , 
isence  il  avait  été  père. 
e  fils,  hélas  !  croyant  d'abord 
ite  à  déplorer  la  mort , 
ait  dérobé  la  naissance 
,  même  alors  que  l'hymen 
s  avait  mû  sa  main^ 
'anneao  lui  rend  quelque  espérance , 
mxÉiiBèBe,  en  pleurant, 
fia  ce  secret  déchirant. 
t  :  «^UIle  mort  trop  certaine 
hlene  étant  l'affreuse  peine , 
BOUTS  le  finit  débile  et  cher 
wm  fat  porté  sur  la  mer. 
alnt ,  ma  nourrice  occupée , 
loi  cet  anneau,  votre  épée 
esta ,  lorsque  votre  départ  * 
par  pitié,  par  égard, 
ait  sombre ,  au  courroux  de  mon  père , 
ens  déroba  le  mystère, 
cherchant  toujours  un  protecteur 
1  enlant,  ma  nourrice  bien  chère 
cerceau  traça  le  rang  du  père  : 
gnit  jusqu'au  nom  d'Âmadis, 
onnais  en  secret  à  mon  fils  : 
oraphant  de  sa  douleur  profonde, 
int  ce  fils,  mon  doux  trésor. 
Ht  le  déposer  sur  l'onde, 
s  flots  qui  le  berçaient  encor  ; 
ineau ,  facile  à  reconnaître , 
r6tre  avant  ce  jour  cruel  ! 
nneau  le  jeune  et  noble  maître 
a  mer  nommé  ie  Datnaisei  ! 

ipport courons,  seigneur  :  peut-être 

Hi  moins ,  fut  sauvé  par  le  ciel. 

m  cceur  j'en  crois  la  voix  secrète. . .  » 

DX  saisis  de  mutnek  transports , 


Sans  différer  courent  à  la  retraite 

Du  Damoisel ,  qui  reposait  alors  ; 

Mais  Périon  en  a  saisi  l'épée  : 

«  C'est  elle ,  ah  ,  dieu  I  c'est  elle  qui  jadis 

Par  ma  valeur  fut  souvent  occupée  !  » 

Lors,  éveillant  le  Damoisel  surpris, 

La  tendre  reine  exigeant  qu'il  réponde. 

Dit  i  «  De  Gandale  étes-vous  donc  le  fils  ? 

Non ,  répond-il  ;  je  fus  trouvé  sur  Fonde , 

Et  mes  parons  m'appelaient  Àmadis.  » 

Ce  nom  si  doux  a  terminé  la  peine 

Qui  déchira  si  long-temps  ÉUsène. 

Au  Damoisel  elle  ci'ie  :  «  o  mon  fils  ! 

—  Vous  ?. . .  —  Oui ,  c'est  toi  que  mon  âme  fléuie 

N'espérait  plus.  Viens,  oh*!  viens  sur  mon  cœur, 

Mon  premier-né ,  le  regret  de  ma  vie , 

Qui  désormais  en  sera  le  bonheur  !....  » 

Pour  Âmadis,  ô  moment  plein  de  charmes! 

£n  le  pressant  dans  ses  bras  satisfaits, 

La  reine  dit  à  Périon  en  larmes  : 

«  Étonnez-vous,  seigneur,  si  je  l'aimais!  » 


Amadit  défend  Urgande.  — Galaor  armé  cheralier  par  Amadis. 
Premier  exploii  de  Galaor.  —  Imprudence  de  Galaor.  ^ 
Singulière  manière  de  se  Justifier.  —  Grand  combat  d'Ama- 
dis.  — Première  entrevue. 

Il  est  bien  doux  d'obtenir  de  l'estime , 
De  voir  sur  nous  les  regards  s'arrêter , 
De  recueillir  un  tribut  légitime 
Que  l'on  chercha  toujours  à  mériter  : 
Il  est  plus  doux ,  plus  précieux  peut-être 
De  vivre  en  paix  auprès  de  ses  amis. 
Quand  le  mallieur  nous  apprit  à  connaître 
Que  notre  cœur  les  avait  bien  choisis  ; 
Un  tel  plaisir,  encor  qu'il  soit  extrême, 
Est  toutefois,  pour  un  mortel  charmé, 
Loin  du  moment  où  l'objet  que  l'on  aime. 
En  rougissant  répond  qu'on  est  aimé  ; 
Mais  tous  ces  biens  dont  s'enchante  la  vie 
Sont  effacés,  et  leurs  droits  sont  perdus, 
Près  du  bonheur  d'une  mère  ravie 
Qui  voit  son  fils  qu'elle  n'espérait  plus. 

Vous  le  sentez,  tendres  cœurs,  pauvres  mères, 
A  qui  les  flots  où  d'exécrables  guerres 
Ont  enlevé  sans  espoir  de  retour 
Votre  trésor ,  l'enfant  de  votre  amour  : 
O  puissiez-vous ,  à  l'égal  d'Elisène , 
Voir  s'effacer  cette  cruelle  peine 
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Voot  gémissait  vuire  cœur  diîchiré, 

Et  puissiez-Toiu .  dans  un  jour  plein  de  cbainies , 

Voir  revenir  ce  fils  inespéré , 

Et  le  couvrir  de  baisers  et  de  larmes! 

Quand  Elisène  et  Périon  unis 
Ont  bien  pressé  dans  leurs  bras  Amadis, 
<^ui,  sur-le-champ  a  repris  et  révère 
Ce  nom  chéri  que  lui  donna  sa  mère, 
Sa  mère  dit:  «  Ln  bonheur  peu  commun. 
Cher  Périon ,  en  ce  jour  est  le  nôtre. 
J'avais  deux  fils:  avoir  retrouvé  l'un 
Me  rend  l'espoir  de  trouver  aussi  l'autre. 

—  L'autre  î  inlprrompl  Périon  éperdu  ; 
Uals  il  est  mort.  —  Non  :  il  n'est  que  perdu. 

—  r.iel!  —  oui,  seigneur,  (elle  tut  ma  di^race: 
Je  nourrissais  Galaor  sur  mon  sein. 

Quand  un  géant  me  Tenleva  soudain. 
Bien  vainement  Jcn  fis  suivre  la  trace, 
\ous  étiez  loin  alors,  guerrier  vainqueur. 
Déjà  l'espoir  était  hors  de  mon  ca>ur, 
Quand  je  vous  vis  rentrer  dans  voire  empire. 
Je  redoutai  vos  reproches ,  seigneur. 
Et ,  sur  ce  fils  trompant  votre  douleur , 
Je  le  dis  mort,  plutôt  que  tout  vous  dire. 
m'est  sans  doute  bêlas!  —  Non.  non,  j'irai, 
Dit  Amadis,  Je  le  reirouverai. 
Le  ciel  plus  doux  me  rend  à  vous ,  ma  mère , 
Et  c'est  à  ntoi  de  vous  rendre  mon  frère.  « 

Rieniôl  il  part  pour  chercher  Galaor; 
Hais,  comme  en  roule  il  mettait  ses  délices 
A  redresser  toutes  les  injustices, 
Après  six  mois  il  le  cherchait  encor; 
Car,  d'obliger  ne  pouvant  se  défendre , 
A  chaque  pas  il  trouvait  à  reprendre 
Quelque  oppresseur,  quelque  trait  déloyal  ; 
Au  bon  vieu\  temps  tout  allait  au  plus  mal, 
tin  jour  vers  lui  vient  de  la  part  d'Urgande 
Une  pucelle;  et  sans  autre  discours: 
■  Beau  chevalier,  madame  vous  demande; 
Elle  a  besoin  de  tout  votre  secours.  » 
Voyant  s'ouvrir  celte  nouvelle  lice, 
Ifotre  héros ,  sans  être  plus  bavard , 
Court  avant  tout  sauver  sa  bienfaitrice: 
Il  trouvera  son  frère  un  peu  plus  tard. 

Or .  grâce  à  moi  qui  vais  toujours  bien  vite , 
Vous  trouverez  Galaor  tout  de  suite. 
Mes  chers  amis  on  l'avait  enlevé , 
Hais  pour  son  bien  ;  et ,  des  mieux  élevé , 
Ce  (biuoisel  était  plein  de  mérite. 
Le  vieux  géant  par  le  temps  désarmé  ,- 
Pour  les  combats  l'avait  très  bien  formé. 


El  Galaor,  reiiipfi  d'ardeurs  nouvelles, 

Cbcrchait  panoul  des  exploits  et  des  BdlMt 

Ce damoisel.  qu'un  effroi  décevant 

Avait  cru  mort,  est  vivant,  très  vivant. 

Près  du  géant  qu'il  prenait  pour  son  père 

El  qu'on  nommait  Alandalac,  lestement 

Il  cheminait ,  plein  d'un  espoir  charmant  ; 

El  par  Lisiard,  roi  fameux  d'Angleterre, 

Il  désirait  iHre  armé  chevaUer, 

Quand  au  milieu  d'une  chaussée  étroite , 

Vers  un  chiticau  qui  s'élevait  à  droite,    ^_ 

11  vit  marcher,  suivi  d'un  écuyer,         i^H 

L'n  chevalier  près  d'une  demoiselle  :     ^^Ê 

Le  bouclier  sur  qui  l'or  étincelle  ^H 

Offre  en  aïur  deux  lions  mcnacans.  ' 

Tirant  du  cor  des  sons  retentissani. 

Ce  chevalier,  sur  l'étroite  chaussée. 

Voit  accourir  d'une  ardeur  empressée 

l'n  assaillant  qui  lutte  avec  effort. 

Et  qui  bientôt  tombe  sanglant  et  mort. 

Un  autie  suit  encor  plus  redoutable , 

Et  tombe,  atteint  d'un  coup  épouvaoïable. 

Le  jeune  élève,  amoureux  des  exploits. 

Des  chevaliers  admirait  le  modèle. 

El  méditait  celte  leçon  cmelle. 

Quand  du  château  s'élancent  ï  b  foi)  ^ 

Six  comlMtUHB ,  dont  trois  gésns  éi 

El  dans  les  airs,  avec  d'lion'ibl«  TOU* ^ 

Brillent  soudain  mille  monstres  diffi 

Qui .  de  concert  attaquant  le  vainqtMi^  | 

Vont  menaçani  son  courage  et  son  o 

L'adolesf«nl ,  valeureux ,  magnanime. 

Veut  proléger  le  héros  (ju'on  opprime  ; 

Trompant  l'effort  du  géant  pr^cqiteiir, 

Dans  les  périls  Galaor  qui  s'élance. 

Du  chevalier  embrasse  la  défense. 

Le  chevalier,  contre  tant  de  furcor. 

Résistait  seul ,  armé  de  sa  viùllance; 

Mais  ce  secours  ac croit  son  e 

Il  a  déjà  pourfendu  denx  géan>. 

Et  Galaor  renverse  le  troisi^ne. 

Terrible  et  fier,  le  clicf  âvs  » 

Montrait  encore  une  valeur  extrême; 

Malgré  l'effori  des  monstres  n 

Le  chevalier,  qu'il  presse  et  qo'i]  d^ 

L'abat  enfin,  et  va  trancher  sa  v' 

»  Ciel!  arrêtez,  cric  un  dragon  volntd 

Dites  vos  vceux ,  expliquez  votre  ci 

Demandez  tout  :  la  puissante  hiélye 

Va  racheter  les  jours  de  >on  amant. 

—Sans  nul  retard  il  faut  qu'elle  n 

Dit  le  vainqueur,  ma  bienfaitrice  L'rgande  - 

Le  monstre  vole:  el,  bientôt  accauranl. 


jne.  «H 

asMilUns  ^Ê 
L-xtr^me;      ^| 

qo'iid^a^H 
sa  i^H 

;on  voUnts^H 
Dire  cBvie^^l 
■  hiélye  ^H 
amant.  ^^M 
'elle  me  naSk 
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ilier  b  sorcière  Mélye 
Issant  remet  son  ennemie , 
ra!t  afec  son  jeune  amant. 

le  Amadis,  dit  Urgande  sauvée  » 

péril  ton  bras  m'a  préservée  ! 

ir  cela ,  c'est  pour  un  tel  secours 

tout  temps  je  veillai  sur  tes  jours. 

pouvais,  par  un  si  grand  courage  » 

rer  d'un  afireux  esclavage. 

il  m'est  doux ,  en  mon  malheur  cruel , 

soit  toi  dont  le  bras  m'affranchisse  I 

re  cause ,  un  aussi  grand  service 

»us  deux  est  un  nœud  étemel. 

,  sage  Urgande ,  à  votre  délivrance , 

idisy  ce  noUe  adolescent 

a  part. — Ah  1  crois  qu'également 

art  à  ma  reconnaissance, 

la  fée.  —  Oui ,  poursuit  Amadis , 

valeur ,  mes  jours  étaient  finis.  » 

r,  qu'il  ne  sait  pas  son  frère , 

K  demande  alors  ce  qu'il  peut  faire 

somiaitre  un  si  vaillant  secours. 

lus  grand  des  héros  de  nos  jours , 

M>r,  chez  le  roi  d'Angleterre 

»idais,  voulant  le  supplier 

eolir  à  m'armer  chevalier  : 

plaisir  flatterait  mon  courage, 

^nais  de  vous  cet  avantage.  » 

s  dit  :  «Certes,  je  le  veux  bien , 

lis  pas  pour  vous  refuser  rien. 

en  vous  une  illustre  vaillance, 

us  crois  une  illustre  naissance. 

oi,  je  suis  garant  de  ce  point-ci , 

éant.  J'en  suis  garante  aussi , 

Urgande,  et  ce  guerrier  que  j'aime 
a  réponds,  noble  comme  vous-même. 
;  mais  avant  de  céder  à  ses  vœux , 
Ique  église  il  faut  bien  qu'il  paraisse.  » 
lit  :  «  Assez  près  de  ces  lieux, 
'.matin,  seigneur,  ouiia messe, 
fésus  vu  ie  corps  précieux.  » 
nadis ,  que  ce  ton  persuade , 
t  éperon ,  et  puis  donne  accolade 
irant.  Il  désirait  encor 
r  donner  un  glaive  à  Galaor  ; 
le  dit  :  «  Regardez  sur  ce  chêne.  » 

rien  voir  tous  épuisent  leur  peine, 
alors  poursuit  :  »  Regardez  mieux  : 
et  instant  je  dessille  vos  yeux. 
s  passés  9  cette  épée  inconnue 
«  guerrier  fut  par  moi  suspendue.  » 
lis ,  surpris  et  satisfait , 


A  Galaor,  qu'entre  ses  bras  il  serre , 
Ceint  cette  épée;  et  la  fée  admirait 
Le  frère  armé  chevalier  par  son  frère. 


La  volonté  de  la  fée  ou  des  cieux 
Ne  permit  pas  qu'ils  se  connussent  mieux 
Pour  le  moment.  Terminant  cette  affaire , 
Amadis ,  prêt  toujours  à  chevauctier. 
Quitte  son  frère  en  allant  le  chercher  ; 
Mais,  s'occupant  de  l'objet  qu'il  adore, 
Cherche  avant  tout  devers  Vindilisore. 
Lisvard  dès  lors  habitait  ce  château , 
Qu'on  voit  toujours,  et  qui  n'est  plus  si  beau  ; 
Mais  de  Vindsor  la  forêt  étemelle 
Est,  selon  Pope,  encore  brillante  et  belle. 
De  ce  côté  comme  Amadis  partait, 
Le  vieux  géant  à  Galaor  qui  reste 
Dit  :  «  Si  pour  vous  ma  tendresse  a  tout  fait. 
Ah  !  vengez-moi  d'un  ennemi  funeste. 
Depuis  vingt  ans  l'âge  m'a  désarmé; 
Et  depuis  seize ,  inquiet ,  opprimé , 
Je  vois  mon  bien ,  la  roche  des  Galtares, 
Entre  des  mains  injustes  et  barbares; 
C'est  Albadan  qui  me  la  sut  ravir. 

—  C'est  moi  qui  vais  sur  lui  la  conquérir, 
Dit  Galaor;  heureux  si  ma  vaillance 

Peut  acquitter  vos  soms  pour  mon  enfance  ! 

—  iMais  Albadan  sème  au  loin  la  tendeur. 

— Tant  mieux  :  mon  bras  en  aura  plus  d'honneur.  » 

Galaor  dit,  et  dans  sa  noble  joie, 

Vers  Albadan  sans  retard  il  envoie  : 

Il  le  défie.  On  n'avait  pas  souvent 

Jusqu'à  ce  jour  défié  ce  géant. 

Tant  sa  vaillance  et  sa  force  cmelle 

Le  faisaiput  craindre  :  aussi  dans  le  pays, 

De  cette  audace  on  fut  au  loin  surpris. 

Le  jour  venu ,  certaine  demoiselle 

De  ce  côté  s'avançait  doucement , 

Quand  elle  vit  un  jouvencel  charmant. 

Qui,  bien  qu'armé ,  cheminait  lestement: 

«  Daignez  me  cUre  où  vous  allez,  la  Belle? 

—  Seigneur  guerrier,  je  vais  voir,  répond-elle , 
Un  grand  combat  qu'un  jeune  homme  imprudent 
Livre  en  ce  jour  au  terrible  Albadan. 

— J'y  vais  aussi ,  dit  Galaor  lui-même 

(Car  c'était  lui)  ;  vous,  qui  charmez  mes  yeux. 

Si  vous  voulez,  nous  irons  tous  les  deux.  >» 

Elle  y  consent.  Plein  d'une  grâce  extrême , 

De  ses  propos  Galaor  l'amusait. 

Et  quelquefois  gaîment  il  l'agaçait. 

«  Hé  mais ,  disait  b  demoiselle  sage  « 

Je  manquerai,  grâce  ^  vous,  mon  voyage , 

Et  le  combat  où  tous  deux  nous  allons 


.Sera  Gni  quand  nous  arriverons. 

B assurez-vous,  ri^pond  le  jeune  page  : 

Pour  commencer  on  nous  attend ,  je  gage,  » 

Il  voit  un  liois  qui  plaît  à  son  espoir. 
Là  fleurissait  la  verdure  nouvelle. 
Ut  Calaor  dit  :  "  Il  faut  vous  asseoir;  • 
Et  poliment  il  s'assit  auprès  d'elle. 
Je  ne  sais  pas  comment  cela  se  fit; 
Mais ,  h  la  belle  en  secret  caressée , 
Sur  ces  gazons ,  Galaor  qui  sourit 
Fit  oublier  qu'elle  était  liien  pressée. 
Il  lui  jura  de  l'aimer  constamment. 
Et  le  prouva  du  moins  pour  le  moment. 
Certain  savant ,  qui  pn-tend  s'y  connaître , 
Dit  qu'en  amour  c'était  le  coup  (l'essai 
De  Galaor.  Le  fait  peut  flre  vrai  ; 
Mais  l'f  colier  se  conduisit  en  maître. 

La  demoiselle  et  Galaor,  enfin , 
Vers  le  rocher  poursuivant  leur  chemin , 
De  celle-ci  quelle  fut  la  surprise 
Quand  elle  lit  le  jeune  Galaor 
Au  pied  du  roc  faire  sonner  son  cor  ! 
u  C'est  vous,  il  ciel  !  qui  tentez  l'entreprise  ! 
Si  jeune  cncor,  braver  un  tel  péril! 

—  Oui.  Restez  là ,  s'il  vous  plaît .  lui  dit-il.  » 
Il  monte  au  roc ,  et  sur  la  plate-forme 

11  voit  liicnlùt  poindre  un  géant  énorme. 
C'est  Albadau,  qui  dit,  haussant  le  ton  : 

I  Que  viens -lu  faire  ici,  petit  garçon! 

—  Mon  grand  ami ,  je  m'en  vais  te  l'apprendre , 
Dit  Galaor  qui  court  sans  plus  attendre , 
Porte  au  géant  un  coup  qui  l'étourdit. 

Sait  échapper  à  sa  réplique  prêle. 
Atteint  encor  le  monstre  qui  frémit, 
L'alai  enfin ,  et  fait  rouler  sa  tête. 

En  cet  instant,  iMandalac  arrivait. 
Comme  l'on  croit ,  plein  de  transes  affreuses. 
De  son  élève,  acquitté  par  ce  trait, 

II  court  tuiser  les  mains  victorieuses. 
Les  habilanisdc  ta  roche,  d'abord. 
Viennent,  ravis,  ialucr,  reconnaître 

I.e  vieux  géant.  On  conçoit  leur  transjwrt  ; 
Cl"  Mandalac  était  bien  meilleur  maître. 
Notez  nuMi  qu'il  était  le  plus  fort. 
Dans  son  rliatean ,  Galaor ,  qui  le  laisse , 
Court  retrouver  la  demoiselle.  •  Eh  mais  ! 
Dit  celle-ci ,  vous  ni'étonnez  sans  cesse  ! 
Aurait-fln  pu  le  dniner  jamais? 
Tant  de  valeur  avec  tant  de  jeunesse  ! 
Vfneïi  wlgnetir.  \twt  voir  ma  maltresse. 


—  Est-elle  bien ,  demanda  Galaor? 
(  Il  demandait  toujours  cela  d'abord.  ) 

—  Aldéne  est  bien ,  et  de  [rfus  est  prince 
Par  le  trépas  de  ce  géant  occis. 
De  l'injustice  elle  n'est  plus  la  proie. 
Quand  ses  étais  sont  par  tous  affranchis . 
Elle  vous  va  recevoir  avec  joie.  ■ 
Galaor  suit,  arrive  en  un  château 

Plus  élégant  encor  qu'il  n'était  beau, 

La  jeune  Aldêue,  à  laquelle  on  présente. 

Sans  différer,  le  chevalier  vainqueur. 

Avait  le  front  tout  couvert  de  rougeur. 

"  Ma  lanleOrphise  est,  lui  dit-elle,  absente; 

[Mais  011  reçoit  toujours  son  bienfaiteur.  ■  .^— 

On  a  laissé  Galaor  avec  elle.  ^H 

Il  est  charmant  auUnt  qu'Aldène  est  belh^H 

Reconnaissante,  Aldéne  en  vint  soudaiOt  ^1 

Tout  en  causani,  i  lui  serrer  la  main. 

Il  s'y  trompa ,  crut  follement  rentendre , 

L'osa  presser  entre  ses  bras  émus ,  . 

El  fit  si  bien  dans  son  ivresse  tendre , 

Qu'en  peu  de  temps  il  ne  s'y  trompa  p[ 

Douce  leçon,  et  facile  i  comprendre. 

Que  Galaor  ne  sait  que  du  matin  ! 

Ainsi ,  souvent  un  écolier  maliu 

Tout  bas  explique  à  t'écoUer  voisin 

Vue  leçon  qu'il  ne  fait  que  d'apprendre,  I 

Comme  tous  dent  ils  causaient  tendre 
La  taule  arrive,  et  presiiue  les  surprend. 
A  Galaor,  que  d'abord  elle  emmène, 
D'un  ton  sévère  elle  fait  une  scène. 
Lui.  niait  tout,  et  pourtant  regardait 
Du  coin  de  l'oeil  relie  qui  le  grondaÎL 
Madame  Orphisc  était  1res  bien  encore  : 
fi'èiait  Junon  ;  ce  n'était  plus  l'Auron. 
Orphise  avait  ce  port  majestueux 
Qit'en  notre  siècle  on  ne  retrouve  gnères, 
Qui  fait  plaisir  aux  esprits  vertueux. 
Et  qui  fait  peur  aux  esprits  téutéraîrea. 
Mais  Galaor  crut  alors  concevoir 
Qu'il  fallait  faire  un  coup  de  désespoir. 
<i  Oui,  lui  dit -il.  je  res|)ectaîs  Ablène; 
Mais  un  doux  charme  en  cet  instant  m'en 
11  est  bien  vrai,  pour  ne  lous  tairvricn,   , 
Sur  Galaor  d'humeur  passionnée. 
Qu'il  était  prêt  à  causer,  aussi  bien 
Que  s'il  n'avait  rien  dit  de  la  journée  ; 
C'était  son  genre,  et  chacun  a  le  »en. 
Il  tombe  aux  pieds,  il  monte  aux  bras  d'Oqdii» 
Dont  vous  pouvez  concevoir  la  surprise. 
Tout  en  disant  :  "  Slais  vous  perdez  l'euprit  :  ■ 
Elle  résiste....  et  déjA  s'attendrit. 
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doax  charme embeUit  sa  figure^ 
hius  Janoa  prend  la  ceioture. 
sirs,  Gahor,  qui  sourit , 
la  fin  Orphise  favorable, 
donnant  de  nombreuses  raisons, 
t  enfin  dissiper  ses  soupçons. 
e  dit-eOe,  il  est  incontestable 
ne  ici  l'eût  rendu  moins  pressant  ;  » 
le  fois  Galaor  fut  coupable, 
lise  dit  :  «  Vous  êtes  innocent.  » 

madis,  près  de  Vindiiisore 

à,  quand,  surpris  par  la  nuit , 

chàtel  où  Ton  faisait  grand  bruit , 

apper,  croyant  jusqu'à  l'aurore 

ler.  Mais  paraissant  enfin 

tre ,  un  grossier  châtelain 

ui  crie  avec  un  ton  sauvage  : 

dans  la  nuit  un  chevalier  voyage , 

p  souvent  par  un  lâche  détour , 

ta  peur  de  combattre  le  jour. 

ne  insolent,  tu  ne  méritais  guère 

nneor  que  je  voulais  te  faire 

î  venais  loger  dans  ta  maison. 

1  me  dire  ici  ton  nom? 

répondit  la  voix  impertinente  ^ 

mets  que,  quand  tu  me  verras, 

lattras ,  et  point  ne  me  fuiras. 

promets.  Dis  ton  nom. — Ou  le  vante  : 

Cardan ,  de  cent  victoires  fier. 

1  pourras  te  trouver  sur  ma  route , 

un  jour  bien  plus  fâcheux ,  sans  doute, 

e  nuit  à  passer  en  plein  air. 

malheureux,  viens  braver  ma  Teugcance, 

nstant  apporter  des  flambeaux , 

irai  punir  ton  insolence. 

lambeaux!  ciel!  est-ce  que  tu  les  vaux? 

rrois-moi,  cesse  tes  cris  funèbres; 

inde  est  vraiment  hors  de  propos. 

s-huants  sont  faits  pour  les  ténèbres.  » 

I  dit  :  Il  ferme  son  volet , 

Hinant ,  retourne  à  son  banquet. 

Amadis  pourrait  peindre  la  rage  ! 
npare  à  celle  de  l'orage 
sa  tête  incessamment  croissait, 
transi,  s'éloignant  à  regret, 
in  une  clarté  lointaine, 
ut,  et  trouva,  satisfait, 
(km  élevé  dans  la  plaine. 
t  Beautés,  près  d'un  foyer  ardent^ 
daient  de  l'orage  grondant, 
dier ,  qui  les  vit  dans  la  peine , 


Sut,  en  usant  du  foyer  bienfaiteur. 

Que  pour  leur  dame ,  au  loin ,  d'un  défenseur 

£lles  avaient  fait  la  recherche  vaine. 

«  Un  chevalier,  le  cimeterre  en  main , 

Veut  assurer  à  son  injuste  dame 

L'immense  bien  que  la  nôtre  réclame. 

—  Où  le  voit-on  ?  —  Devant  Lisvard ,  demain. 

—  Quel  est  son  nom?  —  Son  nom  est  redoutable. 

—  Son  nom  ? — Dardan.  —  Rencontre  favorable  1 
Heureux  moment  î  —  Qu'avezvous  donc,  seigneur  ? 

—  Rien.  Vous  avez  trouvé  le  défenseur.  » 

Il  dit,  et,  calme  à  côté  de  ces  Belles, 
Attend  le  jour  qui  ne  vient  pas  encor  ; 
Car  Âmadis  n'était  pas  Galaor  : 
Ce  fut  heureux  ou  malheureux  pour  elles. 
Mais  aussitôt  qu'un  char  de  pourpce  et  d'or 
Loin  dans  l'Éther  montra  ses  étincelles, 
Il  s'éloigna ,  se  rendit  vers  Lisvard. 
Le  fier  Dardan  n'était  pas  en  retard. 
Dans  la  carrière  où  la  foule  se  presse, 
Il  se  promène  auprès  de  sa  maîtresse  ; 
Et  la  victime  avec  des  yeux  en  pleurs, 
Attend  en  vain ,  seule  avec  ses  douleurs. 
Mais  Amadis ,  qui  s'avance  vers  elle, 
Sait ,  en  s'offrant ,  modérer  son  effroi , 
Et  dit  alors  à  Dardan  qu'il  appelle  : 
«  Je  viens  combattre  et  pour  elle  et  pour  moi. 

—  Hé  mais!  par  moi  la  voix  est  reconnue  ; 
N'étais-tu  pas  ce  triste  oiseau  de  nuit 

Qui  l'autre  soir...  —  Oui,  tu  m'aséconduit; 

Mais  c'est  le  jour,  et  ton  heure  est  venue.  » 

Ils  prennent  champ.  Le  fils  de  Périon 

Cherche  Oriane  en  vain  sur  le  balcon. 

En  ce  moment  elle  manque  à  sa  vue. 

Lors  la  trompette  appelle  la  valeur  ; 

Dardan ,  du  choc  ,  est  jeté  sur  l'arène  ; 

Mais  son  adresse  est  telle ,  et  sa  vigueur , 

Que  du  coursier  il  ne  perd  point  la  rêne. 

Sur  le  cheval  il  s'est  déjà  rassis  « 

Et,  l'épée  haute,  il  attend  Amadis. 

Ah  !  quels  efforts  d'adresse  et  de  courage  ! 

Il  me  faudrait  une  heure  pour  conter 

Ce  grand  combat  qui  dura  davantage. 

Après  des  faits  qu'on  ne  peut  trop  vanter , 

A  leurs  coursiers  dont  la  force  se  lasse , 

D'un  choc  plus  long  les  deux  rivaux  font  grâce. 

Voilà  qu'à  pied ,  de  ces  fiers  ennemis 

Se  renouvelle  une  lutte  vaillante. 

Dardan  comptait  sur  sa  vigueur  puissante  ; 

Mais  il  avait  compté  sans  Amadis. 

Malgré  sa  force,  et  l'ardeur  dont  il  brûle. 

Par  Amadis  il  est  mené  si  mal 
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Que  ce  brigand  (|iii  jamais  ne  recule , 

Recnlc  enËR.,.  jusqu'au  balcoa  royal. 

Uu  Daiiemarck  tors  cette  demoi<>p||e , 

Qui  d'Oriaue  est  compagne  lidèlc. 

Tout  haut,  de  là.  dit  :  u  Ce  monstre  est  ]>erdu.  « 

Par  Ainndis  ce  propos  entewlu 

lui  fait  lever  les  yeuï  :  il  voit  sa  Belle, 

Son  Oriane,  et  demeure  i^penlu. 

De  ce  moment  le  fier  Dardan  profite. 

Dardan  s'tlance ,  espf^iant  l'accabler  ; 

Et  par  surprise  il  allait  Timmoler, 

Quand  Amadis,  qui  s'Ëveille  et  s'irrite. 

Sur  son  rival  soudain  se  pri^cipite; 

Et  celui-ci,  sans  baleine,  sans  voix, 

C(!dant  au  vœu  d'Amadis  r|ui  le  presse, 

De  sa  victime  a  reconnu  les  droits. 

niais  du  vaincu  l'insolente  maîtresse 

En  cet  instant  s'avançani  jnsqu'i  lui  : 

■  LSche guerrier,  dit-elle,  faible  appui. 

C'est  donc  ainsi  que  lu  liens  ta  promcssel 

Un  jour  pour  loi  mon  amour  s'est  mi^pris  ; 

Mais  tu  n'as  plus  de  droits  qu'à  mon  mépris, 

—  Ciel  1  (]uand  pour  toi  mon  ardeur  inir(!pide 

Brava  la  mort  mille  fois,,..'  Tiens,  perfide, 

D'un  trait  si  vil  reçois  le  digne  prit,  . 

Dardan  a  dit.  et,  d'une  main  cruelle. 

L'atteint  de  mort,  et  s'immole  après  elle. 


Fanant  des  yeux  ce  spectacle  d'horreur , 
Cliacuu  contemple,  admire  le  vainqueur. 
Mais,  en  son  ame  aussi  tendre  que  Ûéte, 
Quelle  surprise  Oriane  rcsseut. 
Quand,  Amadis  abaissant  sa  visère. 
Elle  revoit  celui  qui  l'aime  tant , 
Et  dont  ses  jeux  ont  mi^comm  l'armure 
Qui  des  combats  gardait  ta  noble  injure  l 
Plus  hardiment  et  Brlsiroe  et  Lisvard 
Sur  ce  vainqueur  arri^tcnl  leur  regard. 
Ce  roi  vaillant  de  la  Crandc-Ilrctagnc 
Veut  que  partout  Amadis  raccompagne; 
El  ce  héros  ne  s'y  refuse  fus , 
Malgré  son  rang  et  ses  futurs  états. 
L'amour  l'engage  en  cette  cour  prochaine. 
Le  chevalier  d'Oriane,  tout  bas. 
Se  fait  tout  haut  chevalier  de  Itris^nc. 
De  ce  héros  chacun  [lailait  en  bien  : 
Seule  Oriane  encor  ne  disait  rien, 
■  Quelle  froideur  1  ctqui  l'aurait  pu  croire , 
Lui  dit  Brisènc,  observant  son  maintien! 
Ma  lille ,  est-il  si  loin  de  ta  nii.'raoire , 
Ce  Damoisel  qu'on  nommait  <lc  ta  Mtr, 
Et  qui  te  fui,  ce  me  semble,  asscï  cher  î  " 
A  ce  propos,  Oriane  troublée 


Parle  au  hasard,  ne  sait  ce  qu'elle  dît 
héros  non  moins  qu'elle  interdit. 
Leur  embarras  eàt  frappé  l'assemblée, 
Si ,  leur  laissant  reprendre  leurs  esprits, 
Mabile,  à  temps  s'approchant  d'Amadis, 
A  ce  héros  n'eût  demandé  nonvelle 
De  Lonismond  ,  frère  chi^ri  par  elle. 
Lin  ctievalier,  bien  brave  et  bien  bavard , 
Qui  l'ainiail  fort,  mais  qu'elle  n'aimait  guère. 
Guilan,  aussi  vint  l'aider  sans  retard 
Par  maints  propos,  dont  Briséue  et  Lisr 
Ont  la  bonté  de  se  laisser  distraire. 

Depuis  long-temps  alors  qu'on  s'ei 
On  a  toujours  îi  traiter  quelque  lOairc 
En  lOtp  5  tiHe  ;  et  puis,  à  ne  rien  taire. 
Les  jeunes  gens ,  de  toute  antiquité , 
Ont  causé  mal  devant  tes  pfro  et  rn^re. 
M.nbile  ayant  compris  cela  triïsblen. 
Quoique  d'amour  elle  eût  su  se  défcD 
A  son  amie  enfm  le  fit  comprendre. 
Certaine  clé  fournil  uu  bon  moyen 
Pour  qu'Amadts  vînt,  la  nuit  avancée, 
Eniretenir  sa  dame  à  la  croisée. 
Mais  la  vertu  veillait  ï  ces  amours. 
Le  fer  montant  en  colonnes  légères 
Laissait  passage  a  de  tendres  discoors, 
El  s'opposait  aux  vœux  plus  téméraires. 
D'ailleurs ,  de  craindre  il  n'était  pas  besoin  : 
Cet  Arnadis  que  l'on  redoute  au  loin. 
Dont  le  nom  brille,  et  dont  la  gloire  impose, 
Ce  chevalier,  si  lier  et  si  vaillant. 
Parait  auprès  d'Oriane ,  en  tremblant 
De  l'avoir'pu  blesser  en  quelque  chose. 
Bien  qu'enchanté  de  son  bonheur  p 
Jamais  il  n'eût  Gxé  les  yeux  sur  elle. 
Si  de  la  lune  un  rayon  complaisant 
A  ses  regards  ne  l'eût  fait  voir  »  bello. 
Ne  se  pouvant  qu'ï  peine  soutenir. 
Sur  les  barreaux  tous  les  deux  s'appuytr 
Sur  les  barreaux  leurs  mains  se  rencontrerait.  ' 
Le  chevalier,  qui  se  sent  tressailUr, 
Par  pur  respect,  sur  une  main  charmauto 
Pose  aussitôt  une  bouche  brûlante  : 
Itcspect  heureux  qui  se  change  en  plahirfl 
Mabile  arrive,  et,  témoin  de  leur  troulitl^ 
Itit  avec  eux ,  de  peur  qu'il  ne  redouble.  ' 
Les  voilà  trois  :  mais,  palpiLins,  faetireoxa 
Jamais  du  cteur  ils  ne  furent  que  deux.  , 
Jamais  le  temjis  n'eut  un  vol  plus  a 
Tout  au  bonheur  et  tout  ii  leiir  amour,. 
Les  deux  amans  n'entendaient  pas  MabE 
Ne  voyaient  rien,  et  pas  même  le  jour. 
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cependant  Gindalin  qni  s'avance 
t  d'Amadis  invogner  h  prudence, 
lis  sent  qu'il  doit  partir  enfin  , 
s  ont  assez  mis  le  sort  à  l'épreuve; 
m  amante  il  retrcMiYe  la  main, 
«r  long-temps  de  bonheur  il  s'abreuve, 
t  comblé  de  joie  et  de  regret, 
ant  la  main  qui  lui  fut  confiée, 
è  dit  qu'une  larme  y  restait, 
long-temps  ne  fut  pas  essuyée. 

!  qu'avec  art  Amour  sait  commencer 
OMids  qu'il  forme  et  les  vœux  qu'a  inspire 
n'est  si  doux  que  le  premier  baiser , 
n  flatteur  que  le  premier  sourire  ! 
dis  pas  que  cet  enfant  des  cieux 
?  d'abord  tout  ce  qu'il  a  de  mieux  ; 
le  quels  biens  son  début  s'assaisonne  ! 
prix  charmant  â  prête  à  ce  qu'U  donne  î 
grand  tort  de  si  fort  se  presser 
le  cbemm  qu'il  nous  fait  traverser 
irriver  au  don  qu'il  nous  prépare  ; 
m  voudrait,  avec  ce  dieu  bizarre , 
nrs  finir  et  toujours  commencer. 

nais  !  que  dis-je?  et ,  m'atlirant  des  blâmes, 
3  pas  en  des  pensers  trop  hardis  ? 
0  souvient ,  j'ai  convié  les  dames 
ider  au  banquet  d'Amadis. 
anquet ,  j'ai ,  pour  de  tels  convives . 
le  servir  des  histoires  trop  vives, 
î  vois  un  périlleux  essor 
ttdis,  surtout  en  Gaiaor. 
it  combien  d'histoh-es  engageantes 
eront  votre  temps  et  le  mien  ? 
z-les,  ô  femmes  indulgentes 
m  restez  pas  moins  femmes  de  bien, 
en  est  dont  l'esprit  plus  sévère 
t  manquer  à  des  lois  qu'il  révère  ; 
Ique  objet  timide  et  gracieux 
coûtant  pourrait  baisser  les  yeux, 
le  par  moi  pas  le  moindre  dommage 
ne  vienne  étonner,  affliger, 
'.  à  qui  j'ai  voué  mon  hommage  ? 
au  moins  l'avertir  du  danger. 
eux  pas  scandaliser  vos  amcs  ; 
eux  pas  causer  votre  courroux  ; 
\  grand  tort.  Ne  lisez  pas,  mesdames. 
lisez ,  le  tort  sera  pour  vous.. 


î 
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Virelai  d'Amadis. —Amadts  chez  ArealaOs.^  Brait  de  lano^t 
d'Amadis.— Secours  d'Urgaode.  — Gaiaor  au  oooTfaL-«>- 
Combat  de  deux  frères.  — Ils  se  reconoaisseot. 

«  Roses  d'amour  embellissent  ma  vie 
Prés  de  l'objet  qui  me  sait  enflammer. 
La  voir  sans  cesse  est  ma  plus  douce  envie , 
Et  mon  bonheur  est  de  toi^ours  l*aimer. 

»  A  mes  regards  quand  elle  était  ravie , 
Tout  l'univers  me  semblait  en  courroux  ; 
Mais  je  la  vois .  l'air  est  pur .  le  ciel  doux  : 
Hôtes  d'amour  embeiiùseni  ma  vie. 

»  La  gloire  encore  a  droit  de  me  dianatr. 
Biais  eUe  perd  son  pouvoir  sur  mon  ama  ; 
Et  je  ressens  a  peine  une  autre  flamme 
Prts  de  l'objet  qui  me  sait  enflammer, 

»  Plus  je  la  vois .  plus  mon  cœur  l'apprécia.     "^ 
Non .  il  n'est  rien  auprès  de  ses  appas. 
Pardonnez-moi ,  tournois,  brillans  combatf  : 
La  voir  sans  cesse  est  ma  plus  douce  envie 

»  Puissent  des  vœux  que  je  n'ose  former 
Un  jour  enfin  l'éprouver  favorable  I 
Je  ne  sais  pas  si  Ton  me  trouve  aimable  ; 
Jklais  mou  bonluur  est  de  toujours  l  aimer,  » 


Ce  virelai ,  d'Amadis  fut  Toavrage. 
Pour  Oriane,  aimant  son  doux  servage. 
Il  avait  fait  les  paroles  et  Tair  ; 
Car  ce  héros,  si  terrible  et  si  Qer, 
Était  bien  loin  de  i'âpreté  sauvage 
De  ces  guerriers  qui ,  n'aimant  que  le  fer^ 
Aux  arts  jamais  n'ont  su  rendre  un  hommage  : 
Tristes  mortels ,  dont  l'unique  plaisir 
Est  leur  fureur  cruelle  et  vagabonde  ! 
Un  dieu  vengeur  leur  défend  de  sentir 
Ces  arts  charmans  qui  consolent  le  monde. 
Tel  ne  fut  point  le  héros  Amadis. 
II  connaissait  les  rives  du  Permesse  : 
Moins  que  ses  coups  ses  vers  étaient  hardis; 
Mais  il  chantait  au  besoin  sa  tendresse. 
Pourtant  un  soir,  troublant  des  chants  si  doue 
Certain  fantdme  en  un  bois  solitaire 
Vint,  et  lui  dit  :  «  Tu  peux  être  jaloux 
De  célébrer  la  Beauté  qui  t'est  chère  ; 
Mais  tu  montras  jadis  l'intention 
De  rechercher,  de  découvTir  ton  frère , 
Et  tu  l'avais  promis  à  Périon.  » 
Ce  mot  pour  lui  fut  mi  trait  de  lumière, 
Et  sans  délai  voilà  qu'il  veut  partir. 


1         1«R                                                                    AMAUIS.                                                                  H 

1          Au  premier  moi .  Oriaiie  eu  luurmurc , 

Soutenait  là ,  depuis  l'année  entière .          ^| 

1          1:1  inonlrp  mtm<-  110  jiilouï  déplaisir. 

Que  sa  maîtresse,  au  regard  enchanté,       ^H 

1          En  s'expliqiiaiil  Amatlis  la  rassure. 

De  toute  Belle  effaçait  la  beauté.                 ^H 

1          Si  lorsju'oii  aiiiic  on  pouvait  ii^lltcliir, 

C'est  bien  à  lui  :  mais  sans  peine  on  suppM^^ 

1          11  eût  jugé,  sans  savoir  l'avenir, 

Que  d'Oriane  Amadis  prend  la  cause.          ^H 

1          Que  celte  craîoie  t'tail  de  bon  augure. 

Il  sait  enfin ,  après  un  long  combat ,             ^M 

Faire  céder  d'Ëstravaui  qu'il  abat.                  ^ 

Dana  ce  voyage  II  e«l  nininte  aventure. 

Mais  le  vainqueur  relève  à  l'instant  mOme 

Asseï  souvent,  de  quelque  alTreux  païen 

Le  |)reux  vaincu  dont  le  trouble  est  extrême. 

rar  sa  valeur  il  faisait  un  chrL'tien  : 

•  Voire  ennemi,  lui  dit-il  noblement. 

lui  prfsci-ivajU,  sous  moiiacc sévère. 

Est  plus  heureux  que  vous,  non  plus  vaitlaM. 

D'érouler  messe  et  f'oiuler  monastère. 

Des  conibattans  le  destin  est  le  maître  ;         4 

Souvent  ausà,  dans  un  bal,  un  festin. 

Tombùent  aux  pieds  de  Briscne,  soudain. 

Qui  sait!  demain  il  me  garde  peut-Strc 

Géaus  vaincus,  demoiselles  sauvt^ 

Quelque  vainqueur  moius  terrible  que  «ooM 

Et  d'attentats  par  son  bras  pn^servtes. 

Vous  jugez  bien  que  celle  courtoisie           . 

Par  le  vaincu  fut  vivement  sentie;               1 

El  par  son  ordre  attestant  ses  respects. 

niais  le  chagrin  reprend  bientôt  son  tour.     1 

Puis  M  cort^e ,  encor  qu'un  peu  profane , 

1.  Pai-bleu,  dit-il,  l'mfurtune  est  piquante-.  ■ 

Allait  aussi  saluer  Oriane. 

Jugez,  seigneur  :  voici  le  dernier  jour 

Car.  du  héros  que  je  diante  anjoiird'liuj . 

Où  je  lutuis  pour  ma  dame  charmanio  ; 

Briïène  était  la  dame  ofliciellc; 

Ma  dame  allait  céder  à  mon  amour; 

suis,  je  l'ai  dit  :  la  confidentielle. 

t:i,  d'un  échec  puni  par  la  cruelle. 

C'est  Oriane;  et  c'est  bien  plus  \¥3\n-  lui. 

Je  vais  me  voir  fui,  dédaigné  par  elle! 

Combien  de  fois,  après  ses  escalades 

—Non ,  lui  répond  le  vainqueur  redouté  ;    ' 

Et  ses  combats  sur  d'innombrables  bords . 

Devant  ses  yeux  voos  devez  trouver  graœ  i.\ 

Il  répi/u  de  telles  ambassades. 

Je  ne  suis  point  garant  de  sa  beauté. 

Isage  beureuit  des  cheïaltcrs  d'alors 

Mais  je  le  suis  de  voire  noWe  audace,  . 

Qui  l'etuploy aient  mèine  jwur  leurs  passades. 

l.e  liérus  dit.  ei  d'un  bras  affermi 

Dans  ce  récit  et  ce  Joug  entretien , 

Le  soutenant,  chez  l'objet  de  sa  Oautme 

J'aurais  sans  cesse  à  raconter  la  cbose; 

Il  le  ramène ,  et  si  bien  il  réclame 

El  par  hasnrd  si  je  n'en  disais  rien . 

(ju'il  n'obtieni  pas  un  succès  â  demi , 

.l'use  prier  toujours  qu'un  la  suppose. 

El  qu'il  assure  à  d'EsIravaux  sa  dame. 

Kn  s'assurant  à  jamais  un  ami.                      ^ 

ftlnisje  reviens,  modérant  mon  essor. 

m 

Vers  Amadis  qui  diercbe  Calaor. 

Or  Amadis,  auprèsd'une masure. 

El  d'Amadis  réclame  b  promesse.                J 

Passant  un  jour,  fut  aperçu  d'un  nain 

«  Ali  !  dit  ce  nain  que  l'on  nommait  Elnis. 

Qui  dit ,  frappi^  de  sa  nolJe  figure  : 

Par  un  géant  mon  maître  fut  ocris  : 

«  Ce  chevalier  vaut  bien ,  tout  me  l'assure. 

Vous  seul,  guerrier  dont  j'ai  vu  la  vaillance. 

l,e  jeune  preux  qu'on  voit  au  vtrl  /lu  Pin.  •> 

De  son  trépas  pouvez  lirer  vengeance.        ^m 

ISolre  héron  ijui,  dans  son  ca-ni-.  espère 

Je  ne  saurais  vous  le  dissimukr  ;                "^Ê 

Au  val  du  l'iu  trouver  son  noMe  frère. 

Arcalads  souvent  a  fait  trembler.                  ^M 

Dit  i  ce  nain  :  »  Allons  de  ces  exilés. 

— Arcalaûs,  cet  Enchanteur,  ce  traître,    ^H 

El  lais-moi  voir  ce  guerrier  redoutable 

Qui  des  brigands  est  le  prînc«  et  le  maïlf^^l 

—  Oui,  dit  le  nain,  si  vous  ine  pi^metlez 

—  Oui.  Vous,  qu'on  voit  d'un  zt-te  sans  (0^Ê 

De  me  venger  d'un  oppresseur  coupable. 

Des  oppresseurs  poursuivre  au  loin  la  ine^^l 

—  4c  le  proniem.  t.  Dans  un  vallon  affreux 

Vous  en  voudrez  punir  le  général  ;               jH 

On  le  conduit  pré»  d'un  \m  sourciUi-ux. 

Car  son  génie  anime  leur  audace.               ^Ê 

Notre  lii;roB  y  trouva ,  mm  son  frère , 

Je  ne  veux  point  vous  tromper  aujaurd'bd^H 

Mais  un  [{uerrler  venu  d'une  nuti-e  terre. 

0  Tter  géant ,  en  qui  la  force  brille ,         ^^Ê 

UbuIuIh.  français,  nenstrien;  l)'l':slravaux. 

Des  trahisons  emploie  aussi  l'appui.          ^H 

Qui ,  rtiuronnani  le»  plus  nobles  travaux . 

Je  ne  connais  que  le  gi>anl  Canille            ^H 

^^^ 

.   m 
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encor  plus  à  craindre  que  lui. 
oos  les  deux  pasi[ent  pour  redoutables  ; 
imençans  par  vaincre  Arcalaûs, 
ces  bords  s'est  fait  baîr  le  plus, 
orfaits  tristement  mémorables.  » 
adis  est  conduit  par  le  nain 
château  qu'on  nommait  Valderiu  ; 
^jour  dont  les  tours  gigantesques 
t  troubler  des  cœurs  chevaleresques, 
'ntre  en  ce  manoir  ouvert , 
es  cours  tout  lui  paraît  désert. 
partout,  quelque  grille  fâcheuse 
es  pas  et  barre  son  chemin  ; 
ne  voûte  horrible  et  ténébreuse 
passage.  Auprès  de  Gandalin 
lier  ayant  laissé  le  nain , 
mme  on  sait,  d'une  foi  très  douteuse, 
I  seul  en  ce  noir  souterrain, 
.es  bruits  de  verrous  et  de  chaînes 
se  joindre  aux  cris  des  prisonniers, 
taque,  occit  gardes,  geôliers, 
ptifs  il  termine  les  peines, 
hit  au  moins  dix  chevaliers 
laient  ces  prisons  abhorrées, 
crime  au  malheur  consacrées. 
entre  eux  Galvane  l'Écossais , 
oilan  plus  bavard  que  jamais. 
ec  lui  cette  troupe  charmée 
lu  jour,  il  aperçoit  soudain 
idèle  et  son  cher  Gandalin 
quait  une  épaisse  fumée, 
s  deux ,  qui  se  croyaient  perdus , 
i  grand  feu  palpitaient  suspendus. 
Is  allaient  tous  deux  cesser  de  vivre , 
"opos  Amadis  les  délivre, 
is  il  les  laisse .  avisant 
;ée  un  grand  vilain  géant  : 
[fin  ArcalaOs  lui-même, 
bien  toi  dont  l'insolence  extrême 
maison  traite  mes  gens  ainsi? 
ids,  perfide,  et  je  t'abats  aussi.  » 
descend»  bouillant  de  rage, 
is  deux  un  grand  combat  s'engage. 
d'abord  légèrement  blessé , 
imadis  est  prompt  à  la  vengeance  ! 
sous  son  bras  renversé , 
!  grâce,  échappe...,  et  recommence, 
idis ,  bien  qu'il  soit  plus  petit , 
mt  en  adresse ,  en  vaillance. 
,  qu'il  presse  et  qui  frémit, 
ifin  et  fuit  avec  prudence, 
bre  en  chambre ,  ardent  à  le  presser, 
ier  suit ,  sans  que  rien  ne  l'arrête. 


Dans  la  dernière  enfin ,  tournant  la  tête  ^ 

Arcalaûs  parait  se  raviser. 

Et  le  défie  alors  de  s'avancer. 

«  Jusqu'aux  enfers  redoute  ma  vaillance , 

Dit  Amadis.  »  Mais,  ô  sinistre  écueil ! 

Quand  de  la  porte  il  a  franchi  le  seuil , 

Vous  l'eussiez  vu  tomber  sans  connaissance^ 

Lors  Amadis  toujours  inanimé 
Par  l'Enchanteur  sans  peine  est  désarmé. 
On  dit  bien  plus ,  et  j'ai  dû  tenir  note 
De  certain  mot  du  fameux  don  Quichotte  : 
Quand  ce  dernier  eut  subi  tout  de  bon 
Le  procédé  nommé  coups  de  bâton 
Pour  avoir  eu  la  grandeur  imprudente 
De  protéger  le  galant  Rossinante , 
El  de  braver  ces  procédés  grossiers 
Des  Enchanteurs  appelés  muletiers, 
Ce  chevalier,  d'une  espèce  nouvelle. 
Dit  à  Sancho ,  son  écuyer  fidèle , 
Qui  murmurait ,  vivement  affligé 
D'un  accident  qu'il  avait  partagé  ;. 
«  Console-toi;  ces  pénibles  outrages 
Au  vrai  renom  n'altèrent  point  nos  droits.. 
Va,  les  héros  s'obscurcissent  parfois. 
Et  ces  soleils  ont  aussi  leurs  nuages. 
Juge  moins  mal  l'affront  que  tu  maudis. 
Petit  esprit  que  ce  revers  étonne , 
Ne  sais-tu  pas  qu' Arcalaûs  jadis , 
Maître  un  moment  de  l'illustre  Amadis , 
Le  fit  lier  au  pied  d'une  colonne? 
Ne  sais-tu  pas  que  perfide,  inhumain. 
Il  le  traita  d'une  étrange  manière  ? 
Ne  sais-tu  pas  que  de  sa  propre  main 
Il  lui  donna  deux  cents  coups  d'étrivière  ?  ». 
De  pareils  coups  sont  de  ces  attentats 
Qu'il  ne  se  peut  qu'un  Amadis  redoute. 
S'il  les  reçut ,  ce  fut  alors  sans  doute  ; 
Mais  je  suis  sûr  qu'il  ne  les  reçut  pas. 
A  moins  qu'il  n'ait  dormi  pendant  la  scène  ; 
Sommeil  heureux  que  je  croirais  à  peine. 
Non  :  Amadis,  par  le  sort  mieux  traité. 
Vit  seulement  sa  liberté  ravie  ; 
Il  fut  surpris  et  ne  fut  point  fouetté , 
Et  Don  Quichotte  en  parlait  par  envie. 

Dailleurs  quelqu'un ,  comme  on  pourra  le  voir, 
N'eût  pas  souffert  un  attentat  si  noir. 
Arcalaûs  à  sa,  femme  Arcabonne 
Dit  :  «  Je  pourrais  immoler  à  mon  gré 
Cet  ennemi  que  le  sort  m'abandonne  ; 
Mais  je  n'ai  garde ,  et  je  le  punirai 
Par  des  tourmens  dont  je  veux  qu'on  (rissonue^ 
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H  im  cloître  où  demeurait  h  mère 

i  enfant  On  Tavait  bien  reçu  : 

vec  grâce  on  l'avait  retena. 

narquant  qne  dans  ce  lien  les  nonnes 

taienc  ^  et  paraissaient  très  bonnes , 

nti  dans  son  coeur  très  fervent 

1  poor  rester  au  convent. 

ip  de  gens  auraient  agi  de  même. 

^baye,  à  ne  le  taire  pas, 

1  peu  de  Tordre  de  Tbélème  y 

?vise  ainsi  que  le  système 

lune  on  sait  :  Fais  ce  que  tu  vomiras, 

dit-on ,  l'amour  qu'on  voulut  faire , 

îalaoret  sa  grâce  légère 

charmer  les  dames  de  ces  lieux. 

ya  sa  constance  ordinaire 

»iilnt  faire  qu'un  choix...  ou  deux. 

r  on  ne  fut  point  contraire. 

idore  aux  gracieux  appas 

gnant  le  reçut  dans  ses  bras  : 

or  Agathe  avait  des  mains  si  belles , 

bor  fut  attiré  vers  elles  ; 

or  Lucile  avait  de  longs  cheveux 

r  son  cœur  devinrent  de  doux  nœuds  ; 

nr  Sophie,  une  taille  charmante; 

ar  Adèle,  une  gorge  naissante; 

I  bon  frère ,  avec  des  mots  flatteurs , 

Mfès  l'autre  il  caressa  les  sœurs. 

rait  de  ces  saintes  délices. 

;  cbarmans  maître  un  peu  familier  ; 

l'effet  d'un  goût  particulier, 

urtout  à  former  les  novices. 

prieure  un  jour  lui  veut  du  bien  y 

-là  par  malheur  n'avait  rien. 

tu  son  effroi  le  rappelle, 

la  gloire  il  a  repris  un  zèle 

Nierait  jusques  à  ce  moment. 

lerrier  se  lève  avant  l'aurore, 

loatier  sort  très  discrètement 

Kieure,  il  y  serait  encore. 

\  solefl  l'air  était  enflammé  : 
it  une  claire  fontaine, 
loprès  un  guerrier  désarmé 
lissait  saiis  force  et  sans  haleine, 
ez-vous  donc!  quel  est  votre  malheur? 

ce  pays,  depuis  deux  jours,  seigneur, 
erchais  cette  source  efficace 
puissance  en  un  moment  délasse  ; 

brigand ,  quand  j'étais  endormi , 
)bé  ce  qui  me  manque  ici. 
MIS  Tonlez,  je  lui  ferai  la  chasse. 
:  mais  veuillez ,  seigneur,  auparavant 


Goûter  cette  onde  et  juger  son  mérite.  » 

Las  du  soleil,  las  surtout  du  couvent, 

Galaor  veut  se  délasser  bien  vite. 

Penché  sur  l'onde  il  vient  de  s'appuyer 

Sur  ses  genout  :  le  prétendu  guerrier. 

De  Galaor  saisit  en  diligence 

Le  bouclier  et  le  casque  et  la  lance. 

Et  lestement  fuit  sur  le  destrier. 

En  lui  criant  :  a  Grand  merci  de  vos  peines; 

xllais  croyez  moins  désormais  aux  fontaines.  * 

De  Galaor  sans  arme  et  sans  coursier 
Vous  concevez  le  dépit,  la  colère. 
Il  veut  punir  un  trait  si  téméraire. 
De  vingt  côtés  quand  il  a  bien  couru , 
Cherchant  toujours  son  voleur  disparu, 
Près  d'un  ruisseau  voilà  qu'une  pucelle , 
Ou  (  pour  ne  rien  risquer)  se  disant  telle , 
S'offre  à  ses  yeux.  Voyant  quel  intérêt 
Elle  lui  montre ,  il  lui  dit  son  regret. 
«  Eh  bien ,  tenez ,  chevalier,  lui  dit-elle , 
Promettez  <moi  de  m'accorder  un  don , 
Et  je  vous  vais  mener  vers  le  larron.  » 
Il  le  promet  sans  craindre  d'artifice. 
Or  du  larron  elle  était  la  complice , 
Et  celui-ci  voulant  s'approprier 
De  Galaor  le  riche  baudrier. 
Avait  chargé  la  pucelle  perfide 
De  l'attirer  vers  un  piège  homicide. 
Dans  un  détour,  comme  le  chevalier 
A  travers  bois  marchait  sans  défiance , 
Le  ravisseur  montant  le  destrier 
Qu'il  a  surpris,  et  triomphant  d'avance. 
S'est  élancé  soudain  sur  Galaor, 
Qui  n'a  haubert,  ni  bouclier,  ni  lance  : 
Mais  ce  héros  a  son  épée  encor. 
Se  détournant  de  sa  perte  certaine , 
Du  destrier  il  a  saisi  la  rêne , 
Et  le  larron  qu'il  entraîne  à  l'instant 
Est  renversé  par  son  bras  menaçant; 
A  cet  aspect  la  perfide  s'écrie  : 
«  Ne  frappez  pas;  ah  I  donnez-lui  la  vie  : 
C'est  là  le  don  que  f  exige  de  vous.  » 
Il  est  trop  tard.  Galaor  en  courroux 
A  du  brigand  percé  le  sein  impie  ; 
A  cet  aspect,  la  Belle,  au  cœur  félon , 
Impudemment  s'indigne  et  se  récrie  ; 
Et  Galaor,  sans  doute  un  peu  trop  bon , 
Sur  ce  malheur  en  vain  se  justifie. 
«  Je  te  suivrai,  dit-elle  avec  furie , 
Ou  bien  de  toi  j'attends  un  nouveau  don. 
—  Eh  !  j'y  consens  :  qud  est  ce  don?  —  Ta  vie.  * 
C'était  vraiment  demander  trop  aussi  ; 


dHT.  d'an  cbar  maim  rt  noir 
nfr  des  flfi»  de  déwspnir, 
M  pifvi ,  f  MW!  bri»  arcortc , 
p£  in  booniFS  d«  rncorie. 
■Bwtfani ,  bonine  soi  »  grossier, 
aamèi  qs'il  nit  £iit  prisosnirr. 
nadis  ft  conbutu  de  sorte 
onr  le  fur,  camiUDduil  et  soMais 
Kt  ^keaa  ffipMOl  titc  b  purlr. 
■s  a  T«r(« ,  il  M  9'arTcle  pis  ; 


MUe  eacote  ea  loags  habits  de  deoil. 
Oràw  est  à  ptîae  fias  heUr. 
«TaBrr  î  arrAn .  Ini  dil-dh-. 
)^s-va(n  [  quel  artniut  noottiu  ! 
H  gucrritr  annis-je  pu  ralUiKlrr  ! 
>ltaquei  um  gens  dus  mon  rliit>'ïu , 
[ui  liUilôt  detrin  me  défendre  !  • 
'valirr.  rourlois  et  |ilciii  d'isard , 
uW  ro  (]uc  Ton  %icnt  d'ai)i>rpnilre. 
n  tout  apimyt  d'un  vkillant 
venait  sur  le  lugubre  char, 
nn  n'avait  voulu  jamais  entrndn-. 
intadts.  pour  «lui  l'on  t'adoucit , 
.  in>)ti-.  privdeladruiuiïelli'. 
plus  pri>ii  la  iniuve  encor  [dus  belle, 
t  iuivoir  Cf  duut  elle  (p-uiil  : 
'  tait:  mais  le  vieillard  a  dit  : 
lanie ,  il  tous  les  maux  wuniise , 

le  Jour  du  n>i  de  Sobriuliw , 

ni  iwyi^  deb  plus  nobles  lraviii\ . 

iniiiHila  Kun  Irèro  Al>)  ih^i!(. 

n  i-njaume  cl  d'un  père  privée . 

nie,  en  (-«  chMMU  uuv^, 

lui  les  mois  sur  un  char  mlrunel 

'  au  loin  le  luinl>eau  paicrnel. 

miwmni,  ma  vieilltwe  fidèle 

ln'  un  leitueur  pour  son  |<<Te  el  pour  i 

m  i-edonte  au  loin  Abyw'iM. 

di'U\  lili  |<rew]Ue  tiwsi  n'doulaWe*. 
u<ii<  Jamais  imeonirer  irois  héros 
iiuipiw  ce»  oppre»sem-»  coupable»  ! 


—  Madame,  dit  Anudis,  de  vos  droiu 
Je  vous  réponds.  RienlÔt  nous  serons  trois 
Qui  conibatlrons  pour  xotre  cause  auguste. 
Je  ne  suis  point  uu  héros;  mais  parfois 
On  le  (\q\  ient  quand  la  cause  est  si  juste.  • 

Itriolanie .  5  ce  noble  serment . 
Trouve  Aniadts  encore  plus  aimable; 
Elle  l'invjle  fi  souper  polimeni , 
Et  fait  itH  bien  les  honneurs  de  la  table. 
Il  hii  plaisait  :  aussi  le  nain  Elniis 
Qu'à  son  service  Aniadis  avait  pris  , 
En  le  voyant  près  de  Brîolanie . 
Pour  de  l'amour  prit  sa  galanterie. 

Le  lendemain,  aux  rayons  bicnlâiletirs 
Que  répandait  l'astre  (]ui  nous  éclaire . 
Ce  héros  dit  :  •  Je  vais  chercher  mou  frère. 
Et,  s'il  le  faut,  doux  autres  défenseurs  : 
Je  reviendrai,  n  La  charmante  princesse 
l.e  voit  partir  non  sans  quelque  tristesse. 
Le  long  d'un  bois,  suivi  de  Gandalin, 
Le  chevalier  marchait  avec  le  nain. 
Lorsque,  couvert  d'une  armure  dout^ 
S't^rc  à  ses  yeux  un  autre  chevaUer 
Que  de  fort  prùs  suit  une  demoiselle. 
En  admirant  son  port  noble  et  guerritTid 
Il  le  croyait,  pour  l'instant,  très  paisible. 
Quand  il  le  voii ,  soudain .  le  glaive  eu  maiu 
Avec  fureur  s'éJancer  sur  le  nain , 
A  qui  son  bras  |iortc  un  revers  terrible, 
(j'en  était  fait  du  malheureux  Elmb, 
Si ,  profilant  de  sa  taille  légère. 
Il  ne  se  fût  précipité  par  terre  , 
En  invoquant  le  secours  d' Aniadis. 
Celui-ci  court,  et  bien  vite  il  demande 
A  l'inconnu ,  d'oîi  naît  tant  de  fureur 
Envei-s  le  nain,  quelle  faute  s!  grande... 
«  Aucune ,  hélas  !  lui  répond  l'agresseur. 
Mais  apprenez  mon  funeste  inallienr  : 
Celte  mégère  a  de  moi  droit  d'attejidre 
Le  premier  don  qu'elle  voudra  ]>rétci] 
Elle  prétend  la  tète  de  ce  nain  : 
Je  la  lui  dois  donuer  en  conscience. 
^  Non  pas,  seigneur;  et  son  espoir  est  tain  : 
Ce  nain  me  sert,  el  Je  premb  sa  défense.  • 
Aux  deux  guerniTs  il  n'en  fallut  pas  pluï 
Pour  se  cliargcr  en  déployaui  leur  rage. 
ilieniAt  tous  deux .  non  vaintiueurs,  non  lainoi 
Ont  admiré  leur  force  et  leur  c(iura;;e. 
Leurs  coups  resuicnt  un  moment  suipeodus: 
L'inconnu  dit  :  •  .4h  !  touffrvi  ijuejtprtnmt 
ta  Itir  au  tiain;  il  h- faut.  M  p 


isible,         ^ 


resseur.  i 

^nr:  ] 

^-ndre    '^B 
étcodni^H 
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18  prendrez»  parblea  !  platôt  la  mienn 
idis,  00,  mon  cher,  a?ant  peu 
)  ici  Ta  payer  pour  la  sienne.  » 

itinent  le  choc  des  deux  rivaux 
QTeUe  avec  plus  de  furie, 
tous  deux ,  par  la  valeur  égaux, 
mi  ûs  menacent  leur  vie. 
X  géant ,  par  le  bruit  attiré , 
*t  demande  à  cette  demoiselle 
el  motif  ce  combat  est  livré. 
oit  béni  I  f  en  suis  cause ,  dît-elle  :    ' 
terriers,  qui  me  sont  odieux, 
périr»  et  peut-être  tous  deux. 
rs  tous  deux  quelle  haine  vous  presse! 
calaûs  sachez  que  je  suis  nièce, 
oent  aux  mains  ici  j'ai  mis 
mortels  d'entre  ses  ennemis. 
nir  quel  brillant  sacrifice! 
dis  meure ,  et  Galaor  périsse  ! 
ids  du  sang  tous  les  deux  sont  unis  ; 
sang  coule ,  et  bientôt,  je  l'espère» 
va  périr  des  mains  du  frère. 
maÛieureusel  oses-tu  l'avouer  ! 
»rfaits  ce  sera  le  dernier,  » 
ftnt,  et  d'un  bras  redoutable 
1er  cette  tête  coupable.  . 
courant  vers  les  deux  ennemis  : 
iite»-voos,  Galaor»  Amadisf 
rordonne  :  arrêtez ,  téméraires  ! 
nnemis!  ô  ciell  vous  êtes  frères, 
r!  non  élève,  mon  fils» 
mdalac  »  qui  sauva  ton  enfance 
ton  bras  embrassa  la  défense , 
»  heureux  »  airlve  à  ton  secours , 
N»  deux  vient  protéger  les  jours.  » 
;cens,  ces  ardens  adversaires 
nt  plus  que  des  transports  de  frères  ; 
mbraaser,  ils  sont  encor  rivaux. 
I  de  sang,  mais  oubliant  leurs  maux  » 
iraient  ce  moment  plein  de  charmes  ; 
tous  deux  versant  de  nobles  larmes, 
i  géant  bénissait  les  héros. 


-La  cMirMHie  e\  le  manicao.— Dustr  des  deox 
-  Expédieni  de  Galaor.  —  Eolèv emeot  d'Oriane  el 
inl. — EspioiU  d'Amadis.  —  Amadis  récompensé. 

d  rÉteroel  arrangeait  notre  vie , 
Miheor  était  sa  seule  envie  ; 


xMais  un  démon  contraire  à  ses  travaux , 
A  ses  bienfaits  vint  mêler  tant  de  maux. 
Que  nous  aurions  détesté  l'existence  : 
Le  Créateur,  indigné  de  ce  tour, 
Dans  sa  bonté  nous  accorda  l'amour, 
£t  ce  seul  bien  rétablit  la  balance. 

Or,  ce  bien-là  »  de  droit  nous  le  prenons 
Diversement ,  et  conune  nous  voulons. 
Les  uns  (ce  sont  les  gens  d'humeur  fidèle  ) , 
Se  croyant  sûrs ,  et  d'eux ,  et  de  leur  choix , 
Prennent  leur  bien  en  une  seule  fois. 
Pour  le  placer  sur  une  seule  Belle. 
Moins  imprudens  »  ou  plus  intéressés , 
D'autres  »  craignant  des  banqueroutes  prêtes , 
Font  autrement  et  se  trouvent  sensés 
De  placer  moins,  mais  sur  beaucoup  de  têtes. 
Tel  Galaor,  qu'on  voyait  chaque  jour 
Prendre  et  placer  en  détail  son  amour. 

Jeunes  Beautés,  or»  à  vous  je  m'adresse  : 
Apprenez-moi  lequel  valait  le  mieux , 
Ou  d' Amadis  n'ayant  qu'une  maîtresse. 
Unique  objet  qui  sut  charmer  ses  yeux , 
Ou  de  son  frère  aimant  toutes  les  Belles, 
Toutes,  je  dis,  excepté  les  cruelles? 
Hé  mais  t  je  crois  que  vous  vous  courroucez  ! 
Les  comparer  vous  semble  un  vrai  délire. 
Je  savais  bien  ce  que  vous  alliez  dire  ; 
Mais ,  dites-moi ,  là ,  ce  que  vous  pensez. 
...  Vous  refusez  constamment  de  m'instruire  ; 
Vous  répondez  au  plus  par  un  sourire. 
Si  cependant  sur  ce  point  délicat 
J'ai  deviné  votre  avis  véritable» 
Il  vaudrait  mieux  qu' Amadis  vous  aimât  ; 
Mais  Galaor  est  encor  plus  aimable. 

Sur  ce  débat  long-temps  on  discourut , 
Quand  chez  Lisvard  parurent  les  deux  frères, 
Je  conviendrai  que  Galaor  y  plut 
Malgré  son  air  et  ses  façons  légères. 
£n  lui,  Lisvard,  honorant  le  guerrier. 
Dit  :  «  Permettez  qu'ici  je  vous  retienne  ; 
Et  Galaor  sera  mon  chevalier. 
Puisque  Amadis  est  celui  de  Brisène.  » 
Comme ,  avant  tout ,  sur  les  rives  de  Seine , 
Don  Galaor  avait  porté  ses  pas 
Vers  Périon  et  sa  mère  Élisène, 
En  Angleterre  il  s'arrêta  sans  peine. 
Et ,  regardant  mille  objets  pleins  d'appas. 
Du  roi  de  Londre  il  accepta  la  chaîne. 
Noble  lien ,  engagement  flatteur, 
l  Et  dont  le  nœud  était  le  seul  honneur  ! 


àmàdis. 


vaOhBce, 


y  car  je  wt  pois  tout  dire  ; 
,  iTas  ka  secret  épris» 
fvèsqiK  d'Amafis, 

■ieex  ronpire; 
,  OT  éa  flKMDt  sage  encor , 
es  riant  Galaor 
aflMwrs  soifoe. 


Pov  Amadis,  à  sod  très  grand  regret. 
En  ce  nHMMnt  à  toot  il  snlfisait. 
Bien  ^le  seasîUe  à  a  flamme  amoureuse , 
Son  Oriane  était  très  Tcrtueiise. 
n  ataaçait  lort  peu  dans  son  roman , 
Dont  on  parlait  qnckincfois  par  la  TiUe  ; 
Si  bien  qn*an  jonr  ce  horard  de  Goilan 
En  Tint  parler  en  rÎMt  à  Mabile, 
Devant  témoins  encore!  EBeyCncoorronx, 
Dit  à  Goilan,  en  deox  mois  :  «  Taiseinfons.  » 
Qoi  Feût  po  croire  !  A  œl  ordre  sopréme, 
A  cet  arrt  i  de  la  fieasté  qo'il  aime. 
De  ce  moment»  Gmbséponianté, 
DeTÎcQt  mœt»  muet  par  Tolooté. 
11  D'est  pas  soard ,  surtout  s*il  £iut  qu'A  vole 
Vers  les  périls  ;  mais  ses  plus  chers  amis. 
Ses  i^us  Taillaos,  ses  plus  fiers  ennemis. 
N'en  peuTent  plus  tirer  une  parole  ; 
Et  ce  héros»  si  ba?ard  et  si  irif  » 
Reçoit  le  nom  de  GuUan  U  pensif. 
Il  est  sans  cesse  où  Mabile  respire. 
Elle  s'en  moque  »  il  sait  qu'il  lui  déplaît  ; 
Il  obéît  du  moins  :  il  est  muet , 
Suit  ses  regards  et  brave  son  sourire  : 
Kn  ce  temps-là ,  Toilà  comme  on  aimait. 

Pour  son  ami ,  montrant  plus  d'indulgence , 
Loin  irexîgcr  qu'il  gardât  le  silence , 
|{ii  mniriant*  Oriane,  un  beau  jour, 
Lui  dit  tout  bas  au  cercle  de  Brisène  : 
««  Mabile  et  moi,  nous  causions  sur  l'amour  ; 
(  ;ontex-nous-en  quelque  terrible  scène  : 
KaittHi«uous  iKur.  »  Pour  les  épouvanter. 
Il  dit  ce»  mots,  qu'il  aurait  pu  chanter: 

M  J0  Cikimitmi  iQH jours  ,  idclf  à^  ma  Yif . 
tHimU  lt«  Jfun*  AlfWHi.  Objfl  df  mfs  amour» . 
l/hymen  nou»  untra.  Séduisante  Julie . 
Acrorde-ttVan  lei  drolu  :  7#  C^im^fi  tonjovri.  » 

u  Julie  eu  cruil  Alfred .  ret»e  d'ftre  rebelle. 


Alfred  a  profité  de  ces  heureux  momens. 
Des  plaisirs  d'un  époux  il  s*enÂrre  auprès  d*e] 
Mais  il  reruse ,  après  ,  d'en  dire  les  sermens 


i>  Il  la  laisse  mourante.  En  une  autre  conti 
L'inlerét  pour  Alfred  forme  un  nœud  conjug: 
Le  prêtre  a  prononcé  :  la  fcte  est  préparée . 
Et  les  masques  déjà  se  pressent  pour  le  bal. 


»  Mais  quel  masque  élégant  parait  dans  l'ass 
Sa  richesse  et  son  air  attirent  tous  les  yeux. 
Alfred  même ,  laissant  son  épouse  isolée. 
De  ce  masque  enchanteur  suit  les  pas  gradeu 


»  Beau  masque ,  lui  dit-il ,  de  grâce .  Je  te  p 
Démasque-toi.  »  L'on  cède ,  et .  parmi  ces  aie 
Il  voit .  il  reconnaît  le  spectre  de  Julie, 
Qui  lui  dit  tristement  :  a  Je  Caimtrai  ioujour 

»  Alfred  tombe.TouttremMe  à  ce  spectacle  h 
Et  lépousée  a  fui  son  époui  odieux. 
Alfred  aussi  veut  fuir.  Aux  autres  invisible , 
Le  spectre  épouvantable  est  présent  à  ses  yen 

»  Il  ne  le  quitta  plus  :  en  des  transes  morte 
Par  ce  supplice  lent  Alfred  finit  ses  jours. 
Si  parfois  on  traitait  ainsi  les  infidèles  » 
On  dirait  moins  souvent  :  Je  t'aimerai  toujoun 


Mabile  dit  :.«  La  peine  est  bien  sévère, 
Et  j'en  conviens  avec  sincérité. 

—  Eh  1  mais,  répond  Oriane,  ma  chère, 
Le  plus  grand  crime  est  Tinfidélité. 

—  Il  est  bien  vrai  que  ce  crime  est  borril 
Et  tel,  reprend  Amadis,  qu'en  honneur, 
A  mon  esprit  il  paraît  impossible.  » 

Cela  lui  vaut  un  regard  enchanteur , 
Qui ,  par  Mabile ,  est  remarqué  sans  peine. 
«  Je  vais,  dit-elle,  entretenir  la  reine. 
Adieu.  Causez  sans  moi ,  si  voos  ponvei.  < 
Aux  deux  amans  l'occasion  est  bomie  ; 
Ils  n'étaient  pas  dans  la  foule  observés  ; 
Car  lorsqu'on  est  beaucoup ,  on  n'est  persr 
Lors  Oriane ,  en  abaissant  la  voix , 
Et  lui  serrant,  dit-on ,  le  bout  des  doigis 
Sous  le  manteau  dont  les  plis  la  protègent 
«  Cher  Amadis,  quels  chagrins  nousassiéj 
Que  nous  devons  redouter  de  malheurs  ! 
Votre  cousine  aussi  bien  que  la  mienne . 
Mabile ,  a  vu  tout  l'excès  de  n^a  peine  ; 
Sans  elle  y  hélas  !  je  cédais  aux  douleurs. 
De  ses  bontés  se  sentant  trop  confondre. 
Oh  !  qu' Amadis  eut  de  peine  à  répondre  ! 
«  D'hier ,  hélas  !  lui  dit-il ,  je  rapprends  : 
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otre  époux ,  Lisrard,  depuis  long-temps , 
iné  rempereur  de  Byzance. 
touveUe  a  doublé  mes  tourmens, 
it  tromper  ma  lointaine  espérance. 
!  faut-il  renoncer  au  bonheur  !  » 
it  les  ^-eux ,  sa  divine  maîtresse  • 

ir  le  front ,  alors,  cette  couleur , 
1  charmant  qui  sied  à  la  jeunesse 
TAmoar  broie  avec  la  Pudeur, 
mon  ami,  la  peine  où  l'on  nous  livre 
it  dorer  bien  long-temps  désormais, 
ens  trop  que  je  ne  peux  plus  vivre 
rassurer  votre  amour  à  jamais, 
î  comrieDs  que  même  de  mon  père 
it ,  pour  vous  9  affronter  la  colère  ^ 
I,  f^ntôt  que  de  vous  oublier....  » 
moment,  s'il  faut  que  je  le  croie, 
'  pot  s'empêcher  d'appuyer 
sd  dnurniint  contre  le  chevalier , 
Ipita  de  surprise,  de  joie, 
Midit  par  le  même  courrier, 
e  ce  jour  que,  malgré  le  silence , 
ie  encore,  au  gré  de  son  ardeur, 
le  pied,  interprète  du  cœur, 
irole  et  même  l'éloquence. 

iant  ce  temps,  Galaor,  libertin, 
inte  Belle  obtenait  l'indulgence. 
limer  vint  se  plaindre  un  matin 
r  fouler  ses  plates-bandes  fines 
daor  9  dil  le  Petit-Cousin 
u'il  fut  grand ,  et  dont  le  ton  badin 
t  assez  à  beaucoup  de  cousines, 
e  alors,  pour  amuser  sa  cour , 
fclat  tînt  une  cour  d'amour, 
e  Ton  fit  de  tensons,  de  sirventes  ! 
résout  de  questions  galantes  ! 
as  appd ,  les  dames  décidaient  : 
pinsiears,  m  besoin  discutaient. 
^one  fois  Ton  fit ,  d'un  air  capable , 
vertu  maint  rapport  admirable  ; 
le  soir,  avec  un  air  moqueur, 
frtu  Gateor  redoutable, 
ses  bras  tenait  le  rapporteur. 

s,  certain  jour ,  voilà  que  vers  Brisène, 
Sire  en  main ,  se  présente  un  vieUlard. 
valeureux,  dit-il  au  roi  Lisvard , 
is,  iliostre  et  bienfaisante  reine, 
s  apporte  on  hommage  à  tous  deux , 
de  %ous.  »  il  montre  une  couronne 
d  éclat  qu'elle  éblouit  les  yeux , 
n  maniet  magnifique  et  pompeux , 


Mais  qui  ravit  encor  plus  qu'il  n'étonne. 
«  Cette  couronne  a ,  dit-il,  le  pouvoir 
De  ramener  vos  sujets  au  devoir  ; 
Et  ce  mantd ,  unique  en  son  espèce , 
Saura  pour  vous  reculer  la  vieillesse. 

—  Que  voulez-vous  de  ces  biens  précieux , 
Répondent-ils,  éblouis  tous  les  deux?  » 
Le  vieillard  dit  :  «Mais  je  ne  le  sais  guère. 
Éprouvez-les ,  et  veuillez  les  garder  ; 

Je  ne  viendrai  vous  les  redemander 
Qu'au  premier  jour  de  votre  cour  plénière. 
Alors,  seigneur,  ou  vous  me  les  rendrez, 
A  votre  choix ,  ou  vous  me  donnerez 
Ce  qui  pourra,  dans  le  moment,  me  plaire. 

—  Je  le  promets ,  lui  répondit  Lisvard; 
J'en  donne  id  ma  parole  royale. 

Vous  entendez,  messieurs,  dit  le  vieillard^ 
Qui,  dans  l'instant,  s'éloignait  de  la  salle.  » 

Sur  ce  vieillard,  pendant  plus  de  trois  jours, 
De  Londre  entier  roulèrent  les  discours. 
Mais  Barsinan  parut  pour  en  distraire; 
Prince  voisin  que  Ton  n'estimait  guère. 
Et  qui ,  suivi  d'un  cortège  nombreux. 
Rendit  visite  au  grand  roi  d'Angleterre. 
Or,  celui-ci,  vain,  mais  courtois,  sincère. 
Lui  prodiguait  banquets,  tournois  pompeux. 
Il  voit  un  soir  airlver  une  dame. 
De  deuil  vêtue  :  «  0  Lisvard!  je  réclame 
Votre  bonté.  Mon  père  et  mon  époux 
Ont  expiré  sous  les  barbares  coups 
De  deux  géans  :  je  n'ai  d'autre  errance 
Que  le  secours  de  deux  de  vos  guerriers 
Pour  en  tirer  une  juste  vengeance. 

—  Je  m'en  rapporte  à  tous  ces  chevaliers. 
Répond  Lisvard.  »  Amadis  considère 

Son  Oriane  et  la  voit,  à  l'instant. 
Par  pur  hasard ,  laisser  tomber  son  gant. 
Cela  marquait  qu'il  pouvait  sûrement 
Pour  cet  exploit  s'offrir  sans  lui  déplaire. 
Il  s'offre  donc.  Pour  l'imiter,  son  frère 
Dit  :  «  Vous  voyez  le  second  combattant.  » 
Il  se  fût  mis  plus  tôt  de  la  partie  ; 
Mais  cette  dame  était  très  peu  jolie. 

La  dame  dit  à  ces  fameux  guerriers  : 
«  J'avais  sur  vous  fondé  mon  espérance. 
Et  je  comptais  que  vous  vous  offririez. 
Venez  tous  deux  protéger  l'innocence.  » 
Ils  sont  partis,  elle  les  précédant 
En  ce  voyage  et  toujours  les  guidant. 
Comme  ils  marchaient,  Amadis,  à  son  frère. 
Faisait  tout  bas  on  sermon  bien  sévère: 


I7« 


AMADfS. 


u  Moïï  cher  ami,  disait-il,  je  conçois 

(  jifon  aime  à  rendre  aux  Belles  des  hommages  ; 

Mais  qu*on  en  rende  à  toutes  à  la  fois, 

A  mon  avis ,  on  n*ost  pas  des  plus  sages. 

Allons,  deviens  un  peu  moins  libertin, 

Kt  te  fixant ,  mon  frère,  abjure  enfin 

Tant  de  liens,  tant  d'amours  peu  sensées. 

— Oui,  répond-il  d'un  air  très  sérieux , 

Quelque  Beauté,  dame  de  mes  pensées. 

Un  de  ces  jours  bornera  tous  mes  ^œux  ; 

Mon  tort  est  sûr,  et  ta  remarque  est  vraie. 

Je  choisirai.  xMais,  en  amour,  dit-on. 

Toute  femme  est  sujette  à  caution  : 

Pour  mieux  choisir,  mon  cher,  je  les  essaie.  » 

Anoadis  même,  à  ce  grave  discours. 

Se  prend  à  rire.  «  Allons,  je  t'abandonne. 

De  tes  succès  poursuis  en  paix  le  cours. 

Aimable  fou ,  je  vois  qu'il  faut  toujours 

Que  Ton  te  blâme  et  que  l'on  te  pardonne.  » 

Enfin ,  après  un  voyage  emrayeux , 
Les  deux  héros,  qu'un  mtaie  zèle  embrase, 
Sont  arrivés  à  l'île  de  Montgaze. 
Tous  les  honneurs  sont  prodigués  pour  eux. 
^Iai3,  la  nuit  même,  ime  cohorte  prête. 
Dans  leur  sommeil  les  surprend,  les  arrête. 
Lors  un  peu  tard  on  leur  en  fait  l'aveu  : 
I^  dame  était  une  femme  perfide 
C^i  les  menait  à  la  dame  du  lieu 
Pour  les  livrer  à  sa  vengeance  avide. 
Ib  avaient  droit  de  se  croire  perdus , 
£t  jugez-en  :  Madasimc,  princesse 
De  ce  séjour,  était  la  propre  nièce 
Du  fier  Dardan ,  et  cousine  de  plus 
Du  redoutable  et  traître  Arcalaûs. 
Quand  elle  tient  Amadis  et  son  frère. 
De  s(»s  pareils  les  plus  grands  ennemis. 
Vous  vous  doutez  de  ce  qu'elle  en  veut  faire. 
Dans  ce*  séjour,  sans  armes,  sans  amis, 
l«eui  mort  smiblait  ceilaine  et  nécessaire. 
IleiireiiM'nu'iil ,  se  ravisant  un  peu 
l'^n  rr  [htW  ,  (îalaor,  plein  d'adresse . 
Se  fil  conduire  à  la  dame  du  lieu. 
Klle  brillait  de  grâce  et  de  jeunesse. 
Sans  s*al)aiss(fr  par  un  ton  suppliant , 
Il  lui  parla  d'un  air  si  s(''duisant , 
Kt  nt'H  (arons,  bruscpienient  hasardées. 
Lui  firent  faire  un  si  brillant  chemin , 
ijù'k  Madasimc  il  devint  cher  soudain , 
Kt  qu'il  changea  tout-à-fait  ses  idées. 
Lut  pardonnant  ce  coup  d'autorité 
Que  Ton  subit  toujours  avec  colère 
Frnir  Vt^tau^r  parfois  avec  bonté . 


On  lui  laissa  le  jour,  la  liberté. 

Et  l'on  en  fit  même  autant  pour  son  frère. 

D'un  tel  péril  Galaor  revenu. 

Et  vers  Lisvard  se  mettant  en  voyage, 

Disait  :  «  Hé  bien  !  mon  frère ,  qu'en  dis-tu? 

Nbus  périssions,  si  j'avais  été  sage.  » 

Ils  approchaient  de  Londres,  quand  soudain 
Amadis  voit  vers  lui  courir  son  nain. 
Pâle ,  éperdu.  Ce  désordre  l'étonné. 
«  Quoi  !  qu'as-tu  donc?  —  Par  un  indigne  tour 
On  a  volé  le  mantel,  la  (k)uronne. 
Qu'au  roi  de  Londrc  on  remit  l'autre  jour  ; 
Et  le  vieillard,  qu'on  appdie  Arsamane, 
Étant  venu  les  demander  en  vain, 
A  leur  défaut,  dévoilant  son  dessein^ 
A  demandé  d'emmener  Oriane. 

—  0  ciel  !  Lisvard  sans  doute  a  résisté? 

—  Hélas  !  ce  roi ,  que  son  aermcnt  coodanme, 
A  du  vieillard  rempli  la  vokmté. 

—  Il  se  pourrait  !  —  Seigneur,  de  ce  côté 
J'ai  vu  passer  Oriane  en  alarmes  : 
Gomme  Lisvard  la  suivait ,  seul ,  sans  armes, 
Indignement  des  traîtres  l'ont  saisi; 

Je  les  ai  vus  l'emmener  par  ici.  » 
A  ce  récit,  Amadis  qui  chancelle. 
Semble  céder  à  sa  douleur  cruelle. 
Et  Galaor  y  prend  beaucoup  de  part. 
Bien  qu'en  ses  yeux  la  malice  encor  brille: 
«  Adieu ,  dit-il ,  je  cours  après  Lisvard  ; 
Toi ,  charge-toi  de  retrouver  sa  flUe.  » 

Amadis  part  :  il  court  dans  sa  foreur 
Chercher  l'objet  le  plus  cher  à  son  eœnr; 
Il  sait  bientôt  que  le  vieil  Arsamane 
N'est  plus  déjà  le  maître  d'Oriane. 
Et  l'a  remise  au  lâche  Arcalaûs, 
Qui  l'accompagne  et  ne  la  quitte  plus. 
«  (iiel  !  »  Pour  reprendre  Oriane  à  ce  tnftre. 
Amadis  vole,  et ,  dans  sa  noUc  ardeur. 
Il  croit  bientôt  joindre  le  ravisseur. 
Mais  si  trop  vite  il  se  fait  reconnaître. 
Pendant  Fedort  du  combat ,  Amadis  « 
Facilement ,  |)eut  en  perdre  le  prix  : 
Il  peut  le  voir  à  jamais  disparaître. 
De  sa  fureur  il  s'est  rendu  le  maître. 
Oui  :  se  cachant  sous  les  ombres  d'un  bol». 
Cet  Amadis ,  qui  dédaignait  l'adresse , 
S'est  embusqué  pour  la  première  fois: 
Mais  il  s'agit  de  sauver  sa  maîtresse. 

Ses  soins  du  moins  ne  furent  pas  perdus. 
Sous  la  forêt ,  dont  l'abri  le  recèle , 
Près  d' Arsamane  et  près  d*Arcabfis, 


lent  donc  ;  de  la  revoir,  jaloux , 
1  de  joie ,  il  tombe  à  ses  genoux. 
aneest  encor  si  tremblante, 
on  feat,  est  si  reconnaissante, 
est  distraili',  et  sur -an  front  brûlant 


CHANT  QUATRIÈME. 
Orianc ,  et  puis  la  Demoisellle 
memarck.  O  tendresse!  ô  fureur! 
à  genoux  tombant  avec  ferveur, 
ieu ,  dit-il ,  exaucez  ma  prière , 
:  ma  cause.  Bt  vous,  é  vierge  mère! 
tre  fils,  iequei  est  votre  père! 
?z  tous  deux  guider  mon  bras  vengeur.  » 
>rès  de  lui  que  voilait  un  platane , 
passer  la  divine  Oriane. 
sait  :  «  Cher  Amadis!  ah  Dieu  ! 
s  ai  donc  fait  le  dernier  adieu  !  »  ^ 

iccent,  ta  colère  Tentraîne  : 
end  pas  qu'elle  soit  dans  la  plaine, 
riant  :  Gaule!  GauIeJ  soudain 
iBchantaur  il  fond  ^  la  lance  en  main. 
i&9  qui  se  met  en  défense , 
iBp  poant  tombe  sans  connaissance. 
ne  initaot,  aesirop  nombreux  amis, 
▼fogcr,  entourent  Amadis. 
?st  à  tort  que  leur  fouie  en  furie 
ce  preux  forme  un  espoir  pervers; 
Miibre  est  vain.  Pour  sauver  son  amie , 
terrier  combattrait  Tunivers» 
il  pourfend  cette  troupe  insensée, 
idalin  et  par  lui  dis{)ersée  ! 
mivait  ces  brigands  éperdus , 
il  entend  les  clameurs  de  sa  dame 
lissait  encore  Arcalaiis. 
ipect,  quelle  fureur  reuflanimc  I 
s  y  terrible  à  ses  vils  ennemis, 
['abattre  et  d'occire  Arsamane  : 
,  ilTole.  ArcalafissuipriSy 
éril,  se  bit  contre  Amadis 
lier  de  sa  chère  Oriane. 
ilier,  ardent  à  le  presser, 
«raît,  mais  craint  de  la  blesser. 
ortant,  d'un  coup  plein  de  furie, 
itteindre  et  A  bien  le  presser, 
rincesse ,  en  se  laissant  glisser, 
c  libre  et  du  traître  affranchie, 
anglant,  Arcalaiis  s*enfm't 
-eur  Amadis  le  poursm't, 
dant  avec  peu  de  vitesse  : 
ulu  de  sa  main  vengeresse 
aer  ce  lâche  audacieux  ; 
Tamour  l'aimant  victorieux 
nait  auprès  de  sa  maîtresse. 
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Laisse  tomber  une  bouche  charmante. 
Qoittant  bientôt  ce  théâtre  sanglant, 
Il  h  Gondm't  sous  un  tranquille  ombrage 
Bien  éloigné  de  tout  fâcheux  passage. 
Pour  eux  alors  Gandalin  prit  le  soin 
D'aDer  chercher  des  vivres  assez  loin. 
De  son  côté,  l'aimable  Demoiselle 
Du  Danemarck,  se  plaignit  de  sentir 
Une  migraine  imprévue  et  cruelle, 
Et  dans  fc  bois  s'enfonça  pour  dormir. 

Les  deux  amans  en  avaient  peu  d'envie^ 
De  leur  retraite  aussi  le  lieu  fatal 
Était  choisi  l'on  ne  peut  pas  plus  mal  : 
Les  roÉsignols,  menant  là  douce  vie, 
Par  leurs  concerts  célébraient  leurs  plaisirs; 
Une  eau  limpide ,  à  travers  la  verdure , 
Sur  un  lit  d'or,  au  broit  de  leurs  soupirs. 

Venait  mPler  le  bruit  de  son  murmure; 
Un  gazon  frais  pamii  des  bois  charmans; 
Pas  de  témoins,  hmnis  des  tourterelles; 
D^autres  oiseaux,  qui,  tous,  dans  leurs  acccns, 
Disaient  :  Aimez,  et  donnaient  des  modèles; 
Tout  était  là  préparé  dès  long-temps 
Pour  deux  amans  malheureux  et  fidèles. 


Trouble  amoureux  qu'on  ressent  malgré  soi , 
Frémissement  auprès  de  son  amie , 
Brûlant  mélange  et  d'espoir  et  d'effroi , 
Fièvre  du  cœur,  qui  ne  vous  a  sentie  ! 
Par  ce  mal-là  se  laissant  embraser. 
Notre  héros  est  bien  près  d'Oriane , 
Et  sur  sa  bouche  il  dérobe  un  baiser. 
Cet  attentat ,  que  la  vertu  condamne , 
La  fâche  tant ,  que ,  voulant  l'apaiser. 
Dans  le  déwrdre  où  ce  malheur  le  jette , 
VoOh-CHl  pas  que ,  bien  sans  y  penser. 
Il  touche  un  sein  d'une  forme  parfaite. 
Nouveau  délit,  et  courroux  bien  plus  grand. 
Lors  Amadis,  toujours  en  s'excusant, 
Tombe  à  ses  pieds,  et  cet  amant  sincère 
Est  si  troublé  qu'il  ne  sait  ce  qu'il  fait  ; 
iMéme  il  se  trouve  être  si  téméraire , 
Qu'il  est  forcé  de  l'être  tout  à  fait. 
Il  doit  combler  ou  calmer  la  colère 
De  la  princesse.  Il  brave  son  courroux. 
A  de  tels  vœux  Oriane  est  contraire. 
Et  montre  un  cœur  de  la  vertu  jaloux  ; 
Mais  je  ne  sais  ce  qui  vint  la  distraire  ; 
Lorsque  son  geste  est  encore  sévère , 
Déjà  ses  yeux  sont  devenus  plus  doux. 
1  Ces  yeux  charmans  sont  voilés  d'un  nuage. 
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Comme  l'on  wît,  les  nuages  des  cipui 
Sont  menaçans ,  précurseurs  de  Toinge ; 
Mais  celui-ci ,  Irésor  délicieux, 
Est  du  bonheur  le  plus  riaul  présage, 
El  quelquefois ,  interprÈte  indiscrel . 
De  la  Beauté  dit  le  meilleur  secret. 

Oh  !  qu'Oriane  était  belle  cl  tnuchaule 
Prts  d'Amadis  devenu  son  vainqueur! 
L'amour  sied  bien  i  la  plus  séduisante , 
Et  le  visage  est  l'image  du  c<cur. 
De  son  amanl  elle  blâmait  l'audace , 
Puis  tout  il  coup,  modénini  sa  rigueur. 
Le  regardait  avec  charme  et  rougeur. 
Elle  montrail  un  courroux  plein  de  grâce, 
lin  déplaisir  tout  m^lé  de  bonheur  ; 
Si  qu'Amadis,  dans  l'ardeur  qui  l'anime. 
Insolemment  renouvelle  son  crime. 
Après  ce  trait,  Orianc  voit  bien 
Que  le  prOcher  ne  servira  de  rien. 
Et  désormais,  par  pure  complaisance. 
Avec  ce  preux  se  borne  i  convenir 
D'une  secrète  et  douce  intelligence 
Pour  que  près  d'elle  il  puisse  revenir. 
Dans  ces  niomens  d'amour  et  de  Trancliise , 
Comme  on  agit,  librement  on  devise. 
Oh!  qu'Oriane,  en  ces  abris  discrets. 
Pour  Amadis  se  montra  douce  et  tendre , 
/.ut  conftssant  mitlt  penacrs  scrrets. 
Que  ton  désir  avait  pu  srul  eiitindiv.' 
Comme  .\madis,  levant  des  yeux  imus, 
Lui  racomail  son  tourment...  qui  n'est  plus! 
Tous  leurs  propos  se  mêlaient  de  caresses. 
O  jour  heureux  !  à  momens  pleins  d'appas  ! 
Les  tit'ax  atiians  s'eniirent  de  lendiesses  : 
Ils  sont  si  bien  !  ne  les  dérangeons  pas. 


CHANT  cxNQuixnox:. 


Adrcun  il'uD  chiiiller  inconnu,  —  PoIikmd  d'un  vitisscui 
—  Galior  TcceoatH  ttureiun.— Vie  loin  d'Anudii.— Er 
rror  de  ion  nata. — Lnlrolilrtm  rtiniif. 

Je  n'aime  point  qu'on  parle  mal  des  dames; 
C'est  un  grand  tort  ;  nous  devons  les  servir. 
Les  rejeter,  ei  surtout  les  chérir. 
Honneur  i  Dieu  qui  nous  donna  les  femmes  ! 
Riantes  fleurs  de  ce  triste  univers, 
Elles  nous  font  adorer  leur  empire. 
Je  ne  dis  pas  leurs  mérites  divers, 
Et  je  me  lais  lorsque  j'ai  trop  à  dire. 
Si ,  par  moment ,  leur  cœur  est  entraîné , 


Si  leur  verlu  quelquefois  est  fragik-. 
Sur  ce  poinl-lil  je  suis  très  étonné 
De  rencontrer  maint  juge  difririle  ; 
Car  leur  amour,  à  l'un  de  nous  donné, 
ËUit,  avant,  sollicité  par  mille. 
Si  leur  malheur,  si  leur  plus  grand  défaut 
Souvent  unique,  est  d'aimer  im  |)eu  ti 
L'cspiit  de  corps ,  l'esprit  de  conscience. 
Leur  devraient  bien  gagner  notre  indulgence. 
Non  sans  eni  ie ,  ah  !  du  moins  sans  coinrooi , 
Jugeons  l'erreur  de  ces  enchanteresses;  • 

Pardonnons-leur  des  torts  qui  sont  pour  m 
Lt  méritons  une  de  leurs  faiblesses. 

Belle  Oriane,  au  gracieux  sou 
Par  son  amour,  il  faut  qu'on  en 
l'on  Amadis  a  mérité  la  tienne. 
Or  cependant  qu'il  en  goiltait  le  prix. 
D'une  autre  part ,  montrant  une  autre  tvi 
Don  Galaor,  à  travers  les  fitrûls. 
lin  roi  Lisvard  suivait  de  prés  ta  trace. 
Là .  d'Estravaux ,  qui  ne  voit  point  ses  (ni 
Le  rencontrant  comme  il  court  au  plus  ri 
L'a  provoqué;  mais  Galaor  l'évite; 
Et  ce  héros,  jouteur  des  plus  adroits. 
Lui  fait  manquer  son  atteinte  trois  fois. 
D'Esiravaux  croit  Galaor  sans  courage. 
Et  le  poursuit  |>our  venger  cet  ouir^. 
Autant  en  fait  Guilan ,  dit  lu  Pensif, 
Toujours  muet,  et  qu'hier,  près  de  L 
A  lenversé  certain  guerrier  trop  ïit, 
P.n  lui  disant  :  Apprenez  h  répondre. 
Guilan,  du  moins,  n'est  aveugle  ni  KUid 
Quand  Galaor,  qu'il  ne  peut  recunoaltrcr- 
Comme  un  (loltron  daigne  h  ses  jeux  p 
H  veut  atteindre  et  flririr  dès  ce  jour 
Ce  chevalier  qui  n'est  pas  fait  pour  !*««;-■' 
Mais  tous  les  deux,  tranrhissant  un  dciout. 
Sont  bien  snrpris  quand  ce  |wliron.  ce  tnim. 
N'en  est  plus  un,  et  se  montre  A  leurs  yeot 
Condiattant  seul  un  escadron  nombreux,,^ 
Parmi  lequel  on  distinguait  sans  peine 
Le  roi  Lisvard  que  pres-ait  une  chatse. 
Pour  appuyer  le  guerrier  valeureux , 
Alors  Guilan  et  d'Estravaux  s'élancent, 
El  font  si  bien  avec  lui,  qui  fail  mieux. 
Que ,  moins  hardis ,  les  ravisseurs  b  ' 
Tout  en  luttant  :  «  .Massacrez ,  dit  l'un  d'rui  ■ 
Le  prisonnier,  de  crainte  qu'il  D'éch;ippc.' 
Deux  meurtriers  déjà  levaient  la  main. 
Quand  celui-ci ,  qui  s'affranchit  soml 
Punit  de  mort  un  scélérat  qn'U  fi 
Découragés  et  se  sentant  rainCM, 


€HANT  CINQUIÈME. 

dgands  sont  prompts  à  disparaître  ; 

M-,  qui  9e  fait  reconnaître , 

armi  ces  bandits  éperdus 

i  leur  chef,  saisi,  pâle,  confus, 

eu  du  yM  Arcalaûs. 

1  complot  a  révélé  ce  traître! 

>uilan,  d'Estravaux,  Galaor, 

ancé  leurs  coursiers  dans  la  plaine , 

t  pas  s'il  sera  temps  encor 

Londre  et  de  sauver  la  reine. 
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re,  bêlas!  le  traître  Barsinan, 

it  bien  dans  son  horrible  plan 

I  preux  l'abflhice  calculée , 

iré  de  la  Tilfe  troublée. 

i'audace,  épuisant  son  effort, 

neur,  ài)eine  dans  le  fort 

er  la  reine  désolée; 

^,  sans  force  et  sans  secours, 

ait  la  défendre  deux  jours. 

s  temps ,  Amadis  et  sa  dame 

laient  que  de  leur  vive  flamme, 

tut ,  n'avaient  le  souvenir 

jet,  hormis  de  leur  plaisir. 

les  dcux.queQes  transes  cruelles 

ndalin ,  troublant  leur  doux  transport , 

porter  ces  funestes  nouvelles. 

irtis ,  et  l'amour  même  a  tort. 

isse  Oriane  tremblante 

[an,  noUe  et  hardi  vieillard 

çoit,  et  qui,  cherchant  Lisvard, 

jï  d'une  troupe  vaillante; 

Ire  il  vole,  égal  à  l'aquilon. 

nps.  En  présentant  l'amorce 

traité,  Barsinan,  à  la  force 

>indre  encor  la  trahison  ; 

lençiUDt  l'attaque  inattendue , 

t ,  plem  d'un  espoir  félon , 

le  à  peine  défendue  ; 

dis  paraît  bien  à  propos. 

lerriers  dans  le  royaume  sombre  ! . . . 

fois,  ce  terrible  héros 

•n  pu  succomber  sous  le  nombre, 

»wismoiid ,  à  son  élan  français , 

iropos,  le  courage  écossais, 

e  lui  fait  de  nouveaux  miracles. 

tors ,  et  ses  braves  amis , 

briser  tous  les  derniers  obstacles  : 

t  juste ,  et  Barsinan  est  pris. 

[irès,  à  bon  droit,  dans  la  flamme, 

on  rendit  sa  vilaine  ame. 

}  le  soir,  et  Brisène  et  Lisvard, 

toui  éevLX ,  voulurent  sans  retard 


Voir  Oriane,  et  la  virent  plus  belle. 
Avec  transport  ils  pressaient  leur  enfant. 
Et  d' Amadis  portant  aux  cieux  le  zèle, 
^embarrassaient  beaucoup  en  célébrant 
Ce  qu'en  ce  jour  il  avait  fait  pour  elle. 


Deux  jours  plus  tard,  pris,  confus,  enchaîné, 
Arcalaûs  fut  ^  Londre  amené 
Par  d'Estravaux  qui ,  repartant  bien  vite , 
Avait  saisi  ce  traître  dans  sa  fuite. 
On  fut  ravi  d'avoir  ce  prisonnier. 
On  fut  alors  surpris  de  reconnaître 
Que  son  vainqueur  n'était  pas  chevalier, 
Quand  il  Tétait ,  lui  si  peu  fait  pour  l'être. 
Jamais  sorcier  parmi  nous  signalé 
N'eut  tant  que  lui  le  droit  d'être  brûlé. 
Il  employa  sanslioute  la  magie  : 
Je  ne  sais  pas  par  quel  enchantement 
Ce  traître  obtint  qu'on  lui  laissât  la  vie. 
Le  roi  Lisvard  décida  seulement 
Que,  dégradé  de  la  chevalerie, 
Arcalaûs  verrait  auparavant 
Donner  cet  Ordre  à  son  vainqueur  vaillant. 
Un  peuple  entier  ne  connaît  plus  d'obstacle 
D'abord  qu'il  sait  un  si  beau  jugement , 
Et  court  jouir  de  ce  double  spectacle. 

Ami  déjà,  déjà  concifoyen. 
De  d'Estravaux  Amadis  fut  parrain. 
La  veiUe,  avant  de  le  conduire  au  temple. 
Il  lui  donna  tout  bas  mainte  leçon. 
Comme  il  prêchait  encore  mieux  d'exemple. 
Je  ne  dirai  qu'un  des  points  du  sermon. 
«  Noble  aspirant  à  la  plus  noble  place. 
Qu'un  fol  orgueil  ne  vous  égare  pas. 
Vrai  chevalier  frappe  haut,  parie  6as. 
La  modestie  est  de  si  bonne  grâce! 
La  politesse  encore  a  plus  de  prix. 
Soyez  courtois ,  surtout  pour  les  petits  ; 
Car  aux  puissans  tout  ce  que  l'on  peut  rendre 
Est  un  tribut  qu'ils  avaient  droit  d'attendre; 
Mais  aux  petits  un  accueil  sans  hauteur  • 

Montre  un  cœur  noble,  et  nous  gagne  le  leur. 
Toujours  accort,  laissez  aux  faibles  âmes 
Cette  faiblesse  mdigne  d'un  chrétien. 
Comblez  d'égards  tous  les  hommes  d«  bien , 
Et  respectez  4es  maindres  gentiUfemmet. 
On  vantera  dans  tous  lieux  votre  nom  : 
C'est  des  petits  que  vient  le  grand  renom.  » 

Quand ,  tout  armé ,  durant  la  nuit  entière , 
Le  poursuivant,  dans  un  asile  saint, 
Eut  prolongé  sa  vtiUe  et  sa  prière , 
Quand  un  bain  par  l'eut  reçu  dans  son  sein , 
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l'IuB  <[ue  son  corps  quind  son  ame  épuvce 

Que  son  délit  frappa  de  Oétrissuir.          ^H 

Par  un  [wolife  cul  éié  consacrée. 

Son  bouclier,  dont  fa  pointe  est  en  A^^H 

Quand  il  eut  pris  part  au  banquet  divin, 

£1  te  blason  ejj'aeé  pai'  injure.             ^H 

On  amena,  pour  tf-moin  de  la  scfne, 

D'une  cavale  éprouvant  les  mépris,          ^H 

Arcalaûs.  qui  traînait  une  chaîne. 

Ilsi  attaché ,  mais  non  pas  devant  ett^^Ê 

Lors  d'Estravau»  parait ,  vèiu  de  bliinc  ; 

El,  dans  la  fauge,  à  tous  les  yeux  sorpri^^H 

C't^t  Amadis  qui  vers  l'autel  ^am^ne. 

Laisse  long-temps  une  trace  fidèle.         ^^| 

Comme  il  1p  doit ,  le  Xeuslricn  vaillant , 

Lors,  par  devoir,  vingt  hérauts  amenés,  ^^| 

Porte  en  écharpc  un  fer  élincelam. 

Dans  cette  arène  obligés  de  paraître ,        ^H 

Quand  il  a  fuit  l)éiiir  ce  noble  glaive , 

\  haute  voix  viennent  donner  au  traître  ^^Ê 

Il  le  remet  en  vdiarpc ,  il  se  levé . 

Les  noms  aiïreux  qu'il  a  si  bien  g^nés.    ^H 

Incontinent,  dans  un  autre  idiome,         ^^Ê 

Va  s'incliner  aux  gcnoui  de  Linvard. 

Plus  haut  encot.  des  prêtres,  en  surpIis.^H 

Avec  plaisir  accueillant  cet  hommage , 

Disent  sur  lui  le  cent  huitième  psaume, 

D'un  ton  auguste,  aussitôt  que  ce  roi. 

Où ,  comme  on  sait ,  les  traîtres  sont  maudii;, 

Sur  son  désir,  son  courage  et  sa  foi , 

A  ses  hérauts .  par  trois  fois ,  le  roi  d'armes 

A  fait  au  preni  les  questions  d'usage, 

D'Arcalaûs  a  dcmandiî  le  nom,                    -_ 

Sire  Amadis,  sans  tarder  davantage. 

L'entend  trois  fois,  et  trois  fois  il  dît  :  ■  M 

Vient  lui  donner  les  éperons  dorii. 

Le  criminel ,  atteint  de  félonie,               ^ 

Haubert  bien  fort,  cuirasse  bien  trempi^. 

A  pour  vrai  nom ,  Déloyal,  Foi  ment 

Puis  les  fci-iMîflrt/s,  UsgaiiltUu  ferrés; 

Sans  nul  reUrd,  sur  son  front  dégradé, 

A  l'aspirant  enfin  il  ceint  Ve/tie. 

On  verse  h  flots  une  onde  tiède  et  claire,. 

Vers  a'iui-ci,  constamment  à  genoux. 

Pour  effacer  le  sacré  caractère 

Lisvard  alors  s'avance ,  et  de  la  sienite , 
^          Conservant  bien  la  coutume  ancienne. 
Devers  l'épaule  il  lui  donne  trois  coups; 

Qu'il  a  reçu ,  mais  qu'il  a  mal  gardé. 
Entre  ses  bras  une  corde  passée 
De  l'échafaud  vient  le  précipiter. 
Arcalaûs,  quelle  était  ta  pensée. 
Et  quels  forfaits  ton  cœur  dut  méditer! 
L' ex -chevalier,  mis  sur  une  ciiière. 

C'est  ['accolée,  et  le  nijj^  n'est  pas  grave. 
En  lui  faisant  cet  honneur  singulier. 

Il  dit  CCS  mots  :  Sois  toyat  tt  sois  brave. 

Au  nom  de  Dira,  je  te  fais  chrvaticr. 
Puis  on  apporte  nn  /icaume ,  nn  l/ouclier 
A  d'Estravaux  ;  on  y  joint  une  4aitce. 
Sortant  alors,  le  nouveau  chevalier. 

Gît,  recelé  dans  un  drap  mortuaire. 
Et  dans  le  temple  on  le  transporte  alor*. 
Pour  achever  cette  cérémonie. 

Sur  un  cheval  qu'on  amenait,  s'élance. 

On  a  sur  lui  dit  {-office  des  mortt  : 

Sans  daigner  même  user  de  l'éirier. 

Perdre  l'honneur,  c'est  bien  plus  que  la  ri 

La  foule  suit ,  et  sur  ses  pas  s'avance. 

ArcalaCis,  déshonoré,  parti. 
Pour  la  victoire  on  célébra  des  fftcs; 
Et  Galaor,  loin  d'être  converti,             ' 
En  pleine  paix  redoubla  ses  conquêtes. 

On  voit  ce  preux  pousser  et  retenir 
I.e  destrier,  s'é'loiguer.  revenir. 
Et,  punissant  ce  qu'd  vient  de  permettre. 
Le  révolter  alîn  de  le  soumettre  ; 

Et  cependant,  en  des  niomensai  chers. 

Car  Galaor.  chevalier  excellent. 

Plein  d'allégresse,  il  brandissait  sa  lance. 

Gomme  l'on  sait,  avait  plus  d'un  talent. 
Ëpris  des  dons  que  les  amans  obtiennent  j 

Et  de  son  glaive  il  tirait  des  «flairs. 

D'un  même  honneur  conservant  l'espérance , 
Des  damoisels  tous  les  cœurs  sont  émus: 

Il  n'était  pas  nn  de  ces  fanfarons 

Promettant  plus,  bien  souvent,  qu'ils  ne  lieoBMi; 

La  joie  éclate ,  et  te  peuple  qui  danse 

Comme  on  a  vu  ,  comme  nous  le  verroos. 

Dit  :  Nous  avons  un  défenseur  de  plus. 

il  ne  faisait  jamais  de  banqueroutes; 

A  sa  couronne  ajoutant  maints  fleurons 

D'un  noble  exploit  voili  la  récompense  ; 
Voici  le  prix  d'un  indigne  complot  : 

En  ses  amours  aussi  bien  qu'en  ses  joutes; 
Vraiment  poU ,  même  auprès  des  laidroos,      - 

Et  toujours  prtn  envers  et  contre  toutes.  ^^ 

Que  de  maris  par  lui  furent  battus!          ^| 

ArcalaOs,  mis  sur  un  échafaud. 

Que  ce  héros  renversa  de  vertus  !             ^^Ê 

A  vu  briser  les  pièces  de  l'armure 

k 

En  soumettant  quelque  Beauté  nouvelle.   ^M 
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irait  toujours  qu'A  n'aimait  qu'elle  ; 
le  fois  il  joua  de  malheur. 

leue  cour,  un  matin,  quelques  Belles 
t  jouer  ensemble  au  confesseur; 
2  jeu-là ,  chacune ,  à  Tune  d'elles 
e  nom  de  Tami  de  son  cœur  : 
Tesseur,  grafe  et  pourtant  affable, 
ir  discret,  et  d'un  ton  solennel, 
t  le  prix  y  décidait  sans  appel 
le  a? ait  l'ami  le  plus  aîmaUe. 
fesseur  qu'on  choisit  en  ce  jour 
itement  cette  jolie  Âldène 
e  l'hymen  ayant  subi  la  chaîne , 
:  encor  des  bontés  à  l'amour, 
enoux  Tint  tomber  une  dame  : 
que  j'aime ,  et  de  toute  mon  amo , 
a.  Taillant,  constant  :  c'est  Galaor.  » 
fesseur,  de  sa  surprise  extrême , 
Mn-là  sait  comprimer  l'essor, 
ire  Tient.  «  C'est  Galaor  que  j'aime,  m 
tre  suit.  C'est  Galaor  encor. 
Beautés  viennent  toutes  de  môme 
esser toujours  de  Galaor. 

t  reçu  ces  réponses  constantes, 
esseur  dit  à  ses  pénitentes  : 
is  fout  bien  avouer  franchement 
as  avez  toutes  le  même  amant; 
alaor.  Moi,  confesseur  indigne , 
ler  aussi  je  me  résigne.  » 
scours,  toutes  se  récriant 
vengeance  envers  qui  les  abuse  „ 
'  punir  un  forfait  si  criant, 
oir  même  on  arrange  une  ruse, 
billet,  Galaor  se  rendit 
maison  d'une  de  ses  maîtresses , 
amours  ayant  presque  l'habit, 
usait  qu'à  de  douces  caresses , 
paraissant,  douze  femmes  soudain 
it  à  lui,  la  menace  à  la  bouche , 
pis  est ,  le  poignard  à  la  main, 
reproche  avec  un  air  farouche 
lisons.  L'une  veut  du  poignard 
s  jours;  l'autre  veut,  sans  remise, 
iger  par  l'aflront  que,  plus  tard, 
unant  de  la  tendre  Héloîse  : 
seule?  avec  plus  de  bonté , 
Ton  l'épargne ,  et  qu'il  soit  écouté, 
péril ,  le  plus  pressant  peut-être 
laor  eût  jamais  affronté , 
sang-frc^  il  sut  rester  le  maître, 
'ffraver  de  mille  affreux  discours , 


D'un  ton  parfait ,  à  ces  dames  cruelles. 

Malgré  leurs  cris ,  il  protestait  toujoure 

Qu'il  les  aimait;  que  toutes  étant  belles. 

Toutes  avaient  mérité  ses  amours. 

Vains  compliroens  qui  leur  paraissent  fades! 

Ces  Graces-là  sont  un  peu  des  Ménades. 

Beaucoup^déjà  levaient  leurs  fers  vengeurs 

Sur  Galaor;  elles  lui  criaient  :  «  Meurs! 

—  Non ,  leur  dit-il ,  bien  que  je  sois  sans  armes , 

Seul  avec  vous  je  me  vois  sans  alarmes. 

Vous  m'aimiez  trop  pour  me  haïr  si  fort; 

Vous  ne  pouvez  jamais  vouloir  ma  mort. 

Si  toutefois  la  fureur  vous  enivre , 

Si  vous  voulez  mon  sang,  je  vous  le  livre; 

Frappez  ;  qu'enfin  votre  vœu  soit  rempli  : 

Mais  je  réclame  une  grâce  dernière  : 

Celle  de  vous  qui  m'a  le  moins  chéri 

Doit  en  ce  jour  me  frapper  la  première.  » 

Il  dit  ces  mois  d'un  air  si  gracieux , 
Qu'il  leur  rappelle  un  sentiment  bien  tendre. 
Toutes,  croyant  l'avoir  chéri  le  mieux, 
A  le  frapper  sont  bien  loin  de  prétendre. 
De  ce  moment  Aldène  a  profilé  : 
Ce  confesseur,  tout  rempli  d'indulgence. 
Dit  que  peut-être  en  amabilité 
Le  criminel  rachète  la  constance. 
Cela  prenait  près  de  quelques  esprits; 
Mais  cependant  la  fureur  et  les  cris 
Autour  de  lui  doublaient  de  violence. 
Quand  Galaor,  qui  se  sent  menacer 
De  plus  en  plus,  dit,  et  non  sans  adresse  : 
«  Tour  découvrir  les  torts  de  ma  tendresse, 
Il  vous  fallut  toutes  vous  confesser  ; 
Toutes,  souffrez  qu'à  vous  je  me  confesse.  » 
Très  favorable  à  cette  intention , 
Pour  Galaor  Aldène  sait  tant  faire , 
Qu'il  reste  seul  avec  la  plus  colère. 
Mais  ce  héros  saisit  l'occasion. 
11  faut  ici  qu'il  plaise  ou  qu'il  succombe  : 
Vrai  pénitent,  à  ses  genoux  il  tombe.... 
£t  dans  ses  bras  a  l'absolution. 
La  dame  sort  et  dit  à  l'assemblée. 
D'un  ton  bien  fait  pour  calmer  les  soupçons  : 
«  11  m'a  donné  d'excellentes  raisons.  » 
Une  autre  vient,  est  ainsi  consolée; 
Une  autre  encor.  Chacune  tour  à  tour 
Ainsi  l'écoute,  et  l'absout  au  retour. 
Vaillant  héros,  il  finit  par  Aldène, 
La  plus  jplie  et  puis  la  plus  humaine , 
Lui  rendit  grâce,  et,  malgré  tant  d'exploits». 
Au  confesseur  se  confessa  deux  fois. 
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Je  ne  suis  poiut  de  ces  esprîis  iniques 

El  qu'elle  à  cru  Calaor  plus  moral. 

Qui  farleiil  ma]  des  icmps  oommi^s  antiques. 

L'amant  sourit,  el  redouble  de  itle 

Il  est  trop  vrai,  malgré  ces  grands  esprits . 

A  rassurer  et  caresser  sa  Belle. 

Que  nous  allons  toujours  de  mal  on  pis. 

Mais  quoiqu'il  filt  loin  des  pensers  guerriti 

noias  !  ici  la  preuve  en  est  bien  claire. 

Il  lui  souvient  que  son  serment  le  lie. 

Par  ses  amours  Galaor  illustré , 

Qu'il  doit  bientôt  avec  deuï  chevaliers. 

Du  grand  Hercule  avait  di^néré  ; 

De  trois  tyrans  venger  Briolanie. 

De  Galaor  comme  l'on  di'gCnèrc  ! 

Il  a  choisi  Galaor,  Lowismond  : 

Son  Oriane,  il  faut  ipie  je  le  die. 

Mais  Calaor,  très  sensible  au»  égards. 

Avec  regrtt  et  presque  avec  soupçon , 

De  ce  péril  sorti  par  sa  vaillance. 

Le  vit  aller  en  telle  compagnie. 

Ne  revit  plus  les  dames  à  poignards. 

Chez  une  femme  encor  dont  le  renom 

Et  vil  Aldêae  avec  reconnaissance , 

La  dépeignait  comme  aimable  et  jolie. 

Avec  amour,  si  l'on  peut  cependant 

Quant  à  Lisvard ,  qu'Abyséos  souTenI 

Être  amoureui  lorsqu'on  est  inconstant  : 

Avait  bravé ,  même  avec  violence , 

Vers  ce  lenips-li .  je  crois .  sur  la  coiuilancc , 

Il  fut  charmi^  qu'un  héros  si  vaillant 

Tant  bien  que  mal  il  fit  celle  romance  : 

Eût  pris  le  soiu  d'en  punir  l'ioBolenc»; 

El,  du  succès  d'avance  convaincu, 

Il  le  pria ,  même  avec  vive  instance , 

Qui .  roujours  épris  de  ta  BpUc. 

De  l'avertir  d'Abjséos  vaincu. 

Pour  elle  brûle  t'ODmmmrnL . 

Ne  voit  qu'elle  <t  tr'einbruw  qu'elle  : 

M<d.  je  mlnpline, confondu. 

Depuis  cinq  jours,  cnlmile  diligcncf. 

Dtvnnt  CCI  bomrne  incnmpftrslile: 

J'ndmirc  encor  plos  la  venu 

Quand  un  guerrier  d'une  nolile  apparoice 

Vint  pour  lutter  avec  eu»  à  la  lance. 

»  .Malgré  IM  plus  sages  Ircons . 

Les  prévenant  avant  de  rien  tenter, 

Nom  iiulrrs  liommM ,  ipinnil  )')■  pciisi-. 

Qu'il  ne  voulait  qu'à  la  lance  lutter. 

Lowismond  couri,  et  sou  adresse  est  vaiM 

^^^bVne  (l<<|ilorBblc  intonstance. 

Galaor  suit,  est  aussi  renversé. 

Vient  Araadis,  dont  le  cheval  blessé 

^^^    El]«  voii  que  de  trmps  en  temps 

Trompe  sa  force  et  tombe  sur  l'arSne. 

Vuut  ilai({nei  nous  donner  l'eicniple. 

A  Ci'l  aspect  l'inconnu  satisfait 

A  salué ,  puis  il  part  comme  un  trait. 

Par  Loniscnond,  par  Amadis  lui-m^me. 
Ce  tour  fut  pris  sans  humeur,  sans  regret: 

Dans  l'univers  tout  nous  invii*. 
Si  larflsgamniensrémens. 

La  vfolclie  a  son  miHU. 

Mais  Galaor,  [dein  d'un  dépit  eitrËme, 

L'osilIPl  oITr"  mille  couleurs. 

Inconlinent  monte  le  destrier 

U  Ils  présente  un  ffont  aususle: 

De  Gazabal .  son  fidèle  écuyor. 

Aimons .  aimons  toutes  IM  Heurs  ; 
Ues  amis.  U  faut  «ira  Juste. 

El  seul  alors,  quoi  qu'on  dise  et  qu'on  fai 
De  l'inconnu  suit  de  son  mieui  la  Ince. 

^^^L     >>  Oui ,  Je  crois  tiii-n  que  ,  stuf  cireur. 

Les  deux  héros  le  rappelant  en  vain . 

^^^^K|a  puis  avourr  mon  tysi«nie. 

A  pied ,  sans  lui ,  poursuivent  leur  chfflliit 

^^^P««  honhi'ur  d'»!  plus  le  bni'hour 

Et  lentement  vont  chez  Briolanie . 

^^■.  Alors  qu'il  est  toujours  le  m^in«. 

Qui  de  les  voir  fut  surprise  ei  ratie. 

Ju|n-raulsanss<vi!rUd. 

De  ses  boules  Amadis  tout  rnufus. 

JOiulalldtluitalieaulit, 

Fut  si  poU.  si  galant  pour  la  Belle. 

81  Je  suis  incunslanl  >ui  Dell».  ■ 

Qu'Elmis,  le  nain .  pensa  de  plus  en  plus 

Que  son  cher  maître  était  amoureux  d'eue. 

I.onfl-trmps  aprts  on  rt'péiait  encor 

Ce  rliani,  nonimi?  (c  chant  de  Cafaor. 

Tendant  ce  tem|)s,  Calaor  poursuivail 

On  le  ({ai^iail  assez;  mais  Oriaue, 

Cet  inconnu ,  qui  point  ne  s'en  doutait 

rrt»  d'Amodis.  vivt'mcnt  le  condamne . 

Trt»  uraïement  muiiont  qup  c'est  fort  mil. 

Qui  lui  proniil  de  bienlil  le  mener 
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lerrier  qa'U  wt  loi  daigner, 
tîx  IIIIM3  ce  dievaUer,  dit-elle, 
sande  a  fixé  son  séjour , 
hàteau  dont  nous  sépare  an  fleuve  y 
ïclat,  sur  tons  ceux  d'alentour, 
»ncor  la  force  à  toute  épreuve, 
-es  de  cette  belle  veuve ,  *: 

ent  par  le  nœud  de  Tamour. 
ffois  ii  vient  sur  cette  terre 
€  goât  pour  les  jeux  de  la  guerre , 
ue  fois  avec  l'engagement 
loiera  la  lance  seulement  ; 
ne  lutte  ^u  i^alve  ;  mais  sa  Belle 
:e  soit  chez  ële  et  devant  elle, 
^valiers,  pour  lutter  accourus , 
it  morts,  ou  demeurent  vaincus.  » 
,  qui  plaît  à  son  courage , 
it  être  à  l'autre  rivage  ; 
oalbeury  sujette  à  se  presser, 
proche  et  défend  de  passer. 
elle,  adoucissant  sa  peine, 
àteau  d'un  vavasseur  le  mène. 
;tous,  meisieurs,  qu'un  vavasseur 
vilain  y  n'est  pas  cncor  seigneur, 
i  l'accueil  ^t  très  honnête. 
)p  :  la  deaMrlle  avait 
m  peu  tourné  la  tête, 
pos  la  coquette  riait; 
nuit  ce  héros  se  flattait 
er  cette  douce  conquête  : 
e-temps  quand,  pour  lui  faire  honneur, 
t  fort  ce  guerrier  peu  farouche , 
ose  avec  le  vavasseur 
}  lits  établissent  sa  couche  ! 
vait  en  cette  antiquité 
ntrer  de  façon  plus  polie, 
ne,  autrefois  très  jolie , 
un  visage  édenté , 
ne  sentit  de  sa  vie 
spect  pour  l'hospitalité. 


IM 


Quand  il  avait  en  garde  une  puctUe. 

il  dédaignait  le  plus  noUe  salon. 

Monde  briDant ,  chambre  riche  et  nonveBe  : 

Simplaen  ses  goûts,  près  d'une  jouvencelle. 

Il  aimait  mieux  loger  sur  le  gazon. 

Quand  il  pouvait  y  loger  avec  elle. 


anain,  suivant  la  demoiselle , 

se  consoler  près  d'elle , 

r,  sous  quelque  heureux  réduit, 

§ ,  tout  bas,  de  cette  nuit, 

it,  lui  demander  nouvelle  : 

[eant,  l'éternel  vavasseur 

>irs  aurait  cru  faire  faute 

mt  Galaor  plein  d'humeur, 

barque  il  n'eût  conduit  son  hôte. 

>r  fit  un  serment  nouveau , 

ajours  il  demeura  fid^  : 

t  plus,  le  soir,  dans  un  château 


Il  passe  enfin  le  fleuve;  et,  trop  pressé 
D^riik  revanche  aussi  bonne  que  belle 
Sur  f inconnu  dont  il  fut  renversé, 
Sonne  déjà  de  son  cor  qui  Fappefle. 
Cet  inconnu  d'abord  s'olTre  à  ses  yeux 
Sur  un  coursier  puissant  et  belliqueux. 
De  Galaor  la  monture  plus  lasse 
Dansiin  tel  choc  paraissant  succomber. 
Il  ne  veut  pas  être  seul  à  tomber  : 
Il  a  saisi  son  rival  dans  ia  pause. 
Et  tous  les  deux  siir  le  sable  roulans, 
L'épée  en  main ,  pour  des  chocs  plus  sanglans 
Se  sont  levés  et  redoublent  d'audace. 
Hors  ÂmadiSy  aucun  guerrier  encor 
N'avait  si  bien  attaqué  Galaor. 
Il  se  défend  à  sa  façon  brillante. 
Témoin  de  tout,  Corlsande  tremblante         ^ 
Voit  Galaor,  qu'eUe  ne  connaît  pas. 
Sur  son  amant,  appeler  le  trépas. 
Les  deux  rivaux  sont  couverts  de  blessures  : 
Leur  sang  s'écoule  à  travers  leurs  arihures; 
Ce  qui  devait  les  affaiblir  tous  deux 
Les  rend  {dus  forts,  du  moins  plus  furieux. 
Ciel!  Corisande,  en  un  désordre  extrême, 
Voit  chanceler  le  chevalier  qu'elle  aime. 
A  cet  aspect,  la  frayeur  dans  les  yeux. 
Vers  Galaor  elle  accourt,  eUe  crie  : 
«  Arrête,  arrête,  et  prends  plutôt  ma  vie 
Que  d'épuiser  un  sang  si  précieux  ! 
Si  ma  doideur  te  trouvait  insensible. 
Crains  Amadis,  crains  Galaor  terrible! 
—  Qui ,  Galaor.  .7  —  En  cette  occasion , 
Je  dois  le  dire  et  ne  puis  plus  le  taire  : 
Fils  d'une  reine  et  du  grand  Périon , 

De  ces  héros  Florestan  est  le  frère. 

« 

-^Ciel...  I  »  Galaor  ayant  jeté  son  fer. 
Entre  ses  bras  presse  un  frère  si  cher. 
Quand  Florestan  découvre  son  visage. 
Son  noble  frère ,  avec  des  yeux  ravis. 
Retrouve  en  lui  tous  les  traits  ^Amadis 
Qu'il  rappelait  déjà  par  le  courage. 

n  leur  fallut  le  temps  de  se  guérir  : 
Ne  voyant  pas  Galaor  revenir , 
Et  ne  pouvant  l'attendre  davantage , 
Sans  ce  héros,  mais  ayatn  pour  second 
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Le  généreux  et  vaiilant  LoMismond , 

Amadis  cherche ,  et  rencontre  et  déric 

Abysses  avec  ses  deux  enrans. 

Princes  pervers,  redooiables  tjTans 

Qui  de  son  bien  privaietil  Briolanie. 

Du  premier  choc,  son)  attaqué  par  deux, 

II  ri-iablit  l'égalité  du  nombre. 

l'n  pou  plus  tard,  Lowismond  valeureut 

Vans  les  enfers  envoie  encore  une  ombre. 

.\madis  ïoit  ce  succès  :  le  héros. 

Pour  en  Gnir,  immole  Abyséos, 

lit  puis,  frappant  d'une  douce  surprise 

Briolanie  émue  â  son  aspect, 

11  court  soudain,  avec  grâce  et  respect, 

La  saluer  rcioc  de  Sobradiso. 

Lors,  à  son  nain  témoin  de  ce  traus|K)rl  : 
>  Prends,  lui  dit-il,  ta  course  la  plus\ive; 
Au  roi  Lisvard  va  raconter  la  mon 
D' Abyséos.  »  Le  nain  pari  ;  il  arrive. 
Vers  le  palais  se  rendant  sans  retard . 
Facilement  il  en  obtient  l'entrée. 
Ayant  tout  dit,  ce  nain  quittait  Lisvard  , 
Quand  Oiîane  est  par  lui  renconlri'e. 
Ab  !  maudit  nain ,  encor  que  peu  félon , 
Qu'ici  j'ai  bien  le  droit  de  te  maudire  ! 
Quaud  Calaor  désira  de  t'occire. 
Bien  qu'il  eût  tort .  il  avait  bien  raison. 
Vos  .sols  rapports,  bavards  que  Dieu  confonde. 
Font  le  malheur,  comme  l'ennui,  du  monde. 
Fort  mal  instruit,  ne  croyant  nullement 
Que  d'Amadis  Oriane  est  l'amie. 
Voilà  mon  nain  qui,  irés  élourdiment. 
Dit  que  son  maître  aime  Briolanie , 
£t  que  sans  doute,  époux  ainsi  qu'amaui , 
Il  va  bientôt  lui  consacrer  sa  vie. 
De  celte  sorte  après  qu'il  a  jasé , 
II  quitte  enfin  la  princesse  tremblante. 
Sans  se  douter  du  mal  qu'il  a  causé. 
Et  qu'elle  est  prùie  .i  tomber  expirante. 

Loin,  ah  1  bien  loin  de  craindre  celle  erreur, 
De  se  douter  de  cet  alTreux  malheur. 
Pendant  ce  temps,  passant  des  jours  prospères. 
En  Sobradise  Amadis  enchanté. 
Après  avoir  protégé  la  Ueauié, 
Reconnaissait,  embrassait  ses  deux  frères. 
Ces  deux  héros,  ii  la  fm  rétablis. 
Étaient  venus  y  trouver  Amadis. 
Non  sans  avoir,  pendant  ce  court  voyage. 
Cédé  tous  deux  à  leur  humeur  volage. 
Je  dis  tous  deux;  car  Florestan,  épris 
De  la  Beauté ,  change  souvent  de  flammes. 


C'est  du  cdté  de  Galaor,  mesdames. 
Que  rioresian  est  parent  d'Amadîs. 

Pour  Galaor,  près  de  Briolanie 
Il  éprouva  bientôt  tant  de  plaisir. 
Qu'arrivé  là  trop  tard  pour  la  servir, 
11  en  sentit  une  |)eine  inrmie. 
Il  le  lui  dit ,  vit  souvent  ses  attraits. 
En  se  plaignant  de  ne  les  voir  jamais. 
Il  est  moins  gai,  fait  tout  ce  qu'elle  exige. 
Remplit .  devine ,  et  prévient  tous  ses  vœui. 
Quoi!  Galaor  serait-il  amoureuiT 
J'ai  de  la  peine  à  croire  à  ce  prodige. 
Oui,  ce  héros,  que  j'examine  encoc. 
Ksi  amoureux...  mais  à  la  Galaor  : 
Même  en  aimant  on  dirait  qu'i^iadioe.  I 
1]  veut  en  vain  dissimuler  ses  Âux^ 
Son  sentiment  est  peu  respeclueti^ 
El  sa  tendresse  est  assez  hberfine. 
On  le  verra  par  celle  autre  cl^nson 
Où ,  grâce  aux  droits  nés  de  la  poésie .' 
Il  tutoyait  déjà  Briolanie, 
El  lui  peignait  l'amour  â  sa'fiçon. 

u  Quand  je  iVcrts .  û  toi,  pt^  Uien  M 

Cncheurcà  jicincist  unr'' "■  " 

F.t  cppcDilanl.  de  et  P'^'i. 
Kali  un  Tcgtm  ;  car  J«  tui^loln  de  toi 
Quand  Je  l'écris. 

Il  Quand  je  le  vois .  iiUisir  plut  doui  e 

Vient  sur  mon  cuur  «igiinlcr  Ion  ponroi. 

Mon  tril  Eanimc  el  mon  (ftiit «-colore  : 

J'ai  iDujQurt  peur  qii'cin  ne  dierdie  i  n> 

Quand  je  le  rois. 

■>  A  le  parler,  ottjel  nlumblc  et'ten 

Sr  le  sait  bien  .Je  ]tasK  trop  ilc  tcm 

Mais  ne  |>ouv3nl .  hAlat  t  lAujoura  1* 

pDUrrais~jc  mluii  cniplayct  mtft  lui 

Qu'a  te  paricrî  ^  'a 

»  Si  if  le.  lient  la  main  douce  et  J9I 
De  mon  bonheur  nall  un  doux 
Vojanl  l'eicès  de  ma  Iciidre  folle. 
Tu  ris ,  ingrale.  Ah  I  tu  ne  rliu  pM 
SI  je  le  lieu*.  H 

Itriolanie ,  en  effel  indntgenie. 
Lui  souriait  au  lieu  de  se  ftlcher, 
El  Galaor,  en  sa  llamme  imprudente, 
Ne  se  pouvait  d'auprès  d'elle  a; 
Pour  Amadis  dont  le  œur  est  plus  fen 
Et  qu'on  voudrait  encore  retenir. 
De  sou  vovage  il  avance  le  terme. 
Vers  Oriane  il  allait  revenir. 
Quand  un  vieillard  dit  :  n  À*m  4e  n 


CHANT  SIXIÈME. 


-TOUS  pas,  tout  ^rès,  iVHe  Ferme  ? 
le  dites-vous?  »  Les  trois  frères  unis 
e  pays  dematutaut  de  s'iustnik^ , 
restan,  Gaiaor^  Amadis, 
iilard  dit  ce  que  je  vais  redire. 
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GHAMT  sizixan;. 

THie.  —  Le  pilaij  aux  Uois  façadet.— L'are  des  loyaux 
"•  —  La  chambre  défeadae. — Coup  de  foudre  fur  Ama- 
-  Lrçon  an  dieraUer  Patin.— L'Ermite.  — U  roche 
e.  —  Le  Beau  Ténébreux. 


temps  présent  je  disais  pis  que  pendre  : 
|ue  Dieu ,  de  mes  plaintes  lassé , 
ttsporta  soudain  au  temps  passé 
c  chaleur  il  m'entendait  défendre. 

I  TOUS  peindre,  hélas!  ce  que  je  vis? 
les  parts  châteaux-forts,  pont-levis; 
es  parts  régnait  la  violence. 

*s  hameaux  point  de  tranquillité , 
le  repos,  peu  de  virginité, 
donjon  était  une  puissance, 
ieigneurs,  d'ailleurs  très  délicats, 
ient  leur  bien  sur  les  routes  publiques, 
it  là  de  leurs  mains  héroïques 

II  métier  que  je  ne  dirai  pas; 
isputant  de  colère  et  de  crimes, 

a  sans  cesse  ils  allaient  s'égorgcans. 
chez  eux ,  il  demeuraient  veilJans, 
donnaient,  rêvaient  à  des  abîmes, 
s  châteaux ,  la  terreur  des  tyrans 
t  un  peu  le  malheur  des  victimes. 
«  du  moins,  parmi  tant  de  fureurs, 
irchais  les  arts  consolateurs. 
ttais  tant  de  plaisirs  tranquilles, 
des  champs,  la  volupté  des  villes. 
ps  passé  le  charme  s'effaçait  ; 
ïientôt  d'un  spectacle  effroyable , 
Dieu  :  Rendez-moi,  s'il  vous  plaît, 
ps  préseni  qui  ne  vaut  pas  le  diable. 

aintenant  que  j'y  suis  de  retour, 
irai,  j'en  sens  plus  le  mérite; 
adis  j'ai  mieux ,  depuis  ce  jour, 
i  le  grand  sens ,  la  conduite. 
ces  maux  que  ses  frères  et  lui 
s  parts  s'appliquaient  à  détruire, 
-imés  ils  se  montraient  l'appui, 
-esseurs  ils  renversaient  l'empire, 
jet  digne  des  plus  beaux  vers, 
Homère  aurait  comblé  la  joie, 
reprise,  utile  à  l'univers, 
>r  mieux  que  b  guerre  de  Troie  ; 


N'esl-il  pas  vrai?...  Mais  que  je  suis  bavardi 
A  mes  propos  ici  je  mets  un  terme. 
Et  dois  céder  la  place  à  ce  vieillard 
Que  j'ouUiais ,  et  qui  veut  sans  retard 
A  mes  héros  parler  de  l'île  Ferme. 


«  Vous  le  savez,  du  grand  Trebatius, 
Leur  disait-il,  sont  presque  tous  issus 
Les  chevaliers  qui ,  dans  ces  derniers  âges , 
Ont  de  la  gloire  obtenu  les  hommages. 
Son  fils  aîné,  chevalier  du  soleil. 
Eut  dans  son  temps  un  éclat  sans  pareil. 
De  ce  guerrier,  Périon  votre  père 
Est  descendu.  Le  prince  des  Anglais, 
Lisvard ,  descend  de  Rosiclair  son  frère , 
Qui  le  valait ,  à  peu  de  chose  près. 
Les  empereurs  de  Rome ,  de  fiyzance , 
De  Trébisonde ,  et  trente  rois  connus , 
Ainsi  que  vous ,  du  grand  Trebatius 
Tirent  leur  rang  et  leur  haute  naissance. 
Un  de  ces  rois  d'un  illustre  renom 
Eut  pour  enfant  l'iUustre  ApoUidon , 
Qui,  s'bonorant  dans  la  chevalerie. 
Et  fort  adroit  de  plus  dans  la  magie 
Qu'il  chérissait  d'un  goût  passionné , 
Céda  le  trône  à  son  frère  puîné. 
Passant  à  Rome,  il  y  vit  Grimanèse, 
Jeune  Beauté,  fille  de  l'empereur. 
Soudain  l'Amour,  ce  suprême  Enchanteur, 
Que  rien  ne  dompte  et  que  nul  art  n'apaise , 
De  tous  les  deux  vint  embraser  le  cœur. 
Mais  Grimanèse,  avant  que  d'être  éprise, 
A  certain  prince  était  déjà  promise. 
Apollidon,  qui  savait  tout  braver. 
Jugea  plus  coiut  et  mieux  de  l'enlever. 
C'est  ce  qu'il  fit,  sans  tarder  davantage. 
Sur  un  esquif  les  deux  amans  partis 
Furent  en  proie  à  des  maux  inGnis. 
Battus  vingt  jours  par  un  affreux  orage , 
Jetés  bien  loin  par  l'autan  qui  mugit, 
Llle  voisine  enGn  les  recueillit. 
Depuis  long-temps  cette  île  renommée. 
Par  un  détroit  unie  au  continent, 
Est  pour  cela  Vile  Ferme  nonunée. 
Apollidon,  soudain  y  descendant. 
Fui  mal  reçu;  mais,  montrant  son  adresse, 
Le  matin  même  il  vainquit  un  géant , 
Et  dès  le  soir  épousa  sa  maîtresse. 
Je  suis  trop  vieux  pour  vanter  leurs  amours. 
Mais  qu'en  cette  île  ils  eurent  de  beaux  jours! 
D'Apollidon  l'on  admirait  l'audace  : 
De  Grimanèse  on  célébrait  la  grâce. 
Après  cinq  ans,  leur  renommée  enfin 
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Ixs  lïl  élire  à  IV-nipire  romain, 
itiais  cil  quitUDl  son  Ile  si  chC-ric, 
Y  ronsacrani  sa  gloire  el  ses  amours , 
Pour  des  travaux  (jui  subsistent  toujours 
Apolli<lon  épuisa  sa  magie. 

°  Il  éleva  d'abord  un  grand  palais 
Plus  beau  que  ceux  qui  seront  vus  jamais. 
Mais  qu'on  pourrait  trouver  un  peu  bizarre. 
I,e  neuf  est  bon  ;  car  du  moins  il  est  rare. 
Le  voyageur,  totu-aaDt  sur  les  coteaux. 
Voit  lour-â'lour  un ,  deux ,  puis  trois  cliâteaux  ; 
Pois  approchant  dans  sa  surprise  exlrfrae, 
)l  s'aperçoit  que  tous  trots  sont  le  mt^iiie. 
Il  voit  que  là,  bravant  beaucoup  de  lois. 
On  a  cherché  la  meilleure,  de  plaire; 
H  reconnaît,  mais  jamais  h  la  fois, 
De  ce  palais ,  an  front  triangulaire 
Les  trois  aspects  bien  divers  tous  les  trois. 
D'un  des  tôt^s.  simple,  ^li^anie  el  pure, 
BriUe  des  Grecs  la  noble  architecture. 
Mainte  colonne  y  charme  les  regards, 
Mainte  statue  en  forme  la  parure , 
Kl  là  surtout  tri(Hnphent  les  beaux-arts. 
En  face,  auguste  et  noble  promenade , 
Règne  un  jardin  digue  de  la  façade , 
Plein  tout  entier  des  arbres  toujours  verts , 
Qui  sur  le  temps  remportent  la  victoire , 
El ,  justement  symboles  de  la  gloire. 
Sont .  comme  on  sait ,  le  printemps  des  hivers. 
D'un  autre  front,  près  d'une  douce  rive , 
ÏAt  long  d'uu  lac,  à  l'oude  fujjilive. 
Devant  des  kiosks ,  sous  l'ombrage  des  bois , 
Par  les  contours  de  vingt  sentiers  étroits . 
Parmi  les  fleurs ,  les  gaions ,  on  arrive 
Vers  un  palais  ou  ne  peut  plus  chinois; 
Et  l'autre  face  cncor  moins  magnifique. 
Mais  imposante ,  aux  yeux  offrait  d'abord 
Mâchicoulis ,  créneaux ,  deux  tours  du  nord 
(C'est  bien  mieux  qu'une),  un  pont-levis  antique; 
Bref  tout  l'aspect  d'un  vieux  castel  gotliique , 
Dont  le  jardin  n'est  qu'un  simple  verger, 
El  plus  loin  même  un  humble  polager. 
Et  c'est  ain^  qne ,  comme  un  jeune  rêve , 
En  trois  palais  un  seul  palais  s'élève  ; 
Et ,  si  divers ,  les  jardins  sont  tous  trois 
Klasqués  entr'eux  d'un  mur  masqué  d'un  bois. 
Ensemble  ainsi  sur  une  même  scène 
On  convoqua  Pékin ,  Luièce .  Aibène  ; 
El  rinconstant ,  de  surprise  jaloux , 
Peut,  snr  un  poiul,  contenter  tous  ses  goitls. 

•  C'était  beaucoup  qu'on  si  brillanl  ouvrage , 


Qui  de  ce  ï.iil'cle  enchanta  l'un 
l^t  que ,  parmi  nos  caprices  d: 
Quelqu'un,  un  jour,  répétera  je  gage; 
Car,  quant  à  rrioi .  je  ne  bittis  qu'en 
Mais ,  de  son  art  méritant  la  couronne , 
ApoUidou  éleva  dans  ces  lieux 
t  n  autre  ouvrage  encor  plus  merveilleux  | 
Qui  ne  sera  rÉpétè  par  personne  ; 

n  Près  du  palais  que  je  vous  ai  tracé ,  ] 
Un  certain  arc-dc-triomphc  est  placé. 
Arc  redoutable  à  l'amant  infidèle. 
Et  sous  lequel  jamais  on  n'a  pas:*é 
Si  par  malheur  on  a  trompé  sa  Belle, 
l  ne  statue  érigée  en  airain . 
Sur  le  sommet  brille ,  un  cor  5  la  main , 
Ue  l'arc  magique  exacte  sentinelle  ; 
Prête  à  sonner  des  sons  mélodieux 
Pour  qui  survient  il  bon  droit  eu  ces  It 
illais  en  revanche  ayant  des  sons  h 
Pour  femme  iugrale  ou  héros  inco 
Voulant  franchir  l'orc  des  ioyavix  arnam.  * 
Ce  n'est  pas  tout  ;  des  esprits  invisibtej< , 
A  ces  gens-ci  font  mal  passer  leur  temps. 

»  Quand  de  cet  arc  on  franchit  le  passage , 
Plus  loin ,  en  bronze,  est  un  riche  perron 
On  Crimanèse  avec  Apollidon 
Oflicnt  aux  yeux  leur  imposanle  image^l 
Entre  eux ,  montrant  la  couleur  du  bi   " 
Brille  un  tableau  d'une  richesse  extrfme;" 
Des  vrais  amans  que  l'arc  daigne  accneiUir. 
Là ,  l'heureux  nom  se  grave  de  luî-nif^me. 


"  Plus  loin ,  on  marbre ,  est  un  autre  | 
Mais  vainement  on  se  monlra  sans  ces 
.Amant  sincère,  ou  fidèle  maîtresse; 
Il  faut  encore  une  condition 
Qui  met  souvent  les  amaus  mal  à  l'aisi 
Il  faut  qu'on  soit,  pour  franchir  ce  perrw*. 
VaiUanI ,  fidèle  autant  qu'Apollidoo , 
ilcUe,  constante  autant  que  GiimAnise.  J 

»  Plus  loin  enfin ,  s'offre  un  beau  p 
Portant  le  nom  de  Chambrr  tUfttvtn», 
Et  dès  long-temps  méritant  bien  ce  ooai; 
Car  des  esprits  y  font  garde  assidue , 
N'écoulant  rien...  qu'une  seule  raison  : 
Dans  ce  séjour  pour  s'ouvrir  un  pa»age  J 
C'est  une  loi  que  l'on  ait  l'avantage 
Sur  Grimanèse  ou  sur  ApoUidoo  : 
Voilà,  messieurs,  l'aventure  liriUaote 
Qui  s'offre  à  vou».  Peut-étn  un  de  « 


-'nUir. 
me. 

4 

sise.  ^M 
u  pnflBR? 
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;,  s'écrie  Ama£;j|Kfâl^;» 
or  et  le  beail  iPloraClif        ^ 
nt  peu  d'eu  essayé*  autant  ; 
culer  quand  leor  frère  s'avance 
mble  dur  :  puis  ils  ont  l'espéranct 
nonter  l'obstacle  présenté  ; 
pensé  qu'à  force  de  Talllance 
it  croire  à  leur  fidélité. 

rois  héros,  ces  trois  généreux  frères, 
le  Ferme  aussitôt  sont  partis 
cette  île  ils  arrivent»  suivis 
vismond ,  qi|i  ne  leur  cède  guères. 
mt  vrai ,  ce  loyal  chevalier 
long-temps  brûlant  pour  Mélicie, 
on  fille  aimable  et  chérie , 
rc  fameux  s'avança  le  premier. 
Dchit  ;  car,  dévot  à  sa  Belle, 
lasard  quelqu'aulre  déité 
surpris  de  quelques  vœux  pour  elle, 
ce  preux ,  dans  sa  légèreté , 
été  ce  qu^oD  nomme  infidèle, 
it-ii  admis  avec  bonté, 
i  même  que  la  statue, 
nt  de  qodques  sons  flatteurs , 
léros,  de  parfums  et  de  fleurs, 
xnber  une  légère  nue. 
narcba  vers  le  premier  perron, 
I  taUe  il  vit  inscrit  son  nom. 
aime  une  preuve  si  claire , 
lès  kirs  en  Lowismond  un  frère, 
se  disaient  FloresUn ,  Galaor, 
rait  dit  qu'A  fût  aussi  fidèle  !  » 
Bdant  leur  audace  chancelé  : 
Ht  serait  de  di£Eârer  encor. 
mps  en  vain  l'épreuve  les  appelle. 
iaat  Amadis  les  voyait 
tous  deux  des  (açons  infinies , 
ir  savmr  lequel  commencerait , 
eant  trop  leurs  instances  polies. 
,  DMm  frère.  — Oh  !  passez ,  s'il  vous  plait, 
ent-ib  :  »  aucun  d'eux  ne  passait. 
voô  bieD ,  Q  fiut  que  je  commence , 
t  enfin  Amadis;  »  et,  tout  bas , 
amie  invoquant  les  appas, 
X  séTère  aussitôt  il  s'avance, 
ndain  que  d'innombrables  fleurs , 
it  de  Tare ,  honorent  son  passage, 
toe,  en  accens  enchanteurs, 
I  héros  le  plus  brillant  hommage. 
ladis  monte  an  premier  perron 
lanèse  avec  Apdlidon 


Aux  yeux  charmés  présentaient  leur  image  ;' 
£t  sur  la  table  il  reconnaît  son  nom 
Inscrit  déjà ,  mais  inscrit  de  façon 
Qu'on  ne  peut  rien  écrire  davantage. 

Et  Florestan  et  le  beau  Galaor 
Étaient  en  bas  se  débattant  encor. 
Quand  Isanis ,  gouverneur  de  cette  île. 
Dit  à  tous  deux,  d'une  façon  civile  : 
«  Quoi  !  messeigneurs ,  de  la  gloire  jabux . 
Ces  deux  succès  ne  sont-ils  rien  pour  vous? 
N'oserez-vous  tenter  cette  aventure? 
—  N'oserez-vous!  vous  pouvez  supposer. 
Dit  Florestan...  ce  m'est  presque  une  injure. 
Non ,  il  n'est  rien  que  je  ne  puisse  oser. 
Vous  l'ailez  voir.  »  Lors,  il  se  précipite; 
Mais  du  destin  son  audace  est  maudite. 
Et  Florestan  fut  un  amant  pervers  : 
Au  lieu  de  fleurs ,  de  parfums ,  de  concerts , 
Sous  Tare  fatal  mille  griffes  cruelles 
L'ont  arrêté.  Développant  leurs  ailes , 
D'impurs  oiseaux  au  loin  troublent  les  airs. 
De  la  statue  une  fumée  épaisse 
Descend  sur  lui ,  l'environne,  l'oppresse; 
Et  tout  à  coup  un  souffle  d'ouragan 
Bien  loin  de  l'arc  rejette  Florestan. 
A  cet  aspect,  Galaor  en  colèri 
Veut  effacer  l'outrage  de  son  firère. 
Le  bouclier  et  l'épée  à  la  main , 
Baissant  la  tête ,  il  s'élance  soudain  ; 
Mais  y  rencontre  une  autre  résistance 
Contre  laquelle  et  vigueur  et  vaillance 
En  tout  pays  s'escrimeraient  en  vain  : 
De  noirs  cousins  tandis  que  les  morsures 
Vont  l'assaillir  de  nombreuses  piqûres. 
De  douces  mains ,  bien  nombreuses  aussi , 
De  toutes  parts  à  la  fois  l'ont  saisi. 
Le  nez ,  les  doigts ,  l'oreille  du  coupable , 
Tout ,  en  un  mot,  ce  qu'il  a  de  prenable , 
En  un  moment  est  vivement  pincé. 
Par  tant  de  mains  Galaor  renversé, 
Quelques  efforts  qu'il  cherche  encore  à  (aire. 
Est  rapporté  tout  auprès  de  son  frère. 
Les  deux  héros  alors  se  regardans , 
Un  peu  trop  tard  maudissaient  leurs  folies. 
Et  plus  encor  l'arc  des  loyaux  amans; 
Mais  Galaor,  après  fort  peu  d'instans. 
Dit  :  «  Toutefois  les  mains  étaient  jolies.  » 

Pendant  ce  temps,  le  hardi  Lowismond; 
Se  présentait  vers  le  second  perron 
De  marbre  blanc  à  l'égal  de  l'albâtre  ; 
Mais ,  sans  qu'il  fût  en  amour  trop  félon , 


II  brille  moins  sur  ce  nouveuu  iliÉâtre. 
l>e  si  grands  coups  le  viarent  tlourdir, 
Qoe  ce  guerrier  ne  put  jamais  franchir 
Quedeuidegrés,  et,  malgré  sa  vaillance. 
Fut ,  prts  de  l'arc ,  jeté  sans  connaissance. 
On  aurait  cru  qu'il  allait  y  mourir  ; 
Hais  il  Était  li  sur  son  territoire  : 
0e  mille  fleurs  le  parfum  exhalé , 
Le  ranimant ,  rajiienldt  rappelé 
Aui  souvenirs  de  sa  première  gloire. 

De  ces  échecs  loin  de  s'épouvanter, 
Voulant  venger  ces  jircux  ailleiiis  terribles. 
Lors  Amadis  court  se  précipiter 
Vers  ce  perron.  Mille  bras  invisibles . 
Dans  son  élan ,  le  veulent  arrêter  ; 
Leurs  coups  sont  vains,  leur  ardeur  est  perdue; 
Sur  le  perron  il  parvient  à  monter, 
Et  veut  gagner  la  chambre  défendue. 
jDConlinenl  l'orage  a  redoublé 
Contre  Amadis ,  qui  n'est  pas  accahlé 
Et  suit  toujours  le  désir  ({ui  l'enflamme. 
De  loulcs  paris  se  sentant  assaillir. 
Sous  les  douleurs  tout  autre  ettt  pu  faiblir; 
Hais  le  héros,  tout-puissant  sur  son  ame. 
Ne  soulTre  pas,  ne  voulant  pas  soulTrir. 
Sans  qu'à  céder  on  eût  pu  le  réduire. 
U  approchait  du  portique  cnir'ouvert  : 
Voila  qu'un  iras  vêtu  de  satin  vert 
Son  de  la  chambre  et  l'y  daigne  introduite. 
Plus  de  combats  désormais;  mille  voix 
Chantent  ce  preui,  sa  vaillance  supiéme. 
■  Qu'à  tout  jamais  il  nous  donne  des  lois , 
Le  chevalier  dont  les  rares  exploits 
Surpassent  ceux  d'Apollidou  lui-même.  » 

Apollidon  eut  toujours  ce  dessein; 
Sa  volonté  dans  l'île  éuit  connue  : 
Qui  gagnerait  la  chambre  défendue. 
De  l'île  Ferme  était  le  souverain. 
Cesl  Amadis  qui  le  devient  enfin , 
El  comme  tel  Isanîs  le  salue. 
Le  peuple  entier,  non  moins  vite  accourant . 
A  son  Ecigoeur  vient  prêter  le  serment; 
El  désormais  au  destin  rendant  grâces, 
Decehérosiesdeux  frères  ravis, 
Ont  tout  à  fait  oublié  leurs  disgrâces, 
En  jouissant  du  bonheur  d'Amadis. 

•  Ah  !  se  disait  Amadis  plein  de  joie . 
Quand  Oriane  apprendra  mon  succès...  • 
Es  ce  moment,  à  ses  y^ui  satisfaits 
S'offre  Durio,  confident  qu'elle  emploie 


Auprès  de  lui ,  doux  messager  d'amour' 
Ct  de  bonheur,  au  nioins  jusqu'à  ce  ji 
Du  Danemarck  l'aimable  demoiselle 
Pour  frère  avait  cet  écuyer  fidèle. 
Qui ,  sur  ces  bords,  arrivé  de  fort  loin, 
De  ces  exploits  venait  d'être  témoin. 
A  son  aspect.  Amadis  qui  palpite. 
Dans  un  bosquet  le  conduit  au  plus  vitp^ 
De  sa  maîtresse  en  reçoit  un  écrit 
Qu'ilabatsé,  rompt  le  cachet  et  lit... 
Mais,  6  surprise I  û  soudaines  alarmes! 
Cet  Amadis,  de  plaisir  enivré. 
Pâlit  déjà ,  verse  un  torrent  de  lannea. 
Et  tout  à  coup  tombe  désespéré. 


I 


\ 


Il  vous  souvient  de  l'erreur  tnoiiie 
Que  fit  le  nain,  alors  qu'éiourdbuent 
Il  raconta  que  de  Briolanie 
Sire  Amadis  était  le  tendre  amauL 
Troublée  alors  d'une  peine  mortelle . 
Malgré  Mabile  et  cette  demoiselle 
Du  Daneniarck,  Oriane  soudain 
De  son  message  avait  chargé  Dnria. 
Elle  accusait  d'affreuse  perfidie 
Son  noble  amant,  si  constant, si  discret. 
Lui  déclarait  sa  haine ,  et  finissait 
Lui  défendant  de  la  voir  de  sa  vie. 
Lorsque  vers  lui  Gandalin  accouru , 
De  ses  transports  craignant  la  violence, 
Avec  Durin.  long-temps  l'a  retenu, 
Amadis  tombe  enlin  sans  connaissance. 
Quand  il  revient ,  par  leurs  soins  secoum , 
Il  ressaisit  ce  qu'on  vint  lui  remettre  ; 
Lors  il  s'écrie  :  «  O  bienheureuse  lettre. 
Puisqu'elle  fut  écrite  par  l'objet 
Le  plus  aimable ,  hélas  !  le  plus  parfait  ' 
Et  cependant,  A  lettre  trop  fat^e  . 
Qui  dans  mon  sein  met  un  affreux  lourmenl 
Et  vient  frapper  de  trépas  un  amant 
D'amour  si  tendre  ct  de  foi  si  lojale! 
Mais  à  son  sort  Amadis  se  soumet. 
Oni,  mes  amis, devant  vous  je  l'atteste. 
Je  porterai  sur  mon  cœur  mon  arrêt 
Plus  cher  encor  pour  moi  qu'il  n'«st  fmoli 
Va,  cher  Durin,  remercier  ta  sœur. 
Dont  ['amitié  pleurera  mon  malheur; 
Porte  surtout  mes  adieux  à  Mabile, 
Qui  fut  pour  moi  si  doiiœ  et  si  facile , 
£l  tant  de  fois  consola  ma  douleur. 
Qnelque méchant,  quelque  lâciie  impostev 
Aura  trompé  la  divine  Oriane; 
Mais  Amadis,  même  dans  son  malheur. 
Doit  respecter  l'arrft  qui  le  c 
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éUi  ?ers  ma  dame  en  courroux  ; 
ter  mes  adieux ,  ma  réponse.  » 

dit  :  1  A  regret  je  l'annonce^ 

^fend  d'en  recevoir  de  yous. 

-Mais,  seigneur,  c'est  parUt)p d'injustice  ; 

pas  souscrire  à  cet  arrêt. 
>  retard,  écrivez  un  billet, 
1  charge  en  dépit  du  caprice, 
tu?  quelle  témérité I 
is  :  à  la  Divinité , 
Ile  ordonne ,  il  faut  qu'on  obéisse.  » 

tournant  vers  son  cher  Gandalin , 
inant  quelques  mots  de  sa  main, 
andalin ,  frère  de  mon  enfance, 
sort  l'impérieuse  loi 
t  pas  qu'à  Gandale,  qu'à  toi, 
,  au  moins  autant  que  je  le  doi , 
dresse  et  ma  reconnaissance, 
^eurs  ,  auxqueUes  je  souscris, 
les  jours  auront  bientôt  leur  terme , 
Q ,  dès  qu'ils  seront  finis, 
ot  va  trouver  Isanis, 
i  te  lègue  VUe  Ferme. 
t  mes  deux  frères  chéris 
es  par  leur  brillant  courage  : 
eole  est  un  bel  apanage. 
béros,  loin  de  rien  t'envier, 
i  Tora ,  t'armeront  chevalier. 
i ,  bêlas  !  en  ce  jour  tout  m'entraîne , 
mx  redoubleraient  ma  peine. 
dis-leur  de  ne  pas  m'oublier. 
cor  :  Mon  ami  Je  te  prie, 
lys  que  j'aime  à  te  céder, 
sdot ,  prends  le  soin  de  fonder 
tère  à  la  vierge  Marie. 
n  désir,  qu*U  soit  doté  si  éien, 
lais,  là ,  vingt  moines  puissent  vivre 
ent  et  sans  manquer  de  rien,  » 
part ,  défendant  de  le  suivre. 

[r  est  bien  fiut  quelquefois , 

OKH,  c'«i  était  l'occurrence. 

in  9  méconnaissant  ses  lois , 

sait  de  loin  avec  prudence , 

His  deux ,  dans  leurs  efforts  discrets , 

«jours,  n'en  être  vus  jamais. 

ier  soit  l'étrmte  chaussée 

•de  Qe  an  continent  se  joint  ; 

8  les  bon ,  plein  du  mal  qui  le  point , 

a  marche  incertaine  et  pressée. 

I  lait  mi  immense  chemin, 

t  krin  de  tout  regard  humain, 

it  pins  <iae  Ton  puisse  l'atteindre , 


Le  triste  amant  croit  pouvoir  s'arrêter. 
Et  ce  héros  se  mettait  à  se  plaindre , 
Quand  près  de  lui  Ton  se  met  à  chanter. 
Un  inconnu ,  qu'à  la  fois  tout  condamne , 
De  son  bonheur  se  plait  à  se  vanter; 
Il  se  vantait. . .  des  bontés  dX)riane  ! 

Le  croiriez-vous?  le  terrible  Amadis 
L'entend  fort  bien  et  demeure  en  silence. 
Les  écuyers ,  également  surpris , 
Sont  consternés  de  tant  de  patience. 
Préférant  tout  à  cette  indifférence , 
Auprès  de  lui  Gandalin  paraissant 
Dit  :  «  Quoi ,  seigneur,  ce  discours  téméraire , 
Vous  l'entendez  aussi  tranquillement  ! 

—  Toi ,  Gandalin ,  devant  moi  !  Sans  ton  père , 
Tu  tomberais  sous  mes  coups  abattu. 

Dis,  insensé,  qu'attends-tu?  que  veux-tu? 

—  Que,  réveillé  d'un  trop  funeste  songe. 
Vous  punissiez  le  plus  lâche  mensonge. 

—  Qui ,  moi  ?  punir  !  Ah  !  quelle  folle  erreur. 
Cher  Gandalin ,  est  ici  ton  partage  ! 

Je  tenais  tout  d'un  objet  enchanteur  : 
Crois  qu'Oriane,  en  m'ôtant  sa  faveur. 
M'a  retiré  ma  force  et  mon  courage. 
Assurément  je  pense  comme  toi 
Surces  discours  de  félon  et  de  traître  ; 
Mais  ce  guerrier  enfin ,  quel  qu'il  puisse  être , 
Est  du  succès  bien  plus  cligne  que  moi  : 
C'est  un  perfide ,  un  imposteur  profane  ; 
Mais  il  n'est  pas  proscrit  par  Oriane. 

—  Y  pensez-vous?  et  savez-vous  enfin 
Ce  qu'Oriane  apprendra  de  Durin , 

Qui  m'a  suivi ,  qui ,  comme  moi ,  murmure 
De  ces  propos?  —  Oh  Ciel  !  Durin  est  là  !... 
Quelle  que  soit  ma  profonde  blessure , 
En  revoyant  ma  dame ,  il  lui  dira 
Que  son  amant  a  vengé  son  injure.  » 

Le  héros  dit ,  se  lève ,  et  va  soudain 
De  l'inconnu  savoir  comme  il  se  nomme. 
^r-r-  Qui ,  moi  7  Je  suis  le  chevalier  Patin , 
Frère  puîné  de  l'empereur  de  Rome. 

—  Et  vous  aimez  la  fille  de  Lisvard? 
^Depuisdeux  Jours.  -  Maisqu'est-ceqn'elle  enpense? 

—  A  mes  soupirs  la  belle  ayant  égard , 
M'a  répondu  par  un  tendre  silence. 

Sachez  de  moi  que  vous  n'êtes  qu'un  fat. 

—  Patin  un  fat!  ô  fureur...!  »  Grand  combat. 
Court  toutefois ,  et  d'un  bon  coup  de  lance , 
Touchant  Patin ,  Amadis  qui  l'abat 

Sait  le  punir  de  son  impertinence. 
Patin  resta  kmg-temps  sur  ces  gaxons , 


Fort  mal  en  point  et  prenant  padence. 
UissoD8-lc  là ,  car  nous  la  reverrons. 

Or,  Amadis,  cette  affaire  accomplie , 
Vers  Orianc  a  renvoya  Durin , 
Et  n'a  gardû  que  le  seul  Gandalio , 
Qui  l'a  suivi  constamment,  quoi  qu'il  die. 
Peu  s'en  fallut  que  ce  noble  écuyer 
Ne  TÎt  fort  mal  payer  sa  courtoisie  ; 
Car,  en  voulant  toujours  le  supplier 
De  prolonger,  de  soutenir  sa  vie , 
ConseU  qu'on  peut,  je  crois,  juslilîcr. 
Il  s'avisa  d'accuser  son  amie 
Ou  d'injustice,  ou  de  coquetterie. 

I  <  Tais-toi,  tais-toi,  malheureux  mécréant; 

f  Od  n'a  jamais  menti  si  méchamment. 

r  Si  du  passé  je  n'avais  souvenance , 

I  Ti  mort  déjà  paierait  ton  insolence. 

l-Ab  1  garde-toi  d'un  penser  si  félon  : 
L'oses-tu  bien!  accuser  Orianc! 
Apprends ,  a[^rends  qu'elle  a  toujours  raison , 
Et  que  j'ai  fort ,  puisqu'elle  me  condamne.  >■ 
Ain»  parla  le  hcros.  On  sent  bien 
Qu'après  cela  l'écuyer  ne  dit  rien. 
Dans  la  forOt,  triste,  sombre,  étemelle. 
Ils  cheminaient ,  eacor  plus  tristes  qu'elle. 
Deux  fois  le  jour  vient  avec  le  soleil , 
Deux  fois  la  nuit  amène  le  sommeil. 
Sans  qu' Amadis ,  tout  aux  maux  qu'il  endure . 
Ait  accepté  repos  ni  nourriture. 

H  C'est  ce  liéros  i{ui ,  cherchant  les  hasards . 

I A  de  sa  gloire  illustré  sa  patrie  ! 

I  II  souriait  à  la  mort  en  furie. 
El,  devant  lui,  iressaillaieni  les  remparts  : 
Son  feu  n'est  plus;  son  audace  est  finie. 
Tel  ce  géant  qui  nous  mène  en  tout  lieu , 
Tel  ce  chef-d'œuvre  où  le  roi  de  la  terre 
De  son  génie  a  passé  la  barrière , 
Où  l'homme  enfin  apparaît  comme  un  dieu , 
Tel  UQ  vaisseau  ,  qui,  sur  les  mers  lointaines. 
Hier  encor  voguait  à  voiles  pleines, 
Battu  des  flots ,  incliné  par  l'autan , 
A  dépouillé  tout  l'orgueil  de  sa  tête , 
Et  désormais  se  Lvre  à  l'ouragan. 
Et  pour  pilote  accepte  la  tempête. 

Slarcbant  toujours .  mais  lassé  cependant , 
Notre  héros  s'assied  près  d'un  torrent. 
Lors  Gandaliu ,  que  l'appétit  talonne. 
Sur  le  gazon  au  sommeil  s'abandonne. 
Cela,  lecteur,  ne  doit  pas  l'étonner  : 
Rêver  qu'on  dine ,  ali  !  c'est  presque  dîner. 
Nedoute;r  pas  qu'Amadts  ne  saisisse, 


Pour  marclier  seul ,  r 

Vers  un  village  il  a  porté  ses  pas , 

A  Gandaliu  envoie  un  iwn  repas; 

Puis,  échappant  à  l'œil  qui  le  surveille, 

U  est  bien  loûi  quand  Gandaliu  s'éveflle.'l 

Seul  désormais ,  et  tout  à  ses  revers , 

U  va  cherchant  les  plus  alfreux  déserU, 

Sur  son  cheval  qui  n'a  pas  tant  de  2^le 

Et  qui  n'est  pas  proscrit  par  une  Belle. 

Il  approchait  du  rivage  des  mers , 

Quand  devant  lui  tout  à  coup  se  présent*. 

La  Bible  en  main ,  un  ermite  pieux  , 

Qui  d'une  chèvre,  en  ces  sauvages  lieux, 

A  revêtu  la  dépouille  indigente. 

Parla  pensée  il  habitait  les  cieui, 

£i  laissait  paître  en  un  aride  herbage 

L'humble  coursier  du  pauvre  etdn  villsge. 

A  son  aspect,  plein  d'espoir,  Ama<II$: 

«  Êtes-vousprétre,hommeaiixcheTcaibIaad 

—  Oui,jele  suis  depuis  quarante  années. 

—  Ah  !  ToiUi  donc  mes  voy^es  finis . 

Et  pour  toujours  mes  courses  sont  bornérs,  f 
Quittant  alors  ses  armes,  soa  cheval. 
Il  va  tomber  aux  genoux  du  saint  homme, 
Et,  s' inclinant  devant  son  tribunal. 
Dit  ce  qu'il  ht  et  comment  il  m  nomme. 
o  Ilienlôt,  dit-il ,  je  n'existerai  plus. 
Auprès  de  vous ,  que  trop  tard  je  connus, 
A  tous  les  yeuT  laissez-moi  disparaître. 
Puissent,  hélas!  A  mon  père,  ù  monmaîlir,. 
itics  derniers  vœux  par  vous  être  cnteniliu, 
m  l'Éternel,  touché  de  vos  vertus, 
A  mes  crraurs pardonnera  peut-être!  . 

Surpris ,  frappé  du  pniftmd  rrpeniir. 
De  la  beauté ,  du  rang  de  ce  coupable , 
Le  bon  ermite ,  en  daignant  le  bénir. 
Cherche  à  calmer  la  douleur  qui  Paccaltle. 
«  Itlai.s .  lui  dit-il ,  comment  vuus  recueillirï 
Seul,  isolé,  sur  un  roc  effroyable. 
Dans  les  rigueurs  d'un  éleroel  hiviT, 
f    ÎRon  ermitage ,  à  dix  milles  eu  mer. 
Presque  toujours  se  trouve  inaimnlable. 
Ij  Huche  Pauvre  est  le  nom  redoutable 
De  cet  abri  que  même  les  pécheurs 
Ne  peuvent  pas  regarder  sans  terrmtrs. 
J'existe  là  des  secours  protecteurs 
Que,  sur  ce  bord,  jetés  par  quelque  nra^. 
Laissent  parfois  quelques  uavigateurs , 
Et  rarement  je  riens  sur  ce  riv^e. 
D'un  tel  séjour  les  pieuses  horreun 
Ne  seront  point ,  mon  fils ,  votre  partage. 
~  Que  diles-vous!  Hélas  1  dans  mes  de»ciM, 
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peut  niieax  me  ser? îr  que  votre  tle. 
erai  loin  des  regards  humains, 
adis  chérira  son  asile.  » 
presse;  il  jure  d'accomplir 
vieillard  le  plus  léger  désir  ; 
à  ^a  un  cédant  à  son  instance , 
•  dit  :  «  Mangez ,  pour  m'obéir  ; 
js  allez  diner  par  pénitence.  » 
'mps,  et  Tordre  était  sensé  ; 
dis  tombait  en  défaillance, 
refait ,  dans  Hle  il  a  passé , 
demande  à  Termite  son  maître 
ouveao  nom  aide  à  le  méconnaître. 
I ,  ému  de  ses  chagrins  affreux , 
«  Mon  fils,  Mis  le  Beau  Ténébreux.  » 
is  ce  nom  qu'en  d'horribles  retraites 
Itérant,  devenu  sacristain, 
a  messe  et  portait  les  burettes. 
it  pas  terminer  son  destin, 
vieillard  le  condamnant  à  vivre  ; 
itement  miné  par  le  chagrin, 
Aileur  Tinfortuné  s'enivre. 
I  désert ,  mâne  au  pied  de  Tautel , 
moars  il  se  souvient  encore, 
il  vent  invoquer  l'Éternel  : 
ne  est  k  dieu  qu'il  implore. 

e  serait  tonché^de  ces  amours  ! 

ainsi  qu'on  aime  de  nos  jours, 

ela  :  nos  cœurs  les  plus  fidèles 

t  faîen  mieux  les  rigueurs  de  leims  Belles. 

madls  Texemple  non  suspect 

limer  beaucoup  de  tendres  flanmies  ; 

Lcès  d'ansour  et  de  respect 

Q  prix  ;  n'est-il  pas  vrai ,  mesdames  7 
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revois,  paisible  solitude  : 
sor  toi  reposer  mes  regards  ^ 
Urraml  au  plaisir  de  Tétude , 
^r  cette  heureuse  habitude 
ncliatnait  au  culte  des  beaux-arts. 
gazons ,  dâicieux  rivages , 
^peitk^  pris  de  rians  ombrages, 
printemps,  toi  qui  les  embellis 
ilcbenr  de  ton  doux  coloris , 
mon  ccrar  vous  avez  mes  hommages. 
pg»  vous  qai  douiei  toutefois 


Le  plus  grand  charme  à  mon  séjour  champêtre  : 

C'est  cette  paix ,  ce  temps  que  je  lui  dois , 

Et  dont  ailleurs  on  n'est  pas  toujours  maître. 

Dans  les  cilés,  au  sein  du  tourbillon. 

On  ne  sait  pas  ce  qu'on  fait  de  sa  vie; 

Tout  vous  entraîne,  excepté  la  raison. 

Ici  je  puis,  au  gré  de  mon  envie. 

Bien  mieux  qu'ailleurs  ^  rêver  avec  Platon , 

Voir  La  Fontaine ,  écouter  Fénélon. 

Point  d'importun ,  point  d'ennui  qui  m'accable. 

Ah  !  quel  abri  serait  plus  précieux  ! 

Et  quel  bosquet  peut  valoir  à  mes  yeux 

Mon  cabinet ,  enfin  inviolable  ! 

Calme  des  champs,  ô  leur  plus  doux  trésor, 

Viens  m'entourer ,  et ,  loin  du  bruit  des  villes , 

Inspire-moi ,  dans  mon  heureux  essor , 

Un  chant  plus  pur  et  des  vers  plus  faciles. 

Qui  pourrait  peindre ,  ô  fille  de  Lisvard , 
Ton  repentir ,  ta  crueUe  souffrance , 
Quand,  d'Amadis  t'apprenant  le  départ , 
Durin  aussi  t'en  apprit  Tinnocence  ! 
Il  a  franchi  l'arc  des  loyaux  amans. 
Mais  ses  discours  prouvent  seuls ,  et  de  reste , 
Qu'il  n'avait  pas  méconnu  ses  sermens , 
Et  méritait  un  destin  moins  funeste. 
Bientôt  Guilan ,  plus  pensif  que  jamais. 
De  ce  héros  vient  apporter  Tarmure , 
Qu'il  a  trouvée  en  de  sombres  forêts. 
De  toutes  parts  on  se  livre  aux  regrets. 
De  toutes  parts ,  sa  mort  n'étant  point  sûre , 
Pour  le  chercher,  les  meilleurs  chevaliers 
Ont ,  à  Tenvi ,  déserté  leurs  foyers. 
Lisvard  voudrait,  et  ne  peut  pas  de  même 
Chercher  au  loin  ce  chevalier  qu'il  aime  ; 
Mais  Galaor ,  Florestan ,  d'Estravaux , 
Et  cent  encor ,  quitunt  jusqu'à  leurs  Belles , 
Sont  déjà  loin  ;  et,  par  monts  efpar  vaux , 
Vont  d'Amadis  demander  des  nouvelles. 
Sans  nul  repos ,  ces  guerriers  si  hardis , 
En  sens  divers  errant  dans  vingt  pays , 
Ont  rencontré ,  signalant  leurs  prouesses , 
Des  châteaux-forts ,  des  exploits ,  des  maîtresses . 
Tout ,  en  un  mot ,  si  ce  n'est  Amadis. 
Guilan  surtout ,  voulant  plaire  à  Mabile , 
A  qui  pourtant  il  ne  plaisait  pas  trop , 
Pendant  deux  ans  de  course  difficile , 
Vit  trente  rois  et  ne  dit  pas  on  mot 

Mais  tous  ces  preux  étaient  partis  à  peine. 
Que  bien  plus  triste  et  beaucoup  plus  en  peine , 
Dans  le  pidais,  Oriane  pleurait. 
Ce  n'était  pas  seulement  de  regret  ; 
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,  Criait  d'effroi,  Faudra-t-jl  vous  le  dire  ? 
I  Le  dieu  (l'amuur,  qui  ne  sait  ce  qu'il  fait . 
I  Assez  souvent  fait  plus  qu'on  ne  désire. 
I  Depuis  un  temps ,  Orîanc ,  en  son  sein , 
L  Sentait  le  fruit  de  son  furtif  hymen, 
r  DSQS  cet  ftat ,  dans  ce  péril  Tuneste. 
C-H  fallut  bien  qu'Orianc ,  modeste . 
Piltendant  du  jour  les  rayons  plus  discrets, 
T.A  l'amitié  couGSt  ses  secrets. 

Prenant  k  pari  Mabile  et  Lorisbelle 

(  Da  Dancmarck  c'était  la  demoiselle  ) , 

En  rougissant  comme  l'aube  du  jour , 

Elle  avoua  les  erreurs  de  l'amour. 

Farlant  ainsi ,  la  priDces.se  appréhende 
r  D'eire  grondée,  et  même  justement  ; 
I  Hais ,  souriant ,  et  même  l'embrassant , 

Mabile  dit  :  «  Il  faut  bien  qu'on  s'attende 

A  ces  malheurs  ;  je  m'en  doutais,  vraimrnl. 

Et  qu'à  lel  saint  ium'enilrait  telle  offrande. 

Or,  mes  amis,  remarquez  bien  ce  point: 

Habile  était  fort  jolie ,  et  fort  sage. 

Craignant  la  mer,  ei  ne  s'eiposant  point , 

Elle  plaignait  ceux  qui  faisaient  naufrage. 

Quand  l'indulgence  h  la  vertu  se  joint , 

U  vertu  plaît  mille  fois  davantage. 

Mabile  alors  promit  tout  son  secours. 
A  la  princesse  à  son  tour  Lorisbelle 
En  dit  autant,  -  Fallût-il,  lui  dit-elle. 
Sacrifier  mon  honneur  et  mes  jours 
Pour  TOUS  sauver  el  vous  prouver  mon  zèle.  • 
Après  avoir  délibéré  long-temps 
Sur  le  péril  et  sur  les  incidens 
Qui,  plus  nmuhreux  autour  d'une  prince.'^se. 
Pouvaient  la  penlre  et  trahir  sa  faiblesse , 
Il  fut  conclu  que  pour  faire  un  enfant 
Il  n'était  rien  de  si  sûr  qu'un  couvent. 
De  Mirefleur  l'abbaye  assez  belle 
Lors  florissoit,  non  loin  de  la  cité. 
Au  sein  d'un  bois,  des  regards  écarté. 
II  9C  trouvait  aussi  que  Lorisbelle 
Cousiae  était  de  l'abbesse  nouvelle 
Qui  de  ce  lieu  réglait  la  sainteté. 
D'après  cela  le  plan  fut  arrêté. 
Avec  adresse  alléguant  sa  santé. 
Que  dès  long-temps  altérait  sa  tristesse, 
En  prenant  bien  son  moment ,  la  princesse 
Dit  nn  matin  et  ftt  dire  à  Lisvard 
Qu'elle  devait  changer  d'air  sans  retard  ; 
Et ,  pour  lui  rendre  une  santé  parfaite , 
A  Mirefleur  quelques  mois  de  retraite 
Lui  sont  prescrits.  Lorisbelle  avec  art, 
En  s'accusant  d'un  mtmiom  de  faiblesse , 


Avait  instruit  la  révérende  abbesso 
Qu'elle  devait  mettre  au  jour  un  enfant , 
Qu'on  eût  au  temple  exposé  simplement 
Et  qu'eût .  je  pense .  adopté  la  princesse  ; 
niais  cette  ahbcsse  eut  le  tort  de  mourir. 
Il  en  survint  une  au  Ire  rigoureuse 
Qui  n'eikl  voulu  rien  taire  et  rien  souDrir  : 
El  cependant  de  l'heure  douloureuse 
De  plus  en  plus  Oriane  approchait. 
Elle  cachait  mal  ce  qu'elle  cacliail. 
Heureusement  Lisvard  à  cette  époque  ^m 
Combat  au  loin  un  roi  qui  le  provoqnV^H 
Brisène  aussi ,  souffrante  en  son  pal>tsj^| 
A  Mirefleur  ne  pouvait  plus  paraître.    ^* 
L'oeil  maternel ,  d'Oriane  jteut-éirc 
Elit  deviné  les  funestes  secrets. 
11  arriva,  le  jour  de  la  souffrance. 
Dans  ses  tourmens ,  l'amante  d'Amadit 
Versait  des  pleurs ,  mais  étouffait  ses  ci  is  : 
C'est  trop  souffrir  que  souffrir  en  silence. 

EiiGn ,  après  le  plus  crnel  toorment , 
Par  ses  douleurs  Oriane  épuisfe 
Entre  ses  bras  presse  son  bel  entuA  ; 
Mais  toute  chose  était  bien  disposée. 
Et  Lorisbelle  accourt  en  lui  disant  : 
«  Durin,  mon  frère,  attend  à  la  croisée. 
—  Oh  !  ciel ,  déjà  ?  sitôt  perdre  mon  61»  '. 
—~  I^s  !  il  le  faut,  dans  ce  péril  eilréme, 
Pour  le  sauver  el  vous  sauver  vous-même. 
Mon  frère  el  moi .  pour  l'emmener  unis. 
Nous  saurons  bien  protéger  sa  faiblesse  ; 
Mais  le  temps  vole,  el  le  péril  nous  presse.  < 
Mabile  même  approuvant  c«l  atù. 
En  soupirant,  la  tremblante  princesse 
Cède  au  destin  ;  elle  observa  »on  fils. 
Et  l'embrassant  de  toute  sa  tendresse  : 
■>  Mon  Dis,  dit-elle,  ô  mon  plus  dier  InHor. 
Que  puisses-tu  valoir  un  jour  Ion  père. 
Et  quelque  jour  obtenir  pour  ta  mère 
Qu'il  lui  pardonne ,  hélas  î  s'U  vit  encor  !  • 
Mabile  alors  l'enlève  à  sa  cousine. 
En  l'enlouranl  des  langes  les  plus  beaux , 
Avec  surprise  elle  aperçoit  dcu«  mois. 
Que,  l'un  eu  grec,  l'autre  en  langue  titior. 
I.'enfant  avait  écrits  sur  la  poitrine. 
Mabile  avait  sans  doule  un  fort  bon  ton , 
Était  aimable,  et  gracieuse,  et  sielte. 
Hais  ne  savait  de  langue  que  le  celf. 
Qui,  comme  on  sait,  est  noire  h 
Le  bas-brelon  n'étant  d'aucun  iiugs'4 
Pour  expliquer  le  grec  ou  le  latin , 
Elle  ne  put  en  savoir  davantage. 
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>  pressait  encor  plus  que  Durin  ; 
vant  an  dépôt  nécessaire, 
en  vite  emmena  Torphclin , 
édait  pourtant  ses  père  et  mère. 

e  Durin  qu'accompagnait  sa  sœur 

as  pu  prévoir  un  grand  malheur  : 

larcher  dans  la  fonlt  sauvage , 

iant  dont  ils  étaient  l'appui , 

ils  avaient  fait  un  lit  de  feuillage, 

lient  à  quatre  pas  de  lui , 

dain  que,  bravant  leur  escorte, 

ne  et  parait  et  l'emporte. 

li  dit  que ,  par  un  triste  droit , 

rs  vivaient  sur  cette  terre. 

,  depuis ,  ont  quitté  l'Angleterre , 

ouvé  qu'il  faisait  un  peu  froid. 

it  fuir  la  lionne  cruelle , 

]ui  court,  et  mOme  Lorisbellc, 

*  frayeur,  l'espoir  audacieux 

ivir  cet  enfant  précieux. 

s  sont  vains,  leurs  efforts  impossibles; 

d  léger,  l'animal  ravisseur 

u  dans  l'immense  hauteur 

{entaient  des  rocs  inaccessibles. 

usement  en  ces  rocs  sourcilleux 
ermite  avait  sa  résidence , 
lions  concitoyen  pieux , 
L  vivait  en  bonne  intelligence, 
laux ,  soumis  à  son  aspect , 
rtns  semblaient  porter  respect. 
tout  bas  redisant  les  louanges , 
itra  près  du  creux  d'un  buisson 
one  apportant  par  les  langes 
'un  homme  aux  petits  d'un  lion. 
jouait  sous  la  gueule  sanglante 
nal.  L'ermite  frémissant 
pect  singulier  et  funeste , 
de  foi  dans  la  bonté  céleste , 
me  ose  ravir  l'enfant 
alors  préservé  de  blessure  ; 
m  héros  n'en  eût  pas  fait  autant, 
droits  as-tu  sur  cette  créature 
I  image  anima  l'Étemel  ? 
nlève  en  son  nom ,  et  t'ordonne 
MUTÎr  de  ton  lait  matemd.  » 
ouvoir  que  la  vertu  lui  donne  ! 
sBÎez  vtt  la  terrible  lionne, 
noax  se  traîner  humblement , 
ïoter  la  mamelle  à  l'enfant, 
e  enfant  aussitôt  l'a  saisie , 
ait  avec  un  doux  effort  ; 


Le  monstre  affreux  qui  désirait  sa  mort 
Lui  donne  ainsi  le  soutien  de  la  vie. 

L'ermite  saint,  les  larmes  dans  les  yeuiç, 
A  deux  genoux  remerciait  les  cieux. 
Huit  jours  durant,  renfant  eut  la  lionne 
Pour  sa  nourrice ,  et  l'ermite  pour  bonne. 
Le  bon  vieillard,  à  ce  métier  peu  fait, 
Après  ce  temps,  vit  d'un  œil  satisfait 
Venir  sa  sœur,  qu'il  en  avait  priée. 
Une  brebis  suivait ,  qui  de  son  sein 
Nourrit  alors  le  petit  orphelin; 
Et  la  lionne  étant  remerciée, 
Ne  nourrit  plus ,  mais  venait  sans  façon 
Chaque  matin  revoir  son  nourrisson. 
A  son  aspect  l'enfant  toujours  sensible , 
La  revoyait,  plus  content  chaque  fois. 
Lui  souriait;  et  de  ses  petits  doigts. 
Il  caressait  sa  nourrice  terrible. 

Fort  mal  logé,  l'erniitc  crut  enfin 
Devoir  ailleurs  envoyer  l'orphelin , 
Se  proposant  lui-même  de  l'instruire , 
Quand  il  pourrait  le  garder  sans  lui  nuire. 
Ce  saint  vieillard ,  qu'on  nommait  Nascian , 
Lit  sur  le  sein  de  cet  enfant  qu'il  aime , 
En  bon  latin ,  le  mot  Esplandian  ; 
11  lui  donna  ce  nom  dans  son  baptême. 
Quant  au  mot  grec  qu'on  trouvait  tout  auprès , 
Pour  Nascian  ce  mot  fut  un  mystère. 
Pour  lui  Virgile  avait  de  grands  attraits  ; 
Mais  j'avoûrai  qu'il  usait  moins  d'Homère. 

Oh  !  si  Durin  et  sa  tremblante  sœur, 
D'Esplandian  avaient  su  le  bonheur, 
Qu'ils  auraient  eu  moins  de  peine  et  d'alarmes! 
Après  avoir  cherché  long-temps  en  vain , 
Tous  deux  vers  Londre  ont  repris  leur  chemin. 
Pour  épargner  Oriane  et  ses  larmes , 
Mabile  seule ,  en  ce  premier  moment. 
Apprit  d'abord  l'affreux  événement. 
H  fallut  bien  en  instruire  la  mère. 
Dont  vous  pouvez  juger  la  peine  amère; 
Mabile,  hélas!  désormais  sans  espoir. 
Veut  cependant  la  forcer  d'en  avoir; 
Lui  réprtant  que  maint  exemple  prouve 
Qu'enfant  perdu  quelquefois  se  retrouve , 
Et  qu'en  un  mot  l'exemple  d'Amadis 
Fait  espérer  qu'on  trouvera  son  fils. 
Efforts  trop  vains  !  la  malheureuse  mère 
Pleure  le  fils  et  pleure  aussi  le  père. 

De  tels  regrets  désirant  la  distraire, 
!\Iabile  alors  volontiers  lui  parlait 

13 


ISA  A  M 

Du  bon  Cuibii ,  ie  noiiimant  ion  muet, 

V.l  s'oa  moquait  d'une  étrange  manière. 

"  Ehmais!  souvent  (nus  m'en  parlez,  ma  chère, 

Dit  Oriane  :  ah  1  si  le  fol  Amour 

A  ce  muet  vous  engageait  un  jour? 

—  L'amour,  6  ciel  !  et  pour  Gtiilan  encore  ! 

C'est  vainement  qu!Jl  m'aime ,  qu'il  ni*adore , 

libère  couùne,  et  je  le  jure  bien... 

L'autre  répond  :  Ahl  ne  jurons  de  rien.  » 

Et  la  douleur  qui  toujours  la  déchire 

Mi!lc  déjà  des  pleurs  à  son  sourire. 

Deux  fois  l'hiver,  amenant  les  frimas, 
Avait  glacé  la  nature  muette. 
Et  le  piimeraps,  couronné  de  litas, 
Avait  deuK  fois  cueilli  la  violette  ; 
Tous  les  guen'jers  depuis  ce  temps  partis , 
Du  inonde  en  vain  parcouraient  (es  retraites  ; 
Et  l'on  voyait  des  Belles  inquii-tes 
(.liercher  les  piTux  qui  cherchaient  Amadis. 
Par  ce  motif  la  belle  Corisande 
Parmi  les  flots  avait  hravé  Taulan , 
Quand ,  chez  Lisvard  venant  sans  qu'on  l'attende , 
Elle  le  prend  à  part,  et  lui  demande 
Si  l'on  n'a  pas  vu  chez  lui  Florestan? 
Lisvard  dit  non,  puis  poliment  l'engage 
A  lui  conter  ce  qu'en  son  long  vojagc 
Elle  a  pu  loir  qui  soit  intéressant. 
«  Rien .  lui  dil-«lle ,  excepté  cependant 
Qu'au  sein  des  mers,  sur  un  îlot  sauvage, 
Un  fort  bel  homme,  un  chevalier  errant 
Fait  pénitence  en  habit  d'ermitage. 
Quoique  bien  triste,  il  est  encor  charmanl. 
Mais  de  son  nom  il  m'a  fait  un  mjsttVc. 
L'îlot  nommé...  je  ne  sais  plus  comment , 
Est  tout  an  nord  des  mers  de  l'Angleterre. 
Cet  inconnu  m'intéressait  vraiment  : 
Itlais  par  malheur  il  avait  un  tangage 
Qui  ne  semblait  ni  trop  clair,  ni  trop  sage. 
Apparemment  d  a  lieaucoup  soulferl  ; 
Hais  SCS  raisons  m'étaient  peu  familières. 
C'était  toujours  la  brise  du  désert , 
Ou  l'aquilon  courant  sur  les  bruyères. 
Grand  amateur  d'abîmes,  de  torrens. 
Il  ne  voyait  que  nuages  errans; 
Ou ,  de  la  nuit  considérant  les  voiles , 
Il  recherchait  l'enlreiien  des  étoiles. 
MOme  il  était  une  étoile  au  liesoin. 
Perdu  parfuiï  eit  transpoits  ineffables. 
Cet  inconnu  s'égarait  un  peu  loin , 
Mais  il  disait  des  choses  admirables; 
Enfin ,  je  dis  :  i  Seigneur  aérien , 
C'est  beau,  très  bean,  mais  je  n'y  comprends  rien.  •• 


Il  eut  alors  pitié  de  lua  faiblesse . 
Et  redevint  plus  clair,  je  le  confesse  : 
Il  m'a  deux  fois  récité  tristement 
Ln  virelai  qui  m'a  plu  tellement 
Que  j'en  aurai ,  je  crois .  ressouvenanc 
Tout  aussitôt,  Lisvard  le  demandant. 
Il  fallut  bien  céder  à  son  instance  ; 
Et  Corisande  a  commencé  le  chani. 


n  Roses  d'amour  enibell liaient  ma  tie 
Slais  sans  pilië  la  voii  m'a  condamna. 
Douce  cs|iérani'e  à  Inujoui'i  mVil  ra\i«. 
Il  est  passa  ce  temps  si  foriunS. 

»  Il  est  pssfé...  Di«u!  tjueWt  calomDis 
A  pu  iiuirdr  le  plus  luyul  Binant  I 
Aurais-Je  pu  manquer  i  mon  scrminlT 

Hmei  d  arnoup  etnbetiiiiaiaH  ma  vit. 


«Del 
Toi  que 
Qui  t'aii 


Irahlr .  quoi  lu  m'as  souptei 
mr&  ttras  vil  qurJqucrois  l'au 

a  liii-n ,  don  l'uiincr  mîcui  r 


D  A  quelle  crrrur  ion  amc  est  iHervIit  I 
Mais  t'obéir  csi  mon  premier  devoir. 
Puisque  lu  m'as  d^rendu  de  te  *oir. 
Douce  tiptraïKc  à  loujouri  m'Mi  raru. 

u  Sur  celle  roche  errant .  sbandonirf , 
C'esl  le  trépas  que  J  intoque  sans  ceiscj 
Il  faut  mourir,  puisque  pour  ma  Icodrta 
Jl  eil  paiié  c<  leinjw  ti  ferlant,  w 

De  la  chanson  que  je  vous  ai  reditei 
Lisvard  goûta  les  paroles  et  l'aij-. 
«  J'ai,  dit  la  dame,  un  regret  trèsoiM 
Qu'un  chevalier  doué  d'un  tel  mérite 
Soit  hors  du  monde  et  soit  un  frère  tr, 
Je  le  voulais  emmener  avec  moi; 
Mais  il  m'a  dit ,  trop  Gdélc 
«  Non.  J'ai  quitté  le  monde,  et  je  le  de 
L'on  doit  toujours  obéir  h  sa  dune.  ■ 
"  Adieu ,  seigneur,  je  vous  quitte  i  Tii 
Et  vais  adleurs  pour  cliercher  i'IoresUl 

La  dame  a  dit ,  et  part  en  étourdie. 
Le  roi  Lisvard ,  plus  étourdi  cent  foi»» 
Ne  raconta  qu'après  deux  jours,  ou  m 
Cette  aventure  à  sa  fille  chérie. 
Mais  quand  à  peine  il  a  dit  quelques  m 
Du  virelai ,  quoiqu'd  le  chantât  faux , 
Comme  Oriane  est  troublée  et  saisit- 1 


{!]  CevIrrUi  r 
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C amour  eméeiiissaient  ma  vie  : 
madis  !  le  chant  de  son  bonheur, 

par  lui  du  majeur  au  mineur , 

le  chant  de  sa  mélancolie, 
madis!...  Il  s'en  fallut  bien  [)eu 
r  son  trouble  elle  ne  fît  l'aveu 
secret.  S'étant  enûn  remise, 
mande  avec  un  air  bien  froid 
1  pays  et  sur  quelle  ile  on  voit 
aJier  qui  dessert  une  église^ 
ce  qu'en  sait  celle  qui  l'a  pu  voir, 
l  Lisvard ,  c'est  qu'il  a ,  pour  manoir, 
quelque  île  au  nord  de  l'Angleterre, 
it  tant  que  c'est  ne  rien  savoir  ; 
•rès  tout  il  ne  t'importe  guère.  » 

re  Oriane,  oh!  comnie  tu  courus 
couine,  et  comme,  en  diligence, 
peignis  ta  nouvelle  espérance 
ladis...  que  tu  n'espérais  plus  ! 
nd  malheur  l'île  est  mal  désignée , 
sande  était  bien  éloignée; 
>risbelle,  admise  à  l'entretien, 
Valeur  dit  :  «  J'irai  vers  cette  tle, 
»  le  nord  je  chercherai  si  bien 
\madis  je  trouverai  l'asile, 
heureuse  en  vous  le  ramenant , 
)uvais,  calmant  ma  peine  amère, 
xcuser  un  malheur  accablant 
trer  un  tort  involontaire  !  » 
tait.  Oriane  l'entend , 
e  encore,  et  l'embrasse  pourtant. 

un  navire,  avec  des  gens  habiles 
e  guider,  Lorisbelle,  qui  part, 
a  promesse,  et  sans  aucun  retard 
ter  l'archipel  de  ces  îles 
rop  souvent  formé  de  rocs  stériles , 
i  ceinture  \  l'Ile  des  Anglais, 
les  flots  et  les  vents  inquiets , 
tes  parts  elle  cherche ,  interroge  : 
ar  ces  bords  nul  ermite  ne  loge , 
il  en  est,  il  n'a  rien  d'Amadis. 
\  des  pas  et  des  soins  infinis, 
^  Durin  qui  cherchait  d'autres  Iles , 
Ht  toujours  leurs  courses  inutiles, 
douleur!  Mais  un  vent  furieux, 
inemarck  troublant  la  demoiselle , 
ce  \  foir  ces  bords  trop  périlleux , 
jetée  en  une  mer  nouvelle. 
I  akg^  paraissant  adouci , 
obtenir  une  nuit  plus  paisible 
rtonnîer  va  cherdier  un  abri 


Contre  un  rocher ,  Ilot  imperceptible. 
La  nuit  passa.  La  demoiselle  enfin 
Allait  partir,  quand  soudain  une  cloche 
A  résonné  sur  cette  horrible  roche , 
Où  l'on  n'eût  pu  soupçonner  un  humain. 
Tout  aussitôt  naviguant  vers  la  rive , 
Dans  un  esquif  elle  approche ,  elle  arrive. 
Sous  un  rocher  de  mousse  tapissé. 
Temple  rustique  et  que  le  cœur  révère, 
Beau  de  vertus,  et  par  les  ans  cassé. 
Un  saint  vieillard  disait  le  saint  mystère. 
A  deux  genoux ,  aux  marches  de  l'autel , 
Quelqu'un  priait  et  servait  le  bon  père 
Dans  ce  devoir  pieux  et  solennel. 

Oui ,  mes  amis ,  oui ,  vous  devinez  juste  : 
Sur  cet  îlot ,  dans  ce  séjour  affreux , 
L'humble  assistant  de  ce  vieillard  auguste , 
C'est  A  madis,  c'est  le  Beau  Ténébreux, 
Mais  je  crois  bien  qu'Oriane  elle-même 
Méconnaîtrait  en  lui  l'amant  qu'elle  aime. 
Qu'il  est  changé  !  quelle  horrible  pâleur 
A  de  son  teint  remplacé  la  couleur  ! 
En  ses  beaux  jours  Ta  douleur  le  dévore. 
Tels  ces  débris  que  Ton  admire  encore , 
Mais  dont  en  vain  le  regard  attristé 
Cherche  la  forme  et  l'antique  beauté. 
Ici  je  suis  emporté  par  mon  zèle  : 
C'est  moi  qui^parle ,  et  non  pas  Lorisbelle 
Qui  ne  pouvait  le  voir  en  cet  instant. 
Tout  occupé  d'un  soin  plus  important , 
Les  }eux  baissés  il  priait  en  silence. 
Mais ,  vers  la  fin ,  ayant  par  pur  hasard 
Sur  Lorisbelle  élevé  son  regard , 
Il  est  soudain  tombé  sans  connaissance. 

Le  bon  vieillard  pensa,  conune  il  tombait. 
Que  le  Seigneur  à  lui  le  rappelait. 
Pour  le  lever  il  a  trop  de  faiblesse; 
De  Lorisbelle  il  invoque  l'adresse. 
L'ayant  enfin  porté ,  par  ce  secours , 
Dans  une  chambre  humide  et  resserrée , 
Il  va  finir  sa  fonction  sacrée. 
Là ,  Lorisbelle  est  seule  demeurée. 
De  ses  efforts  le  ciel  bénit  le  cours. 
Et  l'inconnu  respire  et  la  rassure. 
Cherchant  de  l'air  en  celte  grotte  obscure, 
Elle  ouvre  alors  le  rustique  volet. 
Et  du  soleil  un  rayon  indiscret 
A  du  jeune  honune  éclairé  la  figure. 
Ciel!  se  peut-il,  ces  traits  lui  sont  connus  r 
Serait-ce ,  ô  ciel...?  oui  :  c'est  bien  la  blessure 
,  Qu'au  front,  un  jour,  lui  fit  Arcalafls. 


tu  AM 

AuIéc  rjiyoa>  un  e^ir  plein  de  cbarttivs 

En  ce  iiiunicnl  vur  Lurùbelle  i  lui; 

Et,  revenant  de  »i  longues  alanncs, 

o  Ahl  Dieu,  c'est  vous!  yous  ^tcsdonc  cciui 

Qui  nous  a  &it  r(^pandi'e  lani  de  larmes  I 

De  tout  son  sang  on  voudrait  cITiicer 

L'affreux  écrit  qui  lous  devait  blesser. 

De  son  erreur  Oriaae  victime 

Vous  dit  sa  peJnc  en  ce  nouvel  écrit  ; 

Et  celle-là  qui  vous  avait  proscrit. 

De  vous,  implore  un  pardon  magnanime.  •> 

<i  Va  pardon  !  elle  !  a  dit  avec  transport 
Le  chevalier  :  eli  !  peut-elie  avoir  tort  î 
Non,  non ,  jamais.  C'est  moi  ;  je  rae  condamne. 
El  le  hi^ros,  renaissant  au  bonlicur, 
Met  sur  sa  bouche  et  presse  sur  son  cirtir. 
Et  lit  onlin  la  lettre  d'Orianc. 
O  changement  soudain ,  miraculeux! 
]|  sembltùt  prêt  à  sortir  de  la  vie  : 
En  commençant  la  lettre  de  sa  mie, 
Notre  mourant  est  déjà  beaucoup  mieux  : 
En  poursuivant,  c'est  le  Beau  TénébiT-ux : 
C'est  .\madis,  alors  qu'il  l'a  finie. 

Sur  la  montagne  un  cèdre  audacieux 
Le^ait  au  loin  une  superbe  tète, 
Soudaiu  il  voit,  des  profondeurs  des  cieux. 
Fondre  sur  lui  l'esprit  de  la  tempfte. 
Longtemps  battu  par  l'autan  fuiieux. 
Il  va  se  rompre ,  et  sa  perte  s'appn'te  : 
Mais,  poraissaut  au  Iwut  de  riioriion, 
Si  le  soleil ,  cet  ami  du  zi-pliire , 
A  la  nature  accorde  un  doux  sourii'e , 
Et  devant  lui  dissipe  l'aquilon , 
Ce  vert  géant ,  qui ,  se  courbant  n.iguire . 
Semblait  tout  près  de  mesurer  la  lene , 
De  ses  dangers  eliasse  le  souvenir; 
Il  se  ranime ,  rt  sa  t^te  chenue , 
Plus  que  jamais  ^'élevant  dans  la  nue , 
Va  délier  les  autans  à  venir. 


CHAUT  HUZTZEUX:. 

r.  — r]«tt  deCildarlun.- 


Slais  pourquoi  donc  ce  qu'on  a  résolu. 
Presque  jamais,  sur  ceUe  folle  terre , 
N'arrive-t-il  ainsi  qu'on  l'a  voulu  î 
Va  dieu  malin  semble ,  pour  se  distraire , 


Quand  par  hasard  un  projet  nous»  plu. 
Faire  tout  juste  arriver  le  contraire. 
Tel  géni'ral  veut  se  faire  vainqueur. 
Tel  parvenu  veut  se  faire  seigneur. 
Tel  ignorant  veut  faire  le  cajiable . 
Tel  lourd  savant  veut  faire  l'agréable. 
Tel  a  juré  qu'il  n'aimera  jamais. 
Tel  qu'il  sera  toujours  sage  :  moi-méntr. 
J'ai  le  projet  de  faire  yn  beau  [io^ric  ; 
Ali  !  que  j'ai  peur  pour  tous  nos  vains  profi 

Cet  Amadis,  qui  d'un  pïeni  ermite 
Naguère  était  le  pieux  acolyte. 
Et  conipiait  bien  mourir  prochaioement . 
A  d'autres  soins  livrant  tonie  son  ame. 
Est  un  guerrier,  un  chevalier  cliarmant. 
Qui  pense  à  vivre,  et  nn'nie  avec  sa  dame 
Il  ne  dit  mot  de  ce  dernier  dessein ,  • 
.Mors  qu'il  vînt  retrouver  le  saint  prîw 
Qui  le  pouvait  à  peine  reconnaître. 
Tant  le  bonheur  est  un  Iwn  médecin: 
Dans  les  adieux  qu'Amadis  voulait  faire. 
L'interrompant  :  ■  Allez,  dit-il,  moufilt, 
Quand  je  tous  pris  sur  ce  roc  sectaire. 
C'était  de  (leur  que  vous  ne  lissiei  pis. 
Mais  ce  n'est  pas  la  plac«  d'Amadis. 
Allez,  0  vous  que  le  monde  révère  : 
Servez  le  ciel  en  consolant  la  terre. 
De  l'innocent  prot^eant  les  foyers , 
Allez  comLiattre.  Ah!  si  tous  les  guerriiTs. 
Dans  leurs  exploits,  avaient  eu  vos  iiH-ntn. 
Je  conviendrais,  moi,  que  les  cberaliers 
Valent  bien  mieux  encor  que  le.s  ermitev 
Jamais  héros,  honneur  du  genre  hnatam, 
S'avait  formé  de  si  noble  dessein. 
Des  opprimésTespoirsur  tous  se  fouie; 
Et  d'oppresseurs  courei  purger  le  monde, 
D'autres  brigands,  et  les  pires  de  loii*. 
Ont ,  dis  long-temps,  droit  à  votre  courmux 
Et  vous  devez ,  protecleor  de  notre  tge , 
Sur  les  païens  complêrer  votre  ouTragi>. 
Depuis  long-temps  le  Musulman  hautain 
>e  trouve  plus  de  rival  invincible; 
La  saillie  Eglise  aux  murs  de  Constailiil 
Aura  besoin  de  votre  bras  terrible. 
Allez,  suivea  votre  noble  deMio  : 
C'est  grand'pitiê  si  votre  cœur  eonwrw 
Pour  une  dame  un  amour  trop  mondai*: 
Je  prîrai  Dieu  pour  qu'il  voui 
Car  il  ne  faut  aimer  (]ue  son  proctniik 

^^ 
A  ce  di.scours  tendre  à  la  fois  et  fon 
Avec  transport  Amadis  l'écoulmt. 
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arer  que ,  sans  prendre  un  long  tenue  » 
dra  trouver  daas  Tîle  Ferme, 
enfin  ce  rocher  pénitent 
aussi  sans  retour  ce  langage 
f  trAuTa  ni  trop  clair,  ni  trop  sag^. 
Ans  tard ,  à  ce  son  vide  et  creux, 
iian  disait  être  amoureux , 
m  a  prolongé  le  système , 
voyait  des  amateurs  heureux , 
accens  voir  la  beauté  suprême , 
it  en  riant  de  lui-même  : 
(^rs amis,  c*est  du  iteau  ténébreux.  » 

pour  rinstant ,  lorsque  de  l'Angleterre 
oir  et  voit  enfin  la  terre , 
é  ce  nom  mystérieux 
outier  Thabit  religieux, 
tant  ^  Lorisbelle  enchantée , 
c  lui  prudemment  arrêtée 
cousin  qu'on  appelait  Énil. 
avait,  après  ce  long  exil, 
i  bien  sa  beauté  naturelle , 
»usîn  plaisantait  Lorisbelle. 
porter  seule  à  Londres  mes  pas  ; 
dit-elle ,  il  fout  à  cet  ermite , 
^ons,  obéir  au  plus  vite, 
nent  tu  raccompagneras  ; 
ue  jour  tu  me  rcmerciras 
loi  qui  par  moi  t'est  prescrite.  » 

s  qu'an  loin  Lorisbelle  courait 
ane  inquiète ,  incertaine , 
•ros ,  demandant  le  secret , 
"etour,  par  un  courrier  discret 
ûtPérion,  Élisène. 
lement  Florestan ,  Galaor, 
smond ,  et  vingt  autres  encor, 
;nt  à  Londre,  ayant  perdu  leur  peine , 
ladis,  plus  célèbre  qu'Hector, 
le  monde  une  recherche  vaine. 
>r  et  Florestan  ravis, 
ane  eurent  un  seul  avis. 
\  héros  aimaient  d'amitié  grande 
e  et  même  Gorisande. 
avaient  ouï  certains  récits 
ane  et  le  tendre  Amadis, 
laor  cependant,  en  bon  frère, 
roulu  peut-être  remplacer; 
iane  est  bien  loin  d'y  penser; 
hassait  tout  penser  téméraire, 
rincesse  allait  à  iUirefleur 
souvent  jouir  de  sa  douleur. 
rs  rempli  d'atnitié  fratenietle» 


Lors  Galaor,  et  le  beau  Lowimoad , 

£t  Florestan ,  pleins  d'un  regret  profond , 

Veulent  tenter  une  quête  nouvelle. 

Pour  découvrir  les  traces  d' Amadis 

Tous  repartaient,  quand  Lisvard  les  appelle  : 

«J'ai,  leur  dit-il,  une  grande  querelle. 

Ces  jours  passés,  trois  Irlandais  hardis. 

Portant  chez  moi  leurs  hauteurs  impunies, 

M'ont  présenté  le  gant  et  les  défis 

De  Cildadan,  le  successeur  d'Abyes 

Que  terrassa  votre  frère  Amadis. 

Ce  jeune  prince ,  ailleurs  couvert  de  gloire , 

Veut  du  tribut  dont  il  subit  la  loi 

Être  affranchi  s'il  obtient  la  victoire. 

Ou  le  doubler  s'il  est  vaincu  par  moi. 

J'ai  dû  souscrire  au  combat  qu'il  propose. 

Chacun  de  nous  aura  cent  chevaliers  ; 

Plusieurs  géans  combattront  pour  sa  cause  ; 

Voila  pourquoi  je  vous  veux  pour  guerriers.  »» 

Les  trois  héros ,  dont  chacun  en  vaut  quatre , 

De  cet  honneur  rendent  grâce  à  Lisvard  : 

Pour  chacun  d'eux  (qui  partiront  plus  tard) , 

Le  plus  pressé ,  toujours ,  est  de  combattre. 

Cinq  jours  après,  chez  Lisvard  envoyant, 
Famongomad ,  géant  du  lac  Bouillant , 
Mandafabul ,  géant  des  monts  Impies , 
Arcalatis,  cet  Enchanteur  géant , 
Et  Quedragant,  géant,  frère  d'Abyes, 
Lui  font  porter  un  avis  insolent. 
A  Cildadan  engagés  tous  les  quatre , 
Pour  la  querelle  ils  do-aient  tous  se  battre  ; 
Mais  à  Lisvard  ils  promettaient  la  paix 
S'il  accédait  à  leurs  charmans  projets. 
Trois  chants  passés,  j'ai  tracé  quelque  plirasc 
Sur  Madasime  et  l'Ile  de  Montgasc. 
De  Madasime  oncle  alticr  et  vaillant , 
Famongomad  voulait  voir,  simplement , 
De  i^ladasime  Oriane  suivante  : 
Si  d'Oriane  on  était  bien  content , 
On  lui  ferait  épouser  Baligante , 
Propre  neveu  du  modeste  géant. 
Il  n'est  ici  nui  besom  de  vous  dire 
Qu'on  accueillit  à  grands  éclats  de  rire 
Ce  beau  projet  des  géans ,  enliardis 
Depuis  l'absence  ou  la  mort  d' Amadis. 
C'est  ce  que  dit  Lisvard,  que  cette  absence 
Trouble  encor  plus  en  telle  circonstance. 
A  ce  héros  Lisvard  pensant  encor. 
Vit  arriver  la  jeune  Léonor 
Qui  d'Oriane  était  la  sœur  cadette, 
A  quatorze  ans  déjà  très  joliette , 
Et  la  pria  de  chanter  la  chanson 


Qu'un  jour  pour  elle  Amaài»  avait  laite. 
EUe  obt^ic  bien  vile,  pt,  sans  façon, 
Rodil  les  vers  qu'on  écriïit  pour  elle 
Quand  elle  éiaîl  cl  moins  giaiide  et  moins  belle  : 
C'était  la  tlcur  qui  chantait  le  bouton. 

«Talsei-voiis,  pviJt^Iillo, 
Vos  propos  sont  mal  recul  : 
Car  vous  tia  Iroti  grnlllle . 
El  le  screi  en  cor  plus. 
Innocrntc  que  vous  tles. 
A  In  fois  voua  ignorri 
Le  plaisir  que  tous  nous  Tatles 
El  le  mal  que  vous  hnt. 

■  Que  J'arrive  et  qu'on  me  vole , 
Vers  moi  voui  douMci  le  pks  ; 
Tout  m'embrauet  avec  Joie  ; 
Tous  me  srrrei  daiii  vos  bra>. 
Douces  bontés  que  j'obsirve  I 
Ne  pourraîs-Jc .  par  hiisnril , 
Vous  les  laisser  rn  r^srrvc 
Ponr  les  prendre  un  peu  [>1>rs  tsid'? 

■  Henreoi .  jeune  pnehanU-cesse , 
Ceui  doni  le  sort  en  son  couis 
Aura  pUcit  Ja  jeunes-c 
A  eûlé  do  vus  ttcaut  jours! 
Arinl  que  le  temps  t'accable 
Tel  fait  loul  bat  eel  aveu  : 
Elle  sera  irop  aimable 

Quand  Je  )c  serai  trop  |ieu  I 

n  Riais  le  vieillanl,  qui  s'Ëionnc 
De  tant  (l'allrails  ingénus. 
Vousconlcmpte,  et  vous  pardonne 
Va  avenir  qu'il  n'a  plus. 
Quand  le  Jour  Eout  près  d'éclnro 
Vient  ri^oulr  nos  tliniatt , 
La  nuit  admire  l'aurore , 
Mène  en  lui  codant  le  pas.» 

Pendant  ce  teiops,  de  sou  liabit  d'ermite 
S'eiinujant  fort,  l'auteur  dp  la  rlianaon 
Josqups  à  I.ondrc  avait  fa  I  au  plus  vile 
Chercher  babils,  armure,  eslraiiia^ou. 
C'est  par  Ënil  que  notre  ci<nobilc 
Eut  tout  cela  :  puis,  ajani  ru  Unrin 
Qui  celle  fois  portait  boimps  nnuTelles 
Sur  Slirefleur  et  la  reine  des  Belles, 
Avec  Énil  il  se  mit  en  cliirmin. 
Après  deux  jours  il  approchait  de  Londre, 
Qnàndung^ant,  vers  ce  preux  accourant, 
Sur  ses  projeL;  le  pi'cssa  de  répondre , 
Et  dit  :  ■  En  moi  vous  vo;  ez  Quedragant.  > 
Dans  les  combats  ce  nom  avait  au  lustre , 
El  des  vertus  le  rendaient  plus  illustre. 
■  Je  «lis ,  dit-il ,  un  des  granib  ennemis 
Dn  r«>i  Lisvard  el  de  tous  ses  amis  : 


Vous,  qu'âtes-ToiuT  édùrdsKt  b  cboae 

Et  batlons-nons ,  st  vous  servez  sa  cause. 

—  Du  roi  I.isvard  ennemi  valeureux,  ' 
Bien drs guerriers,  ainsi  que  vousTuneux,  ' 
Vous  le  savez,  sont  prtsi  le  défendre. 

A  cel  honneur  je  n'oserai  prétendre  :  ' 

Mon  nom  sans  gloire  est  le  Beau  réni^breuL' 
Si  vous  voulez  loutefcûs...  Je  le  veux. 
Dit  Quedragant,  qui  prend  champ  et 
Mais  Amadis  porte  un  tel  coup  de  tance. 
Que,  dans  le  choc  l^éremenl  blessé, 
II  fait  fléchir  Quedragant  n;nversé. 
Avec  fureur  celui-ci  se  relève. 
Les  deux  guerriers,  Icuri^pfei  la  main. 
De  la  victoire  ont  cherché  le  chemin. 
Le  dioc  fut  long,  mais  enOn  il  s'achète. 
Quedragant  tombe,  cl  le  brillant  vaînqtKt 
A  ce  héros  dît ,  le  fer  sur  le  ccrur  : 
•I  Vous  éles  mort,  ou  vous  allez  souscrire 
\  deux  arrêis  que  je  vais  vous  prescrire, 

—  Je  le  promets.  Illustrant  vos  lauriers, 

Je  cède  au  moins  au  plus  grand  des  guerrins. 

—  Il  faut ,  seigneur,  neutre  dans  la  quereOc 
De  Cildadan ,  prometlrc  h  l'avenir 

Au  roi  I.isvard  un  dévoâment  Gdèle, 
Il  faut  aussi  perdre  le  soutenir 
Des  résultats  de  querelles  vieillies, 
Et  pardonner  au  chevalier  vainqueur 
Qui  triompha  de  votre  frère  Abyes, 
Mais  triompha  par  les  lois  de  l'iionnear. 

—  O  chevalier,  ô  vainqueur  m^^oanine. 
Ce  double  arrêt  sans  doute  est  rigoureus; 
Mais  il  faut  bien  accéder  à  vos  Tœui.  • 
Le  relevant,  lors  le  Beau  Ténébreux 

Dit  :  u  Je  me  crois  des  droits  à  votre  estia 
tin  jour,  pcut-Piro.  avec  vous  plus  lié. 
J'arriverai  jusqu'à  votre  amitié.  • 
Quedragant  cède  au  héros  qui  l'invite; 
Il  l'a  quitté,  de  le  revoir  jaloux, 
El  cependant,  admirant  de  icfs  cotip). 
Ënil  disait  :  <  Ah,  ludieu!  quel  ermite!» 

L'ermilc  alors  dirigea  son  chemin 
Vers  un  logis  préparé  par  Duri». 
Comme  il  passait  le  long  d'une  prairie 
Où  devisaient  pucelles  et  guerriers. 
D'un  air  moqueur  dix  brillans  cbevaUets 
Suivent  ses  pas ,  et  Toilil  qu'on  le  pritr 
D'aller  jouter;  on  l'eu  su|)plie  cttcor. 
Pour  amuser  l'aimable  Léoiior 
Qui  regardait  de  loin  sa  seigneurie. 
Tel,  prés  de  Londre  ^alemtnt  tombJ> 
Le  beau  Tristan  autrefois  fut  gabé. 
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i  Tristao ,  le  preux  que  Ton  coudoie , 
guerriers  accepte  les  défis , 
tarder  les  renverse  tous  dix. 
rs  chevaux  pouvant  faire  sa  proie  » 
lor  poliment  il  renvoie 
IX,  guerriers»  y  joignant  mille  vœux 
lie  offerts  par  le  Beau  Ténébreux. 


iquiile  alors,  il  a  repris  sa  route  ; 
se  sentant  un  peu  las  de  la  joute , 
sait  auprès  d'un  alisier, 
il  entend  soudain  des  cris  de  femmes. 
[  plus  las,  et,  montant  son  coursier, 
lé  pour  secourir  les  dames, 
nnaît  tous  ses  dix  chevaliers 
^  de  fers,  privés  de  boucliers, 
in  un  char. .  «  5^  Mais,  dit-il,  Dieu  me  damne, 
^Dor,  c'est  la  sœur  d'Oriane 
Dlemment  on  ravit  à  Lisvard  !  » 
ésiter,  il  arrête  le  char, 
ispect,  un  géant  qui  s'avance 
1  héros  :  «  Connais-tu ,  vil  mortel , 
gomad?  et  crains-tu  sa  vengeance? 
,  vil  géant  «  mopstre  horrible  et  cruel , 
défi  je  connais  l'insolence, 
t'envoie ,  et  je  vais  sans  retard 
'  le  ciel  •  l'Angleterre  et  Lisvard.  » 
je  encor  double  par  sa  colère , 
éant,  percé  de  part  en  part, 
sphémant  a  mesuré  la  terre. 
Âen  vrai  ;  de  son  noble  rival 
igomad  a  percé  le  cheval  ; 
s'éiançant,  l'adroit  et  jeune  ermite 
à  propos  son  coursier  qui  le  quitte. 
Igomad  criait  :  «  Accours,  accours, 
laligante,  et  viens  à  mon  secours, 
héros  Baligante  s'attache  ^ 
sur  lui  son  cheval  et  sa  hache. 
|uivant,  bien  qu'à  pied  désormais, 
talier,  qu'un  coup  heureux  signale , 
rtrier  a  coupé  les  jarrets  ; 
lartie  alors  devient  égale. 
is  en  plus  le  neveu  s'animant 
i  clameurs  de  son  oncle  expirant , 
héros  et  s'avance  et  s'élève, 
tégeant  de  l'écu  qu'il  soulève , 
ic  l'éclair,  le  guerrier  foudroyant 
i  son  fer  dans  le  sein  du  géant, 
gazon  les  deux  monstres  mugissent  ; 
(eul  vainqueur  ennemis  forcenés, 
leux  sont  morts,  d'eux-mêmes  indignés, 
ddissant  leurs  dieux  qui  les  trahissent. 


Énil  était  tout  des  plus  étonnés. 
Aux  chevaliers  de  Léonor,  l'ermite 
Dit  :  «  Chers  gabeurs ,  de  ma  main  reprenez 
Vos  destriers  rendus  deux  fois  de  suite  : 
£t  vous ,  déjà  l'objet  de  tant  de  vœux , 

0  Léonor!  daignez  à  votre  père 
Offrir  les  corps  de  ces  géans  affreux , 
Dont  vous  délivre  un  serviteur  sincère 
Qui  n'a  de  nom  que  le  Beau  Ténébreux. 
Trois  ennemis  de  moins  dans  la  querelle , 
Au  roi  Lisvard  prouvent  déjà  mon  zèle  : 
Voudra-t-il  bien ,  pour  ces  chocs  attendus , 
En  moi  pompier  un  défenseur  de  plus?  » 
Avec  transport  Léonor  remercie , 

Et  va  revoir  sa  famille  ravie. 
Voilà  qu'à  Londre  et  jeunes  gens  et  vieux 
Ne  parlent  plus  que  du  Beau.  Ténébreux. 
«  Non  :  Araadis  n'était  pas  préférable. 
Dit-on,  si  même  il  était  comparable.  «• 
Pour  Galaor  ce  bruit  fut  ennuyeux. 
«  Parbleu ,  dit-il ,  je  désire  et  j'espère. 
L'un  de  ces  jours ,  voir  ce  Beau  Ténébreux , 
Et  m'assurer  s'il  égale  mon  frère.  » 

Il  était  juste ,  entre  nous ,  que  l'amour, 
Après  la  gloire ,  eût  à  la  fin  son  tour. 
L'amant  qui  sait,  par  nouvelle  bien  sûre, 
Qu'à  Mircfleur  l'attend  douce  aventure , 
D'Énil  encore  employant  le  secours. 
L'envoie  à  Londre ,  afin  qu'une  autre  armure. 
Meilleure  encor ,  soit  prête  dans  huit  jours  ; 
Car  dans  neuf  jours  on  devait  être  aux  prises. 
En  attendant  ce  terrible  combat , 
Il  va  chercher  en  d'autres  entreprises 
Plus  de  plaisir  et  beaucoup  moins  d'éclat. 

Par  le  contour  d'une  muraille  forte 
De  Mirefleur  le  parc  était  celé; 
Mais  il  offrait  une  petite  porte 
Dont  on  avait  une  petite  clef. 
Ce  fut  par  là  que,  la  nuit  advenue. 
Le  bon  Durin  fit  entrer  pas  à  pas 
Notre  héros,  qu'Oriane  éperdue 
Voit  à  genoux  et  presse  entre  ses  bras, 
Heureux  amans  !  ô  moment  plein  de  charmes  { 
Tousdeux  pleuraient  ;  maisquelles  douces  larmes  ! 
Ils  s'embrassaient  se  demandant  pardon , 
Tant  que  Mabile  enfin  dit  avec  grâce  : 
«  Chère  cousine ,  eh  mais ,  prêtez-moi  donc 
Votre  Amadis  pour  qu'aussi  je  l'embrasse.  » 
Puis  elle  ajoute  :  «  Écoutez ,  mon  cousin  ; 
La  nuit  est  froide ,  et  j'ai  peur  du  serein , 

1  Jo  TOUS  l'avoue.  A  la  fin  de  septembro 


lu  bois  cs[  bon,  maismoiiis  sain  qu'une  chambre. 

Nous  serons  mieux  :râ,  doniici-inoilamaiii.  ■ 

Il  obifil.  Oriane  docile 

Prend  l'aulie  liras  de  son  amaul  discret 

Qui  la  rouduil  vers  un  meilleur  asile  ; 

El  cp  hÉros.,  qu'Oriane  suivait, 

SFUibUit  penser  qu'elle  suivait  Mabilc. 

Ils  onl'nngni?  le  modeste  logis 
Doui  I.orisbetle,  atlentlve  it  bien  /aire, 
Sut  t'carler  toul  regard  Iiïntéraire. 
Mabile  alors  en  riant  :  «  Mes  amis. 
Ne  crnignaot  plus  le  froid  ni  les  orages , 
Ur  mainieitant  dites  vos  bavaidages. 
Mais  comme  ici  vous  direz,  je  te  crois. 
Ce  que  di^jâ  vous  avez  dit  liugt  fois, 
N'exigez  pas  que,  moi,  je  vous  écoule. 
Vous  causerez  toul  aussi  bien  sans  doute 
Sans  que  j'y  sois;  et,  d'après  cet  espoir. 
Je  vous  souhaitcà  tous  deux  le  bonsoir.  » 
Et  sur-le-cbamp ,  emmenant  Lorisbille, 
Elle  s'en  va  dans  son  appartement. 
Pour  l'arrÊler  Oriane  rappelle  ; 
niais  Oriane  appelait  doucenienl. 

Les  voilà  seuk ,  ces  amans  qui  s'adoreul , 
Qui  trop  long-temps  ont  dil  se  séparer. 
Sur  le  passé  quels  regrets  les  dévorenl  ! 
Que  de  cliagrins  ils  ont  à  réparei'  ! 
Avec  son  trouble  et  son  regard  ct^'lesle 
Il  arriva  qn'Oriane,  moilesie. 
Si-  trouva  près  du  fauteuil  (]u'AmatIis , 
Hors  de  lui-même,  un  moment  avait  pris. 
Ilamvaquc,  la  voyant  si  belle, 
A  l'allireril  mit  un  peu  de  zèle; 
Il  arriva  qu'un  hasard  très  Iieuretu 
Fil  tout  à  coup  un  seul  baiser  de  dcuv. 
Mni'Ouragi-  par  l'amour  qu'Orrau? 
Ne  peut  cacher,  Amadis  y  R'pontI , 
Sort  encor  plus  de  son  respect  profinid , 
El  le  dévot  devient  a^sez  profane; 
Dont  rougissant  et  se  penchant  sur  lui 
Pour  lui  cacher  le  trouble  qui  l'agile, 
|j  dame  dit  tout  bas  :  «Ah!  mon  ami, 
Suiii'Cedonc  là  les  leçons  de  l'ermilcî 
—  U'anires  leçons  c'est  aujourd'hui  le  lour. 
Dit  Amadis  qui  suit  son  avantage...  » 
Sur  leuni  plaisirs  l'hymen  qu'on  nomme  amour 
T.n  souriant  i^pandait  un  nuage. 

Le  lendemain  de  cette  heureuse  nuit 
Oiii.  comme  pocreii'iMii 


Compta  pour  «rurs  d'auim  nuda 
Sir  Gandalin,  par  Durin  introduit 
Vint  retrouver  dans  cet  abri  fidèle 
Le  maJtre-ami  qu'avait  cherché  son  iflc. 
Quand  ils  se  sont  embrassés,  Gandalin 
Conte  au  héros  que ,  depuis  le  matin  : 
Du  roi  I.isvard  la  cour  est  occupée 
Dr  deu\  objets  qu'à  c«  prince  un  enfant 
Remit,  la  veille,  en  dépôt  seulcmeaL 
A  trins  les  yeux ,  un  fourreau  transparent 
Offre  une  vcrie  cl  flamboyante  ^pécs 
Le  second  lot  est  un  chapeau  de  flou». 
Dont  la  moitié,  des  plus  riches  couleurs. 
Se  montre  â  l'œil  élégamment  ornée; 
Mais  l'autre  part  est  triitemcnt  fanée. 
Préservatif  de  tout  enchantement, 
La  vcrfe  il/ièf,  à  la  terrible  flamme. 
Est  destinée  au  plus  loy;it  amant  ; 
Et  /(!  chri/icaii,  pour  la  plus  tendre  ilafflc, 
f)e  ses  allrails  double  l'enrhaiiteinent. 
Sur  CCS  trésors  chacun  très  aisément 
Peut  essayei-  les  droits  qu'il  y  rédunc, 
cljjcun  saura  son  fait  en  un  moment; 
Car  pour  gabier  celle  brillante  lame 
Il  faut  pouvoir  la  tirer  du  fourreau, 
Et  que  la  flamme  aux  reganls  dJsparsisw. 
Il  faut  ausfii  pour  ^a^rner  le  chapeau 
Qu'en  le  [tosant  cliaque  fleur  reparaiiNP 
Dans  son  éclat  le  plus  frais ,  le  plus  beau. 
»  Toute  la  cour  s'est  d'abord  occupée. 
Dit  Gandalin,  â  gagner  cea  honneurs: 
Mais  jusqu'ici  rcspérancc  est  trompée. 
Des  prétrndans  à  peine  les  meilleurs 
Ont  pu  tirer  la  moitié  de  l'épée. 
Ou  ranimer  un  moment  cpielques  fleurs. 
A|tiiaremment  qu'en  colle  cour  brillante. 
Pour  obtenir  cet  hoimeur  sans  égal , 
On  ne  voit  pas  d'amant  assez  loyal. 
Qui  soit  chéri  de  dame  assez  aimantf.  • 


Sur  cotte  affaire  Amadis  n^fléchit; 
L'arc  des  amans  autrefois  l'accucillil. 
Se  confiant  en  sa  vive  tendresite. 
Le  chevalici-  trouva  qu'il  serait  beau 
Qii'-  d'un  seul  coup  lui-même  et  sa  nalurae 
i'usscnl  gajjner  l'épée  et  lo  rJxpeau. 
Du  roi  I.isvard  aussitôt  il  n'tlaroc 
tu  sauf-conduit  pour  le  Ileau  Tén^Wfix.  à 
Qui  vent  vers  lui  venir  avec  sa  dame. 
Désirant  être  inconnus  tous  les  tleui. 
Lisvard  consejit  qu'il  gante  sa  via^re, 
Elle ,  son  voile  :  Oriano  en  tremblant 
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pouvait  uu  port  très  élégant, 
ladis,  il  se  sentit  confondre 
joyeux  que  le  peuple  de  Londre 
itir  pour  le  Beau  Ténébreux, 
géans  dompteur  aventureux, 
ros  en  voyant  ses  deux  frères 
plaisir...  !  «[u'ils  ne  partageaient  guères. 
liuoieur  Amadis  jouissant 
anta,  mais  assez  poliment 
voir  pas  avec  eux  des  affaires. 

ibréger,  les  deux  amans  vainqueurs 
Vpée  et  le  chapeau  de  fleurs, 
^naient  emportant  l'un  et  Fautre , 
imadis  avise  en  la  foret 
ir  qui  de  loin  leur  criait  : 
i  donc,  quelle  audace  est  la  vôtre? 
oulez-vous7— Mon  maître  Arcalaiis 
par  moi  que  cette  demoiselle 
cédée ,  et  sur  votre  refus 
chercher  votre  tète  avec  elle. 
lus  !  dît  Amadis  ;  parbleu  ! 
rais  bien ,  moi ,  le  connaître  un  peu , 
le  voyez.  Voilà  dans  la  campagne 
éant  qu'entourent  ses  soldats  ; 
dd  encor,  plus  terrible  aux  combats , 
non ,  son  neveu ,  l'accompagne.  » 
)ect  Oriane  eut  grand  peur, 
iblait.  Amadis  la  condamne, 
ut  bas  :  «  Quoi  !  ma  cKère  Oriane , 
madis  vous  sentez  la  frayeur!  » 
it  haut  :  «  Toi ,  va  dire  à  toù  maître 
renom  à  moi  s'est  (ait  connaître , 
orgueil  me  rend  assez  surpris , 
ichant  de  droits  qu'à  mon  mépris.  » 

l  par  la  taille  et  petit  en  magie, 

,  tu  ne  devines  pas 

guerrier  que  ton  orgueil  défie 

dis,  que  poursuit  ta  furie, 

it  toujours  tu  redoutas  le  bras. 

t  pourtant  qu'il  prend  mal  ton  message, 

on  air  annonce  du  courage, 

•ras  d'envoyer  ton  neveu 

rriger  l'insolent  à  ta  place. 

non  y  courut  avec  feu, 

i  rival  n'avait  pas  moins  d'audace. 

;t  l'autre ,  en  ce  choc  effrayant , 

ours  bras  signalé  la  puissance, 

les  deux  ils  ont  brisé  leur  lance , 

ladis  dans  le  corps  du  géant. 

non  que  ce  coup  désarçonne , 

evé ,  puis  retombe  à  l'instant; 


Le  fer  cruel  s'enfonce  plus  avant. 
Et  l'existence  à  jamais  l'abandonne. 

Arcalaûs,  outré  de  cet  aspect. 
Pour  les  périls  a  perdu  son  respect  ; 
Puis  Amadis  est  dépourvu  de  lance. 
Lors ,  ap[)elant  ses  défenseurs  divers , 
Même  évoquant  les  esprits  des  enfers, 
Sur  le  héros  Arcalaûs  s'élance. 
Il  croyait  bien  le  vaincre.  Heureusement 
Le  chevalier  avait  sa  verte  épée. 
Qui  triomphait  de  tout  enchantement  : 
Tous  les  esprits  ont  fui  dans  un  moment. 
Or  elle  était  si  fortement  trempée , 
Qu'il  |Xîut  braver  ses  autres  ennemis. 
Par  un  tel  fer,  dont  il  sent  tout  le  prix , 
Touchée  à  peine,  une  armure  est  coupée; 
Quel  fer  rapide ,  et  quel  terrible  bras  ! 
Comme  Amadis  sème  au  loin  le  trépas  ! 
Arcalaûs  sait  l'observer,  l'attendre, 
£t  se  flattait  enfin  de  le  surprendre  ; 
Mais  l'évitant,  le  frappant  à  la  fois, 
Notre  héros ,  du  glaive  redoutable 
Qu'il  a  conquis ,  lui  coupe  quatre  doigts 
Qu'il  voit  tomber  et  rouler  sur  le  sable. 
Arcalaûs  se  sentant  désarmé. 
Et  celle  fois  justement  alarmé , 
Fuit  aussitôt  sur  son  coursier  rapide. 
Pour  le  poursuivre  Amadis  prend  l'essor. 
Et  promptement  laisse  encor  le  perfide , 
Pour  revenir  près  d'Oriane  encor. 
Au  roi  Lisvard,  par  des  gens  de  village , 
Il  fait  conter  son  nouvel  avantage, 
Et  désormais  revenant  aux  baisers , 
La  dame  et  lui  sont  tout  à  ces  pensers , 
Et  dans  la  nuit ,  tous  deux ,  près  de  MabUe , 
De  leur  bonheur  vont  retrouver  l'asile. 

Pendant  ce  temps ,  celle  dont  le  secours 
D' Arcalaûs  sauva  souvent  les  jours , 
Et  de  son  mieux  lui  montra  la  magie , 
Un  cœur  pervers ,  la  puissante  Mélie , 
Et  de  Lisvard  et  d'L'rgande  ennemie. 
Des  ennemis  que  chacun  d'eux  avait , 
Tout  de  son  mieux  animait  la  furie. 
De  son  côté ,  Lisvard  très  inquiet 
Avait  reçu  d'Urgande  un  long  billet. 
«  Noble  Lisvard,  de  moi,  lui  disait-elle. 
Vient  le  chapeau,  Vépée  encor  plus  belle, 
l'n  jour  pourtant  le  maître  de  ce  fer 
Voudra  le  voir  abimé  dans  la  mer. 
Dans  le  combat  dont  le  moment' s  avance 
Et  dont  V horreur  me  fait  pâlir  d^avance» 


Ci  Gf^aor.  et  guerrier  génireux. 
Cher  à  mon  coeur,  verra  son  existence 
Entre  les  tnains  du  lieras  Ténébreux, 
Qui ,  dans  ce  rhoc.  si  je  ne  mis  tromp''e. 
Perdra  son  nom.  Par  un  grand  coup  d'êpée. 
Tous  ses  hauts  fnits  seront  mis  en  oahli; 
Deux  autres  coups  sauveront  son  parti. 
iVoi/p  Lisvard.  viaisj'a'  bien  lieu  de  craindre 
Qu'un  de  ces  coups  ne  doive  vous  atteindre,  n 
De  celle  fée,  aimable  Uiuterois, 
Voilà ,  dit-on ,  la  leiire  assez  obscure, 
tirgaode  aimait  les  énigmes,  je  crois, 
Et  se  serait  abonofo  au  Uercure. 

Ce  que  Lisvard  crut  deviner  le  mieux 
Dans  ce  billet ,  qu'il  Ot  aussi  connaître 
A  Galaor,  (ui  qu'en  ce  choc  alTreux 
Un  grand  pfril  pour  tous  dcut  allait  naître , 
Et  puis  encor  que  le  Beau  Ténébreux 
De  Cildadan  était  l'ami...  pcul-fltrc. 
Mais  ces  combats...  mais  ces  géans  occis... 
Les  deux  héros,  sur  ce  point  indécis. 
Ne  le  sont  pas  pour  redoubler  d'audace , 
De  quelque  sort  que  ce  jour  les  menace. 
Lisvard  pourtant  a,  du  Beau  Ténébreux . 
Inscrit,  compté,  le  nom  piiur  sa  défeiiai?. 
H  a  bien  fait;  car.  au  jour  périlleux, 
A  ses  cfliés  il  le  Toît  qui  s'atance. 
Le  bouclier,  l'amiurc  qui  reluit. 
Offrent  aux  jeux  la  couleur  de  la  nuit. 
Lisïard  lui  dit  :  .  Ali  t  ces  teintes  funiMnes 
Sont ,  je  le  vois ,  le  deuil  des  Irlandaiii. 
Rritlant  liéros ,  qui  comblez  mes  souhaits , 
I<a  gloire  va  sortir  de  ces  ténèbres,  h 

Il  ajouta  :  <■  Voilà  mes  cent  héros; 
Il  en  manque  un  ;  j'attendais  d'Estravaux  ; 
Mais  il  m'écrit  de  l'île  de  Monigase, 
Qu'y  retenant  en  des  cachots  alTrrui 
Cinq  preux  et  lui,  la  crueUe  l'^ribasc 
Par  leurs  tournieris  cherche  à  venger  sur  eux 
Famougomad,  son  époux  odieux. 
— Dès  lors  ds  ont  plus  d'un  droit  à  m'aiiendre , 
Dit  Amadis;  c'est  moi  qui  Ûs  périr 
Famougomad  :  j'irai  les  affranchir 
D'abord  qu'ici  j'aura!  su  vous  défendre.  ■■ 

Énil,  rempli  d'un  ibk  avenlureux, 
A  part  alors  prend  le  Beau  Ténébreux, 
Que  Gandalin,  ?a  visicre  baissée. 
Suivait  partout.  ■  Seigneur,  a  dit  Énil, 
Vous  dont  l'ardeur  joue  avec  le  perd , 
En  \nm  voyant  le  pHnce  de  la  gtterre. 


uerrien, 
'valien.a 

«.prtga 

^me.  S 
1er.  M 

rle.fl 


J'écarte  en  vain  un  p 

Je  crains  de  trop  priser  ce  que  je  taux. 

Mais  je  ne  puis  jamais  plus  à  propos 

Vous  avouer  que  mon  ardenle  envie 

Est  d'être  admis  dans  la  chevalerie, 

I.e  roi  Lisvard .  vous  montrant  ses  guerrien. 

Dit  qu'd  lui  manque  un  des  cent  chevalierinj 

Accordez-moi ,  seigneur,  l'honneur  supr 

l>'ailer  combattre ,  et  d'être  le  ceniiëmb  ^ 

Dans  quel([ues  chocs  j'ai  dt^à  su  briller,  i 

Le  héros  dit  :  •>  Voici  mon  écuyer  ; 

C'est  mon  ami ,  mou  compagnon  fidrie.  4 

Excusez-moi  :  le  rang  de  chevalier 

Doit  avant  vous  récompenser  son  i^le, 

—  Non ,  non ,  seigneur,  répondit  Gandalin, 
Un  temps  encor  veuilles  rester  mon  maître. 
Et  laissez-moi ,  dans  ce  choc  incertain . 
Veiller  sur  vous ,  et  vous  sauver  peut-éire. 
Armez  Énil;  moi,  je  reste  écuyer, 

Slais  c'est  de  vous  :  je  vaux  un  cbevalitT.  • 

Gandalin  dit ,  et  le  héros  l'embiasse. 
Énil,  armé  chevalier  impromptu. 
Jure  qu'il  va  mériter  cette  grâce , 
Et  de  Lisvard  il  est  très  bien  reçu. 
^'o^  loin  de  là ,  Galaor  et  son  frère. 
Et  f.ow  ismond  leur  cousin  valeureux , 
Jetaient  tous  trois  sur  le  Beau  Ténébreux 
Des  regards  ])leins  d'une  noble  colère. 

-  C'est,  disaieul-fls,  ce  héros  célébré. 
Cet  inconnu  qui.  parmi  le  vulgaire, 
A  notre  frère  est  déjà  préféré. 

Nous  allons  voir  si  ce  foudre  de  gwrre 
Peut  seulement  nous  être  comiaré.  ■ 

De  son  cAIé  Cildadan,  plein  d'audace, 
De  ses  guerriers  a  rassemblé  la  masse. 
Sous  sou  drapeau  s'avajicent  réunis 
Du  roi  Lisvard  les  plus  lîcrs  ennemb. 
11  est  bien  vrai  qu'il  n'a  point  Aravigite, 
Roi  très  puissant  et  guerrier  très  insigne; 
Canille  encor  lui  manque,  ce  géant 
Qui  de  sa  race  est  le  plus  ciïrayaaL 
A  cela  près  ac  regrettant  personne. 
Au  doux  espoir  Cildadan  s'abandKUUW, 
El  son  élite  en  géaus,  ai  iH-ros, 
Semble  à  ses  ;cu\  n'avoir  pas  de  rirain. 

Par  les  deux  rois  les  deux  iroujies  lunuMi 
Ces  cominitans ,  qui  valent  dos  arniiV» . 
Sont  en  présence,  et,  d'un  désir  égal. 
De  ta  bataille  attendent  le  signa)  : 
Dans  tous  les  coeurs  le  courage  bouUloauci 
Ils  nnl  regret  de  se  voir  flenus. 


CHANT  NEUVIÈME. 
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Mubat  le  retard  les  étonne, 
guerriers;  on  ne  tous  retient  plus; 
I  côtés  la  trompette  résonne. 


CHANT  NSUV: 


!>>'.• 


uille.  —  Le  Beau  Ténébreux  perd  son  nom.  —  Ga- 
porté  mouranU  —  La  demoiselle  injurieuse.  —  Défi 
laUe.  ^  Vol  taoeite.  —  Galaor  est  mieux.  —  L'enfer 
adis  de  Galaor.  —  Galvane  amoureux  de  Madasime. 
terrible.  —  Le  plut  grand  danger  d'Amadis. 

ai  jadis,  des  grands  exploits  frappée , 
rédts  des  terribles  combats 
I  du  charme ,  et  ne  haïssais  pas 
tban  et  (es  grands  coups  d'épée, 
charmante,  illustre  Sévigné, 
fOT  en  passer  ton  envie» 
à  toi  que  ma  muse  dédie 
t  de  guerre  aux  héros  destiné, 
sai  que  j'ose  te  soumettre , 
s  momcns  peut  là-haut  t'ainuser, 
lé ,  pour  me  récompenser, 
ci-bas  m'écrire  un  mot  de  lettre. 

nnier  choc  fut  terrible  et  sanglant, 
léjà,  plus  d'un  guerrier  succombe. 
i  partis ,  de  fureur  redoublant , 
*nt  vouloir  s'ouvrir  lajiême  tombe, 
odais ,  guidés  par  Cildadan , 
ï  est  grande ,  et  reiïort  est  indigne  ; 
Lisvard  la  troupe  en  était  digne. 
)pait ,  et  le  pensif  Guilan 
?ur  donnait  libre  carrière; 
Jsvard  tu  portais  la  bannière, 
ais  garder,  bon  Grumedan; 
smond  et  son  onde  Galvane 
lent  bien  le  père  d'Oriane  ; 
is  qu'aucun  l'aimable  Florestan 
»r,  faisaient  briller  leur  glaive  ; 
lalac,  ce  vieux  et  bon  géant, 
de  près  Galaor  son  élève, 
;  travaux  n'était  point  fainéant. 

[ues  instans,  observant  cette  guerre, 

sut  contenir  sa  colère  ; 

quefois  quand  les  vents  forcenés , 

iBt  leurs  débats  obstinés , 

au  ciel  ont  élevé  la  poudre , 

Eon  on  nuage  épaissi 

s  en  paix,  et  dans  son  sein  noirci 

éclair  et  prépare  la  foudre. 

re  part;  Amadis  s'est  mêlé 


Â  ces  guerriers  qui  luttent  de  vaillance  ; 
U  fait  briller  sa  fureur  et  sa  lance, 
Et  sous  son  bras  trois  géans  ont  croulé. 
Galaor  voit  cette  triple  victoire , 
Et,  noblement  jaloux  de  tant  de  gloire. 
Se  précipite  où,  dans  ce  champ  d'horreur. 
Plus  de  péril  lui  promet  plus  d'honi^eur. 
Près  de  Lisvard  il  devait  donc  se  rendre  : 
Des  Irlandais  la  plus  brillante  part 
S'était  promis,  vif  ou  mort  de  le  prendre  ; 
Et  Galaor,  chevalier  de  Lisvard , 
Fort  à  propos  survint  pour  le  défendre. 
Guerrier  célèbre  entre  les  chevaliers , 
L'affreux  géant  qu'on  nommait  Cartadache , 
Avait  déjà,  de  sa  terrible  hache, 
Du  roi  Lisvard  abattu  deux  guerriers. 
Plus  que  jamais  à  ce  prince  il  s'attache , 
Quoique  déjà  par  Florestan  blessé  ; 
Quand  Galaor,  de  son  zèle  offensé , 
L'a  désarmé  d'un  coup  qu'il  lui  détache. 
Le  soulevant ,  le  géant  ûer  encor, 
Veut  l'étouffer  pour  venger  cette  insulte  ; 
Et  vous  eussiez  tremblé  pour  Galaor, 
Au  craquement  de  ses  os  en  tumulte. 
Mais  ce  héros,  au  moment  périlleux, 
Sait  conserver  le  sang-froid  du  courage. 
De  son  pommeau  d'abord ,  faute  de  mieux , 
Il  étourdit  le  géant  furieux , 
Le  fait  tomber,  et,  d'un  bras  qu'il  dégage. 
Dans  la  visière ,  avec  un  prompt  effort , 
Il  fait  entrer  son  épée  et  la  mort. 
Mais  le  vainqueur,  sans  force  et  sans  haleine  ^ 
Allait  périr  sous  les  pas  des  coursiers , 
Et  Cildadan,  vainqueur  de  dix  guerriers. 
Sur  lui  venait  et  triomphait  sans  peine. 
Quand  Amadis ,  par  un  rapide  élan ,         • 
A  d'un  seul  coup  abattu  Cildadan. 
De  ce  secours,  Galaor  qui  profite. 
Ardent  guerrier,  se  relève  au  plus  vile. 
Et  du  péril  il  eût  encor  joui , 
Si ,  par  derrière ,  un  géant  trop  perfide 
Ne  l'eût  atteint  d'une  masse  homicide. 
Galaor  tombe ,  au  moins  évanoui. 
Dieu  !  Mandalac  agite  alors  son  glaive  ; 
Et  ce  vieillard,  pour  venger  son  élève. 
Sur  l'assassin  se  jette  incontinent  ; 
L'autre,  plus  jeune,  à  cet  assaut  s'apprête. 
Qui  fut  vainqueur  dans  ce  combat  sanglant  ? 
Personne,  hélas!  et  le  géant  honnête 
Meurt  à  côté  du  géant  malfaisant. 

Pendant  ce  temps,  Mandafabul  observe. 
Voyant  Lis^  ard  seul ,  pt-esque  sans  appui , 


1                                                                            ^^^^^^^^ 

1               Comme  un  lorieiil  ce  gtaut  Ibud  sur  lui 

Après  ce  coup,  on  ne'cooibMUI  plWï^H 

1                Wpc  liiv  prcut ,  vaillant  corps  de  rfsene. 

Les  Irlandais  s'avouîreni  vaiiicus,             fl 

1               Du  roi  l.isïanl ,  qu<'lques  lions  rhoTaliers 

El  leurs  déliris ,  par  ime  fuite  pruniplv .    fl 

^H  V     Mourans  ili'jà ,  meurent  lors  tout  euiicni; 

Alla  cocher  sa  défaite  et  sa  honte.            fl 

^■^KSeul .  Gruuicdan ,  en  sa  vieillcvic  ultiérc , 

1 

^^^HlAÉreiiil  eiicor  son  piincc  et  sa  bannièie. 

Lisrai-d  charme  courait  vera  Anudls}  ^Ê 

^^^"  Que  Oildadan  a  eoii[Hic  à  demi. 

Mais  Amadis .  la  vicioirc  accomplie,      ^H 
Songe  d'abord  à  ses  frères  chéris  :         ^M 

1                 niaudulabul',  formidable  cimeiiit . 

'                 Sait  l'écarlcr.  court  au  but  qu'il  diisirc , 

Par  la  douleur  sa  |>en5ée  est  saisie  :       ^H 

^^^^   Etde8ar<;onsil  onk-velenii. 

Il  ne  voit  pas  sou  frère  Calaor.             ^^ 

^^^K.Qu'il  emportait  (l^jh  vvrsson  navire. 

Oh!  qu'Amadis  fui  bien  plus irlsie cnror 
Quand  il  l'eut  vu  sangbtil ,  presque  sans  i  ie! 
Tout  prts  de  \it .  le  roi  des  Irlandais 

^^^B  Suivant  Lisvaiil ,  et  plein  d'un  noble  elîivi , 
^^^F  A  cet  aspect,  le  tiifros  de  la  Gaule , 

^^^^    D'un  coup  terrible  assini^  sur  IVpaulc . 
W              Fend  i  moitiû  If  géant ,  qui  soudain 

Était  gisant ,  aussi  mal  â  peu  pri-s. 

.^lais  tout  â  coup  viennent  dix  demoiselles. 

1               S'Ctric .  et  touche  à  son  momeiii  suprême , 

Qu'avec  respect  suivaient  quatre  écuier». 
«  Ue  par  Lrgande,  illustres  dievalîers. 

f                i.isvard ,  du  ronp  un  peu  blessi  loi-mi?me. 
1                 El  cependant  que  ce  prince  enclianir: , 
fc                Par  Floi-estan  se  loyail  remonté , 
H               1.C  Ténébreux .  Ainrektni  de  gloiie , 

Nous  arrivons,  dil  la  plus  jeune  d*eIlos. 
l'our  le  sauvei'  il  n'est  pins  qu'un  moment 

B               Furiaît  l'eiïroi  dans  les  rangs  ennemis . 
^              En  leur  criant  :  «  Gaule!  Gaule  I  victoire! 

~-  O  nobles  soins  I  parlez ,  saiiv  e?.  mon  frirr , 
Oil  Amadis:  mais,  h  mes  vimh  rédnnl. 

^^^H     Vous  êtes  morts,  et  je  suis  Amailis.  n 
^^^^H  Les  Irlandais,  devant  ee  nom  terrible. 

Ne  pourrici-vous,  |«r  un  soin  lulélaite. 

Havii-  de  même  et  sauver  <atdadanT 

^^^H  Fuyaient  d>-j;) ,  (piaiid  Gi-andacmiel, 

Je  l'ai  frapjK .  ma  main  a  su  l'aballre  : 

^^^      Autre  géant  jrisiiu'aloi-s  invincible. 

C'est  mon  ami  :  j'ai  cessé  de  c^nluim 

Les  lallianl  et  maudissant  le  ciel  : 

On  agréa  ce  génércuï  ébn. 

De  Galaor,  fa  main  déjl  glacfe. 

■  Ainb ,  dit<il ,  roccasinn  est  Immie , 

Car  Amadis  n'est  suivi  de  personne.  » 
TuuB  les  Anglais  ne  songeant  qu'à  Lisvard . 

lisi  tendienicni  par  ses  f^^^es  preiié»^ 
lilGalaoretleroiCildadan 

Vers  Auiadis  on  vole ,  on  l'environne , 

:ioiil  sans  délai  déposés  sur  l'ouate 

Et  ce  héros  court  nn  irf-s  grand  liasaRl. 
Frappt'  de  mort ,  sou  cheval  l'abandonne  : 

D'un  lit  brillant  de  |  u^irpre  ei  d'tkarlMi 
En  frémissani  de  leur  aîïrcux  danger. 

Riais  ausstût  son  fidiïlc  écuver 

Ou  les  transporte  avec  ï^^lc  et  prudcael 

L'a  reamulé  sur  un  autre  coursier. 

Sur  un  vaisseau .  qu'emporte  un  veotl 

Et  FJoi-eslan.  de  ce  fr&ri-  qu'il  aime, 

Qui ,  sur  CCS  bords .  laisse  un  t>ra  dVif 

En  ce  montent  vnit  le  |XTil  extrême  ; 

GaivDue.  Ëuil.  Loivigmond  et  Guilan, 

Quand  des  Bretons,  te  roi  vicioriein 

^^      rtvec  ardeur  ont  suivi  Floreslan. 

Ayant  bien  >  u  ce  que  coûlc  U  gloire. 

^^^L     L'allaque  alors  succj^e  h  la  défense  ; 

Eni  bien  senti  ce  ]ilaisir  séricus 

^^^H    Amadis  court  sur  Gratidacuriel 

Qu'on  sent .  dii-on .  après  uuc  Ticlab 

^^^H    Qui ,  dans  ce  clioc,  atteint  d'un  coup  muriel . 

"  O  roi  puissant .  vous  me  voyez  nri 

^^^H    Ubpbre  vivre  assez  pour  la  vengeance 

Dit  Amadis .  de  vous  avoir  servi  ; 

^^^H   Et  sur  Lisrard soudain  fond  el  s'élance; 

Mais  H  préseul,  â  l'île  de  Alooigase, 

^^^V   Mais  KIorestan  suneillail  les  projets 

Je  dois  aller  chercher  d'autres  tram 

^^^^^     De  ce  géant  ;  il  l'a  suivi  de  près, 

l-:t  délivrer  mon  ami  d'Estravamc 

r                Elsur  son  casque,  eu  emiranl.  lui  détache 

\vec  cinq  preui  qu'y  relieut  ÉribaiC- 

1                  tn  coup  si  fort  qu'il  en  brise  l'attache  ; 

Certes ,  je  dois  ivsscnlir  leur  affropl^  , 

^^^^_     Le  casque  tombe ,  et  Ijsvard  iudigné , 

Ces  sii  guerriers .  d'une  amc  peu  cofl 

^^^K    It-nani  déji  son  fpôe  haute  et  pnHe . 

En  me  chercliant  oui  suhi  l'iiifunuw 

^^^B    Saisit  Viitetimt  :  tlu  géant  foireiié , 

Pour  les  sauver  ils  me  rcIrouTcrooL 

^^^B    U'unscui.rcïctïilfejisawcrlaiéie. 

De  leur  malheur  l^jjgUBfe^DUim 
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-suîTrait.  »  Comme  il  disait  ces  mots 
Lisvard,  demoiselle  fâcheuse 
5  parée ,  et  tint  de  tels  prqx)s 
i  nomma  dès  lors  V  Injurieuse. 
loriait  un  défi  solennel 
fAmadis,  funeste  à  sa  famille, 
(  osât  !  )  combattre  avec  Caniile , 
]us  fort ,  plus  grand  et  plus  cruel 
jn  de  ceux  qu'on  eût  vus  sous  le  ciel, 
utait ,  de  la  part  d'Éribase , 
Ic-ci ,  dans  son  juste  courroux , 
venger  à  tout  prix  son  époux 
^mad  ;  et  Hle  de  l^longase , 
travaux  et  les  autres  guerriers 
ins  celte  île ,  étaient  ses  prisonniers , 
t  remis  par  elle  en  la  puissance 
Lisvard ,  si  Caniile  cédait  ; 
le  sort  servait  son  espérance , 
%niadis,  que  son  conir  abhorrait, 
^  mort  charmerait  sa  vengeance, 
ic  là  tout  ce  qu'efle  voulait. 
rantir  l'effet  de  sa  promesse 
Lisrard,  Éribase  enverrait 
'  vieux  roi ,  Madasime  sa  nièce, 
stemenl  promise  à  la  valeur 
géant ,  s'il  revenait  vainqueur. 
)eu  près  sans  compter  les  injures , 
'  que  dit,  au  milieu  des  murmures , 
oiselle  ;  et  je  voudrais  vraiment 
redit  bien  plus  élégamment. 
?z-voas ,  si  mon  récit  vous  choque , 
i  détails  et  tel  nom  si  l)aroque. 
*aiirait  fait  le  chantre  de  Joad 
Ht  noms  tels  que  Famongomad? 

Amadis  le  défi  redoutable 
:epté  dès  le  premier  moment  ; 
ce  preux  emmena  poliment 
loiselle,  invitée  à  sa  table. 
t  laissée  en  son  appartement , 
t  prier  un  serviteur  honnOtc 
ns  retard  un  bon  repas  s*apprcte , 
iant  pas  le  faisan,  de  pleins  droits 
rhonneur  des  festins  d'autrefois. 
>  écrivains,  amis  de  l'éloquence, 
uriez  ri  d'entendre  ce  héros, 
on  diner  arranger  Fordonnance , 
uter  sur  des  ragoûts  nouveaux, 
peut  pas  toujours  élre  sublime. 

i  dans  le  temps  qu'occupé  tout  entier 
filîasait  un  soin  hospitalier, 
M>tselle  accomplissait  un  crime, 
madis,  son  regard- déloyal 


A  cj^couvert  ce  glaive  sans  égal 
Qu'il  sut  gagner,  alors  que  son  amante 
Eut  ce  chapeau  que  mainte  fleur  ornait. 
La  demoiselle,  étant  un  peu  géante. 
L'avait  caché  sous  sa  robe  ondoyante. 
Puis  à  ses  gens,  remis  en  grand  secret. 
Amadis  rentre,  et  de  rien  ne  se  doute. 
La  demoiselle,  oubliant  tout  égard. 
Ose  au  héros  envoyer  maint  brocard , 
Dmc  au  plus  vite,  et  se  remet  en  route. 
Sans  qu'Amadis,  charmé  de  son  départ , 
Se  soit  douté  de  ce  qu'elle  lui  coûte. 

Le  lendemain ,  le  noble  Quedragant 
Vint  le  trouver,  et  lui  tint  ce  langage  : 
«  Vous  pouvez  tout  par  votre  bras  vaillant  ; 
Votre  bonté  peut  encor  davantage. 
J'avais  le  droit  de  vous  haïr  un  pou  : 
Que  désormais  votre  amitié  m'honore. 
Puisque  aujourd'hui  f:ildadan ,  mon  neveu , 
Vous  doit  la  vie,  hélas!  s'il  vit  encore.  » 
Ce  roi  respire.  Urgande  a,  par  ses  soins. 
Su  le  sauver  au  gré  de  sou  envie  ; 
Et  Galaor,  qu'elle  aime  autant  au  moins. 
De  jour  on  jour  se  rattache  à  la  vie. 
Faute  de  mieux,  il  commence  à  causer: 
Avec  iTgande  il  aime  à  deviser. 
Tout  en  parlant  de  sa  reconnaissance , 
11  se  complaît  à  vanter  la  Beauté  ; 
El  Calaor  dans  sa  convalescence      • 
Révèle  encor  Galaor  en  santé. 

«  Pendant  qu'ici  de  ma  triste  existence 
Doutait  encor  votre  œil  hospitalier. 
J'ai  fait,  dit-il,  un  rêve  siuguher  : 
Il  me  semblait ,  avec  quelque  apparence , 
Que  j'étais  mort ,  et  j'allais  demandant 
Où  l'on  s'en  va  quand  on  n'est  plus  vivant. 
Comme  toujours  j'aimai  la  modestie 
Et  que  j'avais  mené  joyeuse  vie , 
Au  paradis ,  qui  m'aurait  été  cher. 
Je  renonçais,  et  partout  sur  ma  route 
Je  demandais  le  chemin  de  l'enfer. 
Un  ange  enfin  me  rencontre ,  m'écoule. 
«  L'enfer,  dit-il,  eh  mais,  vous  y  voilà.  »» 
L'ange  sourit ,  puis  il  me  laisse  là. 
J'étais  en  doute  on  ne  peut  davantage  ; 
Je  me  trouvais  dans  un  riant  bocage , 
Parmi  dos  eaux ,  des  gazons  et  des  fleurs. 
Et  j'admirais  mille  aspects  enchanteurs. 
«  Voilà  l'enfer,  disais-je  en  ma  surprise  !  »» 
L'ange  revint  alors  et  dit  :  «  Tu  vois 
Le  paradis  et  l'enfer  à  la  fois. 
I  1^  résidence  est  peu,  quoi  qu'on  on  dise. 


im  Ait 

l.'fufrr,  le  rid  iwnt  au  (otui  de  oos  cœurs. 
I>i«i ,  dont  l»s  plans  mot  Uiajgors  les  meilleurs' 
Vfliiloi  atan .  dam  I»  lieux  oâ  nous  sommes , 
Pt)i't,  ijaair.  In  taunes  et  les  liomm(>s  : 
Si  raa  iai  bon.  iE  Tira  fui  rertupiu 
Ou  t  lOTJmn  Tivgt  ans  dans  ces  boaux  lieux. 
Pvor  qoriqna  torts  oa  ressuscite  à  Irenlc  ; 
Foor  bcoKOOp  pfatt  00  s'arrête  à  cinquante  ; 
Ct ,  si  Ton  eot  tnp  de  pefrersité , 
On  a  cent  ans  pendant  l'élcraité. 
Sekia  les  droits  da  divers  personnages . 
Ici,  [rs  tnib  cbangmt  comme  les  âges. 
On  est  cliamiant ,  si  l'on  eut  des  vertus , 
El  le  peners  n'a  plus  rien  (pii  le  ftailc. 
Socraie  est  beau  comme  un  Antinous  ; 
Antinous  est  laid  comme  un  Socratc. 
Tandis  qu'on  toit ,  pour  prix  de  ses  bienfaits 
Plus  d'une  femme  Olunni^  rt  ravie. 
Bien  mai  jadis ,  obtenir  des  attraits 
Qu'elle  n'avait  jamais  eus  de  sa  vie. 
Un  jugement  équitable  et  veugeur 
Dérange  fort  mainte  Beauté  déçne  ; 
Là  Cténpâire  est  laide  h  faire  peur. 
Et  Frédegonde  est  à  jamais  bossue.  ■ 
«  Madame,  dit  Calaor  s'animant. 
Pour  la  vertu  quel  encouragement  I 
Quel  prix  divin .  que  de  jolis  visages, 
Toujours  jolis!  Un  tel  arrange  me  ut 
Rendrait  d'abord  toutes  les  femmes  sages. 
N'esl-c«  pas  Ifi ,  madame ,  à  voire  avis , 
t'n  bon  enfer,  un  rbannanl  paraUisî  >• 

..  Mais ,  dit  Urgande .  en  ce  riant  bocage . 
lin  ce  plaisant  et  singulier  pays , 
Vous,  Galaor,  vous,  quel  était  votre  3geT 

—  Moi ,  rfpond-il  sans  t^re  emlwrrass^  . 
(l'est  A  trente  ans  que  l'on  m'avait  fn^. 

—  Trente  ans  !  oh  mais  vous  voudriez,  je  pense . 
Être  puui  roiumo  Ton  récompense. 

—  V.b  mais,  je  dois  Ctre  puni  bien  peu. 
l'iirre  méchans  ont  eu  de  mes  nouvelles. 
J'ai  fait  du  bien ,  je  crois,  en  plus  d'un  lieu; 
Je  n'ai  point  fait  de  mal ,  surtout  aux  Belles. 
Si  j'eus  {>arfois  près  d'elles  quelques  torts. 
J'ai  vu  souvent  mflmc  les  plus  cruelles , 

Me  pardonner  en  faveur  des  remords. 
Je  sais  ([u'aufims  ont  un  autre  système. 
Selcm  des  gens  tout  à  fait  délicats, 
1^  libertins  sont  de  vrais  scélérats; 
Je  les  accuse ,  et  m'accuse  moi-même  ; 
Mais  si  l'on  traite  avec  tant  de  rigueur 
Un  doux  penchant  qui  naît  de  notre  cn?ur . 
Que  dira-Ion  des  ingrats,  Hesfauwaires. 


Des  corrupteurs ,  des  tyrans ,  des  carsairei«j 

Des  assassins ,  des  calomnialeuis . 

De  ces  serpens  appelés  délateurs! 

C'est  pour  ceux-là  qu'en  mes  riJtes  bizarm, 

lin  parcourant  mon  paradis-enfer. 

J'ai  vu  qu'au  lieu  d'un  brasier  vif  et  clair 

Ou  prodiguait  les  astiimes ,  les  catarrhes, 

Et  tous  les  maux  plus  ou  moins  aflligeans. 

Dont  la  nature  accable  nos  vieux  ans. 

Ainsi,  sans  grils,  sansdémous,  sanscbsoditra, 

Parmi  les  (leurs,  les  roses  printanihes 

Un  Dieu  vengeur  punissait  les  médians 

D'avoir  suivi  leurs  coupables  pencbaru; 

Et ,  tout  près  d'eux ,  dispensés  de  vieillesse 

Quand  pour  l'honneur  ils  avaient  combattu. 

Les  gens  de  bien ,  éclatans  de  jeuue.tse. 

S'offraient  aux  yeux ,  l)caui  comme  leur  verln, 

Tar  te  projet,  dont  je  me  félicite. 

Que  d'embarras  Dieu,  s'il  le  veut,  s'évite! 

Rien  n'est  plus  simple ,  et  rien  n'est  plus  aisé. 

Plus  d'un  beau  plan,  peu  digne  qu'on  racJ>ètt, 

N'est  rien  souvent  qu'un  rêve  déguisé; 

Mais  convenez,  madame,  que  mon  r^ve         , 

Mériterait  d'être  réalisé.  *  , 

«Oui,  je  conviens,  dit  la  fée  indulgente. 
Que  celle  idée  est  assez  sédaisinte , 
El  par  quelqu'un  je  compte  bien ,  au  ciel . 
Eu  [aire  dire  un  mol  à  l'Éternel.  • 
Tour  ce  motif  ou  pour  toute  autre  cause. 
Trois  jours  après  Urgande  se  propose 
De  s'éloigner,  et  juge  essentiel 
D'aller  trouver  Alquif ,  un  de  ces  tagt» 
Qui ,  retii'és  en  des  climats  lointains. 
Et  quelquefois  au  milieu  des  nuages. 
Du  Tout-Puissant  surveillaient  les  ourr^n 
El  présidaient  au  bonheur  des  humains. 
Elle  trouva  si  bien  ses  deux  malades 
Que,  les  quittant  sans  effroi,  sans  regret. 
Elle  pria  deux  nièces  qu'elle  avait 
U'en  prendre  soin  pendant  ses  promenadn. 
Or  toutes  doux  ont  un  air  séduisant. 
Qu'a  remarqué  Galaor  renaissant. 
Surtout  l'ainée,  ayant  nom  Juliande, 
Plaisait  aux  yeux  dès  le  premier  a^tect  ; 
Et  Galaor  joignait  à  ce  respect 
Qu'il  éprouvait  pour  la  nif'ce  d'Ut^ndr 
Un  sentiment  plus  doux  et  plus  suspect 
De  son  côté,  Jutiande  innocente. 
En  le  soignant  de  sa  main  caressante . 
Avec  ses  jeux ,  avec  sa  douce  voix , 
I.e  guérissait,  le  blessait  a  la  foi». 
Galaor.  plein  d'un  trouble  véritable . 
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yant,  plus  d*une  fois  se  dit  : 

e  serait  Trainieiit  épouvantable.  » 

pourtant  comment  cela  se  fit  : 

lin  jour,  dans  une  promenade  y 

ccès  prit  au  héros  malade , 

le,  voyant  son  trouble  sans  égal , 

inocente,  en  qui  l'amour  s'éveille, 

^ael  transport!  ciel!  vous  vous  trouvez  mal: 

,  répond-il ,  je  me  trouve  à  merveille.  » 

*n  coté ,  Cildadan ,  sans  éclat  » 
s  plaisir,  à  la  seconde  nièce 
?  même,  et  prouvait  sa  tendresse, 
rait  bien  prévoir  ce  résultat , 
Urgande ,  elle  dont  la  science 
"oir  prit  souvent  connaissance. 
m\  l'amour,  ce  doux  enchantement, 
'  partout  et  fée  et  nécromant. 
rO  en  soit,  lorsque  la  fée  Urgande 
liiez  elle ,  Agathe  et  Juliande , 
tout  bas,  et  non  sans  palpiter, 
tain  point  vinrent  la  consulter. 
tMeotôt  deviné  le  mystère  ; 
t  bonne  ;  et ,  sans  trop  de  colère , 
r  dit  :  «  Ces  héros  si  polis 
t  rendu  de  fort  jolis  seryices! 
p  venez  demander  des  avis  : 
vous  vais  retenir  des  nourrices.  » 

devinez  quel  objet  enchanteur, 
ce  jour  rebdle  à  la  tendresse , 
d'avis,  et  cède,  au  moins  du  coefll'f 
ivait  un  sourire  enchanteur, 
i  amans  la  poursuiifaient  sans  cesse; 
sentez,  tous  avaient  la  valeur; 
ip,  de  plus,  comptaient  dans  leur  partage 
beauté.  Les  plus  beaux ,  toutefois, 
^t  pas  accuefllir  leur  hommage  : 
ïUe  un  autre  avait  de  meilleurs  droits. 
!  Guilao  «  à  qui  sa  voix  sévère 
H  jour  ordonné  de  se  taire , 
dès  lors,  muet,  mais  non  manchot, 
cent  coups  sans  jamais  dire  un  mot. 
*mps  Mabile  en  a  fait  raillerie; 
a  fin  elle  s'est  attendrie, 
ses  ris,  cette  Belle  en  effet 
rait  voir  sans  un  peu  d'intérêt 
respect  et  tant  d'obéissance, 
m  héros ,  plus  d'un  illustre  amant , 
fléchir  lui  parlaient  vainement  : 
parlait  le  mieux  par  son  silence. 
qu'an  jour,  «  Chère  Oriane,  eh  bien  ! 
disiez  :  ne  faut  jurer  de  rien  ; 


J'aime ,  dit-elle ,  et  c'est  Guilan  que  j'aime.  » 

Elle  le  dit  au  bon  Guilan  lui-même. 

A  cet  aveu,  qu'embellit  la  rougeur, 

Le  chevalier  baise  une  main  charmante , 

Et,  sur-le-champ ,  pour  peindre  son  bonheur, 

A  retrouvé  sa  voix  reconnaissante. 

Depuis  ce  jour,  cessant  d'être  muet. 

Il  demeura  pensif  ^r  habitude. 

Heureux  de  plaire,  à  plaire  tout  à  fait 

Il  mit  dès-lors  ses  soins  et  son  étude. 

Qui  l'aurait  dit  que ,  payé  de  retour. 

Il  jouirait  de  ce  bonheur  suprême  ! 

L'amour  peut  tout ,  alors  qu'il  est  extrême , 

Et  tôt  ou  tard  doit  obtenir  l'amour. 

Pendant  ce  temps,  la  belle  Madasime 
Était  conduite  à  la  cour  de  Lisvard. 
Pour  ses  parens  fille  pleine  d'égard , 
Elle  suivait  leurs  lois,  mais  en  victime. 
La  Belle  avait  trop  aimé  Galaor 
Pour  désirer  d'en  Toir  périr  le  frère  ; 
Et  le  géant,  déjà  loin  de  lui  plaire , 
Lui  devenait  plus  odieux  encor. 
Jusqu'au  grand  jour,  le  père  d'Oriane^ 
De  Madasime  écartant  les  amans. 
Mit  auprès  d'elle ,  avec  des  soins  prudens , 
De  Lowismond  l'oncle,  le  vieux  Galvane. 
Le  roi  Lisvard  se  trompa  dans  ses  vœux; 
Galvane  même  en  devient  amoureux. 
L'astre  qui  brûle,  et  l'amour  qui  dévore. 
Tous  deux  sans  doute  aimant  mieux  le  printemps. 
Brillent  parfois  pour  réchauffer  encore 
L'hiver  du  ciel  et  l'hiver  de  nos  ans. 
Pour  le  moment  le  bon  Galvane  impose 
Un  grand  silence  à  ses  doux  sentimens  ; 
Mais  j'ai  noté  cette  petite  cause 
Dont  il  naîtra  de  grands  événemens. 

Le  jour  approche ,  et  l'horrible  colosse , 
Canille ,  enfin  chez  Lisvard  a  paru. 
La  taille  iminense  et  le  regard  féroce 
De  ce  brigand ,  qu'on  n'a  jamais  vaincu , 
Tout  fait  sentir  une  crainte  précoce. 
Seul  Amadis  méconnatt  la  terreur. 
Mais  qu'Oriane  éprouve  de  frayeur 
En  regardant  ce  géant  si  terrible  I 
«  Cher  Amadis,  lui  dit-elle  tout  bas , 
Je  n'oserai ,  non ,  et  je  ne  veux  pas 
Être  présente  à  ce  combat  horrible. 
Il  me  souvient  d'aiUeurs,  lorsque  jadis 
Du  fier  Dardan  vous  braviez  la  Airie , 
Que  mon  aspect ,  troublant  mon  Amadis, 
Pensa  le  perdre  et  lui  coûter  la  vie. 


— Ail  !  t'i'iMiiiiI-U .  je  oe  m'ai  tendais  pas 
Au  dniit  avpnrl  de  «os  ditius  Bp|fiu  ; 
Méi  je  srii»  bin»  qur ,  par  Totre  prm>nce . 
Voua  (lanbkm  ma  furce  et  nu  vaillance. 
—  aiefantdoaCrdiUdleàMmaaiant, 
ieialwaictlli 


L'Minre  brîBe ,  H  If  sdc9  t^laire 
Le  J90r  OB^Bt  da  comb»  pf'rilleux. 
lyiia  SDH  pfaialif ,  jl'nn  arrni  imC-nivr  ; 
La  docbe,  ao  Ua,  appdiil  un  sunis  lictix. 
Bfoioft  .  noittii».  loot  bbail  b  prit-re ; 
KUsOriaor.  hrixl  priait  le  mMUL 
Le  roi  Lcnard,  pWade  RoUesabmes, 
De  MU  bén»  Trwt  nsâer  Ira  atrups  : 
Nais,  b  ilBMhur !  leglaiie  pndctu 
A  dÎ9|»nL  Canddiii  K  dètitli>. 
Disant:  •  Srignenr  qm-  rain  bru  m'immole: 
La  demoêeUi*  au  too  injnrieni , 
Qur  ju»lu'ici  uons  ne  rmtions  que  (nllc , 
Sans  doute  a  (atl  ce  lan-in  ndieiii.  ■ 
Eu  IVinbras^nt  Amadis  le  ctuuutr  ; 
■  Va  lui  dil-il,  anij  fidi-le  cl  cher, 
A  la  (louletir  moinnCnie  je  m'oppose. 
J'ai  des  rcgi-cls  saus  doiile  au  ineillcur  fer: 
Mais  c'est  beaucoup  que  la  meilleure  cause.  " 

U  vrais  bûros,  vous  qui  clit-ris  du  ciel , 
Par  les  vertus  Imnorcs  le  coura^p , 
Pour  foire  micrnt  et  valoir  davauiage . 
Veuei ,  avant  ce  cumhai  si  cruel , 
Voir  Amadls  à  suii  brillant  passage, 
lit  Klurestan,  »  gcuéreux.  si  beau. 
Rt  l^owismond,  modJ'Ie  de  vaillance. 
Portaient ,  bien  fiers  de  leur  iiohic  Tarileau . 
Son  bouclier ,  et  mit  casque ,  et  sa  lance. 
Trente  guerriers  (anieux  par  leurs  8urc*'S 
Suivaient  ses  pas .  escorte  valeureuse  ; 
r^s  clieTalicrs .  cpiî  n'eurent  peur  jamais, 
Étaient  troublii*  d'une  peur  gi^nëreuse, 
Mais  le  plus  beau ,  lo  plus  louchant  aspect , 
(;V-lait  celui  de  tout  un  peuple  a\iile 
Qat  se  pressait,  plein  d'un  tendre  re^ci . 
Sur  tous  les  pas  du  guerrier  inln-pide. 
Vous  auriez  vu  les  vieiUards  atlendris 
Se  ranimer,  rrianl:  >■  Vive  Amadis!  n 
En  le  montrant  ils  diraient  ù  leurs  flLi  : 
••  VollU  celui  dont  la  main  vengeresse 
Prt^ta  toujours  m  furcc  à  b  faiblesse.  ° 
De  le  bien  voir,  b  veuve  et  l'orphelin 
.Se  disputaient  su  loin  le  privilège. 
Il  i^lendait  iurtont  Hur  son  chemin  : 
•  Dieu.  [)roli'ge/  rHui  qui  nous  pmi<'i;r!  .. 


D'un  œil  ûmu,  vojant  ce  noble  i-laii 
D'un  peuple  fier  dont  l'amour  l'eDrironiie, 
Le  IiL-ros  dit  tout  lias  à  l'Ioreslan  : 
>  Ce  que  j'ai  fait  vaut-il  ce  qu'on  me  t 

De  sa  vigueur  r.anillc  tétait  si  fier 
Qu'il  se  croyait  certain  de  la  victoire. 
Et  pour  champ  dos  lit  choit  d'un 
Qui  s'i-lcvait  au  dessus  de  la  mer  : 
1.5,  rassemblée,  une  foule  innombrable 
Pouvait  bien  voir  ce  comlial  niémonbie 
Là,  de  Lisvard,  sur  le  balrou  royal, 
1^  fdle  éprouve  un  troul)le  sans  égal. 
îUabile  en  vain  cherche  à  calmer  sa  peine; 
El  iMadasime  est  auprès  de  ItrisJ-ne. 
S'olfraiii  au\  yeux ,  bâlon  d'ivoire  en  a 
l.lsvard  du  camp  est  juge  souverain. 
C'est  Grumedan  et  Quidragant  encore 
Que,  pour  seconds  de  son  choix  il  Itonoiq 
Avant  le  choc.  Canille.  toujours  vaiu, 
Des  spoclateiirs  aitrontant  le  murmure 
De  son  rival  s'ap|irocbc  avec  dil-daîQ . 
Calme ,  Amadîs  répond  il  son  injure; 
"  Tu  pasM-rals  AUxattdre  en  poura^^ 
Et  Satottion  en  sagevar .  en  gavoir. 
Tu  niontrerati  pîtui  de  chevillent 
Que  n'en  wonlvait  tiecioe  r>  ta  ftali 
Eli  lin  VorguvU  euipêvhfrait  Ht  voit 
Chevalerie  et  sagesse  et  pouvoir.  • 
C'est  hors  du  camp  qu'il  tenait  ce  langJKr; 
Et  vers  le  camp  s'élaii<;ant  avec  rage. 
Tous  deux  .  alors ,  brillent  de  s'immola. 
Il  tant  qu'on  ct'de  à  leiu'  anleur  (puTriÎTr; 
In  ciiarge  sonne,  on  uum-  b  barriî-rt, 
Et  le  monarque  a  dit:  LtiUscz  alUr. 


Du  premier  choc  les  deui;  coursîws  \tnH 
V.l  (les  rivaux  les  bnces  st^  rompireiiL  ' 

L'épi'e  agit,  et  Ixcntàt  on  a  vu 
Quel  tri^fior  rai-e  .\madis  a  perdu  ; 
Quelques  elTorts  que  son  bras  puisse  bm-, 
Ce  clic» aller,  avec  un  ter  vulgain*. 
Ne  peut  qu'à  [wine  entamer  biUeniettI 
Le  boiic!ii?r,  le  cas(|ue  du  gi!-ant; 
El  II'  Bi'aiil  a  (cite  verte  ^pêe. 
Avec  tant  d'art  et  tant  de  soin  Irenipi'e, 
El  qu'il  a  fait  voler  indignement. 
Le  chevalier ,  dont  il  brisait  l'armure 
Et  quelquefois  faisait  rouler  le  sang. 
>e  pouvait  pas,  par  b  moindre  Uessorr. 
Punir  l'eirort  d'un  rival  triuiupliant. 
De  toutes  parts  cette  armure  est  oavrtic 
Par  fa  valeur  il  recule  sa  pi-rle. 
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le  peut  la  reculer  long-temps. 
»pect,  Oriane  éperdue 
à  fuir  en  ces  affreux  instans  ; 
r  Mabile  eOe  fut  retenue. 
aites-Tous?  rester  est  un  devoir  : 
^rdu  s'il  cesse  de  vous  voir.  » 
4t,  et  reste...  sans  espoir, 
medan ,  Quedragant ,  Lisvard  même , 
ent  aussi  de  son  péril  extrême, 
len  vrai  qu'en  ce  moment  amer, 
avait  dit  Urgande  non  trompée , 
a  que  le  sein  de  la  mer 
;louti  cent  fois  la  verte  épée. 

int  pourtant  raffiermir  ses  destins^ 
prend  la  sienne  en  ses  deux  mains; 
it  sa  force  irrésistible, 
le  casque  il  perte  un  coup  terrible 
géant  y  qui,  malgré  son  courroux 
igueur,  tombe  sur  ses  genoux. 
\  douleur  r  cette  épée,  puisée 
effort,  se  disperse  brisée, 
spect,  Canille  ranimé 
ite  voir  Âmadis  désarmé, 
lève,  et  lâchement  s'écrie: 
sle  sort  se  déclare  pour  moi; 
kmadis:  le  fer  conquis  par  toi 
œs  mains  va  t'arracher  la  vie.      * 
s,  dit-il,  demoiselles  de  cour, 
bakoos  regardez,  je  vous  prie, 
kmadis  qui  va  perdre  le  jour,  t    ''* 

t  annonçant  l'effet  de  la  menace, 
borrenr ,  Oriane  soudain , 
aussi,  s'éloignent  de  leur  place. 
!  oe  géant  obtiendra  donc  ma  main , 
dasime!  Attendez,  dit  Brisène; 
lesdn  est  encore  indécis , 
ue  vos  yeux  sur  la  sanglante  arène 
nt  pas  vu  la  tête  d'Amadis.  » 
entend ,  et  saisit  ce  langage , 
mitié  loi  rendant  du  courage , 
Oriane  et  la  porte  au  balcon 
tant  même  où  son  amant  Gdèle , 
es  regards ,  en  telle  occasion , 
udt  à  prendre  une  force  nouvelle, 
riane,  en  ces  cruels  momens, 
le  Qià  levé  ses  yeux  charroans, 
iir  celui  qui  seul  remplit  son  ame 
baissés  :  ce  fut  un  trait  de  flamme. 
I  pommeau ,  qui  seul  a  sunécu 
épée,  attaquer  l'adversaire, 
loonaat,  lui  ravir  son  écu. 


C'est  là  d*abord  ce  qu'Amadis  sait  faire. 
C'était  trop  peu  :  ce  rival  du  géant 
Ramasse  alors  un  fort  tronçon  de  lance. 
Veut  l'en  frapper.  Canille  f évitant, 
Lui  porte  un  coup  de  toute  sa  puissance; 
Mais  Amadis  pare  du  bouclier, 
Et  le  géant,  dont  la  rage  est  trompée, 
A  dans  l'airain  engagé  son  acier. 
Lors  du  tronçon  que  tient  le  chevalier 
Un  coup  au  bras  lui  fait  lâcher  i'épée  ; 
A  l'instant  même  Amadis  la  saisit. 
Par  un  effort,  du  bouclier  l'arrache, 
Et  tient  enfin  le  fer  qu'on  lui  ravit. 
De  toutes  parts  l'assemblée  applaudit. 
L'affreux  géant,  qui  parlait  en  bravache. 
Suivi  de  près,  recule,  bien  moins  fier^ 
Vers  le  rocher  qui  saille  sur  la  mer. 
Mais,  étonné  de  le  trouver  si  lâche. 
Le  héros  dit  :  «  Indigne  de  ma  main> 
Va  dans  les  flots  achever  ton  destin.  » 
Et  du  pommeau  de  I'épée  effrayante 
Il  l'a  poussé  sur  les  gouffres  ouverts. 
L'affreux  géant  jette  un  cri  d'épouvante , 
Et  disj)arait  sous  l'abîme  des  mers. 


A  ce  succès  auquel  on  n'osait  croire , 
Mille  clameurs  s'élèvent  dans  les  airs. 
Et  d' Amadis  ont  proclamé  la  gloire. 
Libres  enGn ,  le  vaillant  d'Estravaux 
Et  vingt  guerriers  rendent  grâce  au  héros. 
Par  le  plaisir  Oriane  entraînée , 
Laisse  tomber  une  fleur  que  soudain 
L'heureux  vainqueur  renferme  dans  son  sein  ; 
De  quelques  pleurs  il  la  sentit  baignée. 
L'instant  d'après ,  Amadis  reconnaît 
Que  cette  fleur  est  du  charmant  bouquet 
De  ce  chapeau  conquis  par  sa  maîtresse. 
Plus  que  jamais  brillante ,  cette  fleur 
Avait  alors  d'autant  plus  de  fraîcheur. 
Que  son  amie  avait  plus  de  tendresse. 
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Amour  de  Galvane.  — Hauteur  de  Lisvard.  — Amadis  s€  re- 
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Tout  a  son  temps  dans  cette  courte  vie. 
Hélas!  l'amour  voit  s'écouler  le  sien. 
Le  jour  arrive  où  tout  homme  de  bien 
Doit  se  guérir  de  si  douce  folie. 
Je  conviendrai  que  môme  Anacréon , 

ik 


fil  rOi)('i.iiU  sa  chanson  ^IppiipUp  , 

Ne  me  paraît  souvent  qu'un  ùfax  haibon , 

Qui  mainies  fois  dut  eiuiiiyci'  sa  Belle  ; 

Je  ne  dis  rien  de  son  Joli  garçon. 

O  mes  amisl  quand  le  temps  nous  rappelle , 

De  bonne  grâce  abandonnons  l'amour. 

L'amour  ressemble  à  la  rose  nouvelle 

Qui  brille  aux  jeui ,  mais  ne  brille  qu'un  jour. 

L'amiiié  seule  aux  vieillards  est  fidèle. 

Par  d'heureux  soins  embellit  leur  retour. 

Et  moins  brillante ,  ainsi  que  l'immortelk', 

Fleurit  près  d'eux  jusqu'à  leur  dernier  jour. 

Si  des  vieillards  je  blâme  la  tendresse. 
C'est  que  l'amour  de  l'un  de  ces  messîeuis 
Allait  troubler  une  plus  douce  ivresse. 
Le  bon  Galvanc,  en  dépit  des  railleurs, 
De  Madasime  est  occupé  sans  cesse. 
Par  cette  Belle  avec  grâce  accueilli. 
Il  désirait  en  ftre  le  mari. 
i'.hez  Ainadis,  assez  souffrant  encore , 
VniJà  qu'un  jour  il  s'en  va ,  AH  l'aurore . 
De  ce  projet  lui  détailler  l'aveu . 
Qu'entend  aussi  Lowismond  son  neveu. 
Lonisinondrit  :  «  Ehl  quel  diable  vous  tente? 
Mais  Madasime ,  objet  de  voire  feu , 
N'a  que  vingt  ans,  vous,  bien  au  moins  cinquante  ; 
PeoMtre  à  tort  nous  sommes  iiitiuieta  : 
Êtts-foussûr  d'acquitter  vos  billets!  i. 
On  mentait  peu  dans  ces  temps  liéroïfpies; 
Et  répondant  â  ces  craintes  comiques, 
ModeMement,  en  abaissant  les  yeux. 
Cilvane  dit  :  •  Je  ferai  de  mon  mieux. 
De  mon  projet  mon  amour  est  la  base  ; 
ftlaix  si  (le  plus  Lisvard,  en  ma  faveur, 
A  niadosimc  allait  rendre  JMongase . 
Sloi ,  j'en  feraLs  bommage  de  bon  cœur 
Au  roi  l.isvard,  devenu  tnun  seignenr.  » 
Par  Anindis,  vrai  conquérant  de  l'ile , 
Calv.me  vit  approuver  sou  désir. 
Que  n'eût  pas  bit  pour  l'oncle  de  Itlabilt- 
L'amant  heureux  qui  s'en  vit  secourir  ! 
-  Oui ,  lui  dît-il ,  c«  succès  est  facile , 
Et  j'oserais  |>resque  te  garantir. 
J'irai ,  d'abord  que  je  pourrai  sortir, 
rr^sde  Lisvard,  qui.  certes,  vons  honore. 
Faire  valoir  votre  vccu  qu'il  ignore. 
J'en  parlerai  bien  plustùi,  si  ce  roi. 
Qui  constamment  daignait  venir  chez  mm 
Ijs  premiers  jours ,  daigne  y  venir  encore.  » 

Patir([uot  chez  lui  Lisvard  venati-il  moins? 
D'lionn''les  gens  avaient  doublé  de  soins 


Pour  déranger  letir  bonne  fnt(4t^;encp. 
[  n  certain  Grec  dit  :  Plante:  tiré 
H  poussera  des  envieux  :  on  pense 
Que  d'Amadis  l'audace  et  les  liants  faits 
Avaient  produit  une  récolte  immense. 
Quand  Aniadis,  faible  encore  et  blessé. 
Vint  de  Galvane  appnyer  la  demande, 
Usvard,  pour  lui  déjà  mal  disposé. 
Lui  dit  :  "  Vraiment ,  votre  indulgence  est  | 
Noble  Ainadis,  je  ne  le  ntralTus. 
\ous  disposez  tri>s  bien  de  mes  états; 
Et  cependant  â  Galvane  j'annonce 
Qu'il  est  besoin  qu'à  Itloiitgasc  il  renonce; 
Cai",  de  cette  lie  usant  bien  mieux  encor. 
J'en  veux  doter  ma  fdle  Léonor.  ■ 

Témoins  nombreux  d'une  teDe  réponse. 
Les  spectateurs  demeuraient  interdits 
Presque  à  l'égal  du  terrible  Amadis. 
Mais  Lowismond  a  plus  de  violence. 
"  Kire,  dit-il,  vous  vous  montrez  jalon i 
De  nous  prouver  quelle  reconnaissance 
Vous  conservez  de  nos  efforts  pour  toi». 

—  Oui ,  dit  Galvane;  et  par  de  tels  caprice 
Quand  Amadis  voit  payer  ses  services. 
Quel  est  celui  des  guerriei-s  de  Lisvard 
Qui  peut  jamais  en  attendre  un  égard! 

—  Eh!  mes  amis,  dit  le  héros qn'oo  VMtt 
A  Léonor  laissez  sa  dot  brillante. 
Mon  cher  Galvane,  il  se  peut  que  poor  ta 
Je  gagne  mieux  avant  un  très  long  tcnne. 
En  attendant,  venez  à  Hle  Ferme. 
\)c  Madasime  être  l'henrenx  époui. 

—  En  Madasime,  a  dit  avec  colère 
Le  roi  Lisvard,  je  vois  ma  prisonnière. 
Et  je  ne  sais  si  ce  n'est  pas  son  sort 
D'aller  bien  moins  à  l'auiel  qu'à  la  mon; 
Car  on  m'apprend  que  sa  tante  Ëribase 
Hésite  encore  à  me  livrer  Montgase  ; 
Et  Madasime ,  otage  auprès  de  mot , 
Ré|M>nd  ici  de  ce  manque  de  foi.  • 

Cent  chevaliers,  tous  préseits  1  et  dire, 
Liaient  Iroublés.  restaient  confondus.  •  Si 
Dit  Amadis,  quand  ain.si  vous  pensn. 
J'ai,  franchement,  peine  à  vous  recomulir 
El  sûrement  vous  nous  méconnaisies. 
—  Non ,  dit  Lisvard ,  je  vous  connais  aeaa 

la  valeur  que  vous  faites  paraître 
Est  loin  encor  de  l'excès  insons*! 
Où  dans  ces  lient  votre  orgueil  est  poussa. 
Si  par  hasard  vous  blâmez  ma  franchise. 
Allez  ailleurs  chercher  un  souverain 
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jve  bon  qu^un  sujet  ic  niailrise.  » 

<xk  souffrir  un  discours  si  hautain  ! 
lissant  Amadis  se  modère, 
dit-il ,  ¥0us  oubliez  mon  père. 
mvez  être  un  guerrier  tel  que  moi  ; 

que  vous  im  jour  je  serai  roi, 
idant  cet  honneur  peut  me  plaire, 
guerrier,  mais  par  goût  et  par  choix, 
cehii  qui  piDtége  les  rois, 
'accusez  d'un  orgueil  manifeste , 
lie  ici  pour  la  première  fois  ; 
s  discours  me  donnent  de  grands  droits  ; 
is  vrai ,  si  je  ne  suis  modeste, 
lis  pas  quels  serpens  odieux 
it  sifflé  des  bruits  calomnieux  ; 
lisqu'ainsi  le  fiel  qui  vous  dévore 
nd  injuste,  et  vous  fait  oublier 

mon  sang  qui  pour  vous  coule  encore , 

seigneur  :  prompt  à  me  délier, 

itrcs  bords  j'emploirai  mieux  mon  zèle , 

désire  un  ami  plus  fidèle.  » 

rtez,  répond  Lisvard.  »  Mais,  stupéfait, 
lisant  à  peine  sa  furie, 
)our  suivre  Amadis  qui  partait , 
a  fleor  de  sa  chevalerie, 
ce  temps  dévoûment  singulier, 
nos  jours  bien  digne  de  remarque  ! 
éraient  un  simple  chevalier 
eor  d'un  tout-puissant  monarque. 
Lisvard,  presque  seul  demeuré, 
Aoiadis  reste  très  ulcéré  ; 
e  jour  sa  haine  fut  extrême, 
y  pouvait,  ni  services,  ni  soins; 
affironts  qu'on  pardonne  le  moins 
ins  qu'on  s'attira  soi-même. 


it  ainsi  qu'un  jour,  un  seul  moment, 
Qverser  une  longue  espérance , 
Oriane  et  son  heureux  amant 
nt  pouvoir  se  flatter  justement 
Mix  hymen  par  eux  fêté  d'avance, 
ébat,  vraiment  malencontreux, 
ioudain ,  qu'en  emmenant  Galvane 
essaim  de  guerriers  valeureux, 
léros,  doublement  malheureux, 
as  le  temps  de  revoir  Oriane. 
aiepl-ils  dit  en  ces  momens  affreux  ! 
liant  la  peine  la  plus  vive, 
ralier  dans  Tile  Ferme  arrive, 
remeur,  Isanis,  étant  mort, 
vant  AuMMlis  le  remplace 


Par  Gandalin  fait  chevalier  d'abord  ; 

Et  celui-ci ,  dans  cette  noble  place. 

Pour  les  guerriers  sait  montrer  tant  d'égard , 

Qu'ils  sont  mieux  là  qu'ils  n'étaient  chez  Lisvard. 

On  sut  bientôt  qu'en  effet  Éribase 

Se  maintenait  dans  l'île  de  Montgase. 

Déjà  Galvane  et  trente  chevaliers, 

Écoutant  tous  l'ardeur  qui  les  anime. 

Veulent  partir,  intrépides  goerriers. 

Pour  protéger  l'île  de  Madasime. 

Ils  espéraient  bientôt,  avec  éclat. 

Battre  Lisvard ,  punir  ce  prince  ingrat. 

Mais  Amadis  leur  dit  avec  franchise  : 

«  M'en  croirez-vous?  Pour  meilleure  entreprise, 

Mes  chers  amis,  réservez  votre  appui, 

Galvane  va  m'cxcuser  aujourd'hui  ; 

Au  roi  Lisvard  Montgase  est  bien  acquise. 

J'en  conviendrai ,  c'est  moi  qui  l'ai  conquise; 

Mais  ma  valeur  l'a  conquise  pour  lui. 

Contre  Lisvard  quoique  tout  m'indispose. 

De  l'équité  les  droits  sont  les  premiers. 

Ne  partez  pas  :  de  si  bons  chevaliers 

Doivent  toujours  avoir  la  bonne  cause.  » 

A  cet  avis  Galvane  s'est  rangé  : 

A  cet  avis  tous  les  autres  se  rangent. 

Par  Amadis  Lisvard  est  protégé. 

Et  c'est  ainsi  que  les  héros  se  vengent. 

Lisvard,  malgré  celle  neutralité. 
Eût  pu  trouver  ses  projets  impossibles  ; 
Car  Eribase ,  en  cette  extrémité , 
Réunissait  des  corabaltaus  terribles  ; 
Et  presque  seul  Lisvard  éiait  resté. 
Mais  Galaor,  son  chevalier  fidèle, 
Et,  par  ce  titre,  engagé  tout  à  fait 
A  le  servir,  même  s'il  le  blâmait , 
Vint  à  propos  l'aider  en  sa  querelle. 
Il  amenait  Cildadan  plus  soumis. 
Et  qui  payait,  ainsi  qu'avant  la  guerre. 
Au  roi  Lisvard  l'ancien  tribut  promis; 
Il  valait  mieux ^  je  crois,  ne  pas  la  faire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  devenus  grands  amis 
Dans  leur  séjour  chez  la  divine  Urgando , 
Et  Cildadan  et  GaI§or  unis , 
Ont  fait  briller  une  valeur  si  grande , 
Que ,  nonobstant  l'effort  des  ennemis , 
Il  faut  enfin  que  Montgase  se  rende. 
Mais,  cependant  que  le  siège  durait. 
Don  Galaor  au  père  d'Oriane 
Avait  parlé  maintes  fois  en  secret 
Pour  Madasime  et  même  pour  Galvane. 
Vous  pouvez  bien  l'avoir  oublié  net; 
Mais  Galaor  gardait  en  sa  mémoire 


H 


Ix- jour  clin  rmiul  où,  lira*aiit  le  codii'oiii 

Dp  Madasinic,  il  obliiil  In  victoire, 

VA  ce  qu'amour  peut  donner  de  plus  doux. 

Loin  de  tirer  vanité  do  sa  gloire , 

llspuiail  bien  qu'il  devait,  décemmcni. 

Au  bou  Giilvanc  im  (It'doinniagciDFm ; 

Il  fait  si  bien  que  I.îsvard,  qu'il  anime 

A  signaler  sa  g^nérositi^ , 

Au  vieux  Galvane,  A  sa  cour  invita-. 

Rend  h  la  fois  Montgase  et  Itladasime. 

On  cL'U'tira  sans  dflai  cet  hymen. 

^on1b^eux  concours  :  on  alluma  maint  cierge  ; 

Et  Calaor,  avec  un  air  malin , 

Tenait  le  pw^le  au  dessus  de  la  viei^e. 

Pour  Galaor  Galvane  tr^s  porté 

I. 'ombrasse  aprfs  celte  cérémonie , 

Kn  lui  disant  :  «  Mainte  difTicuIli^, 

Pour  m'obliger,  par  vous  tnt  aplanie,  >■ 

Lors  Madasime,  en  dépit  de  ses  soins. 

Sourit  un  peu  :  l'oit  sourirait  à  moins. 

De  Sun  cMÉ ,  le  jeune  roi  d'Irlande , 
l'oiir  Léonor  prtïsentait  sa  demande, 
El  recevait  l'espoir  assez  proclmin 
n'en  obtenir  et  le  cœur  cl  la  main. 
Pour  Oriauc,  hélas!  à  iinnathevrc 
On  se  venait  pour  elle  proposer. 
Elle  donnait  toujours,  pour  re/user, 
AtiJe  misons,  excepté  la  meilleure. 
Aucun  parti  jamais  ne  convenait. 
IMn  Galaor,  qui  se  doutait  du  Tait, 
Fût  bien  voulu,  médiateur  sincère. 
Avec  Lisvard  raccommoder  son  frfre  : 
Mais  il  craignait,  imprudent  en  ses  dits. 
De  trop  ble.sser  la  lierlé  d'Amadis  ; 
Et  de  l.isvard  la  haine  prononcée. 
De  tout  accord  écartait  sa  pensée. 
Ne  doutant  pas  d'une  telle  rigueur, 
Ab  !  ([u'Orianc  éprouvait  de  douleur* 
Heureusement  la  célwic  Clémence  , 
Quand  cet  espoir  fujait  loin  de  son  cœur, 
1^  consola  jur  une  autre  espérance. 

f:'éiait  le  temps  du  joli  mois  de  mai. 
D'uti  vent  k^cr  soufflait  l'tialeine  pure  : 
Rt  ronivers,  doucement  ranimé, 
Si'mblait  jurtout  sourire  à  la  nature. 
Mais  Oriane  en  ses  maux  accabbns 
Ne  toyait  rien  qu'à  travers  un  nuage. 
Pour  la  douleur  il  n'est  pas  de  printemps. 
Et  l'inlorlune  est  l'hiver  et  l'orage. 
Pour  éclaircir  des  jours  si  ténébreux , 
Y.a  mi^iiie  temps  (wur  amuser  Brisène , 


IJsvard ,  suivi  d'un  cortège  n 
A  fait  dresser  dix  tentes  dans  la  plaine. 
Et  dans  les  bois  suit  un  rerf  ligoureux. 
Il  n'osait  plus  se  flatter  de  le  prendre. 
Quand  desbauteui's  soudain  il  vit  desc 
Lu  jeune  enfant  d'une  rare  beauté. 
Tenant  en  laisse  une  lionne  alliérc  : 
Il  a  lancé  l'animal  redouté. 
Qui,  poursuivant  le  cerf  épouvanté. 
L'atteint  aux  pieds  du  roi  do  l'Anglcten 
De  ce  succès  l'enfant  était  eontcni. 
Kl  rattachait  le  monstre  ubéissaïU. 
Loisquo  Lisvard ,  trop  surpris  pour  m  1 
Lui  dit  :  "  Quel  est  votre  nom,  votre  p 
L'enfant,  montrant  un  petit  compa 
Qui  du  rocher  descendait  au  plus  vile. 
D'un  air  tranquille  au  monarque  ri 
«  >ous  sommes  Tds  rie  Nascian  l'en 

Lisvard  riait ,  même  d'assez  bon 
A  ce  discours  d'une  innocence  extrême. 
Quand  d'un  taillis  sort  Nascian  lui- 
S'offrir  aux  leux,  c'est  dé imlre  rerrcor. 
Y.a  Nascian ,  tout  à  fait  liors  d'atteinte. 
Tout  respirait  la  vertu  la  plus  sainle. 
Il  ressemblait  à  ces  chênes  vieillis 
Dont  l'ombre  plaît,  dont  la  vigueur  éloi 
Dont  le  bienfait,  cher  à  tout  le  \M\9, 
Kpureau  loin  l'air  qui  les  envirounc 
Ex-chevalier,  le  saint  de  la  forêt 
Présente  au  roi  Lisvard,  qu'il  reconnalti 
Les  deux  enfans,  dont  le  joli  visage 
Forme  un  contraste  avec  leur  air  innq 
''  De  res  enfaus,  le  plus  âgé,  dit-fl. 
Est  mon  neveu  ;  je  l'appelle  Sei^, 
Pour  le  plus  beau,  qui-,  malgré  la 
De  son  jeune  âge .  ose  mener  en  laisse 
tJcile  lionne,  il  a  d'Esplandian 
lte(;u  le  Dcm.  >  Lors  le  buu  Nascian 
Conte  à  Brisène,  Oriane  et  Mahile, 
Qui  dans  l'instant  arrivaient  à  la  lile, 
(lonime  il  survint  fort  à  propos,  conuKii 
A  la  lionne  il  ravit  cet  enfant; 
Qu'elle  nourrit  cet  être  si  débile 
Pendant  huit  jours,  vint  le  revoir  Mum 
Et  que  depuis,  drt  qu'il  fut  plus  agile. 
Loin  de  songer  à  lui  faire  du  mal, 
i:ile  obéit  à  son  moindre  signal , 
El  s'est  pour  lui  changée  en  chien  docSf. 

IK'puis  long-lem|)s,  de  la  mort  de  son  (ili 
Q-oyant  avoir  la  cruelle  assurance. 
Sur  ce  désastre  Oriane  en  silence . 
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enfant,  au  fidèle  Àmadis, 
aché  jusqaes  à  la  naissance  ; 
lemment,  dans  son  sein  maternel , 
fermait  un  chagrin  éternel 

pouvait  dissiper  Tamour  même, 
t  son  trouble  et  sa  surprise  extrême 
elle  voit  devant  elle  arrivé 
enfant  d'un  lion  préservé  ! 
t>ien  mieux  lorsque  sur  sa  poitrine 
les  mots,  en  deux  langues  écrits. 
i  Oriane,  eh  !  voilà  votre  fils, 
tout  bas  son  aimable  cousine.  » 
ndant  les  dames ,  à  l'envi , 
raient  avec  un  œil  ravi 
Lx  enians ,  pleins  de  force  et  de  grâce  ; 
pendant  l'épouse  du  lion , 
'elle  fût  polie,  à  sa  façon  ^ 
lit  pas  d'effrayer  leur  audace, 
mrant  avec  un  doux  souris, 
ian,  au  roi,  d'un  air  soumis, 
acceptez  l'hommage  de  ma  chasse  ; 
E-en.  —  Non ,  répondit  Lisvard , 
allez  faire  à  chacun  sa  part.  » 

hésite,  et  soudain  se  décide. 
en  !  dit-il ,  roi,  ce  cerf  que  j'ai  pris 
partient;  et  ce  lièvre  timide 
reine;  et,  quant  à  ces  perdrix, 
Hidrais  offrir  à  cette  dame 
:  regard ,  que  déjà  je  chéris 
mes  yeux  et  de  toute  mon  ame.  » 
iane  il  étendait  les  bras, 
t  ;  sa  force  l'abandonne, 
ement  Lisvard  ne  la  voit  pas, 
nsant  qu'à  l'enfant ,  qui  l'étonné  : 
lis!  dit-il,  mon  fils,  y  songez-vous  ! 
onant  trop,  quels  pensers  sont  les  vôtres? 
ivez  rien  réservé  pour  les  autres, 
mnez-moi ,  répond-il  d'un  air  doux  : 
e  cerf  votre  main  va  remettre 

parts,  et  qui ,  venant  de  vous, 
in  prix  que  je  n'y  pourrais  mcilre.  » 

yplaudit,  et  chacun,  enchanté, 

l'envi  son  esprit,  sa  beauté. 

alors  à  Nascian  demande 

i  enians.  «  J'aurai  grand  soin ,  dit-il , 

idian  et  du  jeune  Sergil.  » 

mt  une  faveur  si  grande , 

du  ciel  reconnaître  la  loi , 

ïrmite  à  Dieu  les  recommande, 

;met  entre  les  mains  du  roi. 

IX  pleuraient  :  tous  deux  ne  voulaient  guère 

er  d'un  tel  ami ,  d'un  père. 


La  reine  dit  :  «  Nous  avons  votre  aveu , 

Bon  Nascian.  Par  moi  votre  neveu 

Sera  soigné  comme  de  ma  famille. 

Esplandian ,  petit  ingrat  qu'il  est , 

Tout  dès  l'abord  a  préféré  ma  fille  : 

C'est  à  ma  fille  aussi  qu'on  le  remet.  »  J     **" 

Et,  dans  l'instant,  Brisène  encor  plus  chère , 

A  confié  cet  enfant...  à  sa  mère. 

Sergil  et  lui  ne  voulurent  partir 

Qu'après  avoir  comblé  de  leurs  tendresses 

Le  bon  vieillard  qui  les  voulut  bénir, 

Et  la  lionne  eut  aussi  leurs  caresses. 

Ils  la  viendront  revoir  assurément  : 

ils  ont  jeté  le  ruban  qui  la  serre  : 

Elle  en  conçoit  un  noir  pressentiment , 

Et  les  quittant ,  inconsolable  mère , 

Avec  un  rauque  et  long  gémissement , 

A  regagné  sa  forêt  solitaire. 

Trois  jours  après,  Oriane,  dit-on, 
A  Nascian  fit  en  confession , 
De  ses  erreurs  un  récit  bien  sincère  ; 
Et  Nascian ,  par  ce  qu'il  lui  conta  , 
Lui  confirma  l'assurance  chérie 
Qu'Esplandian  d'elle  tenait  la  vie  ; 
Elle  Tavait  appelé  pour  cela. 
Mais  le  saint  homme ,  en  ce  saint  ministère , 
La  gronda  fort,  disant  que  ses  erreurs 
Répondaient  mal  aux  augustes  faveurs 
Dont  seigneur  Dieu  l'honorait  sur  la  terre. 
«  Plus  on  est  grand ,  lui  disait-il ,  et  plus 
Au  monde  on  doit  l'exemple  des  vertus. 
—  Oui ,  répond-elle^  il  est  trop  vrai ,  mon  père , 
J'ai  bien  failli.  Songez-y,  cependant: 
C'est  mon  époux  dont  j'ai  fait  mon  amant. 
Au  i-avisseur  qui  m'avait  entraînée 
Il  m'arracha ,  sous  les  ombres  d'un  bois. 
Nous  prononcions  les  sermens  d'hyménée , 
Avant  d'oser  en  usurper  les  droits.  » 
Le  confesseur,  d'humeur  fort  indulgente. 
Par  ce  récit  un  peu  moins  courroucé , 
Vit  quOriaiic  avait  été  contente. 
Sans  que  pourtant  Dieu  fût  trop  offense. 

Il  ne  faut  plus  qu'Oriane  se  flatte 
De  voir  jamais  réussir  ses  amours  ; 
Le  roi  Lisvard ,  dans  sa  colère  ingrate , 
Des  deux  amans  trouble  les  plus  beaux  jours. 
D'Esplandian  la  présence  si  chère 
Console  au  moins  l'amante  d'Amadis. 
Elle  le  voit,  l'embrasse  :  O  mes  amis^ 
Connaissez-vous  un  chagrin  d'une  mère , 
Qui  ne  se  calme  à  l'aspect  de  son  fils  ? 
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Subites  projet.  —  Guerre  d'Aravigne.  —  Les  trois  avis.  —  Les 
chevaUert  aux  scrpens.  —  Périon ,  Amadis  et  Floreslan  chez 
Arralatts.  —  Dariolelte  les  sauve.  —  Origine  des  passades. 
'Mélancolid  d'Amadis.  — Galaor  raconte  ses  voyages.— 
Amadis  en  entreprend  d'autres. 

Peuple  d'amis ,  peuple  innocent  et  pur , 
Quakers  si  doux  dont  le  nom  est  si  dur, 
Bons  Pensylvains,  qui  détestez  les  guerres, 
Qui  refusez  d'assassiner  vos  frères, 
Soyez  bénis ,  à  jamais  respectés , 
Et,  s'il  se  peut,  ah  !  soyez  imités. 
Puissent  aussi  vos  frères  de  patrie. 
Dont  le  commerce  enrichit  l'industrie , 
Justes  et  doux  quand  ils  étaient  naissans , 
L'être  toujours  quand  ils  seront  puissans! 
Mais  pourquoi  donc  le  carnage  et  la  haine 
Tiennent-ils  tant  à  la  nature  humaine  ? 
A  ces  fureurs  qui  peut  nous  animer  ? 
L*homme ,  jeté  sur  un  riant  rivage , 
N'a  qii^un  moment  pour  vivre  et  pour  aimer  : 
U  le  consacre  à  la  haine,  à  la  rage. 
Infortunés,  ne  saurons-nous  jamais 
Nous  convertir  au  bonheur,  à  la  paix  ? 
Dans  les  guerriers,  dans  les  plus  magnanimes. 
Le  plus  souvent  f  admire  avec  effroi 
Une  vertn  qui  toocbe  à  tous  les  crimes. 
Comme  an  héros  pâlit  près  d'un  bon  roi  ! 
Il  est  trop  vrai,  les  auteurs  et  les  Ihres 
Sur  les  combats  auront  toujours  des  droits. 
Lorsque  je  veux  supprimer  les  exploits , 
Je  le  sais  bien ,  je  me  coupe  les  vivres. 
Mais  il  n'importe.  Après  tant  de  fléaux , 
Bons  Pensylvains ,  soyons  ce  que  vous  êtes  ; 
Et  puissions-nous  n'avoir  plus  de  héros , 
Nous  fallût-il  n'avoir  plus  de  poètes  ! 
Ou  •  si  l'on  veut  des  héros  infinis. 
Qu'ils  soient  du  moins  héros  comme  Amadis  ! 

A  SCS  màUieurs  ne  voyant  pas  de  terme 
Gr^ce  an  courroux  d'un  prince  injuste ,  ingrat  ; 
Loi  pardonnant  y  mais  trop  noble  et  trop  feime 
P^'.r  consentir  que  Lisvard  pardonnai  ; 
Sans  se  laisser  vaincre  par  sa  disgrâce  j 
Et  transporté  d'une  brillante  audace, 
A  ses  amis  plus  nombreux  tous  les  jours 
Amadis  tint  à  peu  près  ce  discours  : 

*  Preux  chevaliers,  mes  compagnons,  mes  frères. 
De  Dieu  sur  nous  le  regard  est  fixé. 


Votre  valeur ,  vos  bras  sont  nécessaires 
Pour  achever  ce  que  j'ai  commencé. 
Je  veux  parler  de  cette  foule  impie 
D'affreux  brigands  que  protège  Mélye, 
Que  craint  la  veuve  et  que  fuit  l'orpbdin  ; 
Vils  oppresseurs,  dont  l'affreux  peuple  abond 
Des  champs  bretons  aux  murs  de  Constantin  < 
Et  va  peut-être  aux  limites  du  monde. 
Par  moi  beaucoup  ont  fini  leur  destin  ; 
Mais  si  vos  bras  secondent  mon  aodace , 
Nous  en  pourrons  exterminer  la  race. 
Noble  projet  bien  digne  de  vos  coeorsy 
Que  l'innocence  ait  enfin  des  vengeurs  ! 
Sous  leur  pouvoir  d'autres  iront  réduire 
Une  province,  un  royaimie,  un  empire  : 
Nous,  en  tous  lieux ,  ennemis  des  pervers, 
A  la  vertu  conquérons  l'univers. 
A  notre  aspect  que  le  crime  pâlisse  ; 
Que  l'oppresseur  s'arrête  épouvanté; 
Et  devant  nous  que  le  puissant  frémisse. 
Ou  d'être  injuste,  ou  de  l'avoir  été. 
Nous  finirons  par  ces  brigands  horribles. 
Ces  musiUmans  cruels  et  destmcteurs. 
Qu'on  voit  unir ,  païens  incorrigibles. 
Tous  les  forfaits  et  toutes  les  erreuis^ 
Mais  jusque-là  que  nous  avons  à  faire  ! 
Partons,  amis,  et  sans  perdre  de  temps. 
Partageons-nous  les  climats,  les  brigands. 
Ceux  d'entre  vous  qu'aora  lassés  la  guerre. 
Ou  maltraités  le  sort  injurieux  ,- 
Viendront  vieillir  en  paix  sur  cette  terre  ; 
Car  désormais  c'est  revenir  ches  eux. 
Gardons  surtout  qu'un  intérêt  avide 
Souille  jamais  notre  effort  intrépide. 
Quand  nous  aurons  puni  les  oppresseurs 
Sans  hésiter ,  aux  justes  possesseurs 
Nous  remettrons  les  fniits  de  la  victoire. 
Allons ,  amis  :  que  le  monde  éttmné 
Vante  à  jamais  en  nous  la  double  gloire 
De  l'avoir  pris ,  et  de  Tavoir  doané.  » 

A  ce  discours,  à  ces  accens  sublimes, 
Vous  eussiez  vu  ces  guerriers  magnanîflies 
Tous  à  la  fois  lever  leurs  bras  veugeurs; 
Tous  ont  juré  la  mort  aux  oppresseurs; 
Et  chacun  d'eux,  que  rhénîsme  gagne. 
Choisit  sa  part  et  se  met  en  taïqiigiie. 
Oh  !  c'est  ici  qu'A  ne  Êndrak  cat  voix 
Pour  célébrer  leur  Tiguin  iufioîe  ; 
Je  ne  le  puis,  et  se»  que  Ust  d'eqiioits 
Sont  au  dessus  de  omni  bSàt  gène. 
Heureusement  on  les  devise  assez. 
Par  Amadb 
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chercher  maiute  terre  loiutaioe , 
hauts  laits  il  adoucit  sa  peine  ; 
ainsi  qu'illustrant  sa  valeur , 
is  sait  employer  le  malheur. 

»  aïoir ,  au  gré  de  son  envie , 

agi  pays  puni  les  attentats , 

lelque  temps  modérant  sa  furie , 

la  Gaule  il  dirigea  ses  pas , 

revoir  une  mère  chérie 

m,  qui  ne  l'attendait  pas. 

re  ici  le  plaisir  d'Élisène , 

on ,  ce  serait  chose  vaine. 

c  qui  peut ,  ses  plus  beaux  jours  finis , 

revivre  en  un  si  noble  fils  ! 

,  là ,  vit  sa  sœur  Mélicie 

-huit  ans  rendaient  vraiment  jolie  ; 

c  nous  le  Temps,  ce  vieux  vaurien , 

rt  mal ,  mais  commence  fort  bien. 

cie  adorateur  fidèle , 

Imadis,  son  cousin  Lowismond 

oyage  était,  non  sans  raison. 

;  huit  jours  il  eut  vu  cette  belle 

a  main  rédamé  quelques  droits , 

itta  pour  de  nouveaux  exploits, 

Fespoîr  d'être  plus  digne  d'elle  ; 

omme  à  peine  il  s'était  éloigné , 

estaa,  Périon  étonné ,   . 

m  soir  une  grande  nouvelle  : 

>i  Lisvard  les  nombreux  ennemis , 
imadis  avait  charmés  l'absence , 
mUant ,  s'étaient  tous  enhardis 
er  de  cette  circonstance , 
Lisvard ,  de  vingt  géans  occis 
•ndaient  tirer  enfin  vengeance. 
cdtés  ces  lurigands  accourus  y 
.îsvard  en  un  péril  insigne, 
or  conseH  prenaient  Arcalaûs, 
kor  chef  le  puissant  Aravigne. 
ier  roi,  dans  les  combats  sanglans 
ijomrs  difficile  à  confondre  ; 
on  apprit  que  d'assaillans 
lissait  les  campagnes  de  Londre. 
long-temps  Florestan ,  de  Lisvard 
igé  ringratîtude  indigne  : 
yusoà  punir ,  et  sans  retard 
aller  seconder  Aravigne. 
dit  :  «  Restons  neutres.  —  Non  pas , 
adis.  0  mon  père ,  je  pense 
!St  l'instant  d'aller  dans  ces  débats 
Lisvard  pour  en  tirer  vengeance , 
igoisé ,  sans  qu'il  sache  jamais 


Rien  des  efforts  que  pour  lui  j'aurai  faits.  » 
Le  roi  de  Gaule  à  Iç  suivre  s'engage , 
Et  Florestan ,  par  son  frère  averti ,  ^ 

Rentre  en  lui-même  et  se  met  en  voyagç^ 
En  ce  temps-là ,  le  plus  noble  parti    "*  *  ^  9^ 
Semblait  toujours  le  parti  le  plus  sagcf  .-^ 

Les  trois  héros  délibéraient  entre  eux 
Sur  les  moyens  de  garder  l'anonyme , 
Quand  tout  à  coup  on  présente  à  leurs  yciix , 
D'une  inconnue  un  don ,  gage  d'estime. 
Ce  don  ,  d'ailleurs  assez  riche  trésor. 
Pouvait  ser\'ir  leurs  prouesses  discrètes. 
L'argent  formait  trois  armures  complètes , 
Et  les  écus  portaient  un  serpent  d'or. 
Cherchant  l'auteur  d'une  faveur  si  grande , 
Les  chevaliers  devinèrent  Urgande. 
De  son  présent  ils  se  parent  soudain , 
Sur  un  esquif  se  mettent  en  chemin. 
Et ,  se  gardant  de  lever  leur  visière , 
Touchent  bientôt  les  rives  d'Angleterre. 
Là,  de  Lisvard  attaqué  vivement 
Ils  ont  a{^ris  le  danger  plus  pressant. 
Dans  un  châtel,  Oriane  et  Brisène 
A  s'échapper  n'ont  réussi  qu'à  peine. 
Mais  leur  péril  est  si  grand ,  si  prochain , 
Que  Lisvard  doit ,  et  dès  le  lendemain , 
Pour  les  sauver,  avec  sa  faible  armée. 
Livrer  bataille  et  tenter  le  destin. 
A  ce  récit,  Amadis,  qui  s'enflamme. 
Ne  pouvant  voir,  veut  défendre,  sa  dame, 
Et  de  beaux  fidts  onc  ne  fut  si  jaloux  : 
A  son  amlnla  dame  la  plus  belle 
A  peu  de  chose  à  donner  de  plus  doux 
Que  le  plaisir  de  combattre  pour  elle. 

Le  soleil  luit  :  Galaor,  Cildadan, 
Qui ,  de  Lisvard  commandaient  l'avant-gaixle, 
A  leur  valeur  donnent  un  libre  élan. 
Tous  les  efforts  qu' Aravigne  hasarde 
Sont  impuissans  contre  leur  noble  ardeur. 
Il  reculait  déjà  ;  mais,  par  malheur. 
Un  monstre  affreux,  la  sorcière  Mâ^e, 
Des  gens  de  bien  étemelle  ennemie;      ^ 
Des  mécréans  dissipe  la  terreur.. 
Tous  ces  poltrons  s'élèvent  au  courage. 
D'ailleurs  leur  nombre  avait  tant  d'avantage  ! 
Bref,  Galaor,  Cildadan ,  et  Lisvard , 
Cernés,  pressés,  couraient  un  grand  hasard; 
Quand  Périon  et  ses  deux  fils  terribles 
Ont  apparu  de  l'épaisseur  d'un  bois , 
Et,  signalant  leurs  coups  irrésistibles , 
Du  premier  choc  ont  abattu  trois  rois. 
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)U  font  si  liien,  (]u'eii  son  |>laisir  eUii'itie 
Lisvard  cria  :  «  Voilà  trois  Amadis!  u 
Et  Galaor,  du  complimcnl  surpris, 
Par  ses  esploils  en  montre  ua  quatrième. 
Les  ennemis ,  trompas  dans  leur  effort , 
Cherrhenl  la  fuite,  ou  bien  trouvent  ta  mort  ; 
El,  consterné  du  revers  (|iii  k  frappe. 
Tout  des  premiers  Aravigni-  sV'(lia|)pc. 
Plus  de  rombat.  Les  t/iierrifi'g  aux  aerpeus , 
Plus  satisfaits  que  je  ne  puis  vous  dire , 
laissent  Lisvard  vainqueur,  et.  s'esquîvans. 
Ont  regagné  la  mer  Cl  leur  navire. 

Tandis  qu'autour  de  Lîsvard  étonne 
Cliacuu  demande  et  nul  n'a  deviné 
Quel  est  le  nom  de  c«s  foudres  de  guerre. 
Sur  l'Océan  l'autan  s'est  mutiné, 
El  les  repousse  aux  rives  d'Angleterre. 
S'etitimant  bien  h  vingt  milles  et  plus 
Du  efaamp  ti^moin  de  b  grande  bataille , 
Et  di-'sirant  souper,  vaille  que  vaille , 
A  terre  enfin  ils  sont  redescendus, 
(^mme  ils  cherchaient  une  hoimète  retraite, 
Certaine  fille  assez  belle  et  bien  faite , 
Les  rencontrant ,  pnwiple  à  les  accueiUir, 
Sans  hésiter,  par  signe,  étant  muette. 
Dans  son  château  les  invite  il  venir  : 
Eux  d'accepter.  La  demeure  brillante 
Leur  plut  beaucoup ,  et  la  chère  excellente 
T  répMidait.  A  table  ils  se  sont  mis , 
Sou)Knt  tr^  bien.  Ij  muette  gentille 
l^eur  montre  alors  un  de  ces  vastes  lits 
Où  l'on  pouvait  se  coucher  en  famille. 
Qu'aux  vieui  châteaux  on  voH  encor  souvent, 
El  dans  lesquels,  à  Paris  la  grand' ville. 
Dam  notre  siècle  un  architecte  habile 
ménagerait  tout  on  appartement. 
U ,  des  héros  le  groupe  s'endormant , 
Croiait  goùler  un  sommcîl^bien  tranquille. 

.^Iai«  dans  b  nuit  t'iorestan  réveillé 
Entend  du'hruil ,  cherche  qui  l'a  fait  naître. 
Soudain  se  lè«'e,  et,  jnsioment  troublé, 
Ke  Ironie  plua  ni.poric,  ni  feuOtre  : 
U  cid  t  U'chafnbre  est  changée  en  cachot. 
Sn  rompagnons ,  réveillés  aus^tAl . 
Sentent  qu'ils  sont  aux  mains  de  quelque  traître. 
Lot»,  il  la  voûte  une  trappe  s'ouvrant, 
Arralafls  se  montre,  et  ce  brigand. 
Lrarcrie:«Ehbicn!  c'est  donc  vous,  Uoupe  insigne 
Df-BCélérats.  d'indignes  mécréans! 
Vous  voiU  dnnc.  cluvalurs  aux  sa-pitis 
Vda  ennemis  de  l'illustre  Aravigne! 


perireï  sous  mon  couri-oux  vengeur. 
Et  plût  au  ciel  qu'au  gré  de  mon  envie 
Amadis  fût  de  voire  compagnie  ! 
Que  je  le  hais!  et  comme  avec  ai^eur 
A  ce  félon  j'arracherais  le  o 
>laîs  je  vous  tiens,  et  vous  patrez  scsA 
Et  je  saurai  quels  scélérats  vous  (t& 
Les  Dois  héros  tout  à  fait  interdits 
Ne  disaient  mot,  et  méditaient  leur  n 
Quand  celle-là  qui  les  avait  trahis 
Dit ,  tout  ù  coup  recouvrant  la  parole  : 
»  Trois  écuyers ,  en  ces  lieux  arrirang , 
Ont  demandé  les  guerriers  aux  scqiens. 
Venez,  mon  oncle,  ioierroger  ces  (n]lrc*. 
Et  les  forcer  à  vous  nommer  leurs  hiHim  J 
Arcalaiis  que  la  haine  conduit,  ^M 

Fort  satisfait  du  succfs  qu'il  espère,        ^^ 
Ferme  la  trappe  en  criant  :  "  Bonne  nuit , 
Mes  chers  amis;  c'est  pour  vous  la  dernière. . 

En  cas  pareil ,  messieurs ,  qu'eussiez- vous  li 
Dans  ce  cachot  sans  porte  et  sans  lumière. 
Des  trois  héros,  sans  moyen,  sans  prujei, 
Au  seigneur  Dieu  la  plainte  s'adressait. 
Dieu ,  par  bonheur ,  écouta  leur  prière  : 
nélas!  il  est  quelquefois  plus  dtstraîL 
Dans  ce  rhâlel,  une  femme  vieillie. 
Dans  la  Bretagne  au  temps  passé  raxie. 
N'obéissait  au  maître  qu'il  r^-gret. 
Aux  écuyers ,  obstinés  h  se  taire, 
l-U  qu'on  ferait  parler  le  lendemain. 
On  l'envoya,  dans  leur  prison  austère. 
Porter ,  la  nuit ,  de  l'eau  fraîche  et  du  p 
Leur  expliquant  ce  perfide  mystère. 
Elle  leur  dit  :  ■  JVièced'Arcalafls, 
Celle  par  qui  vos  maîtres  sont  perdns. 
A  nom  Dinanle,  cl  c'est  l'unique  Qlle 
De  ce  brigand  qui  fut  Ardan-Canille^ 
Depuis  la  mort  de  ce  géant  affreni , 
Sa  haine  injuste ,  et  qui  jamais  n'est  bs! 
Poursuit,  abuse,  amène  ici  les  preux 
Qui,  chez  Lisvard,  ont  montré  leur  audace; 
Espérant  bien  trouver  enfin  entre  ent 
Soit  Amadis,  soit  quelqu'un  de  sa  nce. 
Le  lit  immense  h  io6  maîtres  oBm 
Repose  ici  sur  un  par<{uet  p<>rfide; 
Dans  leur  sommeil ,  le  plancher  etU^ 
Les  a  plongés  dans  un  cachot  boioiili 
Ils  vont  périr,  si  mon  art  dc  les  sert  : 
Encor  faut-il  que  votre  forcp  n'tide 
A  les  sauver  d'un  horrible  trépas. 
De  leur  danger  je  connais  le  irmèdr  ; 
Mais  j'ai  besoin  du  secours  de  tt»  bm. 


tijel, 

I 
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Tiendrai  vous  trouver  dans  deax  heure», 
sommeil  couTrira  ces  demeures.  » 

lU  Alors  les  écuyers, 
femme  9  et  jusqu'au  nain  lui-même, 

KMiter  les  vaillans  cheyaliers , 
foi» font  un  effort  extrême, 

t  fourtant.  Le  ciel  sert  leurs  desseins , 

1  tourne  en  leurs  heureuses  mains. 

is  héros,  dans  leur  horrible  rêve , 
jetés  sur  le  lit  imposteur, 
madis ,  qui  veille  avec  fureur , 
[u*ainsi  sa  carrière  s'achève 
objet  de  sa  fidèle  ardeur, 
à  coup  que  le  lit  bienfaiteur , 
:ement ,  tout  doucement  s'élève. 
rion  ainsi  que  Florestan , 
sa  joie  il  réveille  à  Pinstant, 
n  cri  que  d'un  geste  il  arrête. 
tULteau  les  voilà  de  retour. 
!  darté  que  la  lune  leur  jette , 
plaisir  leur  paraît  un  beau  jour; 
nbeur  leurs  armes  dispersées 
té  dans  leur  chambre  laissées. 
mes,  dans  leur  espoir  nouveau , 
rer  ils  ont  changé  de  rôle , 
s  trois  parcourent  le  château 
is,  en  criant  :  «  Gaule  !  Gaule  !  » 
ntôc  rencontré  Gandalin , 
ignoBS  et  leur  libératrice. 
lient  ce  qui,  sur  leur  chemin, 
s  retardait  le  sup|dice  ; 
l-ci  dans  une  forte  tour 
ivé ,  tuant  sur  lui  l'échelle , 
tant  que  la  clarté  du  jour 
ssaux  amenât  la  séquelle, 
héros ,  obligés  de  penser 
valent  pas  le  temps  de  l'y  forcer, 
is  la  tour  par  l'enchanteur  choisie , 
bûcher,  et  naître  un  incendie, 
oment  le  feu  devient  actif, 
IX  soins  du  nain  expéditif , 
iait  :  «  Dépêchons-nous ,  mes  frères, 
«trier,  tu  seras  brûlé  vif, 
oohis  me  brûler  vif  naguères,  » 

n  fallut  que  le  nain  n'eût  raison  ; 
léros  étant  partis  trop  vite, 
iint  d'un  souterrain  profond 
i  le  trouble,  elle  avait  pris  la  fuite, 
m  oncle  horriblement  défait , 
Mille ,  mais  roussi  tout  à  fait. 


Tandis  qu'il  va  chercher  une  autre  teire. 

Les  trois  héros,  de  ses  coups  préservés, 

l\Iarchaient  en  paix,  relevant  leur  visière. 

Lors  celle-là  qui  les  avait  sauvés 

Et  les  suivait ,  voit  Périon ,  se  jette 

A  ses  genoux  :  «  C'est  moi,  Dariolette; 

Roi  Périon ,  c'est  moi  qui  vous  donnai 

Avec  la  reine  uu  moment  fortuné , 

Une  entrevue  amoureuse  et  secrète. 

C'est  encor  moi  qui ,  lorsqu'elle  eut  un  ùls^ 

Pour  la  sauver  d'une  mort  trop  certaine , 

Eus  la  douleur  d'exposer  Amadis 

Qui  depuis  lors  s'est  tant  de  gloire  acquis , 

Et  contre  moi  peut-être  a  de  la  haine? 

— Rien  moins,  »  lui  dit  Amadis  l'embrassant  ; 

Et  Périon  bien  vite  en  fait  autant. 

Se  rappelant  les  amours  d'Élisène. 

Ayant  de  plus,  par  des  secours  suivis. 

Sauvé  ce  prince  avec  deux  de  ses  fils,' 

Vous  concevez  comme  elle  en  fut  reçue  ! 

De  ses  présens ,  au  pays  Tourangeau , 

La  dame  acquit  un  fort  joli  château , 

Celui-là  même  où  ,  la  nuit  advenue. 

Long-temps  après,  son  descendant  Bonneau 

Sut  ménager  uoe  même  entrevue. 

En  conservant  toujours  l'incognito , 
Les  trois  scrpens  retournaient  dans  la  Gaule. 
Mais  Cildadan  et  son  cher  Galaor 
En  Angleterre  illustraient  leur  essor, 
Et  de  héros  continuaient  le  rôle. 
Voilà  qn*onjBir,  même  sans  les  sommer. 
Six  assaillamies  veulent  désarmer. 
De  ces  messieurs  voilà  que  tout  de  suite 
Trois  sont  occis,  et  les  autres  en  fuite. 
Les  deux  héros ,  sur  leur  trace  accourus , 
Trouvent  d'abord  dans  certaine  litière. 
Fort  mal  en  point ,  messire  Arcalaûs, 
Qui  s'excusa  tout  du  mieux  qu'il  put  faire  : 
«  Ses  chevaliers  avaient  été  déçus.  » 
De  son  vrai  nom  leur  faisant  grand  mystèie 
Comme  il  était  brûlé  presque  à  moitié. 
Il  leur  fit  voir  son  état,  sa  misère^  i^ 
Et  put  partir,  excitant  leur  pitié. 
Lui  qui  n'avait  de  droits  qu'à  leur  colère. 

Mais  cependant  voici  venir  la  nuit. 
Ils  ne  savaient  où  chercher  un  réduit , 
Quand  le  hasard ,  sous  certaine  masure. 
Leur  vint  offrir  une  bonne  aventure. 
Là ,  redoutant  leurs  bras  et  leur  fureur , 
D' Arcalaûs  la  nièce  assez  bien  faite  ^ 
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UitiarJc,  t-1  puis  sa  coiisiiu'  l.aurclU', 

Avaient  cacliÉ  ri-KC<-s  de  k'ur  fi-ayeur. 

1^ ,  par  hasard ,  In  héros  li-s  Iroavèrent. 

EUos  li'cmblaicnt  ;  mais  ils  Ips  rassurêreiK. . . 

Si  duuccnu'nt ,  que  la  nuit  se  passa 
I    Tout  â  tait  bien.  Quand  le  joui-  les  yclaire . 
'  Dinarde  apprend ,  bien  soue  de  cela . 

Que  d'Amadis  sou  aniani  csl  le  frire, 

Elle  et  l^ureile  onl  demandé  soudain 

Qu'on  les  ramène  en  un  cliâtean  voisin. 

On  obéit,  et.  leur  servant  d'escorte, 
f  Les  chevaliers  les  suivent  :  dans  le  fort 
'   Les  deux  Beautés  ont  pénétn'  d'abonl  ; 

Ciel  !  aux  amans  on  ferme  au  ner,  la  porte. 

Ce  proci-dé ,  loujoui's  hors  de  propos , 

Devait  surtout  irriter  des  héros, 

Aussi  tous  deux.  <iue  le  dépit  accable. 

Au  pied  du  fort ,  reli'aile  inexpugnal)le , 
I  Assez  long-temps  racontent  aux  échos 
I  Un  trait  si  dur,  un  forfait  si  coupable. 
'  Les  deux  Beautés,  paraissant  aux  créneaux. 

Disent  :  ••  Qui  fait  ce  bruit  insupportable? 

Que  voulez-vousî  (îuel  est  voire  projet? 

— Qu'on  nous  reçoive.— Mi!  disent  les  donzelles, 
'  On  ne  reçoit  que  les  gens  qu'on  connaît. 
'  — Comment  ?  lié  mais,  on  vous  connaît,  les  Belles, 

Dit  Galaur.  lié  quoi  !  si  promiiteuicnt 
'   Oubliez-vous...? — Oui,  répond! i-ent-elles. 

On  tous  a  vus,  il  se  peut,  en  passant.  » 
I  Ce  fut.  dil-un,  la  pasâiuh  première. 

Et  ce  n'est  pas,  comme  on  sait ,  la  dernii're. 
I  Oui ,  c'est  ainsi  qu'on  se  prend  en  tous  lieuv  : 
.  Mais  avouez  que  l'on  se  quitte  miau. 

Dix  jours  après,  i  Périon  son  piïrc 
'  Dont  il  avait  voulu  revoir  fa  terre , 

Pour  l'amuser,  Galaor  racjmu 

Cette  aventure.  M  chacun  plaisanta. 

Seul,  Amadis,  sur  ce  point  plus  sévère. 

I.e  gronda  presque,  eo  lui  di.sani  ;  <<  lié  quoi! 

N'auras-lu  donc  que  celle  humeur  léjjère? 

Cher  Galaor.  lais.se,  laisse,  crois-moi, 
,  Parler  ton  cœur,  ui  ne  saurais  mieux  faire. 
,  — Mon  cher  aîné,  répondit  le  vaurien , 
i  Kous  durerons  moius  qu'on  ne  k  suppose. 
\  Va ,  mon  cœur  parle ,  et  souvent  assez  bien  : 

Alais  ne  dit  ps  toujours  la  même  chose.  " 

Ainsi  s'excuse  un  gofil  capricieux , 
Kt  Galaor  vit  Amadis  sourire. 
Mais  son  sourire  est  eucor  sérieux  : 
Son  Orianc  est  trop  loin  de  ses  yeux. 
De  pbis  en  plus  il  sent  qu'elle  est  absente: 


Bt  sa  douleur,  qu'd  modéra  l»ug-t 
S'accrult  malgré  ses  exploits  ûclautis  fM 
VA  sur  sou  ca?ur  retombe  jilus  pesante 
l'rés  de  sa  mère  et  de  tous  ses  paivii»J 
Son  son  l'accable,  et  la  luélanctdte 
Trouble  ses  jours ,  el  nieuace  sa  v».  J 
Lors  Galaor.  meilleur  frère  qu'an 
A  tous  SCS  [Ms  s'ailache  obstinémn» ,"" 
Veut  l'amusor,  ou  du  moins  le  distraire. 
Sur  tous  les  tous  il  raconte  â  son  frère 
En  quels  pays,  comment ,  il  te  chercha, 
lin  jour  Toici  ce  qu'il  lui  raconta; 
Écoute/.-moi ,  si  vous  voulez  l'appre 

"  Après  un  an  d'un  inutile  elTon, 
Ne  saclunl  plus  désormais  o 
J'allai ,  dit-il ,  te  chercher  dans  îc  n 
Et  j'en  bravai  les  autans  et  les  glaces; 
Mais  vainement  j'y  jMiursuivis  les  trace 
Je  vis  du  moins  un  peuple  valeureux. 
Épris  de  gloire ,  amoureux  de  carnagt.  J 
Au  grand  Odin  ils  adressent  leurs  n 
Itlais  leur  vrai  dieu  sans  doute  est  Itvt^ 
Leur  Vaxhaita,  terrible  paradis 
Où  les  poltrons  sont  tous  de  la  canaille. 
Où  le  plus  brave  au  festin  n'est  admis 
Que  s'il  est  mort  sur  le  champ  <le  bUaiUc. 
Quelques  momens  enchanta  mes  rspriti. 
Quand  j'arrivai  dans  ce  sombre  pajs 
Du  Danemarck,  la  foule  cncor  muette 
Pleurait  toujours  Ilegner  Logbrud,  son  roi. 
Guerrier  fameux ,  non  moins  fameux  poî«. 
Qui  bien  long-temps  avait  semé  l'eUruL 
EiiGn  un  jour,  malgré  sa  rûmUiicc, 
Loin  de  son  irûue  et  de  ses  défcnscuci^^ 
Le  sort  avait  tralii  sou  espérance. 
Ses  ennemis .  dans  leurs  làclies  furem,  ] 
Avaient  puni  ses  efforts  intrépides  : 
Dans  uu  cachot .  entre  les  uueuds  vu^on 
De  vingt  serpens  dévoraus  et  liv  ides. 
Il  était  mort  en  diaiilant  ses  douleun, 
Son  ode  illustre,  el  que  j'ai  rMemn,] 
Fait  frissonner  rtiumanité  vaiocne  : 


jcor» 


«  >'>iui  nous  rammcs  liatliu  en  hamoui.ca  hft 
1-e  Jour  où.  (D'enivrant  de  ram«g«  rt  ila  Jiit. 
J'alliii  ven  l'Oiicnt,  dès  met  premirr*  IntiU, 
Préparer  aux  vautours  une  brillante  iiruit 

(i)  Ci-l'p  mis  lia  Hepirr  lAglirnil  r*x  jmirB'W  'i 
dMU  la  linCialurr  dii  uont.  C'rtI  un  chant  blrttr>.M 
blimv,  i]Ur,  |H)W  lurnn  molil,  un  n'4cmdtHill(iMiMll 
I  ruonri" ,  irw  un  Krui>ul<  curMnliaain ,  I>  kDMi 
ImiHri.  pl  wtoa.  riini  rieni  on  Iroit  irii,  riinWM 
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lUns  ennemis  succombent  terrassés. 
iclc  enchanteur  dont  le  lâche  s'eflh^ic  ! 
■  Taste  mer  ne  semblait  qu'une  plaie . 
aotoars  ntgeaienl  dans  le  sang  des  blessés. 


BS  aoDS  tommes  battus  en  hommes ,  en  héros , 
leetiii  Finlande ,  aux  champs  de  l'Angleterre  ; 
les  AeoMais  fuir  à  Tégal  des  flots . 
nille  ennemis  palpitans  sur  la  terre, 
fers  flréniasans  parmi  Tainreui  Tracas , 
tombe  en  rosée ,  en  fumée  il  s'élève  : 
D  je  préférais  ces  voluptés  du  glaive 
is  belle  fille  attendrie  en  mes  bras  ! 


is  nous  sommes  battus  en  hommes ,  en  héros , 
où ,  méritant  des  hymnes  étemelles , 
»  ce  jeune  homme,  effroi  de  cent  rivaux , 
ses  bemix  cheveux  et  de  l'amour  des  Belles, 
le  tombait  pas  dans  le  champ  de  l'honneur, 
donc  serriraient  la  Jeunesse  et  la  vie? 
it  jamais  bleaié ,  dans  les  combats  s'ennuie  , 
«s  bien  senti  son  courage  et  son  cœur. 


is  nous  sommes  battus  en  hommes ,  en  héros. 
destin  Texige  et  sa  loi  se  déclare. 
db ,  poor  moi ,  loin  des  lAches  tombeaux , 
cFÉne  ennemi  Thydromel  se  prépare. 
te  est  donloarease  à  ce  noble  festin  ; 
tons  les  tourmens  je  sais  braver  l'atteinte , 
dirai  point  des  paroles  de  crainte 
je  vais  entrer  dans  le  palais  d'Odin. 


is  nous  sommes  battus  en  hommes ,  en  héros. 
mes  fils  savaient  les  tourmens  que  j'endure  ! 
paient  de  ledr  souille  empoisonner  mes  os, 
iet  terpens  dont  je  suis  la  pâture! 
,  ^'animerait  ce  spectacle  sanglant , 
ient  à  mes  douleurs  embraser  leur  courage  ! 
lai  qui  m'opprime  éprouvera  leur  rage  : 
Is  sont  de  dm  race ,  ils  ont  un  cœur  vaillant. 

is  nous  tommes  battus  en  hommes .  en  héros , 
iqaante  combats  marqués  par  mes  trophées. 
n  est  Ciit.  Odin ,  terminant  mes  assauts , 
e  enfin  Fappoi  de  ses  funèbres  fées. 
ne  troove  point  leur  aspect  eff^rayant  : 
ort  tant  pâlir  je  subirai  l'outrage. 
méenkl»  moment  j*ai  mon  dernier  courage  : 
nDeottoot  ftiacus,  et  je  meurs  en  riant.  » 


I,  qoe  (fefltbeao  !  quelle  sublime  flamme 
es  ters!  €e  cantiqae  sanglant, 
ladis,  appandt  à  mon  ame 
»  aux  ngaés  appandt  un  géant. 
I  OMnnsqoe  toi  f  admire  le  courage 
lén»,  dont  les  fils  généreux , 
rengeant  »  ont  accompli  les  Toeux  ; 
madîs,  onJs  son  peuple  sauvage 
lientAt  à  nson  cril  attristé 


Tant  de  malheurs,  tant  de  férocité. 

Que  promptement  à  son  aveugle  rage 

Je  préférai  notre  noble  valeur, 

Plus  généreuse ,  et  qui  vaut  bien  la  leur. 

Ce  fut  bien  pis ,  quand  je  sus  la  folie 

Qui  les  dirige  en  leur  chevalerie. 

Un  roi  du  nord ,  qu'on  appelait  Herquin , 

Du  roi  voisin  était  le  frère  d'armes. 

Ce  voisin-là  s'étant  noyé  soudain , 

De  son  ami  méritait  bien  les  lannes. 

Le  sumvant,  formant  d'autres  projets, 

Pour  l'amitié  prétend  qu'on  le  renomme  : 

Le  noMe  Herquin  assembla  ses  sujets. 

Et  devant  eu^  se  p&ndit  en  hrave  homme. 

Ému  d'horreur  et  saisi  de  pitié , 

Je  m'éloignai  d'une  terre  si  dure  ; 

Car  la  valeur,  et  surtout  l'amitié , 

Doivent  toujours  rester  dans  la  nature. 

c(  Chez  ces  mortels ,  d'ailleurs  fort  braves  gens , 
Mon  bras  avait  dompté  les  plus  vaillans. 
Sur  d'autres  bords  j'eus  une  autre  aventure 
Plus  agréable ,  et  je  ne  pus  braver 
Une  Beauté 9  douce,  aimable,  avenante. 
Qui ,  par  ses  traits ,  sa  grâce  ravissante , 
Me  consola  de  ne  te  pas  trouver. 
Cette  Beauté  de  me  vaincre  eut  la  gloire  ; 
3Iais  en  retour  me  céda  la  victoire. 
De  cette  veuve  assez  publiquement 
Depuis  huit  jours  j'étais  l'heureux  amant , 
Quand  un  matin  je  la  vis  éplorée. 
Elle  me  dkatec  un  air  d'eiïroi  : 
tt  De  ce  pajfSBOil oncle  était  le  roi  ; 
il  meurt.  Hâas  !  je  serais  bien  certaine 
D'avoir  son  rang  et  les  honneurs  de  reine  ; 
Mais  vous  saurez  que  nos  antiques  lois 
Ont  établi  cette  r^le  fâcheuse. 
Qu'aucune  femme  au  trône  n'a  des  droits, 
Qui  ne  fut  pas  toujours  très  vertueuse. 
Quand  j'écoutai  votre  amour  Insensé, 
A  celte  loi  je  n'avais  point  pensé  !  » 
Lorsqu'elle  eut  peint  en  ces  mots  sa  détresse. 
Rendant  l'espoir  à  son  coeur  abattu , 
Je  rassurai  ma  sensible  maîtresse, 
Et  je  soutins  en  champ  clos  sa  vertu. 
Je  fus  heureux ,  et  ma  valeur  fut  telle 
Qu'en  ce  pays  il  fut  enfin  reçu 
Qu'elle  était  sage  autant  qu'elle  était  belle  ; 
Et ,  quand  cela  resta  bien  reconnu , 
Je  l'emmenai  pour  souper  avec  elle. 

«  Nous  comptions  fort ,  le  lendemain  malin ,, 
Qu'on  la  viendrait  reconnaître  pour  reine. 


Mai 


'Hits  les  Jaloux  surent  lu  luiidc 
Lui  ménager  uue  nouvcUf  peine  : 
Un  prélre  saint  yiut  dire  au  nom  de  Uieu , 
Avec  un  air  de  regret  et  de  zèle, 
Que  de  tous  temps ,  pour  n^gner  eu  ce  lieu , 
La  loi  ïoulaii  qu'on  fût  intime  pucelle. 
Tous  les  guerriers  approuvaient  cet  arr(!t , 
lit  ma  maîtresse  en  pleurait  en  secret, 
"  Pucelle,  soit,  messieurs,  leur  rCpondi^-je: 
Madame  est  telle,  oui,  telle  qu'on  l'exige  : 
îul  ne  sait  mieux  que  moi  c«  cpi'il  en  est. 

■Que  diics-Tons,  lorsque  madame  est  veuve.. 

■  Elle  est  puceLc,  et  j'en  fournis  la  pieiive.  » 
.    !  présentais  mon  épée  à  ces  mois. 
J'en  fis  d'abord  convenir  vingt  rivauï. 
On  reconnut  pour  pucelle  et  pour  reine 
Celle  Beauté,  dont  je  calmai  la  peine. 
Elle  reçoit,  en  dépit  des  jaloux. 
Tous  les  sermens  du  peuple  qui  m'appl'ou^e; 
El  je  criais  aux  guerriers  à  genoux  : 

!•  Dites ,  messieurs ,  que  faut-il  que  je  prouve? 
\  Ainsi  parlait  l'aimahle  Galaor  ; 
ta  Périon ,  et  Floreslan  encor , 
Étaient  cliarmés ,  applaudissant  au  zèle 
Que  lui  donnait  ramitié  fraternelle. 
Il  n  est  pas  sûr  que  ces  divers  récits 
El  vingt  encor  que  je  ne  me  rappelle , 
N'aient  prolongé  les  destins  d'Amadis , 
Dont  ils  calmaient  la  tristesse  mortelle, 
écouunt  ces  Ms ,  oii  la  valeur 
lit  toujours  un  fort  beau  persoimagc, 
idis  sent  un  peu  moins  sa  douleur  ; 
lais  en  retour  il  sent  mieux  son  courage. 
Aussi  voilà  que  ce  preux,  un  matin 
S'est  éloigné  seul  avec  Gandalin  ; 
Pour  les  exploits  son  feu  se  renouvelle. 
Un  autre  espoir  augmente  encor  son  lèle  : 
Bien  (lu'il  paraisse j?loigné  sans  retour 
Du  roi  Lisvard,  il  croit,  il  aime  ii  croire. 
Qu'il  se  verra  pri-s  d'Oriane  un  jour. 
En  attendant,  il  prétend  que  la  gloire 
Le  recommande  aux  bontés  de  l'amour. 
IJ  revient  donc  I  son  projet  sublime 
ne  proU'ger  les  mortels  qu'où  oppiime. 
Vous  l'eussiez  vu ,  combattant  et  vainqueur . 
Dans  vingt  pays  défendre  l'innocence  ; 
Et  ce  héros,  accablé  de  douleur. 
Servant  partout  la  faiblesse  ou  l'enfance , 
_F«il  des  iieuretix  :  c'est  encore  un  bonheur. 


Donii 
^^^iéc( 
^■Bnait 
Hbudi 
^^^aise 


CKAirr  DOVZIÈIIB 

Il  (cmnif  qui  liicT^ii^.  — VœuimprudnBld'l 
luimlor«iîn.  — Venu  il'Auiadis— Llfudrli 
a  ConiUDlinapIc.  —  La  grande  sPrpcatc.—Q 


Quel  est,  amù,  le  ffentt 
Qui,  naissant,  vii  un  ftr  briti 
Qui  fut  allaité  dans  un  fteaum 
Et  bercé  sur  un  iouctier  ; 
Qui ,  lie  nobles  exploits  avide 
De  f  aigle  a  le  regard  rajndc. 
Du  lion  ('ardente  valeur i 
Qui  s'endort  au  6ruit  du 
Et  dans  la  roupc  de  la  guerre 
Aime  à  s'enivrer  de  furtw? 

Comme,  du  haut  des  cieux,  i 
T''ote  aux  mortels  anéantis. 
Tel ,  parmi  des  lorrcns  de  poud 
Il  atteindra  ses  ennemis. 
De  ses  faits  rempfissatU  fa  ter\ 
Il  ira  des  mers  d'Jn^terre 
Jusqu'aux  lorrens  du  Thermot 
Ses  rivaux,  dans  une  6n((u/fc, 
Fuirotit  à  l'égal  de  ta  paille 
Devant  le  souffle  d'Jijuiton. 

La  plaine,  d'armer  itérissitr 
Dis  combats  les  débris  4pars, 
Seront  ('amour  de  sa  pctiséc 
El  le  plaisir  de  ses  regards. 
On  te  verra,  d'une  mairt  «tint, 
Rittverser  avec  ta  monturt 
L'oppresseur  enfin  immoU; 
Et,  quittant  cette  triste  proie. 
Détourner  ses  ffcux  avec  joie 
fers  l'infortuné  consoU. 

Tels  sont  les  chants  d'un  antique  li> 
Chants  précieux ,  du  moins  pour  maa 
,1e  voulais  peindre  Amadis  â  la  terre. 
Et  tout  h  coup  j'ai  trouvé  son  portraiL 
Ce  portrait-là ,  ressemblant  trait  poar 
Est  peint  bien  mieui  que  je  nepourn 
Ce  [ni  ainsi  qu'en  vingt  pays  divm 
De  sa  vaillance  il  servit  l'univers. 
La  Gloire  était ,  en  tous  lieux ,  occopM 
Du  chevalier  dit  de  ta  verte  épée; 
Car  Amadisne  prenait  que  ce  nom 
Peiidaul  le  cours  d'tui  \oyag«  ù  l«i^< 
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'>ôté ,  Galaor ,  en  bon  frère , 
resseurs  bisait  aussi  la  guerre, 
ros  9  qu'au  loin  on  admirait , 
tant  par  d'utiles  merveilles , 
tyrans  donnait  sur  les  oreilles. 
mt  ma  voix  se  lasserait  ; 
cités  par  son  bras  préservées! 
rertus  par  lui  furent  sauvées  ! 
ce  point  9  il  faut  le  confesser , 
pas  le  meilleur  des  modèles; 
ir  souvent  avec  les  Belles 
tort  qu'il  voulut  redresser, 
de  lui ,  réussissait  près  d'elles, 
tant  que ,  de  par  Amadis 
lat  des  chevaliers-unis, 
)r  en  approuvant  le  zèle, 
ia  d'en  modérer  l'essor  : 
la  défense  à  Galaor 
ger  jamais  une  pucelle. 

prit  la  défense  en  riant, 
omit  assez  fidèlement  : 
s  parts,  des  dames  affligées 
besoin  de  se  voir  protégées. 
rteor ,  ponr  prix  de  son  secours , 
t  rien ,  mais  obtenait  toujours, 
ttit  nn  jour  pour  une  dame 
itait  la  plus  ardente  flamme  ; 
iébrée  au  loin  pour  sa  beauté , 
it  pour  sa  sévérité, 
rre.  Elle  était  magnanime  ; 
int  mieux  lui  prouver  son  estime, 
lelle  avec  ce  preux  ravi 
isage  autrefois  plus  suivi  : 
»Ile  fût  d'une  vertu  farouche , 
net  à  l'honneur  de  sa  couche  ; 
ndez  :  du  héros  son  appui 
tait ,  en  tiers,  entre  elle  et  lui. 
•rière  alors  était  sacrée. 
or  elle  fut  révérée. 
ourtant,  non  sans  de  vifs  regrets, 
losait  pr^  de  si  doux  attraits. 
iécent,  le  plus  poH  çlu  monde, 
ya  tellement  sa  faconde , 
d*eq)rit,  de  grâce,  de  gaité, 
respect,  tant  de  vivacité , 
le  temps  la  dame  en  fut  frappée, 
inuit,  modérant  sa  rigueur, 
1  répondre,  cite  tira  Cépée: 
poltronne  a  quelquefois  du  cœur. 

int  ce  temps ,  Amadis  anonyme , 
>rient ,  plein  d'une  ardenr  sublime , 


Vit  une  reine,  aux  attraits  peu  communs, 
Qui  se  nommait  Grassinde,  chez  les  uns. 
Et  chez  CervaiUc  a  pour  nom  Madasime , 
Le  même  nom  que  portait  par  hasard 
Certaine  dame  à  la  cour  de  Lisvard. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Grassinde-Madasime 
D'un  grand  péril  allait  être  victime, 
Lorsqu'Amadis  vint,  et  dans  le  néant 
Plongea  d'emblée  un  énorme  géant» 
Mais  il  reçut  une  blessure  telle 
Qu'on  eut  d'abord  motif  de  s'alarmer, 
Et  que  Grassinde,  à  son  devoir  fidèle. 
En  le  soignant  eut  le  temps  de  l'aimer. 
Il  commençait  enfin  à  se  remettre. 
Quand ,  profitant  d'un  usage  indiscret, 
Imprudemment  elle  lui  fit  promettre 
De  consentir  à  ce  qu'elle  dirait. 
Il  le  promit,  même  sans  nulle  peine. 
«Un  mois  durant,  cédant  à  votre  loi. 
Dit-elle,  il  faut  que  tout  venant  convienne 
Que  son  amie  est  moins  belle  que  moi.  » 
Un  mois  entier  il  chanta  cette  antienne. 
Près  d'un  perron  ce  héros  arrêté , 
De  s'excuser  n'admettait  nulles  causes; 
Et  de  Grassinde  à  tout  preux  entêté 
A  coups  d'épée  il  prouvait  la  beauté  :' 
Hélas!  on  prouve  ainsi  bien  d'autres  choses! 

Il  fut  troublé  par  un  jeu  du  destin  : 
Vous  souvient-il  du  chevalier  Patin  , 
Frère  puîné  de  l'empereur  de  Rome , 
Faible  guerrier,  et  même  assez  pauvre  homme, 
Mais  assez  vain ,  quoique  mal  à  propos? 
La  vanité ,  c'est  le  plaisir  des  sots. 
Par  Amadis,  corrigé  d'importance. 
Il  en  avait  perdu  la  souvenance, 
Quand  il  parut  en  ce  lointain  pays; 
Imaginez  l'embarras  d' Amadis, 
Lorsque  Patin^  adorateur  profane 
D'un  doux  objet  qu'il  n'a  pas  consulté > 
Osant  braver  Grassinde  et  sa  beauté, 
Dit  :  «  Combattons;  ma  dame  est  Oriane.  » 
Ciel  !  Comment  faire  en  ce  nouveau  combat? 
Être  vaincu?  non!  Vaincre,  est  pire  chose. 
Il  voudrait  bien  terrasser  l'avocat. 
Et  ne  veut  point  pourtant  gagner  la  cause. 
Bornant  ses  coups,  si  sûrs  dans  les  combats. 
Notre  héros,  dans  la  lutte  incertaine. 
Eut  plus  de  mal  à  ne  triompher  pas. 
Qu'à  triompher,  cent  fois ,  il  n'eut  de  peine. 
Nul  résultat;  et  Patin  plein  d'ardeur. 
D'un  tel  succès  l'ame  tout  occupée, 
Fut  loin  de  là  se  proclamer  vainqueur 


Du  clK-ïîlipr  (lil  (le  fc  rrrlt  ffitr. 

MaisTcrsGra!sii»lc,  Amailisderoioiii-. 

Lui  conia  lout ,  fX  mf  me  son  amour 

Pour  Oriaup.  Elle  en  fut  il*:soli?e  ; 

Mais  tant  d'amour  pour  lui  i'ai  ail  trouble , 

Qu'elle  eùl  M  facile  à  s'engager, 

Flattée  encor  d'un  lien  passager. 

Elle  eut  le  soin  de  le  lui  Taire  entendre, 

Elle  était  belle  autant  qu'elle  i!iaii  tendre. 

Amadis  méine  au[»-ts  d'elle  éprouTail 

Un  certain  trouble ,  une  chaleur  nouvelle. 

Elle  le  vit.  «  Allons,  amant  fidèle, 

A  mesgenouic,  tombez;  c'est  en  secret  : 
■  De  vos  amours  le  ravissant  objet , 
]t  De  cette  erreur  ne  saura  rien .  dit^-lle,  » 

Il  ri'poudii  :  ■  Mi!  mon  ea'nr  le  saurait.  >> 

D'aprfs  ce  Irai) ,  que  mainte  remnie  admire , 
Certel  Amadis  fut  un  parfait  amant. 
De  notre  temps ,  il  est  )>ennis  d'en  rire  : 
I  Hab  qui.  du  Rien,  l'aurait  trouvé  plaisant, 
(  Aurait  bien  fait  de  ne  pas  te  lui  dire. 
De  son  anleurqui  l'égaraJt  un  peu, 
Apr^s  ce  trait  Grassinde  fut  houleuse . 
Et  dans  sou  sein  sut  étoulTor  son  feu. 
Elle  fit  mieux  :  elle  fui  gént.^reuse. 
Comme  Amadis songeait  à  la  quitter, 
Et ,  n'étant  pas  éloigné  de  Dyiance , 
Voulait  aller  connaîlre  ei  visiter 
Ces  bords  fameut ,  si  loin  de  uolre  France . 
I^firassinde  eut  peur  pour  ce  preux  trop  vaillant 
P  Qui  des  périls  faisait  son  espérance , 
R  le  força  d'accepter  en  présent 
L'homtne  dont  l'art  sauva  son  cuislence. 
Ce  Machaon .  cet  artiste  immortel 
Avait  le  nom  de  roaiire  llélisabel. 
Jamais  fraier  n'aura  des  mains  si  sûres 
Pour  adoucir,  pour  fermer  les  blessures. 
Malgré  ses  soins  lorsque  l'on  s'en  allait , 
C'est  qu'on  avait  trws  fois  ce  qu'il  fallait. 
Hélisabd,  de  [dus,  était  habile 
Agonvemer;  et  Grassinde,  de  lui. 
Avait  reçu  plus  d'un  conseil  utile: 
Tant ,  qu'irrités  qu'elle  eAl  un  lel  appui , 
Des  courtisans  disaieul  aVLc  malice 
Qu'Hélisabel.  admis  dans  ses  sccreis. 
Le  jour,  la  nuit,  la  conseillait...  de  prj-s; 
Bruit  imposteur,  insolente  injustice. 
Qui  toutefois  dura  long-temps  apr^s! 
Chez  maints  esprits,  la  dame  en  fut  victime: 
Et  dans  Cervanle,  à  ne  sais  quel  verso . 
Voyez  connnent  swi  dmralier  sublime 


Vous  releva  seigneur  Cardeni». 
Qui  uialtraitail  la  reine  Madastuie. 

Quoi  qu'il  en  soît .  avec  IK'lisaltel . 
Amadis,  plein  d'une  douce  r*p(-rancc. 
Voguait  déjà  sur  la  mer  de  B>zance. 
Quand  dans  ta  nuit  uu  uuragitn  cruel 
Sur  un  bas-fond  avec  furcur'le  lance. 
Je  glisse  Ht  sur  un  sujet  très  beau , 
IMais  qui  n'est  |ias  peut-être  assez  nouveau. 
Pour  trois  ceiils  aus ,  Apollon  aui  poètes 
A  défendu  de  peindre  des  leiniiêii's. 

Le  jour  paraît ,  ou  se  voit  près  d'un  boni 
Oii  l'on  pouvait  arriver  sans  effort. 
(l'était  une  tie  assez  verte  et  jidie  ; 
Mais  tout  û  coup  le  pilote  s'écrie  : 
«  Ah,  malbeurcuxl  fuyons*,  fuyons  la 
—  Mais  qu'a-t-il  donc  !  est-ce  qu'il  ennvi 
Dit  Amadis?qucl  est  c«  pa)s-ei 
— ...  C'est...  c'est, Beigneur,niedvrf'4idriig 
El ,  frissonnant ,  il  cvuliitue  ainsi 

0  La  mer  Egée  autrefois  vil  cette  iJ 
Plus  qu'aucune  autre  et  peuplée  ri  b 
Sou  dernier  roi  fut  un  géant  paie» , 
De  qui  la  femme  étail  très  vortiieiue.  J 
Leur  fille  unique,  oubliant  leur  lien,  j 
Fut  de  son  p{-re  amante  incestueuse,  1 
Ll  de  sa  mère  osa  trancher  les  jours 
Pour  lui  cacher  le  fruil  de  se»  u 
i.ors  le  géant,  trompé  [mt  ses  idoles  i 
Qui  des  démons  répétaient  les  p 
Osa  donnera  sa  fille  sa  main. 
Surunt  un  fruit  digne  d'un  telhvni 
Après  hidl  mois .  celle  lille  cruelle 
Fut  uu  cnfaiii  encor  plus  monstre  qa'tÊ 
Téie  de  tigi-e,  ailes  aux  longs  repUs, 
Comme  ou  en  voit  à  nosciuuves-aouris: 
Le  corps  d'un  homme ,  et  cinq  fob  sa  il 
Tom  les  moyens  de  la  destruction  ; 
Corps  écailleux  qui  lui  tient  lieu  d*«n 
.loignez  encor  les  griffes  du  lion  : 
lelle  du  monstre  eut  l'horribie  figtuc.  i 
Le  premier  jour,  aunouçant  sa  (urcnr,  j 
Il  déchira  le  sein  de  deux  uourricw. 
Nourri  dès  lors  du  lait  de  vingt  ç 
Après  un  mois  il  passait  cii  hwtctu- 
1^  roi  géant.  Sa  mère.  réiaUie, 
Venant  le  voir,  le  monstre  avec  fiw» 
Courui  vers  elle ,  et  dévora  son  cttvir, 
Snnant  ainsi  la  justice  suprême. 
A  cet  afipeci ,  totHdoù ,  furicot , 
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int  sur  son  fils  odieux 
fer,  qui  rerint  sur  lui-môme. 
S^eoTolaot  aussitôt, 
rhers  choMssant  le  plus  haut , 
géaot ,  de  cette  île  où  nous  sommes , 
:  mois  dévoré  tous  les  hommes, 
e  monstre,  aux  avides  regards, 
urrit  que  des  troupeaux  épars , 
unains  que,  sur  ces  tristes  plages, 
mer  et  Teffort  des  orages. 
iiMiais  son  plus  horrible  don  : 
romit  la  flanune  ou  le  poison. 
eux,  saisis  d'une  ardeur  imprudente, 
?pas  ont  flatté  leur  attente  : 
péri ,  même  les  plus  vantés, 
leigneur,  de  ces  bords  détestés. 
»-nous  au  pAus  tôt  du  rivage  : 
as  pas  que  ce  monstre  en  courroux 
çoîve,  et  s'élance  sur  nous  : 
vaut  mieux,  et  même  le  naufrage! 

pas,  r^^onl  Amadis  ;  je  prétends 
*  aussi  ce  monstre  redoutable, 
tes-vous?  les  périls  sont  trop  grands  : 
mger  qu'il  est  invulnérable.  » 
m  vieux  pilote  en  vain 
,  ainsi  que  Gandalin. 
as  dédaigne  leur  prière. 
Fécoyer,  et  le  nain, 
ont  le  suivent  jusqu'à  terre. 
baient  des  rochers  sourcilleux 
iague  avait  sa  résidence  ; 
i  abri  profond  et  caverneux, 
M ,  demeurez  en  silence, 
ialîn ,  si  je  meurs  aujourd'hui , 
rer  Oriane,  et  dis-lui 
li  pu  supporter  son  absence.  » 
irlui  l'on  voudrait  l'attendrir; 
is  qu'on  ne  peut  retenir, 
mis  qui  le  {^raient  d'avance. 

ienlôl  qu'un  aigu  sifflement , 
^  aux  pointes  d'une  roche , 
lis  le  coursier  frémissant, 
éros  dit  que  le  monstre  ai^[Ht)che. 
;  même  il  quitte  son  chevad 
ivaste  et  le  servirait  mal. 
m  main ,  par  ces  routes  affreuses, 
droit  au  monstre  défié , 
déjà  de  ses  ailes  hideuses , 
Dcer,  déployer  la  moitié, 

âge  offre  un  immense  avantage  ; 


Mais  Dieu  jadis  inventa  le  sang-froid 

Pour  faire  mieux  encor  que  le  courage. 

Mesurant  bien  le  danger  qu'il  prévqlt, 

£t  se  flattant  que  le  monstre  effroyaUe 

Des  yeux  au  moins  n'est  pas  invulnérable , 

Notre  héros  sait  atteindre  du  fer 

Un  de  ses  yeux  brillans  comme  Téclair.  *  i^ 

Le  monstre  alors  jette  un  cri  de  souffrance 

En  reculant,  puis  tout  à  coup  s'élance. 

Et  lui  présente  une  gueule  en  fureur, 

Où  le  Gaulois  a  dirigé  la  lance. 

Qu'entre  ses  dents  l'Endriague  vengeur 

Brise  :  mais,  quoi  !  le  fer  encor  vainqueur 

Reste  à  la  gorge,  et,  parmi  la  fumée, 

Remplit  de  sang  sa  gueule  désarmée. 

Sur  Amadis  il  s'avance  et  mugit  ; 

Amadis  frappe  avec  sa  verte  épée  ; 

Mais  sur  le  corps  le  glaive  rebondit , 

Comme  le  fer  sur  renclume  frappée. 

Prêt  à  se  voir  saisi,  notre  héros , 

Bravant  le  monstre  en  cette  horrible  épreuve  , 

Plonge  le  glaive  eu  l'un  de  ses  naseaux , 

Et  de  son  sang  accroît  ainsi  le  fleuve. 

Mais  d'Orianc  il  se  crut  séparé , 

Et  pensa  bien  ne  plus  voir  de  batailles. 

Quand  de  fureur  l'Endriague  enivré, 

En  dix  endroits  sut,  d'un  ongle  acéré. 

De  son  haubert  briser  les  fortes  mailles. 

Et  pénétrer  dans  son  corps  déchiré. 

«  Douce  Oriane ,  Oriane  chérie , 

Reçois,  dit-il,  mes  adieux  et  ma  vie...  » 

L'Amour  voukit  sans  doute  en  ce  moment 

Sauver  les  jours  d'un  si  fidèle  amant  ; 

Car  tout  à  coup  l'Endriague  succombe 

Sous  la  douleur  :  quittant  sa  proie ,  il  tombe  , 

Et  rend  la  vie  au  milieu  de  torreus 

Et  de  fumée  et  de  feux  dévorans  : 

Parmi  ces  feux ,  l'écuyer  magnanime 

Qui  s'approchait,  et  maître  Hélisabel, 

Crurent  tous  deux  voir  un  démon  cruel 

Qui  s'en  alla  se  perdre  en  un  abîme. 

Notre  héros,  après  de  teb  combats. 
En  chancelant  fit  encor  quelques  pas  ; 
Mais  Gandalin,  malgré  sa  diligence. 
Le  retrouva  tombé  sans  connaissance. 

D'Hélisabel  un  âixfr  divm. 
Après  long-temps ,  le  ranimant  enfin , 
«  Ne  plus  la  vofr,  dit-il  !  le  sort  l'exige  ! 
Cher  Gandalin,  prends  mon  anneau...  que  dis- je? 
Au  doux  objet  qui  me  sut  enflammer 
Porte  mon  coeur  qui  wt  sut  que  l'aimer. 


—  Y  peiisez-Tous!  Non  :  j'ai  jdus  d'espérance  , 

Dit  Gandalin  déguisant  sa  souiïrancc. 

D'nélisabel  les  talens  sont  vantés, 

El  vous  vi*TPZ,  puisque  vous  exislez.  " 

Le  ranimer  semblait  une  folie  : 

Hélisabel  sauva  pouriani  sa  vie. 

Maïs  non  pas  seul  :  Tainour  et  l'amitié , 

Pour  l'appuyer,  prélêrent  leur  magie; 

Pnis  avec  cnx  le  temps  fui  de  moilii^ 

BienlOt  pourtant  l'agile  renommée, 
De  ses  cent  voix,  à  Byzance  charmée, 
De  l'Endriague  annonce  le  destin. 
Byzance  entière  est  long-temps  occupée 
Du  grand  exploit  que  vient  de  nictirc  à  fm 
Un  chevalier  avec  sa  verte  épée. 
Quaad  Amadis  vint  s'y  tiiontrer  enrm , 
Il  fui  reçu  par  l'empereur  de  Grt'ce 
Avec  Transport,  et  presque  avec  tendresse. 
Cet  empereur ,  le  meilleur  des  chrétiens , 
De  sou  hymen .  bonheur  de  sa  v  ieillesse , 
Ajant  trop  tôt  vu  briser  les  liells. 
Avait  alors  jxiur  unique  famille 
I>îonorine,  une  petite  lîlle 
Jdiio  et  fraîche  i  l'égal  du  printemps  ; 
Telle  brillait  Oriane  à  huit  ans. 
Par  souvenir,  el  cet  âge  et  ces  charmes 
Si  vivement  louchj^rent  Amadis, 
Qu'il  eot  grand'petne  i  retenir  ses  larmes  ; 
Hninusemenl  il  s'est  bientôt  remis. 
Par  des  propos  doux .  gracieux ,  polis , 
Il  a  gagné  les  cu'urs  de:^  plus  relwlles  ; 
Et  danK  Byzanceou  dit  dès  ce  moment 
Qu'il  n'était  point  de  monstres  ni  de  Belles, 
Que  ce  béroB  ne  pût  vaincre  aisément, 

Le  aeur  saisi  d'éuiolions  profonde», 
flomme  Amadis  fut  ravi,  fui  heureux 
Devant  ce  site  admirable  et  fameux. 
Ce  iwint  unique  oii  se  loucbeni  deux  mondes  I 
Ce  chevalier  voulut  voir  eucor  plus  : 
n  vûâla  la  poétique  terre 
0(i  les  Trojens  jadis  furent  vaincus. 
Mais  où  jamais  ne  pourra  l'être  Homère. 
In  preux  (laubis  voit,  après  tant  d'hivers, 
tj"  champ  qu'aima  jadis  le  Grec  Achille, 
Ce  rlunip  aride ,  en  exploits  si  fertile . 
Et  plu»  fertile  encore  en  nobles  vei-s. 
De  vingt  héros  il  a  foulé  la  cendre  : 
Il  les  remplace,  el  non  pas  à  demi  : 
Vous  eussiez  vu ,  sur  les  bords  du  Scamandre , 
âjw  dpbonl  prés  d'Ajax  endormi. 


Là ,  cependant,  sa  justice  intr^wlfl 

KxlermiDail  maint  coupable  tyran, 
l'ou jours  lidèle  à  ses  vœui,  à  son  plan , 
11  déiruisail  les  brigands  C4)mme  Alcide, 
Quand  un  malin  ,  contre  les  pins 
On  l'invoqua,  par  des  écrits  pressaos. 
Les  Sarrasins,  de  l'empereur  de  Grèce 
Troublaient  la  terre,  opprimaient  la  vie 
.Amadis  vole,  oi,  contre  eux,  en  effet. 
Il  se  signale  en  héros  si  parfait. 
Que  l'empereur,  qu'un  tel  succès  étonne. 
Embrasse  en  lui  le  vengeur  de  son  trônb 
Bien  qu'AmadJs,  toujours  assez  discret. 
Sur  sa  naissance  eftt  gardé  le  secret, 
(iet  empereur,  fallùt-il  même  attendre. 
Avec  plaisir  l'eût  accepté  pour  gendre; 
Vojanl  trop  bien  qu'ailleurs  il  est  épris, 
"  Prenez,  dil-il,  la  moitié  de  l'eiapire. 
Elle  est  a  vous,  —  Non,  répond  Amadis; 
Mais,  à  mes  vœux  si  vous  daignez 
Auprès  de  l'île  où  l'Endriague  est  mori , 
Accordez-moi  trois  Iles  aussi  l»elles; 
Éiigez-les  en  royaume;  et  d'abord 
Pour  un  ami  je  vais  disposer  d'elles. 

—  Disposez-en  :  je  vous  en  donne  six , 
Dit  l'empereur,  et  pour  vous  ce  n'est  gnti 

—  Cher  Gandalin ,  poursuivit  Amadis, 
Mon  écuyer  beaucoup  moins  que  mon  M 
Venez,  soyez  le  roi  que  je  veux  faire. 
J'ai  dû  long-temps  ce  que  je  paie  enfin.  » 
A  ce  présent,  que  double  eucor  la  gra«, 
Ému,  charmé,  le  noble  Gandalio 

Se  jctle  aux  pieds  d'Amadis  qui 

Kl  qui,  content  beaucoup  plus  que  pour 

A  le  premier  crié  ;  Vive  le  roi  I 

Ilélisabel  fut  comblé  de  richesses 
Par  Amadis-,  prodigue  de  largesses; 
El .  célébrant  sa  générosité , 
Le  peuple  grec  en  élail  enchanté. 
Frappée  aussi  de  son  mérite  insigne 
Léonorine,  un  jour,  dit  :  »  Chevalier. 
Je  crois  qu'à  vous  on  peni  se  coolïer. 


Prenez  l'anneau 


que 


«  mains  je  n 


Promettez-moi  de  me  le  renvoyer 
Par  un  guerrier  qui  de  moi  sera  Aigar. 
—  Ah  !  je  pourrai .  lui  répond  Amadis, 
Chercher  en  vain  ;  mais  loulefois.  prinw»» 
Pour  bien  rem[Jir  le  soin  qui  m'es  o 
J'épuiserai  loui  ce  que  j'ai  d'adresse. 
Qui  vous  rendra  cet  anneau  précieux, 
Sera  de  vous  digne...  an  moins  je  l'espfe». 
H  ne  pensait  qu'il  Flwesian,  son  frire, 
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dus  tard,  rencontrer  encor  mieux. 

ndant,  des  princes  et  des  Belles 
t  mille  fêtes  nouvelles , 
lit  à  coup  une  vive  clameur 
iyzance  exprime  la  terreur. 
[  mmns  pouvait  être  alarmée, 
espont ,  le  peuple  avec  horreur 
er  une  roche  enflammée, 
i  terrible  encore  en  approchant , 
ux  yeux  un  monstrueux  serpent, 
^e  au  grand  mât  d'un  navire , 
au  loin  le  feu  qu'elle  respire  ; 
ant  bien  au  dessus  des  flots, 
iant ,  deux  ailes  monstrueuses 
lelà  du  vol  des  javelots. 
païens  les  charges  furieuses 
jamais,  même  aux  jours  de  malheur, 
ntios  causé  tant  de  frayeur. 
Les  grands,* que  l'épouvante  glace, 
encore  ont  la  première  place, 
ladis,  au  |Olt»  l'épée  en  main , 
monstre,  et  brave  tout...  Soudain 
change.  O  surprise!  ô  merveille! 
es  ouverts  du  monstre  radouci 
vaisseau  de  grâce  sans  pareHie , 
rire  Urgande  sort  aussi, 
idis,  qui  ne  sait  s'il  sommeille, 
des  chants  les  plus  mélodieux 
nce;  et  d'un  air  gracieux , 
iDt ,  Urgande  lui  demande 
ssein  «si  de  combattre  Urgande. 
dors  un  ton  plus  sérieux , 
ît  :  «  Sachez  que  Totre  amie 
s  sauf  er  beaucoup  plus  que  la  vie. 
al ,  le  chevalier  Patin , 
rrif  er  à  l'empire  romain, 
iane  est  par  lui  demandée, 
-a  sûrement  accordée, 
rez  pas  à  perdre  un  seul  instant. 
DS ,  •  répond  le  héros  palpitant , 
s  adieox ,  b  chose  étant  urgente , 
aisseau  suit  la  fée  obligeante , 
ssean  retourne  lestement 
limai ,  qui ,  certes ,  justement , 
!  nom  de  (a  Grande  Serpente, 


le  ils  fendaient ,  aussi  prompts  que  l'éclair, 
croyant  de  la  profonde  mer, 
'une  ombre,  une  étrange  figure , 
rès  d'eux,  vient  leur  donner  l'éveil. 
•  a  peur  d'abord ,  puis  se  rassure. 
loî!  c'est  vous,  Chevaiier  du  SotcUl 


Je  vous  présente  un  preux  de  votre  race  : 

C'est  Amadis ,  qu'aucun  héros  n'efiace. 

Mais,  qu'avez-vous?  qu'est-il  don^  arrivé?  ♦ 

Vous  (}les  mort ,  et  même  êtes  sauvéf    • 

Au  paradis  vous  avez  une  place  : 

Que  faites-vous ,  s'il  vous  plaît ,  dans  Pe^(»^^    . 

—  Oui,  lui  répond  ce  fameux  clKvalJèr,*  '  ^Wi"»*. 

Je  suis  un  saint,  moi  qui  fus  un  guerrier;   *    *  "^ 

Dans  sa  bonté  Dieu  m'a  fait  cette  grsMr;'      "      «  • 

Et  pour  jamais  je  voue  au  Créateur 

Tout  mon  amour;  ma  parole  d'honneur! 

Mais,  franchement,  son  séjour  délectable. 

Rien  moins  que  lui  me  paraît  adorable. 

Là ,  maint  élu ,  comme  maint  séraphin, 

En  son  honneur  cliantent  Yhymne  sans  fin. 

J'ai  peu  de  goût  pour  les  panégyriques. 

Et  peu  de  voix  pour  d'étcniels  cantiques; 

Même ,  entre  nous ,  il  m'a  semblé  que  Dion 

De  nos  concerts  se  fatiguait  un  peu. 

Aussi,  sortant  de  l'enceinte  sacrée. 

Je  fais  parfois  un  tour  dans  l'empirée  ; 

Et ,  saint  zélé ,  mais  mauvais  louangeur. 

Je  me  repose  un  peu  de  mon  bonheur.  » 

Urgande  rit  :  «  A  vous  plaindre  je  penche  ; 
Mais  Dieu ,  je  crois ,  dit-elle ,  pour  causer 
Vous  laisse  un  temps ,  et  pour  vous  reposer  ; 
On  ne  fait  rien  peut-être  le  dimanche? 
—  C'est  pis  encor.  Mes  frères  les  élus 
Sont  des  gens  pleins  des  plus  saintes  vertus. 
Mais  trop  souvent ,  par  un  don  efficace , 
Ils  n'ont  été  doués  que  de  la  grâce. 
Leur  entretien ,  qui  devrait  m'être  cher, 
rs'est  pas  toujours  celui  que  l'on  souhaite. 
Madame ,  enfin ,  s'il  faut  être  plus  clair. 
Au  paradis  quelquefois  je  regrette 
Les  gens  d'esprit  qu'on  rencontre  en  enfer.  » 


Urgande  dit  :  «  Ici  je  vous  renie. 
Vous  faites  tort  à  ce  sublime  lieu. 
Au  paradis  il  est  plus  d'un  génie; 
Et  le  plus  grand  et  le  meilleur,  c'est  Dieu. 
Que  s'il  a  fait  des  élus  dont  la  terre 
Eut,  j'en  conviens,  cru  qu'on  n'eût  pu  rien  faire, 
Il  en  prévint,  et  dans  un  saint  écrit. 
Il  dit  :  Heureux  sont  les  pauvres  d'esprit  ! 
Votre  propos  est  un  peu  téméraire. 
Il  se  pourrait  qu'instruit  de  votre  avis , 
Dieu  profitât  de  votre  aveu  sincère , 
El  de  l'enfer  fît  votre  paradis. 
Mais  puisqu'enfin ,  dans  vos  critiques  folles , 
Au  ciel ,  mon  cher,  vous  vous  trouvez  si  mal . 
Et  n'aimez  là  les  chants  ni  les  paroles , 
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chcixhous  |)ouv  1DII3  un  ileslin  luoins  latul. 

.\p  pouiTicz-vous7...  oui...  Toici  ma  pensée, 

Qui  mo  paraît  proposable  et  sensée  : 

Choisis  an  loin  de  vingt  climats  divers. 

Des  es-moilels  qu'on  appelle  lc3  Sages , 

Se  rassemblant  sur  d'inconnus  rivages , 

Tout  de  leur  mieux  inèoent  cet  univers , 

Dont  ils  voudraient  écarter  tous  dommages. 

Dieu ,  pour  pyer  des  Invaux  si  suivis, 

l^eur  rend  les  corps  qu'ils  animaient  jadis. 

Atquif,  l'un  d'eux,  que  j'estime  et  que  j'aime. 

A  su  se  faire  estimer  de  Dieu  m<>me  : 

Par  son  crédit,  à  ce  poste  placé . 

Du  paradis  vous  serez  dispensé. 

—  Oui.  servant  Dien,  laissant  les  saints.  les  anges, 

De  son  él(^e  entretenir  le  cours. 

Je  lui  ferai  mériter  des  louanges , 

Sans  me  charger  de  les  chanter  toujours.  » 

Dieu ,  qui  des  nrurs  voit  le  moindre  caprice , 
Au  mi?mc  instant  sut  ce  trait  de  malice. 
Il  en  sourit,  comme  aux  champs  de  l'Elhcr 
t.'aigle  sourit  des  malices  d'un  ver. 
Sur  les  sommets  do  son  omnipotcnre , 
Jusques  â  lui  ne  peut  monter  l'oiïonse. 
l'uix,  est-ce  hien  offense,  miquité, 
Quand  une  idée ,  un  liait ,  un  mot  jeté 
Admet  sincère,  et  laisse  entier,  l'hommage 
Que  nous  devons  à  l'Otre  respecté 
I>oni  l'univers  est  l'imposant  ouvrage? 
Sur  les  détails  plu»eurs  ont  contesté  ; 
^lais  quel  mortel  en  lui  peut  méconnaître 
l.e  père  auguste  et  le  souverain  maître  I 
11  est  la  vraie  et  grande  ma.iestë; 
Il  est  aussi  l'Indulgence  propice. 
O  roi  (les  rois ,  j'honore  ta  justice  ; 
5lais  permets-nous  d'adorer  ta  bonté. 
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Vers  l'Angleterre  et  ses  sombres  climats 
Tournons  nos  yeux,  comme  Amadis  ses  pas. 
I;n  noble  peuple  habite  ce  rivage. 
IVIais  par  l'orgueil  il  se  laisse  emporter. 
Sur  plus  d'un  point  on  pourrait  le  vanter, 
■S'il  ne  faisait  lui  même  son  ouvrage. 
Fin  bon*  voisins ,  depuis  mille  ans  et  plus 
Nous  nous  luttons;  et,  vainqueurs  ou  vaincus, 
Toujours,  malgré  l'ardeur  qui  nous  anime , 


Nous  nousgardot 
Français,  Ant;lais,  pourquoi  ces  arseuaui . 
Ces  armemens ,  ces  guerrier» ,  ces  vaisseaui . 
El  CCS  combats  sur  la  terre  et  sur  l'ondeî  - 
Si  le  pouvoir  est  votre  but  constant, 
Vous  possédez  un  moyen  moins  sanglanli^ 
Embrassez-vous,  vous  soumettez  k  ir 
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A  Alirefleiir  Oriane  pleurait 
Loin  d'Amadis  amoureux  et  fidèle. 
Avait  toujours  trop  peur  de  leur  secret. 
Lui  faisant  mfme  un  mystère  indiscret 
D'Esplandian  trouvé....  croissant  prés  (ViSè. 
O  ciel!  un  jour  elle  apprend  que  Patin,' 
D(?veuu  chef  de  l'empire  Romain , 
L'a  demandée,  et  que  sur  celte  rive 
Pour  l'emmener  une  amtiassade  arrite,  ^ 
Ohl  qu'Oriane  éprouva  de  douleur! 
Bien  vainement ,  [)our  câlmer  sa  frajear,  \ 
Mabile  veut  se  montrer  consolante. 
Depuis  un  temps,  pour  les  rJugrins  du  a 
iMabile  était  encor  plus  indulgente. 
M  vous  souvient  que  son  esprit  si  vif 
S'était  épris  pour  Cuilan  le  pensif. 
Ijî  dieu  d'amour,  porté  pour  les  folies. 
Fait  volontiers  de  ces  espiègleries. 

Quoi  qu'il  en  soit.  .Mabtle  vainement 
Veut  rassurer  sa  cousine  o|)pressée , 
Qui  du  sommeil  fuit  le  soulageioeni , 
y.l  dans  la  nuit  gémit  à  la  rnasée. 
Elle  disait  :  "  Bien  loin  d'y  conseniir. 
Je  me  lùrai  plulill  que  de  partir.  • 
l.ors  du  jardin,  au  milieu  du  feuillage, 
Dans  l'ombre  épaisse  une  voix  s'éleva; 
laquelle  dit  :  »  Conseneî  du  cuorage  ; 
Partez,  madame,  et  l'on  vous  défendra.  • 
Ce  doux  espoir  qui  rassura  la  Bellf 
Après  l'avoir  effrayée  un  instant. 
Ce  mot  heureux,  venait  de  Florestan. 
Qui ,  dans  l'absence,  â  son  frère  fidèle. 
Espérait  bien,  par  un  heureux  secours. 
Lui  consener  l'objet  de  ses  uuoure. 
Il  retournait  en  haie  à  l'Ile  Ferme, 
Quand,  dans  la  plaine,  il  voit  trois  boudien 
Qu'avaient  de  Rome  exposés  les  guerriers. 
Souvent  l'orgueil  chez  lui  du  moias  s'enfemr  : 
Ces  envoyés  de  l'empereur  Patirj 
Étaient  doués  d'un  orgneil  si  haulâin . 
Qu'ouvertement  ils  refusaient  de  croire 
Qu'un  chevalier,  soit  gaulois,  suit  arigUii. 
Osât  contre  eux  disputer  la  viaoire. 
Sir  Gmmedan.  qui,  malgré  »es  rt^^ts. 
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guide  eu  toute  circonstance, 

bas  de  leur  impertinence. 

•ien  fort  sur  les  trois  boucliers , 

ilus  fort  sur  les  trois  cheTaliers , 

sol  les  jeter  à  leur  honte , 

estan  ce  fut  chose  très  prompte. 

ledan  ces  faits  sont  publiés; 

Q  chef  de  tous  ces  envoyés, 

comte  et  prince  de  Calabre  ; 

itent  ;  sa  vanité  se  cabré  ; 

codeurs  pour  étouffer  la  voix , 

délai  voilà  que  Ton  publie 

trois  jours,  au  plus  beau  des  tournois, 

L  romains  vont  soutenir  les  droits 

ité  des  dames  d'Italie. 

moment,  à  Londres,  en  secret, 
KHitrer,  Amadis  accourait, 
rmé  :  quel  plaisir  pour  sa  haine 
tger  de  Taudace  romaine  ! 
orsque  tous  les  rivaux , 
m  espoir  valeureux  et  superbe , 
1er,  nunUaiefU  leurs  grands  chevaux; 
de  là  que  nous  vient  le  proverbe. 
ssa  prendre  un  premier  élan. 
Mit  point  les  Romains  les  plus  braves 
naguère  abattus  Florestan  : 
Bretons  présentant  des  entraves, 
n ,  SaUuste  et  Gradamor, 
leur  doDoaiait  un  noble  essor. 
08  rbablt  d'un  guerrier  de  la  Grèce, 
îettty  et  sa  main  vengeresse, 
i  de  tous,  flétrissant  leurs  exploits, 
zon  les  renverse  tous  trois. 
iOmaiiis,  des  guerriers  de  Byzance 
it  peu  la  force  et  la  vaillance , 
areor  ib  ne  pouvaient  penser 
lerrier  grec  eût  su  les  renverser. 
*vint  une  lutte  nouvelle , 
eiise  :  Amadis  satisfait, 
lUTDoi  promptement  s'éloignait, 
a  avis  qu'il  reçoit  le  rappelle. 
•ros  sait  qu'après  son  départ , 
(  Romains  n'ont  pas  en  bonne  part, 
nedan,  de  ce  noble  vieillard , 
Iques  mots  qui  semUaient  bagatelle  ; 
I  respect  pour  son  âge  et  Lisvard, 
ros  ils  ont  cherché  querelle. 
pter,  Grumedan  très  actif, 
sectmds,  refusant  Lisvard  mùme, 
ledragant  et  Guilan  le  pensif. 
cit ,  d'une  vitesse  extrême 
Tole  et  revient  sur  ses  pas. 


I  «  C'est  moi ,  dit-il ,  qui  cause  les  débats , 
Et  contre  trois ,  ou  môme  contre  quatre. 
C'est  moi  qui  viens,  auprès  de  vous^  combattre. 
Noble  vieillard ,  dont  tout  mon  sang  répond , . 
Acceptez-moi  pour  unique  second.  » 
Grumedan  cède.  O  conîbat  mémorable  ! 
Aux  trois  Romains  le  vieillard  opposé 
N'a  pour  appui  que  le  Grec  supposé. 
Dans  cette  lutte  illustre  et  redoutable. 
Par  Amadis  protégé  constamment , 
Grumedan  brille,  et  même  justement. 
Alcimedon ,  que  sur  la  poudre  il  jette. 
Est  tombé  mort ,  et  le  plus  insolent 
Est  le  premier  puni  par  sa  défaite. 


Salluste,  après  maint  effort  très  hardi. 
Par  Amadis  fut  jeté  sur  l'arène , 
Et  fut  contraint  à  demander  merci 
A  son  vainqueur,  qui  l'accorda  sans  peine. 
Mais  Gradamor,  encor  plus  valeureux. 
Et  s'animant  d'une  noble  colère, 
Assez  long-temps  rendit  le  sort  douteux , 
Et  d'Amadis  fut  le  digne  adversaire. 
Il  mérita  cent  fois  d'être  vainqueur. 
On  voyait  bien  à  sa  rare  valeur 
Qu'en  lui  vivaient  les  antiques  Romaines, 
Et  qu'il  coulait  du  César  dans  ses  veines. 
Enfm  pourtant  son  terriUe  ennemi , 
Blessé  lui-même,  a,  d'une  main  plus  sûre. 
Atteint  ce  preux  d'une  large  blessure  : 
Gradamor  tombe,  et,  toujours  affermi 
Dans  sa  fierté ,  loin  de  demander  grâce , 
Vomit  l'injure  et  même  la  menace; 
Si  qu'Amadis,  qui  lui  tendait  la  main^. 
Ne  pouvait  plus  supporter  tant  d'audace , 
Et  s'apprêtait  à  lui  percer  le  sein , 
Quand  un  enfant  sortant  des  rangs  soudain. 
Avec  un  air  plein  de  charme  et  de  grâce, 
Crie  au  vainqueur  en  élevant  la  main  : 
a  Chevalier  grec ,  ah  !  je  vous  en  supplie , 
De  ce  guerrier  accordez-moi  la  vie.  » 

Esplandian  (car  enfin  c'était  lui) 
Pour  Gradamor  fut  un  puissant  appui. 
Soit  que  soudain  cette  aimable  figure. 
Et  cette  voix ,  et  ce  front  ingénu , 
Eussent  dompté  le  vainqueur  prévenu. 
Soit  bien  plutôt  la  voix  de  la  nature , 
Dans  sa  colère  Amadis  contenu, 
Dès  qu'il  l'entend,  sent  un  charme  inconnu , 
Et,  déposant  son  arme  vengeresse. 
Entre  ses  bras  avec  joie  il  le  presse. 
«  Oui ,  lui  dit-il  «  enfant  aimable  et  dou\ , 
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Jr  ruus  irme»  cette  noMe  viciinip. 
JfirinimrdaiH;  mais  je  puis,  grâce  à  tous, 
SaiiTcr  les  jours  d'un  h^ros  que  j'estime.  " 
Il  presse  encnre  en  «es  bras  atteodris 
Ce  M  enfant,  ptm  cher  qu'il  n'imagine  : 
Il  ne  Mil  ps  (in'il  embrasse  son  fils; 
Ma»  il  s'en  (au!  peu  qn'il  ne  le  dcrtne. 

Oa  emportait  Cradamor  pri^rré  ; 
El  fînimedan,  par  Amadis  sauvé, 
A  ce  Iktos  adreiisant  la  parole. 
Disait  tout  ba»  :  t  A  ces  terriUes  coups , 
Chcïalier  grec ,  pardonnei-moi .  dans  vous 
l>lon  cœur  soupçonne  nu  chevalier  de  Gaule.  " 
Sans  rien  répondre,  ayant  sa  main  pressé, 
S  s'éloigner  Amadis  se  condamne . 
.■Sans  qu'un  avis,  sans  qu'nn  mol  proQODC>5 
De  sa  présence  avertisse  Onane  ; 
Oar  la  défendre  est  encor  plus  pressé. 
Il  est  urgent  que  dans  son  lie  Ferme 
Il  se  retrouve  eiifin.  Il  y  courait. 
1^  jour  pourtant  ajiprophanl  de  son  terme. 
Vers  un  cliâtel  il  se  rend  à  regret. 
A  son  approche,  un  nain  en  sentinelle. 
Sitôt  qu'il  voit  que  c'est  un  chevaliei-. 
Pour  Tanaoncer,  du  haut  d'une  tourelle. 
Donne  du  cor  :  nsage  ainfiulier. 
Mais  général,  cl  quelquefois  utile, 
Qu'ici  je  veux  dire  une  fois  pour  mille. 
Au  son  du  cor  on  ouvre  promptement. 
1^  demeurait  un  honnête  géant , 
Que  Ion  peut  bien  nommer  un  galant  homme. 
Ce  gfant-là  (c'est  Salan  qu'il  se  nomme) 
Ilemplil  tn^s  bien  près  d'Amadis  llatlé 
Le  saint  devoir  de  l' hospitalité. 
On  lui  donnait  une  f.-te  compk^te, 
(,itinnd  par  malheur  ce  héros  s'est  nommé. 
Aveu  ialal  !  Ralan  qui  s'e^I  armé , 
■■araii  soudain  fi  la  fin  de  la  fi-He. 
"  Seigneur.  dit-U,  je  suis  au  désespoir. 
Je  viens  remplir  un  funeste  devoir; 
L'honneur  m'en  fait  une  loi  nécessaire. 
Mandarabul  (c'est  le  nom  de  mon  père) , 
Mandafabul.  immolé  par  vos  coups. 
Me  force  ici  de  le  venger  de  vous. 
Slais .  puisqu'il  faut  que  ce  combat  s'achève . 
Quand  vous  seriez  de  moi  viclorieuic. 
Des  chevaliers  rassemblés  à  vos  yeux 
i\e  craigne!  rien  :  et  Balan ,  en  ces  lieux , 
Vous  garantit  de  tout ,  hors  de  son  glaive.  » 

hoblo  Amadis,  ass»'i  long-temps,  en  vain, 
Tu  t'excusas  de  combattre  ton  hôte. 


Italan  insiste,  et  tous  les  deux  e 
Pour  s'immoler  coururent  Vùpfe  liante. 
On  coml)a[tit  aux  lueurs  des  flambeaux  ] 
Qui  prolongeaient  leurs  sinistres  lumiéM 
On  aurait  dit  qu'à  l'un  de  ces  r' 
Ils  avançaient  les  honneurs  funéraires. 
Fils  de  Balan ,  le  jeune  et  fier  Kravor 
De  leurs  fureurs  considérait  l'essor; 
Son  ca?ur  frémit  quand  son  opil  esamiiM 
Dieu  !  de  son  père  il  voit  le  sang  d 
D'un  coup  terrible  atteint  h  la  poitrine, 
Balan  recule .  et  paraît  chanceler. 
Sans  redoubler  de  sa  terrible  lanc* , 
Humain  encor,  le  noble  chevalier. 
L'étourdissant  de  son  lourd  bouclier. 
Le  fait  enlin  tomber  sans  connaissance, 
A  cet  aîipect,  ne  se  contenant  plus, 
Uravor  accourt  pour  emporter  son  père.  ^ 
Mais  de  Balan,  les  serviteurs  déçus 
.N'ont  écoulé  qu'une  aveugle  colère  : 
f:ontre  Amadis  ils  sont  tous  accounis: 
Aucun  flambeau  n'offre  plus  sa  lumière  î , 
Ft  le  héros ,  qu'entourait  maint  poignarf^ 
\e  se  pouvant  défendre  qu'au  basant. 
Allait  tomber  sous  quelque  main  VtUg>irh9 

Pendant  ce  temps,  Bravorsc  déacspiigf^ 
Ft  tout  entier  â  sa  douleur  amére, 
Il  Tait  soigner  son  père  évanoui. 
Au  bruit  enfin  Balan  revient  â  lui; 
Oh  !  qui  pourrait  vous  peindre  sa  colère! 
"  FiU  criminel ,  dit-il ,  tu  me  réponds 
De  ce  forfait  et  de  ces  tQhisoos. 
Quaud  tu  devais  toi-même  le  défendre,,.!  - 
Bravor  déjà  ne  pouvait  plus  Tf-ntcndre. 
Se  réveillant,  dès  que  Balan  revit. 
Il  s'aperçoit  du  crime ,  il  en  frémii. 
Il  court,  il  vole.  A  sa  voiï  tout  s'écUire; 
Ft ,  réprimant  les  assassins  punb, 
M  a  jeté  sanglans  sur  la  poussière 
Deux  forcenés  qui  pressaient  Ainidû. 

Il  s'excusait,  lorsque,  de  par  son  p«re. 
Quatre  écu\ei-s  le  viennent  arrêter. 
Bientôt  après,  le  vainqueur  qu'on  révif*. 
Par  tm  cinquième  est  prié  de  monter 
Chez  le  géant  ;  il  cMe  à  la  prière. 
Et  croit  devoir  à  Balau  ces  t^anls; 
Dieu  !  quel  spectacle  a  frappé  ses  iTganb! 

Balan  aux  yeux  offre  sa  plaie  ouverttu 
Que  de  ses  mains  lui-même  a  déco 
Sur  Bon  séant  à  peine  il  s'est  levé; 
,  De  son  sang  noir  son  lit  est  abi 
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ravor,  qu'un  fort  lien  resserre , 
oux ,  sans  haubert ,  sans  cimier, 
I  tétc  à  l'homicide  acier; 
s  deux  et  Tépouse  et  la  mère 
lu  lit  étouffe  ses  douleurs , 
aux  yeux  ses  yeux  mouillés  de  pleurs. 
Amadis ,  apprends  à  me  connaître  ; 
mge-toi,  veoge-moi  sur,  le  traître 
*ai  TU  mon  honneur  profané. 
x>mber  sa  tête  en  ma  présence  ; 
moi-même  achève  ta  vengeance  : 
it  où  tu  m'as  épargné.  » 

1  dit  :  une  offre  si  sublime 
ucher  un  vainqueur  magnanime; 
içant  »  Amadis  éperdu , 
lân  :  «  C'est  toi  qui  m'as  vaincu.  » 
sente ,  il  embrasse  ,  U  délie 
nu  :  «  Recois,  dit-il ,  sa  vie , 
-opice  au  désir  d' Amadis  : 
ippé  d'une  douleur  amère 
hasards  des  combats  ennemis  ; 
ardon  que  je  donne  à  ton  fils, 
î-moi  le  destin  de  ton  père. 
dit  Balan ,  quand  à  ce  noble  excès 
^ard  vous  poussez  l'indulgence, 
is  plus  penser  qu'à  vos  bienfaits , 
is  plus  que  ma  reconnaissance. 
ïs-voos7  quoi!  héros  sans  pareil, 
lettez  vous-même  l'appareil  !  » 
ichantl  d'un  soin  pieux  et  rare, 
aime  et  lui-même  répare 
u'a  lait  son  homicide  acier. 
chiDe  en  même  circonstance  ; 
Mm  temps  ce  n'était  que  la  lance 
issait  :  ici  c'est  le  guerrier. 

r  Balan ,  de  sa  femme  vieillie , 

e  était  doucement  attendrie  ! 

Bravor,  à  leurs  regards  surpris, 

jeter  aux  genoux  d' Amadis. 

IS,  dit-il,  je  requiers  une  grâce. 

is  pas  près  de  vous  d'écuyer  : 

;-moi  près  de  vous  cette  place. 

r,  vous!  vous  dont  l'illustre  race 

t droits!  vous,  déjà  chevalier! 

ralier  ne  devint  écuyer. 

tais  bien ,  lui  répond  le  jeune  homme. 

Bssi  de  quel  nom  Ton  vous  nomme. 

tés  laîsseMDoi  m'essayer. 

H  héros  que  l'univers  contemple 

braver  l'usage-général  : 

il  trait  avant  nous  sans  exemple , 


Peut  avoir  lieu  pK*s  d'un  preux  sans  égal.  » 

«  Venez,  mon  fils,  que  Balan  vous  embrasse. 
Dit  le  géant.  Mon  cœur  vous  applaudit , 
Et  par  ce  vœu  votre  faute  s'efface.  » 
Il  fallut  bien  qu'Amadis  se  rendit 
A  la  demande;  et  Bravor  le  suivit. 
U  vit  enfin  les  bords  de  l'île  Ferme 
Qu'il  avait  fuis  depuis  un  trop  long  terme. 
Là ,  ses  amis ,  chaque  mois ,  chaque  jour , 
Impatiens ,  attendaient  son  retour. 
On  s'alarmait;  sur  de  lointaines  terres   . 
On  le  croyait  égaré  pour  toujours. 
U  vient  enfin  :  il  embrasse  ses  frères; 
Il  les  rassemble ,  et  leur  tient  ce  discours . 

«  Vaillans  amis,  que  l'univers  estime, 
Au  même  but  constamment  animés. 
Nous  avons  tous  d'un  effort  magnanime. 
En  vingt  pays  sauvé  les  opprimés;' 
Et  maintenant  c'est  moi  que  l'on  opprime. 
Je  ne  puis  plus  vous  le  dissimuler, 
D'un  tendre  feu  mon  cœur  se  sent  brûler. 
Un  noble  objet,  la  divine  Oriane, 
A  tous  mes  vœux.  Mais  son  père  Lisvai^ , 
Ingrat  peut-être  envers  moi,  sans  égard. 
Au  désespoir  à  jamais  me  condamne. 
Il  veut  donner  à  sa  fille  un  Romain. 
Quel  fruit  amer  de  mes  soins  je  recueille  ! 
Je  ne  dis  pas  qu'Oriane  m'accueille  ; 
Mais  je  suis  sûr  qu'elle  abhorre  Patin. 
Permettrez-vous  ces  rigueurs  insensées? 
O  mes  amis,  dites  :  souffrirez-vous 
Qu'une  Beauté,  dame  de  mes  pensées, 
Contre  ses  vœux  reçoive  un  auUre  époux?...  » 
On  l'interrompt,  on  l'embrasse,  on  s'écrie  : 
«  Pour  elle  et  vous  nous  donnons  notre  vie. 
Vive  Oriane  et  le  grand  Amadis  !  » 
Mais,  tout  à  coup  interrompant  ces  cris, 
Lowismond  vient,  pâle  ;  et  sa  voix  troublée 
Par  ce  discours  interdit  l'assemblée  :. 

«  O  rage!  ô  crime  !ô  mes  nobles  amis. 
Venez  sauver  ou  venger  Amadis  ! 
De  ce  héros  soupçonnant  la  présence 
Dans  le  tournoi,.  Lisvard  avec  Patin, 
Prétend  hâter  sa  funeste  alliance.. 
Sa  fille ,  en  pleurs,  l'a  prié,  mais  en  vain. 
Guilain  aussi ,  ma^^^  qu'il  ait  pu  faire. 
N'a  ramené  ni  le  roi,  ni  le  père. 
Lui-même ,  en  vain',  Galaor  accourant , 
Pour  Oriane  et  pour  un  frère  absent 
A  fait  parier  la  raison,  la  tendresse. 


2.10  AU. 

Viiyanl  Lbvard  bnver  avec  ttiàvise 

Tons  SCS  ellbris ,  ce  Ittros  iiidignt-. 

Pour  rester  ncuirc  an  inoiiis,  sVsi  fkiigné. 

Pour  Oriao<^,  ni  sa  douleur  cruelle, 

Tout  est  perdu;  car  Salluste  demain. 

De  ces  climats  s'f  loigttant  avec  elle . 

Va  la  mener  à  l'empereur  Patin, 

—  UemaiQ  !  û  ciel  !  —  Oui ,  I.tsvard  et  Salluste , 

Pour  DOS  malheurs  ont  calculé  trop  juste. 

Sullusle  là,  montrant  l'orgueil  romain, 

Vint  escorté  d'une  llotte  innombrable; 

Pour  l'arri^ter ,  nous  voudrions  en  vain 

En  assembler  une  aussi  rcdoulalile, 

A  temps  <lu  moins  :  par  l'avis  de  Ustard. 

Cet  envoyé  veut  hâter  son  di^part, 

£t  ses  vaisseaux  reiidanl  la  mer  immense , 

Vont  emporter  toute  noire  espérance.  >. 

»  II  s'est  trompé,  cric  alors  Amadis. 
Quoi!  savons-nous  compter  nos  ennemis? 
Fuss^-je  seul ,  dans  l'ardeur  qui  m'anime , 
J'irais  encore ,  attaquant  les  Romains, 
Leur  disputer  une  telle  viclime. 
Peu  de  vaisseaux  serviront  nos  desseins  ; 
Hi  bien!  qu'importeà  gens  lelsquenoussommesl 
Il  s'agit  moins  des  vaisseaux  que  des  hommes. 
Des  chevaliers  l'élite  brille  ici  : 
Je  vous  conlemjde;  et  nous  saurons,  je  gage , 
Forcer  Salluste  à  nous  crier  merci  : 
Pour  lui  le  nombre ,  et  pour  nous  le  courage  !  - 

On  put  armer  seulement  vingt  vaisseaux  : 
Mats  ils  étaient  monti^s  par  des  héros. 
Salluste,  au  loin,  sur  la  liquide  plage, 
fin  montrait  cent,  ei  même  davantage. 
Il  ne  songeait  nullement  aux  combats, 
Alors  qu'il  vil  quelques  voiles  légères 
Venir  braver  la  Torét  de  ses  mâts. 
V  Mes  ennemis  sont  des  fous  téméraires. 
Dit  rc  Romain  :  ils  cherchent  le  tréius.  ■■ 
Des  assaillans  l'ardeur  les  justiûc. 
ft'on,  il  ne  fut  Jamais  tant  de  furie  : 
Là,  Florestan,  Quedragant,  d'Estravaux, 
Enil  encore ,  et  d'autres  que  j'oubhe. 
Brillent,  de  gloire  et  d'audace  rivaux. 
En  vain  armé  d'oi^ieil  et  de  courage. 
Par  Lowismoud  Salluste  a  fait  naufrage, 
£t  de  ses  jours  voil  le  terme  fatal. 
Mais  Aniadisqni  donna  le  signal, 
Plus  animé  qu'il  ne  fut  de  sa  vie , 
Vole  tout  droit  au  navire  amiral 
Qui  renfermait  son  amante  chérie. 
C'est  là  qu'il  court  braver  mille  trépas. 


Parmi  les  traits  el  les  fetit  qu'oa  lut  ù 

cri^ani  bien  qu'on  ne  i-éponde  p 
Il  s'en  .i|)procbe  avec  impatience. 
Et  le  premier  il  y  porte  si-s  pus. 
De  coups  pressés  quelle  horrible  tempi 
Atteint  au  bras,  Q  frappe  mieux  enci 
In  coup  mortel  qui  tombait  sur  ta  (< 
Ksi  détourné  par  le  fer  do  Dravor. 
Son  fier  courroux  n'en  a  que  plus  d'es 
La  mort  par  lui  sur  le  navire  plan» 
Sou  bras  terrible,  aux  Romains  est  faul  ;' 
Et.  renversant  leur  superbe  amiral, 

Meius,  lui  dit-il,  ou  bien  livre  Orianc.  • 
Lors  celui-ci,  qui  Irembli^  à  ses  genoui, 
Wonti'c  une  [wrie.  où  de  nombreux  v 
Et  trente  clés  qu'on  lournail  avec  peine3 
De  Gordius  formaient  un  peu  la  chaîne.  J 
Mais  Amadis  pour  qui  le  temps  est  long. 
A  d'Alexandre  employé  la  façon  : 
Impatient ,  de  sa  terrible  liachc 
Notre  héros  frappe,  redouble,  arrache, 
l.ors<iu'eIle  entend  ces  coups  multîplîâJ 
De  quelle  crainte  'Oriane  est  saisie  '.. 
De  quel  plaisir  Oriane  est  ravie. 
Quand  le  vaimpieur,  qui  voyait  â  s«  piftl» 
Tomber,  mourir  cent  rivani  foudroyés. 
Meut  s'incliner  aux  pieds  de  son  amio. 


OUI,  ^_ 

une^^H 
ilnc^H 
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Furi'urdr  I.iiïaril.— r.rïodt  trioeiorot^—Ciim  (Timm^ 
Setmaa  el  danger  d'Or» iii>.  —  NoutmicooiplMili  IMv 
Trui<  armérsenpT^nniGf.— Ha>riiDpr^dXin>t>E— Mri 
bataille— G (ind  •«crcl  rrivR  ~  iMun  kdMd'blli^ 
Vvtil  de  Lisvinl. — Lbiard  rmtinfSF  InulU. 

Lors(|oe  je  vois  cette  belle  verdure, 
(les  bois,  ces  eaux,  ces  moiasons  el  ces  Ariiii, 
Je  dis  souvent  :  Tout  rit  dans  la  oalare;        ' 
El  l'homme  seul,  hélas!  rerse  des  pleurs. 
L'homme  est  un  roi  qui,  comme  Ixftiuconp  iTian 
De  son  royaume  est  te  |)lus  malheureuv. 
Combien  de  torts!  que  de  jours  douloureui! 
Que  de  regrets  pour  vous  ou  jjour  les  yHm\ 
iMoi-mémo  ici.  moi-même,  qui  vousplainx, 
liominc.  J'ai  part  aux  malheurs  des  lnuraint,  ' 
J'ai  ressenti  plus  d'une  p<'ine  amére, 
Kt  je  subis  celle  commune  loi  ; 
Mais  je  voudrais  égayer  vous  et  moi. 
Ou  tout  au  moins  je  voudrais  nous  distnlrt^ 
Vous,  dont  mon  chant  inlerrompt  les  dsoliiB^ 
Moins  qu'on  ne  croit  mon  projet  erf  frivoV  : 
I  Si  ma  gailé  suspend  uu  peu  vos  pkwn ,        i 
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irez  l'ami  qui  vous  codsole. 

LisTard ,  de  reg^ts  accablé^ 

besoin  de  se  Toîr  consolé, 
it  plus  que  ce  prince  lui-même 
eur  de  sa  douleur  extrême, 
s  bien  que  toujours  sur  leur  cboix 
jt  pas  consulter  les  princesses  : 
s  bien  que  Tintérét  des  rois 
nal  à  ces  délicatesses  : 
(juefois  on  pourrait  cependant 
ir  choix,  quand  il  est  excellent, 
rait  double  tort ,  ce  me  semble  ; 
Us,  né  parmi  les  grandeurs, 
ar  en  Gaule  et  même  ailleurs , 
éros  sous  qui  tout  plie  et  tremble, 
les  rois  et  tous  les  empereurs. 

sut ,  par  sa  Taleur  suprême , 
der ,  sauver  Lisrard  lui-même, 
rtus  se  Cûsant  remarquer , 
ait  Tame  juste,  héroïque, 
ar  a  peine  à  s'expliquer  ; 
irtant,  amis,  que  je  l'explique  : 

alors ,  des  héros ,  des  vertus , 

jrande  en  tous  lieux  fut  l'amie. 

Il  moins ,  la  sorcière  Mélye 

r  mit  des  soins  assidus. 

décente,  Urgande  était  chrétienne; 

chant,  Mélye  était  païenne. 

bbat  augmentant  en  savoir , 

e  même  efEaiçant  le  pouvoir , 

ig-temps ,  vers  les  murs  de  fi}  zance , 

it»  d'un  zèle  peu  commun , 

sins  la  force  etla  vaillance  ; 

asins  et  païens ,  c'est  tout  un  )  : 

I  bot,  sa  plus  chère  espérance  ; 

it  bien  qu'en  des  projets  si  beaux , 

os,  l'Angleterre  et  la  France 

ent  de  terribles  héros, 

aire  eOe  usait  sa  puissance. 

I  temps  elle  avait  avec  art 

er  dans  le  cœur  de  Lisvard. 

voir,  in^iré  par  Mélye, 

ïl  roi  Test  par  tel  conseiller 

souvent  encor  n'est  pas  sorcier,. 

pmblait  en  proie  à  la  folie. 

iix  fois  a  dû  la  vie 

ère  :  an  terrible  Amadis 

tout  cherché  des  ennemis  : 

enfin  qui  doubla  la  furie 

svard ,  instruit  que  les  Romains 

TgueQ  avaient  trouvé  le  terme , 


Et  qu' Amadis,  dérangeant  ses  desseins. 
Avait  conduit  sa  GUe  à  l'île  Ferme. 

Lisvard  s'indigne ,  et  son  orgueil  vengeur 
Prétend  détruire  et  le  héros  et  l'île* 
Pour  cet  exploit ,  peut-étrç  difficile , 
Tous  ses  vassaux  vont  suivre  leur  seigneur. 
Non  par  effroi,  mais  par  délicatesse , 
Au  roi  Lisvard  Amadis  cependant 
A  fait  offrir  de  rendre  la  princesse. 
Que  ce  héros  caresse  en  attendant. 
11  demandait  seulement  qu'Oriane , 
Ne  formant  pas  une  chaîne  profane , 
Ne  pût  jamais  à  l'empereur  Patin 
Sans  son  aveu  voir  accorder  sa  main. 
Frivole  espoir!  par  Lisvard,  qui  s'emporte. 
Les  députés  sont  reçus  à  peu  près 
Comme  les  gens  que  l'on  met  à  la  porte, 
Et  ce  monarque  a  doublé  ses  apprêts. 
Amadis  sent  qu'il  devient  nécessaire 
D'en  faire  autant.  A  Périon  son  père. 
De  l'île  Ferme  il  mande  le  danger; 
Et  Périon ,  prompt  à  le  protéger. 
Donne  aux  Gaulois  le  signal  de  la  guerre. 

Lors  Galaor  vint  visiter  son  frère. 
«  Je  suis,  dit-il,  chevalier  de  Lisvard  : 
A  vos  débats  je  ne  peux  prendre  part. 
J'en  ai  regret.  Car,  j'en  conviens  sans  peine, 
Lisvard  a  tort.  Je  ne  sais  qui  le  mène  ; 
Mais  rien  ne  peut  égaler  son  orgueil. 
Hélas  !  des  rois  c'est  l'ordinaire  écueil , 
Et  puissions-nous  un  jour,  si  nous  le  sommes, 
Nous  souvenir  (d'être ,  je  ne  dis  pas) 
Mais  tout  au  moins  d'avoir  été  des  hommes! 
Ce  sera  beau.  Mon  frère,  je  suis  las 
De  ce  déliro.  A  moins  qu'il  ne  varie, 
Un  de  ces  jours  je  fonderai,  je  crois. 
Un  hôpital  pour  la  tête  des  rois 
Que  fait  tourner  la  lâche  flatterie.  » 

Il  n'en  est  plus  de  même  maintenant , 
Et  Galaor  serait  bien  plus  content. 
Il  lui  tardait  de  revoir  son  amie  ; 
Car  il  aimait  au  fond  Briolanie. 
Mais  Amadis  dit,  retenant  ses  pas  : 
«  Reste  avec  nous  jusqu'au  jour  des  combats. 
J'ai  dans  ces  lieux  mainte  fenmie  jolie  ; 
Et  puis ,  voulant  distraire  mon  amie  „ 
Je  vais  donner  des  fêtes.  Ta  galté 
Rendra  plus  doux  Thomm^  à  sa  beauté.  » 
Galaor  reste ,  et  mène  douce  vie. 
Il  se  plaisait  à  fliéchir  les  rigueurs 


Que  lui  moutriiii'Di  k-n  jcuucn  iiuuiaii'es , 
El  d'AiDadis  suivait  jwu  les  niauiiTPs, 

|r  Tout  en  l'aimant  et  l'admtnint  d'aillcuni. 

h  Comme  Amadis,  plus  grave  que  son  frère. 

tfiur  la  di-^cence  était  assez  sévère , 

VOn  appela  maiwfies  à  l'JmmIis 
■^Hanches  rouvrant  des  bras  ronds  et  polis. 
Mais  Galaor  prit  une  autre  mi^tliode. 
Et  sut  donner  une  seconde  mode. 
Ce  beau  guerrier,  très  libertin  encor. 
Aimait  beaucoup  les  peaux  fraîches  el  blanches. 
Si  Ton  n'a  dit  tnanche  à  ta  GaUior, 
CpsI  qu'avec  zêlc  il  proscrivait  les  manches. 

L     Vous  ai-je  dit  qu'en  ce  combat  si  vif, 

.{Grièvement  blessé  presque  la  veille) 
pVon  Gradamor  s'était  trouvé  captif, 
Et  qu'Amadts  le  traiuil  à  meneilleT 
Du  son  lui-mi^mc  Amadis  bien  traité , 
A  su  la  vie ,  enfin ,  tout  le  mystère 
D'Esplandian  près  de  Lisvard  resté. 
Au  grand  regret  de  madame  sa  mère. 
Mais  vainement  il  la  fétc,  enchanté; 
Car  celle-ci ,  ({u'avaieiit  très  bien  reçue 
L'arc,  les  perron»,  la  efiamùre  (U'ftittliic. 
Était  absente  et  d'un  père  et  d'un  fils, 
Et  s'affligeait  même  auprès  d'Amadis 
Qui  l'éloiguait  de  tout  regret  funeste 
Matin  et  soir  :  je  ne  sais  rien  du  reste. 
Des  troubadours  vinrent  sur  les  amours 
Chauler  des  airs  qu'ils  ne  variaient  guères. 
Vous  êtes  longs ,  couplets  des  troulndouis  : 
[  J'aime  bien  mieux  les  récits  des  trouvères. 
I  Voilàpourtanique  les  dames,  un  Jour, 
l  Des  troubadours  cmpruntint  les  manières, 
[  Yont  se  former  ni  cmir  dite  d'amour. 
Là  des  docteurs  en  la  science  tendre 
Trouvent  sur  tout  à  louer .  à  reprendre. 
Là,  )>ans  appel,  on  porte  des  arrêts 
Sur  les  jaloux  et  sur  les  indiscrets. 
On  rend  justice  aux  amoureux ,  aux  Belles  ; 
Ou  les  rapproche.  Arrûté  ipi'on  aura 
De  la  bonté  pour  les  amans  fidèles  ; 
Et  l'on  résout  qu'un  jour  Uieu  damnera 
Les  coeurs  ingrats  et  les  Beautés  cruelles. 

Les  troubadours,  voulant  qu'on  leur  souil  t , 
Lors,  pour  changer,  donnèrent  des sirticMffj; 
Hais  on  trouva  qu'avec  trop  peu  d'esprit , 
EUesétaient.  la  plupart,  trop  méchantes. 
On  aimait  mieux  l'ennui  de  leurs  chansons. 
Mais  on  goûta  quelquefois  leurs  icjisatis , 
0(i  de  l'amour  ils  pesaient  la  morale. 


;rJure^^ 


A  leur  exemple ,  i.  des  disi 

La  cour  bvra  certaines  quesiiJons , 

Où,  disait-on,  ta  vertu  se  signale, 

Mais  où  pourtant  (les  prenant  de  Iravei 

Il  se  pourrait  qac,  nous  autres  perxeraj 

Eussions  le  tort  de  trouver  du  scandalCL  J 

Sur  mille  traits  je  n'en  citerai  qu'un 

Qui  paraîtra  ]K-ut'i':tre  peu  commun  ; 

La  question  est  fort  origmale  : 

Il  Qu'aimez-vous  mieux,  d'amonr  ajani  prié. 

■I  Par  un  piésent  l'autre  devant  s'exrJure, 

"  Et  ne  pouvant  être  heureux  qu'à  moi^T 

p  négncr  dessus  ou  di-ssous  la  ceiotureu 

Lors  Amadis  s'écrie  avec  clialeur  : 
.1  Ah  !  qui  n'est  pas  pour  le  eôtc*  du  ctrurl 
C'est  là  surtout  que  les  amans  aspirent  • 
Aiec  transport  les  dames  applaudirent. 
Don  Galanr.  parlant  d'un  autre  ton. 
Dit  :  «  Sûrement  des  dames  tout  est  bon  ; 
Mais  cependant  toujours  je  me  figure 
Qu'il  faut  choisir  la  route  la  plus  sûre. 
Or,  donnez-moi,  dans  les  plus  courtes  ouib. 
Ce  qui  n'est  rien  pour  mon  frère  h 
Et,  me  dût-on  trouver  trop  peu  n 
J'ose  1,'i'EPr  qu'on  me  donne  le  reste. 
,1e  m'en  ra|)portc  aux  juges  que  loici.  t 
En  se  voyant  interpoler  ainsi . 
Que  le  beau  se\e  éprouva  de  surpriseti 
La  cour  ayant  long-temps  délibéré , 
On  ne  dît  rien ,  et,  tout  considéra, 
1j  question  fut  laisséi-  indécise. 

Le  lendemain  Oriane.  u»  momenl. 
Voulut  prêcher  quelque  peu  son  beau-frête. 
.Se  trouvant  seule  avet^^  lui  justement. 
Elle  lui  dit  d'une  voix  peu  sévère  : 
«  Cher  Galaor,  votre  ton,  votre  t^^>rit. 
Tout  plaît  eu  vous  ;  vous  éles  ftHl  ami 
Vous  rotes  tant  que ,  souvent  je  Fil  d 
Vous  méritez  d'être  plus  raisonnalik. 
Oh  I  c'est  alors  que  vous  seriez  par&ilf  3 
Et  sur  ce  ton  Oriane  prêchait 
Avec  sagesse  alliée  à  la  grâce, 
il  Oui,  répondit  Galaor,  eu  effet 
J 'ai  de  grands  torts,  et  comprends  qn'oD  j'a  la 
Ma  noble  sceur ,  cependant  jugez-moi  : 
Qu'une  Beauté  telle  que  je  vous  <ol 
Même  moins  bien,  préseute  à  nu  peiurr, 
A  mon  regard,  un  vis.-ige  enchanteur, 
Lin  pied  miguon .  une  taille  élancée. 
Des  )  eux  toucbans  qui  vont  jusqu'à  nuo  Mi 
Conveuez-en.  le  lort  épouvajUable 
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^rir,  de  fléchir  sa  rigueur , 
les  torts  est  le  plus  excusable, 
iriez  ;  TOUS  plaignez  mon  erreur. 
la  faute  encor  si  mon  malheur, 
main,  à  mes  regards  présente 
iité  nouvelle  et  différente  ; 
é  moi  ranimant  mes  désirs 
attraits  m'offrent  d'autres  plaisirs? 
son  TOUS  rend  plus  sérieuse. 
I  confiens ,  l'inconstance  est  affreuse, 
cernent  évitant  le  danger , 
mais  je  prétends  me  ranger, 
motif  Totre  e^rit  me  condamne, 
uitable ,  excusez-moi  pourtant  : 
^  d'être  toujours  constant 
on  est  aimé  d'une  Oriane.  » 
il,  et  lui ,  dans  cet  instant 
main  d'ime  main  très  profane. 

ns  savans ,  à  qui  fut  découvert 

L  charmant  des  Pétrarques,  des  Laures, 

oarqué  :  l'amour  est  un  concert. 

i  y  la  femme ,  instrumens  très  sonores , 

ouvent  ;  l'amour  a  de  grands  droits 

par  hasard ,  ils  vibrent  à  la  fois. 

mt  là  sans  mauvaise  pensée, 

Ime,  Oriane  sensée,    ' 

>ment  ont  vibré  tous  les  deux  ; 

»  deux ,  émus  de  compagnie , 

iccord  et  même  en  harmonie. 

alors  d'un  baiser  hasardeux, 

tremble  et  veut  être  en  colère. 

ut  pas»  je  le  dis,  je  le  doi , 

nieux  et  de  meilleure  foi. 

a  eût  été  trop  téméraire , 
{aible,  et  j'en  ai  quelque  effroi, 
madis  le  souvenir  fidèle , 
opos  au  devoir  le  rappelle  ; 

auprès  d'un  objet  plein  d'appas , 
lit  chanceler  dans  ses  bras , 
la  fin  la  Belle  encor  plus  belle» 
\  allait  céder  en  dépit  d'elle, 
amant ,  soumis  à  son  aspect , 
lutte  abjura  l'avantage , 
aisant  la  main  avec  respect, 
ret  il  lui  dit  :  «  Qud  dommage  1  » 
ment,  que  j'aime  beaucoup  plus 
adis ,  pour  Galaor  lui-même , 
sentir  aux  deux  acteurs  émus 
pel  point  leur  danger  fut  extrême  ; 
»  deux ,  plus  prudens  désormais , 
tment  ne  parlèrent  jamais. 
X .  d'ailleurs ,  sortis  d'un  tel  orage. 


Au  fond  du  cœur  s'estimaient  davantage. 
Ne  craignez  pas  qu'Oriane  ait  encor 
Aucun  désir  de  prêcher  Galaor. 
Pour  Amadis,  Oriane  en  son  ame 
Garda  toujours  son  amour  vertueux. 
Si  quelque  instant  elle  encourut  le  blâme , 
Si  quelque  trouble  obscurcit  ses  beaux  yeux , 
Excusons-Ja  :  rare  est  l'honnête  femme 
Qui  n'a  pas  eu  son  moment  périlleux. 

Et  cependant,  par  d'heureux  artifices. 
Trompant  le  temps  en  ce  brillant  pays. 
Les  bateleurs,  les  histoires  d'esprits. 
Aux  troubadours  unissaient  leurs  délices. 
Tous  ces  plaisirs,  si  chers  à  nos  aïeux. 
Et  qui  pourtant,  si  nous  osons  le  dire , 
Ne  valent  pas  Andromaque  et  Zaïre, 
N'empêchaient  point  des  apprêts  sérieux. 
Car  le  Français  en  tous  temps ,  en  tous  lieux , 
Sut  à  la  fois  aimer,  combattre  et  rire. 
De  son  côté  Lisvanl  brûlant  d'agir. 
Par  cent  moyens  augmentait  son  armée. 
De  ces  débats  Méiye  était  charmée  ; 
Car  elle  avait  l'espoh*  de  s'en  servir. 
Arcaiaûs,  qu'inspire  la  sorcière. 
S'en  va  trouver  Aravignc,  et  lui  dit  : 
«  Roi,  si  le  sort  naguère  vous  trahit. 
Vos  ennemis  vont  se  faire  la  guerre. 
Armez  bien  vite,  et  les  suivant  de  loin. 
Apprêtez- vous  à  paraître  au  besoin; 
Car  vous  pourrez,  si  je  sais  m'y  connaître. 
Quand  par  leur  choc  ils  seront  affaiblis. 
Accabler  l'un ,  et  tous  les  deux  peut-être.  « 
D'Arcalaûs  ce  roi  goûta  l'avis  ; 
Et  quand ,  déjà  sortis  de  l'île  Ferme , 
De  ces  débats  voulant  hâter  le  terme , 
Dans  leur  ardeur  Périon^  Amadis, 
Allaient  charger  Patin,  Lisvard,  unis; 
Sur  les  hauteurs  dont  la  côte  est  semée. 
On  aperçut  une  troisième  armée. 

Assez  long-temps  entre  les  deux  partis 
Comme  Aravigne  eut  l'air  d'être  indécis. 
Les  deux  partis  mirent  des  soins  extrêmes 
A  l'observer,  en  s'observant  eux-mêmes. 
11  en  advint  qu'on  se  battit  plus  tard. 
Pendant  ce  temps ,  le  bruit  de  cette  guerre 
Parvint  enfin  au  rocher  solitaire 
Où  Nascian ,  cet  illustre  vieillard. 
Offrait  à  Dieu  sa  veille  et  sa  prière. 
Sans  plus  tarder,  voilà  qu'il  entreprend 
De  terminer  cette  lutte  fimeste. 
Vers  l'île  Ferme  aussitôt  il  se  rend. 


Î.V,                                                                    AMADIS. 

Pressai»  un  jwii  sa  moulure  niodesw: 

Que  de  Iri^ias  !  Telle ,  en  nos  chamj»  fertile», 

Ce  H'tHait  pas  un  chevil.  On  admet 

Sans  s'arrêter,  la  faux  du  moissonneur 

i:hn  Oriaiie.  éplorte  el  tremblante, 

Abat,  sous  l'œil  de  l'heureux  possesseur. 

Ia'  «tint  vieillard,  qnî  d'abord  dil  tuut  iiol  : 

Les  rangs  d'épis  (|ui  nourriront  no»  villes. 

"  Il  faut  enfin ,  6  princesse  imprudente  ! 

Mais ,  qo'ai-je  dit  !  folle  comparaison  ! 

De  votre  hymen  nl'v^ler  le  secret. 

De  ces  travaux,  ah!  qu'un  combat  diO^re: 

—  De  tant  de  maux  élam  h  triste  cause. 

Ici.  la  Mort  est  le  propriétaire. 

Je  le  voudrais,  dit-elle  :  mnîs  je  n'ose. 

lu  les  lianuius.  hélas'  sont  la  moisson. 

—  l' en n citez-moi  de  le  dire  pour  vous?...  " 

Dans  cetle  mer  qui  s'agite  et  qui  roule , 

Qui  verrait  toul!  Que  de  détails  j'omeb  ! 

Kl  cependant ,  roi  perfide  et  jaloux . 

Combien  d' exploits  se  cachent  dans  la  [ouïe, 

Sire  Aravigne,  enfoncé  dans  la  plaine . 

Laisse  aux  rivaux  une  plus  vaste  arène. 

Oui  :  mais  aussi .  dans  ces  sanglans  orages . 

€o  fut  alors  que  l'empereur  Palin. 

Bien  des  guerriers  n'ont  qu'un  élan  tronijwiir. 

Voulant  venger  l'honneur  du  nom  romain . 

Que  d'exploits  vrais  naissent  de  (aux  courag»! 

Conii'e  Amadis  exprima  la  menace. 

Que  de  héros  n'osent  pas  avoir  peur! 

Et .  d'un  cartel,  provoqua  son  audace. 

Soit  qu'il  eût  fait  d'insidieuï  complots. 

Soil  que  ses  gens ,  servant  mal  sa  querelle , 

Multipliaient  leurs  charge  furieuses.         ^U 

Devinssent  vils  par  un  excès  de  ïèlc. 

Dans  un  des  chocs,  l'intrépide  Lisvard ,  ifl 

^'oilii  soudain  que  trente  javelots , 

De  Lowismond  vint  frapper  le  regard.        ^Ê 

N'attendant  pas  que  la  lutte  coinmenc« , 

De  LoH  isniond  la  rage  e^t  sans  seconde.      S 

•  Te  voilà  donc  .  roi  )>erfide  et  cruel,         ^Ê 

l'n  escadnin  de  vingt  guerriers  unis. 

Le  plus  ingrat  qui  fut  jamais  au  monde!      m 

Contre  Amadis  en  métne  temps  s'élance. 

Tu  VOLS  en  moi  ton  ennemi  mortel.  ■ 

Avec  fureur  ces  rivaux,  qui  frémissent. 

^ers  Amadis  accouru  de  la  Grèce, 

Se  sont  chargés.  Trompés  dans  leor  effarl , 

NVlaii  pas  loin.  Veillant  à  son  destin , 

Ne  se  pouvant  percCT.  ils  se  saisissent. 

H  court  à  lui  de  louie  sa  \itesse. 

Ils  ne  pensaient  qu'à  se  donner  ta  mort . 

Ce  iiohie  ami  si  bien  rf^mpettsO. 

Quand  Amadis,  qui ,  malgré  sa  colère, 

I>'iin  cn-or  ardent .  d'un  bras  dieviOeresquc . 

De  sa  maîtresse  honore  encor  le  pire.       j 

Joint  .\nudis  qui  nrrJiit ,  renversi- 

Veut  l'arracher  au  péril  qu'il  prévoit  :        ^1 

Par  le  poitrail  d'un  cheval  gigantesque. 

Kt ,  supposant .  pr  un  prétexte  adroit .    _^M 

Hors  Amadis,  il  a  tout  oublié. 

Que  pour  lutter  cette  place  est  peu  bûtCi^H 

Il  le  reçoit,  le  soutient,  le  remonte 

A  raillé  Lonismond .  qni  murmure.    ^H 

Sur  son  cheval,  et  le  McaA  à  pïé. 

Cet  EcossaLs,  semant  ailleurs  l'effroi ,      ^H 

Sur  les  sujets  il  se  veuge  du  roi ,           ^H 

El  d'Bslravaux .  et  surtont  Klorcstan . 

Comme  en  ce  temps  c'était  déjà  rnstge^^f 

A  ces  RtiRWius  foDl  expier  leiu-  honte. 

IV  Florestan  je  priadrais  mal  rardeor.^H 

Pour  les  venger  d'autres  sont  arriiés; 

Sons  srt  drapeaux  chatiue  guerrier  se  range; 

Mais  Amadis ,  eocor  plus  dstnicieur. 

TouteKlenfeu,  tous  1rs  fers  sont  levés. 

Faisait  briller  sa  bonne  et  verte  ipém , 

EileduHntbalaiUesechange. 

Quand  d'allégresse  Û  jeUe  «■  cri  soodaio  : 

Dans  ta  mêlée  U  distiiigiie  Patin 

■*                Or,  vous  anrei  que  le  grand  Aniadis. 

Qui  signabii  sa  valeur  «««  nûnw. 

Bien  qu'il  n'eOt  point,  dans  les  combats,  Ar  maître. 

Couvert  de  for.  Patin  n'en  tst  pas  nfeoL 

A  Pêrîon  avait  dtl  :  Je  venx  être 

Totn-  soldat  ainsi  que  votre  fib. 

Et  don  revers  D  coupe  eu  drtix  œ  pnwa. 

Dp  P^non  ta  gtore  fut  très  ampk. 

n  deoM  rordre  aosa  bien  qor  rnemplc  : 

A  r«l  aspect .  les  llomaiiB  éperdus 

IW«  il  mk  de  nOm  euenis , 

N'roMilrat  riiTi ,  ft  ne  rèsKtaU  plm. 

El  le  nmtai  fitt  ioi«-(ew|»  lMlé«ù. 

Crtt  raineumu  que  UsrirdlnamUe; 
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de  Rome  ODt  tous  perdu  la  tête, 
isent  plus  regarder  Amadis  ; 
Anglais  »  que  leur  fuite  a  trahis , 
)bligés  de  hâter  la  retraite. 

la  fureur  LowisoiODd  emporté 
t  Lisvard  et  voulait  le  poursuivre; 
or  Faoïour  Amadis  arrêté , 
I  La  nuit  vient,  et  dans  l'obscurité 
>  d*afdenr  il  ne  faut  qu'on  se  livre.  » 

désir  Lowismottd  qui  répond , 
i  Lisvard  ne  peut  suivre  la  trace. 

mon  cousin  y  s'écriait  Lowismond , 
ingrat  ferez-vous  toujours  grâce?  » 

s,  s*irritant  de  son  propre  malheur, 
d  ne  sent  qu'un  amour  de  vengeance  ; 
monarque  est  trop  à  la  fureur 
^tre  ému  par  la  reconnaissance, 
int  son  camp  tout  près  de  l'ennemi , 
mourir,  d'un  courage  affermi 
oit,  il  exhorte,  il  nnime 
eux  Romains  les  descendans  moins  fiers. 
*xhorte  à  braver  un  revers, 
gner  enfin  leur  propre  estime  : 
lit  tant,  qu'échauffant  leur  valeur, 
1  venger  leur  défunt  empereur, 
inqiire  une  ardeur  assez  franche. 
ranime,  et  les  Anglo-Romains 
us  juré  que ,  servant  ses  desseins, 
demaîn  ils  prendront  leur  revanche. 

'ut  akirB  que  le  bon  Nascian 
ers  Lisvard  en  quittant  Oriane. 
f  la  guerre  et  maint  sddat  profane, 
gnenr  Dieu ,  qui  protégeait  son  plan 
it,  du  dd,  ce  vif^rd  et  son  ftne. 
Usvard ,  qui  le  reçut  fort  bien , 
t  admis  seul  à  seul  dans  sa  tente, 
e  ermite  eut  un  long  entretien... 
ne  à  dire  était  embarrassante, 
lu  temps  enfin  le  saint  vieillard 
md  secret  sot  instruire  Lisvard. 
^ux  aoNOis  l'imprudente  alliance 
landian  le  rang  et  la  naissance, 
it  dit  tout;  et  Lisvard ,  confondu, 
long4eiiip6  n'avait  rien  répondu, 
olère  et  la  douce  indulgence , 
lépît  et  la  reconnaissance, 
Mitaient  dans  son  cœur  combattu. 
I  ermite,  au  nom  de  la  vertu, 
I  douceur  inclinait  la  balance  ; 
*  crob  bien  que  l'orgueil  irrité 
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L'allait  pencher  enfin  de  son  côté , 
Quand ,  par  bonheur,  Esplandlan  s'avance. 
Devers  Lisvard  Brisène  l'envoyait. 
A  cet  aspect ,  plein  d'un  trouble  secret. 
Sans  le  vouloir,  Lisvard  contemple ,  embrasse 
Son  petit-fils,  plein  de  charme  et  de  grâce. 
Par  Nascian  le  moment  est  saisi; 
Lisvard  lui  dit  :  «  Sans  perdre  ma  colère , 
Je  vais  penser  à  ce  que  je  dois  faire.  » 
En  attendant ,  ce  prince  radouci 
Déjà  consent  à  suspendre  la  guerre. 
Des  députés  vont  avec  Nascian 
Vers  Périon  ;  Lisvard,  que  persuade 
L'ennitc  saint ,  permet  qu'Esj^ndian 
Suive  ses  pas  et  soit  de  l'ambassade. 


Instruit  de  tout  par  sa  mie,  Amadis 
Avec  transport  revit  son  jeune  fils. 
Lisvard ,  fidèle  à  sa  fierté  première, 
Quoique  vaincu ,  s'exprimait  en  vainqueur. 
Et  demandait  plus  qu'on  ne  pouvait  faire. 
On  répondit  avec  calme  et  douceur; 
On  invoqua ,  pour  discuter  ces  clauses, 
La  main  du  Temps  qui  guérit  tant  de  choses. 
En  attendant  d'autres  conventions 
Qui  n'^uient  pas  sans  doute  aussi  faciles. 
On  arrêta  que  les  deux  nations 
S'éloigneraient  chacune  de  cinq  milles. 
Vers  l'île  Ferme  Amadis  recula; 
Le  roi  Lisvard  marcha  vers  Lubanie 
Sans  beaucoup  d'ordre.  11  eut  tort  :  c'éuil  là 
Que  l'attendaient  Aravigne  et  Mélye. 

Pendant  leur  choc,  Périon  et  Lisvard 
Se  défiaient  du  perfide  Aravigne  ; 
Chacun  des  siens  réservant  une  part, 
Avait  mis  ordre  à  sa  malice  insigne. 
Mais  quand  Lisvard ,  en  vertu  de  l'accord, 
Vers  la  cité  qu'on  nommait  Lubanie, 
Fit  retirer  son  armée  affaiblie , 
Arcalaûs  dit  :  «  Faisons  un  effort.  » 
De  ce  projet  Aravigne  est  d'accord; 
La  force  va  servir  la  perfidie. 
xMais,  grâce  au  sort  qui  déjà  le  servait , 
Esplandian  vers  lisvard  revenait. 
11  voit  de  loin  marcher  vers  les  campagnes 
De  Lubanie,  et  franchir  les  montagnes. 
Des  corps  armés,  ne  portant  l'étendard 
De  Périon,  ni  celui  de  Lisvard. 
Lors  cet  enfint,  moins  jeune  que  son  âge, 
Devine  tout ,  revient  vers  Amadis 
Comme  un  oiseau ,  du  fait  lui  donne  avis. 
Le  suppliant  d'employer  son  courage 


A  d^joiier  r.cs  ptrfidt's  pi()jins. 

A  secourir  l.isvard  et  les  Anglais. 

Goûtant  beaucoup  cet  avis  salutaire, 

Entre  SCS  l)ras  Amadls  lève  et  serre 

Son  jeune  fils,  puis  sans  perdre  uti  instant . 

Vers  Pi^rioii  envoyant  un  message. 

Il  part,  suivi  de  son  cher  Florcsiau, 

De  I.Dwismond,  d'tnil,  de  Quedragant, 

De  cent  guerriers,  dont  plus  d'un  en  taul  cent. 

Mais  il  n'en  peut  cnimeiier  davantage. 

De  Pt^-rion  les  soldais  se  pressant , 

Sont  plus  nombreux,  mais  vont  plus  lentement. 

Ils  i^taicnt  loin  lorsque,  dans  sa  furie. 

Par  un  détour  Amadis accourant. 

Avec  les  sien.s  entrait  dans  Lubanic. 

Il  était  temps;  car ,  attaqué  soudain 
l'ar  une  armée  et  nombreuse  et  nouvelle , 
Le  roi  Lisvard  dans  Lubanie  en  vain 
Avait  voulu  soutenir  la  querelle. 
De  ses  guerriers  une  part  n'était  plus; 
Les  survivaos,  entourés,  abattus, 
l'erdaiont  l'espoir  de  défendre  leur  vie. 
Du  haut  des  airs,  la  sorcière  Mélye 
Sur  les  Anglais  versait  l'enchantemeut 
ICt  le  fléau  dti  découragement, 
(j'en  était  fait,  quand  Amadis,  qui  vole, 
l'aralt  enfin  avec  ses  chevaliers, 
Et,  d'AravJgne  abattant  vingt  guerriers, 
Les  trouble  tous  en  criant  :  n  Gaule  !•  Gaule  ! 
—  De  par  le  ciel  et  de  par  Amadis, 
Il  animons -nous,  donnons,  6  mes  amis.  » 
Dit ,  relevant  sa  sanglante  bannii^re , 
L'antique  preux  qu'on  nommait  Gcumcdan. 
A  ce  signa] ,  Guilan  et  Cildadan 
Ont  déployé  leur  audace  première  : 
El  des  guerriers  ont  mordu  la  poussière. 
A  ce  succès,  tous,  excepté  Guilan, 
Jettent  des  crb  d'allégresse  guerrière. 
Ixirs  Vravignc  aperçoit  celui-ci. 
Morne,  muet,  tranquille  en  cette  scène; 
Et  pour  l'abattre  il  l'a  d'al>ord  choisi. 
Se  flattant  bien  de  l'altaltre  sans  peine. 
Mais  ce  muet  d'une  étrange  façon 
Répond  si  bien  ï  coups  d'estramaçon , 
Que  six  guerriers  qu'Arcalaûs  lui  lance. 
Se  réservant  par  excès  de  prudence. 
Sont  déjà  morts:  ArcalaOs  a  fui 
In  tel  guerrier,  disant  pour  sa  défense  : 
«  Maudit  umeti  son  fer  parle  pour  lui.  ■• 

Mais  ces  eJTorts,  ceux  de  l.isvard  lui-iiH>ine , 
N'aaraicat  pas  pu.  dans  i:e  péril  extrême. 


Sauver  I.isivard  d'ennemis  entoure 

El  souteuatit  un  choc  désespéra. 

Leur  secours  vient ,  mais  il  n'arrive  gurrOj 

Car  Amadis,  de  ses  vaillans  Anglais, 

Est  séparé  par  une  armée  entière. 

A  chaque  instant,  par  d'éionnaas  hauts 

Il  affaiblit  cette  immense  barrière. 

Que  ses  amis  firent  de  beaux  exploita* 

D'une  autre  part,  suivi  de  ses  Gaulois, 

Périon  vient,  en  ces  momens  suprV?[iies. 

Aider  son  fils  et  Lisvard  à  la  fois. 

La  scène  change,  et,  sans  espoir,  sans  loix, 

I^s  assaillans  sont  entourés  eux-mêmes. 

Plusieurs  d'entre  eux ,  ranimant  leur  ardeur, 

Voudraient  lutter,  et,  devant  la  temp<>tc 

Lèvent  encor  leur  courage  et  leur  léte. 

Mais  Amadis  les  charge  avec  fureur; 

Itifo  ne  résiste  à  son  bras...  Aravigse, 

N'osant  mourir ,  à  des  fers  se  résigne. 

De  ses  succès  Amadis  suit  le  cours; 

Il  saisit  même  un  scélérat  insigne, 

Arcalaiis,  l'ennemi  de  ses  jours. 

Et  vers  Lisvard  il  avançait  toujoars  : 

Lisvard  le  voit,  le  contemple,  l'admire. 

Et  ramené  par  ses  faits  inouis. 

De  la  colère  abjurant  le  délire. 

Lui  tend  les  bras,  en  lui  criant  :  "  Mon  filsl  • 

A  cet  aspect,  la  sorcière  Mélyc 
Si'ui  dans  son  cœur  redoubler  ki  furiv. 
«  Quoi!  constamment  ces  odieux  chriÉtîens 
Ecraseront  mes  amis  les  païens! 
Quoi  !  ma  fureur  vainement  échauffée 
Ne  vaincra  pas  une  petite  fée. 
Et  mes  projets  seront  toujours  détruiU 
Par  cette  tii^nde  et  son  cher  Amadis! 
Non.  Par  l'enfer,  je  promets  et  je  jure 
D'avoir  raison  de  celte  longue  injure. 
(Ict  Amadis,  que  je  poursuis  toujours, 
De  ses  périls  n'a  point  fini  le  cours. 
Comme  â  prêtent  il  s'en  flatte  peut-^re. 
A  mou  pouvoir  il  n  me  reconnaître; 
El  tout  l'enfer  me  prêtant  son  appui. 
Va  me  venger  des  chrétiens  et  de  luL  • 
Mélye  a  dit;  Mélye  espère  nuire , 
El ,  souriant  k  ce  plaisir  faUl , 
Sur  le  bâton  qui  lui  sert  de  cheval. 
Vole  au  sabbat  uij  je  vais  vous  conduire. 


r. 

i 
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oatMux  dangen.  —  Coiabit  d*UD  enlnt  ei  d'un 
-  DqMit  pour  Byaoce.^AodiGe  de  Galaor.-— 
•  Grecs.  —Mort  de  deux  grands  rois.— Léonorine 
EsptandteB.—  Nourelle  baUille.  —  Combat  d'une 
e  sorcière.— Prodiges  d'Amadis  ei  de  ses  frères, 
iraissent. 


ps  jadis  on  brûlait  à  feu  clajr 
iorders.  C'était  les  imbéciles 
brûlait  »  gens  qui  se  donnaient  l'air 
l'art  ;  car  lés  sorciers  habiles, 
e  à  prendre  étaient  plus  difficiles  ; 
moi,  ceux  qu'on  faisait  griller, 
d  mot  auraient  pu  se  défendre  : 
ment,  je  ne  suis  pas  sorcier, 
ar  vous  je  me  suis  laissé  prendre.  » 
de  gens,  qu'on  parait  envier, 
sprit,  dit-on,  comme  un  sorcier, 
ut  pas  du  don  qu'on  leur  suppose, 
t  fert  bien  dire  la  même  chose  I 
d'entre  eux  demeurent  en  chemin , 
te  tels,  d'un  esprit  peu  malin , 
souvent  des  gens  qui  les  préfèrent  ! 
lecret  le  cuivre  est-il  de  l'or? 
sorciers  sont  les  sots  qui  prospèrent  ; 
x-Uk  nous  en  voyons  encor. 

tre  épais  d'une  forêt  immense 

re au  lom  un  inamense  désert, 

va  donner  son  audience  ; 

&-V0II8  aux  sorciers  est  offert. 

ibbal  doit  s'ouvrir  la  séance. 

do  Jour  faisant  pâlir  l'éclat , 

e  nuit  vient  occuper  sa  place; 

la  lune,  astre  utile  au  sabbat, 

s  montre  toute  sa  face  ; 

ttant  avec  soin,  et  partout, 

ir,  du  diable  adroit  ouvrage, 

lorcîers  ont  le  droit  et  le  goût 

yer  dans  les  airs  un  passage. 

Dirqoé  les  portent  sans  délai , 

on ,  et  telle  une  grenouille; 

sur  oorf,  taureau,  fourche  ou  quenouille, 

part,  sur  un  manche  à  balai. 

nnibus  du  Sabbat.  Les  sorcières, 

en  pied,  «nrciers  surnuméraires 9 

[ainsi  la  sombre  profondeur 

rêt  que  nos  valeureux  pères 

lient  pas  regarder  sans  terreur. 


Bientôt ,  parmi  cette  forêt  qui  fume , 
Lustre  éclatant ,  un  grand  foyer  s'allnme. 
Et  montre  à  tous  sur  un  trône  élevé 
Le  seigneur  Diable,  en  personne  arrivé. 
Assez  souvent  c'est  en  bouc  qu'on  l'admire; 
Mais ,  se  faisant  moins  beau  pour  cette  fois. 
Il  n'avait  pris  que  des  pieds  de  satyre. 
Lors ,  consacrant  un  de  ses  plus  beaux  droits. 
Tous,  en  tenant  un  long  flambeau  de  poix, 
A  reculons  viennent  lui  rendre  hommage  ; 
Puis  par  leurs  soins  méritant  son  appui. 
Vont  l'embrasser,  maïs  non  pas  devant  lui. 
Le  Diable ,  accort,  se  retourne  avec  grâce. 
Dans  sa  faveur  désirant  une  place , 
Autour  de  lui  les  sorciers  se  pressaient. 
Serrant  la  queue,  alors  qu'ils  en  avaient. 
On  est  ravi  quand  il  veut  bien  sourire. 
Et  même  alors  qu'il  daigne  ne  rien  dire. 
Les  supplians  sont  toujours  satisfaits. 
Il  fait  pourtant  fort  peu  ce  qu'on  désire; 
Mais  il  promet  :  c'est  un  de  ses  secrets. 
Au  mal  qu'on  trame ,  avec  joie  Q  accède. 
Selon  le  lieu  tout  change  un  peu  de  nom  : 
Ce  que  chez  nous  oa  rappelle  poison , 
Auprès  du  diable  on  l'appelle  remède. 
Aussi  Mélye  et  son  j^n  destructeur 
De  Satanas  eurent-Us  la  louange. 
Par  tel  avis,  tel  maléfice  étrange ^ 
On  augmenta  sa  force  et  son  ardeur; 
Le  Diable  enfin  la  reçut  comme  un  ange. 

Vient  le  banquet,  et  viennent  sans  façons , 
Des  démons  gtieux,  des  démons  marmitons. 
En  mille  mets  sur  une  inunense  table 
Dresser,  offrir  un  souper  confortable^ 
La  sœur  Mélye  eut  la  place  d'honneur 
A  ce  festin,  près  de  Satan  affable. 
L'on  y  soupa ,  Ton  y  but  de  grand  cœur. 
Tous  les  ragoûts  n'étaient  f^êàia  diaéte. 
Vers  le  désert,  les  esprits  s'échanfi^ois. 
De  toutes  parts  conmiencèrent  les  chants. 
Non  pas;  j'ai  tort  : 'lisez  les  huriemens. 
Certains  sorciers  firent  des  sacrifices , 
Dont  quelques  uns  inspireraient  l'horreur. 
On  essaya  de  nouveaux  maléfices. 
Qui  des  démons  charmèrent  la  noirceur. 
Puis,  tout  à  coup,  voilà  que  tout  le  monde 
Se  trouve  prêt  pour  un  nouvel  ébat; 
Et  c'est  alors  que  commence  la  ronde 
Qu'on  nomme  encor  ia  Ronde  du  Saébat. 

Tout  aussitôt  sortant  de  leurs  tanières. 
Tous  les  sorciers  et  toutes  les  sorcières. 
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Ps)Ues,  lutins,  apsyolps .  dragons. 
Loups  et  dumi'aux ,  vampires  et  ddmoiis , 
Particuliei's  beaux ,  laids,  petits,  énormes, 
De  divcis  traits,  de  dilTûrenics  (ormes, 
Femmes  encore  au  folâtre  maintien , 
Qu'on  damnera ,  qui  damneraient  1res  bien , 
Tous,  ils  se  sont ,  dans  l'ardeur  «pii  les  flatte , 
Donné  la  main ,  ou  la  grllfe ,  ou  la  paiie  ; 
£t  sous  un  chef,  mu  de  soudains  transports. 
Part  comme  un  trait  ce  corps  de  mille  corps. 
Hors  que  sur  terre  et  même  dans  la  nue , 
Ces  enragés  vont  comme  un  loiirbillou 
Que  dans  l'espace  a  bncé  l'aquilon , 
C'est  bien  le  pas,  dont  la  fougue  comme 
A  dans  nos  bals  le  nom  i/c  cotillou  ; 
Ou  bien  plutôt  c'est  celle  chaîne  immense 
Qu'à  rOpéra  plus  ému  qu'il  ne  faul. 
Nous  a^ons  vu  dans  sa  magnificence. 
Et  dans  sa  force ,  et  dans  sa  violence , 
Se  dérouler  sous  le  nom  de  gaiop. 
Bien  faible  image,  cl  d'ailleurs  bien  flattée! 
Car  la  Beauté,  charme  de  l'univers. 
Est  rarement  et  mal  i-eprêscntée 
Dans  le  concours  de  ces  monstres  divers. 
El  cependant  le  cercle  se  replie. 
Et  se  déploie  ;  et  douUant  de  folie , 
Va  traversant  vite  et  pres(|ne  à  la  fois. 
Non  les  cités ,  mais  les  champs  et  les  bois. 
Sur  leur  chemin  trainani  leur  flamme  bleue, 
En  un  instant,  ces  gens  font  une  lieue. 
C'est  mieux  encor  qu'en  un  chemin  de  fer; 

ruais  vous  savez  qu'on  va  vite  en  enfer. 

f-  A  leurs  r^ards,  dans  la  nuit  clandestine, 
Se  montre  alors  une  église  en  ruine, 
Abandonnée  ;  et  les  esprits  pervers 
S'y  sont  lancés  par  les  arceaux  ouverts. 
Usurpateur  de  cette  maison  sainte. 
Leur  tourbillon  tourne  dans  son  enceinte 
Avec  (nreur;  et  les  morts  réveillés, 
Se  relevant  dans  leur  dépouille  éteinte. 
A  ces  transports  se  sont  associés. 
Ciel  1  et  le  roi  de  la  bande  infernale. 
En  chappe,  en  mitre,  en  crosse  ^'piscopale , 
Devant  l'autel  illuminé  soudain, 

r,5cmble  bénir  tout  ce  bruyant  essaim; 

\  Puis  A  se  tourne  et  dans  sa  parodie 
Par  ses  vassaux  i  ivemeni  applaudie , 
Le  diable  en  chef,  s'inclinant  à  l'autel, 
Dit  gravomeui  les  choses  du  ïlissel. 
Lors,  tout  i  coup  sortant  de  la  mriêe , 
Un  petit  diable ,  enfant  très  éveillé . 
Derrière  lui  neni ,  tombe  agenouillé  . 
El ,  soiilevaDt  sa  pamre  étalée , 


Cet  indiscret  dévoile  à  l'asscmUtï^ 
L'officiant  qui  n'est  pas  habillé. 
A  ce  tableau,  quelle  joie  en  délire 
Les  défunts  même  ont  éclalé  de  rire. 
Pour  célébrer  cet  aspect  gracieux 
Le  cercle  tourne  encor  plus,  «ncor  n 
Piib,  revenant  â  sa  première  route. 
Hors  du  saint  lieu  s'élance  par  la  voftie  ; 
Et  les  voilà  pramptemeni  de  retour 
Où  leur  seigneur  tenait  d'atiord  sa  cour. 
Nouveau  banquet  :  puis  les  (lambeaux  s'élfigm 
Dans  les  esprits  d'autres  sentimens  r<-gneai: 
El .  pour  l'instant .  ne  pensant  qn'à  ^nnir. 
Sorciers .  démons  et  sorcières ,  s'étrcigneoi. 
Pour  les  médians  il  est  donc  du  plaisir  I 
Comme  j'ai  dit,  le  Diable,  très  honiièie, 
Long-temps  avant  que  la  nuit  fOt  com 
Avait  placé  Hélye  à  ses  côtés  ; 
Ij  nuit ,  il  eut  pour  elle  des  bontés. 
Il  s'en  fallait  qu'elle  fat  ta  plus  bdle  ;  I 
Elle  était  mieux  :  c'était  la  plus  nouvd 
El  l'inconstance  est  chère  à  Lucifer. 
Oui  ;  crojcï-en  ma  science  profonde  ; 
Ce  goût  nous  vient  proprement  de  Tenfirr, 
Et,  comme  on  sait,  a  damné  bien  du  mondr. 


D'im  tel  accord  entre  de  tels  ansaiu,  .à 
Qu'arriva-t-U  7  d'alTreux  événemeas. 
Ah  !  j'en  frémis,  et  nia  lyre  attendrie. 
De  ces  malheurs  n'ose  chanter  le  coon.  ■] 
Tout  allait  bien.  Oriane  chérie 
Avait  enlin  vu  bénir  ses  amotm  ; 
Galaor  mOme ,  avec  Briolaiiie 
Par  rbjméiiée  avait  hé  ses  jours. 
Tout  en  disant:  «Quoi  donc!  c'est  poorM 
A  I^wismond  l'aimable  Mélicie, 
Sceur  d'Amadis,  enfin  était  unir. 
Et  Léonor  l'était  fi  Cildadan  ; 
Itlabille  élait  l'épouse  de  Guilao  : 
El  dans  ses  bras,  tendre  à  la  loi»  et  k 
Elle  avail  dit  :  ■  Je  vous  rends  b  p 
Auparavant,  Amadis,  mon  héros. 
Fit  roi  Guiian  et  fit  roi  d'EsIravurt  : 
El  chacun  d'eux  |Mr  lui  (m  jugé  di)tM«l 
De  la  moitié  des  états  d'Arav^ne. 
Le  roi  Lisvard ,  prié  par  Amadis, 
Avec  plaisir  les  leur  avait  remis. 
Pour  Aravignc.  ame  cruelle  et  baise, 
On  l'avait  fait  tonilre  el  dotlrer  par  g 
Arcalaûs,  encore  plus  pervers. 
Par  Amadis  éuil  ciiargé  de  Icrs. 
Nul  ennemi  ne  pouvait  qu'tiec  pt 
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1er  enoor  la  paix  earopéenne  : 
-adamor,  que  Salluste  et  Patin 
eot  le  chef  de  l'empire  Romain , 
Lmadis  reconnaissait  son  mattrc 

amL  Florestan  n'avait  rien  ; 

trouvait ,  et  trouvait  assez  bien , 
alait  mieux  faire  des  rois  que  l'être. 

mesneurSt  tous  les  honnêtes  gens, 
assez  rare,  étaient  assez  contens  : 
n  Urgande ,  amenant  sa  serpente , 
»  esprits  vint  jeter  l'épouyante. 
Tiers ,  espoir  de  Gaule  et  d'Albion  » 
s  surtout,  enfuis  de  Périon , 
me  suivre  à  Byzance ,  dit-elle  ; 
teur  le  veut ,  et  la  foi  vous  appelle, 
rrasins,  armés  de  toutes  parts, 
mt,  guidés,  soutenus  par  Mélye, 
contre  eux  votre  efibrt  ne  s'allie , 
t  du  Christ  renverser  les  remparts.  » 

^  discours,  Amadis,  ses  deux  frères , 
ïs  héros  illustrés  dans  ces  guerres 
se  pla^nant  seulement  du  retard, 
imsi  qu'on  vit ,  beaucoup  plus  tard , 
pe  en  feu  courir  aux  mêmes  terres, 
fib  ont  pour  rivaux  les  pères. 
Galvane  et  le  noble  Lisvard , 
on  9  quoi  qu'Urgande  leur  die, 
t  encore  être  de  la  partie. 
lalhenreux  pour  tant  de  vrais  héros 
ivaîent  plus  qu'à  jouir  du  repos, 
enoor  malheureux  pour  moi-même 
>yaÎ8viMr]afin  de  mon  poème  : 
Nirrait  que  messieurs  mes  lecteurs 
t  aussi  kur  part  dans  ces  malheurs. 

k  péril  est  chose  trop  urgente 

ne  ces  preux,  à  Byzance  tremblante , 

it  mener  k  généreux  secours 

e  année  ou  de  flotte  puissante. 

e  presse ,  et  veut ,  avant  trois  jours , 

mener  tous  seuls  dans  sa  serpente. 

r  Amadis  passât  fort  bien  son  temps , 

*ntit  d'abord  à  ce  voyage. 

it  bien ,  ce  vainqueur  des  brigands  : 

j'il  n'a  pas  dompté  les  Musulmans, 

a 'pas  compkié  son  ouvrage. 

t  femme  à  genoux,  Amadis, 

ne  jour,  d'un  don  se  voit  requis. 

IX  distrait,  sans  retard  et  sans  peine , 

de.  Hâas!  c'était  la  liberté 

aûs,  que,  par  humanité , 

lit  avec  soin  dans  sa  chaîne. 


Reconnaissant  Arcabonne  trop  tard , 
Il  tient  sa  foi  ;  mais  d'un  triste  regaid , 
La  mesurant  :  «Une  chaîne  indulgente 
Gardait,  dit-il,  votre  époux  trop  cruel; 
Mais  j'ai  donné  ma  promesse  imprudente  : 
Je  vous  le  rends;  et  que  fasse  le  ciel 
Qu'aucun  de  nous  jamais  ne  s'en  repente  !  » 

Il  disait  bien.  A  peine  Arcakûs 
Se  trouve  libre,  en  lui-même  il  menace; 
£t  justement,  parmi  des  bois  touffus, 
Esplandian .  revenant  de  la  chasse , 
S'offre  à  ses  yeux.  Arcalaûs  charmé , 
Et  se  croyant  un  héros  opprimé , 
Sur  cet  enfant  veut  se  venger  du  père. 
Rempli  d'espoir,  sûr  qu' Amadis  est  loin. 
Sur  ce  rivage  il  met  beaucoup  de  soin 
A  caresser  l'objet  de  sa  colère , 
Puis  tout  à  coup,  tirant  un  fer  vengeur. 
S'est  élancé  pour  lui  percer  le  cœur. 
Heureusement  Esplandian  l'esquive; 
Et  sur-le-champ  cet  enfEuit  d'un  héros. 
Loin  d'entreprendre  une  fuite  craintive. 
Tire  son  glaive,  et  répond  aux  assauts 
D' Arcalaûs.  Déjà  courbé  par  l'âge, 
Et  d'une  main  privé  par  Amadis, 
Arcalaûs ,  en  combattant  le  ûls, 
Gardait  encor  beaucoup  trop  d'avantage. 
Et  toutefois,  en  vain  sa  lâcheté 
Contre  un  enfaut  et  s'escrime  et  s'efforce  : 
Il  ne  peut  vaincre;  et,  par  l'agilité , 
Esplandian  sait  esquiver  la  force. 
Choc  singulier  que  celui  d'un  enfant 
Contre  un  vieillard,  contre  un  vieillard  géant  ! 
Arcalaûs ,  par  heureuse  aventure , 
N'eut  pas  le  temps  de  vêtir  une  armure. 
Esplandian  sait ,  d'un  heureux  eflbrt. 
Plonger  au  sein  de  ce  monstre  qui  jure. 
Son  petit  fer,  qui  suffit  à  la  mort 
Le  monstre  tombe,  et  ce  géant  bravache 
Jouit  encor  d'un  supplice  trop  beau. 
Un  bras  d'enfant  suffisait  pour  le  lâche; 
Mais  au  pervers  il  fallait  un  bourreau. 

• 

A  l'instant  même ,  et  quand  sur  cette  rive 
Le  hasard  veut  que  Gandalin  arrive. 
D'un  roc  voisin,  Arcabonne,  en  fureur. 
Vise  le  sein  d'£s|rfandian  vainqueur. 
Peu  s'en  fallut  que  la  flèche  crueik 
Ne  le  perçât  d'une  atteinte  mortdle. 
A  cet  aspect ,  Gandalin  s'irritant, 
D'un  pas  léger  montait  vers  Arcabonne  ; 
Mais ,  sans  l'attendre,  elle ,  se  punissant. 


s'est  élaocûe,  à  son  sort  s'abaudoiiuc , 
£t  disparait  sous  les  Qot»  on  courroux  : 
Monstre  en  tout  point  digne  de  son  ('poa\  ! 

Comme  Aniadis,  à  la  terreur  en  proie . 

Frdrait  <ralwrd .  puis  palpita  de  joie  ! 

Comme  en  ses  bras  il  pressa  son  enfant 
r  Vivant  encore,  et  de  plus  triomphant! 
■  Applaudissant  à  son  jeune  courage, 

Urgande  veut  <{u'on  mette  du  voyage 

Ce  beau  vainqueur,  ce  guerrier  tout  nouveau. 

Lors  Amadis  se  souvint  de  l'anneau 

Que  lui  remit  jadis  Léonorine. 

C'est  à  son  lils  dès  lors  qu'il  le  destine, 

Ce  preux  emmùnc  Esplandian  ravi , 

Lui  destinant  Léonorine  aussi. 

Dans  le  voyage  au  sein  de  ta  serpente . 
Souvent  Urçande  appelait  Amadis 
Seul  avec  elle,  et  sa  bouche  prudente 
Le  dirigeait  en  ses  plaus  trop  hardis. 
Elle  voulut  aussi  dans  ce  voyage , 
De  Galaor  tempérer  le  courage. 
En  tëtc-î-^Ctc  Urgaude  lui  priait, 
De  sa  valeur  modérant  la  folie  ; 
Mais  Galaor  i!tait  un  peu  distrait , 
Et  remanina  qu'elle  fiait  fort  jolie, 
o  Quoi!  pensait-il.  jusqu'à  prissent  mes  yeux 
N'ont  pas  su  voir  sa  grâce  tant  vanti^e  !  • 
II  ne  l'avait  encor  que  respectée. 
El  convenait  qu'elle  méritait  mieux. 
Très  attentif,  touché  du  tond  de  l'ame. 
Il  s'approchait  pour  écouler  la  dame, 
Et  tellement ,  qu'un  hasard  malheureux 
Fait  qu'un  baiser  se  trouve  entre  tous  deux. 
Ce  baiser  pris  sur  sa  bouche  de  rose 
Est  un  effet  qui  devient  une  cause. 
11  incendie  à  l'iusUot  Galaor , 
Qui ,  comme  on  sait ,  était  très  combustible. 
Elle,  surprise  autant  qu'il  est  )iossible, 
En  souriant  veut  le  calmer  d'abord. 
Elle  lui  dit  d'une  voix  indulgente  : 
•I  IModércz-vnus.  ¥  ponseï-vous.  mon  cher  î 
Votre  espi^nnce  est  par  trop  imprudente. 
Mais,  Galaor,  songez  à  voire  enfer  : 
Pendant  mille  ans  vous  eu  aurez  soixante. 
—  Soit  :  mais  j'en  ai  beaucoup  moius  à  pa'scnt , 
Dit  Galaor,  qui  devient  plus  pressant.  « 
Par  ses  discours  loin  qu'elle  le  fléchisse , 
Il  prie ,  il  veut  obtenir  du  retour. 
•  Je  vous  dois  tout,  votre  main  prolectrice 
M'a  tant  de  fois,  dit-il ,  sauvé  le  jour  : 
On  ne  peut  trop  aimer  sa  Wenfaitrice, 


On  ne  peut  trop  lui  pronver  MW  li 
Il  dit,  et  plem  d'une  chaleur  nouvelle. 
Il  iKiursuivaiC  ses  essais  valeureux. 
l'our  cette  fois  l'amitic  fraternelle 
N'a  pas  de  droits  à  modérei-  ses  fem. 
Au.ssi  veut-il  à  ses  nombreux  trophées  ' 
Joindre  un  succiis  encor  plus  nierteilloî 
La  fée  étant  faîu  comniP  le4  fé*é  , 
Plus  il  osait,  plus  il  était  heureux. 
Il  ose  tant,  qu'il  la  met  en  colère; 
Mais  unissant  l'audace  h  la  prière, 
An  doux  plaisir  enlin  il  l'éveilla. 
(/est  ïninemeni  qu'encore  elle  le  liliiinei  i 
Disant  :  «  Peut-on  agir  comme  cela! 
Il  e^  cliarniant,  el  toute  fée  est  femmc^j 
Heureusement  Alquifu'éUit  point  là. 

Mais  la  serpente  allait  beaucoup  trop  titr, 
Et  sur  les  flots,  ses  ailes  qu'elle  at^te, 
En  peu  de  jours  ont  conduit  les  héros 
Vers  la  mer  Noire.  Il  était  <i  propos 
Que  ce  secours ,  avec  quelque  vitesse , 
Vint  protéger  l'empereur  de  la  Grèce, 
Ce  souverain,  par  lesansabatta, 
Déjii  trois  fois  avait  été  Imiiu. 
Mi'lye  avait  aux  confins  de  la  lerre, 
(Jierché  pour  lui  le  plus  rude  adversaÏTfcl 
Soudan  des  Turc*,  le  terrible  Anmto 
Mar<;hait  suivi  d'une  foule  innombrable. 
De  tous  ces  gens  ennemis  du  Credo 
1,'ardeur  guerrière  à  peine  était  croyable. 
(}uoi(pie  Soudan ,  leur  chef  est  chevalier  ; 
iMais  Armalo,  dans  son  orgueil  extrême, 
A  fait  un  choix  unique  et  singulier  : 
Il  fut  armé  chevalier...  par  lui-même. 
A  cet  honneur,  d'ailleurs  par  ses  ciploits, 
Il  a  trop  bien  justifié  ses  droits. 
Lui  disputant  vainement  l'avaDlagr, 
L'empereur  grec  est  plus  faible  aux 
Non  cependant  qu'il  eilt  peu  de  soldats 
Mais  ses  soldats  avaient  peu  de  courage. 
(In  le  vit  trop  lorsque,  se  confiant 
Dans  la  valeur  des  guerriers  d'occident. 
Il  entreprit  une  lutte  nouvelle. 
Les  Francs,  guidés,  eniporlés  par  leuriHe, 
Contre  les  Turcs  luttaient  au  premier  nvf. 
Soudain  les  Grecs,  abjurant  l'espénooe. 
Les  ont  laissés  an  champ  de  la  TiiUrac^. 
Viiigt  cheva^ers  et  le  grand  Amadis 
Sont  entourés  de  milliers  d'emiemis. 
Peu  s'en  fallut  que  ex-  péril  extrême 
>e  fût  fatal  pour  Amadis  lui-même. 
Le  di^ageant ,  Guilan  et  d'Eslravaui , 
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faits  robt  le  saoTent  en  héros  ; 
ardent ,  sor  la  foule  assaillante , 
zé  sa  main  toute  puissante, 
s  amis,  ses  frères  furieux, 
t  un  torrent  ont  brisé  tout  obstacle: 
ties  Grecs,  n'en  croyant  pas  leurs  yeux^ 
aspect  pensent  Toir  un  miracle. 

quel  effiroi,  quelle  horrible  douleur, 
héros  vont  déchirer  le  cœur , 
Tempereur,  les  yeux  noyés  de  larmes, 
îur  conter  qu'abandonnés  aussi  > 
on  et  Lisv^rd  ont  péri; 
loins,  dit-il ,  mille  païens  en  armes 
tonré  ces  vieillards  valeureux, 
ques  Francs  qui  luttaient  auprès  d'eux.  » 
Kours  ;  vous  eussiez  vu  trois  frères 
sant  leurs  efforts  téméraires , 
i'oiie  armée  attaquer  le  rempart 
égager  Périon  et  Lisvard. 
secours  tous  leurs  amis  arrivent; 
pissant,  les  Grecs  même  les  suivent; 
ivant  tous,  Amadis  furieux, 
inant  les  païens  qu'il  accable, 
iparaît  comme  un  fkntôme  affreux, 
eort  on  fuit  sous  son  bras  redoutable, 
ralaor  et  Florestan  rivaux, 
rs  exploits  se  montrent  ses  égaux. 
linqueors ,  tous  trois  enfin  arrivent 
deux  rois  à  peine  se  survivent, 
imedaa  et  dk  autres  guerriers 
rbonnear  de  mourir  à  leurs  pieds. 
nt  taUean!  de  leurs  mains  triomphantes 
is  héros  à  genoux ,  en  pleurant , 
Bx  vieillards,  au  ciel  qui  les  attend, 
emr  vcen,  lèvent  les  mains  mourantes. 
,  disent-ils,  nous  mourons  pour  ta  foi  ! 
le  bonheur  se  joint  à  tant  de  gloire  : 
nrafiins  sentent  enfin  l'ef&oi , 
IS  voyons  en  mourant  la  victoire.  » 
ismond  qui  le  soutient,  Lisvard , 
D  tr^ias  méconnaissant  la  crainte , 
«riant  avec  un  doux  regard  : 
s  avec  TOUS  une  plus  rude  étreinte.  « 
Idadan ,  p»  Amadis  pressé, 
t  kmg-teidps  Amadis  embrassé. 
^érkm  Amadis  qui  revole , 
Ht  suffire  à  de  telles  douleurs  : 
[Tvivans  sont  inondés  de  j^eurs 
les  moorans  dont  la  voix  les  console, 
moment ,  sar  leur  fronts  glorieux, 
t,  au  km,  une  flamme  reluire, 
deux  rois,  couronnés  dans  les  cieux^ 


Vont  recevoir  la  pakne  du  martyre. 


Vous  le  savez ,  il  est  certains  regrets 
Que  l'on  conçoit,  mais  qu'on  ne  peint  jamais. 
Pour  adoucir  ceux  qu' Amadis  éprouve  > 
L'empereur  grec  caresse  Esplandian, 
A  qui  son  père  avait,  selon  son  plan. 
Remis  l'anneau ,  qu'avec  plaisir  lui  trouvé 
Léonorine;  et  déjà  ces  enifans, 
Charmans  tous  deux,  prennent  des  sentimens 
Que,  dans  son  cœur,  l'empereur  grec  approuve. 
Comme  ils  jouaient  tous  les  deux  un  matin , 
Esplandian  découvrant  sa  poitrine 
Pour  lui  montrer  son  nom  en  bon  latin  ^ 
Léonorine  y  lut. . .  Léonorine. 
C'était  ce  mot,  en  grec,  que  Nascian 
N'avait  pu  lire  au  jeune  Esplandian. 
Léonorine,  en  sa  langue  natale, 
Le  lut  sans  peine,  et  rougit  tout  d'abotd 
Comme  rougit  l'aurore  matinale. 
«  En  vérité ,  c'est ,  dit-elle ,  un  peu  ibrt. 
Écrire  là  mon  nom  !  —  Ah  !  je  vous  jure, 
Lui  répond-il ,  que  je  n'eus  pas  ce  tort  ; 
Je  ne  lis  pas  même  cette  écriture. 
C'est  votre  nom ,  dites-vous  :  je  le  croi. 
Ah  !  dans  mon  cœur  il  est  écrit  par  moi; 
Mais  il  le  fut  ici  par  la  nature  : 
Elle  voulut  marquer  apparemment 
Que  je  serais  à  jamais  votre  amant.  » 

Si ,  n'écoutant  qu'une  idée  indiscrète , 
Sur  notre  sein ,  au  premier  de  nos  jours , 
De  l'avenir  la  nature  interprète. 
Gravait  ainsi  le  nom  de  nos  amours. 
Sur  Amadis,  ame  constante  et  pure. 
Un  nom ,  tout  seul ,  se  serait  lu  d'abord  ; 
Mais  quel  artiste,  expert  en  écriture. 
Eût  déchiffré  le  sein  de  Galaor? 
Quoi  qu'il  «n  soit ,  ce  fait  d'étrange  espèce 
Fut  dit  bien  vite  à  l'empereur  de  Grèce, 
Qui  l'admira,  qui  dans  ce  double  nom 
Vit  à  son  tour  une  prédiction  : 
On  lui  prédit  d'ailleurs  ce  qu'il  désire. 
Dès  ce  jour  même ,  appelant  Amadis , 
Devant  les  grands  il  se  plaît  à  lui  dire  : 
a  Héros  sans  paâr,  j'engage  à  votre  fils 
Ma  fille  unique,  et  pour  dot,  mon  empire.  • 
En  d'autres  temps ,  Amadis  plus  flatté 
Eût  témoigné  plus  de  reconnaissance. 
L'engagement  sans  doute  est  accepté  ; 
Mais  avant  tout  il  songe  à  la  vengeance. 
Hélisabel,  qui  k  suivait  toujours. 
Porte  aux  blessés  les  plus  puissans  secours. 
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ï/i2  Ail 

Dans  tous  les  rangs  le  héros  de  h  France 

S'en  ta  des  Grecs  ranimer  ta  Taillance. 

Etais,  ce  nain  fidèle  et  valcureuï. 

Dont  ses  bietifails  et  ses  dons  giJnf'reuK 

Ont  fait  tm  liommc  assez  considérable  , 

A  sa  prière .  Elmis ,  en  peu  de  jours , 

Va  de  Grassindc  invnquer  le  concours 

Conlre  les  Turcs  ;  el  cette  reine  aimable . 

Fort  promptement,  pour  revoir  Amadis 

Le  plus  aimé  d'entre  tous  ses  amis , 

Arrive  avec  un  secours  fonnidable. 

Elle  était  belle  (on  vous  l'a  dit  souvent) , 

Et  parut  toile  au  seigneur  Quedragaut 

Qui  s'avisa  de  s'enflammer  pour  elle. 

Il  la  trouva  d'abord  assez  rebelle; 

Car  Quedragant,  par  le  temps  maltraité. 

Était  moins  bien  aux  pieds  de  la  Beauti^ 

Qu'au  champ  d'honneur  et  paré  de  son  heaume  : 

Mais  Amadis  pour  lui  jiarla  si  bien. 

Qu'avec  Gi'assinde  uni  d'un  doux  lien , 

Il  eut  bieutAt  sa  main  et  son  royaume. 

Pour  Aniadis  ce  moment  est  flaticor , 

Et  calme  un  peu  le  mal  qui  le  dévore  : 

Quand  le  chagrin  l'accable ,  un  nolile  tisxir 

Dans  ses  amis  se  réjouit  encore. 

Un  meilleur  jour,  un  jour  consolateur. 

Arrive  enfin ,  et  le  héros  rapëre 

Que,  dans  le  champ  offert  î  sa  valeur. 

Il  va  venger  les  chrétiens  et  son  père. 

De  son  côté,  renforcé  de  soldais , 

Armato  vient,  et,  remplissant  la  plaine , 

Il  fait  donner  le  signal  des  combats. 

Déjà  le  sang  rongil  au  loin  l'arène. 

niais  cette  fois  les  Grecs  soutiennent  mieux 

Le  clioc  ardent  des  païens  furieux; 

Et,  sur  un  char  que  traînent  de  beaux  cygnes 

Autre  Vénus,  Lrgande .  au  dessus  d'eux. 

Leur  inspirant  des  pensers  belliqueux^ 

Fait  que  ces  Grecs  enfin  se  monlrent  dignes 

Des  chevaliers  qui  combattent  pour  eux. 

Soudain,  volant  sur  un  char  redoutable 
Dont  les  coursiers  sont  des  chauves-souris , 
Tenant  en  main  son  hvre  formidable 
Où  des  fragmens  d'avenir  sont  écrits , 
Mélje  accourt  brûlante  de  colère. 
Lirgandc  alors  met  sa  baguette  en  jeu , 
Et  celte  fée,  entre  elle  el  la  soicière , 
En  un  moment  élève  un  mur  de  feu. 

r  A  cet  aspect,  sans  s'étonner,  Slélye 

Éteint  la  namme  avec  un  mur  de  pluie. 

L  Urgande ,  usant  des  moyens  les  plus  prompts . 


Crut  faire  bien  d'évoquer  des  dragons. 
Mais  qui  dirait  tous  les  monstres  énormes . 
itionstres  alTreuï  et  sans  iioms  et  sans  fomm 
Que  sut  Slélye,  avec  son  art  pervers, 
Pour  sa  réplique,  évoquer  des  enfersT 
Francs,  Grecs,  et  Turcs,  se  croyant  des  vertî; 
Ont  suspendu  leurs  combats  furieux 
Tour  regarder  cet  assaut  de  prodiges; 
One  rien  de  toi  ne  vint  frapper  les  yeux. 
AuK  fiers  dragons  qui  défendaient  Lrgande 
11  faut  ici  que  justice  se  rende: 
Contre  l'enfer  et  ses  enchaiitemen» 
Leur  valeur  sut  i-ésisler  quelque  temps; 
niais  autour  d'eux  s'accroissaient  les  obstarlA 
El  puis  Ui'gande ,  à  des  traits  inouis 
N'opposait  rien  que  de  faibles  mirarles; 
Les  gens  de  bien  sont  souvent  peu  hardis. 
Enfin  voici  que  les  dragons  succombent. 
Beaucoup  sont  morts,  et  de  la  nue  ils  tombai 
Le  reste  fuit.  Au  comble  de  ses  vœux. 
M^lye  alors,  dès  long-temps  irritée. 
Vole  à  la  fée,  et  par  ses  longs  cheveux , 
Saisit,  emporte  IJrgande  épouvantée. 

A  cet  aspect .  voyant  traiter  ain» 
Celle  qui  fut  toujours  sa  protectrice , 
De  quelle  horreur  Amadis  fut  saisi! 
Non ,  il  n'est  pas  de  plus  cruel  suppfic*. 
Mais  tout  ï  coup,  en  cet  affreux  momcni. 
A  sa  fureur  il  s'ofTre  une  espérance  : 
L'n  des  dragons ,  étourdi  seulement , 
Auprès  de  lui  reprenait  connaissance. 
Amadis  vole  au  dragon  généreux , 
Qui .  plein  d'ardeur  et  devinant  ses  tcni. 
Reçoit  sur  lui  ce  héros  en  furie. 
Et  prend  son  vol  vers  Lrgande  et  Uélye.      | 
Autant  en  fait  mon  ami  Calaor,  < 

Dont  Floreslan  suit  promptement  la  tncr.  . 
Sir  Lonismond  voulait  partir  encor  ; 
Mais  nul  dragon  ne  s'olTrc  k  son  audace.  , 
Les  trois  héros ,  dans  le  vague  de  l'atr,  t 
Sur  ces  coursiers  volent  comme  récliir.  j 
(jonti'c  eux  en  vain  les  monstres  s'accunuieatC 
Frappés  par  eux ,  tous  meurent  ou  rfcnlnu.  i 
Luttant  aussi ,  les  terribles  coursiers  t 

Se  montrent  presque  égaux  aux  cavaliers.      < 
Mélye  alors,  précipitant  sa  fuite,  4 

De  tout  son  art  employant  tout  l'appui,        | 
Veut  des  héros  retarder  la  pour.suitc  ;  \ 

Mais  Amadis  chasse  tout  devant  lui.  1 

La  nuit  en  vain  vient  effrayer  la  lem;  ;         i 
Eu  vain  au  loin  résonne  le  tonnerre ,  t 

Dans  l'empyrée,  en  leur  essor  presHDl,        < 
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héros  poursuivent  la  sorcière, 
aor,  toujours  reconnaissant, 
urtout  Urgande  prisonnière. 

tant  que  Mélye  à  la  fin 
Jiapper  Urgande  de  sa  main  ; 
ci ,  Ûinre  d'un  nœud  funeste  y 
ins  l'air  ainsi  qu'un  corps  céleste^ 
Mélye,  Anoadîs  parvenu , 

ce  temps  la  saisissait  tremblante , 
lie  échappe  à  cette  main  puissante 
ment  reste  lin  livre  inconnu. 
il  voulait  encore  la  poursuivre, 
'  l'atteindre,  allait  jeter  son  livre, 

crie  :  «  Arrêtez,  justes  cieux ! 

donnez  ce  livre  précieux , 
aissant  en  percer  le  mystère, 
s  chéris ,  précipitez  vos  pas 
chrétiens ,  vers  le  lieu  des  combats , 

aspect  n'est  que  trop  nécessaire.  » 

bien  vrai  qu'Armato,  ses  amis, 
oser  du  départ  d'Amadis, 
x>rté  leur  ardeur  vengeresse 
aerriers  du  Pont  et  de  la  Grèce. 
e  choc  Lowismond ,  Cildadan , 
avanx ,  et  Bravor,  et  Guilan , 
ilin,  unissaient  leur  audace. 
Grecs  par  malheur  était  lasse. 
lent  devant  les  ennemis  ; 
it  fuir.  Déjà  dans  l'autre  monde 
rîeat  de  dépêcher  le  ûls 
erear  qui  règne  à  Trébisonde. 
t  £ût,  quand  le  grand  Amadis, 
retFlorestan  unis, 

it  Te^xiir  des  Turcs,  que  Dieu  confonde  ! 
QOibés  sur  les  païens  félons^ 
îgands  perdant  leur  avantage , 
ent  mal»  dans  le  champ  du  carnage, 
briDaiit  des  héros  aux  dragons. 
m  foîr  trois  célestes  Génies^ 
lœiidiis  des  foyers  étemels , 
punir  d'innombrables  impies: 
tns  beau  ;  car  c'étaient  des  mortels, 
es  Turcs  abjurer  l'espérance , 
lort  de  kors  rangs  indécis , 
aat  la  haine  et  la  vengeance, 
fofx  3  appdle  Amadis; 
e,  eC  même  à  toute  outrance. 
ladis,  pour  un  combat  égal , 
agoo  préfère  son  cheval. 
dnel ,  que  d'exploits  !  que  d'audace  ! . . . 
liéaîter  la  victoire  se  bisse , 
sfin^  et  maudissant  le  ciel , 


Le  païen  tombe  atteint  d'un  coup  mortel  ; 
Et  ses  guerriers ,  par  une  fuite  prompte , 
S'en  vont  cacher  leur  douleur  et  leur  honte. 

Mais  qui  croira  le  plus  étrange  fait  ? 
Aux  trois  héros  l'armée  applaudissait  ; 
On  n'entendait  que  fanfares  de  gloire  , 
Des  cris  de  joie ,  et  des  chants  de  victoire. 
Voilà  soudain  que  de  sa  main  de  plomb 
Le  sommeil  vient  peser  sur  leur  paupière  ; 
Et  leur  repos  est  bientôt  si  profond , 
Que  rien  déjà  ne  peut  les  en  distraire. 
C'était  trop  peu  :  les  alliés  divers 
Devaient  subir  un  plus  cruel  revers  : 
Dans  l'empyrée  un  point  noir  qui  s'amasse, 
En  peu  d'instans  forme  une  épaisse  masse 
Qui,  descendant  aux  revers  des  coteaux. 
Vient  de  son  ombre  entourer  ces  héros. 
A  cet  a^ct,  une  foule  vaillante 
Elève  un  cri  de  trouble  et  d'épouvante. 
On  court,  on  veut  par  mille  efforts  confus 
Voir  les  héros  que  l'on  n'aperçoit  plus. 
Mais ,  de  cette  ombre ,  alors  naît ,  et  s'étale , 
Une  clarté  comme  un  feu  de  Bengale, 
Qui  laisse  voir  sur  un  lit  de  repos, 
Ensevdis  dans  une  paix  profonde , 
Tout  au  sommeil ,  les  trois  fameux  héros 
Quisi  long-temps  ont  veillé  pour  le  monde. 
Déjà  vers  eux  tous  les  bras  se  pressaient; 
Mais,  s'approchant  du  monde  planétaire, 
Incessanunent  ces  guerriers  s'élevaient 
Loin  des  sommets  et  des  vœux  de  la  terre; 
Tous  les  regards,  tous  les  cris  les  suivaient. 
Cris  impuissans  !  Cette  foule  animée 
Qui  perd  en  eux  son  appui  le  plus  sûr. 
Les  cherche  en  vain ,  toujours  plus  alarmée  ; 
Et  seulement  leur  char  d'or  et  d'azur 
Se  montre  encore  aux  regards  de  l'armée  ; 
Et  des  rayons  d'unïeu  céleste  et  pur 
Brillaient  au  loin,  comme  leur  renonunée. 

Dieu  !  c'en  est  fait  !  les  peuples  palpitans, 
De  ces  héros  ont  vu  tout  diq[)araltre. 
Reviéndront-ils 7  Je  le  demande  au  temps, 
Et  sais  déjà  que  de  tant  d'assistans 
Aucun  jamais  ne  les  vit  reparaître. 

Nota.  C'est  id  que  finit ,  daaf  tootei  les  Ungoet,  le  romen 
d'Amadis ,  dont  ce  poème ,  même  josqa'ici ,  diflère  à  beaucoap 
d'égards;  et  c'est  ici  que  peurenl  l'arrêter  les perMnnetqoi  n9 
se  sentiront  pas  It  patience  d'attendre  U  reparaUou  on  peu 
tardire  de  ce  héros. 
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La  vile  prose  ici  s'est  arrélée. 
Les  chroniqueurs  mi'me  les  plus  hardis 
Perdent  ici  la  Irace  d'Amadis  ; 
Partoui  se  tait  leor  Toii  déconcertée. 
Grave  en  son  air,  ou  gaie  en  son  maintien , 
La  prose  marche  et  souvent  assez  bien. 
Mais,  s'élançant  en  des  routes  nouvelles, 
La  poésie  à  tout  âge  eut  des  ailes. 
Nous  savons  tout ,  m<>me  sans  rien  savoir, 
Ntnia  autres  gens  qui  ifiimis  le  Parnasse, 
nien  n'est  plus  sûr,  et  ceui-là  vont  le  voir, 
Qui  nie  suivront  en  ma  brillante  audace. 
Oui ,  mes  amis ,  si  vous  ne  dormez  pas 
Oommc  Amadis  ou  comme  Dinazardc , 
Un  temps  enror  veuillez  suivre  mes  pas 
Uans  les  sentiers  où  mon  pas  se  hasarde. 
Je  ne  crains  point,  prolongeant  mes  travauv , 
De  ra'engager  en  des  roules  peu  sûres, 
El  mon  ardeur,  pour  trouver  mon  héros. 
Va  comme  lui  courir  les  avcnlures. 
Mais  il  faudra  permettre  qu'en  son  cours. 
Se  dispensant  de  règles  trop  hornées , 
Ma  muse  ici  traverse  les  anui-es 
Comme  naguère  elle  a  franrhi  les  jours  : 
Je  vais  fort  loin  ;  mais  je  me  précipite , 
Et  des  instans  je  ménage  l'emploi. 
O  mes  amis,  vous  ferez  avec  moi 
Rien  du  chemin ,  mais  vous  irez  bien  vite. 

I.es  Grecs  restaient  abattus,  consternés  ; 
Les  héros  francs  que  l'on  n'abattait  guères. 
Dans  l'univers  tiéros  dissiimioes. 
Vont  sans  retard  y  chercher  les  trois  frères. 
RienlOt  après ,  voilà  qu'un  autre  point 
Vient  redoubler  le  legret  qui  les  point  : 
Un  beau  malin ,  Orianc  est  perdue , 
flriolanic  est  sans  doute  bien  loin, 
Et  rilc  Ferme  est  même  disparue. 


(<1  -Tii  df)ldil,  etdoli  rnllre  ki.  ipia  iMtroii  cbinla  qui 
■nliinl,  i|uuli|twbMiwoupnH)lniIllir»quctB  Tireii  leUlanc 
dont  lli  iODt  m  pinln  Imliîi.  le  «oni  encore  iKimvuppliu  que 
Je  n'iur*li  *outu ,  el  nedolvenl  pit  (Ire  lui  pi  ' 
•«tArni  I  tii  ne  comiennenl  qu'am  liammn  qui  ar  > 
plwi  dénnaiii  de  Ilililoire  pu  k>  ifnndilo  que  pir 


gilrli 


I  Ublcal 


De  vingt  héros  les  eiïorls  plus  qu'humaiw 
Vingt  ans  et  plus  furent  constans  et  vains... 
Bien  fallut-il  que  ces  propriétaires 
Vinssent  revoir  leurs  royaumes,  leurs  terres  ; 
Car  bien  faut-il  que  l'on  s'arrête  enfin. 
Alors  qu'on  a  dépensé  fe  matin. 
Le  plus  souvent  à  des  courses  ingrates. 
Quand  le  soirvient,  on  cesse  de  courir. 
Il  faut  toujours  regagner  ses  pénates  ; 
C'est  auprès  d'eiit  que  l'on  aime  à  mourir. 


Il  fut  heureux,  on  doit  le  reconnaître , 
Que  le  vainqueur,  avant  de  disparalu'e , 
Elit  renversé ,  détniii  tant  de  païens  ; 
De  déranger  le  calme  des  chrétiens , 
D'assez  long-temps  aucun  ne  fut  le  maître. 
L'empereur  grec  vécut ,  mourut  en  paii , 
Aprt's  avoir,  ainsi  qu'on  l'imagine. 
Des  ntf  uds  d'hymen  réuni  pour  janutis 
Esplandian  avec  Lëonorinc. 
Esplandian ,  content  de  ses  sujets , 
Eut  à  Byzance  un  règne  assez  propre. 
On  lui  jura  mille  fois  que  jamais 
Prince  si  grand  n'avait  orne  la  terre. 
iVIais ,  quoi  !  ma  musc ,  en  sa  séTérité , 
>c  voit,  ne  dit  rien  que  la  véritE  : 
Esplandian  n'égala  point  son  père. 
Bien  que  l'on  ail ,  en  de  irompeun  rfeit», 
Ùcril ,  vanté  ses  vertus,  ses  conqnftes, 
Il  fut  semblable  aux  enfans  de  Paris, 
Qui ,  vieillissant ,  dit-on ,  deviennent  bttHj 
Cela  me  fait  trembler,  moi  qui  vieillis. 
Lui ,  dont  enfant  on  vantail  les  prouesseï,; 
Homme ,  tint  mal  ses  brillantes  protncaMt 
Et  fui ,  s'il  faut  dire  ici  mon  avis . 
De  ces  grands  rois  qui  sont  un  peu 
De  son  côté  Léonorine  leste, 
nestaut  bien  loin  d'Oriane  modeste. 
En  SCS  amours  cul  desgoilts  si  hardis, 
Que  dans  Ityzancc,  un  plaisant  léi 
Quand  elle  allait  bientôt  devenir  mère. 
Dit  assez  haut  :  «  Je  ne  sais,  mes 
Si  dans  ces  lient ,  du  peuple  qui  i'espiw' 
Ce  jeune  prince  un  jour  sera  le  père  ; 
Mais  je  sais  bien  qu'il  en  sera  le  fils.  ■ 


I 


Mauvais  propt»!  idée  inadmissible  I 
Cela  n'est  pas ,  n'est  pas  même  poasibks 
t:ar  apprenez  qu'en  son  éternité. 
Monsieur  de  l'Etre  a,  de  stérihté. 
Frappé  les  torts  de  l'infidélité. 
Puisque  toujours  on  ne  peut  être  cbiste. 
Qu'il  soil  béni  !  son  {H^eoi  IrieBbii 


i 
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ssi  grand  que  l'imiTers  est  yaste. 
l  un  amant  ne  sait  plus  ce  qu'il  fait, 
rerait  que  c*est  un  enfant  :  Baste  I 
i  d'amour  un  fruit  injurieux 
nt  d*hymen  troubler  les  jours  prospères, 
aris  seuls  ont  leur  droit  glorieux» 
es  enfans  sont  toujours  de  leurs  pères. 

landian  fut  donc  le  seul  auteur 
svard  deux  qu'on  appela  de  Grèce, 
ette  loi ,  ma  foi ,  je  le  confesse , 
dian  eût  jooé  de  bonheur, 
e  temps  Lisvard,  son  successeur, 
son  trône,  et  passa  sa  faiblesse  ; 
passa  plus  encor  sa  bonté, 
rand  renom,  mais  non  pas  sans  gaîté , 
i  mena  tout  doucement  la  Tie. 
bizonde  il  prit  femme  jolie  « 
ipta  fort  sur  sa  fidélité. 
t  parfois  de  mauvaises  idées , 
iaément  il  les  crut  mal  fondées, 
on  hymen ,  fortuné  doublement ,    • 
un  fils  dît  Amadis  de  Grèce, 
ne  fiUe  au  regard  séduisant, 
[  déjà,  bien  qu'eUe  fàt  enfant , 
Dirait  la  grâce  enchanteresse, 
menne  elle  reçut  le  nom. 
i  l'aimait ,  ne  lui  dit  jamais  non , 
s  ses  jeux  il  se  mêlait  sans  cesse. 
ce  bon  prince  eût  été  trop  heureux, 
Ht  les  Turcs ,  qui ,  reprenant  courage , 
soi  soufent  Lisvard,  peu  belliqueux , 
x  les  Grecs  venaient  Cadre  ravage, 
lit  peu  de  ces  guerriers  hardis , 
Dporains  du  célèbre  Âmadis. 
butant  n'offrait  assez  d'audace 
kmner  suite  à  cette  illustre  race, 
jentats  qu'Âmadis  abolit, 
ites  parts  renaissaient.  Maint  délit 
lément  avait  lieu.  Dans  les  âmes 
e  brillaient  déjà  ces  nobles  flammes 
'ai  dépeint  l'héroïque  chaleur, 
de  vertus  se  montraient  chez  les  femmes, 
guerriers  avaient  moins  de  valeur, 
d  encore ,  en  ce  temps  qu'on  décrie , 
es  chrétiens  gardait  l'antique  honneur  ; 
t  vers  lui  que  je  me  réfugie. 

;alaor  sut  gagner  votre  cœur, 
I  souvient  de  cette  aimaUe  Aldène 
nssit  à  le  tirer  de  peine 
jouait  si  bien  au  confesseur. 
is  l'ai  dit  :  reconnaissant  pour  elle, 


A  la  chérir  il  fut  presque  constant. 
Ce  fut  au  point  que,  l'époux  s'absentant, 
Galaor  eut  un  fils  de  cette  Belle. 
De  Galaor  ce  secret  successeur, 
Dans  la  Bretagne  illustrant  sa  valeur. 
Devint  seigneur  de  ia  Marche  tiranne. 
Et,  chevalier  honoré  justement. 
Formant  ensuite  un  hymen  moins  profane. 
Dix  ans  après,  eut  enfin  un  enfant 
Dont  il  naquit  un  fils  frais  et  charmant , 
Qui  fut  nommé,  de  là,  Tiran  te  Btatic. 
Or,  ce  Tiran,  redoutable  adversaire. 
Était  alors  le  prince  de  la  guerre. 
Terrible  au  choc,  mais  noble  et  généreux 
Autant  au  moins  qu'il  était  valeureux. 
Il  avait  su,  par  les  coups  les  plus  fermes. 
Frapper  de  mort  le  célèbre  VÛlermes. 
Il  avait  fait  crier  grâce  et  pardon 
Au  chevalier  Kyrieieïson, 
Qui,  des  enfans  essuyant  la  huée. 
D'une  abbaye  assez  loin  située 
S'était  fait  moine  avec  juste  raison. 
Meichisédeck,  Jimsaiem,  rois  d'armes. 
Ne  pouvaient  pas  suffire  à  ses  exploits. 
Se  signalant  au  plus  beau  des  tournois, 
Tiran,  lui  seul  affrontant  mille  alarmes. 
Avait  vaincu  cinq  redoutables  rois. 
Enfin  sans  cesse  il  montrait  son  audace. 
Perdant  l'espoir  de  trouver  Amadis, 
Qui ,  s'il  existe ,  a  cent  ans  accomplis. 
Il  cherche  au  moins  à  marcher  sur  sa  trace. 

Or,  dans  la  Gaule  un  monarque  régnait , 
Pour  Amadis,  dont  on  désespérait. 
Assez  bon  prince,  il  descendait  d'un  frère. 
De  Périon.  Le  ciel  l'avait  fait  père 
De  cinq  enfans  ;  c'était  un  très  bon  lot  ; 
Mais  leur  aîné,  prince  plus  qu'ordinaire, 
Se  montrait  fier  cent  fois  plus  qu'il  ne  &ut. 
Le  roi  gaulois,  qui  n'en  savait  que  faire. 
Avait  pressé  Tiran,  pour  qu'à  ce  fils 
Il  voulût  bien  donner  quelques  avis. 
Dans  cette  cour,  il  semblait  devoir  plaire  ; 
II  possédait  un  noble  caractère. 
De  la  raison ,  de  l'esprit  et  du  goût  : 
C'est  pour  cela  qu'il  ne  plut  pas  beaucoup. 

Qui  n'a  point  vu  qudle  secrète  haine 
Portent  souvent  les  sots  aux  gens  d'esprit? 
Que  leur  fit-on  7  Rien.  Au  plus,  on  les  gène. 
Eh  !  mon  ami,  pourquoi  tant  de  dépit  ? 
l^loi ,  plus  heureux ,  je  ne  prends  point  ia  peine 
De  te  haïr  ;  la  pitié  me  suffit. 


2/,.;  AMA 

Comme  Tiran ,  avec  peu  d'espérance , 
Formait  le  prince  en  couduite ,  en  vaillance , 
L'n  certain  jour,  en  un  moment  d'humour 
Que  des  amis  ménagèrent  d'avance. 
Il  éprouva  de  lui  quoique  hauteur. 
.  ï  pensez-ïous  î  dit  le  héros  ;  mon  prince , 
Quittez,  quittez  ces  airs  impérieui:. 
Vous  êtes  vain  de  vos  nobles  aïeux, 
Mais  vous  n'avez  qu'un  mérite  assez  minre. 
Fuir  des  ilallcurs  le  pouvoir  effrayant, 
Est  un  devoir  pour  vous  très  nécessaire  : 
lia  ont  parfois  lait  un  uain  d'un  gfanl . 
Et  vous  avez  une  (aille  ordinaire. 
Du  moins,  pour  eux,  de  leurs  soins  les  payant. 
Gardez  ces  airs,  dont  la  hauteur  ui'élonnc  ; 
Va  chevalier,  noble  ami  des  hasards, 
Aui  princes  sait  tout  ce  qu'il  doit  d'égards. 
Mais  ne  consent  au  mépris  de  personne. 
L'épée  en  main,  un  gueiTier  est  nn  roi. 
Quelquefois  même  il  sait  beaucoup  mieux  faire. 
Il  se  pourra  qu'on  parle  cncor  de  moi 
Lorsque  de  vous  ou  ne  parlera  guÈrc.  « 

Cette  leçon  dans  sa  sévérité 
Fit  bien  au  prince;  et  plitt  i  la  bonlé 
Du  Seigneur  Dieu,  que  sans  plus  de  sciiipule 
On  corrigeât  tel  prince  un  peu  gâté 
Qui  n'a  pour  lui  rien  que  sa  vanité 
Et  de  lui-même  un  respect  ridicule! 
En  attendant,  brisant  tous  ses  liens. 
Sans  nul  regret  Tiran  quitte  la  France , 
Instruit  qu'il  est  que  les  héros  chrétiens. 
Grâce  aux  fureurs  des  damnés  de  païens. 
Ont  des  exploits  toujours  prêts  h  Byzance. 
lebonLisvai'd,  que  les  Turcs  pressaient  fort , 
Reçut  chez  lui  Tiran  avec  transport. 
Tiran,  après,  vint  chez  l'impératrice. 
Qui  l'accueillit  d'un  air  très  gracieux  : 
11  admira  sa  uille,  ses  beaux  yeux 
Dignes  encor  d'inspirer  un  caprice. 
Que  fut-ce  donc,  quand  il  eut  salué 
Et  regardé  la  jeune  Carinesinc, 
Ses  yeux,  ses  traits,  et  sa  grâce  divine! 
Il  demeura  long-temps  pétrifié. 
A  lui  parler  ne  pouvant  se  résoudre. 
Il  dit  deux  mots  enfin.  Depuis  ce  jour, 
Au  premier  irait  que  nous  Innce  l'Amour, 
On  a  donné  le  nom  du  coup  de  foudre. 

Je  l'avoQrai  :  Carmesine  aux  beaux  yeux 
Méritait  bien  de  fonder  cel  adage. 
Car  on  peut  être  aussi  bien,  mais  pas  mieux. 
En  d'antres  temps,  mais  presqueaus  mêmes  lieux, 


Hélène  aux  cceurs  ne  plut  pas  davantag 

Combien  Tiran,  de  son  asiiect  charmé,  " 

A  s'illnslrer  se  sentit  animé  ! 

Ce  seul  motif  double  encor  son  courage.  A 

Cette  valeur  eot  une  occasion 

De  se  montrer  aux  regards  de  llysance  zA 

Du  cheialier  KirieleTson 

Le  dernier  frère .  aine  par  la  vaillance , 

De  ce  couard  pour  serv 

Vint  accuser  Tiran  d'^re  félon , 

Et  le  louliit  combattre  à  toute  outrance,* 

Les  deux  rivaux,  avant  ce  grand  efTort,! 

Se  rapprochant,  en  cliamp  clos  s'embi 

Comme  Ions  deux  »e-  pardonnant  tcta 

Avec  furie  alors  tous  deux  luttèrent. 

Or.  de  Tiran  le  rival  «(Trayant 

Èlail  doué  d'une  taille  infinie  ; 

IVlais  il  était  i^le  comme  ungéatH  ; 

Dont  il  advint  que,  malgré  sa  furie, 

Tiran  bientôt  le  renversa  mourant. 

C'est  déjà  bien  que  d'être  redouiabled 
Mais  tout  va  mieux  alors  qu'on  est  ain 
Au  fier  vain(|ueur,  Carmesine .  aux  beau 
Dit  certain  soir  :  «  Chevalier  glorieux, 
(,:a ,  dites-nous  quelque  chanstm  de  Trance  ; 
Car  c'est,  dit-on,  h  qu'on  les  fait  le  miflu». 
Le  chevalier,  tout  plein  de  complaL<unce . 
Se  ressouvint  alors  de  celle-ci  : 
La  chanson  plut ,  bien  qu'il  eût  mal  cboui. 

1  On  sait  i|Ua  l'Amour  el  le  0 

Sont  les  ileui  lyran»  d'ici-bM. 
Si  le  si'L-ond  asl  tHrit^'uble. 
L'aulre  a  de  daiigcri-ux  avs^t. 
Toujours.  ïiir  |i1ui  il'uii  iwilr  pi 
l.iur  un  pcrildc  ■  rêus»i. 
EnQn ,  si  Iv  Diable  noua  damne, 
L'.Vmaur  nous  fuit  damner  musL 

,.  Or.  le  Diable  garde  en  réierr*   \ 
Coulrc  Amour  un  SMrci  courroul. 
Bien  que  souvent  l'Amour  l«  serre. 
De  l'Amonr  le  Diable  eti  Jalonl. 
Un  juur  ML  Mpril  d^ltsubln, 
Lun{4tnt  des  regards  ennemi! , 
Veut  nii-urc  en  enfer  l'autre  bîabls 
(jiii  d'abord  met  en  paradis. 

i>  lll'ibord»:  il  semble  miadlre..^ 
I.c  dinhiR  d'Amour .  sans  retard , 
Sait  réionner  |ur  un  sourire , 
El  l'«  vaincu  par  un  regard. 
Céd»ni  au  pouvoir  qui  l'accable . 
L'esprit  falul  ttl  dan»  le»  fen . 
El  lyiinour  emperlt  le  DlaUt: 

Il  emportenii  l'imvvu. 


CHANT  S£iZl£ME. 


247 


Mais ,  quaml  m  ?icloire  eii  fliée  • 
noor  se  néglige  toodain  : 

une  mauvaise  pensée 
lui  souffle  Tesprit  malin, 
ent  le  conquérant  sommeille  : 
rt  même ,  et  si  bien .  qu'un  Jour 
i  conquis  quand  il  s'éveille  ; 

Diable  emporte  V Amour. 

L*Amour ,  appelant  à  son  aide , 
ement  crie  au  ravisseur  : 
lit  perdu  sans  remède , 
[i*eftt  pas  rencontré  sa  sœur, 
itié,  noble  et  secourable, 
lève  au  Démon  effrayé  ; 
Amour,  qu'emportait  le  Diable, 
luve  auprès  de  TAmilié.  » 

Ecit  où  9  comme  on  voit ,  se  mêle, 

le  faUe  à  la  Ibble  nouvelle , 

nt  9  Lisrard  dit  :  «  C'est  fort  bien.  » 

lien  {dos,  sa  fille  ne  dit  rien. 

Q  occopait  cette  Belle , 

cor.  Lors,  pour  l'occuper  mieux, 

imt  ea  des  champs  périlleux 

T  poor  son  père  et  pour  elle. 

krmato,  plus  redoutable  encor, 

I  turc  y  qu'on  nommait  Bravorante , 

ir  donnait  un  tel  essor 

fnyait  sa  fureur  turbulente. 

I  tremblans  nommé  le  général, 

ïÀeù.  excHa  leurs  courages, 

un  mois,  se  défendant  moins  m^^, 

knt  de  petits  avantages. 

renir  annoncer  à  LJsvard , 

Tiran  dépêchait  au  plus  vite 

page,  au  gracieux  regard, 

barmant  qu'on  nommait  Hippolyte. 

tant,  le  trouvant  accompli , 

on  joor^  dit  à  l'impératrice  : 

n  donc  combien  il  est  jdi  ! 

Ml,  dit-elle. — Âh  I  ciel  1  quelle  injustice^ 

svard  !  Oh  !  je  vous  l'enverrai 

rkndn  ponr  quelque  autre  nouvelle. 

par  vous,  lors,  mieux  considéré, 

en.  —  Vous  le  voulez ,  dit-elle  ; 

c  bien,  pour  remplir  vos  souhaits.  » 

ent  il  vint  huit  jours  aprte , 

Teur  l'envoya  chez  la  Belle. 

ralrice ,  avec  quelque  appareil , 
page.  Elle  était  sur  un  trône 
ait  un  éclat  sans  pareil, 
es  mains  tenait  une  couronne, 
ivait  des  pensers  très  humains. 


Et  remarquait  les  plus  charmantes  mains. 

Il  répéta  galamment  son  message. 

Il  s'éloignait ,  lorsque ,  le  retenant  ; 

«  Pour  l'intérêt  du  prince  et  de  l'empire. 

Il  est ,  dit-elle,  un  secret  important 

Qu'au  Général  vous  voudrez  bien  redire  ; 

Que  l'on  nous  laisse.  »  En  prononçant  ces  mots 

La  dame  avait  l'air  digne ,  qu'une  actrice , 

Par  un  auteur  condamnée  au  pathos. 

Se  donne,  avant  d'entrer  dans  la  coulisse  ; 

Dans  la  coulisse ,  eUe  a  moins  de  fierté. 

Puisqu'il  vous  faut  dire  la  vérité , 

Telle  parut  aussi  l'impératrice. 

Elle  causa  sans  emphase,  et  gaiment. 

Ce  grand  secret  n'importait  nullement. 

D'après  cela  le  jeune  homme  envisage 

D'autres  secrets,  bien  plus  jolis  vraiment. 

Ce  page  était  aussi  hardi....  qu'un  page. 

Puis  certain  air  lui  plait  et  l'encourage  ; 

Si  que,  voilant  d'un  égard  très  suspect. 

Ses  sentimens  d'une  douteuse  espèce. 

Il  veut,  dit-il,  par  excès  de  respect. 

Baiser  le  pied  de  l'auguste  princesse. 

Mais,  le  dirai-je  7  0  crime  !  ô  trahison  ! 

Ce  pied  furtif  lui  parait  si  mignon , 

Que  l'étourdi,  qu'un  fol  espoir  inspire , 

Ose  rlsquer.ce  que  je  n'ose  dire. 

«  En  vérité ,  s'attend-on  à  cela  7 

Se  garde-t-on  de  ces  façons  de  facme  ? 

A-t-on  jamais  éprouvé  sur  un  trône 

Ces  procédés  permis  sur  un  sola  7  » 

Trop  justement  la  princesse  interdite 

A  ce  forfait  étrange  et  singulier, 

Résistait  mal,  oubliait  de  crier  ; 

Et  l'heureux  page ,  en  son  ardeur  maudite. 

Aurait  commis  le  délit  tout  entier. 

Quand,  arrêtant  à  propos  Hippolyte, 

L'impératrice  enfin  conçut  la  peur 

Que  l'on  n'entrât,  sans  compter  la  pudeur. 

«  Éloignez-vous,  dit-elle ,  de  ma  vue. 

La  mort  devrait  punir  votre  forfait. 

Mais  revenez  ce  soir,  la  nuit  venue; 

Je  veux  au  moms  vous  gronder.  ••  en  secret.  » 

Le  page  vint  (1).  Certaine  galerie 
Avait  long-temps  caché  sa  seigneurie  ; 
Et  l'étourdi ,  le  mom^t  advenu , 
Chez  la  princesse  entra  sans  être  vu. 
EDe  était  seule.  «  Allons ,  que  je  vous  gronde  : 
Tombez,  dit-elle,  à  genoux  promptement. 


(1)  Vojes  OStOfres  badines  de  Cajius,  t.  Il,  pages  IM  et 
saifiBtes.  Je  suis  eucere  plus  réservé  que  loi. 
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L'impératrice  éuit  le  mieux  du  monde , 

Et  D*aTait  pas  un  habit  de  pËdanr. 

]1  ne  l'avait  jamais  vue  aussi  belle. 

n  s'inclina  devanl  elle,  pri-a  d'elle- 

Alors,  d'un  air  di-cent  et  maglsiral. 

Elle  lui  tint  un  discours  si  moral , 

filâma  si  fort  sa  flamme  im|M?tueuse, 

Et  SG  peignît  surtout  si  vertueuse , 

Qu'il  vint  au  page,  en  la  considérant, 

Va  plan  biiarre,  un  caprice  plu'sant; 

Et,  reprenant  la  chose  commencée, 

Presque  où  tantôt  son  ardeur  l'a  laissée , 

"  Jamais,  dit-il  d'un  ton  très  sérieux , 

Je  n'entendis  h  raison  parler  mieux. 

A  TOUS  ouïr  le  repentir  m'accable. 

Comlùen  je  fus  malheureux  ci  coupable  ! 

Ahl  poursuit-il,  dans  ses  témérités , 

Plus  loin  encor  poussant  les  libertés. 

Ces  yeux  cbarmans,  cfs  grâces  séduisantes. 

Ces  doux  contours,  ces  formes  ravissantes, 

Pourraient  peut-Otre  excuser  l'attenut. 

S'il  était  rien ,  hélas ,  qui  l'excusât  1 

Non ,  reprend-il  avec  grâce  et  souplesse . 

Sur  le  sofa  poursuivant  la  princesse , 

Je  sens,  d'après  votre  noble  leçon . 

Combien  je  suis  indigne  de  pardon. 

Ce  que  j'ai  [ail  rend  ma  douleur  bien  vive  : 

J'en  suis  puni  par  ce  dont  je  me  prive. 

Dieu  !  que  d'attraits  I  et  j'y  dois  renoncer  !  » 

Plus  vivement  il  osait  la  presser. 

Même  il  osait ,  hardi  jusqu'au  miracle , 

Entre  elle  et  lui  dissiper  tout  obstacle. 

■  On  ne  peut  pas  vous  aimer  plus  que  moi , 

Dit-il.  Hélas!  une  sévère  loi 

Tient  m'arriier.  Votre  vertu  cruelle, 

A  tout  jamais  au  devoir  me  rappelle  ; 

El  désormais,  soumis  à  voire  asiKci, 

Le  tendre  amour  cède  au  triste  respect,  ■ 

Malgré  qu'il  prit  une  joie  infinie 

A  pi'olonger  celle  plaisanterie , 

Le  page  adroit,  las  do  se  contenir, 

Était  au  point  où  l'on  doil  les  finir. 

L'impératrice  était,  par  avcniuro. 

Un  peu  distraite,  et  ce  ne  fut  qu'alors 

Qu'elle  aperçut  les  indécens  transports 

Qui  menaçaient  une  vertu  si  pure. 

Vous  ne  pouvez  concevoir  ses  ciïoris 

Pour  détourner  une  attaque  si  vive  ; 

Mais  j'avoAroi  que  son  zi-le  fut  vain; 

El ,  quand  un  page  a  fait  tant  de  chemin , 

On  ne  peut  guère  empi^chcr  qu'il  arrive. 


-Combien  frémît  la  m 

Alors  qu'auprès  de  la  dame ,  soudain , 

Il  lui  suninl  une  étrange  visée  : 

l'n  homme  éiait  endormi  sur  son  sein. 

Kllc  en  resta  vraiment  scandalisée. 

Mais  sms  délai  celle  fille,  potirtaui. 

Courut  fermer  la  porte  &  tout  venant  ; 

Ce  qu'elle  fil  en  personne  avisée: 

Car  à  l'instant  venaient  des  médecins 

Pour  visiter  la  princesse  rusée , 

Qui  justement  la  veille,  en  ses  dessciiUrj 

S'itail  sentie  assez  indisposée. 

Puis  du  pabis  arriva  le  seigneur; 

Plein  d'intérêt  il  frappait  à  la  porte. 

Lors  Elisée  avec  vive  frajeur 

Courut  au  lit ,  et  d'une  voix  jwu  forte , 

Dit:  ce  Levez-vous,  ou  bien  vous  fies  g 

L'impératrice  eut  un  moment  grand'pi 

Mais  cependant ,  faisant  cacher  le  p  _ 

Elle  se  lève ,  et  d'un  ferme  courage 

Itcçoit  Lisvard  enchanté  de  la  voir  : 

"  Je  suis  bien  mieux,  dît-elle,  qu'liie 

Pour  son  malheur,  Lîsvard  que  l'on  atU 

Se  croit  profond  au  métier  d'Ksculape. 

il  jirend  le  pouls;  après  l'avoir  lÂlé, 

"  l.e  pouls ,  dii-il ,  est  bien  moins  agile. 

Mon  i(,'])orance  est  grande  et  sans  pareille^ 

Ou  bien  sa  nuit  s'est  passée  à  merreille.  . 

Oui ,  je  le  gage ,  et  c'est  la  vérité. 

Nous  avons  tort ,  et  j'ai  l'ame  affligée 

Que  nous  l'ayons  si  matîu  dérangée  : 

Laissons-la  donc  ,  pour  un  heureux  cfEe 

Se  reposer  comme  elle  a  déjà  fait,  ■ 

II  dit,  l'embrasse,  et,  s'éloignant  dodle^'a 

Va  se  vanter  d'être  un  docteur  liabile. 

C'est  d'Amadis  le  petit-fils.  Hélas!.... 

Assez  souvent  le  Uieu  par  qui  i 

Dégrade  ainsi  la  race  des  grands  hommes^ 

Pour  consoler  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 


Mai». 


1  entrant  le  lendemain  matin , 


CBANT  DIZ-SSPTIÈHE. 

ili3iion  lur  [i  tenu  d«i  trniDiei.  —  rkiiir-dc-aa-Hf.- 
Vi'iirurfpoi*!.  — L«  Clwiniw.  —  Ij- c«dI.  —Imi^H 

i»*w,— Sormon*;Plai»ir-df-m»-Tio.— 5c*«e»»«Ml( 
iranwoualebrM.  - 


On  csi  bieniùl  faiîgué  des  bauUles  : 
llotnère  même  est  moins  intéressant 
Quand  il  nous  peint  Achille  frémissant , 
tiector,  qu  îl  traîne  autour  de  ses  murailles , 
Et  cent  héros  qui  meurent  dans  leur  iaon  : 
Mais  c'est  le  sort  de  l'humaine  pauirc 
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^mpiaire  à  la  donce  peinture 
adrc  feo ,  d'un  amour  innocent 
le  Amour,  dans  son  charme  suprême , 
t  aimer  jusqu'à  ses  erreurs  même, 
n  effet  un  crime  à  tant  haïr, 
Vénus  le  culte  se  propage , 
ne  Belle  aime  assez  le  plaisir 
donner  encore  davantage? 
la  cid,  qui  sait  bien  que  jamais 
trouvai  ces  erreurs  déplorables, 
e  pleurât  jamais  d'autres  forfaits , 
ne  fût  jamais  d'autres  coupables  ! 

los  saurez  que  Pempereur  Lisvard, 
et  mari ,  tout  plein  de  prud'homie, 
l  an  jour  retrouver  sur  le  tard 
itrice ,  et  lui  dit  :  «  Chère  amie , 
irai ,  j'ai  du  chagrin  au  cœur, 
du  chagrin  I  et  pourquoi ,  monseigneur? 
renir  la  vieillesse  ennemie. 
I  n'est  plus  où ,  briUant ,  plein  d'ardeur, 
ger,  vif,  enfin  beau  parieur, 
arez  mieux  qu'aucune ,  ma  chère  : 
tain  que  j'avais  Part  de  plaire. 
as  ce  temps,  la  plus  fière  Beauté 
onr  moi  cessait  d'être  rebelle. 
!  ODalgré  mon  amabilité , 
trahi ,  souvent  on  m'a  quitté , 
uefois  d'une  façon  cruelle  ; 
1  pu  jamais,  en  vérité, 
qu'en  vous ,  ma  chère,  un  coeur  fidèle. 

ous  dirai  que  parmi  ces  noirceurs , 
souvent  excitaient  mes  fureurs, 
le  fois  votre  époux  susceptible 
laodé  s'il  est  donc  impossible 
{ne  fée  ou  par  quelque  démon , 
igie  ou  bien  par  la  raison , 
^  nos  dames  séduisantes 
ilt  d'être  un  peu  trop  complaisantes, 
frer  en  elles  ce  désir 
mier  et  de  faire  plaisir, 
ont  eu,  qu'eites  ont,  et,  je  pense, 
t&uj&urs,  si  par  quelque  puissance 
it  pas  enfin  les  en  gué^r. 
souvent  recherché  dans  mon  ame 
i  moyens,  par  quels  heureux  secrets , 
terre  on  peut  rendre  un  femme 
èle,  au  moins  sage  à  peu  près, 
rriez-voos  indiquer  un ,  madame  ? 

*  ce  point-là  les  sages  se  sont  tus. 
Déesse  :  à  croire  aux  apparence^ , 


On  peut  compter  sur  toutes  nos  vertus 
En  remplissant  toutes  nos  eq[>érances. 

—  Vous  plaisantez  toujours ,  dit  l'empereur  ; 
Il  ne  faut  pas  exiger  l'impossible. 
Allons,  je  vais,  de  fée  ou  d'^ichantenr, 
SoUicitcr  quelque  moyen  plausible. 

—  Mais  d'où  vient  donc  le  nouvel  intérêt 
Que  vous  mettez  à  chercher  ce  secret. 
Puisque  sur  moi  votre  cœur  est  peisiUe  T 

—  Oh  !  tout  à  fait  :  mais,  chaque  jour,  je  vois 
Croître  en  attraits,  devenir  plus  gentille. 
Plus  éveillée ,  une  petite  fille, 

Qui  de  nous  deux  est  bien ,  comme  je  cirpis. . .  » 

A  ce  propos,  la  princesse  surprise 
Fut  au  moment  de  se  mettre  en  courroux, 
Et  puis  soudain  embrassa  son  époux 
Avec  sourire  et  douce  mignardise  ; 
De  quoi  Lisvard  se  montrant  satirfait , 
Reprit  :  a  Je  suis  bien  certain  de  mon  fait. 
Et  je  souhaite  aux  époux  de  ce  monde 
Femme  aussi  sage  et  paix  aussi  profonde. 
Mais  comme  ici  la  nature  a  ses  droits. 
Qu'on  ne  voit  point  un  prodige  deux  fois. 
Si  je  le  puis ,  je  veux  user  d'adresse. 
Pour  qu'élevée  avec  habileté , 
Ma  chère  enfant  soit  parfaite  en  sagesse , 
Comme  elle  ^oit  bientôt  l'être  en  beauté.  » 

Dans  son  esprit  ce  vœu  constant  domine. 
Pensant  toujours  à  garder  la  vertu 
Qu'il  comptait  bien  trouver  dans  Carmesine , 
Il  fut  un  jour,  de  craintes  combattu , 
Voir  une  fée  ayant  nom  Sincérine  ; 
On  prétendait  qu'avec  sincérité 
EUe  disait  toujours  la  vérité. 
Bonne  d'ailleurs ,  protégeant  dans  leurs  flanuBM 
Filles ,  garçons ,  plus  rarement  les  femmes  : 
Elle  disait  :  «  J'en  sais  moins,  Dieu  merci , 
Que  toute  femme  en  pouvoir  de  mari. 
Leurs  tours  profonds  méritentj^  trophées, 
Et  ce  sont  là  les  véritables  fées.  » 
Les  innocens ,  gens  toujours  précieux , 
Chez  Sincérine  étaient  reçus  le  mieux. 
Le  bon  Lisvard  fut  bien  reçu  chez  elle. 
Elle  sourit,  entendant  son  désir. 
«  Quoi!  vous  iroulez,  dit-elle,  découvrir 
Comment  on  rend  une  femme  fidèle? 
C'est  difficile ,  à  ne  point  vous  mentir. 
— Pourquoi,  dit-il,  ai-je  tort  d'y  prétendre? 
Toute  femme  est,  ou  froide,  ou  fière,  ou  tendre; 
On  doit  trouver  parmi  ces  qualités 


Uii  la  vvriii  ;  quelle  roule  est  plus  sûre 
l'our  en  donner  aux  femmes? — Écoutez, 
Vous  Ir  atnm  mieux  que  moi,  je  vous  jure, 
.le  ïona  permets  de  changer  de  figure 
Ju.squ'à  trois  fois.  Dès  que  \ous  le  voudrez. 
Kn  un  moment,  prince,  vous  devicndrer 
A  votre  gr*.  cachet,  table,  ou  serrure. 
Sons  un  tel  iBUKpie  allez  roiisidérer 
Celles  de  qui  la  vertu .  la  constance , 
IJes  Byzantins  se  font  mieux  c^'léhrer  ; 
Et  ïous  pourrez  juger  en  conscience 
De  la  façon  qui  cliez  un  seie  aimant 
A  la  Tenu  mi-nc  plus  sûremcnl.  - 

LisTard  se  dit  :  •■  Rendre  une  lemme  fi^re , 
Est ,  je  crois  bien ,  la  meilleure  manière. 
Oui  :  prudemnacnt  vers  l'orgueil  la  pousser, 
A  h  vertu  c'est  faire  une  barriùre 
Que  rarement  elle  ose  renverser.  - 
Lisvard  a  dit  :  il  sonliaite ,  et  sans  peine , 
Cachet  brillant,  il  se  voit  transpurlÉ 
Chez  la  Beauté,  certes,  la  plus  hautaine 
Qdc  l'on  connût  dans  toute  la  cité. 
On  la  Taillait  pour  sa  Tenu ,  sans  cesse  ; 
Elle  vantait  encor  plus  sa  noblesse. 
LisTard  la  vit  rebelle  â  dii  amans. 
Aimables  tous,  et  quelques  uns  cburnians. 
11  se  disait ,  la  trouvant  u  sévère  : 
<i  J'ai  bien  choisi  ;  ma  fille  sera  fièrc.  » 
Mais,  par  malheur  pour  ses  plans  singuliers, 
Survint  un  prince  à  soixante  quartiers. 
Notre  vertu ,  n'eu  ayant  que  cinqnanle , 
Devint  pour  lui  tout  à  lait  avenante. 
C'était  un  sot  :  il  était  triste,  laid. 
Vicui  par  dessus;  on  le  trouva  parfait: 
Et  cette  dame ,  ouUianl  sa  sagesse , 
Eut  pour  ce  soi  une  so[te  faiblesse. 
Lisvird  Otail  lémoiii  de  tout  cela  ; 
Et  bien  lui  prit  de  n'être  pas  sofa , 
Comme ,  depuis,  le  counisan  Iiouai'le 
D'un  vieux  sultan  1res  plaisant  et  irès  bOie. 
G  mes  amis,  on  vuii  dans  notre  lemjis 
Beaucoup  de  sots^i  ne  sont  pas 


■  Non ,  se  dit-il  apr*s  celte  aventure , 
Mou.  la  fierté  n'est  pas  toujours  si  sûre 
Pour  empî'chrr  de  prendre  des  nmaus. 
Tout  calculé,  je  soupçonne  et  je  gage 
Que  la  |ttus  tendre  est  encor  b  plus  sage. 
Dès  qu'une  femme  est  tout  ta  sentiment , 
l*nur  un  ami  di<«  que  ramour  l'engage. 
D'autres  ^vudraient  l'attendrir  vainement.  > 
Il  dit.  Voili  qu'en  senrure  il  s'insulle 


Chez  la  Beauté  la  plus  w 
Uniquement  elle  aimait  son  mari; 
Alais  il  survint  un  amant  si  joli 
Que  de  ses  sens  la  dame  peu  maîtresse 
Senlit  pour  lui  s'égarer  sa  tendresse. 
Apparenimenl  qu'afm  de  moins  faillir, 
\  son  é])oux  eUe  offrait  son  plaisir. 

"  Oh  !  oh  !  ceci  change  fort  ma  pensa 
Se  dit  I-isvard ,  et  je  connais  trop  bti 
Que  la  froideur  est  l'unique  moyen 
Qui  puisse  rendre  une  fenmic  sensée.  * 
11  dit  :  il  cherche  une  femme  glacée , 
Devient  sa  table,  e[  ue  redoute  rien. 
Il  se  trompaîl.  Dans  celte  expérience,  ^ 

Plus  mal  encor  répondant  à  ses  voeux. 
La  femme  froide,  avec  indifférence 
Tait  de.s  heureux,  cède  par  complaisance. 
Et  cède  même  au  calcul  ndiciis. 
Le  princc-meublc  éuil  fort  eu  colère. 
Lorst[uc  l'épouï  tout  i  coup  sunenani , 
Voil  de  ses  yeii\  l'audace  d'un  amant. 
N'ayant  point  d'arme,  et  ne  |>ouvant  inieiiibii 
Il  a  jeté  la  table  avec  fureur  : 
Ahl  s'il  savait  qu'il  jette  l'empereur! 
Far  l'amoureux  la  table  ramassée 
Est  à  l'époux  violemment  lancée. 
paie  d'effroi,  la  pauvre  femme  fuit  ; 
L'amant  la  suit,  et  l'époux  les  pour>nit. 

Demeuré  seul,  dans  ce  trouble  eirrotablr, 
Lisvard  restait  mal  en  point,  tout  froissé. 
Lorsque  la  fée,  aussi  fuie  qu'aimable. 
Vint  ramasser  le  prince  harra^ 
Qui  paraissait  sous  son  air  vériubk'. 
Elle  lui  dit  avec  sincérité  : 
»  Ceci  par  vous  est  un  peu  mérité. 
Votre  pensée  était  trop  téméraire. 
Le  sens  commun  en  tout  point  y  manqnail.    ' 
La  femme  naît,  ou  froide,  ou  lendie,  on  bin, 
El  l'on  ne  peut  la  cliangcr  tout  à  fait. 
Puis  l'Éternel ,  profond  dans  ce  qu'd  fait,     i 
Fit  des  écueiis  pour  diaque  caractère  ; 
Vous  l'avez  vu.  Ne  croyez  pas  pourtant 
Qu'il  ne  soit  pas  des  femmes  iri-s  lidclo. 
Et  possédant  des  vertus  bien  réelles; 
Mais  il  est  vrai  que  l'on  en  voit  suuicnl 
Qui  ne  sont  pas  aux  atiians  si  cruelles. 
Élevez  bien  votre  fille  :  à  propos 
Éludiez,  corrigez  ses  dêfauls. 
Avec  grand  soin  que  son  rxc-ur  se  cnhive. 
Sur  la  vertu  qu'on  lui  [larle  avec  feu  : 
Après  cela,  je  vous  en  fais  l'aveu, 
U  faut  prier  qu'un  don  totym 
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remettre  à  la  grâce  de  Dieu.  » 

dit  LîsYard ,  f  implorerai  sa  grâce, 
e  plus  ce  qu'il  faut  que  je  fasse  ; 
I  est  bon  :  je  veux  que  chaque  jour« 
intir  ma  fiHe  de  l'amour, 
chapdlc  00  dise  quinze  messes., 
mpter  ma  femme  de  faiblesses  y 
dis  fait  dire ,  et ,  Dieu  merci  y 
i-là  m'a  fort  bien  réussi.  » 
dors ,  bon  père  de  famille , 
!  au  ciel  la  vertu  pour  sa  fiUc. 
raps  :  vainqueur  des  Sarrasins, 
our  dans  les  murs  byzantins  y 
amour  priait  la  demoiselle , 
moment  où  l'on  priait  pour  elle, 
mt  plus  déguiser  son  ennui, 
t  sa  flamme  hasardée , 

il  eut  une  charmante  idée 
souvent  répétée  après  lui  : 
'objet  qui  remplissait  son  ame 
indait  de  connaître  sa  dame, 
,  dit-il,  et  vous  allez  la  voir.  » 
rde ,  et  se  voit  au  miroir. 

irmesine ,  en  escorte  ûdèle , 
ijours  deux  personnes  près  d'elle, 
(  deux  différaient  grandement, 
u  jeune  âge ,  au  ton  plein  d'agrément , 
lit  gaie ,  et  tout  à  fait  jolie , 
;  nom  de  PUiisir-dt-nta^vie. 
die  fax  d'assez  noble  maison, 
icsine  elfe  était  la  suivante, 
diverse  et  de  goûts  et  de  ton, 
orrice  j  était  la  gouvernante  : 
mî^^  avait  déjà  compté 
printemps,  qu'dle  était  à  l'été. 
18  sa  marche  elle  était  si  posée, 
ig  veinage  éprouvant  la  douleiu*, 
t  tant  retrouvé  de  fraîcheur , 
\  DOOHBait  ia  Veuve  reposée. 
eaine  avec  de  longs  discours 
cbaît  la  morale  toujours. 
e  ngueur,  il  faut  que  je  le  die> 
Ime  à  Plaisir-de-ma-vie. 
Itresse  eDe  vantait  souvent 
*VbM ,  déjà  nommé  le  Grand  ; 
ait  valoir  à  Carmesine 
ids  exploits  joints  à  sa  bonne  mine  ; 
lesîne  était,  au  fond  du  cœur, 
ne  avis  ;  mais  au  sévère  honneur 
lait  obéir  à  la  lettre, 
reliant  un  air  moins  rigoureux , 


De  son  amant  elle  accepta  les  vœux, 
Or,  en  ce  genre ,  accepter,  c'est  promettre. 
Il  est  bien  vrai  que  jamais  nul  amant. 
Même  Amadis,  n'aima  plus  tendrement. 
Il  en  donna  la  plus  étrange  preuve, 
Et  qui  pourra  paraître  encore  ne^iJFe  : 

Comme  il  courait  aux  combats  périlleux 
Pour  terminer  une  grande  entreprise, 
A  Carmesine,  en  leurs  derniers  adieux, 
II  demanda....  devinez....  sa  chemise. 
D'un  tel  désir  Carmesine  surprise , 
Enfin  pourtant  daigna  le  contenter  : 
Fille  d'honneur  peut  donner  sa  chemise , 
Quand  elle-même  elle  eut  soin  de  Tôter. 
Mais  qu'elle  fut  encore  plus  troublée. 
Lorsque  le  soir,  venant  à  l'assemblée 
Où  de  Usyard  le  cercle  se  tenait. 
Elle  trouva  que  chacun  regardait 
Le  chevalier  objet  de  son  estime  ; 
Et  par  dessus  l'armure  qu'il  gardait 
Elle  aperçut  sa  chemise  anonyme  ! 
«  Eh  !  général,  dit  Lisvard  en  riant, 
Vous  avez  là  plaisante  soubreveste. 
—  Dans  le  combat ,  lui  répondit  l'amant, 
On  connaîtra  son  pouvoir  manifeste. 
C'est  un  présent  qui  vient  d'une  Beauté, 
Belle  cent  fois  plus  qu'on  ne  pourrait  croire  ; 
Et,  prix  heureux  de  ma  fidélité. 
Ce  talisman  m'assure  la  victoire.  » 

Il  disait  bien.  Jamais  Tiran  encor 
A  ses  hauts  faits  n'a  donné  tant  d'essor. 
Pour  s'inspirer  en  sa  valeur  divine, 
Dans  les  combats,  en  les  plus  périlleux. 
Il  invoquait  constamment  Carmesine. 
u  Seigneur,  lui  dit  un  bon  religieux. 
En  invoquant  pour  rester  hors  d'atteinte. 
Cette  princesse,  apparemment  bien  sainle» 
Croyez-vous  pas  qu'il  serait  encor  mieax 
De  réclamer  en  même  temps  la  grâce 
Et  la  faveur  de  quelque  saint  ju^  place. 
Je  veux  vous  dire ,  admis  au  m\  déjà  ?  » 
Dévot  surtout  au  nœud  qui  l'engagea, 
Tiran  répond  au  moine  qu'il  étonne  : 
«  Cetai  qui  sert  plusieurs^  ne  sert  personne.  » 

Dans  maint  combat  comme  dans  maint  assaat, 
Combien  la  sainte  inspira  le  dévot  ! 
Mais ,  Unt  de  chocs,  il  faut  qu'on  les  suppose. 
J'en  dirais  trop  d'en  dire  quelque  chose. 
Un  peu  lassé  du  glaive  destructeur, 
J'aime  bien  mieux  l'amour  réparateur.] 
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n  s'éferait  méme^  en  ses  sentimens, 
Jusqu'au  genou  ;  mais ,  bien  qu'il  ait  des  ganb 
Ce  trait  ne  peut ,  près  d'elle,  troufer  grâce  ; 
Même  un  héros  doit  borner  son  audace. 
Elle  se  lève,  die  emmène  Lîs?ard 
Loin  de  Tiran  que  le  regret  dévore  ; 
Et,  le  cachant  au  paternel  regard , 
EDe  k  fuit,  mais  le  protège  encore. 

Comme  il  sortait  d'un  entretien  si  doux , 
Tinm ,  après  ces  bontés  glorieuses , 
Fit  recoonir  de  pierres  précieuses 
Le  g»t  heureux  dont  il  était  jaloux  ; 
Et,  tout  charmé  de  sa  douce  aventure , 
Défont  Lisvard  qu'il  étonnait  toujours, 
fl  arma,  n'ayant  d'autre  parure 
Qmt  ceUe-là ,  si  chère  à  ses  amours. 
Par  souvenir  d'un  moment  si  proq!)èro. 
Avec  grand  soin  Tiran  la  conserva. 
Assez  souvent  ce  héros  téméraire 
A  ses  rivaux,  dans  les  champs  de  la  guerre. 
Jetait  le  gant,  mais  jamais  cdul-là. 

n  jouissait  de  porter  un  tel  gage, 
Mais  fl  cherchait  à  jouir  <lavantage. 
An  bot  toujours  prétendant  vainement, 
11  se  pb^nait  à  Plaisir-de-ma-vie, 
Qui,  pour  sa  part,  était  fort  justement 
De  ■nat  amant  goûtée  et  poursuivie  ; 
Hais  deux  surtout,  à  titre  diflérent. 
L'occupaient  fort  C'était  premièrement 
Le  hoi  Lisvard,  d'assez  faible  mérite  ; 
Mais  on  devait  des  respects  à  son  rang, 
Et  Ton  n'osait  rejeter  sa  poursuite  : 
Uaalre,  plus  cher,  ayant  plus  d'agrément. 
Était  un  page,  et  c'était...  Hippolyte. 
CM  !  se  peut-il  1  il  trompait  sans  remoitl 
Llmpératrice  auprès  d'une  suivante  !. 
Où,  la  soubrette  était  jeune  et  charmante; 
L*impératrice  à  ses  yeux  avait  tort. 
Le  dieu  d'amour  est  un  roi  populaire. 
II  méconnaît  les  rangs  et  la  grandeur , 
Et,  tous  les  jours,  avec  un  ris  moqueur, 
Fuit  la  priacesse,  et  court  à  la  bergère. 

J'ai  toujours  eu  l'égoîsme  en  horreur. 
Heureusement  que  Plaisir-de-ma-vie, 
A  de  beaux  traits  unissant  un  bon  cœur. 
Des  maux  d'autrui  se  sentait  attendrie. 
Comme  Tiran ,  de  plaisir  altéré , 
Lui  confiait  son  amour,  sa  tristesse  : 
«  Hé  bien  !  dit-elle ,  il  faut  chez  la  princeflBi„ 
Tenir  ce  soir,  et  je  vous  cacherai  ; 
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lOorroDS,  remplissant  votre  attente , 

tenter  en  la  rendant  contente.  » 

rint  ;  mais  à  peine  il  venait , 

bait  l'ombre  au  fond  d'un  cabinet, 

ippcdyte,  oubliant  par  caprice 

^z-vous  avec  l'impératrice, 

»lus  gai  de  venir  impromptu 

risite  à  Plaisir-de-ma-vie, 

i  coup,  près  d'elle  ayant  paru, 

>iilait  passer  la  fantaisie  ; 

naitresse  alors,  pour  son  malheur^ 

t  Tiran  ;  et,  de  trouble  saisie, 

aimé  tenant  alors  rigueur, 

lit  an  plaisir  delsa  vie. 

?fus  Hippolyte  étonné, 

en  vain  la  suivante  gentille, 

surprenant  le  page  consterné , 

itrice  arriva  chez  sa  fille. 

attendre  Hippolyte,  au  hasard, 

ût  dans  cette  autre  demeure. 

adroit ,  qui  trompa  son  regard , 

eut  bas  qu'il  s'était  trompé  d'heure, 

aait  là ,  tendre  et  fidèle  amant, 

liez  elle  attendre  le  moment. 

nt  seuls  (  car  la  suivante ,  adraite, 

respect  dans  la  pièce  d'avant 

nsé  devoir  faire  retraite). 

atrice  avait  quelques  soupçons 

restaient.  Imprudent  par  prudence , 

,  habile  en  ces  occasions, 

amour  loi  prouve  sa  constance. 

rez-voos  !  qudle  idée  est-ce  là  ? 

afllears  accepté  votre  hommage. 

ez  trop,  et  l'on  nous  surprendra. 

me  plais,  pourtant,  mon  joli  page  !..  » 

la  damé  alors  s'imaginait 

dievalier  est  dans  le  cabinet  f 

miCds,  en  ce  moment  risible , 

oïdr  rien  faisait  tout  son  possible. 

tout  à  coup  une  voix  qu'on  entend 
IX  amans  vient  troubler  l'harmonie. 
lisvird ,  dans  la  pièce  en  avant, 
t  visite  à  Plaisir-de-ma-vie. 
ratrice,  en  ce  premier  instant, 
vant  seule  avec  un  jeune  page , 
:  perdoe,  et  perdit  le  courage. 
pandt  que  c'est  à  juste  droit 
É  accorde  aux  dames  le  sang-froid. 
rairice  abjure  l'épouvante 
de  entend,  auprès  de  la  suivante, 
Lisrard  lui  dire  des  gattés , 
er  même  à  des  témérités. 


Tout  de  son  mieux  la  suivante  résiste. 
Mais  cependant  qu'il  presse  et  qu'il  insiste, 
L'impératrice ,  en  paraissant  soudain. 
Glace  et  confond  son  époux  libertin. 
«  Je  vous  y  prends  en  vos  coupables  flanunes. 
Vous  consultez  sur  la  vertu  des  femmes  ; 
Mais  il  serait  plus  sage,  à  mon  avis, 
De  consulter  sur  celle  des  maris. 
Je  soupçonnais  cette  intrigue  tissue 
Pour  des  projets  que  la  vertu  défend  ; 
C'est  pour  cela  que  je  suis  descendue 
A  me  cacher  dans  cet  appartement  » 
La  dame  auguste  allait  bien  plus  en  dire. 
Quand,  stupéfait  de  tant  de  dignité. 
Le  page-amant,  dans  la  pièce  à  côté. 
Commence  presque  un  grand  éclat  de  rire  > 
Heureusement  Lisvard  déconcerté 
N'entendait  rien  que  sa  dame  sauvage , 
Qui,  redoublant  de  zèle  véhément^ 
Loin  du  péril  emmena  promptement 
Son  bon  époux,  qui  jurait  d'être  sage. 


On  peut  tromper  ;  mais ,  à  ne  cadiar  rien , 
Ici ,  je  crois,  c'était  tromper  trop  bien. 
Alors,  Plaisir-de-ma-vie,  au  plus  vite, 
En  souriant ,  fit  partir  Hippolyte. 
Elle  et  Tiran,  qu'elle  vmt  retrouver, 
Ne  disaient  rien ,  ayant  trop  à  se  dire. 
Bientôt  après ,  Tiran  voit  arriver 
L'objet  charmant  pour  lequel  il  soupire. 
Précisément  Carmesine,  ce  soir. 
Veut  qu'un  bain  pur  la  puisse  recevolf. 
Se  croyant  seule  à  l'heure  des  étoiles , 
EUe  n'a  plus  que  le  dernier  des  voiles , 
Voile  de  lin ,  d'ailleurs  ne  cachant  pas 
Un  pied  charmant ,  une  jambe  accomplie, 
Et  transparent  pour  de  plus  doux  appas 
Dont  pourrait  bien  rougir  la  plus  jolie. 
Mais  c'est  trop  peu.  Délivré  de  tous  lacs. 
Ce  voile  baisse;  il  dspire  à  descendre. 
L'épaule  naît ,  et  la  grâce  des  bras 
D'aucuns  regards  ne  pourrait^  défendre. 
Plus  beaux  encor,  deux  demi-|^obes  nus» 
Ont  révélé  leurs  attraits  ingénus  ; 
Et  leur  éclat  qui  jamais  ne  repose , 
Par  le  bouton  pare  encore  la  rose. 
Puis  taille  fine  ;  et  puis  rians  contours, 
Qu'aiment  les  cœurs,  les  mains  et  les  amours  ; 
Puis  tout  enfin  ;  et  Dieu ,  dans  son  génie , 
En  se  plaisant  à  créer  la  beauté , 
N'avait  jamais  avec  tant  d'harmonie 
Uni  la  femme  à  la  divinité. 
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Us  doot  oa  perdit  la  trace, 

lait,  a?ec  son  noUe  feu, 

Ttit  que  son 'petit-neveu 

yiaîsîr  trahît  ainsi  la  gloire. 

e  sens  ;  et  (je  dis  plus  encor) 

?s  goûts,  mon  aïeul  Galaor 

ié  cette  lâche  victoire. 

i  vie  :  amant  homme  de  bien , 

t  tout,  mais  il  ne  volait  rien. 

^-moî  l'effroi  qui  vient  m*abattre  : 

fis  gardant  le  souvenir, 

!rai,  ma  chère,  à  l'avaiir 

s  hardi...  quand  je  pourrai  combattre. 

'  du  monde,  Amadis  qui  n'est  plus 

cor  pour  guider  aux  vertus. 

raliers  les  cœurs  lui  sont  fidèles  ; 

s  sa  voix  •  et  je  suis  son  conseil. 

n'éloigne,  et,  pendant  leur  sommeil, 

mbats  les  guerriers ,  ni  les  Belles. 

nène-moi  vite  hors  de  ces  lieux.  » 

(  dit  ;  la  suivante  l'admire, 

ut  pas  s'empêcher  de  lui  dire  : 

iais  bien  ;  vous  faites  encor  mieux.  » 

oignait  :  mais ,  quoi  !  la  Providence 
m  trait  devait  sa  récompense. 
iUa  la  princesse  à  propos, 
-ci  de  surprise  sai^e , 
Tiran ,  jetait  des  cris  très  hauts 
efibrts  de  Plaisir-de-ma-vie. 
jvmte  agréable  au  causer, 
[ne  rien,  cherche  à  tout  excuser. 
visite  alarme  la  princesse, 
doit  pas  rendre  Tiran  suq[>cct  : 
n  d'oser  lui  parler  de  tendresse  ; 
nait  présenter  son  respect. 
ien  vrai  que  l'heure  était  indue  ; 
or  sa  dame  il  a  tout  oublié  : 
ien  vrai  qn'eDe  était  peu  vêtue  ; 
éCaU  en  habit  habUU.  » 
lison  fit  sourire  la  Belle, 
md  on  rit ,  le  courroux  va  céder, 
paise ,  et  permet  qu'on  rappelle 
rafier,  mais  pour  le  bien  gronder, 
evinez  qu'on  ne  le  gronda  guère, 
de  lui  la  Bdle ,  moins  sévère, 
Irissait  ;  et,  soupirant  enfin, 
.  dit  :  Tiran,  6ai$eman$ein. 
ce  doo'»  cette  amante  sensible 
or  soi  fait  un  secret  retour; 
mr-propre,  en&mt  très  susceptible, 
lermB  ces  bontés  à  l'amour, 
présent,  surpassant  l'espérance , 


Ne  mérita  tant  de  reconnaissance. 
Dans  ses  bienfaits  conservant  sa  rigueur, 
Carmesine  est  heureuse  du  bonheur 
De  son  ami  qu'un  tendre  feu  dévore  ; 
Et,  sans  vouloir  rien  de  plus  accorder. 
Dit,  le  voyant  sur  son  sein  qu'il  adore  : 
«  Ces  choses-tà,  douces  à  posséder. 
Sont  à  donner  tien  ptus  douces  encore.  » 


Mais  le  destin ,  jaloux  de  ces  amans. 
Leur  préparait  d'aflfreux  événemens. 
Ah  !  des  mortels  que  l'espoir  se  fourvoie  I* 
Que  la  douleur  aime  à  gâter  la  joie  !  * 
Tout  près  de  là  dormait ,  et  par  malhem*^ 
Dormait  très  mal ,  la  Veuve  reposée. 
Ayant  ouï  ne  sais  quelle  rumeur, 
Et  soupçonnant,  en  personne  avisée. 
Que  quelque  amant  peut  bien  en  être  auteur» 
Imprudemment  elle  crie ,  elle  appelle. 
A  cette  voix,  pour  témoigner  son  zèle, 
Chacun  accourt.  Précipitant  ses  pas, 
Tiran  qui  fuit  s'élance  avec  vitesse 
Par  la  croisée ,  et  se  cassé  le  bras  ; 
Heureux  encor  s'il  sauve  sa  maîtresse  ! 


*     «r 
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Hippolyle  sauve  Tiran.  ^  Premiert  eiploiU  d'Amdis  de  Gré- 
ce.— Vrai  miracle  de  Tiran.  —  Complot  de  la  Vente  repo- 
sée.—Maladie  do  Tiran.  —Le  Page  diable  et  médecin.— 
La  Veove  fuslifee. — Paii  faite  et  scellée. 

L'historien  me  dit  les  temps  passés  ; 
Mais  il  me  dit  souvent  ce  que  je  sais. 
Vive  un  génie,  admiraUe  interprète. 
Qui  nous  dirait  notre  histoire  secrète  I 
Ce  que  Fou  voit ,  je  vous  le  dis  tout  bas, 
N'est  rien  auprès  de  ce  qu'on  ne  vok  pas. 
Plein  de  secrets  des  plus  fous ,  des  |dus  sages, 
Ce  monde ,  au  moms,  a  deux  ou  trois  visagies. 
Dans  Amadis,  pour  borner  mon  essor 
A  des  pensers  dignes  de  Galaor, 
Combien  de  fois  une  jeune  merveiUe 
Nous  apparut  en  un  cercle  pompeux. 
Qui ,  le  matin ,  ou  tout  au  moins  la  veille , 
Était  pâmée  en  nos  bras  amoureux. 
A  son  air  digne,  à  ses  grandeurs  siqNntaies, 
Le  croirait-on  7  le  croiries-vous  vous-mêmes. 
Sans  le  sourire  imperceptible  et  doux 
Dont,  de  ses  yeux,  de  sa  bouche  divine, 
L'esprit  charmant  v<de  un  moment  vers  vous? 
Chacun  se  trompe ,  et  nul  ne  se  devine. 
Que  de  liens  la  nuit  dérobe  au  jour  ! 
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Cfimbicit  de  gens,  qui  ne  s'en  duutcnt  guêrcs. 

Sont  ccpcndanl  ou  cousinN,  ou  beaux-frîres  '. 

Qui  U'emrr  iiiius,  s'il  cultiva  l'amoui-, 

Pj'a  ri  (ont  bas  aiipK'S  de  ses  beaux-pères  ! 

Oh  1  (ju'il  serait  curieux ,  amusaul 

De  voir  le  inonde  en  son  cAlc  plaisant  ! 

C'est  bien  auiisi ,  tnessieitrs .  pour  vous  complaire. 

Ce  que  souvent  j'essaie  ici  de  faire. 

Je  vous  ni  dit  un  mystère  im|M)rtant 

Dont ,  entre  nous ,  le  di'noamenl  me  ptsi-. 

Allons  rejoindre,  et  m<-nie  proinptcmciit , 

De  (ialaor  le  pciit-Gls  vaillant , 

Qui  dans  la  rue  est  fort  mal  à  son  njse. 

PoOr  s'être  vu  trop  bien  auparatani. 

Maigri!-  son  bias  tout  brisé  dans  sa  chute , 
Malgré  son  curps  rroissé  de  toutes  parts, 
Ne  voulant  pas.  en  s'otTrani  aux  r^ards , 
\  des  soupçons  laisser  sa  dame  en  bulle , 
Tiran  cncor s'éloigna  de  cent  pas. 
Puis,  abattu  par  l'excès  de  soutTrancc , 
Sur  le  pavé  tomba  sans  connaissance. 
Pendant  ce  temps,  apaisant  le  fracas, 
Et  Caniiesinc,et  Plaisir-de-ma-vie , 
Taxaient  tout  liant  la  Veuve  de  fdie. 
«  Si  j'ai  crié,  quelque  rCve  trompeur. 
Lai  répétait  la  princesse  tremblante , 
Aura  causé  celte  folle  clameur; 
Mais  la  vdtre  est  encor  plus  imprudente.  • 
Lors  i  son  lit  chacun  est  revenu. 
El  cependant  des  genS)  dans  la  nuit  sombre  , 
Trouvaient  Tiran ,  et  rauraicnl  reconnu  ; 
£t  vous  jugez  tous  les  propos  sans  nombre. 
Aussi  Tiran .  à  peine  ranimé , 
Cacluiit  SCS  traits  pour  n'être  pas  nommi^. 
£n  ce  moment ,  par  rencontre  op|)ortunc , 
Allant  encor  trouver  bonne  fortime , 
Son  llippolyte  arrive  sur  le  |jort. 
Malgré  la  nuit ,  il  i-econnalt  d'alwrd 
.Son  noble  maître;  alors,  lirant  sou  glaive, 
Aux  curieux  Eli|)polj'tc  l'enlève. 
Ciblait  trop  peu.  Sans  autre  question . 
Devinant  tout ,  à  cette  beurc  tranquille , 
Avec  vigueur,  adresse,  attention, 
Il  a  purlé  Tiran  hors  de  la  ville. 
I^  lendemain  ,  accusnnt  le  hasard , 
De  tous  cfllés  le  peuple  qui  s'amasse , 
S'afilige,  et  voit,  rentrer  sur  un  brancard, 
Tiran  ,  blessa,  dit-on,  dans  une  chasse. 
Ce  fut  «nsi  que  le  page,  à  propos. 
Sut  rnuper  court  i  des  rumeurs  cruelles, 
El  prouva  bien,  en  sauvant  un  héros, 
Qu'il  était  bon  ailleurs  qu'aupK-s  des  Belles. 


)Iais  tout  le  temps  dont ,  k  son  déplî 
Tiran  le  Blanc  eut  besoin  pour  guérir. 
Propice  aux  Turcs,  fut  aux  chrélieus  tu 
De  ce  malheur  les  païens  sont  instruits. 
Au  dése^ir  leurs  cceurs  étaient  réduit»;  '  I 
l-:t  leur  ardeur  déjà  se  manifeste. 
Heureusement  que  le  fils  de  Lisiard , 
Par  ses  parens  dit  AmatiU  dt  Orèct , 
Joignait  déjà  la  force  avec  l'adresse. 
H  veut  des  Grecs  devenir  le  rempart, 
El  fait  si  bien,  brillant  dès  son  aurore. 
Qu'il  sait  du  moins  par  de  nombreux  hauts  1 
Des  musulmans  arrêter  les  progrès, 
Enfin  Tiran ,  bien  qu'assez  faible  encore, 
Vient  le  rejoindre;  el,  tous  deux  réunis, 
t'ont  fuir  au  loin,  du  côté  de  l'aurore, 
Du  Christ  vainqueur  les  vaillans  ennemis. 
Alors  Tiran  et  le  jeune  Amadis 
D'un  tel  succès  vont  jouir  à  Byznnce. 
llieiitAt  quittant  ses  parens  attendris, 
Amadis  veut  exercer  sa  vaillance 
En  d'autres  lieux.  Lisvard,  homme  etceUeni, 
Le  Voit,  l'embrasse,  et  le  quitte  en  pleurait. 
L'impératrice,  avec  même  tendresse, 
Dans  ces  adieux  reçoit  son  jeune  lils. 
Elle  lui  donne  ,  avant ,  divers  avli. 
Dont  je  ne  puis  trop  vanler  la  sagesse. 
Elle  lui  dit  :  »  Siirtoat,  mon  cher  enfant. 
Dés  ce  moment ,  et  toute  votre  vie , 
Quoi  que  Ton  dise,  liouorez  constamment 
In  sexe  pur.  de  sagesse  arcomplic. 
.le  sais  trop  bien  qu'en  tout  temps ,  en  tout  lit 
On  nous  poursuit  par  des  soupçons  intimes  : 
Croyez ,  mon  fils,  à  ta  vertu  des  femmes; 
Qui  n'y  croit  pas  sera  maudit  de  Dieu.  ■ 

Qui  le  voudra  dira  les  aventures 
El  les  exploits  dont  le  jeune  Amadis 
Dau.s  vingt  châteaux  et  dans  plus  de  nusora,  , 
En  .s'illustrant  étonna  maints  pays.  < 

Pour  moi ,  je  suis  ma  douce  fantaisii*  ! 

Pour  Carmesine  et  Plaisir-de-ma-vie^  I 

El  veux  vous  dire  un  exploit  de  Tiran,  ' 

Tel  qu'on  ne  peui  en  îiHT  de  plus  grand. 
Sa  noble  amie,  aussi  tendre  que  belle, 
A  l'esprit  juste ,  et  sent  ti'op  qu'il  (jol  bien 
Le  consoler  par  un  doux  entretien  I 

De  tous  les  maux  qu'il  a  soufferts  pour  elle. 
La  Veuve  absente,  un  joli  rendei-vous 
Est  assigné.  Loin  des  regards  qu'ils  migneat. 
En  se  voyant,  du  baiser  le  plus  doux. 
Avec  transport ,  les  deux  amans  s'ètreigneol  : 
Puis  Carracaine  est  tomltée  à  genoux. 
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alors  y  d'une  ?oix  attendrie , 
el ,  a?ec  componction , 
discours,  qui ,  dans  l'occasion  » 
arre  à  Plaisir-de-ma-vie  : 

i  tout-puissant ,  miséricordieux , 

scetuiant  de  la  voûte  azurée, 

acheter  nos  péchés  odieux , 

du  sein  d'une  vierge  sacrée , 

i,  mourant  sur  V  arbre  de  la  croix, 

'ois  jours,  vis  renaître  ta  vie, 

AS  tes  yeux  quej*é(ève  la  voix , 

jamais  à  Tir  an  je  me  lie, 

parens  ie  superbe  courroux , 

?  iui  seul  soutienne  leur  puissance, 

ait  cette  nobie  atlia/iice: 

vant  toi  je  ie  prends  pour  époux , 

is  qu'en  eux ,  en  toi  j'ai  confiance. 

ros  garantissant  ma  foi , 

:e  nœud,  soiennei ,  authentique, 

toujours  ta  sainte  mère ,  toi , 

vgrès  de  la  foi  catholique  !  » 

dites-TOus ,  nous  cherclions  jusqu'ici 
Iran  est  le  brillant  miracle  ? 
s  prompts.  Attendez  :  le  voici  : 
our  Tiran  il  n'était  plus  d'obstacle  , 
I  princesse ,  avec  sa  douce  voix, 
ît  bien  qu'il  avait  tous  les  droits , 
y  sans  voile  enfin  et  sans  alarmes , 
nx  draps  il  pressait  tous  ses  charmes  y 
cette  Beile,  indulgente  à  ('excès , 
nfoitqt^un  point  dans  ses  bienfaits, 
laodant  seulement ,  comme  grâce , 
MIT  ne  pas  la  perdre  tout  à  fait , 
.  point,  cédant  à  son  audace, 
rdle  un  bonheur  trop  complet  ; 
ttbnc  y  une  nuit  tout  entière , 
:,  goâtant,  des  baisers  enchanteurs, 
wcter  une  faible  barrière , 
tant ,  et  comblé  de  faveurs , 
réter  tout  près  de  la  dernière. 
mdez ,  héros ,  dont  parmi  nous 
hre  est  grand ,  la  valeur  admirable , 
"héros ,  vous ,  peut-être  jaloux , 
ez-moi  ;  je  m'en  rapporte  à  vous  : 
bean  trait  qui  de  vous  est  capable? 

*l  miracle  où ,  pour  parler  sans  fard , 
esioe  il  but  laisser  sa  part , 
er  esl  périlleux  peut-être, 
amans  nonobstant  la  valeur, 


Bientôt  sans  doute ,  au  sein  de  leur  bonheur, 

Ils  auraient  vu  leur  gloire  disparaître  ; 

Mais  dès  long-temps  un  complot  se  tramait. 

Tiran  alors  en  ressentit  l'effet. 

Je  vous  l'ai  dit  :  la  Veuve  reposée , 

Pour  ce  héros  était  bien  disposée. 

Elle  brûlait  pour  lui  d'un  feu  discret  ; 

Mais  elle  était  trop  adroite  et  trop  fiue 

Pour  ignorer  qu'ailleurs  Tiran  aimait, 

£t,  par  malheur,  qu'il  aimait  Carmesinc. 

L'automne  encore  offre  de  doux  instans; 

Mais  on  l'oublie  à  l'aspect  du  printemps. 

La  Veuve  sait  tout  son  désavantage. 

Pour  Tcffacer,  elle  met  en  u^age 

D'affreux  moyens  :  lorsque  son  piège  est  prêt, 

Avec  cet  air  où  la  vertu  respire , 

Elle  s'en  vient  vers  Tiran  en  ^cret  ; 

Elle  se  tait ,  le  regarde ,  soupire , 

Puis  lui  raconte,  avec  gémissement. 

Que  Carmesiue  a  trahi  sa  tendresse , 

Qu'elle  est  coupable ,  et  d'un  page  insolent 

Est  tous  les  jours  l'indulgente  maîtresse. 

Tiran  frémit...  «  Non ,  il  ne  se  peut  pas  : 

Elle  est  bien  loin  de  pareils  attentats. 

Vous  me  trompez.  »  Sans  s'émouvoir,  la  Veuve 

Lui  dit  :  «  Venez ,  vous  en  aurez  la  preuve.  » 

Avec  un  art  qu'on  ne  pouvait  prévoir, 
Elle  avait  su  tramer  sa  perfidie. 
Elle  savait  que  Plaisir-de-ma-vie 
Pour  amuser  Carmesinc ,  ce  soir, 
Devait  en  page  auprès  d'elle  s'asseoir. 
Approuvant  fort  cette  plaisanterie. 
L'indigne  Veuve  avait  dit  en  riant  : 
a  Vous  devriez,  auprès  de  la  princesse , 
En  lui  parlant  d'amour  et  de  tendresse , 
Prendre  les  airs  du  plus  heureux  amant.  » 
Comme  Plaisir-de-ma-vie  était  faite 
Élégamment,  d'un  page  polisson 
Sans  peine  elle  eut  l'apparence  parfaite  ; 
Elle  en  saisit  la  grâce  et  la  façon. 
Sur  le  gazon  où  lisait  la  princesse 
Elle  s'avance  avec  un  air  galant , 
S'assied  près  d'elle ,  entre  ses  bras  la  presse , 
Lui  donne  môme  un  baiser  peu  décent , 
Et  puis  bientôt  sur  sa  gorge  charmante 
Porte  et  promène  une  main  insolente. 
A  se  fâcher  ne  songeant  nullement , 
Riant  beaucoup ,  la  facile  princesse 
Entend  les  vœux ,  accueille  le  serment  ; 
Même  elle  rend  une  douce  caresse  ; 
Et  d'assez  loin  Tiran ,  en  ce  moment, 
Avec  fureur  obsenait  sa  maîtresse, 
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est  assez  :  le  récit  est  fort  dair^ 
ad  le  page  •  et  te  voilà  jugée, 
ras  pas  cette  fois  en  enfer, 
eras  bien  et  dûment  fustigée, 
,  Astaroth.  »  Astaroth  accourant 
lu  page  un  page  confident, 
ieux  d'abord  se  mettent  à  l'ouvrage, 
es  attraits  qu'eUe  avait  parfumés 
-aîchis  pour  un  plus  doux  usage 
sans  pitié ,  par  la  verge  opprimés  ; 
Q  de  vous  Fa  deviné ,  je  gage  : 
tait  pas  sans  un  peu  de  regret 
employait  aussi  mal  son  veuvage  ; 
ï  penser  de  son  lâche  méfait 
lit  les  coups  et  doublait  le  courage, 
iscience  aussi  chacun  frappait, 
naissant  ses  procédés  honnêtes  ; 
noirceurs  qu'à  la  Veuve  on  faisait 
Dt  assez  celles  qu'elle  avait  faites, 
ï  monde  ainsi  se  renversait , 

bravait  les  antiques  adages: 
jadis  les  pages  qu'on  fouettait, 
fouetteurs  ici,  c'étaient  les  pages. 

lisse  enfin  la  Veuve  qui,  fuyant , 
le  Diable  à  jamais  convertie , 
xpier  sa  coupable  manie , 
de  ce  pas  épouser  un  couvent, 
ih  part.  Lors  pour  Tiran ,  bien  vite , 
blanchi  redevient  Hippolyte. 
•en!  seigneur,  que  vous  avais-je  dit  7 
mis  bien  entendu  ce  récit  7 
tve  eut-elle  assez  de  perfidie  7 
trahi  vos  fidèles  amours , 
lez-vous  encor  finir  vos  jours? 
I  flMHi  ami  9  tu  me  sauves  la  vie , 
i  Tiran  déjà  tout  ranimé. 
ors  trouver  celle  qui  m'a  charmé , 
qu'on  daigne  excuser  ma  folie.  » 

rexcDsa.  Pour  le  surlendemain , 
reçoit  rendez-vous  au  jardin, 
mva  sa  dame  sous  l'onobrage. 
e  fl  allait  tomber  à  ses  genoux , 
De  fl  voit  venir  un  jeune  page, 
voyant  caresser  sans  courroux , 
imalt  ces  habits,  ce  corsage, 
t  ce  jeu  dont  il  fut  si  jaloux. 
,  c'est  bien  lui ,  c'est  Plaisir-de-ma-vie, 
héros  :  quelle  fut  ma  folie!  » 
rembrasse  ;  et ,  le  voyant  content , 
snfooce  au  mUieu  du  bocage , 
■r  n  peine  Hippolyte  l'attend  : 


Le  page  ému  va  caresser  le  page , 
Et  cette  fois  la  nature  y  consent. 

Demeurés  seuls,  Tiran  et  Garmesine 
N'ont  désormais  nul  point  qui  les  chagrine. 
Ils  répétaient  leurs  sermens  amoureux. 
Mais  faut-il  dire  un  malheur  bien  a(Ireux7... 
Comme,  d'après  sa  belle  expérience , 
La  dame  avait  en  Tiran  confiance , 
Elle  souffrait  qu'une  brûlante  main 
Osât  presser  les  trésors  de  son  sein  ; 
Elle  souffrait  qu'une  main  moms  discrète 
Rendît  hommage  à  sa  grâce  secrète. 
Soudain  Tiran,  en  d'imprudens  transports. 
De  Garmesine  a  bravé  les  efforts. 
Cette  Beauté  qui ,  justement  vantée, 
Entre  deux  draps  fut  pourtant  respectée, 
Dans  un  bosquet  ou  quelqu'un  peut  venir. 
Réprime  en  vain  l'ardeur  de  son  désir. 
Tel  un  marin  qui ,  de  la  mer  lointaine 
Brava  les  flots  prêts  à  le  submerger, 
Vient  se  briser  contre  un  moindre  danger, 
Et  se  noyer  dans  la  paix  de  la  Seine. 
De  trop  d'amour  Tiran  est  enflammé. 
Et  Carmesine  en  vain  prie  et  menace. 
«  Je  ne  veux  point.  Modérez  cette  audace. 
Vous  savez  bien  que  vous  êtes  aimé. 
O  mon  ami ,  je  vous  demande  grâce  !  » 
Long-temps  discret ,  Tiran  n'écoutant  rien 
Lui  fait  enfin  partager  son  ivresse. 
Tiran  encor  ne  se  portait  pas  bien , 
Et  d'un  malade  excusons  la  faiblesse. 
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Je  le  sais  bien,  et  j'en  tombe  d'accord  : 
L'amour  finit ,  et  l'amour  a  grand  tort. 
Le  plus  constant  auprès  de  la  plus  bdle 
Ne  peut  brûler  d'une  flamme  étemelle; 
Mais  il  est  sûr  que ,  dans  tout  corar  bien  né. 
Quand  du  bonheur  le  temps  est  terminé, 
11  reste  encor,  même  après  l'inconstance. 
Tendre  amitié,  douce  reconnaissance 
Pour  celle-là  qui ,  comblant  tous  nos  vœux , 
Nous  a  donné  ce  qu'elle  avait  dç  mieux. 
Vous  qu'ime  erreur,  à  me^  yeux  excusable. 
Porta  naguère  à  me  trouver  aimable, 
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fépnNne  chaque  jour 
cède  <jpfà  ramoor, 
,  chez  lOBS  et  cfaex  les  TOCres , 
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Obk  fortrit  qw  #AaadB  4e  Gvècr. 
QbH  ni  dTalgc»  flàBK  Morinx! 

U  fit  sartMft  ces  chf^raBnrspranMs* 
Getts  an  cwis  ^ThoaHiie^  à  la  tête  de  chm , 
Q«i  cooibaltaieat  et  q«  inoidaKiittrèshieii; 
Ott  ksnonwtttt  pour  cela  ilaria^«fMf. 
Il  les  Tengea,  leôr  donna  son  appni. 
Et  ces  guerriers  n*aboyaient  que  poor  hn. 
Il  rencontra,  sous  Fonibnice  d'an  hêtre 
Certaivthantear ennuyeux,  étemel. 
Qui  s^appelait  ie  berger  Darinei, 
Et  pn^  do  là  vit  Piiiliç iiiiiiVire, 
Reine  aux  grands  airs,  que  Cenrante  crue! 
Long-tcm|)s  après  jeta  par  la  fenêtre. 
Tout  à  cdté  du  pauvre  Darind. 

Cet  Amadis,  en  cherchant  la  rictoire. 
Sur  son  chemin  rencontra  maintes  fois. 
Dans  leurs  combats ,  au  moins  dans  leur  mémoire. 
De»  chevaliers  qu'a  célébrés  la  gloire , 
Et  qu'eût  voulu  chanter  aussi  ma  voix. 
O  chevaliers!  dont  s'honore  la  terre, 
BéUanis,  vaillant  Perceforest, 
0  Palmerins,  d'Olive  et  d'Angleterre, 
KxcusetHnoi  si  mon  pinceau  discret 
Sur  vtis  exploits  est  réduit  à  se  taire. 
Peut^-èlr»  il  iaut ,  d'après  ce  que  j^ai  bit  « 
Me  |>ai*dottner  ce  que  je  n'ai  pu  (aire. 
Quand»  dans  mes  vers,  des  chevaliers enrans 
J'aurai  décrit  ka  tiob 


Je  puis  laisser  à  d'autres  concurrens 
D'autres  portraits,  et  lears  plumes  gentilles 
Pourront  aassi  dans  les  romans  passés 
Des  vieux  hauts  faits  exhumer  la  féerie , 
Et  faire  encor  de  la  chevalerie 
Si  par  hasard  on  n'en  a  pas  assez. 

Quoiqu'à  vingt  ans  et  dans  Tâge  de  plaire, 
Le  jeune  prince,  atix  exploits  occnpé, 
Avec  l'amour  n'avait  pas  eu  d'aflidre. 
Mais,  au  milieu  d'une  barbare  terre. 
D'attraits  charmans  il  fut  un  jour  fra[^. 
Car,  mes  amis,  remarquez,  je  vous  prie. 
Dans  les  pays,  les  temps  de  barbarie. 
Quand  tout  périt,  les  arts,  les  mœurs,  les  lois. 
Que  la  Beauté  du  moins  garde  ses  droits. 
Dans  ce  déchet,  oui ,  la  bonne  nature 
De  la  Beauté  maintient  la  source  pure , 
L'offire  à  nos  yeux  en  ses  traits  délicats. 
Et  rarement  en  interrompt  la  chaîne 
Aux  siècles  même  où  la  peinture  vaine 
La  Toit ,  l'admire,  et  ne  l'imite  pas. 
Plus  de  Virgile ,  et  plus  de  Phidias; 
Hais  tout  pays,  tout  siècle,  a  quelque  Hélène. 
Tel  était  presque  un  objet  séduisant 
Qui  ne  fut  pas  pour  Amadis  de  Grèce 
Sans  charme,  adors,  non  phisque  sanstendresi 
Et  dont  on  conte  un  trait  assez  [faisant 

Par  ce  jeune  homme  elle  était  dâivrée 
D'un  fier  géant  qui  troublait  la  contrée. 
Il  la  menait  à  son  frère  chéri; 
Car  dès  long-temps  son  père  avait  péri. 
Cette  Beauté  qu'on  nommait  Émirante, 
En  vain  pour  lui  se  montrait  agaçante; 
Ne  voyant  rien ,  s'en  tenant  aux  respects  ^ 
Il  restait  froid.  La  fille  qui  s'ennuie 
Propose  un  soir  de  jouer  aux  échecs; 
Mais  en  argent  elle  était  peu  fournie. 
On  sait  aussi  qu'un  chevalier  errant. 
Par  dignité  n'avait  jamais  d'argent. 
Mais  comme  on  aime  à  jouer  quelque  chose, 
Au  chevalier  Émirante  propose 
Que  le  vaincu ,  sans  retard  et  comptant , 
Donne  une  part  de  son  ajustement 
Lui,  de  sourire;  et,  se  croyant  habile. 
Sans  peine  accède  à  la  condition.  * 

Mais ,  bien  qu'il  eût  de  la  prétention , 
Étant  moins  fort  qu'Émirante  subtile»  . 
U  perdait  tout,  nonobstant  ses  efforts. 
Casque,  cuirasse ,  et  même  jnste-an-oorpsi 
Pour  résister,  c'est  en  vain  qu'il  s'agite. 
Elle ,  qui  voit  que  cette  perte  exdte 
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propre  et  non  pas  son  amour, 
»lan,  jet  veut  perdre  à  son  tour  : 
emps  Amadis  se  racquittc. 
en  :  Émirante  qui  perd 
uban ,  et  montre  à  découvert 
armant.  La  belle  qui  murmure 
inchc ,  est  maladroite  encor, 
it  détache  un  peigne  d'or 
sa  longue  chevelure  ; 
beveux  qui  tombent  à  longs  flots 
s  regards  du  héros, 
erdus,  à  ses  yeux  sans  alarme 
s  bras  pleins  de  grâce  et  de  charme. 
08  quel  bonheur  est  échu 
lirante  il  gagne  le  ûchu! 
it ,  la  Belle  le  détache , 
r  ces  trésors  pleins  d'appas» 
jets  qu'avec  grand  soin  on  cache , 
s  que  Ton  ne  les  a  pas. 
,  Amadis  qui  se  trouble 
i  trop  ce  qu'il  fait,  et  voit  double  i 
l  dans  l'excès  de  son  feu. 
rous  allez  en  conclure 
iu  Non  :  lui  faisant  beau  jeu , 
in  perd  jusqu'à  sa  ceinture, 
ois»  Amadis  transporté 
li-méme,  en  sa  témérité, 
.  Le  désir  le  dévore; 
lin  •  auprès  de  tant  d'appas , 
jeu  :  le  héros  gagne  encore  ; 
ite  alors  n'y  perdit  pas. 

*  jour,  plus  d'un  succès  l'honore. 
t  àts  faits  les  plus  hardis, 
souvent  l'autre  Amadis , 
ités  du  ciel  favorisées , 
s  sont  galaorisées  ! 
^  disons  un  entre  dix  : 
vous  ia  gioire  de  Nù/uée, 
nx  tellemeat  remarquée , 
nom ,  parmi  nous  effacé , 
»  chez  eux  en  proverbe  a  passé? 
:hèbe  héritière  brillante , 
t  belle,  et,  bien  plus,  charmante; 
!iear,  son  père  peu  sensé 
' ,  par  la  magnificence , 
ttraits  réhaussé  la  puissance, 
.royaume  exposant  les  trésors , 
ts  épuisant  les  efforts, 
tàcesse  il  avait  fait  construire 
,  un  beau  palais;  non  pas: 
temple,  et  ce  n'est  pas  trop  dire, 
lais  quand  on  portait  ses  pas, 


De  salle  en  salle  où  la  vue  enchantée 
De  plus  en  plus  était  toujours  flattée, 
On  arrivait  dans  un  salon  pompeux, 
Le  plus  brillant  qu'on  pût  voir  sous  les  cieux. 
O  que  d'éclat!  les  trésors  les  plus  rares 
Que  la  nature ,  avec  des  mains  avares, 
Nous  cache  ailleurs,  s'offraient  là  réunis. 
Là  se  pressaient  et  Tor  et  le  rub\s  ; 
Là  s'élevaient  des  colonnes  rivales, 
De  beaux  saphirs,  rubis,  perles,  opales; 
Et  sur  un  trône  où,  pour  seuls  ornemens, 
En  flots  de  feu  brillaient  les  diamans, 
De  mille  attraits  Niquée  éblouissante. 
S'offrait  aux  yeux ,  encor  plus  éclatante. 
Ce  lieu ,  ce  trône ,  en  tous  pays  vantés. 
Étaient  connus  sous  le  nom  de  sa  glaire. 
Là  seulement  aux  regards  enchantés 
Elle  s'offrait,  et  cent  jeunes  Beautés 
Pour  l'amuser  lui  contaient  quelque  histoire  ; 
Ou  bien  mêlaient  le  charme  des  concerts 
Au  doux  plaisir  de  la  danse  et  des  vers.. 
De  tant  d'attraits  la  puissante  magie 
Sur  les  humains  avait  tant  d'énergie , 
Qu'en  ce  salon  on  n'était  pas  entré , 
Que  le  bon  sens  sortait  évaporé. 
Toujours  Niquée  avec  indifférence 
Voyait  l'effet  de  sa  toute-puissance. 
Il  était  dit  qu'elle  perdrait  le  don 
De  dérober  aux  hommes  la  raison , 
Quand  de  l'amour  la  riante  folie 
Trouverait  place  en  son  ame  attendrie. 

D'un  tel  essai  vous  sentez  le  danger; 
Des  Amadis  protectrice  constante , 
A  ce  dernier,  Ui^nde,  assez  pressante. 
Le  vint,  au  nom  desSatges,  proposer. 
«  Jeune  Amadis  dont  s'honore  la  Grèce , 
Mon  ennemie  en  sa  coupable  adresse, 
Mélye,  accroU  ce  charme;  et  les  chrétiens 
Deviennent  fous  au  profit  des  païens. 
Viens,  t'assurant  une  Beauté  suprême. 
Servir  ainsi  ton  pays  et  toi-même.  » 

Amadis  part  ;  vous  auriez  cru  vraiment 
Qu'il  s'agissait  de  plaire  seulement  : 
Il  s'en  plaignait  ;  mais  la  vieille  Mélye 
Mit  les  combats  aussi  de  la  partie. 
Pour  éloigner  ce  héros  séduisant. 
Elle  assembla  des  monstres  e£&t)yahles, 
Dont  la  fureur,  à  jamais  l'illustrant. 
Lui  fit  braver  des  périls  incroyables. 
Après  cent  ia^  trop  longs  à  raconter , 
Ayant  enfin  remporté  la  victoire. 
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36>                                                                   AMAUIS. 

^^ 

L   Ce  Jeune  tirée  qu'oa  ne  peut  arrdier 

Mais  ces  amans,  en  proie  à  i'allégresw. 

^^1 

1  Vknl  chez  Niqui^e,  eE  la  voit  dans  sa  gtoirc. 

A  peine  avaient  exprimé  leur  tendresse. 

^^H 

1  n  devient  fou  d'abord  ;  mais,  par  boiilieur. 

Lrgaude  arrive,  et  dit  :  .  Jeune  Amwlis. 

^^1 

■  Dans  sa  gaité  fait  de  (elles  folies , 

>'OLci  l'instant  des  faits  les  plus  hardi»  : 

^^1 

B  Que  la  princesse ,  oubliant  sa  rigueur. 

D'un  coup  soudain  U  puissance  ditioe 

^^1 

1  T  prend  plaisir,  et  les  trouve  jolies. 

Meni  d'enlever  votre  sn-ur  rarmcsinr; 

^^1 

V  Les  autres  fous,  comme  de  trais  nigauds , 

^^1 

1   Perdaient  l'espoir,  ne  dlioieni  rien  d'aimable  ; 

Allez .  courez  consoler  vos  parens  ; 

^^P 

1  Lui,  tînt  d'amour  d'agriables  propos. 

Courez  aussi  des  guerriers  de  Byivinro, 

^H^ 

[     Ce  ijui  prait  beaucoup  plus  raisonnable. 

Par  votre  exemple ,  animer  b  vaUlauce.  • 

Bref,  il  sut  plaire,  obtenir  du  retour, 

1 

El  de  Niquée  ayant  fiïC-  l'amour. 

Dans  ce  discours,  Amadis  pouiait  bien 

K^ 

11  retrouva  près  de  cette  princesse 

Trouver  sans  doute  un  défaut  de  logique  ; 

^^H 

1     Tout  son  bon  sens,  en  gardant  sa  tendresse. 

Mais  diic  tout ,  fort  .souvent  ne  vaut  rien . 

^^1 

■  Mille  chrétiens  gu^is  par  son  appui. 

El  jKiur  raison  Urgaude  est  laconique  : 

^^1 

P  Pour  ritonorer  épuisaient  la  louange  : 

Il  ne  faut  point  des  fautes  de  l'amour. 

^^" 

■     Lorsque  pour  eux  ,  plus  encore  pour  lui , 

i:n  certains  cas ,  trop  entr'oiivrir  le  livre. 

[ 

Survint  un  jour  un  embarras  étrange. 

Or  Carmesine  ayant  perdu  le  jour , 
Elle  sait  bien  que  Tiran  ne  petil  vivre. 

^^^ 

.        CommeAmadis,  plus  heureux  que  jamais. 

Et  que  les  Grecs,  gens  de  faible  valeur. 

^^1 

Venait  revoir  la  charmante  Niquée, 

Auront  besoin  d'un  nouveau  défenseur. 

^^1 

n  fut  surpris  de  voir  dans  le  palais 

Il  est  trop  vrai.  Quand  Plaisîr-de-ma-vie 

^^1 

Pon  arrivée  à  peine  remarquée  ; 

A  re  bérns  au  milieu  de  son  camj). 

^^1 

Hais  il  resta  des  plus  déconcertés 

Avec  sanglots,  de  la  mort  de  sa  mîe 

^^1 

En  s'approchant  d'une  dame  si  belle. 

Eut  raconté  l'alTreux  événement. 

^^1 

Quand ,  dans  sa  gloire,  il  vit  h  ses  côtés 

l'aie,  interdit .  dans  un  désordre  eitrùne. 

^^1 

Un  chevalier  très  bien  traité  par  elle. 

Ayant  ouï  ces  revers  imprévus. 

^^1 

Pieu  I  c'est  lui-même  ;  et  Mélye,  en  ce  jour. 

Il  crut  de  mort  être  frappé  lui-iiiéme  : 

^^1 

A  ce  vainqueur  avait  joué  le  tour 

Deut  jours  après,  ce  héros  n'étail  {dus. 

^^H 

De  le  doubler,  non  polir  son  avantage , 

^^1 

"  El  de  former  un  prince  â  son  image. 

^^1 

Pour  Amadis  il  fut  vraiment  heureux 

Mais  quand  il  fut  bien  sftr  de  la  viciotra^ 

^^1 

Qu'avec  Niquée  il  ne  fût  pas  au  mieux  ; 

Il  fit  si  bien  qu'il  rencontra  la  mort:     ^V 

Car  elle  aurait,  à  ses  vertus  sensible, 

Frappant  toujours  la  foule  sarrasinc . 

Poussé  rcrreur  aussi  loin  que  possible. 

Percé  de  traits,  il  termina  son  sort 

Hais  quels  débats  î  Sauvés  par  Amadis , 

En  s'écriant  :  «  Jt'sui  et  Camtetine  '.  * 

Les  chevaliers  demeuraient  interdits. 

. 

Sur  tous  les  deux  craignaient  de  se  méprendre , 

Mais,  moins  modeste  après  tant  de  cunfa», 

Et  ne  savaient  qui  punir,  qui  défendre. 

Tiran  le  Blanc  eut  dû  penser  et  cwire 

On  s'en  remit  au  combat  personnel. 

Que,  |Mur  les  Turcs,  le  fruit  de  son  tr^ 

Or.  d'Amadis  le  rival  plein  de  rage. 

Compenserait,  au  delà,  sa  viaoire. 

Avec  les  traits  en  reçut  le  courage. 

Aussi  sa  mort  mit  tout  Byzance  en  dnrfl. 

Le  choc  fui  long,  et  terrible,  et  cruel  ; 

L'n  jour  entier,  honorant  sa  mémoire. 

Mais  Amadis  eut  enfin  l'avantage . 

In  peuple  immense  entoura  son  cerciieiL 

El  son  rival ,  alleim  d'un  coup  mortel , 

Toucha  la  terre,  et  changea  de  visage. 

Siil  ne  pleura  du  reste  tfc  l'antUe. 

Je  ne  ris  point  :  la  mort  qui  s'avançait , 

Ailleurs ,  les  Turcs  criaieut  dans  leur^famn: 

Be  la  sorcière  et  perfide  et  féroce 

•.  Tiran  n'est  plus  ;  nous  sommes  les  vaintp»*  ' 

Ayant  rompu  reuchantement  parfait. 

De  toutes  parts,  et  d'Asie,  cl  d'Afrique. 

En  eipirant,  d'un  païen  qu'il  était, 

S'assemble .  accourt  un  peujilc  fréaéUqoe. 

M  faux  chrétien  prit  la  figure  atroce. 

Tiran  n'est  plus  :  cessant  d'être  gardé. 

Entre  les  deux  Niquéc  encor  doutait. 

I.'enipirc  grec  de  Turcs  est  inondé. 

Et  fut  alors  bien  sûre  de  son  fait. 

il  élaii  temps  que  l'Amadis  de  Grèce 

CHANT  DIX-NEUVIKME. 


urer  les  Grecs  épouvantés, 
preux  chez  Niquée  arrêtés 
ivait  guéris  par  son  adresse, 
I  temps  rassurer  les  cités , 
air  le  païen  qui  les  presse  ; 
Dut,  au  nombre  enfin  cédant, 
l'essor  d'un  courage  imprudent , 
ir,  d'une  perte  fatale, 
0brts  garder  la  capitale, 
ilmans  occupaient  le  pays 
aéme  y  vivaient  étabUs. 
it  fait  sur  ces  nouvelles  terres 
rois  et  de  propriétaires  ; 
J  Grecs  qui  vivaient  sous  leurs  lois, 
ipitale  et  pour  fort  à  la  fois, 
voir  encor  Gonstanlinople ,  ) 
longs  et  bizarres  travaux, 
t  (ait  construire  sur  l'Athos 
dite  Gigantinople. 
droit  à  ce  nom-là ,  vraiment, 
«lus  tard  vous  en  saurez  la  cause  ; 
i  pas  le  temps  pour  le  moment, 
liez  le  sentir,  je  suppose. 

isulmans  enfin  de  toutes  parts 
ysance  assailli  les  remparts. 
>n  art  la  puissante  Mélye 
i  efforts  et  triple  leur  furie, 
ippuie,  il  est  vrai,  les  chrétiens, 
mvient  du  misérable  rôle 
kt  joué  sans  Amadis  de  Gaule 
iva  de  funestes  liens. 
iirétieQs  protectrice  constante , 
^rt,  mais  se  cache...  à  regret  ; 
rt  ma!  quand  on  sert  en  secret. 
)té,  le  cruel  Bravorante, 

de  venger  ses  a£Eronts, 
ijours  de  nouveaux  bataillons 
s  murs  de  Byzance  tremblante. 
ement  que  le  jeune  Amadis , 
é  de  ses  braves  amis, 
)ut,  prodigue  les  miracles, 
lie  aux  païens  les  obstacles. 
idé  des  Grecs  dégénérés, 
irs  murs  toujours  plus  resserrés. 
BOD  père,  en  proie  à  la  vieillesse, 
dent  qu'avec  trop  de  faiblesse. 
lans  montrent  tant  de  fureur, 
;és  si  peu  de  confiance, 
§ros  garde  encor  la  valeur, 
eut  plus  conserver  l'espérance. 
e,  à  moins^  on  prendrait  de  l'humeur. 

un  soir,  vint  lui  rendre  visite. 


26^ 


«  Mon  jeune  ami ,  le  chagrin  vous  agite  ; 
Le  temps  encor  peut  devenir  meilleur. 
Je  viens  vous  voir,  et  de  la  part  des  Sages, 

—  Les  Sages  !  ciel  !  ils  font  de  beaux  ouvrages  ! 
— Tout  n'est  pas  bien  ;  mais  ils  font  de  leur  mieux. 

—  Pardon  :  selon  vos  récits  non  douteux , 
De  l'univers  tout  le  soin  les  concerne  ; 

Et  jamais  presque  on  n'entend  parler  d'eux.  » 
Elle  répond  :  «  C'est  ainsi  qu'on  gouverne. 
Trop  peu  frappé  de  leurs  soucis  nombreux , 
Vous  jugez  mal  leur  science  profonde  ; 
Et  vous  seriez  plus  indulgent  pour  eux 
Si  vous  aviez  deux  jours  mené  le  monde. 

»  Or,  écoutez  :  le  moment  est  venu  ; 
Un  grand  secret  va  vous  être  connu. 
Cet  Amadis  que  l'univers  honore. 
Cet  Amadis,  dont  vous  portez  le  nom , 
Cet  Amadis  qui  disparut,  dit-on, 
Depuis  cent  ans,  Amadis  vit  encore. 
Si  vous  sentez  au  fond  de  votre  cœur 
Que  rien  ne  peut  le  glacer  de  terreur. 
Déjà  fameux  par  des  coups  téméraires, 
Plus  brave  encor,  osez  suivre  mes  pas  ; 
Venez  livrer  d'effroyables  combats 
Pour  délivrer  votre  aïeul  et  ses  frères  ; 
Et  si  le  sort  seconde  vos  travaux. 
Si  vous  pouvez,  délivrant  ces  héros. 
Les  ramener  au  secours  de  Byzance, 
Il  est  pour  elle  encor  de  l'espérance.  » 

—  Dieux  !  quel  secret  !  quel  espoir  précieux  ! 
Partons,  volons,  dit  Amadis  de  Grèce. 

...  Mais  cependant,  tandis  qu'en  d'autres  lieux 
J'irai,  cédant  à  l'ardeur  qui  me  presse, 
Multiplier  les  exploits  périlleux. 
Si  ma  patrie  abattue,  opprûnée. 
Des  Musuknans  voyait  enfin  l'armée 
Forcer  ses  murs,  égorger  ses  soldats. 
Et  m'accuser,  moi ,  qui  n'y  serais  pas  ! 
Si  mes  pareqs,  si  mon  malheureux  père!... 

—  Rassurez- vous:  ma  surveillance  éclaire 
Tous  vos  périls,  dit  Urgande  :  en  ces  lieux 
Il  reste  encor  des  guerriers  valeureux. 

Je  vous  promets  que  les  murs  de  Byzance 
Ne  seront  pas  conquis  en  votre  absence. 
Si  leur  danger  croissait,  à  temps  du  moins, 
Vous  en  serez  prévenu  par  mes  soins. 

—  Ah  !  je  vous  suis  d'après  cette  promesse.  » 
Parmi  les  airs  soudain  avec  vitesse 

Ils  sont  partis  sur  un  char  lumineux. 

Ainsi ,  la  nuit ,  dans  l'azur  de  ses  voiles ,     « 

Assez  souvent  nou9  voyons  des  étoiles 


IVeiidrc  k'iir  course  ri  fi'aiicliir  lous  ks  deux, 
Nous  savons  moins  l'olijcl  de  leur  voyage  ; 
niais  nous  savons  a  <iui  nous  coafiFr  : 
Tout  a  son  but  ;  el ,  dans  le  Grand  Ouvri^c , 
nien  ne  se  fait  sans  le  Grand  Ouiricr. 


Voyage  PII  Uauluclcii  An^lelLTir.  — Chet-il'ccuvrcd'AmsiJiï 
du  GrècB,  —  I.'IIb  Furnii"  relrouvLip.  —  Ureande  iléstni-hunlt 
AnuillsdeGiuls,  Gilaor,  FlomUn.  Orline  ci  ItrïnLnirïi'. 

—  AniailiidcGaulOiiutMaun  deBjunor. — Il  «Uil  lumps, 

—  ExplDïli  prodigicm  d'Amidii  —  Eiploîl  singulier  ilc  Ga- 
lior.  — PriK  de  Riganllrmple.  —  Mort  de  BrïToranle. — 

Apri'S  avoir,  pendant  un  long  voyage , 
Bravé  les  (lots,  les  écueils  destructeurs. 
Je  crois ,  de  loin ,  entrevoir  le  rivage  ; 
Mais  cet  aspect,  cherauT  navigateurs, 
Ësl  dangereux  ^ur  nous  autres  auteui'S, 
Et  c'est  au  port  que  nous  faisons  naufrage. 
Nous  arrivons  »ous  des  cieu\  rembrunis  ; 
Les  silllemcns  naissent,  les  vcnls  s'élancent, 
£t  nos  travau:(  h  peine  sont  finis. 
L'instant  arrive  où  nos  périls  commencent. 
Ah  !  je  frÉmis  de  tous  ceux  que  je  cours. 
J'aurais  surtout ,  dans  les  récits  d'amours. 
Voulu  pouvoir  me  montrer  insensible  ; 
Toujours  sévère,  et  verineui  toujours. 
J'aurais  voulu...  Je  voubîs  l'impossible. 
Si  quelquefois  mes  tableaux  sont  trop  vrais. 
nion  tour  trop  vif,  mon  coloris  trop  frais. 
J'ai  proûté  des  licences  permises  ; 
La  poésie  eut  toujoui's  ses  francbises. 
Ailleurs  peut-être  avec  austérilO 
J'exprimerai  la  mâle  vérité  : 
Ici ,  moins  fier ,  dans  le  but  où  j'aspire , 
Je  cherche  à  plaire. ,,  et  veux  ixturtaul  instruire. 
Rajeunissant  d'antiques  fictions. 
J'en  ai  souvent  adouci  le  scandale. 
J'ai  peint  les  niunirs  et  les  opinions  : 
Senir  l'histoire  est  servir  la  morale. 

Le  lendemain  de  leur  brusque  départ. 
Les  vojageurs ,  sur  leur  rapide  char, 
Tassant  déjà  les  (erres  italiques, 
Voyaient  la  Gaule.  Eu  se  reposant  Ij . 
Quel  changement  la  fée  y  remarqua , 
Et  quel  déchet  dans  les  vertus  antiques  ! 
Des  merveilleux ,  de  fades  freluquels 
Dont  les  exploits  se  passaient  en  caquets, 
Itemplaçaienl  là  laiil  de  preux  béruTipies. 
Si  d'Amadis  quelqu'un  parlai!  encor. 


C'élail  d'un  Ion  d'iionie  ou  <\r.  glace. 

Iteaucoup  de  gens  imitaient  Galanr, 

Hors  son  esprit,  son  bon  ron  et  sa  g 

niais  un  travers,  qui  fiappait  tout  d'al 

C'était  ce  goût,  celte  étrange  matiir 

De  décrier  en  tout  point  sa  patrie. 

De  ne  trouver  utile ,  bon ,  pai^t , 

Que  l'étranger,  et  tout  ce  (pi'il  a  fait  ; 

Travers  riiuesie .  et  plus  qu'on  ne  |)eut  dire , 

Qu'il  faut  blâmer,  et  peut-être  maudire. 

Par  qui  maint  peuple,  indulgent  pour  autrUt^ 

Semble  abdiquer  son  nom.  son  rang,  sagT  ~ 

El  se  complail  à  parler  mal  de  lui 

A  ses  voisins ,  enchantés  de  le  croire  1  . 

Des  bords  gaulois,  d'un  vol  accéléré»  j 
Urgande,  allant  aux  rives  d'Angleterre,  i 
Trouva  ce  peuple  aussi  dégénéré. 
Mais  s' égarant  dans  un  excès  conlrain*. 
fri  du  moins  ou  savait  honorer 
Les  lieux  sacrés  où  l'on  reçut  la  rie  ; 
Et  tous  tes  cœurs,  prorapts  a  les  célébn^F»' 
Se  sentaient  battre  au  saint  nom  àv  patries 
Mais  ils  trouvaient  souvent  un  antre  écadij 
Ce  peuple  avait  un  tel  exci-s  d'orgueil, 
L'n  tel  respect  pour  son  propre  mérita, 
El,  pour  tout  autre,  estime  si  petite. 
Qu'à  se  vanier  les  sérieux  Bretons 
Passaient  encor  ks  folâtres  yaseona. 
Et  la  Tamise,  aux  mensonges  très  boni 
Laissai!  bien  loin  les  eaux  de  la  Kmwrme.f 
Puis  rintérè!,  pour  la  gloire  si  nul. 
Soumetlail  tout  a  l'ignoble  Calcul , 
nionslre  glacé  qui ,  lier  de  ses  victimes. 
Conduit  aux  torts,  et  quelquefois  aux  criroeï. 
Levied  Honneur,  là,  restai!  langaissani. 
Quand  il  coûtait  plus  de  quatre  pour  «ni. 
Comme  on  voyait,  s'amusant  â  pis  faire. 
Plus  d'un  brigand  marcher  le  froni  Ictiî, 
Et  d'Amadis.  éloigné  de  la  terre, 
Délruire  ainsi  l'œuvre  presque  achevé , 
Vous  auriez  vu  parfont  aussi  les  Belles 
Se  dispenser  du  soin  d'être  fidèles. 
Eu  quaire  jours  les  nneuds  étaient  finis;  * 
1,'aniour  n'avait  que  dévotes  profancN  : 
On  regrctiail  vainement  Amadis  ; 
Mais  ou  cherchait  aussi  tes  Orianes. 

De  ce  pays  déloumant  ses  regards, 
l^gande  alors  mène  Amailis  de  Gri^c 
Vers  une  mer  que  d'humides  brouillan 
Couvraient  au  loin  d'une  ceinture  épais 
'<  U.  lut  dil-elle,  il  tiut  vous  e 
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icr  va  servir  votre  audace, 
ez-vous  aujourd'hui  terrasser 
'mis  dont  l'effort  vous  menace  !  » 
;  part.  Oh  !  si  je  n'étais  pas 
lassé  d'écrire  des  combats , 
,  je  crois,  mes  chers  amis ,  d'en  lire, 
'aux  exploits  j'aurais  à  vous  décrire  ! 
rait ,  au  sein  de  ce  brouillard , 
)rce ,  et  prodigué  son  art. 
fracas  !  de  prestiges  terribles  ! 
[i^ans  !  que  de  monstres  horribles  ! 
s  grec ,  prodiguant  les  exploits , 
que  égal  à  l'Amadis  gaulois. 
:éans^  quand  le  dernier  succombe» 
idain  qu'un  grand  nuage  tombe, 
re  aux  yeux  du  vainqueur  transporté 
raste,  à  l'aspect  enchanté, 
était  Yiie  Ferme  perdue 
ong-teraps.  Après  quelques  combats 
vre  encor  pour  arrêter  ses  pas, 
lé  la  chambre  défendue  ; 
uvrir,  bravant  tous  les  hasards  : 
^1  spectacle  a  frappé  ses  regards  ! 

inq  sofas,  aux  couleurs  éclatantes, 
mx  guerriers,  deux  princesses  charmantes, 
[)k>ngés  dans  un  sommeil  profond, 
isgrec,  surpris,  contemple,  admire; 
I  alors  parait ,  et  vient  lui  dire  : 
héros ,  digne  de  votre  nom , 
exploits  tout  a  subi  l'empire, 
ont  encor  :  que  mes  vœux  soient  remplis, 
Joqueur,  et  menez-moi ,  de  grâce , 
séjour  où,  redoublant  d'audace , 
-ai  voir  et  sauver  Amadis. 
diteS'Vom  ?  vous  le  voyez  lui-même. 
—  Le  voici.  Vous  pouvez  voir  encor 
stan  et  le  beau  Galaor. 
liant  votre  valeur  suprême , 
vous  de  me  mener  vers  eux  ; 
à  moi  de  leur  ouvrir  les  yeux.  » 

ui  crut  voir  au  moins  des  patriarches» 
uoment  de  surprise  augmentait , 

agitée ,  et  montant  quelques  marches, 
ï  vient  l'élonner  tout  à  fait, 
noment  sa  clievelurc  blonde 
lissée  ;  ouvrant  des  yeux  émus, 
?  en  main ,  aux  quatre  points  du  monde , 
lors  dit  des  mots  inconnus, 
re  luit  ;  un  édat  de  tonnerre 

frar^as  a  fait  trembler  la  terre 
s  cent  ans  d'un  paisible  sommeil 


Les  trois  héros  touchent  à  leur  réveil. 
Tout  aussitôt ,  eux  et  les  deux  princesses 
Couraient  d'Urgande  embrasser  les  genoux  ; 
Mais  elle  dit  :  «  Objets  de  mes  tendresses. 
Voila  celui  qui  ût  le  plus  pour  vous. 
Né  dans  la  Grèce ,  il  est  de  votre  race , 
Grand  Amadis,  et ,  plein  d'un  noble  feu. 
Porte  ce  nom...  et  le  mérite  un  peu.  » 
Avec  transport  Amadis  qui  l'embrasse. 
Revient  enfln  vers  la  fée,  et  lui  dit  : 
«  Veuillez,  de  grâce,  éclaircir  mon  esprit; 
Ce  que  je  vois  tout  à  fait  m'embarrasse. 
Qu'est  tout  ceci  ?  Madame ,  au  nom  de  Dieu , 
Expliquez-moi  la  moindre  circonstance, 
nier  encor  je  défendais  Byzance  ; 
Par  quel  hasard  me  trouvé-je  en  ce  lieu?  » 

En  souriant  de  son  erreur,  Urgande 
La  Déconnue  accueille  sa  demande. 
«  Vous  saurez  tout,  lui  dit-elle  ;  et  d'abord. 
Si  j'ai  toujours  veillé  sur  votre  sort , 
A^  tous  vos  vœux  si  mon  art  fut  docile , 
Sachez  ici ,  sans  détail  inutile , 
Que  vous  et  moi  sommes  du  même  sang. 
Vous  souvieut-il ,  lorsque  me  délivrant 
Et  dans  les  cieux  suivant  mon  ennemie. 
Vous  atteigniez  la  coupable  Mélye, 
Qu'elle  laissa  son  livre  entre  vos  mains? 
Vous  le  jetiez  lorsque  je  le  retins. 
J'y  lus  ,  avec  une  juste  épouvante, 
«  Que  dans  cent  ans  le  torrent  des  païens, 
Se  débordant  sur  Byzance  tremblante. 
Renverserait  le  culte  des  chrétiens , 
A  moins. . .  »  Ici  l'horrible  prophétie 
Était  tronquée.  En  y  réfléchissant. 
Je  pris  ridée,  et  je  conçus  l'envie. 
De  vous  garder  pour  le  danger  pressant. 
Tout  aussitôt,  suspendant  votre  vie, 
Et  de  sommeil  vous  frappant  tous  les  trois. 
Je  vous  portai  dans  votre  île  chérie. 
J'y  fis  porter,  avec  les  mêmes  droits. 
Votre  Oriane  et  puis  Briolauie. 
Presque  immortelle  au  droit  de  ma  féerie. 
Je  vous  gardais  pour  le  temps  que  voici. 
xMélye ,  ayant  su  deviner  ceci , 
Autour  de  l'ile  amassa  les  obstacles  ; 
On  n'y  pouvait  arriver  sans  miracles. 
Voilà  celui  dont  les  généreux  coups 
M'ont  fait  enfin  pénétrer  jusqu'à  vous. 
Belles,  héros,  fortuués,  fortunées. 
Pour  vous  le  temps ,  à  ma  voix  se  contint  ;  . 
Chacun ,  chacune  ont  plus  de  cent  années  : 
Vous  n'en  avei  pourtant  que  trente  ou  vingt.  » 
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Les  réveillés,  frappés  de  ces  nouTcUes, 
Se  regardaient,  ii'élaient  pas  mécontens, 
Et  Galaor  com  pli  m  valait  les  Belles 
Qui  conservaient  un  éternel  printemps  : 
Voilà  soudain  qu'Urgande .  qui  médite  , 
Est  inquiète,  et  de  nouveau  s'agite. 
"  Dieu  !  quels  assauts  !  Ue  ralTreui  mécréant 
Souiiendra-t'On  long-temps  la  violence  ? 
Volez ,  dit-elle ,  au  secours  de  Byzance  ; 
Vous  n'avez  pas  a  perdre  un  seul  instant.  » 
Les  vieux  héros  et  le  iionveau,  Ions  quatre 
Moment  au  char,  et  brûlent  de  combailre. 
Urgandc  alors,  dans  les  plaines  de  l'air. 
Les  fait  voler  à  l'égal  de  l'éclair. 
Le  lendemain,  à  l'aurore  naissante, 
(k>nstanliiioplc  n  leurs  jeux  se  priîsente. 

Depuis  deux  jours  les  Grecs  infortunés 
Bravaient  l'elFort  des  païens  acliarués  : 
Le  vieux  Lisvard ,  ranimant  son  coura^<- , 
Cherchait  la  mort,  s'élonnant  que  son  fils 
Kli'eût  pu  quitter  dans  un  pareil  ornge. 
1,  l.e$  Sarrasins ,  poussant  d'étranges  cris  , 
I  Incessamment  s'animaient  davantage. 
1  Jltiltipliant  leurs  assauts  furieut , 
l  Plus  ilsniouraienl,  plus  ils  semblaient  nombreux 
)  Le  glaive  en  main ,  le  fameux  Braroranle 
I  Guidait  leurs  coups,  méritait  son  renom  : 
I  £t ,  lenr  domiant  l'exemple  et  la  leçon , 
>  Parmi  les  Grecs  répandait  l'épouvante. 
y  les  Grecs  enrm,  à  tant  d'eiïorls  cédans, 
1  Allaient  plier  devant  les  Musulmans  ; 
'  Oui:  Bravoranlc,  ardent,  irrésistible. 
Semant  la  mort,  sur  le  plus  haut  rempart 
Avait  déjà  planté  sou  étendard. 
Les  assiégés,  dans  un  dé.sordre  horrible. 
Ne  pouvaient  plus  soutenir  son  regard... 
Soudain ,  aux  Grecs  faisant  changer  de  rôle: 
Quatre  héros ,  fondant  du  haut  des  cteux . 
Chargent  les  Turcs,  en  criant  :  «  Gaule  !  Gaule  ! 
Au  souvenir  de  ce  nom  glorieux , 
l.es  musulmans  frémissent.  Par  son  glaive. 
Un  vieux  héros  le  rappelle  encor  mieux. 
A  leur  aspect  Amadis  furieux , 
1  De  leur  triomphe  a  dissipé  le  rêve. 
'  Son  bras  plus  frais  par  cent  ans  de  repos 
Égale  seul  le  bras  de  vingt  héros. 
Autant  en  font  ses  indomptables  frères , 
Domptant  chacun  des  milliers  d'adversaires. 
L'Amadis  grec ,  jKir  l'exemple  animé , 
'Irrite  bien  le  sang  qui  l'a  formé. 
■>  assiégés  reprennent  l'espérance , 
U  turlcura  pas,  ûnitent  leur  raiUaiu^e. 


1  lerruM^H 

dis    jM 

iragr.    ^^Ê 


Sarrasins  le  9i 
C'est  vainement  que  leurs  plus  ^ands  liéros 
Veulent  encor  ranimer  leur  audace. 
L'effroi  les  gagne .  et  la  mort  les  le 
Les  Sariasins  les  plus  vaiilaiis  jadis 
ÎSe  le  sont  plus  à  l'asiieet  d'.Araadli. 
Seul  Bravorante  a  gardi'  son  courage. 
.■^[ais  il  faut  bien  céder  h  cet  orage; 
Kl  ce  héros  di'vant  qui  l'un  trembla . 
Aux  Grecs  vainqueurs  laissant  Canstsuiit 
S'est  retiré ,  non  pas  tri'S  loin  de  U . 
Dans  la  rilé  dite  Giganiinoplc, 

Il  est  bien  temps,  mes  amis,  ou]] 
Ue  vous  eonicr  ce  qu'était  cette  place 
Qu'on  admira  .  mais  de  qui  désomutt  i 
Des  Irembleniens  ont  eiïacé  la  trace. 
Les  Musulmans,  gens  très  capricieux, 
Croyant  la  Grèce  à  jamais  abaUue , 
Avaient  trouvé  beau,  charmant,  précJli 
Que  de  l'Alhos  le  mont  prodigieux 
Devînt  aux  yeux  une  immense  statue. 
Ne  sais  quel  prince  eut  jadis  ce  projet  fj 
Oui ,  mais  au  lieu  d'un  géant  qu'il  voulait, 
Des  Musulmans  l'humeur  bien  plus  galaute 
Avait  voulu  former  une  géanle. 
Du  mont  Athos  arrangeant  les  cnnUMirSf 
Arrondissant  ses  roches  éterhellcs. 
Et  profilant  de  ses  divers  détours. 
Trois  ans  durant,  dix  mille  PraxJtèles 
Avaient  taillé  ce  mont  pour  les  Amours. 
Assise ,  et  nue .  et  doucement  penctiée , 
l'ne  Beauté  d'un  aspect  r^ulicr 
Se  reposait  sur  une  unie  épanchée 
D'où  se  roulait  un  fleuve  tout  entier  i^ 
El  dans  sa  main  jadis  roche  isolée. 
Aujourd'hui  ronde  cl  presque  poielfe ," 
Cne  cité  de  vingt  mNle  habilans. 
Bien  plus  qu'aux  Grecs  exposée  aux  luUDS, 
.\ïec  cent  tours  pendaii  sur  la  xallée. 

Comblant  des  Turcs  et  l'ot^eil  et  les  vmi< 
Celte  géante  était  vraiment  bien  faite. 
Le  front ,  le  nez  .  offraient  des  traits  hfumit. 
line  forêt  circulant  sur  sa  tête 
npprésentail  asseï  bien  les  cheveux . 
Dont  une  touffe  errante  et  vagabond'^ 
Tombai!  plus  bas,  et  sur  sa  gorge  rondin. 
Voile  riant .  se  jouait  en  doux  no'uds. 
De  prés  sans  doule ,  eicela  sedeiiiie. 
On  saisissait  mal  les  pro|)ortiona 
De  re  colosse  offert  aux  nations  :  _ 

Mais,  d'un  peu  loin. 


s. 
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piedy  uoe  taille  assez  fine  y 

IX  ciiarmés  dessioaient  leurs  contours; 

lit-on  éloigné  de  deux  jours, 

nguait  une  jeune  personne 

it  piquante ,  et  tout  à  fait  mignonne. 

cité  qu'elle  avait  dans  la  main , 
^ffiblait  éventail ,  bonbonnière , 
e  près  l'aspect  le  plus  hautain , 
s  murs  hérissait  la  barrière, 
rorantc  et  ses  guerriers  païens , 
;  tout,  nombreux  et  redoutables ^ 
isir  attendaient  les  chrétiens, 
oyaient  à  jamais  imprenables, 
estan,  Galaor,  Amadis, 
illiers  de  chrétiens  réunis, 
querde  toute  leur  vaillance, 
nlmans  la  dernière  espérance, 
riers  grecs  naguère  si  tremblans, 
es  preux ,  sont  devenus  vaillans. 
lutté  de  courage  et  d'adresse, 
jssi  par  Amadis  de  Grèce, 
fforts  vraiment  prodigieux , 
nte  ils  ont  gagné  l'épaule, 
u  bras,  lors  Amadis  de  Gaule 
ndu  le  premier  avec  eux. 
pie  est  enfin  abordée , 
efforts  ne  sera  point  cédée, 
d'assauts,  de  combats  furieux  ! 
t  jours ,  la  tour  extérieure 
lis  est  emportée  enfin  ; 
-etard,  doit  commencer  demain 
assaut,  l'attaque  intérieure. 

ins  la  nuit  voilà  qu'un  grand  renfort 
mans,  troupe  nombreuse,  ardente, 
le  là  s'établit,  autre  fort, 
on  de  la  grande  géante. 
*^  cela,  dit  Galaor  surpris  7 
brétiens  la  géante  est  sévère, 
tien  vrai ,  lui  répond  Amadis. 
îla  te  regarde,  mon  frère, 
miptas  tant  de  Beautés  jadis , 
or,  il  faut  que  sans  remise 
r  celle-ci  soit  soumise , 
e  moi  j'espère  prendre  enfin 
qu'eUe  tient  dans  la  main, 
madis,  quoique  le  moins  habile, 
'  à  jamais  plaisantant, 
rt  est  la  plus  difficile  ; 
bien  m'en  occuper  pourtant  : 
lain  sans  doute  est  fort  utile  ; 
nioux ,  c'est  le  point  important,  » 


Il  dit  :  du  bras  vers  la  croupe  il  se  glisse. 
Là  plus  d'un  pas  penchait  en  précipice. 
Heureusement  les  sculpteurs  des  païens 
Avaient,  adroits  dans  leur  œuvre  hardie. 
Su  ménager  une  chute  de  reins 
Tout  à  fait  bien ,  tout  à  fait  arrondie. 
Là  Galaor  se  campe  avec  plaisir. 
Mais  c'est  trop  peu  pour  son  jeune  désir  ; 
Il  descend  donc  par  un  détour  rapide 
Qu'il  connaît  bien ,  vers  de  charmans  attraits 
Qui  cette  fois  ne  sont  pas  fort  secrets. 
Ah!  Turc  résiste  à  ce  bras  intrépide; 

De  son  succès  on  arrête  le  cours 

Efforts  perdus  I  il  suit  son  entreprise. 
La  résistance  est  plus  faible  toujours. 
On  cède  enfin ,  et  la  dame  est  conquise. 
Ah  !  Galaor,  on  peut  le  voir  ici , 
Se  battant  bien ,  calculait  bien  aussi  : 
Tant  que  le  point  important ,  nécessaire , 

I  Avait  lutté  contre  un  tel  adversaire , 
De  la  cité  les  défenseurs  hardis, 

Non  sans  succès,  bravaient...  même  Amadis; 
La  lutte  était  douteuse  et  difficile. 
Mais  aussitôt  que  Galaor  habile, 
Dans  son  attaque  a  pu  saisir  l'instant 
Et  triompher  sur  ie  point  impartant. 
Soudain  tout  cède,  et  dans  cette  occurrence 
De  toutes  parts  cesse  la  résistance. 
La  même  chose  arrive  tous  les  jours. 

Mais  cette  fois ,  le  puissant  Bravorante 
Veut  ranimer  la  valeur  défaillante 
Des  assiégés  plus  menacés  toujours. 
Parmi  leurs  rangs,  il  exhorte,  il  conjure. 
Gronde ,  maudit  ;  pour  dernier  mot ,  il  jure. 
Mais  ses  soldats  sont  fort  mal  disposés. 
Et,  comme  on  dit,  très  démoralisés. 
«  Cet  Amadis  vient  du  sombre  royaume , 
Leur  criait-il.  Quels  effets  surprenans  ! 
Quoi  !  croyez-vous ,  poltrons ,  aux  revenans? 
Ce  centenaire  est  peut-être  un  fantôme. 
Mais  vous  saurez ,  grâce  à  moi ,  ce  qu'il  vaut. 
S'il  n'est  pas  mort ,  il  le  sera  bientôt.  » 

II  dit,  et  porte  un  coup  de  cimeterre 
Au  chevaHer  revenu  sur  la  terre. 
Qui  lui  répond,  adversaire  réel, 
D'un  autre  coup  vraiment  substantif. 
L'autre  riposte ,  et  leur  lutte  est  horrible. 
Plus  que  jamais  Amadis  valeureux , 

De  ses  combats  livre  le  plus  terrible , 
Dont  il  a  fait  enfin  le  plus  heureux. 
Sous  Amadis  Bravorante  succombe  ; 
Et  confondu»  par  ce  trait  gtorieux , 


L(?s  Uusuliuans,  jadb  viciorici» , 
Suivent  de  près  leur  gëni^ral  <ioi  tombe. 
El  sont  en  proie  aux  cUrciicns fuiîeui. 
De  ces  gueiTicrs  une  faible  partie 
Eut  le  bonheur  de  revoir  sa  patrie; 
El  de  long-temps  il  ne  vint  aux  païens 
Aucuu  ddsir  de  troubler  les  chrétiens. 

l.isvarJ ,  charnu^  d'une  telle  vicuiire , 
Entre  ses  bras  pressait  son  noble  [ils. 
On  ci^lébrait  les  frtres  d'Amâdis, 
El  d'Amadis  on  admirait  la  gloii'e  ; 
Soudain  Alquil,  un  des  sages  vantes 
Qui  présidaient  au  bonbeur  des  cittfs , 
Le  grave  Alquif,  dont  Ur^nde  est  l'amie , 
Du  haut  des  airs,  auprès  d'elle  arrivant. 
Se  montre  aux  Grecs  sur  un  char  éclatant 
Près  d'Oriane  et  de  Briolanie. 
Quels  doux  attraits  !  (juel  aspect  cnclianleur  ! 
C'est  la  beauté  qui  rejoint  la  valeur. 
Tous  rendaient  grâce  à  la  fée,  an  Cénie, 
Lorsque  Lisvard  vers  Amadis-le-Grand 
S'esi  inclina.  ■■  Veuillez,  je  vous  en  prie, 
Prendre,  dit-il .  et  ma  place  et  mon  rang, 
—  Non ,  n?pond-iI  ;  non ,  piincc  de  mon  sang 
Régnez  ici ,  puis  Amadis  de  dite 
Dont  la  valeur  mérite  ma  tendresse; 
Moi ,  dans  l'emploi  de  chevalier  errant , 
J'cspëre  oiïrir  un  plus  grand  avantage 
Au  genre  humain.  En  \ingt  pays  divers 
Tous  les  médians  connaîtront  mon  courage. 
Le  simple  roi  n'a  qu'un  trône  en  partage. 
Et  le  héros  est  roi  de  l'univers.  •> 


De  Galaor  ce  (ut  aussi  l'idée. 
De  Florestau  ce  fut  aussi  le  va<u. 
Disons  qu'avaut  de  partir  de  ce  lieu. 
Par  ces  héros  une  ^isc  fondée 
Vit  s'élever  de  pieux  monumcns. 
Qu'en  soupirant  ces  trois  illustres  frères 
Avec  rcNpccl  consacraient  à  leurs  pères, 
A  leurs  amis,  et  mf'me  â  leurs  coTans, 
Nobles  mortels  disparus  déit  long-temps. 
De  plus,  ayant  alors  pris  connaissance 
De  louH  le.s  faits  passés  en  son  absence , 
Autant  que  brave,  Amadis  géuéreui. 
Fit  ériger  un  moimmenl  pompeux 
A  ce  héros  dont  on  vanta  l'audace. 
Qui  d'a.^sez  pris  sut  marcher  sur  sa  trace , 
■''1  sans  le(|uel  il  eût.  en  «'(-veillant, 
Trouvé  llyïancc,  et  Itonie  enror  peut-étie , 
Ajani  un  Turc  jiour  Beigncur  et  t&or  maître 


Vous  devinez  ici  Tirau  le  Blanc, 
f'.e  monument,  qu'avec  soin  on  décoreS 
Itappelle  .nux  veux  ses  faits  et  ses  vertui 
Les  nobles  cœurs  sont  doucement  éoms' 
Quand  un  héros ,  dont  on  jouit  encore . 
Vient  rendre  hommage  à  ceux  qui  ne  sont  fl 

Le  lendemain,  Galaor  eut  eascaible 
Peine  et  plaisir,  et  juslemeut ,  me  si 
Instruit  alors  que ,  né  dans  si 
Tiran  le  Itlanc  était  son  petil-Gls. 
Aux  grands  honneurs  qu'on  rendait  au  coun^j 
Uc  ce  guerrier,  sa'  plus  brillante  image, 
11  ajouta  des  hoimeurs  infinis. 
Ces  soins  remplis,  les  héros  s'éloignera 
Par  quels  exploits  tous  trois  se  signalèrÇH 
Sauvant  le  faible,  attaquant  l'opprcssein 
Ils  ranimaient  partout  l'antiqae  bonnf 
La  pi  obité ,  mainte  vertu  sévère. 
Très  éveillé  d'un  sommeil  séculaire. 
Par  ses  vieux  goûts  Galaor  emporta , 
Ne  valait  rien  pour  la  fidélité. 
Touj'iurs  dévot  pour  les  jolis  visages. 
Il  leur  offrait  quelquefois  dos  hommages 
Dont  les  jaloux  étaient  très  mécontens. 
Toujours  aimnbie  avec  ses  cent  vingt  ans, 
U  prétendait  être  sans  conséquence, 
Et  s'écriait  :  «  Vous  autres  jeunes  geus. 
Vous  ne  pouvez  me  craindre ,  en  cuuscieucc 
Causant  encore  aussi  bien  que  jamais. 
Il  réussit  dans  ses  brillans  essais. 
>]ais ,  à  la  fois  com|)laisante  et  fidèle , 
Briolanie  avait  tant  de  vertus. 
Que  constamment  il  revenait  près  d'elle. 
Et  qu'il  finit  par  ne  la  quitter  plus. 
KIorestan  prit  une  femme  cliannaatc , 
Spirituelle ,  et  surtout  indulgente  ; 
Car  il  faut  bien  qu'on  le  soit  avec  n 
Les  trois  Beautés  sans  nul  débat  jalonxl 
En  l'île  Ferme  avaient  leur  résidence; 
Et  c'était  li  que  leurs  brillans  époux 
Les  consolaient  des  ennuis  de  l'absence. 
Toutes  les  trois,  prolongeant  leurs  beaux  jour 
Surent  goûter  un  bonheur  désirabU', 
El  bien  prouver  qu'en  hymen  les  amatin 
Sont  moins  légers  qu'on  ne  le  dit  (ODJours. 
Quand  la  Raison  a  l'esprit  d'Otre  ai 
De  leur  cùté .  les  trois  frères  fameux 
Furent  si  grauds,  furent  si  valeureux, 
Qu'on  n'osait  plus  commettre  d'ii^os 
Qu'il  n'était  plus  de  crime ,  que  le  vi 
Se  cacliait  même ,  et  que  la  terre  encar 
Pour  quelque  temps  reirouf?  Pte 
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apprenez  une  insigne  malice  : 
K^poir  que  ces  héros  trop  grands 
t  enûn  dérangé  tous  ses  plans  » 
eiUealorSy  la  sorcière  Mélye, 
I  fureur  épuisa  sa  magie, 
:ontre  eux  faire  un  enchantement 
*  pouvoir  dure  encore  à  présent; 
rangea ,  par  une  trame  noire, 
I  hauts  faits  de  ces  héros  brillans 
aîiraient  que  hauts  faits  de  romans, 
sans  fruit,  courant  toute  l'histoire, 
héros  et  de  leurs  descendans, 
rherché  la  trace  et  la  mémoire  ; 
ins  sont  vains ,  et  je  veux  être  un  sot , 
»  rhistoire  on  en  dit  un  seul  mot. 
sait  même,  avec  quelque  apparence, 
û  moment  placer  leur  existence. 
iHnment,  des  méchans  diffamés , 


Les  gens  de  bien  sont  souvent  oppriipés, 
Et  comme  on  voit  l'indigne  calomnie 
Frapper  d'oubli  la  valeur,  le  génie. 
Heureusement  qu'un  Dieu  m'a  suscité 
Pour  mettre  un  terme  à  cette  iniquité. 
Sur  Amadis  j'ai  trouvé  tel  mémoire 
D'après  lequel  j'ai  tracé  cet  essai  : 
U  faudra  bien  en  revenir  au  vrai, 
/Et  d'après  moi  recommencer  l'histoire. 
Si  par  hasard  on  négligeait  ce  soin , 
iPeut-étre  au  fond  il  n'en  est  pas  besoin  ; 
Si  seulement  mon  récit  véridique 
Peut  arriver  à  la  postérité. 
C'en  est  assez ,  j'aurai  déconcerté 
f,i  la  sorcière  et  son  charme  magique  ; 
Et  nos  neveux,  étonnés  et  ravis, 
En  relisant  mon  poème  historique, 
Croiront  César  moins  réel  qu' Amadis. 
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dlrUnde.—  Set  projetf  eoDlre  Périon.  —Assiège 
CkU  par  Amadit  et  Perion,  perd  ses  deux  neveux 
iile  YîDe;  provoque  en  duel  Amadis .  est  tué  par 
lui  fait  restituer  à  Périon  tout  ce  qu'il  lui  avait 

rère  du  roi  de  Sobradise  qu*il  a  tué,  et  spoliateur 

3.— Est  attaqué  lui  et  ses  deux  enfans  par  Ama- 

lood,  et  tué  par  Amadis,  s. 

ièce  d'Urgaode,  aimée  de  Cildadan  et  fort  indul- 

i. — ^Preuves  de  son  amour,  9. 

(éant,  ravisseur  des  biens  de  Mandalac,  et  oppras- 

e,  est  tué  par  Galaor  2. 

«,  no  des  ambassadeurs  romains,  envoyés  par 

alin,  pour  deounder  Oriane  en  mariage  ;  est  dé- 

!8Uo,et  tué  par  Amadis  dans  un  tournoi,  13. 

iéce  d'Orphise,  délivrée  d'Albadan  par  Galaor  qui 

loureox,  2.— Défend  Galaor  contre  ses  autres  mal- 

it  récompensée,  5.  —  A  eu  de  Galaor  un  enfant, 

t  la  Marche^Tiranne,  qui  a  pour  peiit-ûlsTiran- 

m  aventure,  4. 

■  des  Sagt8  que  va  consulter  Urgande,  ne  parait 
HIe.  9.—  Est  un  des  Sages  gouvernant  ^univers, 
ir  an  chevalier  du  Soleil  un  poste  qui  le  dispense 
2.— Vient  avec  Urgande,  dans  un  char  aérit'n,  ra- 
e  ei  Briolanie  k  Amadis  et  à  Galaor,  20. 
;  Gaolb,  est  trouvé  par  Gandale  sur  la  mer,  dans 
vec  un  anneau  et  une  épée  ;  est  recueilli  et  élevé 
»àvec  leur  filsGandalin,ei  recommandé  parGau- 
isdeqai  lui  donne  le  nom  de  Domoisel  ae  lamer.— 
'■  ton  enfance.— Emmené  avec  Gandalin  é  la  cour 
lie.  —  Se  lie  d*amitié  avec  Lowismond.— Devient 
3riane  ei  s'oCTre  pour  son  chevalier  :  veut  mériter 
fifJaj^re.— Obtient  d'être  armé  chevalier  par 
I  tMoble  à  la  vue  de  ce  roi.— Se  voit  ceindre  Pépée 
Ile-ménDe.  —  Part  avec  Périon  et  prend  Gandalin 
r  écuyer.  —  Adieux  à  sa  dame.  —  Premiers  ex- 
e  la  ^ie  à  Périon.  —  Est  présenté  k  la  rein.-  Eli- 
'  qa'il  a  de  s'illustrer.— Arrive  en  Gaule  et  délivre 
è  par  les  Irlandais,  tue  Owen  et  Daganil  :  a  appris 
reloarcbei  Lisvard  ;  tue  Abyes  et  sauve  la  Gaule  ; 
pour  être  le  Gb  de  Périon  et  d'Eliséne,  1.— Il  re- 
«nier  nom  d'Jmadis  et  part  pour  aller  chercher 
ilaor.  —  Va  défendre  Urgande  ;  e^i  secondé  dan  un 
son^frére  qu'il  ne  connaît  pas  ;  délivre  Urgande.  — 
lier  Galaor.  —  Cherche  son  frère  et  sa  mallreise; 
par  Dardan.— Se  fait  le  défenseur  d'une  viétimede 
it  se  bat  avec  lui  devant  Oriane.— Admiré  pouraes 
I  ceurde  Usvard.  —  Son  embarras  auprès  de  sa 
première  entrevue  secrète,  2.— Son  virelai.  — Va 
chercher  son  frère^,  combat  d'Estravaui,  lui  bit 
tame  et  devient  son  ami.  —Va,  conduit  par  un 
er  le  géant  Arcalads  ;  délivre  au  f^al-àu-Pin  Gai- 
lan  ;  combat  Arcalads,  sauve  son  pain  et  Ganda- 
lonl  vainqueur.  —  Bruits  qui  courent  sur  les  maii- 
ena  qu'il  a  essuyés  du  géant.— Est  livré  è  A  réabonne 
n  Urgande,  pendant  qu'Arcalaâs  répand  lanoo- 
nori.  —  Revêt  Parmure  d'Arcalaûs  et  va  le  cher- 
nire  dHui  char  lugubre.  —  Est  8c<*ueilli  par  Briola- 
t  ioo  vengeur.  —  Sauve  le  nain  Elmis  de  la  Itircur 
se  bat  avec  son  firére  et  finit  par  le  reconnaître,  S. 
ches Lisvard.  —Raconte l'aventure  d'Alfred  et  de 
«iTerse  tendrement  avec  Oriane.  —  Part  avec  son 
MRnbattre  deux  géana.  —  Prêche  Galaor.  —  Eat  ar- 
le  ée  Menigaae  ei  délivré  par  aonflrèra.— Est  Infor 


mé  de  l'enlèvement  d'Oriane,  court  la  sauver,  tue  Anamane, 
blesse  Arcalatts ,  et  reprend  sa  maltresse  qui  lui  en  témoigne 
toute  sa  reconnaissance,  4.  —  Apprend  le  danger  de  Londres, 
confie  Oriane  à  Grumédau,  vole  à  la  défense  de  la  ville,  délivre 
Alban  et  Brisène.  —  Est  parrain  de  d'Estravaux  reçu  cheva- 
lier. —  Se  rend  ches  Briolanie  pour  la  venger  d'Abyséoa;  est 
renversé  par  un  inconnu.—  Rencontre  Abyséos  et  ses  deui  en- 
fans  ,  se  bat  avec  eux  secondé  de  Lowismond ,  tue  Abjaéos.— 
I-  ait  annoncer  celle  victoire  à  Lisvard.  —  Se  rend  à  Sobradise 
dont  il  déclare  reine  Briolanie  ;  retrouve  Galaor  et  reconnaît 
Florestan  pour  son  autre  frère  :  demande  des  détails  sur  Cl/e 
Ferme,  5.~S'apprêie  à  tenter  l'aventure  de  cette  lie  enchantée. 
—Il  y  rencontre  Lowismond,  amant  de  sa  sœur  Mélicie.— Réus- 
sit complètement.- Est  proclamé  souverain  de  Plie  Ferme.— 
Reçoit  une  lettre  d*Oriane  oui  lui  défend  de  reparaître  en  sa  pré- 
sence ;  veut  mourir  de  douleur  ;  fait  ses  adieux  et  ses  derniérea 
recommandations  é  Gandalin  à  qui  il  lègue  Pile  Ferme,  part  et 
défend  qu'on  le  suive.-  Le  retrouve  et  se  fâche  contre  lui  paroe 
qu'il  blâme  Oriane.  —  Donne  une  leçon  au  chevalier  Paiia  ei 
renvoie  Durin  vers  Oriane.— Quitte  encore  Gandalin.— Ren- 
contre un  ermite  à  qui  il  se  remet  ;  le  suit  dana  Plie  delà  ilo- 
che-Pauvre,  et  reçoit  le  nom  du  Beau  ténébreux ^  8.  —Nou- 
veau virelai.  —  Est  retrouvé  servant  la  messe  par  Lorisbelle, 
la  Demciselle  du  Danemarck,  —  Reconnaissance.  —  Il  reçoit 
une  nouvelle  leitre  d'Oriane ,  7.  —  Se  rend  k  Londres.  —  SV- 
rête  d'abord  chez  Enil,  et  fait  savoir  son  retour  à  Périon  et  à 
Eliséne.— Redevient  chevalier,  marche  vers  Londres,  apprend 
d'heureuses  nouvelles  touchant  Oriane ,  est  défié  par  Quedra- 

5ant,  le  renverse  et  l'oblige  à  quiuer  la  cause  de  Cildadan.— 
oûte  contre  dis  chevaliers  de  Léonor  :  délivre  ces  chevalière 
et  la  princesse  Léonor  ;  se  bat  contre  Famongomad  et  aoo  n^ 
veu  Baligante,  et  les  tue  ;  s'oflte  k  Léonor  pour  un  des  défen- 
seurs de  Lisvard.— Marche  seul  yfft  MireJUur  ;  est  introduit 
par  Durin ,  orotégé  par  Mabile  et  Lori^belle ,  et  revoit  Oriane. 
—Apprend  de  Gandalin  comme  une  verte  épée  et  un  chapeau 
de  fleurs  ont  été  remis  k  Lisvard  ;  se  rend  incognito  k  Londree 
avec  sa  maîtresse.  Ils  restent  vainqueurs  l'un  et  l^autiw 
et  possèdent  Pépée  et  le  chapeau.  —  Il  est  défié  par  Arca- 
laûs,  tue  son  neveu  Lindoramon,  coupe  quatre  doigts  à  Arca- 
lads.—Retourne  à  Mirefleur  avec  Oriane.— Revient  à  Londrea 
pour  combattre  Cildadan.— Promet  à  Lisvard  de  délivrer  d^Ea- 
travaux.— Veut  armer  chevalier  Gandalin  qui  s>n  défend;  U 
arme  Enil,  8.— Reste  d'abord  spectateur  de  la  grande  bataille 
livrée  entre  les  guerriers  de  Lisvard  et  ceex  de  Cildadan,  poia 
se  livre  à  sa  valeur  et  fait  des  exploita  éionnans;  abatCiloadan, 
sauve  Lisvard  en  tuant  Mandafamil;  quitte  son  nom  do  Beao  Té- 
nébreux ;  a  son  cheval  tué  sous  lui.  est  remonté  par  son  écoyer, 
fond  sur  Grandacuriel  qu'il  blesse  mortellement.  —  Confie  son 
frère  Galaor  mourant  et  Cildadan  aux  soins  d'Urgande  ;  eal 
près  de  partir  pour  aller  délivrer  d'Estravaux  et  d'autres,  lom- 
qu'il  reçoit  un  défi  remarquable  de  la  Demoiselle  injurieuse; 
accepte  le  défi  de  combattre  Canille,  et  accueille  ches  lui  cette 
demoiselle  qui  lui  vole  la  verte  épée.—Ett  priépar  Quedragant 
dePhonorer  de  son  amitié.— Rassure  Oriane,  enrayée  à  Paapeet 
,  et  l'engage  à  être  témoin  du  combat.— Console  Gan- 


de  Canille, 

dalin  affligé  du  vol  de  la  Demoiselle  Injurieuse,  —  Est  Pobjel 
de  l'enthousiasme  et  des  bénédictions  du  peuple.— Sa  modea- 
tie  et  sa  réponse  au  fol  orgueil  de  Canille.— Combat.— Danger 
affreux  qu'il  court;  reprend  la  verte  épée.  eat  enfin  valnquenr 

Kir  un  regard  d^Oriane,  précipite  Canille  dans  la  mer. — 
eeoit  avec  tendresaeune  fleur  que  lui  jette  Oriane,  9.— Rend 
la  liberté  à  d'Eatravaux,  et  met  Montgaae  en  la  poiaea- 
aion  de  Lisvard.  —  Promet  de  s'intéresser  à  Pamonr  de  Gal- 
vane.  —  Est  traité  avee  hauteur  par  Lisvard,  à  pinpoa  de  cet 
amour.— Se  retire  dana  Plie  Ferme  avee  la  fleor  ne  la  cherale- 


DES  PERSONNAGES. 


pnlwd*  l'ibMM*  d'AKMdtt  el  dr  lei  rrtm  pour  prrner  Im 
narricn  *i  Pont  etde  11  Gf4ce.-T>M  le  Bb  dal'MapcmirdB 

AaaiHui,  TMIhTd  qnl  «ppoita  à  linird  or  muleta  si 
Mf  nowtuiL.— R«*lcDI  en  deiouder  le  prix.— EaUre  OriiDe 
«knMMlArahOi.— EHtntptr  Amidli,  1. 


!*MelieT>ll«r«. 

_     •_>•«>,  ■»■  de  BiliB ,  HTOurt  M*  pire  bleeié  par , 

■—■MdfTtléper  ardre  de  Bilin  qui  le  croJl  coBf  kbie  dedt- 

■'  «iTen  ce  li«ro>.  —  £»i  |)roié|é  pu  AniMii  el  oblieni 

JD  de  MO  pire.— S'olTr«  pnuretaier  i  Amadla  qqj  l'ae- 

— tWlDaniF  nn  coup  mortel  qal  menauli  ce  «benller, 

-  -  ^lluiT*.  |}.  —Se  llpub  pu  u  Tileur 

jd'Anudii  conii«lt*nonitiif,i4.— Fiil 

Fru  briTcMirediDilaMeodde  biiillle  «d  1» 

1,  wimIib  det  Turc),  redoolé  p*ar  u  nlenr.  — 


idii.» 

■  ,  Blk  ria  ra<  de  Sofaridlu,  ircaeills  Ainidli  el 
,-^,ta  peOT  leoiicar  conlre  md  oDcle  Ab)s«o*qtii  ■  lut  no 
■  CtridepoutlWilewt  t»l«,  l— Reçoit  de  nouTeen  Ani- 

-wptgnédB  LaKlimond.— nereïl  ITCC  reconiiaifunce 

•«uiqa«lid'*b7t«Dt.  —  Kil  d^lirée  reiDCde  Sahri- 
.MpotUel  nniluljeurepourGalMtquIegltmoi 
,>, —  fat»,  par  erreur,  pnurOrela  millretie  d' 
Elj—CallMJoail  (iinto  de  Calanr,  14. — EpouN  ion  ai 


la  lipaliiTEolBl,  II.- 


-Abatdf 


reaun  el  deiarroA  pgr  Galaor  qg'il  tcbI  M 
parie derDiercboTtlicr,  8. 

CBi>iLiiiD<7iOLaii.(le}.  ait  ttei  d»Tr«lNtiai,l.  — s* 
préacDie  à  Urfaode  et  Amadii.— SepUaiesBldeôtMlMMI 
dD  «radia,  eiobUeBt  de  Dieu,  pu  FeBlreniH  4*0rnad«  « 
dAlquil,  un  poMequI  lediipenM  On  hniBetéleTBelln,  i>. 

CiLDtDix.  iu<!ce*>enrd'Aliïe*,lUlMBBrIiCTmL— S««i- 
pOMiu  combat  el  KitaTaBcer  an  merrieTa  et  M«  itiû,  I.  ■ 
—Guida  au  cumbal  wi  blandali.— EM  tcIhimw  de  dix  ner- 
Calaai.— EH  reann^parÀBBlb.— '*eaap4 
ipM  DrMBd* 


■rmiMpar  Aaadti  de  Gr^cr.— Eal détFoehantte  w Ur- 

^^    ■etlnmcB«epareetia  IMMleiage  Alqnif  1  Galaor. 

.^TPl  l'Ile  Ferme  el  eaplive  cflHa  lOB  <tM>ùi,  V>. 

laa.  IMgne  M  Utrain  el  naia  d'Orlaflf .  —  Va  aree  ai 

_.a«Mirdu  i«i  d'Ereiae.  I.— Est  pMae  d'admiritioD  puur 

riiiHnwvcto  1  Oriana  aa  froideur  (appatenle)  pour  ce 

rt, 4.  — Apprend  la notnelle ri^i>dae par  Arcalada  delà 

--       'u>-Sad«jlear,  3.-TieBl  une  eoiird-aiiHuir,  t. 

•  et  proiegiii 


rvlBtUle,  10.— Courtund.niperpratKnt  du 
wdp«.  11.— ËDtoictliplindiaa  ALiavard,  l(. 


>,  fitm,  p>ui  lerfiUa  CRnir 
»  IWeede  Clldadao.  *  -De  . 

tenir  rn  iniriife  laoiice  d'Eiibaae.  —  Se 
-  Fiiii  |iari^tT4:  un  pmrond  dedala  pour 
ii.li  •tri-  l'i-gint'qu'llaralldvraber  A  Ami- 
~ *™..ii*  >i  précipita  dam 

;r*ce,— Iwpire  uBepiMinn 
elle  apprend  de  Tl- 


Cdaorravanl-garda  deLliTird,  conlreArailgiw.—  ._ 

le  Bème  chevalier  chercher  dei  arenlurea.  — Btfalt  et  Isa 
l'eKorle  d'ArcalaUi  qal  eicile  w  pitl«  pour  lal-Beon.—  Eat 
l'amant  de  Laucelie  et  commeot  il  en  ealquIlK.— OililnB  de* 
fattadtt,  Il .  —  Si  valeur  dana  le  tombal  entra  Utmrd  el  le* 
traître»  Areirigne  el  Arc»lafla,  it.— EpOUFaLtonoT.— D*M  la 
biiaillelivrée  contre lea Satrasini  il  lailaie  an  denlanan- 
mena  de  IJsiard  qu'il  tient  erubraaai.  —  Se  tignalB  anean  par 
u  bravoure  duu  la  leeonde  bataille  «A  lea  paWw  aoot  dé- 

CoBiaiMDH,  piattraaia  de  Floreatao.—  Hetleni  ce  gnerriar, 
el  ne  lui  permet  de  Jouter .  bon  de  et  préarnee,  qi'ann  la 
lanee.  — ttt  témoin  du  combat  de  mb  amaat  M  de  Celanr,  el 


u  Ticlime.  —  E>l  ac 

ÙiamaL.  berger  rançon  tr«  parAmadiaile  Gr«ee,'i*. 
DtaioLarra.  a  protégé  let  anioura  de  Ptrinn  «  d'EIMna. 
a  ttacMnéed'eipoacr  Amadla.  — DitltTreda  eaebni  d'Ar- 
ilaili,  Pérun,  Apwdiaetfloreiun.  — Falrérompanite  par 
Priait  qui  lui  donne  dd  beau  chlirau  en  Tuuriina,  il. 
n..i.....ii.  -■■  iVHEHtacK  (la),  Voiei  l.arUielie. 

iii'aa  (la]  porte  chei  Lianrd  n  déS  Te- 
... — delà  pan  d'Kribïte.—Ealacenellliecliai 

~  Uli^iani,  nile  d'Ardao-Cauitiv  il  nièee  d'ArcalaOa.  —  Con- 
duit traltreuimenl  Mrion.  Anadiaal  Ftoreuan  daaa  uB  ca- 
chai de  aon  oncle. —  KM  irumpêe  daaa  aea  parBJaa  projeta.  — 
Vole  au  teronr*  de  aon  nncle,  pré*  de  dorenir  I*  proie  4m 
Pammes.— Ttevleat  la  maliieaciieCaliior,  pulalaqMiteqaaBd 
clic  le  reconnall.— Origine  de*  potiMfet,  II. 

DoBiH.  hère  do  Loriibi-lla,  porte  A  Amadianne  lettre  d^ 
riane  qui  caoM  le  déarapoirOe  cebéron.  —  Soit  accrtMoeoi 

ivecCandalinleipaad'Amadlt.'   ■-■--'■-■  — 


marquabie  1  Amadi*,  i 


-  LIavard  de 

Itrand  diniier,  la. 
F.iiit.x,  femme  de  Périon,  roi  de  la  Gaule,  accueil!»  aiec 
alleireiïe  Amadiaqnla  aauiOTa  tiel  aon  ^mui.  —  Fprouv» 
un  aenlimcnl de  melasenlie in Tiivanl ce damoiaeL-di  aialé- 

Sce  dans  Antnn  aTrcMelicle.  aa  hUe.  — F4t  ddilTréO  (ar  Ami- 
ii  et  périuB.  —  l>ainl  p-iur  Inadil  qui  va  eonbaltra  muI 
contre  Alijre* —Ré**li' A  l'crion  la  neiaaanred'Amadi*  e*  re- 
foiinaltcehecnapoiireire  letwlin.  l  —  Appreud  A  Amadli 
qu'il  a  un  fr"rr.  a.  —  VM  InBinnée  pir  A;i;adi*  de  aon  retour  a 
r/inilres.  B.— Ileiiiil  Anadii  en  G»n!e,  1 1 . 
I'i«i>.  na;nd'Ani»li).Ttfennili>lirh<-i  An-alana.- Eat  uuve 

Et  c'  iHToi.— Kai  au  acrviei-d'Amal-i  —  l.'jcrtBBpagi''  rbei 
iiiLs*.- l*ré(d'éiTr  IntiHiV  par  Galair,  eal  deliiie  deaa 
foreur  par  Aniadia,».—C"inaTi-nir  Amaiiade  Mnléi^weni 
de  u  maliTcMeMdflMa'd.  4.— CmiiMMBaRreanwircBi 
de  Rrintanie. — Ta,  par  ordre  d"  Amadia,  nuoneer  A  Ll^ttid  la 
mon  ■l'AI'jti'Oi.  "  Donne  a  peiiatr  A  Uriane  qa  Am.id.a  eal 


574  iABlK  AN, 

«mourtui  da  Briulalila,  l.  —  Iccouii  pour  lUIitrer  P^rlon, 
AnMdii  n  Flnniiin,  lUieniu  cliei  ArciliOi,  il  >cM  mnoui 
vuir  braltrcagéint  nBiri«DUlu*aiTbrAleruil-DI(ine,  il.— 
VbuI  diuuadn  Amidfi  di  oowbillrB  l'Eailriti».  is.—i  niivi 
Amidia  tEjuDcf. —  EMdavoiu  un  pcnunuge  conikltrablc. 
—  V(,  wr  harlULU»  d'Amsdli,invoqtwrlei«coun  iloGnu- 
idtdv  mmtb  In  Torsi,  li. 

EHIXRTI.  leaaa  beaulâ  déllTréc  d'un  ^ttal  pir  Amsilii  de 
nrtceelPimduitn  parée  bénu  lion  rr^re.— Fait  arec  Amadit 
unrpaHIcd'Mhccil  qui  umJgaima,  is. 

KNvuvuiiBtnKaciCl'Â'Miwilk  AmadliaiiFOinKlrtsap.— 
VMiHiiré  dta  strraili» pir  ce  bénu. — Lui  oiTre  U  moilié  de 
l'cmpiran  l>i>  duimcaït  IIM  pour  Gaodaliu,  13.— Ësl  wcoUru 
pjr  Irarlwvalii'ts  de  CuilP  et  d'Albion.- Annonce  1  AinHiii 
et  à  in  tt^Tti  la  tnort  de  yerion  elde  U»ard.  —  CareaM  le 
ifUM  Etnlandian, — Approuve  l'a  mon  rdv  iro  Bit  d'AmaïUi  pour 
u  mil  Lvimniliii!.  -  Vroinel  1  Amadû  de  let  unir  el  de  hii 
donner  son  empire  pour  dol,  it.— Henil  ea  paix  iptéi  l'union 
dv  MlilInM  d'lv)nl4iiid'ian,  l«. 

i.'..».L..i>  n>  T>>»iniinE  fl),a1M<  drl'emiirreurde  Grâce, 
,  dam  la  secoude  bataille  liviM 


Esmlti^vK  <'1').  monalre  nédW  incetle.— DAvsra  ta  mare  i 
le>lHbllaasde*[>nll<E.— Ktimeptr  Aniadîi,  l'j. 

Enu.coutisde  IXH'libella.  —  Reçoit cbni  lui  Amadi 
eooriuaqui  Iscluriia  d'obtir  afeuglimeal  '  —  -■- — 
l-ronW  1  Jl  --' "- 


■mure  complète.— L'aeeompajnei 
.....  ...._...:.  „  defïuedra- 


.. I „  , Je  armure  uoar  A nU' 

dis.  —  Délire  da  euuiballro  cMIre  lei  guerrier*  de  Cildadan. — 
K9I  arinC  Dliaialler  par  Anadit,  ■  .-Se  hit  remarquer  par  sa 
tiraïaurtv- V  nie  au  seG<un  d'Anadii,  ■.—  Se  aitiiiale  de  nou- 


naleni  onaitf.  i: 


l'oaire  Uinrd  et  PiilB.  —  Aoconuaf 

Lioardcanlio.Uavigne  «IAn.'a(afli,ji. 

ie  de  Famoagomad.  —  Veut  icnitr  11 
;tlravau>  et  latrea  cbciolieri  quVlIp  ri 

^ .'lie  doMOBlEaicI.—  Fail  potier  uni 

Amadi) jHiurae  haMroMtilrBCïnlIle.  1  qui  plie  proniel  '  ' 


maieirailiDi 


.. Hadatime:,  a'il  eti  vainqueur.  ».—  UitiIp  rilo  de 

MonlKWO  cl  la  dtrend  conira  linard  qui  t'y  eat  a»iuii  des 
•liolia  pat  11  vICMlra  d'Anadii.  —  Eat  obllE^c  de  la  tvJiJre  A 

I  M  :'  !'■'  '  :'i"  il  d'Ainadii. — Vienlan  monde 

iiM'i  '  "I  i'i<ina  torlts  aur  *a  poliriiie. — 

'  ,,i  I  !'i'  — Kolett  par  nue  haiioa\  le- 

riji  1  <  ri  par  celle  nMme  lionne,  nuii 

,.,i  ...  ir  lasieurdel'enaile.— IToifluj 

v<'rii      <  .    : -n<-niontr«tJ»ardeltlGOur 

lUniUMi'li-' ' -   \  <■!'■ 'l'i'.-neoSprgiliiBMU  de 

lanoiw  ^W[io".- 1   l'i  >■ i!' ili.i'i*!.-,  aide  deaa  llon- 

■<e,  Tl  (ail  la  jinTi  .i  <  ii i.  -  \  ~i   ..:.,[.It^  par  Lltvârd  tl  re- 

iiihlli  m*tcqi"  1  ■  r.  I  -'!,!■-•  ■■■j  --.iiipliiri-.poarla  Vie  do 
ilindamur,  Ain.iili' i|  i>  I  '  >'ii>i  ~'  <  <ii- it  i-onuatiri'.  it.— 
Kulcnv'oJi'iirH'i.  n-.i  f.i-i  n  .1. -i  .  ni  ^■l^™^  r.>  TbIi  rccon- 


iJindrei.- Beiniil.jt  ^>;i^:.  y.mi  ip.iutiunn- AnjluUi  mi  11 
rmmtMprlMntlicr.— Eil  n'CDiimi  i>Dut  nVirf  naa  encore  chr- 
i^lIcT. — Kal  ara*  cheraHer  ataal  qu'Arcalauia  aoil  dCgradC 
Alt  cbutalerie,  S.—  Va  e^«rTbl'r  ile>  bouvelln  d'Amadii, 


liina  cl  M  linnaFe  eoiare  d>oi  li  iceouilc. 


danois  t  qui  il  «Cl 


i.n,  RéaDtdnljctiouillanl, 

aiii  innioni  à  LIavard. 

Uriane  pour  ati 


Xaliganle  pour  époai. 
FLoaitTiH,  aiBde 


-  EoUt*  Uaoor.  -  EU  la*  «Ir  iai 


tn  d'Antadia  cl  tle  C^aoi 
se  «FB  ueui  irerei  ei  uxiiiniond  uns  Ic.<  caonalue.- 

pcrmii  de  Jou  lei  qu'avec  la  lajice  lonqa'il  ne  canti 
laaeateui.  —  LuileaTM  Calaor,  puis  le  rccoBulliKM 


reltnndre  Amadi*  en  SoWiditf 


-  Henci 


cbercbe  ioiroduenaed'Aoïai!' 

Est  cbuiii  paf  I.ixard  pour  1 1 
combiurc  QUadau.  — UeRan; 

Ti^atbreux,t.  —  St  bravouri 


balaitic  eu  di^u  Iiére  d'Amàdii  «l  vomi 
de  LIavard.  —  HepiA  aualWt  «toc  lit 
liera  aui  lerpena ,  loua  iroia  inconnus.  - 
edie»  d'AnglelPri*  par  une  icmp»te-  —  T  i 
mia  su  ravhoi  chci  Anulan»  cl  dcli>i< 

Veut  brOtcr  ArcalaOï.  —  Eii'i.iii 

Tait  t'hci  leur  pém  qu'il  rsi  >< 

Knmiae  par  ion  pire  à  l'cn.r        '   ' 
(udc  romaine  cuio)tc  p:ii  ' 

daui  la  BraDdc  balailla  eniii^  fn'uu  -i 
M  Liivard  el  Patin  de  i'aulrc.  -  Su»  ^  ■ 
LIavard  conire  Araviase  el  Arcalaua. 
tire  clievalier  que  roi.  —  Km  aierll  pm 
dei  tbbritieat.  e(  iuvilt  par  elle  A  la  auii 
BipIolU  conire  les  Sirraainii.  —  Itnniri 

dragon  au  Mcouri  d'Urgaii  l<    '  -  ' 
combatlre  Ira  Turra.  —  Uf  [i.:  i 
d'oc  et d'aaur,  is.  —  E(t  relu. !.. 
dans  I'IIp  Ferme  où  II  rsl  i-n.  i. 


{;.i»oa,  nii.! 

enleva  eurani  \-  i 


i|urt  impradeiiee*  «upiéa  d'uHs.  — !>■  Ji 

trnloleequ'il  i  (aJL  —  Perd  aon  houolkr.  km  «■ 
ce  et  »o»  cheval.  —  L««  rctroiiTiv  —  A  nuclti-*  Ct 
En  prêt  de  wer  le  nain  Etini*  pm""!"-!'  ' 
—  Se  bal  eotuite  ur  foe  oriln 


chci  Uavaid  o<i  11  est  pil.n. 
dans  tes  nautellnameun  y  n 
d'umuur  du  Prirtne  pour  nll.i 
cniltre  dcutgtana,  t.  — Est  |ir< 
i'Ilcde  HoDUaie  p«r  Uadasim 
ton  IrM;.  — I^n  1  la  dclivrni 
iralirra,  4,  —  EtI  déOé  par  il  l 


DES  Pli:itSO>NAGES. 


V»  n]«iiHlre  Amidii 

1  Sobruliie 

—  Amoureux 

poari-llc.- 

DeiDindB  dn 

-«lébrr  ,  ci  tmI  lMil«r 

co,^''C".l,'r.;ïsir^ 

Dur  Melicie 

-SadlKTtict 

ioO.  S.*-~S«  met  à  Et  recherchi' d'Amidli  dodlon 

iH  iprèl  dfl 

h-..-E.l'wurhéd*l» 

brime  d'i 

rd  pour  un  dn  c^eriliFri  <|ui  do 

»rràrôu'ire 

T  iieclul.  — A  coiiniiuanrn  d'un  bilkl  obicur 
combit .  MttI  p^r  L'rianrte  j  Mavïtd.  —  Esl  jB- 
m*di)  du  Bfou  linrlreaj.  t.  —  fe  tigDalt.  — 
rd.  —  Conlwi  coolra  lt>  r^idI  CarladichR  uui 
T,  et  11  le  lue.  —  tM  tnppé  par  irahlion  cl  lomM 
toukur  qu'il  tauwéki  Irrns.  —  tiliecouru  par 
MIf)  toroji-tt  par  Ui^andc.  —  Retlenl  1  la  vie. 
lia  ti  aoD  raltt.  —  E-l  amaurfui  âr  Jaliandc, 
inde,  M  en  ml  aimé.  •.  —  Am*n«  Cildldan  «  la 
Jm.  — RtJuiirtledeXaDlgase.  malzré  Kribaac. 
rrvica  InpOTlaDl  '  ''-' ' 


.  .. —  Voudrait  réconci- 

Commaudc  aiec  Clldadan  Pa- 
Littard  contre  AtatlgM. 


d'Aiiiadii.  — Vaai 


1  nilit  -D«iiri 


nrfiMt  lad 


dr  ptotefer  iMpurrIlr». 
r<!p«.  lï.—  Inli'tïiinl  iiiuli 
'enipocber  de  donnrr  »  Dlle  i 


s  Fi  m»  «  «ut  re awr 
On  iciolr  Btioluic.  . 
Uenonl  aou  leoipa.—  Donne 
moar.  —  Ktoule  '- ' 


morale  que  lui  (aii  Orla 


!c  lir^ande  el  Ici  autres  e 
^Urgandr.  — Se  lignale 
.  ACTuu»  iris  l'eiion  l'iUaiard  niouran 
rtaoupin. — Voleaur  un  dragon  auarrc 

■tés  par  Mélla.  —  Revient  eombaltre  I 

tii-e  un  enfant  ilf  tenu  Xtlgiiair  <le  In  fi 
pour  pe.ii-flli  Tiran-le-Blanc,  IS.— Ki 
de  Grèce  dut  l'ile  Frrme  oâ  11  a  i 


ûtsdrSr- 


i«  par  la  gloire 

d'Arcalaila.déllTn)  | 


raineit  de  l'Ile  Ferme.  — Suit  le- 
pa«  d'Anudis.  —  Eal  pr^a  d'Ctru 
-  iJb'ieni  MHi  pardon  d'AmadIa, 


:r  chevalier,  el  dé- 
puter encore  ann'écuvrr.  8.  —  Hpmonle  briTenenl 
n  une  grande  bataille.  —  Se  dûsolc  quand  le  ni 
■Istllo  injurifuse  est  reconuu. —  Ea(  cooaoli  par 
—  tal  aru:<  choalier  far  lui  el  nommé  )M>UTer- 
s  Ferme,  lo.  — Vien   aire  ira  ronipa^nnr,*  au  le- 


VEiidriaiiiie 
-Ealroi  de  tiiim,   it. 
Il  reOTc-rid  par  mjo  che- 


Veul  dîitiiadec 

•prè)1econ>baleMeren.ia.a 
Arrite  1  propos  pour  aecourii 

péril  d'I^plandian  el  de  la  n 
râleur  dnu»  la  leroni 
GiitntL ,  ccuier  de  Ualaor,  hii  remet  siin  cheti 
berna  a  été  reuvenJ  par  un  laconaa,  loriH|D'il 

d  s  •mb'BsidPiiri  romalni  e 


,.- _   „-.  — DéEiiî 

Aaincudans  un  lourooi  par  Amauia.  el,  pré> 
orlj  eit  aauv^  h  la  prlorc  d'Kiplandian,  I3. 


Brinlanh 
CatD.Hni 

de  receioir 

par  ee  héros  ei  ae  piau  >upre«  ai-  un  ei  u 
laits^  clivf  de  l'cmpiie  niraain  après  la  mo 
Patin.  —  Ktlavcrii  par  Orgnude  du  danger 
eagél  11  suivre  pour  se.-ourir  lea  chrélieiis. 
.  ïéanl  qui  combat  pat 


Cihtadaii.  — Atiaque 
ce  héros.  —  Veut  ae 


—  Kal  blcâié  mortellcneat  par . 
Est  achevé  par  Liavard.  l. 


I  ordre 


<i  gr*.  - 


ne  vDU'Irait.  —  l^ii  |«rihHiiH>. —  Lui  doiini'.  pour  l'a 

iiiT.  iiiallTe  lli'lisalwl,  qui  «st  son  médecin,  sobco 

~     -Accourt,  t  la  prière  d'.tmadii,  aTCC 

-    imlHUrr  Ira  Satrasioi.  —  M  rsnu 

éi  ^poiNeQii«dr(i!anl,  li. 

peieur.  amnnle  d'Apolliuon.  qui 

:  lui  rile  Ferme.  —  Itevienl  Impéra- 


>t  de  le  uriir  auprrs  di 


-Esi  dit- 

c  Urgand».  —  Va  avec  »'*  frCres  el  Amldia  de  Gré- 
heiiiin  des  aln,  an  le.  ouïs  de  Bjiancp.  el  la  pro- 
t  contre  lea  Huïutmana.  —  -Se  rend  au  aiége  de  Gl- 
M  eoolribue  plni  qw  peraoniie  k  la  prise  de  cel'e 
'oareerlolanle.  — Ajuuli^aui  hniiBrurs  rendun  par 
iraa-le-BlaBC.  —  Pari  avec  «e*  frètes  fiur  de  nou. 
lili.— r.a«1  toaiuin  Ipi  brllfs. 
elailè  d*M  rn*  Ferme .  el  rimi 
trérato  Iwrpa  de  l'iRed'or.-.o. 
:,  Eroaaaii ,  pnsnnniir  d'Arc 
—  E*l  l^«le  de  Ijowlamond.  —  Se  nm 
■M  le  combat  fonlre  L'srard  el  Clldadan.  —  >«» 
d'Aauitis.  —  l^ial  placé  par  l.isvatdauntès  de  tiada- 
devirnl  amauren,  ».  — Toujours  plui  amourmi, 
mrmmmm  M  conUc  i  l^wlHnoud  qui  en  rit,  rt  Ama- 
lel/svard.  — EsIdéHp- 

, Jilre  Lisiard.  — Eal  des- 

N  M  rend  k  Taiia  sage  de  ce  héros.  — 
le  liavard.  ri,  grarc  i  Galaor,  Tei;oil 
le  elMadasime  pour  (Hiiine.  10.—  Suii 
ebaialieis  1  Bj^iance  puur  secourir  les 

I  écosaali.  ramène  de  lajieliie  Bretagne 
rt  ion  fllsGandalin.  — Trouve  Amadin 

>  recueilli.  — Befoil  de  la  réetlriiande 


t  Gandale ,  est  ramené  de  I»  Petile-Breta- 
ran  père.  —  K-1  èleveaiec  Aiiudis.  —  Arae- 
■  cour  dn  roi  d'Ecoase  -Veut  «ccompagner 
—  Obtient  de  son  ami  d'èlre  aun  èrujer.  — 
Knur  délivrer  férion.  i  .—Vient  prudemment 
'•ubtie  auprès  d'tjnane  " 


■i  par  ce  héros.  —  Ei 
Irèm,  I.  — Seconde 

■  iem  apprendre  le  di 


lois,  rriitn  Liavard  iHiur  HT , 

bo^l  Vnedra^nt  el  Gnllan ,  puis  aceëple  Amadii  qui  lo  fauve. 

11.  —  Sr  fail  remarquer  dana  le  camhat  eiilrs  lisrard  et  le* 

Irallre*  Araii^ne  et  ArralaUa.  I4.  — Ilani  une  b.ilail|p  livrée 

lire  les  Sarrasiui ,  meurt  «ii  pledide  l.iivard  et  de  l^r.ou, 

IciMK-LR-PiiiHir.  e<t  amourrui  de  Mabile,  el  l'aide  k 
rt  A madis  d'embarras  aiiprèi  dth-iane .  i. — Eal  prisonnier 
.rcatalls  cl  di'livriipar  Amadis,  S.  —  Ri'vienl  niuci  par  OT' 
■  rie  Habile,  el  repiil  le  nom  de  Gallau-U'Pmxlf,  4.— 
nverxè  par  un  clievalier.  pouTMit  (;alaor  qui  a  rctuaé  de 
ballre  avec  hii.  —  Le  s>Tun  le  de  »  vaitlince  pour  délirrrr 
ivard  —  Vuleau  aerours  de  I.ondres.  s.- timnrinm  u- 
!  de  l.iiiard  fanmire  d'Antadis  que  l'on  > 


elTori^  pour  emm^hir  Utvarri  de  d 
îpalin.  13. —  Si' distingue  dans  le 
les  Iraliri'S  \rsviRne  rt  ArrakiUs.  i' 
—  Kponae  Maille,  qui  lui  rend  la 

gaee  Amadis  dans  une  première  bi 


'e  Usvsrd 
tar  GntmédaP  dam 

n  fuile eelui-ci,  it. 
averti  par  t'rgaivle 
'Dhire  irmato  ci  se 


il  se*  adieui ,  •n  dcrnl 


Guèril  les  bli'Hures 


lier  de  la  reine  Gnslinde,  et 
cil  tmadiapourl'MComuanie 
^  henis  de  cimihatire  l'JCadrta- 
d'Amadia  apti's  cr   reduutalle 


TABLK  ASALVTIQlir: 


. jalB ,  1.  —  Aceouri  pour  JeUirer  Pi> 

et  Flortim,  déumu  dut  IrctliUi,  M  tcUI  iu 
,__  ._..__.  __,i. É '- "jrûler lui-intnie,  i 


ca|éint  i)air« 


w>rab«ILre  l'EDdHlROe.  1' 


raIrsTurei.  li. 
EaiH^nn,  Jr.unslMaulâ  iMlîvrte 
Grfita  M  enMai 


BrlcBscann  ileGri»- 


lierai  1  wra  (t'en.— F« 
,     le  d'ÈehMii  *  ipii  perd  paa,  l». 
lUraHun  oiGiilcC  tXi.  ICOUBillc  Amadiii 


|i,ir  Irt  t1ierill<T>  de  GauJ»  M  d'^ 
M  t  iPi  trt-iet  11  morl  du  Pntlou 

jpuhb  Eîpl»iidi«ii.— AppToUi 
..nll.l  — ..L —    — Vrottii 


-     t  Anudïa 

Litiard .  —  Carcut  lo 
Bl»  iT  Am«dii  {loat 


_    ....  Toinei  i  Àimiùi  lie  1m  unir  « 

donniir  ann  impin  pour  doi,  it.— Meuit  rn  pali  iprta  l'union 
<le  a«  Dite  M  d'àHandian,  il. 

EHtmuB  ta  TntBiaoTini  fi), allié  df  rcin|iri«iirilB  Grèce. 
—  A  MU  Ula  iu«  par  Amulo,  dana  II  tecoude  baïaUle  liirée 
contre  iDt  palena,  is. 

F.!>bU:iGiia  (rj,  raaaam  né  d'un  in(M)c.— IMv  ^rc  la  mère  Cl 
l»»habllana<le*ann«.— Eallnépir  Amidla.  lï. 

KML.caaiindeLoTftbclla.  — Sefollehei  lui  Amaditrlaa 
couilno  qui  la  (Aurgi  d'âbdir  areugwment  *  ce  ehrvilier  — 
PranMl  i  Anadii  uns  ■rmoro  oonplèle.  — L'iccutnpaK'ieA 
Loudna.  — BMprtaFdl  auti — »■—  •'"—■'■-  -  ■■-■  "■—<-- 


A  LoMirrt  pour  ae  pi 
dit.  —  IWwre  d«  Mum... 
Kai  ann*  etirulier  par  Ai 


el  llalIgMili 
Imbu 


retn«n)uvr  par  aa 


vïau  par  aa  valeur  dan*  la  combat  avaelM  R«nu 

naioDl  tlrtanv .  il.  —  s«  dlallni|iie«galemnil —  -.^ 

coBlra  I jaianl  M  Pallo.  —  AoeonKMgiK  Anuidla  pourdèrendre 
Llaiardeoniio  Araflnw  et  Arcalaaa,j4. 
Kaiai»,  tsiDiiie  de Famnagoniad.  —  Veut vcnur la  mort 
dnaoutJKHKiorPiilraxuiet  ulrsacheialieraqudlt^  rcMPdl 
priaoniilBra  dîna  l'Ile  dis  Moueaaa,  l.  —  Pall  purlpr  un  d^U  h 
.ImnUa  pour  tm  battre  coDlre  Cinllls,  1  qui  elle  promet  la  iiialo 


Motilgim  Cl 


t-ilei 


■  ■  |p.ir  LIttard  cin-- 
iii.iu',  poLir  la  vie  de 

..,.  _  ■.  I-  :V>";ui''>i-d°n"afâllre«» 
mil  i  l'piiliriiisi'  •■!  lui  iiLîriiici  dr  m  iiiiain  aoi  lulrei 
idoufiqul  vaut  Oe  an  pan  cbci  Pertou  — Ksinconnu 
liatttport  par  Anadii — Arerlil  «on  p(re  dadanger  '" 
.-I  ».._^  n.<r  Araiijine  ri  ArcalaUa,  i4.  — Eaïaïuquiï 
w.  —  n»rauTeMti  p*w  qui,  remmèiw  1 


cS' 


ulicr.— KM  iraw  cbewHer 

do  cbutaltria.  i.  —  Va  ohermir  . 

T. — BMrrteou  priaonnlrrdanarilamaoaiine,  a.  — ci 

ltii«par  Anadia.  S.  — Sa  bravoure  daai  leeombailUré 

irf  SalloMe  rt  Ica  lOtrfa  Homalnf.  il.  — Se  i<kdiIi'  da 
■rinde  balalll*  conUe  Littard  il  Patin,  IL—Esl  fill  mi 
Xinadii.  —  lMEaiiKL'e  lierai  da»!  une  talaltlcroDirc  1e« 
tjiintelM  «ïgDaiecntore  daiia  latecoude. 


I.  (Oanldu  I.acboiil1liial,  rr 
ui  atïi  insulenl  1  Liavanl.  — 
fMi  donner  oriaoa  i><>ur  Min 


Raliganie  ponr  tpoui.  —  Enleva  ti 


de  Pèrion  il  (Wired'Ai 

frère»  el  LuwiiinoDd  u 

ir  Ile  pai  u  malliHie  Corîiaoda  ;  et  il 
■ iii  (imçj  loraqull  pr 


oOR  saa  veux.  —  Luoeavcc  i>aiiDr,  puii 
rèri^.— Va  rejoindre  Amadia  en  Sobridii 


luund.  —  Eal  _rrpDa»é  d: 


clwrcfae  inlmelueuac  d'Amadla,— Adn 
Ë>t  cbaiii  par  Liavard  [wur  «(r<>  un  d 
CDfnbatlreCiUadao.  — HoRarde  nti  t 
Tinébreux,*.  —  Sa  bravnuii'   - 
—  Koiiiontc  Litvird  rnlovè  i>;ir 
d'Amadia,  —  Abat  le  DaM)ue  il    i 
■a  icndreue  pour  Galaor  qm  i 
bat.  — Pane  UM  parti*  di's  ani.  ■ 


le  danKfr  di^  Llrtird  mi 
raiiirenumld'ADKli'len 
dis.etparuvocioii  fréri 

— Ref uil  d'Urgaade .  «ii.-,  , 

mnre  lur  laquelle  l'ai  nn  aFiprnl 
baiallic  en  digne  frire  d'Amadla  ( 


par  Afavigiir  — 

p*reri-..i. 
d'or.  —  - 


canballre  Ira  Tur 


qura  imprudences  «upita  d'ells.  — ^i  |>j 
uvec  ta  tante  orphiie,  i.  —  i  omme  il  te 
vent  ai  ce  qu'il  t  fait.  —  Perd  aon  bouolirr 
ce  oL  Min  Ohevri.  —  Le*  retrouve.  —  A  <i 
Est  prêt  de  uwr  la  nain  Eluili  pour  otH-ir  j 

Fnil  Piilin  reconnaître,  >,  —  )l< 

cbei  l.iiiatd  oit  11  eal  parrs>i< 

dana  tes  nauvrlIraanHMr)  imi  l 
à'amoar'    ■-  '  ■' 

nii 


leutgtana,  4.  — Kit  uri  Li.,.  |.m  <„, 
MoDljiaan  par  Hadwlmr.  —  Ko  >..>i 
«.— Coarl  AladelivraiiM  de  Li-<. 


-Sodorendaveoai 


e  Abiséoa.  —  RTiKer»!  par  un 


k 


1 


DES  PERSONNAGES. 


F:olMUa.  — Vi  Kjoinilre  Amadii  i  Sobridi...      

•kHhiilaaip,  coapnic  udp  tomutre  pour  Hl».  —  DxnMndp  dra 
mwninciDcu*  «tr  l'ilt  ferme,  s,  — Apurrad  li^  nwndllci 
dF  wfc  IIp  rtl^bTp ,  lA  ital  lenlor  cous  brill.intr  trrnlurp.— 
KcBmlre  Bniarin ,  amiDl  de  u  HBur  Uclkla.  —  St  dligiare 


■:il£diB.- 


..    .       SemctiUrtrtirrchrd'Amgdiadoulon 

l'niMcn»,  T.  — Eil  dg  nlnm  1  l^idrc*  açtH  dn 
.  ionilli-*.  —  K«l  wucM  de  U  b«uilé  d'i  >riilie.  —  RM^ 
l.istird  pour  an  dra  e*<ev>tten  qiil  doiTCW  conAaliTs 


■Eiiouiéde  la  ccUbrîM  do  ffam  umtreax.  t 

'hil.  — A  eunnaiMnirn  d'uD  I 

t.  écril  patt'uanrtr  i  IJnvaii 

du   Bim  liHitreHj:.  t.  —  *i 
'  Uxnbat  conirc  l«  R^aui  " 

kuw.  — bl  f ' 


, — -., -.       --  signale. - 

.■Muti'  IJnird.  —  Uxnbat  conirc  l«  R^aul  (liiTladachr  m 
irai  retonSiT,  et  il  k  lue.  —  lui  IriVP*  V"  Irahiwn  pl  luiiili 
««««.  —  Itnuli-ur  qu'il  cauKltoi  ITfrM. —  tit  Mco-jru  |ii 
p*e«T(iy<f«  par  (irginde.  —  HrtlcnlÂ  11  tii 


T.  — Kl 


F.  —  Vaudrait  têniiu 


Lwbrni.- 


—  Débit  ei  lue  de>  chevaliêri  d'Atralall* 

-  Detlrnl  rwnini  de  Dintrde.  —  Kn  m 
:t  paitodel.  —  Va  voir  mn  pi'iv  l'I  tnil- 

piT  •«>  reci:*.  —  t,mr  dit  l'wiedc  Ri^rr- 
p:e  la  mort  du  roi  Ilen|uin,  M  m  proprri 
Tt'uve-pucell«,  1 1 .— f^oiui  a  di'  iHiuvi'mi  tait* 
.  ..  j.»._..  j .  .,,  iCTpiHTilw.     '■- 


-  KcouM  la  niorak  qur  hi  bit  tltianv  ri 
s  H  BHiirai  uc  Ten  |iuuir,  It.  —  KpouM  Frinlanic.  —  Va 
■  mai  I  ili  Bjianrc  atrc  lirponde  cl  tit  autres  dii'valict). 
-UiaaîUeievicnimlBtrcl'rKUidF.— Se  liKiiil»  vniilTe  Iph 
iiKiMiai.— Amnri  ve»  l>rrhHii-lUi>Bid  inouraniel  rpcpil 
Iran  deralcraMiipin.— Vole  mr  ua  draimi  au  (Pfoarl  d'Cf- 
iméi.  e*lc<àa  par  Hi^ha.  —  Hevieni  cunibatire  te*  l'iim. 
—  Uiwanll  ure  m  tn-rrê  «ur  ua  rbat  ipnr  ri  il'aïur,  13. 
~.t  (■  d'Atdti.r  m  ciiranl  drvenii  .\tlgn€Ur  de  ta  Marrhe  11- 
!«■(.  — A  »ur  pe.il-Olf  Tiian-te-lUaDC,  la.—  t'M  rrliuivè 
fm  IMrfk  de  Gttcp  dBH  Vite  KiriM  au  il  a  él^  rncbanic  di- 
taii  caot  ao*  nac  te»  Mm.  rIOriane  H  Briolanie.— tjil  di^ 

■■fcMli  liM  Htlindii      "lairrr-TlT* 1  Imr-"- •*■"-* 

n.aat  kcheintadei  lin,  au  le  ouridi-Hjiamv,  rt  Upm- 

ijaTliaiiia  riiiilrr  Ira  H»  llnir"       --j—-* i.p-.i-  r--. 

■HtaanI».  et  cooitibue  plus  que  pertoan?  à  la  priie  d<'  ret'e 
«M.  — Hciraiia  Kriolanie.  —  .{)iiuip  aat  hiihHUiatefiduii|iaT 
l«Niia  ÉTiian-le-niaoc  — PariaienxIr^teaii'iurdi-iKiu. 
««■■1  rnlaila.  —  Court  IntDoiir*  Ira  brlli-*.  —  Se  Bie  cntin  su- 
fada  de  Briolanlc  dam  l'Ile  Ki^rmi- .  H  ramèae  f  '*  «>"lrp  H 

**led>  fe*  frèreila  lemjw  dr  l'irpd'ur.  :*. 

Ciiiàsa,  Eroauli,  prwiohiiT  d'Airalalla,  MUrv  par 
(«gdto,  I-  —  TM  ri>i.rledr  IjiwianMnil.  —  Se  rignaie  ikit  »i 
fc— —  ■'am  le  mmbal  «mire  l.nvard  el  Clhlailaii.  —  Vole 
d'Auiadia.  — F4tplac#pa^lJ*Itrdaui■t■>sdpMa'l9■ 
-"  noureuit,  ».  —  To«JoaTS  idi.a  amiiurvui 
cnnllP  1  l.o*iM»ODd  qui  en  ril,  •  I  Ama- 
■uptti  del/avanl.  — KalilPM|i- 

ifaan  contre  Liward.  —  Km  d»- 

.. ae  rend  t  r»»l»  aasp  di-  ci-  hiioa.  — 

ila  cmarde  Ijarard,  rt,  prace  i Galaor,  reiv^i 


.- T —l'Ile  Ferme.— Sait K- 

cri'iPinuni,  avec  Dunn,  In  pal  d'.lniadia.  —  EU  pr^d'dire 
ntuii  do  ta  dfMibi^  a  anrp.  —  Oh'ienl  MM  pardan  d'Amadla, 
»..! . 1.  ,.„i  |M*ide  l'ii.  — .sVndun  ei  perd  la  trace  d'A- 
il- eiitaia  de  Ip  pToti'EfT ,  «.  —  Eti  inltaduii 

UiivBpur.etraronipa.VinaditrfnunMiiBae 

l'erta!  tpte  M  un  chiiprai  de  fienn  iiM  élé  rrniii  à  LIatard.  — 
ï'pxrme  aiiprh  d'Amadia  q-il  teal  Tarmer  chevalier,  et  de- 
Riandtt de  rcMPr  enrore  aiw  tnncr,  a.—  Knonnle  brarcaenl 
Amndi*  dons  une  fraude  lH'ai1l«.  —  Se  di'Sulo  quand  la  vol 

in  b  detauirelle  iijurii  me  r»l  rceonr"  —  "— "  — 

AmadJt.  ». —  Kitariut  l'bPTaliet  pur  I 

ni'urdi-  l'Ile  Fi'rine,  in.  — Vliir • 

cours  de  IVrion,  d'Amadit  i 
iatis.  —  nirparl avec  Ai — '■ 
Vitil  diuiiaili'T  Aaïadii. 

)pi#>  le  conibal  ri  le  re ,  ... 

ArriteA  pni|io»  pour  secourir  AoiaïUa  nnvi'né  parnin  che- 
val, lui  ilunue  lu  alvn  ri  niiiihal  àiiicd.  14.  —  t'uttémola  du 
pvrii  d'Kipiiindian  el  de  ta  mnrl  d'ATCalwnne.  —  Sigoale  m 
valeur  duiia  lasedinilp  baiallleoii  Ips  pafmi  sont  vaiiicui,  is. 

(itziBtL.rcuierdi'UalaoT.  lui  raiiielBiiu  cheval  anr^qnu 
cp  liL-n»  a  iXé  rcuveni  par  ou  IncoMUi,  lorsqu'il  va  ùMbndrc 


s  romain  •  rnrojO* 


par  rhirpulsn.— \aiiirudaiiB 

de  remoirla  iiiort.  csl  aaui    _  ._  ^ , 

KniUM'oi  a  l'Ile  Ferme  pur  AnuMlis.— KM  roniUii  d«  t 


"-«ét'ait 


C.î 


9liéri»Hie  plaît aupr^  de  lui  el  dllrkaur.  il.  —  Eal 
rhi-tdr  rcmiilre  minilo  apr^a  la  BorldrSallualeel  de 
.  —  KkI  avvnl  par  rrramlr  du  danger  de  Ih  uore ,  el  eU' 
i;ï)id  A  la  suivre  pour  acourirlnulucUPiia,  11. 

(iKisnicraiiL.  (éanl  qui  roiiilul  inrml  ira  ruprriert  de 
Cildadaii.  —  Al:aquc  Aiiiadia.  —  l'ial  bkvié  iMnelInaeal  par 
ce  fa^tiM.-'Veutap  vpnp-r.  — Eaiarfaevé  parLiavard,  t. 


niilrail.-^  Ijii  iiarihiiiiip. 
iiHilite  lli'liaaiH'l,  ijui  n 
,  11.  —  .Urnurl.  k  la  pi 


1,  vicillanli  qui  Amadis  conOr  (> 


^SSh 


elleaauiRs  cboTalieisà  Ujiai 


CiaBua  .  ifcllnlain  frnmiir  raménr  di'la  peliH-Rrt'Iarinp 
-MtHBi  fi  Inaiar  H  son  Bis  fiaiidalin.  — Trouve  InaïUa 
•^tal^bnerct  le  recueille.— Reçoit  de  la  n-ol'rgaiidr 
^g  ■MaWMaudallODS  boot  aon  pupille  auiiioelh'*  il  uhril.  — 
^«■•M  r»i  tK/KM»  Ainadt<  it  s>hi  SI*  tianihlin.  —  A  Dil 
gay  k  Pclloa  rép(«  el  l'inaaau  irouvn  dans  le  berceau  d'A- 

Cu»sViii.liideRaB4tle,e<l  ramené  de  ta  Peltle-nrela- 
■Maaboaaeparaaaptn.  — l'd-Itlevvavrc.liuailis.—  \mp. 
■É  ■!•«  laadii  1  la  CMir  du  roi  d'Keosse  — Veil  arcompiiMer 
^^ÎM  M  (faale.  —  OUiftnl  de  aon  ami  d'ArP  siin  ri  u;ur.  — 
■■Uh  d  Amadia  pour  dêlfrec  l>érlaD.  i .— Vlnil  pruilpinuriit 
"ta^ili  iBidii  iiiii  i'Tirlr"TrT''""*'"~""'  *  ■-■— -j— ■-■ 
A^^ta  qai  n  OirrrhrT  aoa  rri're.  —  Le  fliil  cbpi  Arralall*.- 
Tealaan*  par  er  bi-ros.  -  Fsl  pr^^eni  d  la  r-  rotuuistaare 
^m  An  Ilèrra,  l.  — Srconde  Amadis  cnnlrp  li-s  ravis^rjn 

t*fcMpMrlewipprcDdr«  If  dangptda  iMidrr*  cl  la  Irabiaon 
^m  lanéHa ,  S.  —  Accourt  aiiprêi  d' Amadis  qu'our  Iclln'  <M  >- 
~*p»  a  dlaèififi'.  —  Krtoii  te»  adicui .  *n  ipriiii-n-s  rr- 


iiequi  vtnililemaniter4lriMTiP  ru  maiia:ieiiuiirl>al'B.— Seaui- 
t\w  dr.  riiiiperliui'U  i-  dpi  anitia<iadi-un.  —  Kal  prou  qné  par 
FU\  ilan*  un  liiiirtiulii.  plurr  l.lsvani  iwiir  veiiiuiK  uieod  d'a- 
iHirl  <)iiFdra.»u(  cl  liiiibn,  puln  am.|iip  Aniadli  uu)  le  «auvp, 
ij.  —  .Sr  (ail  ipiuon|uer  dana  lo  eintilial  eiilie  IJsisnl  rt  lr< 


.|,K-l'rKSiF.  ei<l  amourem  de  Mabilr,  ri  l'aldr  A 
lin  d'i-nili^rras  au|ir<'s  d'4lriaap .  l. — Val  iHlmauirr 
El  (li'livn-  pîir  «madl*.  ».  —  ItfvirM  nwei  par  of- 

i.:i.    ..  — ;.  1 ^  lUUm-U-PrmV.  <-— 

- r lialauT  quia  rrnise  dr 

. I.r  s-riM  le  de  sa  valllaacn  pour  itèllvrrr 

l.i'iard  —  \  iilr  ou  irrours  dp  r^ouilrea ,  i.  —  Apnofle  aa  pa- 
ta»  de  IJtianl  l'iniiure  d'iinadiaqne  Ton  muimori.- Va 
clii'irlirr  d<i<  nHUvrlIrs  di-  n>  henia.  —  Slkiirp  rpmarquabir 
iKuir  plalri^  a  Mahilc.— bl  l'oliiL-l  des  |ilalsaiileries  l'e  celk- 
ei.  t.  — Se  riuiab>parra*a|purdaaalpi'iinili)i«nirp  Usvard 
Il  Tilda Un.  —  V«e  au  aeiiiun  d'Aiiiad.a.  ».  —  Eal  aimf  dp 
Maliilr.  »  ■>!  11.  — Kal  ebul^l  |ii>Dr  seruad  par  lirumedan  dsii< 
anrqiii'ipllr  am-  In  ambatsadeurs  ro.iioli.*.— Ka  I  ikvaliii. 
rlTiiriM  pour  miif'rbi'r  l.isvari)  dr  diuiner  (>riiiH>  m  mar>at:<> 
ll'iiin.  U.  —  Ni-dirlingue  daes  )e  romlial entre  Us>aid  rt 
Ira  iratireii  trari^nepl  Ircatalia,  rt  iiielPn  (ulterelai-ri.  il. 
—  KpniiseMalilr.qii  lui  icnd  la  paiolr.  pi  «al  dnmn  nu 
di-  Is  muilié  de*  i>lals  d'  \raTi|iae.  —  lut  airrii  par  l'rKanln 
dadaBïrrilc«rbr*lien».iliiniLrnli  JuivriaBjunce.— Itr- 
pilir  tmadii  dans  une  im'mifTP  baliitle  cnnlre  trmsioelfp 


Il  — Kslpri^'e  j  \iuailis|ri«rl'KCa 


i 


inci',  (rmmr  clf  I.is'ard 

ti-k'-niiaL-.  —  - 

f  Hlppol)le.  — Vcûl  lui  ftTJer  ta 


d  Ilipi'olji'i  »vBi-  Plimr-rte-mi-Vip,  — tti  adroilemmi 
.|K'rprli)iace.lroni|i«iionlaurnné|iaiii,  " 


■1  rfnrrrsii  pu  TIMu.  i. 


LiD^oii .  fliln  Oc  Limrd  et 
■l'Orllna.— I'.1i*nli-il«ijii  pèrni 
|»i*»  pniir  bU».—  *»1  pnletcp 


BU!   sa  raiiiluiÉr.  — Uiinuii  njmanee-É 

u  'rArul*Ui,  «t  btl  uniliBAni*di*.— 

r;r»nil»-Prfl*|np,  ilrni  jMitt  Ir  roi 

iiH  cv|ii  iiiHT  In  rttoU'»  de  »on  rojiu- 

'  -a  lemim  Brl>»n«  m  u  iiIIb 

■    I .  — Bil  ptexai  aa  contul 

Amidii,  1.  —  Apprtnd  Ii 


didH^ÙwiilDonfl  Cl  ilUUdU.— Jlcuillc  tiuUHwinw^itW 

t.iH.Mi  dç  «rtM.  Olldn  L«Mi>rlD*cldTBXnrfiM,i«>    , 
cédainnpArvaulcAnodcJ'ennin-irTC  —L'^lr-nM* 
ni  leiunMMc  MlUblrns.— Epouti'  u>»'  |irinr<  ix- Jt  1  itun 


Ir  |NI«e  Hipiniju  aulluluin>^. 
Prouïp  t  M  frirnnBou'U  m  «rnii , 
Conidl*  M  Ittnmt  *l  l«  fta  Si»'  < 


rlnif p.  —  mûantp  Tir»»  (u  lujci  <l 
—  Arnro  gIhi  h  IU*  nul  A  propoi. 

rbri  cil'  M  hninc  qui  tr  plaim  iji'  « 

mqul  p*(il*ni;rTcii. i,,!  ..,' 

t  CiiiiW  lia  ton   A); 
p.(i.n..  .s.-S>i.„„.. 
plui  Kriod  diiMi'  -      .     .   , 


DES  PERSONNAGES. 


377 


4.— rh«r>'h«  iDDiilmiPni 
L  IfllUHc.  t.  — Comme 

1  obllicm 
^  Mclèleii 


'  lilliRM.— I,Bl  tiii  dri  nârivi  obll|u-ini«*  ri  It  con- 
ni4rtllnBcur.-S«chlrgï        ^- 


llc  lettre  &Ot\*ae,  t.—  Reiienl  à  lADdrM  ii 
T« eoniaU d'ibord cbei un couain  vtmmtKvil. 
a  à  OrliiM  le  rrtour  d'Amadii.  —  Prolcgc  II  n! 

no ,  nii  du  loi  d'Eeaiio  .  H  lie  élnriU'iMiil  n 
VMmoaa 


oi  d^lsntl 


I  tcom\t  qui 


—  Seconda  Jet  ei- 
.amtaeTiDi  AOiua,  i,  — vi  rritouver  ehtt  Liivtrd 
.  AmadiielGilior,  pcoltee  Jri  (mourt  de«[ul- 
ée  Amadiit  dtllTrcr  lAndrcide  l'judace  de  Bir- 
!m  cboUI  pu'  lui  pour  le  «lini:  dana  ma  Pipé- 
re  AbTitaf.  —  E»  reavcrs«  par  un  iQi;oDi.u.  —  Se 
Itaudi)  cbei  BrioliniP,  —Tus  un  dei  culuiu  d'A- 
•  fin  à  la  Ticloire  d'AnuHii  sur  cri  efiDPmi  de 
I.  —  ]l  HiU  dîna  l'Ue  Ferme  Amadit .  dont  il  aimv 
lirie,  H  D'e*S  pu  Irop  malinlte  dam  l'eprruie  de 
Diau  •miiH.S.  —  flerinl  A  Loudrei  apii'  une 
Inatile  d'Amidli.  —  Em  UD  de<  cberalirn  qui  dol- 
■llraaidwlaa.  — Ei(  animé  d'ui.e  noble  rnvie  ra 
>esa  r»Ctv«iiT,>.  — SelTaioure— Vnlcau»^ 
■•dii.  —  Porte  uue  partit  de  l'irnure  de  ce  brros . 
ihMïre  Canille,  ».  — Se  modue  de  Tomour  ue  son 
me.— EU  indigné  de  la  II 
idH,  ■•.  —  Va  en  Gaule  ai 
('«oicae  bientôt  poor  >e  i 

■  ■■I*  l7**M»B»jlik-  lm«ri4i 


celui -cl  pour  reiotr 
ilrr  plui  aigne  d>llr. 

. lu  di'pan  de  SaUmue 

—Tnc  Sallnile  dans  un  combat, 


luU 

(«igerde  Uatardel  letner,— Eal  anéiè  par  A 
,  ptHiTMlTTe  LiiTarJ  aprta  la  tictoirc.  —  l'ist 
par  Amidi».  — Accompigne  ce  héroi  po^c  dr'l 
leoaln  AriTistiefelARaMIla,  ■«.  — KpouKO 
,  la  bataille  Mtrée  nmre  lea  Sarraslna,  to^ii 
■nirt.  elrefiihliderDitre  parole  dece  roi.— \ 
t  dana  k*  airs  Amadia  et  let  Itttrt  pour  icco 
mire  UCI)>.  —Sa  valeur  dana  l*  srconde  bali 

M. 

aile  du  roi  d'Ecoatr  et  (IFor  de  Lonlimoi.d , 
MnrM  de  la  covtineOrlaDe.  — Ce  qu'elle  lu 
«UOad'Amadb  lupr^adeadamci  qu'ila  d«ll>r 
dMdeCatlar),  lire  Amadii  d'rmbirrai.- Ser 
nallrriae  dana leur  premMre  eiilreTuc.3.  —  C 
ni>  on  ■  mw  _ç^"'Jj||,^||^ 


d'Amûll*  et  d'O 


t  raccompagne  daiii  un  couTeni.  - 
Ire  EaÎMa^aD  A  IMrin  e«  à  Tjirii 
la  donleor  dXIriane  à  qui  on  ai^r 


*  "^dtïe .  •■  -^(^ntolê  brrana  dant  ara 

wdtiii  on  couTeni.  — Ij  Uii  coBten- 

■  -■     ■       -  1  Tjiriabellc.-ChrTClie 

,.   .1  ai^nela  nouvelle  de 

aon  ni(,BiiulparledeGuilan  dont  elle  ae  moque. 
I  d'OriaM  de*iiouTFlle>d'Anudii,T.— Proinela 
a  ^n  amaai  qui  la  quilUDt  et  pul)  redr^nenl 
,,  1  —  s'aUendnt  pour  Cullan,  ■  et  il. — Calme  la 
tiùat  aVanl  M  pendant  Lt  combat  d'Alnadla  el  da 
RawÂne  Oriane  au  leu  do  combat.  >■  —  Faiicun- 
ûdiamA  Oriine,  to.  — Ratturc  Oriaue  proiniaeen 
renpereur  Palin ,  il.  —  F.pouje  Guilan  ri  devleul 

laeelniècedr  Dardan.bil 


la ,  pfjDCme  de  Montgai 
■Mil  «1  Galaor.  puia  ]« 
*,  —  E« -  '" 


-Rcdouie  la  victoire  de  Canille 

«  de  Caltane  à  qui  IJtvard  I. 


I  DMiU  Impiei,  rngrgé  A  CiUadan . 
,k  [iarard.  I.  — SeprtcipitcHiTlui 
—  Eitluë  par  Amadia,  «.—  A  pour 


laviea,  J.— Coupe  la  iMaiTuH  ni^  d'ArcalaOa  qui  ralaall  m 
baltrr  enaeoible  A  nadia  vt  Galaor,  el  révèle  Ira  deni  trèm 
l'un  *  l'aulrr ,  l .  —  Sa  braioure  dan»  le  combat.  —  Vole  au  ae- 
coura  de  Galaor  ol  meart  Ekiricaaemeiil'ea  toolanl  le  jnt- 

UiLrn.&EnECH  ,  roi  d'arme*,  du  tcmpi  de  Tiras- Ic-Blanr , 

^K^e  dana  Au- 
.madia.— l-;(t 
rauac  qn  Ainania  eai  rerannu  p  ur  eiri-  le  uia  a  tluèoe  et  de 
VtHaa ,  I .  —  Eil  aimée  de  t.owlimond ,  t.  —  He'oit  «on 
frère  Anadj*. —  Retoiita  >itilcde  Ijivismond  qui  repart  pour 
M  ren'Jrc  plui  digne  d'elle,  ii.—  Kpuuae  Loïkianoud  elde- 

H£lt>,  (orFltre  qui  a  enleva  la  fne  L'igande,  el  oui  la 
rend  »  Amadia  pour  t;iu(cr  un  de  aa  aniant.  1.  —  Enne- 
mie d'Uiraiidn  el  de  Lisvird.  eiciie  lei  coaemia  de  lo 
prince  à  te  nulever  conlre  lui.  S.  — l'roléM  au  laiu  Ira  iTié- 
cbana.  —  Diaaipr  la  terreur  de*  irouprt  cTAravigue,  il.— 
Patenne.  elle  jmHège  lea  Safraaios.  —  Kuite  IJatarJ  «>a:re 
Aniadiaei  lui  raltrenrore«rionarm»e.  — SeJolBiA  AnrlgB* 

Gur  HirpreïidrelJaiardieKUTtlIede  Lubuir.  —  Venr  du 
ut  dea  aira  Irn-hanteiiieDl  lur  l'arniée  de  Mavard  auaquée 
par  Aiavltne  el  Areaiaila.- I^at  furieuse  ili'a  auccéid'Ama'. 
dit.—  Vilê  au  labbat  aRn  de  perdre  ce  lifroa,  it.  —  Rrtnîl 
uBaceuHI  parlicullL*T  de  Satan.— .Ininiel  aSarruini  coiilre 
te*  rbnilirna,  —Arme  le  aoudan  Atmiio  coDtrr  l'emp-rrur 
(trer.  —  Anaqun,  dan*  le*  aira,  la  rti- L'igaudc,  qui  prui^KC  !•'* 
cbr^iicna.  — SuipaMe.  par  teaprod'gca.  crui  de  ceitel'M'.la 
saiaii  parteicbetrui  et  l'enlèie.  —  l'oursuiiie  parAuudii  W 
*r*  frerrv,  etl  nUlgée  d  '  li  céder,  el  perd  aon  lirre  dr  oiaaie 

Sii  pa*te  dana  1rs  maiua  d'Urgande.  i:>.  —  Rrnd  foni  IH 
retiens  qui  tont  phei  la  princejae  Mqiiée.  —  Donne  *  un 
palrn  lea  irrlioi*  d'Amadisde  Grécu-,  aOn  de  la  trompe'  .—Kn  . 
eon-age  Irapatena  elsoolicnl  leura  riïanaeanirelliiince.  i». 
—  A  'ntourè  l'Ile  Ferme  de  vapeurs  el  d'obalarlea  qui  l'ont 
cafhée  long-temps  aui  leui  el  rendue  iuarcesiiblr.  —  Seven- 
Hr  par  undrrnuir  eDdianlrment  de  la  célébrité  d'Amailii  et 


lile,  sauveur  d'Eaplandian,  enlrtép.iT  un* 
le  11  le  lail  d'abord  nourrir.— CooUe  l'-nfanco 
aoinsdesaHBur.  —  IJIIe  nom  d'l-apbndl*n 
inedr  cetcnlani,!. — Renconlie  l.iaiardelaa 
parlie  de  cbaaae.  —  I^ur  raconte  l'édaraiiaB 

, d'taplandian  qu'il  rrmct  à  Orianr  rn  l«  lui 

jnt  recoonaltrr  pour  son  orr^re  Ula.— Rrn 
neveu,  à  Briséne.  qui  radopir,  le.  —  Va  ir 


rr  tteiani 
lia  «I  de  U 


nie  Ferme  el  vont  terminer  le,4diirér 

vard.— nétéle  i orliii-ri  le srcrrl des  amoura dUriaM  rt  d"!- 
madiaeidela  naissance  d'Kapiandian.—  Ramioe  Liatard,  •■ 

Esplandian .  tira  ie  rni  {«éi  iom.  1 1 

HiQiiia.  rrloedeTb''ljei.  aaiflufre.—  Devi-'n;  smtlble  po« 
Amadiadi-Grèce. —  Kal  lroin|i«e  par  un  pafru  à  qii  HHj'ea 
donné  lea  driior*  d'Ainadia.  —  bjit  déiabunie  pat  Le  beroa 

grec.  11. 


lï  de  ti  Grandr-Breiagne ,  ri  d* 

e  prrnd  po'jf  »eu  cbeialicr. — 

:einli'lle-méme  1  epéa.— hogoil 
ipptau.llt  auiprrnirrteiploiiB 

_ j  pour  lui  apireiidie  son  nloar 

ïbei  son  pôri',  i  —  l'X  pn'srnle  au  roinbat  ir  Dirdan  el  d'A- 
mad-i .— V'.mbarraati^  en  parusaant  drvantlui.—  A  uue  pre- 
mière en<  terne  icei{'lr  avrcannanani.ï.-  Se  plaint  dii  dé- 
part d'Amarlia— Reçoit  la  noutalle  île  sa  mort,  —  Si  douleur. 


Prie  P^rioli  d'.ir 


cAtn*.— V.nlrvéa  par  Arsamaoe  et  reinla*  A  Arcalall*.  —  Dé- 
lirrée  par  Amadia.  —  lui  prouve  aa  rrcuiinaiauHce,  *.  — 
Conttée  par  Amadia  1  tininédan.  —  Rrlourite A  loodri'a.— 
Condamne  la  omrala  dtGalaor.—  Troropée  inaoeanment  par 
Klmta  qui  rroil  Amadia  amouri-ui  de  Rr^oliDie .  »,  —  f'jiiole 

Kr  nurin  une  Irtlr-  '  '—■'■- '  — Ji-njiii  .  .. 
I  défendre  de  rrp 


'  rrparallre  ru  u  pr*»eocc. 


tiflo*  de  MabOe.  —  Souji^noe. 
vard.  de  quel  rAiépeui  ti'f  Am 
Nalqle  n  t  l.nriabrllf .— »t  ad 


s.  —  Rpfolldnroeaela- 
a  renaeigneacni  de  Lit- 
-  CsfiUe  ton  bonhrur 
'  i>mr  sa  Lrealé  p*i  Ga- 


TABLIC  ANALYTIQLE 


lirmx  qui  I*  tvntrra*  d  l'obllue  à  quiurr 


"'X 


uiikoilkfptifMM 


le  ^11  M  liravoan  di 


lit  Hnp  l«von  d'Amiili* 


I^EM  na  du  <!' 
di*  iM  rMMr  1 

A»ml  |i.ir  Frori'i 

tllMj.-V.llI 


pilBt  ie  l'empemir  fomiin.  —  Rp- 

puor  toii  liijoltiiili'  pr*ili>nll«i,  •.  — 

'■  V«ut«  d-Ohinc  ei  turce  imii 

'iinrra.  —  Procl»inc  pi 

iil  i  l'rmplra  ci  fui  di 


uirliiri>i-l«|blini<-,   ... 

!>'Eciiiu[le),d«(Dindcl>CiiwlÉlc  ntmmtmtki 
-  --bllq.-  -  ■ •■'" — '- 


r-l  prJDMdn  Cilibrr ,  chridd'm 
Mine  qui  ticnlilrinnufeTOnaiK^  n  nuiaitr.— Howni  ■ 
tlc*r«ti'-nir  Klnmiin.— Ilhilpulriiar  uniautnOMKiwir» 

■  f>n  l>imn«i.r  — V  hr^lle  par  u  vilIlaaot.-iJnw^«MM 
ir  :  V  pnienldel'aiin— Otalipmde  U*T)rtlt^ 

■  ■      ,    ,  ■  I  ■>  iir  cî  toi.— Emmène  UriMW.—  EU  «lUfa 

.     <     l>  1  aulio  cbttalier*.  —  Ëil  liie  pn  Lm 
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pc^M *t  *■  bêoer,  —  Se  mot e  ma.  cris  de  la  Veave  reposée  el 
M  ciMe  le  brsi,  I7.— Il  eti  recueilli  ptr  Hippoljte.— 5e  joint  à 
Am»ûlÊ  de  Grèee  poor  détruire  les  iiareM.«A  un  reodeivovs 
avec  it  BMlirciie  el  fait  prêt  d'elle  un  vrai  miracle.  —  tsi 
troMpÉ  par  wm  indigne  cooplol  de  la  VeaTC  reposée.—  Croit 
sa  miltiesie  inildéle  —Tombe  malade  de  désespoir  el  est  sar 
le  poial  de  movrir.— Eal  Yisité  par  Plaisir-de-roa-Vie,  cause 
innoceniedeson  erreur,  et  parLiSTard.  —  Se  ranime  au  mot 
de  païens.  —  ApprouYC  une  idée  d*Hippolyte  el  apprend  de  la 
Vewre  reposée  cUe-même  son  inlAme  complot.— Herieni  à  la 
Tie.~  Rejoint  Carmesinedanaun  bosquet.— Se  réconcilie  arec 
cHe.  Il  —  Apprend  de  Plaisir-de-ma-Vie  la  mort  de  Car- 
mcane  et  se  fait  tuer  après  une  ?icioire  remporiée  sur  les 
palens.-^Sttilef  de  sa  mort,  19.  —  Reçoit  les  plus  grands  bon- 
nenra  d^AuMKHs  et  de  Galaor ,  90. 

TntaATica,  afeul  de  presque  tous  les  cbeTsIiers.—  Père  du 
cbefaler  dn  Soleil  et  de  Rosldair.  —  Du  cbevalier  du  Soleil 
descendait  PérioB ,  par  conséquent  Amadis,  Galaor  et  Flo- 
rasian.  Listard  descendait  de  Rosidair.  Apollidon ,  plusieurs 
ampi renia  de  Rome,  de  Byiance  et  de  Trébiaonde ,  descen- 
daient anasi  de  Trébatius,  6. 

U. 

Uac49nB  la  Déconnue ,  fée  prolectrice  d'Amadis  et  des 
cbréiians.  —  Apparaît  A  Gandale ,  lut  recommande  Amadis ,  et 
le  fait  nmnaMrlê  DamoUel  de  la  mer,  i.—  bile  est  délivrée 
par  Amadis  des  mains  de  la  sorcière  Mélye.— Se  déclare  de  plus 
Pan  sa  proteciriee.—  Donne  A  Galaor  une  épée  ou'elle  lui  a 
réservée,  9.— HDéfivre  Amadis  prisonnier  d'Arcalaas,  s.— En- 
voie A  Usvard  «ne  verfe  êpée  et  un  chapeau  de  fleurs,  —  Lui 
écrit  an  billet  obscur  tonehant  le  combat  avec  Cildadan,  8.— 
EBe  envoie  quatre  demoiselles  pour  reeneillir  Galaor  qui  est 
ismeé  couvert  de  bl«  ssons  en  combattant  —  Donne  aussi  ses 
A  Qldadan  A  la  prière  d'Amadis.— Raisonne  avec  Galaor 
•nier  el  le  paradis  quH  a  rêvé.  —  Va  voir  AlquIMe- 
».  —  Montre  beaucoup  d'indulgence  pour  ses  deux  nièces 
ande  el  Agalbe,  et  pour  Galaor  ctClldadan,  9.  —  Elle  en- 
voèe  une  armure  avec  un  serpent  d*or  A  Périon,  Amadis  et 
FIsrrtfan  qoi  vont  secourir  Lisvard  contre  Aravigne,  ii.— 
Elle  arrive  a  Bjiance  cachée  dans  la  grande  êerpente  -Aver- 
tit imtfitf,  «li  va  rattaquer,  ne  la  reconnaissant  pas,  de  la  de- 


mande de  Patin  et  du  danger  d'Oriane,  et  repart  aree  lui.  — 
Ecoute  la  cooRdeace  que  lui  fait  le  chevalier  du  Soleil,  el  ob- 
tient de  Dieu  pour  lui,  par  Tentremise  d'Alquif,  un  poate  qni  le 
dispense  du  paradis,  iti.  —  Chrétienne,  elle  protège  les  néros 
vertueux,  14  —  Elle  prévient  Amadis  et  ses  Mres,  Usvard, 
Périon  et  les  autres  clievaliers  du  danger  deschrélieos  el  les 
conduit  dans  sa  aerpenle  à  Byzance.— Emmène  anasi  Esplan- 
dian.— Dirige  sagement  Amadis.  ~  Ne  peut  fléchir  l'impru- 
dence de  Galaor.— Va,  dans  les  airs,  sur  un  char,  encoofager 
les  Grecs.— Est  attaquée  par  Mélje.— Se  défend  par  des  pro- 
diges que  surpasse  celle  soreiére.  —  Est  saisie  par  les  ebe- 
veux  et  emportée.— {iauvée  par  Amadis  et  ses  frères  qnil,  mon- 
tés sur  des  dragons,  roellent  Mélye  en  fuite.— Reçoitd'AmadIs 
le  livre  magique  de  Mélye  el  engage  ces  trois  hérosA  retoomer 
au  combat,  is.  —  Elle  propose  A  Amadis  de  Grèce  rarentnre 
de  ta  gloire  de  Niquée,  —  Va  chex  celte  reine  annoncer  au  hé- 
ros la  monde  Carmesine.  —  Emmène  Amadis  de  Grèce  qui 
souiienl  le  siège  de  Byzance,  poor  chercher  Amadis  de  Gaule 
el  ses  h^res,  1 9.— Elle  voyage  avec  lui  en  Gaule  et  en  Angle- 
terre.—Arrive  enfin  A  Plie  Ferme  perdue  depuis  long-temps.— 
Y  désenchante  Amadis  de  Gaule ,  Galaor,  Floreslan,  Oriane 
et  Briolanic— Apprend  au  crand  Amadis  qoVIle  el  lui  sont  du 
même  sang ,  et  pourquoi  elle  Ta  tenu  enchanté  lui  ainsi  que 
ses  frères  depuis  cent  ans.  —  Fait  voyager  ces  chevaliers  dans 
les  airs  pour  aller  au  secours  de  Byzance.  —  Vient  elle-même 
avec  Alquif  dans  un  char  aérien  ramener  Oriane  et  Briolanle 
A  Amadis  et  A  Galaor ,  30. 

V. 

VaiivsKEi^osÉB  (la),  gouvernante  de  Carmesine,  rigide  pour 
tout  ce  qui  lient  A  la  morale.  —  Devient  ensuite  un  peu  plus 
favorable  A  Tiran-le-Blanc,  amant  de  Carmesine.— Soupçonne 
que  quelqu^un  est  chez  cette  princesse ,  appelle  du  secours 
et  est  cause  que  Tiran  se  casse  le  bras,  17.  —  EBe  eH  répri- 
mandée pour  avoir  crié  mal  A  propos.—  Aime  Tiran.  ^^  £sl 
coupable  de  Perreur  et  de  la  maladie  de  Tiran.  —  Eal  mal  rè- 
compeDsée  de  son  coupable  dessein.  —  Epouvantée  et  trompée 

Îar  Hippoly  te  qui  s'est  déguisé  en  diable.  —  Elle  avoue  sa  Caute 
Tiran.— Est  rusiigée  par  deux  pages,  et  va  expier  son  crime 
dans  un  couvent,  18. 
ViLLsanis,  chevalier  tué  par  Tiran-le-Blane,  id. 


Oœ  table  analytique,  ainsi  que  celle  de  la  Table-Uonde ,  et  ainsi  que  celle  de  Roland,  est  de 
iL  Ei^èiie  TfaonMs;  et  toutes  les  trois,  en  y  ajoniant  quelques  anicles,  particulièrement  sur  les  usages 
d«  Moyen-ftge,  formeraient  aisément  un  (rès  bon  dictionnaire  de  chevalerie. 
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troisième  el  le  dernier  des  poèmes 
Ida  peindre  Tensemble  des  Gelions 
raierie  romanesque;  et,  quoiqu'ils 
lojours  se  séparer,  on  pourra  tou- 
A  désormais  les  réunir  sous  le  nom 
de  Uk  Chisyalerie.Tous  trois  étaient 
œ  J*ai  publié  le  premier  ;  mais  alors 
garde  de  le  dire  ;  et  ce  n'est  que  suc- 
it,  et  peu  à  peu,  que  j'ai  révélé 
lélits  cte  ce  genre.  En  bonne  police , 
lia  étouffer  un  poète  qui  aurait  à  la 
se  le  public  d'une  si  prodigieuse 
e  rers.  Avec  un  peu  de  temps  et  un 
erve,  j'ai  Jusqu'à  présent  échappé 
iption,  et  peutr-étre  y  échappcrai-jc 
a  moins  auprès  des  juges  qui  vou- 
réfléchir  à  l'immensité  du  sujet  que 
Je  me  résigne,  et  je  m'attends  aux 
es  faciles  des  autres.  Il  est  trop  vrai 
[uatre  volumes  de  vers,  et  que,  si  la 
italienne  et  d'autres  offrent  beau- 
èmes  de  cette  étendue,  par  exemple 
1  littérature  française  n'en  offre  au- 
il  est  très  vrai  aussi  que  ces  quatre 
|oi  d'ailleurs  forment  trois  poèmes, 
lit  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  ingénieux 
I  six  cents  volumes  ;  et  encore ,  sur 
volumes ,  y  en  a-t-il  bien  la  valeur 


d'un  qui  m'appartient  entièrement.  U  fallait 
quelque  courage  pour  réunir  dans  un  espace 
si  étendu  à  la  fois  et  si  borné,  toutes  les 
meilleures  fictions  de  la  mythologie  du  moyeo- 
âge.  11  semble  qu'un  tel  travail,  fût-il  médiocre, 
mérite  d'être  encouragé.  Aussi  l'a-tril  été  par 
tous  les  bons  esprits. 

Roland,  qui  joue  un  si  grand  rdle  dans  ce 
poème  et  dans  tant  d'autres,  en  a  un  fort  court 
dans  l'histoire.  Tout  ce  qu'on  sait  un  peu  po- 
sitivement de  lui ,  c'est  qu^il  était  neveu  de 
Charlemagne,  qu'il  se  signala  dans  les  guerres 
de  ce  prince ,  et  fut  tué  à  la  bataille  de  Ronce- 
vaux.  Cependant  le  souvenir  qu'il  a  laissé,  les 
fables  mêmes  dont  il  fut  l'objet,  et  la  chanson 
de  Roland,  qui  fut  si  long-temps  le  chant  mi- 
litaire des  Français,  tout  prouve  qu'en  effet 
Roland  fut  un  vrai  et  redoutable  héros.  Ce  ne 
fut  que  long-temps  après  lui  et  après  Charle- 
magne ,  que  les  chroniques  françaises  et  alle- 
mandes ajoutèrent  du  merveilleux  aux  faits  de 
ces  deux  hommes  illustres  ;  et ,  comme  de  rat- 
son  ,  les  merveilles  allèrent  toujours  en  aug- 
mentant. La  plus  célèbre  de  ces  chroniques  est 
sans  contredit  celle  du  moine  allemand  Tur- 
pin ,  qu'on  a  long-temps  attribuée  à  Turpin , 
archevêque  de  Reims,  et  contemporain  de  Char- 
lemagne. Cette  chronique ,  pleine  de  miracles 
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Kggndes ,  eoolienl  déjà  qudques  aventures 
éromitcs ,  et  surtout  an  récit  de  la  bataffle 
Bouée? aux ,  récit  qu'on  n'a  peut-être  pas 
depuis,  et  plein  d'un  intérêt  pathé- 
et  ndbie.  Ce  fut  dans  cette  chronique  et 
plosiears  autres  du  même  temps  qu*on 
MceesnTement  paraître  les  OOrier,  les  Rî- 
fes  pairs  de  Charleniagne,  quoiqu'il  n'y 
eu  de  pairs  en  France  que  loBg-t^nps  après. 
j  fîl  «BBî  cette  fameuse  histoire  des  quatre 
AfsiMi ,  qui  est  encore  aujourdliui  la  che* 
pcapie. 

tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  l'origine 

rappelé  un  peu  les  ténèbres 

«  dans  cette  cd)&- 

f  ai  cru .  et  croîs  encore  distin-- 

pnrrédatde 
ci  dr«s  dfiHls.  le  mi  foadaleur 
<léBigtiwfftfci.niiHJilJ.Ona 


mi  né.  «uslL  Wartoo.  dernier  hislo- 
riwi  de  k  poésie  anglaise,  ne  parie  de  Thâesin 
<|iia  conaae  d'Un  lMurde>  el  ne  dit  pas  un  mol 
ite  IMUn.  A  celle  preure  négattre»  si  Ton 
9^)0ilteqii1l  n>xisle  ni  une  édition,  ni  un  ma- 
nmsicHI  (te^  oav  raige$  de  ces  deux  hommes  «  on 
^  hjmi  l^të  di»  meUre  I  existence  de  ces  ou- 
^fagia«  %u  nombre  de$  /itrlùm»  sur  la  Table 
K^>ttlk^«  Keu  nte  g^rde  de  dire  du  mal  de  cette 
r^Me  el  de  ce«\  qui  Tool  chantée  ;  mais  je 
vfoj»  que  pour  pèure  elle  n'a  pas  besoin  d'une 
v^%te^  ^  aiiCHHiue>  Au  reste*  les  histoires 
<AU<ik>«Ar<iuvNfti9e»  $ur  la  Tftble  Ronde ,  et  même 
IhtJilotrv  blon  phisH  moderne  d'Amadis,  me  pa- 
rt^toeut  HU)H^r(eur<^  à  cdies  que  nous  avaient 
donn^  )itur  i'hariemagne  nos  rieux  cAronf- 
^«m^i'et.  NhAiH.  )4u»  lard.  K^  poètes  italiens  rin- 
i^^l  (A»  H^HVurs  d^  rv>mancier$  français  ;  et 
\^  Ku^.  )H^ur  ivuv  uhHucc^  qui  ne  convenaient 
)HM(  qui^  Uvi  ttclumn  sur  ilharlemagne  ûissent 
l«^  I^M'i  t^mH\H\iHNi.  il  iK^Yînt  impoiSsiMe  de  sou- 
\\^\\tt  qu^'lhvt  l\)sse«il  K'^  moins  bonnes. 
tV  l\^l  |K^a  <jij^xV  la  inoH  île  Pukî»  chanoine 


florentin,  mort  en  ik&f,  que  parât  son  Mor 
garUè  JKaggiore ,  premier  poème  où  Tou  ail 
commencé  à  donner  une  couleur  poétique  aai 
temps  et  aux  héros  de  Charlemagne.  Ce  poème, 
en  vingt-huit  chants,  dont  Morgant  n'est  en 
quelque  sorte  que  le  prétexte ,  et  dont  Roland 
est  le  vrai  héros ,  n'est  presque  qu'un  tissu  de 
plaisanteries,  et  n'a  pu  être  regardé  comme 
un  ouvrage  sérieux  que  par  les  personnes  qui 
n'avaient  pas  pris  la  peine  de  le  lire.  Ces  plai- 
santeries sont  même  assez  souvent  d'une  folie 
qui  passe  toutes  les  bornes  ;  mais  il  y  en  a 
d'heureuses ,  et  le  Morgant  offre  quelquefois 
beaucoup  de  verve  et  de  gatté.  Au  reste ,  la 
mort  de  Roland  a  porié  bonheur  à  Pulci  comme 
à  Turpin  ;  et  ce  poète  si  bouffon  est  devenu  no- 
ble, touchant  et  presque  sublime  dans  quelques 
uns  des  détails  de  la  bataille  de  Roncevaux. 
En  1&95,  huit  ans  seulement  après  la  mort 
de  Pulci,  parut  un  ouvrage  plus  remarquable 
encore,  du  moins  pour  le  fond  des  idées.  C'est 
VOrUxndovmatnoralo,  de  Boyardo.  Ce  poème, 
dont  l'auteur  venait  de  mourir  aussi,  était  en- 
core très  imparfait  pour  le  style  ;  et,  quoique 
d^à  composé  de  soixante-neuf  chants,  il  était' 
loin  d'être  flni.  Hais,  tel  qu'il  était,  il  eut  dam' 
toute  ntalie  un  grand  et  juste  succès.  Rolaat,  j 
qui  jusque-là  n'avait  été  qu'un  chevalier  et  ai'] 
chrétien  à  toute  épreuve,  ne  s'occupant  gaèn^ 
qu'à  convertir  et  à  baptiser  les  musulmans, 
devint  un  héros  moins  dévot ,  moins  parCilt, 
mais  beaucoup  plus  amusant.  Le  même  senti- 
ment d'équité  un  peu  chevaleresque,  qoi  fne 
convient,  et  me  porte  quelquefois  à  attaquera' 
que  je  crois  trop  vanté ,  me  porie  à  défendre 
ce  qui  ne  me  parait  pas  l'être  assez.  Je  n|K- 
pellerai  donc  ce  qu'on  oublie  trop,  que  TA- 
rioste,  en  continuant,  en  effaçant  même  l'o»- 
vre  do  Boyardo,  y  a  trouvé,  Roger  excepté, 
presque  tous  ses  principaux  caractères  trii 
bien  tracés  :  Charlemagne^  Roland ,  Renaod, 
Astolphe,  Ferragus,  etc.  Et  j'oserai  ajouter 
que  l'Arioste  lui  -  même  n*a ,  dans  mon  o|ii- 
nion ,  rien  inventé  de  plus  heureux ,  de  ptatf 
frappant ,  de  mieux  noué  que  les  aventorei  < 
dont  se  composent  les  premiers  chants  de  soâ^i 
poème.  11  n*y  a  peut-être  rien  de  si  commofle 
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I  juger  que  celui-ci,  où  un  Français 
avec  un  soin  égal  sans  doute,  et  par- 
ut impartial,  les  principaux  faits  des 
»èmes  italiens.  Eh  bien,  l'arrivée  d*An~ 
au  milieu  du  tournoi  donné  par  Char- 
e,  Tamour  que,  comme  Armide  (qui 
en  cela  qu'une  imitation),  elle  inspire 
es  chevaliers,  le  défi  et  la  mort  de  son 
rgail,  la  fuite  de  cette  princesse,  le 
[>réclpité  de  Roland  et  de  Renaud  pour 
saiyre,  la  lance  d'or,  les  deux  fontai- 
ote  cette  série  d'inventions  forme  le 
e  plus  brillant  que  je  connaisse  dans 
K>ème  chevaleresque.  Dans  la  suite  de 
me,  Boyardo  n'est  pas  toigours  aussi 
[  ;  mais  il  l'est  souvent  encore ,  par 

*  dans  son  conseil  en  Afrique ,  et  dans 
I  raconte  d'Agramant ,  Rodomont , 
Atlant  et  Brune! .  Son  poème  est  une 
et  belle  machine.  On  regrettait  gé- 
lent  qu'elle  ne  fût  pas  unie.  Celui 
chargea  de  la  continuer,  et  de  l'ef- 

*  fut  Arioste,  que  nous  appelons  aussi 
S  selon  l'usage  qui  a  attaché  un  le 
QS  noms  italiens ,  comme  le  Dante,  le 
etc.  Nommer  FOrlando  furioso ,  c'est 

*  un  des  plus  beaux  titres  de  la  litté- 
noderne.  L'Arioste  publia  son  poème 
A  en  1517  ;  et  il  faut  bien  que  ce  chef- 
t,  produit  de  douze  années,  n'ait  pas 
Drd  au  delà  de  Ferrare  tout  le  succès 
tritait;  car,  en  1526,  Agostini,  mécon- 
laremment  de  cette  suite  du  Boyardo , 
ia  une  autre  en  trente-trois  chants  ; 
eu  y  a  de  plus  singulier  encore,  c'est 
résence  de  l'Arioste  et  de  ses  vers, 
le4rois  chants  d'Agostini  furent  plu- 
ils  réimprimés  avec  ceux  du  Boyardo. 
¥e  partout  et  à  tout  moment  des  traces 
ipjostices  contemporaines  ;  et  il  faut 
r  qu'excepté  le  public  présent ,  qui , 
le  roi  régnant,  est  toujours  le  plus 
le  plus  habile  du  monde ,  tous  les  pu- 
isés et  futurs  sont  sujets  à  d'étranges 
Rien  de  plus  pauvre  d'invention  et  de 
e  l'ouvrage  d'Agostini.  Un  autre  Ita- 
»mmé  Dom^nichi ,  se  borna  à  récrire 


le  poème  trop  incorrect  du  Boyardo  ;  mais  son 
travail  fut  entièrement  effacé  par  celui  du 
Bemi,  publié  en  15&1.  Ce  dernier  poète,  déjà 
connu  par  un  genre  de  poésies  folles  auquel 
il  a  donné  son  nom,  récrivit  d'un  bout  à  l'autre 
le  poème  du  Boyardo,  poème  qui,  par  le  style 
du  moins ,  n'était  pas  digne  d'avoir  été  con- 
tinué par  un  poète  tel  que  l'Arioste.  Le  tra- 
vail du  Berni  a  presque  entièrement  fait  dis^ 
paraître  ce  scandale.  Ce  n'est  plus  que  dans  le 
Berni  qu'on  relit  l'ouvrage  du  Boyardo,  et  on 
le  lit  souvent  avec  plaisir.  Boyardo  avait  pris 
un  ton  beaucoup  trop  sérieux  en  disant  tant 
de  folies  ;  mais ,  guidé  par  l'exemple  de  l'A- 
rioste, ou  plutôt  par  son  propre  génie  naturel- 
lement très  gQi,  Berni  répandit  sur  la  compo- 
sition du  Boyardo  un  charme  tout  nouveau  et 
très  piquant.  Il  mit  aussi  à  la  tète  de  ses  chants 
plusieurs  de  ces  prologues  si  agréables ,  dont 
l'Arioste  lui  avait  donné  l'exemple  après  ra- 
voir reçu  Iui«-méme  de  Bello ,  dit  l'aveugle  de 
Ferrare,  auteur  du  3fem6rtano,  autre  poème 
chevaleresque  dont  Renaud  et  Roland  sont  les 
héros  ;  ils  l'ont  été  depuis  de  beaucoup  d*au- 
très.  Je  ne  citerai  que  le  Rinaldo,  début  un 
peu  faible  du  Tasse,  et  le  Ricciardetto,  de  For* 
tiguerra,  ouvrage  beaucoup  plus  moderne,  et 
qui ,  au  milieu  de  bien  des  folies  sans  agré- 
ment, en  offre  quelques  unes  d'une  gafté  très 
divertissante. 

Sans  doute  tous  ces  poètes ,  et  surtout  l'A- 
rioste, ont  laissé  bien  loin  d'eux  les  roman^ 
ciers  qui  avaient  écrit  sur  Charlemagne;  mais 
on  a  remarqué  avant  moi  que  la  brillante 
imagination  et  la  charmante  poésie  de  ces 
grands  écrivains  de  l'Italie  a  rarement  8ur<- 
passé  la  gatté,  et  n'a  pas  toujours  égalé  l'In- 
térêt que  les  vieux  romanciers  avaient  attachés 
à  leurs  fictions  sur  Roland,  Renaud ,  etc.,  etc. 
On  a  dit  que  les  poètes  italiens,  par  l'usage  et 
surtout  par  l'abus  de  la  magie ,  avaient  amusé 
davantage  leurs  lecteurs,  mais  avaient  un  peu 
rapetissé  leurs  chevaliers,  quelquefois  bien 
plus  héros  dans  les  peintures  grossières,  mais 
simples  et  fortes  des  romanciers.  Une  lecture 
réfléchie  des  uns  et  des  autres  m'a  inspiré  la 
même  opinion. 
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Mais  cette  leclure  m'a  in^iré  surtout  le 
dcsir  de  Taire  te  cpi'oa  u'avait  pas  encore  fait 
ni  en  Italie  ni  n  Frenre ,  de  Tondre  enGu  dans 
n»  seul  oamwe  Imh  ce*  faits  et  mJ^mc  toutes 
en  couleurs.  U  m'asemblé  qu'il  était  possible 
de  coœerrer  un  béros  de  ee  poème  les  eou- 
sel  un  pea  manques  que  leur 
•  ks  poules  Italieas,  et  cependant 
4e  Imr  mdn  celle  Cranditsc  printitjvc ,  celle 
nalTetè  Oèn  qui  lear  *a  si  bien  dans  nos 
tiem  mletirs.  Je  ne  me  sais  point  efTraié  des 
eiagénlioas  que  renfermeiU  ces  antiques  ré- 
cits. Pour  les  fictions  poétiques,  l'important 
esl  noias  i'ttn  raisonnablej  que  d'être  re- 
çues et  cottsacn^.  D  n'y  a  rien  de  si  ftran^e 
et  de  si  puénl  dans  toute  la  chevalerie  que  le 
conle  du  (Jieval  de  bob,  et  vingt  autres  qui 
auront  été  pris  par  les  poè(es  mvlhologiques 
dans  les  mains  dea  nue«  et  desenfons.  Il  était 
temps,  Je  crois,  d'en  faire  autant  en  France 
pour  les  Dction»  chevaleresques,  et  d'y  con- 
sacrer par  la  poésie  ces  folies  soavent  si  gaies, 
et  quelquefois  si  nobles  et  si  touchantes.  C'est 
ce  que  J'Ai  tAthê  de  faire  pour  la  Table  Ronde, 
))Our  iVmadls ,  et  avant  tout  pour  Roland , 
puèine  qui ,  bien  que  publié  et  revu  le  der- 
nier, a  été  niil  avant  les  autres,  comme  nie 
pnrni!i.Mint  le  plui;  diflicile.  Tout  en  prenant 
pour  fond  de  mon  ouvrage  celte  belle  suite  de 
réi'ils  commencés  par  Uojardo,  et  si  admira- 
blement continués  par  l'Ariostc,  J'yai  fondu 
tout  ce  que  J'ai  cru  voir  de  plus  ingénieux 
dans  les  romani'iors  do  t'tiarlemagnc.  On  trou- 
vera kl  les  prinejpntcN  aventures  d'Olivier, 
celles  d'0(iicr  le  Danois,  celles  de  Iluon  de 
IlordeauK.  dont  Wléinnd  a  fïiit  son  poème 
d'Oberon .  et  dont,  à  cause  de  l'immensité  de 
mon  iiiJet.  Je  n'ai  fait  qu'un  épisode.  On  y 
trouvem  plusieurs  autres  aventures,  et  surtout 
relies  des  quatre  Itls  Aymon,  qui,  pour  avoir 
pris  pince  dons  In  bibliothèque  bleue ,  n'en  of- 
frent pn*  moins  de  t'imoKinatlon ,  et  quelque- 
btJK  le  plus  vif  IntérM;  intérêt  augmenté  en- 
eore  juir  de»  détails  d'une  antiquité  naïve  que 
leur  Viellli-Nhe  n  rajeunis,  et  dont  le  rliunne , 
pllll  noniinud  dan»  Aniadis  et  surtout  dans  la 
ÎhIiIk  iliuulr ,  ne  pAlil  pnt  toujours  devnnt  les 


plus  riantes  imaginations  de  r.\rio«l 
aussi  profité  du  Muryanle,  et  encore  ] 
nicciardelto,  où  il  n'y  a  guère  que  lo 
1ère  de  Ferragus  ;  mais  ce  csraclêre  es 
galté  la  plus  originale ,  et  m'était  d 
plus  précieux ,  que  l'.Xrioste ,  après  at< 
nonce  aveu  éclat  ce  personnage,  l'oubli 
que  dans  tout  le  reste  de  sou  pnèm 
accusé  ce  poème  enchanteur  de  n'a< 
commencement  ni  lin.  Je  n'en  conviei 
mais  j'ai  voulu  écliappercntièrcmcQtat 
reproche  :  j'ai  trouvé  et  emprunté daut 
ingénieux  romans  de  madame  de  Gei 
punition  et  une  lin  bien  digues  d'Origi 
dans  deux  chants  que  J'ai  ajoutés  af 
dernier»  récits  de  l'Ariosic .  et  BU(|uel  J 
un  soin  comme  un  intérêt  particuU 
verra  ce  que  deviennent  Roland  ,•  Fei 
Uoralice,  Heur-d'Épine,  et  même  Angi 

Voilii  DUC  très  légère  esquisse  de  ce  tj 
eu  il  faire  pour  coordonner  tant  de  t 
tant  de  personnages.  Sans  doute  il  y  a 
coup  de  choses  plus  importantes  â  eot 
que  celle  guile  d'inventions  sur  Roland 
Charlemagtie  ;  mais  la  vérité  cst-ellc  to 
si  gnie,  que  lu  action  n'ait  pas  quelqueli 
mérite?  On  la  cherche  partout  (la  Bsik 
même  trop  sauvent  dans  l'hisloire.  oà 
marque  depuis  quelque  (ejups  une  iim 
tion  singulière,  Du  moins  dans  les  poéi 
dans  les  romans,  la  Dction  ne  Irompi 
sonne,  et  elU;  amuse  beaucoup  de  a 
D'ailleurs  tes  invenlîons  sur  Roland  » 
premier  rang  de  celles  qui.  depuis  pli 
sièdes,  ont  amusé  les  hommes,  el  j 
point  cru  perdre  le  temps  que  j'ai  en 
à  les  compléter  et  h  les  réunir  en  m 
cadre. 

Mais  ici  Je  cours  un  danger  que  Je  i 
pas  à  craindre  dans  In  Table  Ronde  e 
Amadis.  LJiJe  n'avais  uffairc  qu'à  d'à 
chroniqueurs  et  romanciers  dont  tm 
est  nulle,  au  moins  en  poésie;  bonna 
dont  J'ai  fait  tout  ce  que  Je  voulais.  ïwi 
agi  et  écrit  ta  toute  liberté.  Id  Je  Irai 
matière  traitée  par  les  poètes  les  plos 
nieux  de  l'Italie.  Je  sais  trop  bien 
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Mys,  que  les  admirations  nationales, 
re  pas  convaincu  d'avance  que  beau- 
aliens  trouveront ,  d'avance  aussi , 
aanqué  de  respect  à  leurs  poètes,  en 
nal,  ou  en  ne  rendant  pas  du  tout, 
ges  qu'ils  admirent  et  que  souvent 
moi-même,  mais  que  ne  m'ont  pas 
employer  la  marche  ou  la  rapidité 
écit,  et  quelquefois  encore  un  autre 
Y  a  dans  toutes  les  littératures,  même 
fttre ,  des  beautés  que  la  nation  qui 
luites  admire  toute  seule.  L'Arioste , 
leut-étre  le  plus  européen  des  poètes, 
ses  qui  ne  sont  bonnes  que  chez  lui. 
•  d'auteurs  modernes  étrangers  sont 
me  les  anciens  qu'il  faut  louer  tant 
it  et  n'imiter  que  quand  on  peut, 
tos  voisins ,  en  nous  contestant  beau- 
très  mérites ,  nous  accordent  unani- 
lo  goût ,  il  faut  bien  convenir  que  les 
moi  excepté ,  en  ont  beaucoup.  Eh 
i  Français  auraient  tout  à  fait  im- 
*s  passages  tels  que  celui-ci,  que  j'ai 
3  fois,  en  Italie,  entendu  citer  comme 
;  et  même  comme  divin.  C/est  au 
le  la  mort  de  Brandimart. 

il  :  Ortando ,  fa  che  ti  ricordi 
De  Toraxion  tue  grate  a  Dio 
s  li  reeommaodo  la  mia  flor-di... 
pote  ligi  e  qui  flnio. 


tmcalguie: 

lit  :  Roland  ,  ressouviens-toi 
Â  dana  tes  prières  agréables  à  Dieu, 
recomniande  aussi  ma  Fleur-de. . . 
^  dire  ils ,  et  il  mourut. 

Àe  a  sûrement  eu  raison  de  dire 
»  sa  langue,  comme  sans  doute  aussi 
raison  de  couper  ainsi  ses  phrases 
vers  ;  mais  aucun  de  ces  exemples  ne 
»n  à  imiter  parmi  nous.  11  y  a  peu,  de 

à  qui  cette  expression  singulière , 
4iation  si  touchante,  n'inspire  une 
I  assez  semblable  à  celle  que  fait 
'  l'imitation  burlesque,  quoique  pres- 
rale  qu'a  laissée ,  du  même  passage , 
,  Voltaire,  ce  génie  moqueur  qui  ai- 

l'Arioste ,  mais  qui  a  toujours  mêlé 


un  peu  de  raillerie  à  ses  admirations  les  plus 
sérieuses  : 

Celte  amante  fidèle 

Disait  cher  Co L*onde  ne  permit  pas 

Qu'elle  achevât  le  beau  nom  deCoveile. 

Quoique  le  nom  de  fleur-de-lis  soit  encore 
plusi)eau^  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  avec 
succès  parmi  nous  en  faire  le  même  usage  que 
l'Arioste ,  excepté  peut-être  dans  une  traduc- 
tion ,  sorte  d'ouvrage  qui  a  de  grands  droits , 
parce  quelle  a  de  grands  devoirs. 

J'espère  que ,  surtout  en  France ,  on  trou- 
vera juste  de  protéger  contre  les  préventions 
étrangères  un  auteur  français  qui,  tout  en  es- 
timant beaucoup  les  autres  nations,  a  tâché 
d'écrire  dans  le  goût  de  la  sienne,  et  a  même 
écrit  en  grande  partie  pour  cela.  Mais  au  reste 
les  personnes  qui  me  trouveront  trop  infldèle 
au  grand  poète  que  j'ai  imité,  pourront,  je 
Fespère,  se  dédommager.  Je  connais  une  tra- 
duction en  vers  de  l'Arioste  toute  prête  à 
paraître  :  elle  est  de  M.  de  Frenilly,  qui  a  pré- 
ludé à  des  ouvrages  plus  importans  et  h  des 
travaux  plus  sérieux,  par  un  recueil  de  poésies 
où  les  connaisseurs  ont  remarqué  des  beautés 
du  premier  ordre.  J  ai  lu  ,  avec  beaucoup  de 
plaisir,  plusieurs  chants  de  cette  traduction 
très  fidèle  et  très  élégante  ;  et  tout  me  porte  à 
croire  qu'elle  aura  un  grand  succès.  Heureu- 
sement pour  moi ,  ce  sera  un  ouvrage  tout 
diflérent  du  mien  ;  car,  d'abord ,  plus  de  la 
moitié  de  mon  poème  est  tout  à  fait  hors  du 
siget  de  TArioste;  et  puis,  si  j'ai  souvent 
imité  l'Arioste  et  d'autres  poètes ,  jamais  je  ne 
les  ai  traduits  ;  jamais,  du  moins ,  je  n'ai  pris 
rengagement  de  les  traduire.  Ainsi  ce  serait 
injustement  qu*on  me  demanderait,  sous  ce 
Rapport ,  des  comptes  que  je  ne  dois  point. 
J*en  ai  de  trop  nombreux ,  de  trop  difficiles  à 
rendre  sur  mon  propre  ouvrage,  pour  pou- 
voir en  rendre  aucun  relativement  à  quel- 
qu'autre  ouvrage  que  ce  soit.  Sans  doute  j'ai 
tâché  de  prendre  la  flear  de  tout  ce  que  mes 
prédécesseurs  dnt  écrit  ;  mais  je  l'ai  prise  à 
ma  manière  ;  et ,  à  l'inquiétude  où  je  dois  être 
d'avoir  fait  un  mauvais  ouvrage,  on  n'exigera 
pas  que  je  joigne  celle  de  n'avoir  pas  rendu , 


OH  pas  bien  rendu .  tel  passai  de  l'Arioste. 
Si  je  me  refuse  à  celte  comparaison  avec  un 
poêle  ^franger,  c'est  que  je  sens  combiea  elle 
rait  redoutable  ;  mais  la  comparaison 
I  avec  un  de  nos  grands  poîdos  me  serait  mor- 
telle. Aussi  c'est  avec  regret  «nie  je  me  suis  vu 
fercé,  par  mon  sujet,  à  imilcr  de  l'Arioste 
l'^aelques  contes ,  que  notre  admirable  La  Fon- 
ttaine  a  imités  aussi.  J'ai  abandonné  le  conte , 
I médiocrement  heureux  selon  moi,  du  pelit 
trhim  qui  secoue  dei  perles:  mais  comment. 
I  dans  Roland ,  ne  pas  traiter  Joconde  et  la 
W<£oupe  enchantée  !  comment  m6me  rejeler  l'i- 
;  qui  m'est  venue  à  l'occasion  de  Sobrin , 
i  de  Garbe ,  d'en  faire  le  mari  de  la  fiancée , 
(t  de  dire  un  mot  des  merveilleuses  aventures 
B  cette  princesse,  en  y  donnant  mfmc  une 
Ewiite  !  On  verra  dans  tous  ces  récils,  auxquels 
■  je  me  suis  rùsigné,  et  qui,  au  fond,  sont  un 
f  bommagcà  La  Fontaine,  que  je  me  suis,  au- 
tant que  possible,  éloigné  de  la  proportion  et 
tiime  de  [a  forme  des  siens.  C'est  ce  qu'on 
rerra  surtout  dans  Joconde,  conte  dont  le 
lommenccinent  est.  dans  La  Fonlaine .  supé- 
ffeurà  relui  de  l'Arioste.  mais  qni  apparem- 
^^incnt  a  paru  trop  long  au  poète ,  h  qui  let 
tons»  ouvrages  faisaient  peur  :  du  moins , 
n'en  déplaise  k  Boileau ,  l'Arioste.  dans  la  se- 
conde moitié  de  ce  conte,  me  paraît  conserver 
entièrement  In  supérioritt:  qu'il  avait  un  peu 
perdue  dans  la  première. 

Plus  on  lit  l'Arioste,  plus  on  l'admire;  ses 
défauts  mêmes  servent  à  son  éloge ,  puisqu'il 
n'ont  empêché  nulle  part  l'eCTet  constant  et 
prodigieux  de  son  poème.  On  verra  plus  d'une 
fois  dans  celui-ci  ce  que  je  pense  de  ce  grand 
homme;  et  partout  je  le  loue  d'autant  plus 
franchement,  que,  tout  en  prolitant  de  ses 
admirables  invenlions ,  et  en  lui  rendant  foi  et 
hommnKc ,  je  n'ai  pas  suivi  sa  marche,  et  que 
même  je  ne  la  goûte  pas  toujours.  Ce  poêle 
étonnant,  que  l'Italie  présente,  avec  un  si  juste 
orgueil,  à  ses  amis  et  à  ses  ennemis,  a  adopté 
un  système  de  narration  usité  dans  son  temps, 
cl  rejeté  du  nôtre .  celui  d'enchevêtrer  les  évé- 
nemens  les  uns  dans  les  autres.  C'est  ce  que 
1.0  Motti*.  ci'l  homme  qui  avait  tant  de  goiit 


quand  il  en  avait,  appelle,  qnelqtKpaH^ 
art  assez  importun.  De  pins,  l'Ariostea 
bitudc  presque  constante  de  s'arrtter  an 
mont  le  plus  intéressant  d'une  aventnre  ] 
passer  brusquement  à  une  autre.  Celte] 
sanlerie,  bonne  trois  oo  quatre  fois ,  peut 
gucr  dans  tout  le  coursd'un  poème  de  qaar 
mille  vers.  Pour  moi ,  j'avoue  que  je  n'il 
mais  pu  la  goûter  beaucoup  :  mais,  me  te 
elle  aussi  agréable  qu'elle  merestpcu,J'ai 
étéobitgéd'y  renoncer  dans  un  poèmeqin 
vais  le  regret  de  faire  plus  long  que  je  oe\ 
lais,  et  que  je  désirais  du  moins  faire  le] 
court  et  le  pins  clair  qu'il  était  possible 
doncsupprimécesinterruptionsétemellnj 
vent  impatientantes  pour  le  lecteur,  et  dont 
aulre inconvénient  est ,  lorsqu'on  reprendu 
aventure,  d'exiger  des  explications  étend 
aussi.  Je  n'ai  guère  quitté  une  avenhm  g 
fois  vraiment  engagée,  que  lorsque  If  led( 
n'est  pas  éloigné  de  la  qultlcr  hii-mén», 
en  sait  ce  qu'elle  oITrait  de  plus  intérean 
En  un  mot,  j'ai  tâché  d'aller  toujours lab 
et  c'est  pour  cela  que  j'ai  sacriHé  quclqn»! 
lails  que  je  regrette.  Aux  nombreux  récite^ 
j'ai  abrégés,  il  faut  joindre  ceux  qaej'alO 
pou  voirct  devoir  supprimer.  C'est  parccsNi 
et  par  d'autres  analogues  que,  sans  prinr,] 
crois,  les  lecteurs  français  de  rien  de  ce  qai 
vraiment  admirable,  ou,  du  moins,  vrainCI 
neufdans l'Arioste,  en  donnant  tout(«i)( 
y  a  de  plus  heureux  dans  ses  prédécfanni 
plus  anciens ,  et  même  en  ajoutAiil  betOM 
de  récits  que  je  ne  dois  k  personne,  jcB 
parvenu  à  achever  un  Ttoland,  qui.tootil 
mense  qu'il  peut  parallre.  est  moitié jt 
court  que  celui  de  l'Arioste.  et  conlloril 
moins  le  double  de  matière.  Ainsi  la  muà 
du  récit  français  est  quatre  fois  |i]us  tfrefl 
celle  do  poème  italien.  Ce  terrible  kM 
avait  pris  tous  les  avantages,  et  nein'ai!^ 
laissé  que  celui  de  la  rapidité  ;  cofore  lii 
que  cet  avantage ,  qui .  tout  précieux  qo1*l 
ne  demandait  qu'une  longue  attention.  lA 
assez  facile  à  obtenir.  Il  le  serait  mêinrtrt| 
si ,  comme  quelques  personnes  pourrfliri  1 
siriiposer.  mon  puèine.  dans  la  partie  oùj'i»! 
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e,  n^éiait  qu'un  ej^rat/  du  sien.  Mais 
jà  po  Joger  que  ce  n*en  est  pas  un  ;  et 
:,  indépendamment  de  Ilifllre  différent 
tts ,  on  en  trouvera  qaiMe  sont  point 
\rioste ,  et  TArioste  en  offlre  plusieurs 
bercherait  inutilement  ici.  J*ajouteque, 
|oe  quelques  uns  sont  prodigieusement 
(,  d'autres  conservent  au  moins  la  même 
î;  par  exemple,  Tépisode  d'Alcine, 
>urs  d'Angélique,  les  fureurs  de  Ro- 
te., etc.  ;  et ,  dans  les  récits  où  J'ai  suivi 
près  ce  grand  modèle ,  il  n'en  est  pas 
où  Je  n'aie  ajouté  quelque  détail  nou- 
t  où,  comme  on  pourra  s'en  convaincre 
il ,  Je  n'aie  cherché  en  quelque  point  à 
nager  un  peu  mes  lecteurs  de  mon  in- 
t  infériorité. 

focile  avantage  de  la  rapidité  Je  crois 
celui  d'avoir  plusd'ensemble  etd'unité, 
i  encore  moins  de  mérite  :  i'Arioste  , 
ichement  pour  la  maison  d'Est  et  pour 

a  fini  par  sacrifier  presque  entière- 
oland  h  Roger.  M.  Guinguené  soutient 

dans  son  estimable  histoire  littéraire 
,  que  c'est  Roger  qui  est  le  véritable 
lu  Roland  furieux;  et ,  en  dépit  du 
I  défend  assez  bien  cette  opinion,  dont 
int  tout  le  monde  ne  tombera  pas  d'ac- 
>ur  moi,  qui  ne  dois  rien  h  la  maison 
H  dont  Roland  est  bien  le  véritable 
l'ai  donné  un  peu  moins  d'importance 
,  et  Je  n'ai  cessé  d'en  donner  beaucoup 
id.  n  brille  au  premier  rang  dès  le  dé- 
poème; c'est  lui  qui  y  figure  plus  et 
lue  personne,  et  c'est  lui  qui  le  finit. 
tre  côté,  comme  J'ai  un  héros  princi- 
f  aussi  une  entreprise  unique  et  com- 
Galafiron  (et  par  conséquent  sa  fille 
lie),  Gradasse,  Bfandricart,  Agramant, 
3nt,  Marsfie  et  Ferragus,  tous  alliés , 

une  série  non  interrompue  de  corn- 
de  complots,  conspirent  à  détruire  la 

Le  poème  est,  d'un  bout  à  l'autre,  la 

FAsIe  et  de  l'Afrique  contre  l'Europe, 
ièles  contre  les  chrétiens,  qui  finissent 
mpher,  malgré  Téchec  de  Roncevaux. 
me  ici  toute  la  régularité  que  conipor- 
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tait  cet  ouvrage,  et  beaucoup  plus  qu'il  n'en 
existait  dans  aucun  autre  sur  le  même  sujet; 
ou  plutôt  on  n'avait  Jamais  traité  que  par  par- 
ties ce  sujet  dont  J'ai  osé  embrasser  tout  l'en- 
semble. 

Toutefois ,  il  faut  le  dire  avec  franchise  : 
l'unité  trop  vaste  de  ce  poème  n'est  pas  tou- 
jours très  évidente  ;  J'ai  senti ,  en  le  compo- 
sant, comme  on  le  sentira  quelquefois  en  le 
lisant,  que  ce  n'est  pas  par  un  .vain  caprice 
que  les  premiers  législateurs  du  goût  ont  éta- 
bli ou  reconnu  cette  grande  règle  de  l'unité 
comme  le  premier  principe  des  arts.  Très  cer- 
tainement, quand  on  voudra  chercher  un  ou- 
vrage parfait ,  on  ne  le  trouvera  que  parmi 
ceux  dont  l'unité  est  parfaite  aussi.  Mais  les 
ouvrages  parfaits  ne  me  regardent  pas.  Au 
reste ,  J'aurais  vivement,  et  plus  que  personne, 
désiré  que  tant  de  beautés  de  tous  les  genres 
ne  fussent  pas,  par  les  traditions  romanesques, 
attachées  à  tant  de  faits  et  à  tant  de  person- 
nages ,  les  uns  et  les  autres  fort  diminués  par 
moi.  J'ai  toujours  singulièrement  aimé  les 
compositions  simples  quand  elles  sont  belles 
et  éloquentes  ;  et  un  ouvrage  tel,  par  exem- 
ple ,  que  Paul  et  Virginie ,  me  paraît  à  côté 
et  quelquefois  au  dessus  des  compositions  les 
plus  compliquées.  Je  ne  veux  tromper  per- 
sonne :  celle-ci  où ,  grâce  à  i'Arioste  et  à  d'au- 
tres, il  y  a  tant  d'esprit  et  de  talent  est,  grâce 
à  eux  aussi,  et  malgré  mes  réductions,  trop 
chargée  encore  d'événcmcns  pressés  et  croisés 
au  point  que  parfois  on  aura  quelque  peine  à 
les  suivre.  Voilà  le  mal  avoué  et  le  lecteur 
bien  prévenu  ;  mais,  attendu  que  tout  se  com- 
pense un  peu  ,  les  ouvrages  dont,  comme  ici, 
la  complication  est  le  défaut,  ont  cet  avan- 
tage, que  pour  peu  qu'ils  soient  assez  agréa- 
bles pour  être  relus ,  on  y  trouve  long-temps 
des  choses  qui  avaient  échappé  d'abord.  C'est 
un  labyrinthe  où  l'on  n'est  pas  fâché  de  so 
perdre  un  momenl,  p^rce  qu'on  est  sûr  de  se 
retrouver.  C'e4  i^^^^^jtÇ Jardin  anglais  un  peu 
confus ,  mais  q^'^léieiite  sans  cesse  de  nou- 
veaux aspects:  4kk  peut  aussi  dans  de  tels  ou- 
vrages comparer  les  morceaux  les  plus  chargés 
de  personnages  et  de  faits,  à  ces  finah  qui, 
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d.'ing  les  o[HTa.<>,  ne  sont  pas  toujours  ce  qu'il 
y  a  de  pins  simple,  el  encore  moins  ce  iju'il  y 
n  de  plm  clair ,  mais  oà  se  dérelop{icnt ,  dit- 
on  ,  tontes  [es  paissaoees  de  rbarmonie.  et  qni 
passent  auprès  de  beaucoup  de  connaisseurs 
pour  le  chef-d'œnTre  du  génie  et  le  prodige 
de  la  nmûqne.  0  j  adanslepoémedeBoland 
drax  on  trots  finais  qai  doiTent  ^tre  bien 
beaux  :  car  tlssont  bien  compljqtiés. 

Jcpoamfs.  poof  intéresser  l'amour-propre 
de  mes  ledean  aa  sucrés  de  ce  poème,  leur 
faire  remarqoer  cpi'il  laul ,  pour  goâter  ces 
sortes  d'ouvrages,  une  partie  do  la  force  de 
lèle  qa*tl  a  bllu  poar  les  composer.  MaisJ'Bime 
mieux  leur  BTomr  que  Je  me  su  is  défié  de  leu  r 
Me ,  sntloat  de  la  mienoe,  et  cjue  mon  soin 
cmUnad  a  Hi  d'Mairdr  aatuil  qu'il  était  en 
BOt  txH  Minyfia .  not  itsUea  dont  la  vraie 
IndactiM  tnmtMK  t9t  onArintttMMt.  Pour 
cda  awfeirieéeUictdepasoaflagts  oni 
é^an.  hr  cica|4e ,  M  ■>  Tena  point  ici  le 
.•1 


claires,  et  n'en  sont  quu  jilui  ressemblantes. 
C'est  toujours  pourtiint  malgré  moi  que  J'ai 
eu  cette  espèce  de  mérilc.  si  je  l'ai  eu. 

Mais  comment  ne  pas  craindre  quelque  obs- 
curité, comment  aussi  ne  pas  reicuser,  quod 
à  la  difficulté  d'avoir  à  peindre  tant  et  de  si  ef> 
l^ojables  combats .  se  joint  pour  moi  la  oéco- 
sjté  de  les  peindre  dans  une  langue  qui,  doo 
pas  par  indigence ,  mais  par  notre  délicatesse, 
se  refuse  â  presque  tousles  détails  de  ce  genre? 
Notre langUGs'est  trouvée  fixée  sans qu'aucoo 
de  nos  auteurs  classiques  nous  ait  donné, 
comme  l'Arioste  et  le  Tasse  aux  Itiiliens .  des 
modèles  et  des  détails  de  batailles.  11  en  est 
résulté  qu'en  cela  les  critiques  du  temps  ont 
Tait  la  loi.  et  que,  comme  rien  ne  parait  di(D- 
cile  à  ceux  qui  no  font  p.is ,  ils  ont  imposé  les 
plus  élroiles  entraves  à  ceux  qui  ont  inuin 
faire,  il  est  évident  que.  pour  bien  peiudf«d« 
hommes  qui  se  bnttcht.  Il  faut  pouvoir  direoù 
ils  se  blessent.  Cependant ,  que  l'on  essaie  de 
compter  les  parties  du  corps  humain  qu'il  al   ' 
permis  de  nommer  en  poésie  française,  rtj'oi   . 
sera  comme  moi  tout  étonné  de  se  convaioetf   | 
que  le  plus  grand  nombre  en  est  exclus.  G*;-   \ 
dej-ïous  de  parler  dans  notre  poésie  nobledl   f 
dos,  du  nei.  de  l'oreille  de  qui  que  ce  Mit;   ;i 
nos  héros  n'ont  plus  rien  de  tout  cela ,  ni  et   '*■ 
bien  autres  choses.  Tandis  que  les  poèlts  u-   • 
ciens  et  tous  les  poètes  étrangers  mnder&cstf 
pdlent  à  peu  près  tout  par  son  i 
complaisent  même  beaucoup  trop  daoslq 
anatomiques  de  blessures,  notre  p 
de  scrupules,  tombn  dansl'excàj 
dsément  contraire ,  et  ne  peut  |tfcsque  ï 
spédGer.  Ce  qu'il  y  a  de  pire ,  c'est  que  ^ 
débcalessc  augmente  tousles  jours,  rtj« 
sais  où  cela  s'arrêtera.  L'Arioste, 
éminemment  poétique  qui ,  dans  mille  p 
(tes.  descend  volontiers  de  cette  éléTaUoa 
quelques  personnes  veulent  voir  touto  U  p, 
sic,  l'Arioste,  dis-jCi  dans  le  combat  de  tuÀ 
etdeMandricart ,  a  écrit  tout  simplemealtl 
DurtDdiiii  Uglid  cotcno* .  ni  raw . 
^  il'Wt  m  HWtll  Ttrtr  >"T  *  E  nd  opo  «  Ruggicro  cduù  dae  dlu. 

Dunndal  tailla   la  chair  el  los.  et 
y  <IW»  f<Mllfc|<»W>W>>i*<*«li*tt^j<te<tWtt  doigts  daas  la  tête  de  Rager. 
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te  que,  dansTinnocence  de  mon  cœar 
a  poésie ,  J'avais  parlé  de  ces  deux 
iprimani  si  bien  la  profondenr  d^une 
qui  doit' mettre  Roger  en  grand  péril, 
it,  à  la  rigueur,  il  peut  ne  pas  mourir, 
nies  de  plusieurs  littérateurs  pleins 
[n*ont  forcé  à  retrancher  cette  expres- 
à  faire  un  autre  vers  plus  poétique , 
s  yague ,  et  tel  qu'on  ne  sait  pas  bien 
[uel  point  Roger  est  blessé  et  pourquoi 
irt  point.  C'est  surtout  parce  que  je 
toujours  eu  cette  complaisance  dans 
poèmes,  que  quelques  critiques  m'ac- 
î  manquer  de  poésie.  D  me  serait  fa- 
nr  prouver  que ,  par  l'excessive  sévé- 
turs  scrupules ,  ils  traitent  les  poètes , 
it  les  poètes  de  batailles ,  comme  ce 
3i  l'on  assure  que ,  pour  parler  ati' 
faut  fermer  la  bouche ,  et  serrer  les 
ins  doute ,  malgré  ces  entraves ,  on 
citer  dans  notre  langue  quelques  com- 
beaux  :  mais ,  outre  que  ces  combats 
i  courts  et  presque  toujours  un  peu 
leurs  auteurs  ont ,  comme  de  raison , 
et  usé  le  peu  d'expressions  qui  leur 
lermises ,  et  ont  laissé  dans  le  plus 
ibarras  ceux  qui  arrivent  après  eux. 
i  désirer  que  des  jeunes  gens  pleins 
»t  énergique  se  déclarassent  enfin 
lent  contre  cette  pauvreté  digne  à  la- 
D  veut  réduire  notre  poésie  (1) ,  et , 
Fexemple  d'Homère ,  de  Virgile ,  de 
,  de  Hilton,  de  tous  les  poètes,  ex- 
DAtres,  se  missent  en  possession  d'une 
iBots  et  d'expressions  dont  on  s'obs- 
ridiculement  à  les  priver.  Pour  moi , 
ni  tant  de  talent  ni  tant  d'énergie ,  je 
tMNtié  à  me  révolter  quelquefois  tout 
m^;  mais  souvent  aussi  j'ai  fléchi  sous 
i  injuste.  Plus  souvent  encore ,  rebuté 
Mfibilîté  où  l'on  me  mettait  dépeindre 
mU  (qui  d'ailleurs  par  leur  trop  grand 
Bont  un  des  défauts  inévitables  de  l'ou- 
e  les  ai ,  à  quelques  uns  près ,  singu- 
tt  abrégés ,  ainsi  que  d'autres  faits  qui 

ifaU  ceci  en  |8I5,  et  perioime  n'ignore  en  183S 
oo  vœu  a  élé  eiaucé,  et  mémo  dépassé. 


ne  pouvaient  rien  fournir  d'agréable ,  et  que 
je  ne  pouvais  dire  trop  vite.  H  en  résulte  que 
parfois  tel  vers  se  trouve  renfermer  un  grand 
événement.  Il  est  donc  important  pour  moi 
qu'on  veuille  bien  lire  ce  vers-là.  Il  ne  l'est  pas 
moins  qu'on  ne  me  refuse  pas  quelques  se- 
condes de  réflexion ,  quand  tel  personnage  ou- 
blié depuis  un  peu  de  temps  reparaîtra  sur  la 
scène ,  et  mon  ouvrage  vaut  trop  peu  s'il  ne 
vaut  pas  cette  légère  peine  de  la  part  des  lec- 
teurs, et  s'il  ne  les  en  dédommage  pas.  Au 
reste ,  la  liste  des  principaux  personnages  de 
ce  poème ,  et  les  argnmens  placés  à  la  tète  des 
chants  ,  et  presque  toujours  d'autant  plus  dé- 
taillés que  le  récit  est  plus  compliqué ,  éclair- 
ciront  en  un  moment  la  plupart  des  peti— 
tes  difllcultés  que  l'on  peut  rencontrer.  Mon 
poème  en  offrira  bien  moins  que  celui  do 
TÂrioste  :  mais  on  veut  tant  de  clarté  en 
France ,  et  on  a  tellement  raison  d'en  vouloir , 
que  j'aurais  désiré  ne  pas  laisser  l'ombre  d'un 
nuage.  Dans  un  si  vaste  horizon ,  l'on  ne  s'é- 
tonnera pas  si  par  hasard  il  en  est  resté  quel- 
ques uns. 

Après  tout ,  ce  n'est  pas  être  obscur  que 
d'être  substantiel.  Les  ouvrages  frivoles  ont 
encore  leur  solidité  ;  et  quand  on  pourrait  ^tre 
las  de  tant  d'ouvrages,  même  sérieux,  où  il 
n'y  a  rien ,  peut-être  croira-t-on  devoir  quel- 
que indulgence  à  un  poème  dont  le  défaut 
assez  excusable  est  qu'il  y  a  trop ,  puisqu'il 
est  l'essence  de  beaucoup  de  poèmes  et  Tesprit 
de  beaucoup  de  poètes. 

Cependant ,  il  n'est  pas  d'or  où  il  n'y  ait  un 
peu  d'alliage  ;  pas  de  si  beau  pays  qui  n'ait  ses 
bruyères  :  tout  en  cherchant  à  ne  présenter  ici 
que  des  aventures  faites  pour  intéresser  ou 
pour  divertir,  je  n'ai  pu  me  flatter,  et  on 
n'exigera  pas ,  je  pense ,  que  toutes  soient  d'un 
mérite  égal,  d'un  effet  également  heureux. 
Personne  n'a  ce  mérite ,  pas  même  TArioste , 
qui  lui  -  même  m'a  empêché  quelquefois  de 
l'avoir  :  j'ai  tftché  plus  haut  àe  faire  sentir  par 
un  seul  exemple  combien  tel  passage  de  lA- 
rioste ,  très  admiré  en  Italie ,  serait  sûr  de  n'ê- 
tre pas  goûté  en  France.  11  en  est  un  peu  de 
I  même  de  quelques  uns  de  ses  épisodes  ;  et  si , 
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Italie,  ODi  pu  8*apercevoir  que  ce 

ainsi  qoe  s'y  traite  Tamoar ,  et  qu*il  i 

pas  à  beaucoup  près  si  haut.  En 

noor ,  il  est  remarquable  que  l'écri' 

le  délire  de  Roland ,  a  fait  eut 

les  plus  vrais  et  les  plus  pathé 

cette  passion,  soit ,  en  peignant  les  s 

de  Léon  et  de  Roger ,  devenu  ala 

é,  quelquefois  presque  autant 

Cette  singularité  serait  inexpli 

Tmm  n'avait  pas  plus  d'une  fois  rem 

liHéntore ,  qu'une  donnée  décidéme 

m  ouvrage,  égare  ou  affaiblit  le 

vrai.  Telle  est ,  avec  une  francl 

qœ  mon  admiration  profoi 

FArmlr,  mon  (^inion  sur  le  fond  e 

de  son  Cmeox  ^isode  de  Léon  etd 

dont  j'ai  cependant  conserva 

pour  l'Arioste  ;  mais  Je  l'a 

Irais  cents  vers.  Je  supplie  les  personn 

pas  ce  morceau  et  quelt 

,  de  oompter  pour  quelque  chos 

de  trouver  ici  tout  FArioste ,  et 

rArioste  n'a  jamais  promis,  etcf 

m^avail  jamais  donné  :  tout  Ro 

Qn'on  me  pardonne  d'insister  sur  c 

mqoeije  tiens,  ne  fût-ce  que  pour  i 

rindnlgenoe  dont  je  sens  que  j'aurai 

knin.  Indépendamment  des  momen 

voulait  faire  de  l'efTet  et  où  Ton  n'en 

fl  j  a  dans  tout  ouvrage  des  morceau] 

n^a  jamais  compté  en  faire.  Je  veux  pj 

détails  de  transition  et  d'explication 

nécessaires,  surtout  dans  un  ouvra 

pliqné,  dont  ils  sont  même  le  plus  gr 

coBvénient,  parce  qu'il  n'est  pas  toiyo 

licaMe,  comme  je  l'ai  fait  plusieurs 

hs  réduire  k  un  ou  deux  vers ,  et  q 

Fart  possible  ne  réussit  qu'à  les  rendre 

Idiles.  Ce  n'est  qu'à  ce  prix  qu'on  an 

lédls  plus  piquans  et  des  choses  plu 

nienses  ;  et  même  ces  ombres,  quand 

sont  pas  très  fortes ,  vont  très  bien  au  I 

Mais  ce  n'en  est  pas  moins  un  grave 

poor  des  lecteurs  impatiens  tels  qoe  j ' 

beaucoup,  surtout  en  France ,  pi 
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Si  Ton  cesse  un  moment  d*en  faire ,  et  où  Ton 
a  tant  d*esprit  qu*on  en  voadrait  toujours  ren- 
contrer. Jugez  de  Tétat  des  hommes  qui  n*en 
ont  pas  du  tout.  11  est  clair  que  la  France  qui 
est  le  paradis  des  femmes  est  Tenfer  des  sots. 
Sans  craindre  précisément  d'être  damné  à 
cet  égard,  on  sait  très  bien  que,  dans  un  long 
ooTrage,  il  est  impossible  d*étre  toujours  bril- 
lant ,  et  du  moins  on  téche  d*étre  toujours  va- 
rié. Cest  ce  que  j*ai  fait ,  et  je  désire  que  mes 
lecteurs  acceptent  cette  compensation  qui  sera 
quelquefois  nécessaire. 

n  était  dans  ce  poème,  comme  dans  les  deux 
préoédens,  un  autre  écueil  plus  grave  et  plus 
duigereux.  Tout  le  monde  sait  que  les  vieux 
romans  et  les  anciens  poèmes  chevaleresques 
offrent  les  plus  singulières  libertés.  Pulci, 
Bemi,  Arioste,  Fortiguerra,eto.,  ont  en  Italie, 
et  sous  les  yeux  des  papes ,  imprimé  d'étran- 
ges choses  qu'on  y  réimprime  encore  tous  les 
jours.  On  a  très  bien  senti  à  Rome  et  dans 
toute  l'Italie  qu'il  ne  fallait  pas  juger  à  la  ri- 
gueur-oes  imaginations  poétiques  et  romanes- 
ques. On  Ta  aussi  senti  en  France,  où,  comme 
Je  l'ai  dit  à  l'occasion  d'Amadis,  on  a  laissé, 
daui  les  temps  les  plus  sévères,  publier  Tiran- 
to-4fainc  et  les  contes  dévots  de  Le  Grand 
CAuisy.  Cest  aussi  en  France  et  dans  la  Bi- 
MMhèqne  des  Romans,  imprimée  avec  appro- 
JMIon  et  privilège  du  Roi,  que  j'ai  pour  la 
première  fois  vu  le  sorcier  Maugis  devenu  car- 
4halt  même  pape,  et  confessant  Charlema- 
gue.  n  faudrait  tout  à  fait  renoncer  aux  poè- 
WÊÊ  chevaleresques  si  l'on  n'y  tolérait  pas  des 
Mies  que  la  gatté  et  le  peu  d'importance  du 
gnre  rendent  absolument  sans  conséquence , 
d  si  le  poète  ne  pouvait  plus ,  comme  TA- 
ffkwte  el  tant  d'autres ,  jeter  un  regard  gai  et 
■êne  maUn ,  mais  toujours  inoffensif»  sur  la 
flupurt  des  choses  de  ce  monde ,  et  même 
4e  Tautre.  La  poésie ,  et  surtout  la  poésie 
the? deresque ,  est  en  littérature  ce  que  sont 
eu  politique  ces  établissemens  qu'une  législa- 
-Ifoa  éclairée  vient  de  ramener  parmi  nous,  ces 
pùfrU  francs  où  l'on  laisse  aborder  librement 
ious  les  objets  de  commerce ,  et  qui ,  utiles  à 
toutes  les  nations ,  grâce  à  cet  avantage ,  ne 


seraient  presque  rien  si  on  les  en  privait.  J'es^ 
père  donc  qu'on  excusera  un  Français,  un 
homme  du  monde ,  qui  n*a  pas  été  moins  ré- 
servé que  Ludovico  Ariosto  dédiant  son  ou- 
vrage à  un  cardinal ,  et  qui  l'a  été  souvent 
plus  que  le  chanoine  Pulci ,  le  chanoine  Bemi 
etl'évéque  Fortiguerra.  Nos  vieux  romanciers 
et  trouvères  sont  encore  plus  hardis ,  et  les 
hommes  qui  les  ont  lus  savent  bien  que  ces 
écrivains  trop  dévots  hasardent  souvent  des 
idées  et  des  plaisanteries  qui  sembleraient 
écrites  par  ceux  qui  ne  le  sont  pas  assez.  Les 
traits  de  cette  singulière  philosophie  du  on- 
zième siècle  sont  quelquefois  extrêmement  cu^ 
rieux  sous  le  rapport  historique.  C'est  aussi 
sous  ce  rapport  et  par  ce  motif  que ,  depuis 
long-temps,  j'en  avais  extrait  un  grand  nom- 
bre ,  et  même  un  si  grand  nombre  que  je  ne 
pourrais  pas  toujours  indiquer  les  sources. 
J'avais  employé  plusieurs  de  ces  traits  dans 
Roland  ;  des  considérations  qu*on  approuvera 
m'ont  déterminé  à  en  supprimer  la  plus 
grande  partie  ;  et  ce  sera,  j'imagine,  une  rai- 
son de  plus  pour  qu'on  juge  avec  indulgence 
le  petit  nombre  de  ceux  qu'il,  m'a  été  impos- 
sible de  ne  pas  conserver.  11  faut  bien  quel- 
quefois parler  la  langue  et  prendre  la  coulegr 
des  gens  qu'on  traduit.  J'ai,  selon  mon  usage^ 
mis  en  italique  les  traits  les  plus  singuliers 
que  j'emprunte,  soit  des  poètes  italiens,  soit 
des  romanciers  français.  Je  demande  grâce 
pour  ces  licences  poétiques  qu'on  ne  doit  ja- 
mais prendre  à  la  lettre,  et  pas  phis  qu'une 
boutade  qu'on  trouvera  ici  contre  la  campa- 
gne et  ceux  qui  la  chantent.  Les  poètes  ont  le 
privilège  de  ne  pas  toujours  penser  ce  qu'ils 
disent  ;  et  plût  à  Dieu  qu'ils  eussent  à  cet  égard 
un  privilège  exclusif! 

Les  mêmes  exemples,  les  mêmes  autorités 
justifieront  également  ici  les  détails  un  peu 
libres,  détails  à  peu  près  inévitables  dans  ces 
sortes  d'ouvrages.  On  s'apercevra  cependant 
que  j'en  ai  évité  un  très  grand  nombre.  Ce 
qui  reste  ici  de  plus  fort  en  ce  genre  a  rap^ 
port  à  Ferragus ,  et  est ,  avec  beaucoup  d'a- 
doucissemens ,  imité  du  Ricciardelio,  du  pré- 
lat Fortiguerra.  Ces  mêmes  passages  ont  été 
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imprimés  sniis  obstacles  soUb  Louis  XV, 
la  jolie  imilalion  que  Dumouriez  (le  phe  du 
t'énéral)  a  donnée  de  ce  poème,  et  depuis 
dans  la  traduction  beaucoup  moins  heureuse 
iiu'cn  a  publiée  le  duc  de  Nivernais.  Au  reste, 
un  poème  clievaleresque  n'a  jamais  trompé 
personne  :  on  y  trouve ,  cl  on  trouvera  dans 
celui-ci  autant  que  dans  aucun  outre 
sentimens  les  plus  nobles  qui  soient  parmi 
les  hommes;  mais  je  uo  sache  pas  qu'on  en 
ail  jamais  fait  un  à  l'usage  des  demoiselles. 
Les  hommes  sévères  qui  trouveraient  trop  li- 
bres les  opinions  ou  les  tableaux  de  celui-ci , 
perdraient  absolument  de  vue  tout  ce  qui  ii 
toujours  été  permis  sous  ces  deu\  rapports  , 
non  seulement  en  France,  mais  dans  les  par- 
lies  les  plus  religieuses  de  l'Europe. 

Je  l'avoue  :  en  rélléchissant  It  ces  didlcultés, 
à  ces  périls  de  toute  espèce,  et  de  plus  a  l'é- 
tendue de  cette  composition ,  à  la  légèreté 
de  beaucoup  de  Juges ,  plus  frivoles  que  tout 
ce  qu'on  peut  leur  oITrir,  et  encore  u  la  Juste 
préoccupation  du  public  vers  de  tout  autres 
objets  que  la  poésie,  j'ai  plus  d'une  fois  hé- 
sité devant  tant  d'obstacles.  Je  ne  sais  si .  à 
tout  prendre,  aucune  entreprise  de  Itutand 
fut  Jamais  plus  hardie  que  celle  que  Je  tente 
mot-mémeen  publiant  aujourd'hui  les  siennes, 
et  Je  croîs  en  vérité  que  le  poète  a  été  encore 
plus  audacieux  que  le  héros.  Mais,  après  avoir 
avecqnelquesuccèsmisàfln  deux  entreprises 
du  mfme  genre ,  poavais-je  reculer  devant  la 
plus  hasardeuse  de  toute»?  Je  n'avais  d'autre 
parti  à  prendre  que  d'imiter  les  chevaliers  que 
Je  chante ,  c'est-à-dire ,  de  me  Jeter  tête  bais- 
sée dans  In  mêlée ,  et  d'en  revenir,  si  je  puis. 
Du  moins,  parmi  les  Français  qui  me  blA- 
meront  sous  tel  ou  tel  rapport,  beaucoup  sans 
doute  se  réconcilieront  nvee  moi ,  en  voyant 
combien  j'ai  ennobli  le  personnage  de  Roland, 
même  dans  les  situations  où  il  a  été  le  plus 
compromis  par  les  poètes  italiens.  L'.Vrioste 
lui-même,  qui  souvent  le  montre  si  grand,  lui 
Ôte  à  peu  près  tout  le  mérite  de  ses  exploits 
en  le  Taisant  invulnérable  ;  et  il  semble  qu'on 
ne  pouvait  Jamais  accuser  de  lêlrc  le  guerrier 
qui  mourut  à  Itonci;vaui.  (Vautres  poètes  ita- 


liens, Fortiguorra  surtout,  on 
un  portrait  presque  grotesque.  Au  reste.  Char 
lemagne  a  été  plus  maltraité  encore  par  le 
vieux  romanciers  ;  et  si,  comme  je  le  crub,  a 
sont  les  entreprises  de  cet  empereur  qui  on 
Tait  inventer  la  ciievalerie,  il  Eaul  conreaù 
qu'elle  n'a  pas  été  inventée  à  son  profit.  Kn 
sûr  qu'on  ne  cherchera  pas  ici  le  Charieiua^ 
de  Ihistoire,  je  me  suis  borné  à  adoucir,  i 
son  égard,  les  traditions  romanesques.  An  coït' 
traire,  j'ai  suivi  pour  Roland,  mon  héros,  cm 
mêmes  traditions  qui  lui  sont  si  Tavorables, d 
je  l'ai  tiré  des  mains  de  quelques  bouffons  do 
l'Italie.  Sous  ce  rapport  aussi,  cet  ouvrage  al 
neuf ,  et  l'on  s'apercevra  sans  peine  que  Bi>- 
land ,  l'Hercule  français ,  est  dianté  enBu  ptr 
unhommcdesa  nation.  On  reconnaîtra  souvent 
ici  cet  accent  français ,  cette  voix  de  la  patrie, 
que  [es  plus  grands  poètes  italiens  a'ot 
ne  pouvaient  avoir  dans  un  tel  suJeL  J'ai 
serve  à  Roland  les  folies  les  plus  hei 
qu'ils  lui  ont  prêtées,  et,  avant  tout.J 
belle  et  la  plus  poétique  de  toutes  :j'a 
eux,  montré  Roland  peu  défiant,  peu  é 
même;  mais  je  l'ai  montré  toujours  nolilr  tfi 
sa  simplicité  ,  et  souvent  sublime  sur  Ict 
champs  de  bataille.  Enfin  j'ai  voulu  lepi^KD- 
ter  quelquefois  tel  que,  plusieurs  si4'Cle»i|ril 
lui ,  il  apparaissait  sans  doute  à  l'imagluliat 
de  nos  guerriers,  qui,  en  répétant  ta  chMlÊ». 
s'apprêtaient  h  aller  mourir  comme  lui.  Um 
ouvrage,  tout  frivole  qu'il  peut  parsllre, SOI. 
utile  s'il  peut  contribuer  à  nourrir  cet  « 
national ,  qui  est  le  plus  grand  trésor  4 
peuple,  comme  il  est  sa  meilleure  défcq 
que  je  ne  sais  quels  étranges  FraDcaûi 
chont  à  afTaiblir  chei  les  Français!  I 
plut<>l  l'augmenter,  et,  dans  de  fetnl 
toires,  avoir  bien  retracé  ces  sentimens  J 
neur  et  de  générosité  qui  sont  si  vrai»! 
nous  1  Voilà  du  moins  le  but  que  je  i 
proposé,  et  le  caractère  que  j'ai  cJiei 
primer  à  ce  poème.  Le  moindre  d»  fa 
de  lettres  a  le  droit  de  désirer  qu'on  i 
jour  de  lui  ce  qu'Augunte  disait  de  VSri 
<•  C'était  un  homme  de  bien,  cl  qui  aimait  hd- 
cèrcment  son  pays.  » 
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Un  auteur  anglais ,  assez  original  et  assez 
gai»  a  décrit,  en  deux  volumes,  les  misères 
de  la  vie  humaine:  si  Ton  décrit  Jamais  les 
misères  de  la  vie  d'un  auteur  (et  ce  sera  au 
moins  en  qtiatre  volumes),  on  mettra  sans 
doute  dans  les  premières  pages  le  ctiagrin  que 
Ton  cause  souvent  aux  gens  de  lettres,  eu  leur 
prêtant  des  allusions  auxquelles  ils  n*ont  Ja- 
mais songé ,  et  en  croyant  qu'ils  ont  cherché 
à  fhire  de  petites  épigrammes  de  circonstance, 
quand  ils  ont  toiijonrs  plané  bien  au  delà  de 
leur  siècle,  et  se  croient  d^à  en  conversation 
intime  avec  la  postérité.  Pour  moi,  sans  avoir 
été  si  haut  ni  si  loin ,  Je  n*ai  point  cherché  à 
dire  d*allusions  ;  Je  Tai  même  évité  quelque- 
fois. Un  si  grand  ouvrage ,  n*avait  pas  besoin 
d*on  mérite  si  fugitif. 

On  pourra  s*étonner  que ,  croyant ,  comme 
)è  le  fais,  que  les  fictions  chevaleresques  sur 
Charlemagne  et  Roland  sont  les  plus  anciennes 
de  toates ,  Je  les  place  à  la  fin  de  mon  poème 
ée  la  chevalerie  ;  voici  le  motif  qui  m*a  guidé  : 
la  date  de  ces  aventures  est  assez  impérieu- 
Inbeat  fixée  à  une  époque  fixe  et  connue. 
Griies  de  la  Table  ronde  sont  visiblement 
censées  se  passer  à  une  époque  bien  plus  re- 
«dée  que  Roland  et  Cbartemagne.  Et  puis ,  il 
ï  a  Hoe  remarque  que  J*ai  déjà  indiquée  et 
4i*l  est  très  essentiel  de  se  raiq)eler  ici  :  oui 
rtas  doute»  Je  regarde  le  siècle  et  les  succès  de 
Ohariemagne  comme  la  véritable  source  des 
■fes  dievaleresques  ;  mais  il  a  fallu  quatre  à 
#Éq  siècles  pour  que  les  idées  chevaleresques , 
ihr  le  règne  et  les  guerriers  de  ce  prince 
iMMssent  des  premières  et  grossières  chro- 
tlfKS  des  moines  aux  élégantes  fictions  de 
loyardo  et  de  TArioste ,  aujourd'hui  les  seu- 
lu  reconnues  et  goûtées.  Or»  dans  cet  inier- 
tile ,  d'autres  fictions  du  môme  genre  se  sont 
HdMes,  et.  Il  but  le  dire ,  plusieurs  de  ces  fie- 
Itas,  sur  la  Table  ronde  et  même  sur  Amadis, 
OÊt  été  préférables  et  long4emps  préférées 
An  dironiques  primitives  sur  Roland.  Mais 
fe  Katire  est  arrivé ,  il  a  fait  un  Roland ,  et 
lOQt  a  été  remis  à  sa  place.  Toi]Jours  est-il  que 
fcs  histoires  de  la  Table  Ronde  nées ,  ou  du 
IMrfns  commencées  au  fond  de  notre  Bretagne, 


olTirent  souvent  une  naïveté  et  une  simplicité 
merveilleuses  et  visiblement  plus  antiques  que 
les  fictions  charmantes ,  mais  toutes  moder- 
nes ,  de  TAriostc.  Si  Ton  veut  bien  y  prendre 
garde,  les  mœurs  ont  tme  date  comme  les  faits , 
et  quelquefois  contre  les  faits,  l^es  mœurs, 
expression  de  la  civilisation  si  variée  et  si  mo- 
bile ,  bravent  souvent  la  chronologie.  Tel  vil- 
lage de  nos  Jours  est  un  fragment  du  moyen- 
âge,  et  rappelle  la  simplicité  des  premiers 
siècles  qui  eux-mêmes,  sur  quelques  points, 
égalaient ,  passaient  même  toute  l'élégance  et 
toute  la  recherche  modernes.  Ainsi,  quoique  do 
mille  et  de  quinze  cents  ans  moins  anciennes, 
les  romances  du  Cid ,  et  beaucoup  de  ballades 
anglaises  et  de  contes  de  nos  trouvères ,  sont 
visiblement  plus  antiques  que  les  mœurs  du 
temps  de  César,  ou  même  de  Périclès.  Ce  mo- 
tif seul,  même  sans  la  date  présumée,  et 
bien  antérieure ,  des  faits  de  la  Table  Ronde, 
m'aurait  décidé  à  placer  ici  les  aventures  de 
Lancclot  et  de  Tristan  avant  celles  de  Roland. 
Quant  à  Amadis ,  moins  antique  que  la  Table 
Ronde  mais  plus  que  Roland ,  les  romanciers 
disent  que  le  temps  d'Amadis  et  de  Lisvard 
était  très  rapproché  de  celui  d'Artus ,  et  Je  n'ai 
eu  garde  de  ne  pas  être  de  leur  avis,  ayant 
déjà  une  très  bonne  raison  pour  placer  Ama- 
dis entre  la  Table  Ronde  et  Roland,  En  eflbt 
quelque  mérite  qu'olIVe  le  sujet  d' Amadis,  et 
quelques  eflbris  que  J*aie  faits  pour  Tembellir, 
celui  de  Roland ,  tout  aussi  riche ,  a  été  em- 
belli l'on  sait  par  qui.  11  m*a  semblé  qu'après 
les  fictions  de  TArioste ,  il  était  impossible 
d*en  présenter  d'autres,  et  que  c'était  par 
Roland  que  je  devais  finir.  J'espère,  au  reste, 
qu^on  trouvera  que  ces  ouvrages,  tout  en 
conservant  entre  eux  un  air  de  famille,  offrent 
chacun  un  caractère  pariiculier,  et  fhit  pour 
plaire  davantage  à  une  classe  particulière  de 
lecteurs.  Ainsi ,  il  me  semble  que  la  TiAle 
Ronde  ottte  plus  de  naïveté  et  de  sensibilité  aux 
femmes,  Amadis  plus  de  gatté  aux  Jeunes 
gens,  et  Roland  plus  d'imagination  aux  hom- 
mes de  lettres.  Ces  avantages  appartiennent 
aux  auteurs  primitif^,  et  ce  n*a  pas  été  un  de 
mes  soins  les  moins  pénibles  que  de  rester  ih-  ^ 
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nusUcbc ,  ne  prissent  seulement  pas  la  peine 
'il*oiimr  ce  livre ,  où  ils  en  trouveront  sûre- 
ment,  et  qu'il  fût  uniquement  lu  par  les  per- 
lonnes  plus  indulgentes  qui  cherchent  surtout 
dios  un  livre  si  ce  qu'il  y  a  de  bon  ne  répare 
pas  y  n'excuse  pas  ce  qu*il  y  a  de  défectueux. 
Car  fl  o*en  est  pas  un  où  il  n*y  ait  quelque 
dKMe  de  défectueux  ;  et  le  plus  parfait  des  au- 
teurs n*estque  le  moins  imparfait.  Ces  person- 
nes-là savent  bien  qu*un  si  long  et  si  difficile 
OQTTage  ne  peut  sortir  d*abord  tout  armé , 
comme  Minerve  du  cerveau  de  Jupiter.  Ce 
«ont  elles  que  J'invoque,  pour  le  perfection- 
;  et  Je  ne  puis  trop  solliciter  les  conseils  des 
des  lettres  et  de  ces  critiques  éclairés  qui, 
leur  ton  comme  dans  leurs  censures , 
Tool  souvent  offert  des  modèles  de  ce  bon 

dont  tb  sont  les  véritables  interprètes. 

Ihi  aotear,  lors  de  la  publication  de  chacun 

ouvrages,  ressemble  un  peu  à  ces  prin- 

qui  vivaient  dans  les  temps  que  je 

et  qui,  à  chaque  grossesse,  conviaient, 

doter  leur  enfant ,  toutes  les  fées  de  leur 

ou  de  leur  voisinage.  Toutes  ces 

Tenaient,  et  traitaient  Fenfant  (toujours  le 

benn  dn  monde)  avec  beaucoup  de  bonté  ; 

fl  se  trouvait  souvent  quelque  fée  Cara- 

^*on  n*avait  pas  priée  ou  fléchie,  qui  ar- 

sor  un  char  attelé  de  chauves-souris  ou 

ijienooilles,  et  venait ,  par  quelque  don  tu- 

,  gâter  ou  détruire  toutes  les  belles  qua- 

qa*on  avait  accordées  à  Tenfant.  J'ai 

beaucoup  de  fées  bienfaisantes  ;  mais 

sais  comment  cela  s'est  fait  :  J'ai  tou- 

aussi  trouvé  quelque  fée  Carabosse. 

ent ,  malgré  beaucoup  de  menaces 


et  de  pronostics ,  aucun  de  mes  enfieuis  n^est 
encore  mort,  l^our  quitter  la  fignre,  le  petit 
nombre  de  Journalistes  que  J'ai  l'avantage  de 
connaître  savent  bien  que  Je  n'ai  Jamais  at- 
tendu ni  souhaité  d'eux  que  la  vérité ,  mais 
cette  vérité  qui  éclaire  sans  blesser,  et  qui 
peut  être  très  sévère,  sans  cesser  d'être  polie. 
Non  seulement  c'est  ainsi  que  Je  la  désire  ; 
mais ,  je  l'avoue ,  c'est  ainsi  que  Je  crois  la 
mériter.  Du  moins,  si  Je  connaissais  un  homme 
de  lettres  qui ,  même  en  se  livrant  à  de  grands 
travaux ,  n'eût  Jamais  affiché  de  grandes  pré- 
tentions ;  qui  se  fût  emparé  d'un  coin  vaste , 
mais  inculte,  dans  la  littérature  française,  et 
le  fît  valoir  en  paix  ;  qui  n'eût  jamais  blessé 
l'amour-propre  de  ses  confrères  et  l'eût  quel- 
quefois obligé;  si,  dis-je.  Je  connaissais  un 
tel  homme,  cet  homme,  fût-il  moi,  Je  con- 
viendrais qu'il  mérite  quelques  égards  pour 
ses  ouvrages ,  supposé  un  moment  qu*on  n*en 
doive  pas  à  ceux  de  tout  le  monde.  Les  miens 
n'en  ont  pas  toujours  obtenu.  Quelques  cen- 
seurs les  ont  Jugés  comme  ceux  de  leur  écolier 
ou  de  leur  ennemi  ;  ils  savent  pourtant  bien 
que  Je  ne  suis  ni  l'un  ni  l'autre.  L'eflfet  de  ces 
rigueurs  a  été  amorti  plus  d'une  fois  par  leur 
excès  même ,  et  toujours  par  des  Juges  plus 
indulgens,  parmi  lesquels  J'ai  compté  avec 
orgueil  plusieurs  de  mes  confrères  les  pins 
distingués.  C'est  une  chose  honorable  pour  la 
littérature  lorsque  les  hommes  qui  voient  le 
mieux  les  défauts  d'un  ouvrage  sont  les  plus 
empressés  à  remarquer  ce  qui  peut  les  bire 
excuser,  et  lorsque  ceux  qui  ont  le  [dus  de 
droit  à  condamner  sont  précisément  les  pr^ 
miers  à  absoudre. 
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Après  bien  an  long  intervalle,  je  viens  à 
nne  Ecconde  édition  de  ce  Roland,  dont  la 
première  Tut  à  peine  publiée ,  parce  qu'au  mo- 
ment où  elle  allait  paraître  on  me  fit  l'hon- 
neur de  me  conQer  l'administration  d'un  dé- 
partement. Dès  lors  je  trouvai  ce  poème  un 
peu  jeune  quelquorois  pour  les  Tonctions  qui 
m'étaient  conliécs,  et  Je  mis  h  en  éteindre  et 
à  en  etTacer  l'cITet  autant  de  soin  que  j'en  avais 
ftinis  à  tâcher  de  faire  connaître  les  précédens. 
■lAussi,  jamais  plus  grand  ouvrage  n'a  fait  une 
Kjentrèc  plus  modeste  dans  le  monde.  Aujour- 
\  d'hui,  revenu  depuis  huit  ans  à  la  vie  privée , 
f  f  ai  pu  revoir  ces  travaux  de  ma  jeunesse,  de 
*  cet  heureux  temps  oit  j'étais  moi-m^me  jeune- 
france;  et,  puisque  de  tout  ce  que  J'ai  écrit  à 
celte  époque,  ce  sont  incontestablement  mes 
poèmes  chevaleresques  qui  ont  obtenu  le  plus 
L  de  sulTrages,  puisque  c'est  même  pour  moi 
I  une  spécialité  que  je  n'ai  à  partager  avec  per- 
|0onne,  U  m'a  paru  nécessaire  de  les  comple- 
I  donnant  une  édition  de  Roland ,  tel 
bo'après  tant  d'années  il  est  devenu. 

Je  dis  devenu  ;  car  dans  cet  intervalle  Ra- 
md,  encore  plus  modifié  qu'^madis,  l'est  au 
I  point  d'&tre  aujourd'hui  en  quelque  sorte  un 
I  ouvrage  nouveau.  Presque  pas  une  page  qui 
n'offre  des  changemeus;  pas  un  seul  chant 
qui  n'en  présente  de  très  considérables  ;  et  les 
chants  eux-mêmes,  souvent  refaits  en  partie, 
L  ont  tous  changé  do  chiffre  et  de  dimension. 
}  On  en  Jugera  en  sachant  que  Roland,  publié 
^  d'abord  par  moi  en  vingl-quatrc  chants,  fut  en- 
suite réduit  à  vingt,  que.  par  rénexion  et  pour 
ménager  an  lecteur  de  plus  fréquens  repos , 
j'ai  bien  plus  tard  coupés  en  quarante.  Ce  n'est 
pas  qu'à  quelques  prologues  près  qu'il  a  fallu  y 
Joindre,  l'ouvrage  ait  subi  de  grandes  aug- 
mentations. J'ai  ajouté  sans  doute  bien  des 


choses  ;  tnaisj'en  ai  retranché  d'aulf 
total,  ce  Roland,  qui  contient  toi 
matière  de  deux  volumes  ordinaires, 
toujours  aussi  en  un  seul  des  deux  1 
quatre  de  l'Oriando  furioso.  Et  si 
que  ce  volume  est  un  peu  plus  long 
de  l'Ariosle .  je  ferais  remarquer  q 
d'octaves  italiennes  étant  à  nos  ai 
comme  U  à  10,  même  sans  compi 
tractions  que  cette  poésie  se  permet 
et  que  la  nAtre  se  défend  toujours , 
est  plus  que  rétablie. 

Dans  la  première  préface  de  ci 
J'avais  annoncé  une  traduction  «o 
riosle.  par  M.  de  Frénilly.  CcUot 
paru  il  y  Q  peu  d'années,  et  j'y  ai 
que  la  lecture  des  premiers  chan 
promis  il  y  a  long-temps.  Cette  pi 
susceptible  sans  doute  de  perfectlc 
comme  tous  les  grands  ouvrages  h 
bord ,  contient  de  très  belles  cha 
foule  de  jolis  vers.  Toutefois,  à  ma( 
prise,  elle  n'a  pas  produit  tout  I 
méritait  une  telle  œuvre  d'un  écrli 
tingué  et  si  spirituel.  L'absence  de 
les  circonstances  politiques  en  peut 
cause,  et  la  cause  très  sufOsante.  i 
en  y  réfléchissant,  J'ai  cru  en  troaV 
trc  :  l'Ariosteest  parfait...  chez  11 
langue  il  n'y  a  peut-être  pas  une  s\ 
trancher  de  son  poème  ;  li 
dans  son  palais  ;  mais  dans  nne  sitl 
dans  un  autre  pays,  il  n'en  est  pu 
do  même,  et  Je  l'ai  dit  franchemei 
longueurs  se  révèlent;  de  nombroi 
ruptions  fatiguent.  M.  de  Frénilly  l 
primé  quelques  uues  des  longueui 
n'a  pu  supprimer  aucune  des  inb 
Il  a  la!>:sé  aussi ,  et  dû  laisser  bim 
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K^ales  pour  lesquelles  Je  n*étais  pas  tenu  d'a- 
Dîr  le  même  respect ,  et  qui  nuisent  quelque- 
)/ls  à  d'autres  d*un  effet  |rius  uni?ersel.  Le 
aTaO  précieux  de  M.,  de  Frénilly  m'a  con- 
lincu»  plus  qu'aucun  autre  ouvrage,  qu'un 
>fDnie  fut  ne  tradmraii  pas  VAriosieyfe^ 
il  bien  de  simplifier  l'imbroglio  et  de  res- 
«rer  souvent  l'étendue  de  ses  récits  ;  or,  c'est 
nécisément  ce  que  j'ai  fait.  M.  de  Frénilly  a 
moré  son  esclarage  ;  J'ai  sans  façon  profité 
i  ma  liberté.  Mais  Je  n'en  apprécie  que  plus 
«I  élégant  et  excellent  travail ,  que  doivent 
ne  et  rechercher  toutes  les  personnes  qui 
VBdroni  connaître  l'ouvrage  qui  peut  leur 
Mmer  en  fiançais  l'idée  la  plus  Juste  et  la  plus 
léUqoe  de  ce  que  c'est  que  le  poème  de  l'A- 
■ale  eo  italien. 

Four  moi ,  Je  n'ai  point  ce  mérite ,  et  Je  ne 
é  point  cherché.dans  mon  ouvrage,  qui  est 
wA  antre  chose  *  puisque  le  sujet  de  mon 
Woml  est  an  moins  le  double  die  cdui  du  Ro- 
Wiâ  fmriêux.  Aux  suppressions  que  J'avais 
ttm  d^abord  dans  les  inventions ,  selon . 
■i»  ki  nK>las  heureuses  de  l'Arioste ,  sup- 
4aat  J*ai  indiqué  les  motifs,  J'ai 
iti^oalé  cdie  de  l'épisode  de  Léon, 
lequel  j*a?ais  d^à  fait  ma  profession  de 
qni  se  trouve  ici  réduit  à  sa  plus  sim- 
L  J'ai  aussi ,  dans  mes  imitations 
,  abrégé  de  près  de  deux  de  mes 
les  aventures  asiatiques  très  com* 
,  dont  le  centre  est  le  siège  d'Albra- 
Vlutont  J'ai  cherché  à  mettre  encore  plus 
dans  cette  foule  de  fidtset  de  per- 
qni  sontl'inévitaUedéfkutde  cet  ou- 
;  dé&mt  dont  au  reste  on  a  souvent  fait 
à  rArioste ,  mais  qui ,  bien  que  di- 
id  dans  un  si^et  beaucoup  plus  vaste,  est 
nn  tort ,  surtout  en  France ,  ce  pays 
Inmière ,  ei  pourrait  bien ,  aux  yeux  de 
juges,  être  presque  un  crime  pour 
moderne  ;  tant  il  fait  bon  d'être  an- 
Henrensementque  nous  le  serons  à  notre 
Poor  moi ,  qui  commence  à  l'être  de 
Je  sois  tenté  de  réclamer  mon  privilège. 
bien  que  la  Table  Ronde,  étant  le 
des  poèmes  chevaleresques  publiés 


par  moi ,  a  eu  pour  elle  toute  la  primeur  du 
si^t  et  aussi  de  ce  qui  a  pu  plaire  dans  nia 
manière  de  traiter  ce  genre.  La  Table  Ranâe 
a  donc,  à  cet  égard,  et  pourra  bien  garder»  nn 
droit  d'aînesse  assez  nuisible  à  ses  cadets; 
d'autant  que  ceux-ci  ont  tous  deux  paru  dans 
des  circonstances ,  soit  publiques ,  soit  per^ 
sonnelles  à  l'auteur,  beaucoup  plus  désavan- 
tageuses pour  eux.  £t  puis,  à  un  homme  de 
lettres,  on  passe  assez  aisément  un  premier 
succès;  mais  gare  au  second  !  11  se  trouvera 
donc,  s'il  ne  s'est  déjà  trouvé,  des  personnes 
pour  dire  qu' Amadis  et  Roland  sont  très  infé- 
rieurs à  la  Table  Ronde,  C'est  ce  dontje  suis  loin 
de  convenir.  Et  moi  aussi  j'aime  beaucoup  la 
Table  Ronde ,  ne  fûtr-ce  que  pour  la  réserve 
que  j'ai  pu  y  garder  ;  mais  en  compenseUon 
des  avantages  qu'elle  a  peut-être ,  les  deux 
autres  en  ont  qu^elle  n'a  pas.  J'i^  indiqué 
ailleurs  ces  avantages.  Pour  ne  parier  ici 
que  de  mon  Roland,  avant  de  le  déclarer  in- 
rérieur  à  la  Table  Ronde ,  Je  supplie  qu'on 
veuille  bien  considérer  si  ce  n'est  pas  en  bonne 
partie  une  reproduction  resserrée^  mais  fidèle, 
des  créations  de  l'Arioste ,  si  Je  les  ai  souvent 
affaiblies ,  et  si  Je  n'y  ai  pas  quelquefois  i^uté 
quelque  chose.  Voilà  la  question  très  indé- 
pendante de  la  Table  Ronde  :  Après  cda,  que 
des  lecteurs  préfèrent  le  suiet  plus  naïf  et  plus 
touchant  de  la  TabU  Ronde,  cela  se  peut  ;  mais 
cela  ne  prouve  rien  contre  l'Arioste ,  ni  même 
contre  moi  ,-qui  ne  consentirai  Jamais  à  recon- 
naître aucun  poème  de  chevalerie  supérieur 
aux  merveilleuses  imaginations  de  l'Arioste. 
Dès  la  première  édition  de  mon  Rùbmi, 
J'ai  cherché ,  comme  dans  les  deux  autres  poè- 
mes, l'élégance  du  style  et  l'agrément  des  dé- 
tails. A  l'égard  de  ceux-ci ,  pourquoi  n'avoue- 
rais-je  pas  que  le  plus  franc  de  tous  les  écri- 
vains que  J'ai  connus  (Raynouard)  disait  à  nn 
autre  homme  de  lettres ,  précisément  à  Toe- 
casion  de  Roland  :  a  Tous  les  trois  ou  quatre 
vers ,  il  y  a  presque  toujours  quelque  trait 
heureux.  v>  11  me  l'a  depuis  répété  à  moi-même. 
Je  crois  très  sincèrement  qu'il  me  traitait  trop 
bien,  lui  et  MM.  de  Boufilers,  Amault,  de 
Ségur,    Auger,    Andrieux    et   autres   voix 
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diins  los  ti[i<-r»s,  III'  sont  pas  toujours 
}  n  de  plus  simplp,  et  encore  moins  ce  ((U'il  y 
.1  de  plus  chir,  mais  où  se  développent,  dit- 
on  ,  toutes  les  puissances  de  rharmonic,  et  qui 
passent  auprès  de  beaucoup  de  connaisseurs 
pour  le  cher-d' œuvre  du  génie  et  le  prodige 
de  la  musique.  II  y  a  dans  lo  poil-tne  de  ttoland 
deux  ou  trois  finals  qui  doivent  ^Irc  bien 
Lfaux  ;  car  ils  sont  bien  compliqués. 

Je  pourrais,  pour  intéresser  l'amour-propre 
de  mes  lecteurs  au  succès  de  ce  poème,  leur 
faire  remarquer  qu'il  faut,  pour  goAlcr  ces 
sortes  d'ouvrages,  une  partie  de  la  force  de 
t^le  qu'il  a  fallu  [)our  les  composer.  MaisJ'aime 
mieux  leur  avouer  que  je  me  suis  dctîé  de  leur 
téle  ,  surtout  de  la  mienne,  et  (pie  mon  soin 
continuel  a  été  d'éclaircir  autant  qu'il  était  en 
moi  cet  imbrofjUo,  mot  italien  dont  la  vraie 
traduction  française  est  embrouillamini.  Pour 
cela  une  foule  de  faits  et  de  personnages  ont  1 
disparu.  Par  exemple .  on  ne  verra  point  ici  le 
prince  Cylinx,  ni  Lousakan,  ni  Doristelle.  m' 
bien  d'autres  noms  du  Holand  amoureux. 
Mais  comme  un  des  avantages,  ainsi  qu'un  dos 
devoirs  de  mon  livre  devait  être  d'offrir  les 
faits  les  plus  importans  des  annales  chevaleres- 
ques. Je  n'ai  pu  ni  dû  supprimer  les  fameux 
combats  devant  Albraque,  qui,  cités  mémo,  et 
parconséquent  immortels,  dansDonQuichotte, 
tiennent  tant  de  place  dans  le  Boyardo.  et  sont 
un  des  anneaux  de  cette  longue  clialne  d'aven- 
tures. Ils  sont  ingénieux ,  aussi  ingénieux  peut- 
être  qu'aucun  des  imbroglio  de  l'Arioste,  mais 
encore  un  peu  plus  compliqués,  le  les  ai  beau- 
coup éclaîrcis.  S'ils  no  le  sont  pas  autant  que 
Je  le  voudrais,  peut-être  le  sont-ils  autant 
qu'ils  le  doivent,  iùn  effet,  dans  ces  batailles, 
dans  plusieurs  autres,  et  même  dans  des  aven- 
tures moins  sanglantes ,  par  exemple,  la  conr 
fa$ton  du  camp  d' A gr amant,  qui  a  passé  en 
proverbe,  et  n'est  guère  moins  forte  que  la 
confusion  d'Albraque ,  un  peu  de  confusion 
dans  le  récit  est  une  suite  nécessaire  du  récit 
même.  Ùre  passablement  embrouillé  dans  ces 
circonstances,  c'est  en  quelque  sorte  faire  de 
YKarmonif  imilalipr.  Les  batailles  d'Alexan- 
dre, peintes  par  Le  brun,  ne  sont  pas  très 


claires,  et  n'en  sont  que  plui  ressemblantes 
C'est  toujours  pourtant  malgré  moi  quej'a 
eu  cette  espèce  de  mérite,  st  je  l'ai  eu. 

Itlais  comment  ne  pas  craindre  quelque  ob» 

curité.  comment  aussi  nepasl'excuser,  fpitai 

à  la  difliculté  d'avoir  à  peindre  tant  cl  de  ri  et 

lïoyables  combats .  se  joint  pour  mol  la  uécct- 

sité  de  les  peindre  dans  une  langue  qui.  ni» 

pas  par  indigence ,  mais  par  notre  délicatcae, 

se  refuse  à  presque  tous  les  détails  de  ce  gCDrc  ! 

.Notre  langue  s'est  trouvée  fixée  sans  qu'ancao 

de  nos  auteurs  classiques  nous  ait  doaa^, 

comme  l'Arioste  et  le  Tasse  aux  Itatleu,  da 

modèles  et  des  détails  de  batailles.  H  en  ot 

résulté  qu'en  cela  les  critiques  du  temps  ont 

fait  la  loi,  et  que.  comme  rien  ne  parait  dilD- 

cile  à  ceux  qui  no  font  pas ,  ils  ont  imposé  la 

plus  étroites  entraves  i  cjjux  qui  ont  *oula 

faire.  H  est  évident  que,  pour  bien  pcJndrete 

I  hommes  qui  se  battent,  il  faut  pouvoir  dlreafc, 

I  ils  se  blessent.  Cependant,  que  l'on  essaie  41 J 

'  compter  les  parties  du  corps  humain  qu'il  a(J 

permis  de  nommer  en  poésie  française,  etra  J 

sera  comme  moi  tout  étonné  de  se  convilu 

que  le  plus  grand  nombre  en  est  exclus.  C 

deï-vous  de  parler  dans  noire  poésie  onble4 

dos.  du  nez,  de  l'oreille  de  qui  quecefl 

nos  héros  n'ont  plus  rien  de  tout  cela,  J 

bien  autres  choses.  Tandis  que  les  puélci 

cicns  cl  tous  les  poètes  étrangers  moder 

pellent  à  peu  près  tout  par  son  notn.fl 

complaisent  même  beaucoup  trop  d 

tails  .anatomiques  de  blessures,  notre |j 

hérissée  de  scrupules,  tombe  daRsTei 

cisément  contraire ,  et  ne  peut  presqsa  fl 

spécifier.  Ce  qu'il  y  a  de  pire,  c'est qWM 

délicatesse  augmente  tous  les  jours,  djf 

sais  oii  cela  s'arrêtera.  L'Arioste,  et  m 

éminemment  poétique  qui,  dans  n 

ges,  descend  volontiers  de  cette  éiér 

quelques  personnes  veulent  voir  tontlll^ 

sic,  l'Arioste,  dis-je,  dans  le  combat dtM 

et  de  Mandricart ,  a  écrit  tout  sim^deiBei 

Durlndiim  toglià  eoinnoa  ,  pdMn, 
E  ml  capo  n  Huggiero  aun\  dut  4M- 

Durandal  tailla   la  chair  el  l'os,  ri  a 
de  deux  doigts  dans  la  t(te  de  llo^r. 
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({ae,  dans  rinnocence  de  mon  cœur 
poésie ,  J*a¥ais  parlé  de  ces  deux 
rimant  si  bien  la  profondeur  d'une 
li  doit' mettre  Roger  en  grand  péril, 
à  la  rigueur,  il  peut  ne  pas  mourir, 
es  de  plusieurs  littérateurs  pleins 
ont  forcé  à  retrancher  cette  expres- 
faire  un  autre  vers  plus  poétique , 
ague ,  et  tel  qu'on  ne  sait  pas  bien 
û  point  Roger  est  blessé  et  pourquoi 
;  point.  C'est  surtout  parce  que  Je 
amours  eu  cette  complaisance  dans 
èmes,  que  quelques  critiques  m'ao- 
nanquer  de  poésie.  D  me  serait  fa- 
prouver  que ,  par  l'excessive  sévé- 
*s  scrupules ,  fls  traitent  les  poètes , 
les  poètes  de  batailles,  comme  ce 
Ton  assure  que ,  pour  parler  an- 
ui  fermer  la  bouche ,  et  serrer  les 
s  doute,  malgré  ces  entraves,  on 
!er  dans  notre  langue  quelques  com- 
»ux  :  mais ,  outre  que  ces  combats 
ourts  et  presque  toujours  un  peu 
urs  auteurs  ont ,  comme  de  raison , 
t  usé  le  peu  d'expressions  qui  leur 
mises ,  et  ont  laissé  dans  le  plus 
arras  ceux  qui  arrivent  après  eux. 
lésirer  que  des  Jeunes  gens  pleins 
t  énergique  se  déclarassent  enfin 
it  contre  cette  pauvreté  digne  à  la- 
yeut  réduire  notre  poésie  (1) ,  et , 
xemple  d'Homère ,  de  Virgile ,  de 
le  liltton ,  de  tous  les  poètes ,  ex^- 
ftres,  se  missent  en  possession  d'une 
)ts  et  d'expressions  dont  on  s'obs- 
iicuiement  à  les  priver.  Pour  moi , 
tant  de  talent  ni  tant  d'énergie ,  Je 
mé  à  me  révolter  quelquefois  tout 
;-;  mais  souvent  aussi  j'ai  fléchi  sous 
njuste.  Plus  souvent  encore ,  rebuté 
ibilité  où  l'on  me  mettait  dépeindre 
s  (qui  d'ailleurs  par  leur  trop  grand 
nt  un  des  défauts  inévitables  de  l'ou- 
ïes ai ,  à  quelques  uns  près ,  singu- 
ibrégés ,  ainsi  que  d'autres  faits  qui 

iê  ceci  en  iSis,  et  penome  n'ignore  en  iM 
vflMi  a  été  exiocé,  et  mémo  dépassé. 


ne  pouvaient  rien  fournir  d*agrcablc ,  et  que 
Je  ne  pouvais  dire  trop  vite.  Il  en  résulte  que 
parfois  tel  vers  se  trouve  renfermer  un  grand 
événement.  Il  est  donc  important  pour  moi 
qu'on  veuille  bien  lire  ce  vers-là.  Il  ne  l'est  pas 
moins  qu'on  ne  me  refuse  pas  quelques  se- 
condes de  réflexion ,  quand  tel  personnage  ou- 
blié depuis  un  peu  de  temps  reparaîtra  sur  la 
scène,  et  mon  ouvrage  vaut  trop  peu  s'il  ne 
vaut  pas  cette  légère  peine  de  la  part  des  lec- 
teurs, et  s'il  ne  les  en  dédommage  pas.  Au 
reste,  la  liste  des  principaux  personnages  de 
ce  poème ,  et  les  argnmens  placés  à  la  tête  des 
chants  ,  et  presque  toujours  d'autant  plus  dé- 
taillés que  le  récit  est  plus  compliqué ,  éclair- 
ciront  en  un  moment  la  plupart  des  peti- 
tes difficultés  que  l'on  peut  rencontrer.  Mon 
poème  en  oflVira  bien  moins  que  celui  de 
l'Arioste  :  mais  on  veut  tant  de  clarté  en 
France ,  et  on  a  tellement  raison  d'en  vouloir , 
que  j'aurais  désiré  ne  pas  laisser  l'ombre  d'un 
jiuage.  Dans  un  si  vaste  horizon ,  l'on  ne  s'é- 
tonnera pas  si  par  hasard  il  en  est  resté  quel- 
ques uns. 

Après  tout ,  ce  n'est  pas  être  obscur  que 
d'être  substantiel.  Les  ouvrages  frivoles  ont 
encore  leur  solidité  ;  et  quand  on  pourrait  ^tre 
las  de  tant  d'ouvrages,  même  sérieux,  où  il 
n'y  a  rien,  peut-être  croira-t-on  devoir  quel- 
que indulgence  à  un  poème  dont  le  défaut 
assez  excusable  est  qu'il  y  a  trop,  puisqu'il 
est  l'essence  de  beaucoup  de  poèmes  et  Tespfit 
de  beaucoup  de  poètes. 

Cependant ,  il  n'est  pas  d'or  où  il  n'y  ait  un 
peu  d'alliage  ;  pas  de  si  beau  pays  qui  n'ait  ses 
bruyères  :  tout  en  cherchant  à  ne  présenter  ici 
que  des  aventures  faites  pour  intéresser  ou 
pour  divertir,  je  n'ai  pu  me  flatter,  et  on 
n'exigera  pas,  je  pense ,  que  toutes  soient  d'un 
mérite  égal,  d'un  effet  également  heureux. 
Personne  n'a  ce  mérite ,  pas  même  l'Arioste . 
qui  lui  -  même  m'a  empêché  quelquefois  de 
l'avoir  :  j'ai  tftché  plus  haut  àe  faire  sentir  par 
un  seul  exemple  combien  tel  passage  de  l'A- 
rioste ,  très  admiré  en  Italie ,  serait  sûr  de  n'ê- 
tre pas  goûté  en  France.  11  en  est  un  peu  de 
même  de  quelques  uns  de  ses  épisodes  ;  et  si , 


di^clllé  par  niA  propre  conviction,  j'en  ai  sup- 
prima'dttu:i  on  Irois  où  il  n'y  a  absolument  rien 
à  regretter,  et  qui  ne  sont  pas  d'un  très  bon 
goiU.  celui  de  Marganor,  par  eieinplo,  il  en  est 
d'autres  de  l'efTcl  desquels  je  n'ai  Jamais  beau- 
foup  espéré,  et  que  j'ai  conservés  cependant. 
il  i;ause  de  la  renommée  de  l'inventeur,  et 
quelquefois  des  épisodes  eux-mêmes.  Tel  est 
l'épisode  du  géant  Horrile  qui  oITrc  quelque 
i:linse  de  hideux.  Tel  est  encore,  il  faut  bien  le 
(lire ,  le  long  et  célèbre  épisode  do  Léon  et  de 

I  Itradamanto ,  sujet  de  tant  d'éloges  et  do  Ira- 

géilies.  Cependant,  nulle  part  et  surtout  en 
France,  on  ne  peut  s'attacher  beaucoup  k 
BradnmaRte,  quand  elle  ne  veut  absolument 
é[Miuser  qu'un  chevalier  qui  l'ait  vaincue  ,  et 
encore  moins  à  ce  prince  I^on,  qui,  se  sentant 
l>lus  faible  que  Bradamante ,  prie  bravement 
Roger  de  se  battre  pour  lui.  On  peut  avec  de 
tels  rails,  inspirer  peut-être  de  la  gatlé,  mais 
jamais  de  l'intérêt ,  surtout  après  le  grand  et 
solennel  combat  de  l'tlc  de  bampedouse  ,  qui 
est  évidemment  le  vrai  dénouement  de  l'A- 
ridsle.  Aussi,  excepté  la  coupe  enchantée,  mal 
[ilacee  après  de  si  grands  événemens .  et  que 
j'ai  employée  avant,  presque  tout  ce  que  l'A- 
riosle  a  mis  dans  les  six  chants  qui  suivent  ce 
combat,  annonce-l-il  un  peu  la  Taliguedeson 
imagination,  l'nenationadmiretout  dans  l'au- 
teur qu'elle  admire.  Mais  pour  moi ,  qui  suis 
loin  (l'avoir  les  mêmes  droits  sur  la  mienne, 
j'avoue,  qu'après  ce  combat  de  Lampedouse, 
je  lie  connais  guère  de  susceptible  d'un  long 
détail ,  que  la  mort  de  Rodomont ,  la  bataille 
de  lloncevaux  ;  et  peut-être  ce  que  j'ai  ajouté 
sur  Angélique,  .\ussi,  j'ai  été  violemment 
tenté  de  supprimer  tout  cet  épisode  de  Léon  , 
qui  ne  tient  pas  moins  de  (rois  chants  dans 
I  .\rinste.  On  y  trouve  d'ailleurs  beaucoup  trop 
de  ces  étoiles  [jf(//e)  qui,  presque  aussi  nom- 
breuses que  celles  de  l'empîTée,  ont  long- 
temps ,  avec  deux  ou  trois  expressions  aussi 
exagérées ,  rempli  les  compositions  amoureu- 
ses des  poètes  italiens  seicentisles ,  et  j'y  com- 
prends les  meilleurs.  Ce  ton  serait  concevable 
s'il  était  l'expression  d'une  couleur  locale  ; 

^L      iHiisks  Frao^isqui  ont  ét(j  uu  peu  jeunette» 


Italie,  ont  pu  s'apercevoir  qne  ce  u' 
ainsi  que  s'y  traite  l'amour ,  et  qa'ii  ne  s'étèn 
pas  a  beaucoup  près  si  haut.  En  Eaii  A'm 
mour,  il  est  remarquable  que  l'écrivain  qui 
dans  le  délire  de  itoland  ,  a  fait  entendre  le 
accens  les  plus  vrais  et  les  plus  palliéliques  de 
cette  passion ,  soit ,  en  peignant  les  sentimeCH 
de  Léon  et  de  Roger,  devenu  alambiqaé, 
maniéré,  quelquefois  presque  autant  qaclfa- 
rini.  Celte  singularité  serait  inexplicable,  si 
l'on  n'avait  pas  plus  d'une  fois  remarqué  en 
littérature ,  qu'une  donnée  décidément  basse, 
dans  un  ouvrage ,  égare  ou  afraiblit  le  talent  k 
plus  vrai.  Telle  est ,  avec  une  franchise  aonl 
grande  que  mon  admiration  profonde  poui 
l'AriosIe,  mon  opinion  sur  le  fond  cl  lestjlr 
de  son  fameux  épisode  de  Léon  et  de  Brada- 
mante, dont  j'ai  cependant  conservé  le  fond 
par  respect  pour  l'Arioste  ;  maisje  l'ai  réduite 
trois  cents  vers.  Je  supplie  les  personnes  qui  m 
goAteraient  |>as  ce  morceau  et  quelques  an- 
tres , de  compter  pour  quelque  chose laran- 
tage  de  trouver  ici  tout  l'Arioste,  cl  mAnvce 
que  l'Arioste  n'a  jamais  promis,  et  cr^iu^ifr» 
soTine  n'avait  jatnais  domii  :  tout  Roland. 

Qu'on  me  pardonne  d'insister  surccUKriU 
auquel  je  tiens,  ne  fût-ce  que  pour  m'atUnr 
l'indulgence  dont  Je  sens  que  j'aurai  sounoL 
besoin,  Indépendamment  desmomensoùl'M 
voulait  faire  de  l'effet  et  où  l'on  n'en  fait  pu. 
il  y  a  dans  tout  ouvrage  des  morceaux  uù  I  oa  , 
n'a  jamais  compté  en  faire.  Je  veux  parler  dtf  i 
détails  de  transition  et  d'explication ,  drtaâi  g 
nécessaires,  surtout  dans  un  ouvrageituo- 
pliqué.  dont  ils  sont  même  le  plus  grtod  »-  . 
convénient,  parce  qu'il  n'est  pas  toujourt  p»  '. 
ticable.  comme  je  l'ai  fait  plusieurs  fui»,*  ' 
les  réduire  à  un  ou  deux  vers ,  et  que  toit 
l'art  possible  ne  réussit  qu'à  les  rendre  su|^ 
tables,  r*  n'est  qu'à  ce  prix  qu'on  anicoeAl 
rtx-its  plus  piquans  et  des  rJioscs  pluii 
nicuses  ;  et  même  ces  ombres 
sont  pas  très  fortes,  vont  très  bien  au 
Mais  ce  n'en  est  pas  moin,*  un  grare 
pour  des  lecteurs  impatiens  tels  que  j' 
nais  beaucoup .  surtout  en  France  .  pa; 
Unt  et  iinsnHw,  oâ  t'on  ne  fclt 
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h\  Ton  cesse  un  moment  d*en  faire ,  et  où  Ton 
a  tant  d'esprit  qu'on  en  voudrait  toujours  ren- 
contrer. Jugez  de  l*état  des  hommes  qui  n*en 
ont  pas  du  tout.  11  est  clair  que  la  France  qui 
est  le  paradis  des  femmes  est  Tenfer  des  sots. 
Sans  craindre  précisément  d'être  damné  à 
cet  égard,  on  sait  très  bien  que,  dans  un  long 
ouvrage,  il  est  impossible  d'être  toujours  bril- 
lant •  et  du  moina  on  tAche  d*6tre  toujours  va- 
rié. Cest  ce  que  j'ai  fait ,  et  je  désire  que  mes 
lecteurs  acceptent  cette  compensation  qui  sera 
quelquefois  nécessaire. 

n  était  dans  ce  poème,  comme  dans  les  deux 
préeédens ,  un  autre  écueil  plus  grave  et  plus 
dangereux.  Tout  le  monde  sait  que  les  vieux 
romans  et  les  anciens  poèmes  chevaleresques 
ofTreot  les  plus  singulières  libertés.  Pulci , 
Bemi,  Arloste,Fortiguerra,etc.,  ont  en  Italie, 
et  sous  les  yeux  des  papes ,  imprimé  d'étran- 
ges choses  qu'on  y  réimprime  encore  tous  les 
jours.  On  a  très  bien  senti  à  Rome  et  dans 
toute  ritalie  qu'il  ne  faUait  pas  juger  à  la  ri- 
gueurœs  imaginations  poétiques  et  romanes- 
ques. On  Ta  aussi  senti  en  France,  où,  comme 
Je  l'ai  dit  à  l'occasion  d'Amadis,  on  a  laissé, 
dans  les  temps  les  plus  sévères,  publier  Tiran- 
te^lanc  et  les  contes  dévots  de  Le  Grand 
d'Aosay.  Cest  aussi  en  France  et  dans  la  Bl- 
fciioUièqae  des  Romans,  impHmée  avec  appro- 
Jbation  et  privilège  du  Roi,  que  j'ai  pour  la 
première  fois  vu  le  sorcier  Maugis  devenu  car- 
4iud ,  même  pape,  et  confessant  Charlema- 
gne.  Il  faudrait  tout  à  fait  renoncer  aux  poè- 
m»  chevaleresques  si  Ton  n'y  tolérait  pas  des 
IbUes  que  la  gatté  et  le  peu  d'importance  du 
genre  rendent  absolument  sans  conséquence , 
et  si  le  poète  ne  pouvait  plus ,  comme  TA- 
rioste  et  tant  d'autres ,  jeter  un  regard  gai  et 
■éme  malin ,  mais  toujours  inoffensif,  sur  la 
ploparl  des  choses  de  ce  monde ,  et  même 
de  Taotre.  La  poésie ,  et  surtout  la  poésie 
chevaleresque ,  est  en  littérature  ce  que  sont 
ett  politique  ces  établissemens  qu'une  législa- 
Hoa  éclairée  vient  de  ramener  parmi  nous,  ces 
porU  francs  où  l'on  laisse  aborder  librement 
Unis  les  objets  de  commerce ,  et  qui ,  utiles  à 
toutes  les  nations ,  grâce  à  cet  avantage ,  ne 


seraient  presque  rien  si  on  les  en  privait.  J  es- 
père donc  qu*on  excusera  un  Français,  un 
homme  du  monde ,  qui  n'a  pas  été  moins  ré- 
servé que  Ludovico  Ariosto  dédiant  son  ou- 
vrage à  un  cardinal ,  et  qui  Ta  été  souvent 
plus  que  le  chanoine  Pulci ,  le  chanoine  Berni 
etrévéque  Fortiguerra.  Nos  vieux  romanciers 
et  trouvères  sont  encore  plus  hardis ,  et  les 
hommes  qui  les  ont  lus  savent  bien  que  ces 
écrivains  trop  dévots  hasardent  souvent  des 
idées  et  des  plaisanteries  qui  sembleraient 
écrites  par  ceux  qui  ne  le  sont  pas  assez.  Les 
traits  de  cette  singulière  philosophie  du  on- 
zième siècle  sont  quelquefois  extrêmement  cu^ 
rieux  sous  le  rapport  historique.  C'est  aussi 
sous  ce  rapport  et  par  ce  motif  que ,  depuis 
long-temps,  j'en  avais  extrait  un  grand  nom- 
bre ,  et  même  un  si  grand  nombre  que  Je  ne 
pourrais  pas  toujours  indiquer  les  sources. 
J'avais  employé  plusieurs  de  ces  traits  dans 
Roland  ;  des  considérations  qu*on  approuvera 
m'ont  déterminé  à  en  supprimer  la  plus 
grande  partie  ;  et  ce  sera,  j'imagine,  une  rai* 
son  de  plus  pour  qu'on  juge  avec  indulgence 
le  petit  nombre  de  ceux  qu'il,  m'a  été  impos- 
sible de  ne  pas  conserver.  11  faut  bien  quel- 
quefois parler  la  langue  et  prendre  la  couleur 
des  gens  qu'on  traduit.  J'ai,  selon  mon  usage^ 
mis  en  italique  les  traits  les  plus  singuliers 
que  j'emprunte,  soit  des  poètes  italiens,  soit 
des  romanciers  français.  Je  demande  grâce 
pour  ces  licences  poétiques  qu'on  ne  doit  ja- 
mais prendre  à  la  lettre,  et  pas  plus  qu'une 
boutade  qu'on  trouvera  ici  contre  la  campa- 
gne et  ceux  qui  la  ciiantent.  Les  poètes  ont  le 
privilège  de  ne  pas  toujours  penser  ce  qu'ils 
disent  ;  et  plût  h  Dieu  qu1ls  eussent  à  cet  égard 
un  privilège  exclusif! 

Les  mêmes  exemples,  les  mêmes  autorités 
justifieront  également  ici  les  détails  un  peu 
libres,  détails  à  peu  près  inévitables  dans  ces 
sortes  d'ouvrages.  On  s'apercevra  cependant 
que  j'en  ai  évité  un  très  grand  nombre.  Ce 
qui  reste  ici  de  plus  fort  en  ce  genre  a  rap-^ 
port  à  Ferragus ,  et  est ,  avec  beaucoup  d*a- 
doucissemens .  imité  du  RicciardeUo,  du  pré- 
lat Fortiguerra.  Ces  mêmes  passages  ont  été 
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imprimas  saia  ubsUides  koUe  Louis  \V,  dans 
la  jolie  imitation  que  Dumouriez  (le  père  du 
général  )  a  donnée  de  ce  poème ,  et  depuis 
dans  la  traduction  beaucoup  moins  heureuse 
qu'en  a  publiée  le  duc  de  Nivernais.  Au  reste, 
un  po<^me  chevaleresque  n"a  jamais  trompé 
personne  :  on  y  trouve .  et  on  trouvera  dans 
celui-ci  autant  que  dans  aucun  autre.  les 
sentimens  les  plus  nobles  qui  soient  parmi 
les  hommes  ;  mais  je  ne  sache  pas  qu'on  en 
ait  jamais  fait  un  it  l'usafte  des  demoiselles. 
I,cs  hommes  sf'vères  qui  trouveraient  trop  li- 
brc^i  les  opinions  ou  les  tableaux  de  celui-ci , 
perdraient  absolument  de  vue  tout  ce  qui  a 
toujours  été  permis  sous  ces  deu\  rapports  , 
non  seulement  en  France ,  mais  dans  les  par- 
ties les  plus  religieuses  de  l'Europe. 

Je  l'avoue  :  en  rénéchissant  Ji  ces  dilTicultés. 
il  ces  périls  de  toute  espèce,  et  de  plus  à  Té' 
tendue  de  cette  comi>osition ,  à  ta  léftèrcté 
do  beaucoup  de  juges ,  plus  frivoles  que  tout 
ce  qu'on  peut  leur  oITrir,  et  encore  b.  la  juste 
préoccupation  du  public  vers  de  tout  autres 
objets  que  la  poésie,  j'ai  plus  d'une  Tois  hé- 
sité devant  tant  d'obstacles.  Je  ne  sais  s 
tout  prendre,  aucune  entreprise  de  Itoland 
fut  Jamais  plus  hardie  que  celle  que  je  tente 
moi-même  en  publiant  aujourd'hui  les  siennes, 
et  je  crois  en  vérité  que  le  poète  a  été  encore 
plus  audacieux  que  le  héros.  Mais,  après  avoir 
avec  quelque  succès  mis  à  fln  deux  entreprises 
du  m(me  genre ,  pouvais-je  reculer  devant  la 
plus  hasardeuse  de  toutes?  Je  n'avais  d'autre 
l^rti  à  prendre  que  d'imiter  les  chevaliers  que 
je  chante .  c'est-û-dire .  de  me  jeler  lèle  bais- 
sée dans  la  mêlée ,  et  d'en  revenir,  si  Je  puis. 

On  moins,  jiarml  les  Français  qui  me  blâ- 
meront sous  tel  ou  tel  rapport,  beaucoup  sans 
doute  se  réconcilieront  avec  moi ,  en  voyant 
combien  j'ai  ennobli  le  personnage  de  Roland, 
R)<)me  dans  les  situations  où  il  a  été  le  plus 
compromis  par  les  poètes  italiens.  L'AriosIe 
lui-même,  qui  souvent  le  montre  si  grand,  lui 
ûte  ù  peu  près  tout  le  mérile  de  ses  eiploils 
CD  le  Irisant  invulnérable;  et  il  semble  qu'on 
lie  pouvait  jamais  accuser  de  l'être  le  guerrier 
mti  loourul  À  Koauitaux.  D'autres  poète»  ita- 


liens, l'urliduerra  surtout,  ont  Tait  de  Robnd 
un  portrait  presqnc  grotesque.  Au  reste.  Char- 
Icmaçne  a  été  plus  maltraité  encore  par  le 
vieux  romanciers  ;  et  si,  comme  Je  le  croia,  et 
sont  les  entreprises  de  cet  empereur  qui  ool 
fait  inventer  îa  chevalerie,  il  fant  couvenii 
qu'elle  n'a  pas  été  inventée  a  son  profit.  Bien 
sur  qu'on  ne  cherchera  pas  ici  le  (Jiarlemagoe 
de  l'histoire,  je  me  suis  borné  a  adoucir,  i, 
son  égard,  les  traditions  romanesques.  Au  con- 
traire, j'ai  suivi  pour  Roland,  tiiou  héros,  ces 
mêmes  traditions  qui  lui  sont  si  TaTorablcs,  cl 
Je  l'ai  tiré  des  mains  de  quelques  boulTons  de 
l'Italie.  Sous  ce  rapport  aussi,  cet  ouvragées! 
neuf .  et  l'on  s'apercevra  sans  peine  que  Uo- 
land,  l'Hercule  français,  est  chanté  enfin  par 
un  homme  desa  nation.  On  reconnaîtra  sou VMt 
ici  cet  accent, français,  cette  voix  de  ta  paliir, 
que  les  plus  grands  poètes  italiens  n'ool 
ne  pouvaient  avoir  dans  un  tel  sujet.  J'ti 
serve  à  Roland  les  folies  les  plus  beui 
qu'ils  lui  ont  prêtées,  et ,  avant  tout , 
belle  et  la  plus  poétique  de  toutes  ;  j'ai,  d 
eux,  montré  Roland  peu  défiant,  peu  M 
même;  mais  je  l'ai  montré  toujours  nolif 
sa  simplicité .    et  souvent  sublime  l 
champs  de  bataille.  Enfin  j'ai  voulu  le|J 
ter  quelquefois  tel  que,  plusieurs  Biêcld 
lui ,  il  apparaissait  sans  doute  i  l'imagl 
de  nos  guerriers,  qui,  en  répétant  sa  cH» 
s'apprêtaient  à  aller  mourir  comme  lai.  ti^ 
ouvrage ,  tout  frivole  qu'il  peut  paraître,  «nt 
utile  s'il  peut  contribuer  à  nourrir  cet  afiii 
natioiiid,  qui  est  le  plus  grand  trérar  A'm 
peuple,  comme  il  est  sa  meilleure  liéWia»,  tt 
que  je  ne  sais  quels  étranges  Françab  c 
chent  f)  affaiblir  chez  les  Français!  Vv\ 
plutôt  l'augmenter,  et.  dans  de  feintai 
toires.  avoir  bien  retracé  ces  scntimensd' 
neur  et  de  Kénéro-tité  qui  «ml  si  vrai»  p 
nous  !  Voilà  du  moins  le  but  que  je  t 
proposé,  elle  caractère  que  j'ai  chereliéii^ 
primer  à  ce  poème.  Le  moindre  des  homoa 
de  lettres  a  le  droit  de  désirer  qu'un  dise  n 
jour  de  lui  ce  qu'Auguste  disait  de  Cia-ron 
C'était  un  homme  de  bien,  cl  qui  aiuiBit  M- 
cèrcuieutsonpavs.  a 
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Ud  aatear  anglais ,  assez  original  et  assez 
m,  a  décrit,  en  deux  Tolumes,  les  misères 
le  la  vie  humaine;  si  Ton  décrit  Jamais  les 
nisires  de  la  vie  d'un  auteur  (et  ce  sera  an 
noins  en  quatre  volumes),  on  mettra  sans 
kmte  dans  les  premières  pages  le  chagrin  que 
'on  cause  souvent  anx  gens  de  lettres,  en  leur 
Mnfttant  des  aDosions  auxquelles  ils  n'ont  Ja- 
nais  songé ,  et  en  croyant  qu'ils  ont  cherché 
I  fkire  de  petites  épigrammes  de  circonstance, 
[uand  Us  ont  toiijoôrs  plané  bien  au  delà  de 
eur  siècle,  et  se  croient  déjà  en  conversation 
Dtime  avec  la  postérité.  Pour  moi,  sans  avoir 
lé  si  haut  ni  si  loin.  Je  n'ai  point  cherché  à 
lire  d'allusions  ;  Je  l'ai  même  évité  quelque- 
»is.  Un  si  grand  ouvrage,  n'avait  pas  besoin 
l*on  mérite  si  flagitif. 

On  pourra  s'étonner  que ,  croyant ,  comme 
e  le  fais»  que  les  fictions  chevaleresques  sur 
liarlemagne  et  Roland  sont  les  plus  anciennes 
te  toutes ,  Je  les  place  à  la  fin  de  mon  poème 
le  11  chevalerie  ;  voici  le  motif  qui  m'a  guidé  : 
I  date  de  ces  aventures  est  assez  impérieu- 
emeat  fixée  à  une  époque  fixe  et  connue. 
iéDes  de  la  Table  ronde  sont  visiblement 
«osées  se  passer  à  une  époque  bien  (dus  re- 
niée que  Roland  et  Chariemagne.  Et  puis ,  il 
f  a  uœ  remarque  que  J'ai  déjà  indiquée  et 
p'fl  est  très  essentiel  de  se  rappeler  ici  :  oui 
ÉDS  doute»  Je  regarde  le  siècle  et  les  succès  de 
Chariemagne  comme  la  véritable  source  des 
nées  chevaleresques  ;  mais  il  a  fallu  quatre  à 
ilaq  siècles  pour  que  les  idées  chevaleresques , 
lÉir  le  règne  et  les  guerriers  de  ce  prince 
piMasent  des  premières  et  grossières  chro- 
riques  des  moines  aux  élégantes  fictions  de 
Boyardo  et  de  l'Ârioste ,  aujourd'hui  les  seu- 
les reconnues  et  goûtées.  Or»  dans  cet  inter- 
raBe ,  d'autres  fictions  du  même  genre  se  sont 
tlablies,  et,  il  faut  le  dire ,  plusieurs  de  ces  fic- 
UODs,  sur  la  Table  ronde  et  même  surÂmadis, 
ait  été  préférables  et  long4emps  préférées 
mz  chroniques  primitives  sur  Roland.  Mais 
k  Matire  est  arrivé ,  il  a  fait  un  Boland ,  et 
tOQt  a  été  remis  à  sa  place.  ToiJiJours  est-il  que 
tes  histoires  de  la  Table  Rondo  nées ,  ou  du 
Qioins  commencées  au  fond  de  notre  Bretagne. 


ofiï^nt  souvent  une  naïveté  et  une  simplicité 
merveilleuses  et  visiblement  plus  antiques  que 
les  fictions  charmantes ,  mais  toutes  moder- 
nes ,  de  TAriostc.  Si  Ton  veut  bien  y  prendre 
garde,  les  mœurs  ont  tme  date  comme  les  faits , 
et  quelquefois  contre  les  faits.  l..es  mœurs, 
expression  de  la  civilisation  si  variée  et  si  mo- 
bile ,  bravent  souvent  la  chronologie.  Tel  vil- 
lage de  nos  Jour$  est  un  fragment  du  moyen- 
Age,  et  rappelle  la  simplicité  des  premiers 
siècles  qui  eux-mêmes,  sur  quelques  points, 
égalaient,  passaient  même  toute  l'élégance  et 
toute  la  recherche  modernes.  Ainsi,  quoique  do 
mille  et  de  quinze  cents  ans  moins  anciennes, 
les  romances  du  Cid ,  et  beaucoup  de  ballades 
anglaises  et  de  contes  de  nos  trouvères ,  sont 
visiblement  plus  antiques  que  les  mœurs  du 
temps  de  César,  ou  même  de  Périclès.  Ce  mo- 
tif seul,  même  sans  la  date  présumée,  et 
bien  antérieure ,  des  faits  de  la  Table  Ronde, 
m'aurait  décidé  à  placer  ici  les  aventures  de 
Lancclot  et  de  Tristan  avant  celles  de  Roland. 
Quant  à  Amadis ,  moins  antique  que  la  Table 
Ronde  mais  plus  que  Roland ,  les  rbnuinciers 
disent  que  le  temps  d*Amadis  et  de  Lisvard 
était  très  rapproché  de  celui  d'Arius ,  et  Je  n^i 
eu  garde  de  ne  pas  être  de  leur  avis,  ayant 
déjà  une  très  bonne  raison  pour  placer  Ama- 
dis entre  la  Table  Ronde  et  Roland.  En  eflbt 
quelque  mérite  qu'odï-e  le  sujet  d'Amadis ,  et 
quelques  efTorts  que  J'aie  faits  pour  l'embellir, 
celui  de  Roland ,  tout  aussi  riche ,  a  été  em- 
belli l'on  sait  par  qui.  Il  m'a  semblé  qu'après 
les  fictions  de  l'Arioste ,  il  était  impossible 
d'en  présenter  d'autres,  et  que  c'était  par 
Roland  que  je  devais  finir.  J'espère,  au  reste, 
qu'on  trouvera  que  ces  ouvrages,  tout  en 
conservant  entre  eux  un  air  de  famille,  ofArent 
chacun  un  caractère  particulier,  et  Ait  pour 
plaire  davantage  à  une  classe  pariicttlière  de 
lecteurs.  Ainsi ,  il  me  semble  que  ta  Table 
Ronde  ottte  plus  de  naïveté  et  de  sensibilité  aux 
femmes,  Amadis  plus  de  galté  aux  Jeunes 
gens,  et  Roland  plus  d'imagination  aux  hom- 
mes de  lettres.  Ces  avantages  appartiennent 
aux  auteurs  primitif^,  et  ce  n'a  pas  été  un  d« 
mes  soins  les  moins  pénibles  que  de  rester  fi-  ^ 


(lùle,  on  cela,  aui  jnlenlîoiis de;i  Toiidatuiirs. 
A  présent  qoe  voilà  mon  travail  sur  la  che- 
valerie développé  devaot  le  public  dans  loule 
«on  étendue,  on  peut  juger  quel  sentiment  de 
surprise  el  quel  autre  sentiment  encore  j'ai 
dû  éprouver  lorsque  j'ai  vu  des  critiques  citer 
quelques  rimes,  quelques  hémistiches,  et 
croire  que  cela  suffîsail  pour  faire  apprécier, 
et  quoiquerois  pour  détruire  une  vaste  com- 
position. J'imagine  qu'aujourd'hui  il  sera  tout 
à  fait  flair  que,  quelque  prix  que  J'atlaclie 
aux  finesses  de  la  versiBcation ,  les  vers  n'ont 
été,  ni  dû  être  tout  à  fait  le  premier  objet 
qui  m'a  occupé,  et  qu'enfin  il  pourrait  se 
trouver  ici  des  rimes  Taibles,  des  césures  dé- 
fectueuses, des  expressions  trop  familières, 
sans  que  l'ouvrage  fût,  pour  cela ,  digne  de 
réprobation.  Quelques  critiques  accoutumés 
depuis  trente  ans  à  ne  pas  juger  la  poésie 
grandes  niasses .  mais  k  la  découper  eji  beau- 
tés de  détail ,  à  regarder  une  heureuse  alliance 
de  mots,  une  belle  comparaison,  et  surtout 
une  description,  comme  le  chef-d'œu\ie  de 
l'esprit  humain,  ces  critiques,  dis-jc  ont 
été  tout  étonnés  de  rencontrer  un  homme 
qui  faisait  une  estime  beaucoup  plus  modere< 
de  ces  menues  merveilles ,  et  qui ,  sans  ks  ne 
gliger  absolument ,  s'occupait  avant  tout  de 
l'effet  général  de  ses  récits  et  du  plaisir  de  ses 
lecteurs.  Aussi  tes  anathèmes  les  plus  graves 
ont  été  prononcés  contre  moi.  D'autres  juj,e5 
que  je  suis  bien  tenté  de  croire  meilleurs  ont 
heureusement  été  plus  indulgens  :  ils  ont  senti 
que  le  genre  et  l'étendue  de  ces  ouvrages 
exigeaient  la  vcrsilication  simple  et  le  ton  fa- 
milier que  J'y  prends  souvent  ;  que  le  sermo 
pedestris,  la  muse  à  pied  d'Hornce,  n'a  ja- 
mais peutrétre  été  si  ii  propos  ;  que,  quand,  h 
cet  égard ,  je  n'aurais  pas  pour  moi  l'autorité 
et  l'exemple  de  l'Ariosle,  si  élégant ,  si  poète, 
et  pourtant  si  naturel  et  souvent  si  familier, 
j'aurais  l'autorité  plus  puissante  encore  de  la 
raison;  et  qu'enfin  des  poèmes  qui  sont  des 
volumes  ne  doivent  pas  être  écrits,  ni  jugés,  1 
comme  des  poésies  qui  sont  des  pages. 

La  haute  poésie  est  sans  doute  la  i>oésic 

f  eweUtoct;  mais  on  enatdl 
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parmi  nous,  que,  fusaé-je  cd  ce  gmte  aiMd 
riche  que  quelques  personnes  m'y  croient  ii>- 
digent,  je  m'applaudirais  encore  d'avoir  été 
ici ,  en  cela ,  d'une  économie  qu'on  peut  quel- 
quefois taxer  d'avarice.  Dans  la  poésie  de^ 
criptive,  les  vers  sont  la  chose  même,  et  par 
conséquent  ils  ne  peuvent  être  trop  beaux. 
Dans  les  genres  plus  vrais ,  ils  ne  sont  que 
l'instrument,  et  n'exigent  pas,  ne  permettent 
pas  même  toujours ,  une  aussi  grande  perfec- 
tion. Pour  moi ,  j'ai  voulu  faire  des  {Kièmos  et 
non  des  sonates  ;  et  je  n'ai  rien  à  dire  i 
ceux  qui  chercheraient  des  sonates  dans  met 
poèmes ,  si  ce  n'est  ce  que  Fontenellc  disait 
aux  sonates  elles-mêmes  :  Que  me  veux-tut 
Sans  doute,  si  les  détails  de  mon  oavra^ 
étaient  tous  et  toujours  défectueux.  Je  senii 
bientAt  et  bien  Justement  condamné.  lUii 
s'il  n'en  est  pas  à  beaucoup  près  ainsi,  j'ai.  Je 
crois,  dans  une  si  grande  composition,  ledraft 
d'être  jugéswrrfiisemWe,  et  je  ne  cesserai  di 
le  demander,  dussé-je  ne  jamais  l'obtenir. 
Combien  de  jugeinens  Justes  contre  une  pap 
iBoke  le  sont  moins  si  cotte  page  fait  partit 
d  une  grande  composition  !  Par  exemple,  dui 
un  ^ujel  aussi  essentiellement  compliqaéqw 
cl1ui-ci  il  m'est  arrivé  quelquefois  i'Mn 
force  de  sacrilicrà  un  certain  point  l'étéganef 
d  la  ilarté.  Obligé  par  le  même  motif  tdit 
réptiilions  de  mois.  chosesurlaqudleHsD- 
I  uns  ne  se  gênaient  pas,  je  mr  suis  rapprit. 
^  Lelte  occasion,  qu'un  de  nos  mellleiDSri 
de  nos  plus  graves  écrivains  a  dit  dans  tS 
pensées  que.  lorsqu'on  ne  peut  pas  éviter  lei 
rcpctitioiis  de  mots,  il  faut  prendre m)Ii jMfti 
sur  cela.  C'est  ce  que  J'ai  fait.  Au  reste.  |l 
suis  las  de  demander  grâce  sur  iei  iixot- 
reclions .  et  mes  lecteurs  doivent  être  plat 
las  encore  de  me  l'entendre  demander.  Comne 
je  n'en  laisse  presque  pas  une  que  je  sente,  «1 
que  cependant  j'en  laisse  beaucoup,  âcequ'm 
dit.  il  parait  que  c'est  un  mat  Miis  remnl*. 
suis  si  convaincu,  que  j'ai  jwnsé  mrtlr* 
au  titre  de  cet  ouvrage,  flOIAND.  KlfJIE 
INCOmtECT.  afin  que  cela  fit  bien  conveno 
une  fois  pour  toutes ,  et  que  les  homme*  qui 

liiËiHitliHHiiU 


PREFACE. 


297 


misUcbe ,  ne  prissent  seulement  pas  la  peine 
d^oofrîr  ce  livre ,  où  ils  en  trouveront  sûre- 
ment, et  qu'il  fût  uniquement  lu  par  les  per- 
foones  plus  indulgentes  qui  cherchent  surtout 
dans  un  livre  si  ce  qu'il  y  a  de  bon  ne  répare 
pas ,  n*excuse  pas  ce  qu'il  y  a  de  défectueux. 
Car  il  n'en  est  pas  un  où  il  n'y  ait  quelque 
chose  de  défectueux  ;  et  le  plus  parfait  des  au- 
teurs n*estqae  le  moins  imparfaite  Ces  person- 
nes-Ui  savent  bien  qu'un  si  long  et  si  difQcile 
ouvrage  ne  peut  sortir  d'abord  tout  armé , 
comnie  Minerve  du  cerveau  de  Jupiter.  Ce 
sont  eUes  que  J'invoque ,  pour  le  perfection- 
ner ;  et  Je  ne  puis  trop  solliciter  les  conseils  des 
amis  des  lettres  et  de  ces  critiques  éclairés  qui, 
dans  leur  ton  comme  dans  leurs  censures , 
ui*onl  souvent  offert  des  modèles  de  ce  bon 
goùi  dont  Ils  sont  les  véritables  interprètes. 

Un  auteur,  lors  de  la  publication  de  chacun 
4e  ses  ouvrages,  ressemble  un  peu  à  ces  prin- 
cesses qui  vivaient  dans  les  temps  que  Je 
dMite«  et  qui,  h  chaque  grossesse,  conviaient, 
jour  doter  leur  enfent ,  toutes  les  fées  de  leur 
«Mmaissanee  ou  de  leur  voisinage.  Toutes  ces 
Tenaient,  et  traitaient  Tenfant  (toujours  le 
bcuu  du  monde)  avec  beaucoup  débouté  ; 
il  se  trouvait  souvent  quelque  fée  Cara- 
qu'on  n*avait  pas  priée  on  fléchie,  qui  ar- 
«biitsur  un  char  attelé  de  chauves-souns  ou 
grenouilles,  et  venait ,  par  quelque  don  fu- 
,  gâter  ou  détruire  toutes  les  belles  qua- 
qu'on  avait  accordées  à  l'enfant.  J'ai 
%owé  beaucoup  de  lées  bienfaisantes  ;  mais 
Se  ne  sais  comment  cela  s'est  lait  :  J'ai  tou- 
aussi  trouvé  quelque  fée  Carabosse. 
ireusement ,  malgré  beaucoup  de  menaces 


et  de  pronostics ,  aucun  de  mes  enbns  n'est 
encore  mort.  Pour  quitter  la  figure,  le  petit 
nombre  de  journalistes  que  J'ai  l'avantage  de 
connaître  savent  bien  que  Je  n'ai  Jamais  at^ 
tendu  ni  souhaité  d'eux  que  la  vérité ,  mais 
cette  vérité  qui  éclaire  sans  blesser,  et  qui 
peut  être  très  sévère,  sans  cesser  d'être  polie. 
Non  seulement  c'est  ainsi  que  je  la  désire  ; 
mais ,  je  l'avoue ,  c'est  ainsi  que  Je  crois  la 
mériter.  Du  moins,  si  je  connaissais  un  homme 
de  lettres  qui ,  même  en  se  livrant  à  de  grands 
travaux ,  n'eût  jamais  afQché  de  grandes  pré- 
tentions ;  qui  se  fût  emparé  d'un  coin  vaste , 
mais  inculte,  dans  la  littérature  française,  et 
le  fit  valoir  en  paix  ;  qui  n'eût  Jamais  blessé 
l'amour-propre  de  ses  confrères  et  l'eût  quel- 
quefois obligé;  si,  dis-je,  Je  connaissais  un 
tel  homme ,  cet  homme ,  fût-il  moi ,  Je  con- 
viendrais qu'il  mérite  quelques  égards  pour 
ses  ouvrages ,  supposé  un  moment  qu'on  n'en 
doive  pas  à  ceux  de  tout  le  monde.  Les  miens 
n'en  ont  pas  toujours  obtenu.  Quelques  cen-* 
seurs  les  ont  j  ugés  comme  ceux  de  leur  écolier 
ou  de  leur  ennemi  ;  ils  savent  pourtant  bien 
que  Je  ne  suis  ni  l'un  ni  l'autre.  L'effet  de  ces 
rigueurs  a  été  amorti  plus  d'une  fois  par  leur 
excès  même ,  et  toujours  par  des  Juges  plus 
indulgens,  parmi  lesquels  J*ai  compté  avec 
orgueil  plusieurs  de  mes  confirères  les  plus 
distingués.  C'est  une  chose  honorable  pour  la 
littérature  lorsque  les  hommes  qui  voient  le 
mieux  les  défauts  d'un  ouvrage  sont  les  plus 
empressés  à  remarquer  ce  qui  peut  les  lliire 
excuser,  et  lorsque  ceux  qui  ont  le  plus  de 
droit  à  condamner  sont  précisément  les  pre- 
miers à  absoudre. 
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Après  bien  un  long  iDlervalle,  je  viens  à 
une  seconde  édition  de  ce  RolaJid ,  dont  la 
première  fut  à  peine  publiée,  parce  qu'au  mo- 
ment où  elle  allait  paraître  on  me  lit  l'hon- 
neur de  me  confier  l'administration  d'un  dé- 
partement. Dès  lors  je  trouvai  ce  poème  un 
peu  jeune  quelquerois  pour  les  Tondions  qui 
■n'étaient  confiées,  et  je  mis  h  en  éteindre  et 
ù  en  effacer  l'effet  autant  de  soin  que  J'en  avais 
mis  à  Ucher  de  faire  connaître  les  précédens. 
Aussi,  jamais  plus  grand  ouvra^  n'a  (^it  une 
entrée  plus  modeste  dans  le  monde.  Aujour- 
d'hui, revenu  depuis  huit  ans  à  la  vie  privée, 
j'ai  pu  revoir  ces  travaux  de  ma  jeunesse,  de 
cet  heureux  temps  où  j'étais  moi-même  j^uiie- 
franre;  et,  puisque  de  tout  ce  que  j'ai  écrit  à 
cette  époque,  ce  sont  incontestablement  mes 
poèmes  chevaleresques  qui  ont  obtenu  le  plus 
de  suffrages,  puisque  c'est  mi>me  pour  moi 
une  spécialité  que  je  n'ai  à  partager  avec  per- 
sonne, il  m'a  paru  nécessaire  de  les  complé- 
ter en  donnant  une  édition  de  Roland,  tel 
qu'après  tant  d'années  il  est  devenu. 

Je  dis  devenu;  car  dans  cet  intervalle  Ro~ 
land.  encore  plus  modiné  tiM'Ainadis,  t'est  au 
point  d'être  aujourd'hui  en  quelque  sorte  un 
ouvrage  nouveau.  Presque  pas  une  page  qui 
n'offre  des  cbangcmens;  pas  un  seul  chanl 
qui  n'en  présente  de  très  considérables  ;  et  les 
chanis eux-mêmes ,  souvent  refaits  en  partie, 
onttoas  changé  do  chiffre  et  de  dimension. 
On  en  Jugera  en  sachant  que  Roland,  publié 
d'abord  par  moi  en  vingt-quatre  chants,  futen- 
suitc réduit  à  vingt,  que,  par  rèHexion  et  pour 
ménager  au  lecteur  de  plus  fréqucns  repog . 
j'ai  bien  plus  lard  coupés  en  quarante.  Ce  n'est 
pas  qu'à  quelques  prologues  près  qu'il  a  fallu  y 
joindre,  l'ouvrage  ait  subi  de  grandes  aug- 
mentations, l'ai  Ajouté  sans  doute  bien  des 


dioses  ;  mais  j'en  ai  retranché  d'autres;  «t.  (i 
total,  ce  Roland,  qui  contient  toujoars  I, 
matière  de  deux  volumes  ordinaires,  contici 
toujours  aussi  en  un  seul  des  deux  le  fond  di 
quatre  de  lOrlando  furioso.  Et  si  l'on  àlai 
que  ce  volume  est  un  peu  plus  long  que  CM 
de  l'Arioste ,  je  ferais  remarquer  que  les  m 
d'octaves  italiennes  étant  à  nos  décasyBaHi 
comme  11  à  10 ,  même  sans  compter  le«  ow 
tractions  que  cette  poésie  se  permet  saos  cm 
et  que  la  nAtre  se  défend  toujours,  la  balaw 
est  plus  que  rétablie. 

Dans  la  première  préface  de  cet  ouvnci 
J'avais  annoncé  une  traduction  en  vers  del'i 
rtoste.  par  M.  de  Frénilly.  Cette  IraducUi» 
paru  il  y  e  peu  d'années,  et  j'y  ai  trouiél 
que  la  lecture  des  premiers  chants  m'»i 
promis  il  y  a  long-temps.  Cette  prodactioi 
susce])(iblc  sans  doute  de  perfectionnemoi 
comme  tous  les  grands  ouvrages  le  sootd'i 
bord ,  contient  de  très  belles  choies  et  M 
foule  de  jolis  vers.  Toutefois,  h  magraniIcN 
prise,  elle  n'a  pas  produit  tout  l'elTel  qi 
méritait  une  telle  œuvr»  d'un  écrivain  tl  d 
tingué  et  si  spirituel.  L'absence  de  l'aulciir 
les  circonstances  politiques  en  peuvent êtn 
cause,  et  la  cause  très  sunisante.  CcpendU 
eu  y  réfléchissant,  j'ai  cru  eu  trouver  nnen 
trc  :  l'Arioste  est  parfait...  chez  lui  ;  daoi 
langue  il  n'y  apeut-ilre  pas  une  syllabe  il 
trancher  de  son  poème  ;  la,  l'Enchanteur  ^ 
dans  son  palais  ;  mais  dans  une  autre  hngn 
dans  un  autre  pays,  il  n'en  est  pas  tout  tl 
de  même,  et  Je  l'ai  dit  franchement.  lÀ,  i 
longueurs  se  révèlent;  de  nombreusec  Ul 
ruptions  fatiguent.  M.  de  Frénilly  a  bien  II 
primé  quelques  unes  des  lunguoars  ;  mail 
n'a  pu  supprimer  aucune  des  inlerruplia 
Il  a  laissé  aussi ,  et  dû  ^ 
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orales  pour  lesquelles  Je  n'étais  pas  tenu  d'a- 
roir  le  même  respect ,  et  qui  nuisent  quelque- 
lis  à  d*aQtres  d*un  effet  plus  uniyersel.  Le 
rarail  précieux  de  M.,  de  Frénilly  m'a  con- 
raincQ,  plus  qu'aucun  autre  ouvrage,  qu'un 
lomnie  qui  ne  traduirai  pas  VÀriosie ,  fe- 
rait bien  de  simplifier  Timbroglio  et  de  res- 
ierrer  sonrent  rétendue  de  ses  récits  ;  or,  c'est 
piécîsément  ce  que  j'ai  fait.  H.  de  Frénilly  a 
loDoré  son  esdarage  ;  J'ai  sans  façon  profité 
le  ma  liberté.  Hais  Je  n'en  apprécie  que  plus 
ion  élégant  et  excellent  travail ,  que  doivent 
lire  et  rechercher  toutes  les  personnes  qui 
poMlront  connaître  l'ouvrage  qui  peut  leur 
loener  en  firançais  l'idée  la  plus  Juste  et  la  plus 
poétique  de^e  que  c'est  que  le  poème  de  l'A- 
iliifle  eo  itdien. 

Pour  moi.  Je  n*ai  point  ce  mérite ,  et  Je  ne 
ru  point  cherdiédans mon  ouvrage^  qui  est 
iMt  autre  diose ,  puisque  le  sujet  de  mon 
tUamd  est  au  moins  le  double  de  celui  du  Ro- 
/urkux.  Aux  suppressions  que  J'avais 
4*abord  dans  les  inventions ,  selon . 
,  les  iBoins  heureuses  de  l'Arioste ,  sup- 
jMoDS  dMt  J*ai  indiqué  les  motifs,  J'ai 
■gWéflMBt  ijottté  edie  de  l'épisode  de  Léon, 
^  lequel  J'a?al8  déjà  fait  ma  profession  de 
fHd  qvi  se  trouve  ici  réduit  à  sa  plus  sim- 
|b  cipfcwflioi  J'ai  aussi ,  dans  mes  imitations 
■|tB<vâido,  abrégé  de  près  de  deux  de  mes 
les  aventures  asiatiques  très  corn- 
,  (kHit  le  centre  est  le  siège  d'Albra- 


Eoot  j'ai  cherché  à  mettre  encore  plus 
\i  dans  cette  foule  de  faits  et  de  per- 
qui  sont  l'inévitable  défaut  de  cet  ou- 
;  déhot  dont  au  reste  on  a  souvent  fait 
■Mte  à  TArioste ,  mais  qui ,  bien  que  di- 
iei  dans  un  sqjet  beaucoup  plus  vaste,  est 
it  un  tort ,  surtout  en  France ,  ce  pays 
la  lumière ,  et  pourrait  bien ,  aux  yeux  de 
Juges,  être  presque  un  crime  pour 
moderne  ;  tant  il  Hftit  bon  d'être  an- 
J  Heureusement  que  nous  le  serons  à  notre 

t.  Pour  moi ,  qui  commence  à  Tètre  de 
I,  Je  suis  tenté  de  réclamer  mon  privilège. 
•-  Je  sais  bien  que  la  Table  Ronde,  étant  le 
des  poèmes  chevaleresques  publiés 


par  moi ,  a  eu  pour  elle  toute  la  primeur  du 
si^t  et  aussi  de  ce  qui  a  pu  {riaire  dans  ma 
manière  de  traiter  ce  genre.  La  TaMe  Ronde 
a  donc,  à  cet  égard,  et  pourra  bien  garder,  un 
droit  d'atnesse  assez  nuisible  à  ses  cadets; 
d'autant  que  ceux-ci  ont  tous  deux  paru  dans 
des  circonstances ,  soit  publiques ,  soit  per^ 
sonnellcs  à  l'auteur,  beaucoup  (dus  désavan- 
tageuses pour  eux.  Et  puis,  à  un  homme  de 
lettres ,  on  passe  assez  aisément  un  premier 
succès  ;  mais  gare  au  second  !  11  se  trouvera 
donc,  s'il  ne  s'est  déjà  trouvé,  des  personnes 
pour  dire  qu'Amadis  et  Ao/and  sont  très  Infé- 
rieurs à  la  Table  Ronde.  C'est  ce  dont  Je  suis  loin 
de  convenir.  Et  moi  aussi  j'aime  beaucoup  la 
Table  Ronde ,  ne  fût-ce  que  pour  la  réserve 
que  j'ai  pu  y  garder  ;  mais  en  compensation 
des  avantages  qu'elle  a  peut-^tre ,  les  4eux 
autres  en  ont  qu'elle  n'a  pas.  J'^  indi^ié 
ailleurs  ces  avantages.  Pour  ne  parler  ici 
que  de  mon  Roland,  avant  de  le  déclarer  in- 
férieur à  la  Table  Ronde ,  je  supi^ie  qu'on 
veuille  bien  considérer  si  ce  n'est  pas  en  bonne 
partie  une  reproduction  resserrée,  mais  fidèle, 
des  créations  de  l'Arioste ,  si  Je  les  ai  souvent 
affaiblies ,  et  si  je  n'y  ai  pas  quelquefois  ijouté 
quelque  chose.  Voilà  la  question  très  indé- 
pendante de  la  Table  Ronde  :  Après  cda,  que 
des  lecteurs  préfèrent  le  sv^et  plus  naïf  et  plus 
touchant  de  la  Table  Ronde,  cela  se  peut  ;  mais 
cela  ne  prouve  rien  contre  l'Arioste ,  ni  même 
contre  moi  ,-qui  ne  consentirai  jamais  à  recon- 
naître aucun  poème  de  chevalerie  supérieur 
aux  merveilleuses  imaginations  de  l'Arioste. 
Dès  la  première  édition  de  mon  Rohtnd, 
j'ai  cherché ,  comme  dans  les  deux  autres  poè- 
mes, l'élégance  du  style  et  l'agrément  des  dé- 
tails. A  l'égard  de  ceux-ci ,  pourquoi  n'avoue- 
rais-je  pas  que  le  plus  franc  de  tous  les  écri- 
vains que  j'ai  connus  (Raynouard)  disait  à  un 
autre  homme  de  lettres ,  précisément  à  Foe- 
casion  de  Roland  :  a  Tous  les  trois  ou  quatre 
vers ,  il  y  a  presque  toujours  quelque  trait 
heureux.  v>  Il  me  l'a  depuis  répété  à  moi-même. 
Je  crois  très  sincèrement  qu'il  me  traitait  trop 
bien,  lui  et  MM.  de  Boufilers,  Arnault,  de 
Ségur,    Augcr,    Andrieux    et   autres   voix 
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parmi  lesquelles  il  m'est  permis  de  complet' 
l.ouis  XVIll,  qni ,  à  un  voyage  de  Saint-Clloud, 
De  voulut  emporter  que  mes  quatre  volumes 
de  chevalerie.  Je  liens  ce   fait  d'un    autre 
homme  éminemment  loyal,  M.  Laine,  alors 
ministre  de  l'intérieur ,  et  qui  lui-même  était 
très  indulgent  pour  ces  ouvrages.  Toutes  ces 
voii  contemporaines  se  sont  tues  pour  ja- 
mais. Mais,  pendant  que  je  parle  encore, 
Je  ne  puis  dire  combien  j'ai  Tait   d'elTorts 
pour  rtiériler  un  peu  plus  cet  éloge  de  Raj- 
tiouard,etiHre,  le  plus  souvent  possible,  agréa- 
ble à  mes  lecteurs.  Je  n'ai   pas  fait  moins 
d'fifTorls  pour  ajouter  à  l'elTet  des  morceaux 
élevés.  Mais  j'aurais  corrigé  ces  poèmes  cin- 
-qoanle  ans  de  suite  que  jamais  je  n'aurais 
ifu  me  résoudre  à  en  exclure  le  ton,  souvent 
f  hmilier,  que  m'ont  rcproclié  des  hommes  qui 
¥•  Croient  apparemment  que  la' poésie  n'esl  qu'une 
I  «de,  et  qui  même  oublient  qu'il  y  a  jusque  dans 
l"  Horace  des  odes  singulièrement  familières. 

«  Cependant  (écrivais-je  îi  ce  sujet  il  y  a  bien 
I  long-temps),  pourayoir  la  paix,  je  conviendrai 
que  ce  ton  est  undélaut;  oui,  un  grave  dé- 
but.,, pour  moi.  II  esttout  il  l'avantage  de  mes 
[  lecteurs,  puisqu'il  résout,  à  ce  qu'il  parait,  le 
1  problème  presque  insoluble  en  Franco,  de  faire 
I  Ure.sanscITortetsans  ennni.  comme  en  Italie, 
l'éB  prodigieuses  séries  de  vers.  Mais  je  le  sens 
w^  regret  et  l'avoue  de  même,  il  a  nui  singu- 
lillèrement  à  mon  importance  poétique.  Il  y  a 
r  des  poêles  qui  prennent  habituellement  un  (on 
t  ti  élevé,  si  Oer,  et  même  si  hautain,  que  le 
I  lecteur  intimidé  ne  peut  croire  qu'un  homme 
F  qui  se  proclame  sublime  ne  soit  pas  au  moins 
1  excellent.  On  ne  le  lit  pas  toujours  Jusqu'au 
i  lM)ut ,  il  est  vrai  ;  mais  on  l'admire ,  fttl-ce  en 
I  bâillant;  et  c'est  toujours  très  agréable  pour 
b'Bn  poète.  Moi,  humble  mortel ,  je  n'ai  rien 
^4e  tout  cela.  Je  guis  clair,  simple ,  naturel  ;  je 
s  ce  que  j'ai  à  dire;  je  n'ouvre  jamais  trop 
[  la  bouche;  je  n'élève  que  rarement  la  voix. 
l'C'esl ainsi  qu'on  plaît  dans  le  monde;  il  n'en 
il  peut-êlre  pas  de  même  dans  les  académies. 
L^Buis  assez  l'ami  de  mes  lecteurs;  mais c  est 
franc  amitié  sans  façon,  roinnie  mon  si; le  l'est 
quelquefois.  On  me  serre  bien  la  main;  mais 


je  ne  trouve  pus  qu'un  nie  salue  toi^n 
profondément.  On  me  prend  un  peu  troj 
mot  :  parce  que  je  ne  suis  pas  guindé,  } 
suis  pas  non  plus  tout  a  fait  résijmé  à  une 
milité  d'ermite.  Parce  que  je  ne  prend* 
ma  place ,  il  semble  quelquefois  que  je  i 
ai  pas.  Avec  celte  manière  de  juger  le*  i 
vains ,  on  finira  par  n'avoir  que  des  déda 
teurs ,  et  on  en  méritera.  Je  suis  toia  de  { 
tendre  aux  grandes  admirations;  ma»  es 
bien  sAr  qu'un  slyle  familier  sans  bas» 
n'ail  pas,  surtout  dans  de  longs  récits, 
mérite  et  sa  diUiculté?  Demandez  i  mon  nu 
Ariosle.  On  pourrait  de  plus  essminer  s 
côté  de  cette  simplicité  qui  n'exclut  ri 
surtout  l'agrément  et  In  gatté,  des  morte 
énergiques  ,  grandioses ,  pathétiques  mH 
n'en  acquièrent  pas  plus  d'cfTet  et  de  safl 
et  si,  dans  ces  grandes  et  périlleuses  comp 
lions ,  il  n'est  pas  sage ,  et  souvent  néresn 
de  faire  résonner  tour  à  tour,  et  quelque 
ensemble ,  toutes  les  cordes  de  la  lyre.  > 

Quand  je  ne  l'aurais  pas  dit,  on  verrail  t 
que  ce  paragraphe  fut  écrit  par  un  tion 
jeune  encore..  Je  désavoue  aujourd'hui  I 
ce  que  l'expression  peut  avoir  de  tn>ii  in 
chant  et  de  trop  vif;  mais  je  suis  luis  dît 
savouer  le  fond.  J'éprouve  même  le  ha 
de  traiter  la  même  question  d'un  ton  ) 
calme ,  et  de  la  vider,  au  moins  pour  Ict  h 
esprits.  Autrefois,  je  pouvais  avoir  fiJt 
plaider  ma  cause  et  de  faire ,  comme  II  M 
souvent,  une  poétique  à  mon  usage ;iprà 
que  j'ai  acquis  le  triste  avantage  dn  In; 
et  que  j'ai  des  droits  de  reste  à  parier  r 
son ,  à  présent  que  J'ai  écrit  dans  asn 
genres  divers  pour  n'avoir  nul  besoin  d'ra 
fendre  un  seul,  c'est  avec  beaucoup  ploiil 
partialilé  que  je  puis  traiter  cette  luulcell 
conde  question  de  littérature. 

Je  commence  par  dire  que  je  ne  htlat, 
manière  do  personne  .  et  que  ,  méfw  É 
celles  qui  sont  le  plus  opposéci:  h  la  mîM 
je  trouve  et  apprécie  des  beautés  refliHqM 
blés  ;  mais  culln  ce  n'esl  pas  iiimi  ifii'â  l' 
paru  bon  et  prudeul  d'écrire  tant  <!(»#».< 
tant  d'histoires  de  clievitlerie.  H  }  adoMf 


PRÉFACE. 


301 


aios  qui  croient  que  la  poésie,  le  langage  des 
mue ,  à  ce  qu*ils  disent ,  ne  peut  trop  s*é- 
Ngner  du  langage  ordinaire  ;  pour  moi ,  je 
ense  que ,  sans  trop  s'éloigner  de  la  poésie, 
y  a  moyen  de  ne  pas  tant  s*écarler  de  ce  lan- 
age  ordinaire,  et  que  Télégance,  Tharmonie, 
éléTation  mémedes  vers,  refusent  rarement  de 
allier  au  naturel  et  à  la  lucidité  de  la  prose, 
ont ,  après  tout ,  n*ont  Jamais  été  exclues  ni 
élégance ,  ni  Thannonie ,  ni  Télévation  :  té- 
aoios  tant  d'éloquens  prosateurs  et  leurs  com- 
odtioiis  immortelles.  On  voit  que  mon  sys- 
èoie  est  tout  différent  de  Tautre  ;  mais  il  n'en 
si  pas  moins  raisonnable  pour  cela  ;  «t  il  Test 
eOement  que ,  même  chez  les  poètes  qui  s'en 
carient  le  plus ,  Je  ne  serais  pas  embarrassé 
le  prouver  que  les  morceaux  que  Ton  aime  le 
rieux ,  qu'on  cite  avec  le  plus  de  plaisir  dans 
evi  beaux  ouvrages ,  sont  précisément  ceux 
fA  se  rai^rochent  davantage  de  ce  système 
^exactitude  et  de  clarté  qui  est  le  vrai  génie 
le  la  langue  fhinçaise.  Pour  moi ,  c'est  Tac- 
lord  de  ces  deux  mérites,  ce  mélange  de  poé- 
fa  el  de  lucidité,  qui,  même  dans  le  plus  sé- 
Mre  de  mes  poèmes  et  de  tous  les  poèmes,  Je 
JHris  {le  Dernier  Homme),  et  surtout  dans  la 
tknalerie,  n*a  cessé  d'être  le  but  de  mes  ef- 
Ms-  fc  ne  puis  dire  combien ,  au  fond ,  il 
hat  d*arl  et  de  soin  dans  ce  style  si  limpide  et 
la  apparence  si  simple ,  où  la  pensée  sans 
WÊÊgts  se  livre  à  une  appréciation  sans  pres- 
tftkhd  dilBcile  est  d*être  poète  avec  tout  cela. 
Il  sois  fort  loin  de  croire  y  avoir  toujours 
liMsi;  et  celui  qui  résoudra  mieux  que  moi 
9  problème  d*être  parfaitement  poète  et  par- 
fcBement  clair,  celui-là.  Je  le  reconnais  d'à- 
^laoe  pour  mon  seigneur  et  maître.  En  atten- 
iHd,  J*ai  tâché  de  mettre  ma  doctrine  en  exem- 
IIbi;  et  telle  a  été ,  je  puis  le  dire,  la  grande 
^tade  de  ma  longue  carrière  poétique.  Toute  la 
téie  que  d*autres  poètes  prenaient  pour  être 
ii^gsilers  et  obscurs ,  Je  n'ai  cessé  de  la  pren- 
fet  pour  rester  naturel  malgré  les  entraves  de 
b  versification.  Quoi  donc!  serait-ce  un  si 
Vlnd  malheur  que  cet  accord  parfait  d'une 
Impiété  exactitude  de  langue  avec  toute  la 
>^aoe  ou  l'élévation  poétique?  Et  si  nous  ap- 


prochons de  ce  but  plus  que  les  autres  nations, 
ne  serait-ce  pas  que ,  tout  slmfdement ,  nous 
aurions  cAot^i  la  meilleure  paré?  Tel  est  du 
moins  mon  avis.  J*al  toujours  soutenu  qu*on 
pouvait  (pas  moi  peut-être)  amener  les  vers  à 
être  à  peu  près  aussi  clairs  et  aussi  fociles  que 
s'ils  n'en  étaient  pas  ;  et  J'avoue  qu'une  des 
plus  grandes  joies  de  ma  composition  a  été 
lorsque  dans  une  suite  de  vers ,  indépendam- 
ment des  autres  mérites  que  j'y  ai  cherchés  , 
Je  n'ai  plus  vu  rien  où  le  prosateur  le  plus 
exact  pût  trouver  quelque  chose  à  redire.  On 
sait  que  c'est  là ,  selon  Voltaire,  l'épreuve  des 
bons  vers  français.  Je  conviens  qu'il  y  a  des 
occasions  où ,  même  dans  Voltaire,  il  ne  fau- 
drait pas  appliquer  cette  règle  à  la  rigueur  ; 
mais,  au  total,  elle  est  presque  toujoura. rai- 
sonnable. C'est  même  ce  qui  caractérise  le  plus 
l'esprit  de  notre  nation,  esprit  essentieUement 
Jiiste  toutes  les  fois  qu'elle  est  de  sang-^ftoid. 
C'est  suriout  dans  les  poésies  étrangères 
qu'on  voit  une  foule  de  poètes  affecter  un  lan* 
gage  très  différent  de  la  parole  ordinaire  ;  et, 
en  y  joignant  le  tumulte  des  images  et  le  dé- 
sordre des  idées,  il  en  résulte  que  ces  poésies, 
souvent  très  vantées  à  notre  médiocrité,  échap- 
pent à  toute  analyse ,  et ,  dans  les  traductions 
faites  avec  la  meilleure  volonté  possible ,  s'é- 
vanouissent comme  des  ballons  gonflés.  Ce 
qui  s'évanouit  aussi,  ce  sont  les  finesses  ultra- 
métaphysiques,  ultra-sublimes  si  l'on  veut, 
où  se  complaisent  tant  de  poètes  en  Allemagne, 
et,  en  Angleterre,  les  poètes  dits  lakisles.  En 
général ,  la  poésie  du  Nord  ressemble  un  peu 
à  son  ciel ,  et  est  comme  lui  couverte  de  nua- 
ges. Ce  demi-Jour,  ce  ton  vaporeux  qui  y  règne 
souvent,  est  ce  qu'admettent  et  même  recher- 
chent une  foule  de  poètes.  11  semble  que,  dans 
ces  contrées  et  dans  d'autres,  il  n'y  ait  rien  de 
si  poétique  que  de  n'être  entendu  qu'à  moi- 
tié. Aussi  beaucoup  d'étrangers ,  étonnés  de 
notre  poésie  positive,  trop  positive  qudqoe-» 
fois,  disent-ils  que  nous  n'avons  pas  de  poésie. 
Ce  n'est  pas  que  nos  grands  poètes  n'ofTirent 
autant  que  qui  que  ce  soit  des  beautés  du  pre- 
mier ordre  ;  mais  il  est  vrai  qu'on  les  oom- 
prend  toujours.  Ce  reproche  pourrait  être 
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diminué  aujourd'hui.  Au  resle,  cuininont  et 
pourquoi  nos  vers  DC  seraient-ils  pas  l'eiprcs- 
siitn  de  notre  esprit?  et  pourquoi  noire  poé- 
sie ne  serail-clle  pns,  comme  notre  langue,  la 
plus  claire  de  toutes? 

Voilà  sur  cet  objet  l'opinioD  de  toute  ma 
vie,  confirmée  aujourd'hui  par  ma  longue  ex~ 
périenco.  Au  fond,  c'est  le  système  de  nos  pre- 
miers auteurs  ;  mais  Je  l'ai  poussé  plus  loin 
et  nbordé  plus  hardiment  que  personne.  Il  le 
fiillait  bien  :  pour  donner  avec  quelque  appa- 
rence de  succès  les  plus  longs  poèmes  qu'il  y 
ail  dans  notre  langue ,  il  fallait  bien  parcourir 
tous  les  tons,  et  lAcher  de  ne  fatiguer  dans 
aucun.  ICnlin  il  n'a  pas  tenu  à  moi  que  la 
poésie  devint  encore  plus  accessible .  plus 
populaire,  et  que  les  gens  du  monde  per- 
dissent cet  elTroi  auquel  beaucoup  d'entre 
eux  sont  sujets  a  l'aspect  d'un  volume  de 
vers.  Cette  témérité  à  laquelle  je  me  suis 
obstiné  m'a  coulé  cher,  et,  comme  je  l'ai 
dit.  une  partie  de  ma  considération  poéti- 
que. Mais  pourtant  je  n'ai  point  péri  dans 
cette  expérience.  Si  de  graves  et  regrettables 
suirrages  m'ont  manqué,  beaucoup  d'hommes 
de  lettres  des  plus  distingués  (et  jeu'ai  pu  les 
nommer  tous)  ont  accordé  le  leur  fi  ma  Cheva- 
lerie. Beaucoup  de  Ie<^^tcurs  ne  m'ont  pas  été 
moins  Tavorables.  Ces  poèmes  qui ,  ne  TOt-ce 
que  par  leur  étendue,  risquaient  de  mourir  de 
mort  subite,  ont  été  lus  même  par  les  femmes, 
sont  restés  dans  la  mémoire  des  amis  dei»  let- 
tres ,  et  ont  été  sauvés,  précisément,  j'en  suis 
convaincu,  par  ce  système  de  style  que  d'au- 
tres ont  blâmé.  La  meilleure  preuve  peut-être 
de  la  bonté  de  ce  système,  ce  sont  ces  ouvrages 
mêmes,  puisque,  malgré  leurs  défauts ,  ils  ont 
trouvé  souvent  faveur  et  indulgence,  et  qu'une 
direction  si  juste  et  si  raisonnable  a  suppléé  à 
tant  de  choses  qui  me  manquaient. 

Non ,  je  ne  désespère  pas  que  l'opinion  que 
je  défends  avec  tant  de  conviction  et  de  cons- 
tance .  que  celte  précieuse  clarté  qui  n'exclut 
rien  et  embelhl  tout,  soit  reconnue  un  Jour 
comme  le  meilleur  principe  et  le  caractère  dis- 
tincttfdola  poésie  française;  et  je  voudrais  y 
avoir  contribué. 


Maintenant  qoe ,  œoH  OU  Wr^ 
do  Roland  est  ce  qu'il  restera ,  si  1 
sire  y  suivre  les  traces  de  ce  charmant  i 
veilleux  Arioste  ,  on  verra  qu'à  Vex 
de  In  rencontre  de  Bradamanle  et  de  Fie 
pinc,  qui  est  dans  mon  vingtième  ch 
que  le  chantre  deFerrare  a  si  bien  co 
par  celle  de  Fleur-d'Épine  et  de  Rîcl 
tous  les  récits  que  j'ai  cru  devoir  im 
Boyardo  finissent  avecle  dix-huiliéme 
et  que  ceux  de  l'Arioste  commencent  da 
poème  avec  le  dix-neuvième,  et  linlsM 
le  trente-huitième  ;  Juste  vin^t  chants.  I 
séquence,  ils  formeraient  juste  aussi  I 
lié  de  mon  ouvrage ,  iil  dans  cet  vai 
vingt  chants,  qui  contient.  Je  crois,  toi 
merveilles  de  l'Arioste ,  il  ne  se  Ironva 
Icment,  comme  ne  s'en  apercevront  qi 
les  heureux  lecteurs  de  ce  poète  rav 
non  seulement  beaucoup  de  détails  qu 
fois  imporlans.  mais  encore  beaucc 
morceaux  qui  n'appartiennent  pas  à  ce 
maître.  <'Aa  sera  encore  plus  l^appan 
celle  édition;  et  je  l'avoue,  dans  ce: 
chants  où  j'ai  mis  tout  l'Arioste,  j'ai  été  <: 
quand  j'ai  cru  trouver  quelque  chose 
m'ait  pas  paru  tout  à  fait  indigne  d'an  1 
sinage.  Loin  que  ce  soit  par  on^ucil,  c' 
modestie  ;  et  plus  je  craignais  d'être  tn 
à  ces  divines  créations  dont  J'ai  lAché  i 
senter  ici  la  fleur,  l'esprit,  et.  si  j'o« 
l'ess^GC,  plus  j'ai  cherché  à  compen 
désavantage  trop  certain,  en  y  mêlant 
très  détails  et  d'autres  aventures,  foar 
lails ,  Je  n'en  citerai  ici  qu'un  seul  qtt 
donner  une  idée  de  beaucoup  d'autres,  i 
njouté  dans  cette  édition,  prouvera  coi 
dans  les  meilleurs  morceaux  de  l'AriosI 
cherché  s'il  n'y  avait  pas  moyen  d'en  ait 
ter  l'effet,  en  français  du  moins.  Ceri 
était  permis  de  croire  qu'il  n'y  «nii 
traduire  le  morceau  délicieux  oii  An; 
cède  à  Médor,  et  je  l'oi  pensé  lonff- 
moi-mème.  Voici  pourtant ,  par  i 
qu'un  jour  J'ai  essayé  d'y  ajouter  M 
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VoM^Bi  cTQjra  JbMiaeiiieia  avoir  vu 

Use  Beamé  pour  Tavoir  regardée. 

Ctkd'là  feol ,  il  faut  le  déclarer. 

Celui-là  teol  eonoali  l>ieo  une  femme , 

i^  la  vil  rire ,  el  peolrélre  pleurer, 

El  qui ,  anrtoul ,  la  vo  jani  loupirer. 

Du  MniimeiH  rai  pénétrer  son  ame. 

Grâce  à  l'amour,  h  moins  belle ,  eo  tes  (rails , 

Oiïtt  parfoif  d'iaeCTablei  aUraiu. 

Oui»  met  amis,  oui,  le  viaage  même 

A.  aei  aecrelf,  teereta  délieiewx 

Que  roB  ua  dit  qu'A  celui  que  l'on  aime , 

El  qui  aoutent  fout  qn^on  aime  encor  mieux. 

CuàST  XXVII. 

Qant  aux  morceaux  plus  étendus  qui  in*ap- 
jeanent  dans  cet  ourrage,  je  pense  qu'une 
ipitulation  à  cet  égard  pourra  en  une  ou 
i  pages  tenir  lieu  d*un  long  commentaire  ; 
our  commencer  par  la  partie  du  poème 
*ai  imité  et  abrégé  celui  de  TArioste ,  Je 
rai  comme  n'étant  pas  de  lui  :  le  bain  d'Al- 
,  et  les  (êtes  nocturnes  qu'elle  donne  à 
er  ;  tout  ce  qui ,  dans  cette  partie  de  l'ou- 
:e ,  concerne ,  soit  Origile ,  soit  Emma  et 
ibard,  soit,  à  partir  du  vingt -deuxième 
t ,  Ferragns;  la  chanson  de  Roland  ;  celle 
otèee  ;  la  plus  belle  des  batailles  ;  Tépi- 
d*Ogier-le^anois  ;  Tessai  du  Jugement 
fer  ;  la  foi  d'Astolphe  ;  les  deux  paradis  ; 
itrition  nocturne  et  décisive  de  Roland  ; 
I  de  la  guérison  de  ce  paladin  ;  le  retour 
jciel,  etc.,  etc.  Quelques  uns  de  ces  mor- 
%  sont  imités  d'autres  poètes ,  ou  tirés 

les  chroniques  ;  mais  la  plupart  m'ap- 

mt  entièrement ,  ainsi  que  tous  les 
de  l'ouvrage ,  excepté  ceux  de  mes 

,  vingt-unième ,  vingt-neuvième  et 
k^kiiiquième  chants.  Ces  prologues ,  avec 

inséré  dans  le  cours  de  mon  trente- 
le  chant,  et  tiré  du  quarante-troisième 
loste,  sont  les  seuls  que  j'aie  imités  de 
14»  ce  grand  poète,  assez  riche  d'ailleurs 

e'on  puisse  dire  qu'en  ce  genre,  où 
e  ouvert  la  voie ,  ses  prologues  ne 
pas  toujours  assez  à  la  réputation 
leurs  leur  ont  assurée.  Du  moins  Vol- 
leur  à  l'Arioste  en  bien  des  points, 
sous  ce  rapport  avoir  cherché  et 
plus  souvent  du  piquant  et  de  l'efTet. 
Mx  ou  malheureux,  j'ai  extrêmement 
lé  tous  mes  prologues  de  Roland,  et  Je 
Itoahaite  la  même  bienveillance  qu'ont 
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rencontrée  ceux  de  la  TaUe  Ronde  et  d'A- 
madis.  Au  reste,  presque  tous  sont  très  courts. 
Mais  ce  qui  ne  l'est  pas,  c'est  la  grande  et  der- 
nière aventure  d'Angélique ,  qui  à  elle  seule 
compose  mon  trente-neuvième  chant  tout  en- 
tier, et  qui  m'appartient  entièrement.  Quant 
aux  inventions  du  quarantième  et  dernier,  Je 
les  partage  avec  Pulci  et  avec  le  moine  ou  aiw 
cbevéque  Tnrpin,  qui  a  laissé  une  assez  bdie 
description  de  la  bataille  de  Roncevaux. 

Et  pour  compléter  cette  classification,  meil- 
leure à  consulter  qu'à  lire  :  dans  les  dix-^uit 
chants  qui  précèdent  les  ravissantes  appari- 
tions de  l'Arioste,  Je  puis  réclamer  comme  de 
moi  la  prière  des  quatre  fils  AymoQ  ;  la  man 
nière  dont  Galafron  disperse  l'armée  d^  Mfftn- 
dricart  ;  le  roi  sans  nom  ;  la  mauvaise  idée  de 
Brunel  ;  le  cantique  de  Roland  ;  sa  boutMle 
contre  les  parleurs  :  le  prodigieux  condwido 
Renaud  ;  Renaud,  Astolphe  et  Dudon  ea bonne 
fortune;  Brandimart  et  Fleur-de-Lis  Hvrés 
aux  bétes,  et  délivrés  par  Roland  ;  Roland  qui 
manque  l'heure  du  berger;  l'émir  qui  daigne: 
les  paroles  gelées  ;  le  pauvre  tyran  ;  l'interven» 
tion  de  Tristan ,  I^ncelot ,  Amadis  et  Galaor  ; 
et  quelques  autres  morceaux  ;  car  il  m'a  paru 
impossible  de  traiter  après  Boyardo ,  Berni , 
Fortiguerra ,  et  surtout  Arioste ,  un  sujet  tel 
que  Roland,  sans  apporter  aussi  mon  tribut 
d'invention.  C'est  au  public  à  Juger  si  l'au- 
teur de  ce  poème  a  eu  tort  de  hasarder  de 
temps  en  temps  son  mot  en  si  bonne  compa- 
gnie. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  encore  sur  Ro- 
land,  et  voilà  terminée  la  seconde  préface  de 
ce  poème,  qui  termine  lui-même  ma  CAevo- 
lerie,  cette  œuvre  de  tant  d'années,  qui  n'est 
véritablement  finie  qu'aujourd'hui  et  dans 
cette  édition  revue  et  remaniée  de  fond  en 
comble.  Qu*à  présent  le  sort,  favorable  ou  sé- 
vère ,  décide  de  ses  destinées  :  mon  r61e  est 
achevé  ;  c'est  à  elle  à  remplir  le  sien. 

Puisse-t-elle  voguer  sur  Tocéan  dea  âgea, 

El  n'aller  pas  au  food  retrouver  tant  d'ouvragea  ! 

Quoi  qu'il  en  doive  être  de  ce  procès  de- 
puis long-temps  gagné  en  paitie ,  mais  qui  ne 
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sera  pas  déflnUivemoiil  jugé  de  mon  vivant. 
Je  ne  puis ,  en  consid^'ranl  l'ensemble  de  cette 
vaste  composition,  si  prùcise  pour  rc  qu'elle 
contient,  m  empêcher  d'espérer  que  le  but 
ne»  est  pas  tout  k  fait  manqué.  Peut-être  le 
scnlimcnt  du  travail  qu'elle  m'a  coulé,  de  la 
conscience  que  j'y  ai  mise,  égare-t-il  en  moi 
cet  amour-propre  sans  lequel  en  rien  on  ne 
ferait  rien  ;  mais  il  me  semble,  je  l'avoue,  que 
ce  grand  ouvrage,  né  et  pDbli6  dans  des  ora- 
ges politiques  toujours  crotssans,  a  des  droits 
à  leur  survivre,  et  que  l'olTct  qu'il  a  souvent 
eu  en  détail  doit  avec  le  temps  augmenter 
dans  son  ensemble,  et  l6t  ou  lard  lui  assurer 
en  littérature  et  en  poésie  une  place  qu'il  no 
m'appartient  pas  de  marquer.  Je  voudrais  un 
moment  n'être  pas  l'auteur  de  la  Chevalerie, 
pour  dire  combien ,  par  tout  ce  que  cet  ou- 
vrage contient,  exhume  et  renouvelle,  il  me 
paraît  susccpliblc  d'fitre  admis  dans  les  bi- 
bliothèques, lui  qui  est  un  peu  une  biblio- 
thèque lui-même.  Mais,  réflexion  faite,  je  me 
trompe:  et  je  pourrais  dire,  sans  embarras  et 
sans  ridicule ,  tout  ce  que  je  pense  sur  cela  ; 
car  au  fond  je  ne  suis  pas  l'auteur  du  poème 


de  la  Chevalerie,  à  beaocoop  prè 
le  seul  auteur.  Dans  le  fait,  Donsst 
SOOL'onfrùres  qui ,  dans  A  OU  5conti 
pcndjint  plusieurs  siècles,  traraîl 
grande  composition ,  dont  je  sais 
et  peut-être  le  moindre  collabon 
mérite,  ou  plulât  mon  bonheur, 
voir  finie.  Comme  la  fabU  grecqui 
la  réunion  des  idées  les  plus  ingénit 
foule  d'antiques  Hellènes  pendant 
d'olympiades,  de  même  J'ai  réun 
l'élite  des  anciennes  Actions  Abd^ 
glaises,  c.ipasnoles,  italiennes  et  a 
C'est,  comme  on  voit,  une  espèce 
littéraire  européen  que  je  me  suis 
convoquer,  et  où  même  j'ai  eu  l'in 
tenir  la  plume.  Mais  les  trois  quart 
des  inventions  ne  m'appartieone 
comme  je  les  ni  choisies  entre  d 
d'autres  ,  je  serais  par  trop  malad 
avoir  mal  choisies.  Ainsi  Je  demai 
la  grâce  que  co  qui  est  de  moi  r 
mauvais;  mais  rien  ne  me  défend 
qui  est  vrai  :  que  presque  tout  ci 
pas  de  moi  dans  cet  ouvrage  est  e 
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PRINCIPAUX  PERSONNAGES  DE  ROLAND. 


CHARLEMAGNE  »  fils  de  Pépin  et  de  Bcrthc  au  long 
/  pied. 

\/  LOTHAl{tE  .  CHARLOT ,  EMMA ,  enfans  de  Char- 

lemagne.  — — — ^ 

/    ROLAND,  fils  de  Milon  et  de  Rerthe ,  sœur  de  Char- 

lemagne. 
AYMON  (le  comte],  prince  des  Ardennes ,  chef  de  la 

maison  de  Clermont. 
RENAUD,  ALARD.  GUICHARD.  RICHARDET. 

flk  d'Aymon ,  dits  les  Quatre  Fils  Aymon ,  cousins 

de  Roland ,  d'Astolphe  et  de  Maugis. 
BRADAMANTE ,  sœur  des  quatre  fils  Aymon. 
GUIDON  LE  SAUVAGE .  fils  naturel  d'Aymon. 
MAUGIS ,  flls  de  Beuves  duc  d*Aigremont  ci  frère  du 

comte  Aymon. 
ASTOLPHE ,  cousin  de  Roland  et  de  Renaud ,  et  fils 

d*Othon ,  roi  d'Angleterre. 
0G1ER  LE  DANOIS ,  chevalier  français. 
DUDON  »  fils  d*Ogier  le  Danois, 
y  OLIVIER ,  marquis  de  Vienne .  cousin  et  frère  d*armcs 

de  Roland .  et  fils  de  Régnier,  duc  de  Gènes. 
AQUILANT  LE  NOIR,  GRIFFON  LE  BLANC,  fils 

d'OUvier. 
RICHARD  SANS  PEUR  .  duc  de  Normandie. 
SALOMON ,  duc  de  Bretagne. 
GUT,  duc  de  Bourgogne, 
v'  N  AYME .  duc  de  Bavière. 
V  TURPIN .  archevêque  de  Reims. 

EGINHARD  .  chevalier,  secrétaire  de  Charlemagne. 
NYON  ,  roi  d*AquiUine. 
v^HUON  DE  BORDEAUX,  fils  de  Nyon   et  protégé 

d'Obéron,  roi  de  Féerie. 
V  GANELÔ^,  comte  de  Mayence,  époux  de  Berthc,  veuve 

de  Milon,  et  par  conséquent  beau-père  de  Roland. 
PINABEL.  parent  de  Ganelon. 
MORGANT .  géant. 

ZERBIN ,  GENIÈVRE .  fils  et  fille  du  roi  dÉcosse 
ISABELLE ,  fille  du  roi  de  Galice  ,  amante  de  Zerbin.N 
OLYMPE ,  princesse  de  Hollande ,  amante  de  Birène. 
GABRINE  ,  vieille  servante  de  voleurs. 
MARSILE  ,  roi  musulman  d'Espagne. 


FERRAGUS  .  FLEUR-D'ÉPINE ,  fils  cl  fifie  de  M 

sile. 
GRANDONIO.  BERNARD  DE  CARPIO.  héron  ( 

pagnols. 
GALAFRON  .  roi  du  Cathai .  aujourd'hui  la  Chine. 
ARGAIL ,  fils  deGalafron. 
ANGÉLIQUE,  fille  de  Galafron  et  scrur  d*Argail. 
TRUFALDIN ,  roi  du  Zagathai ,  apparemment  la  K 

chinchine. 
TORINDE ,  roi  de  Carizmenie  et  père  de  Brandirai 
BRANDIMART,  amant  de  FLEUR-DE-LIS .  je 

princesse. 
PRASILDE  ,  IROLDE ,  chevaliers  usbecks. 
SACRIPANT,  roi  de  Gircassie. 
AGRICAN ,  empereur  de  Tartarie. 
MANDRIC ART ,  fils  et  successeur  d'Agrican. 
GRADASSE ,   empereur    de    Séricane  ,  aajoard 

rinde. 
AGR AMANT,  empereur  d'Afrique ,  fils  de  TROI. 

tué  par  Charlemagne. 
SOBRIN .  roi  de  Garbe  et  mari  d*ALAClEL. 
RODOMONT,  roi  d'Alger. 
MÉDOR ,  jeune  guerrier  allrlcain. 
ROGER,  fils  de  Roger,  prince  de  Regge. 
MARPHISE .  reine  de  Perse. 
OBERON ,  roi  de  Féerie,  époux  de  Tiunia ,  reii 

SylpEMe. 
MORGANE .  ALCINE ,  LOGISTILLE ,  icraïf 

giciennes ,  nièces  d^Oberon. 
FALERINE  ,  LA  FÉE  AU  PONT ,  fées  subordei 

à  Morgane. 
MELISSE ,  fée  protectrice  de  Bradamante. 
ORIGILE.  très  belle  et  très  perfide  créature. 
DORALICE .  fille  du  roi  de  Grenade. 
FIER-A-BRAS .  fils  de  Faroiral  Balant. 

^^ONAS .  roi  de  la  Terre-Sainte.      . 
SANSONNET ,  chevalier  syrien. 
IIUGON ,  roi  de  Mésopotamie  et  père  de  JACQI 

LINE. 
ATLANT,  magicien. 
BRUNEL,nain. 
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PBRSONlVAfiBS  MUBTf. 

BAYARD,  cheval  de  Renaud;  BRIDE-D'OR,  de  Roland;  FRONTIN ,  de  Roger;  RABICAN.  d'Ai 
ALFANE.  jument  de  Gradasse.  Ou  peut  aussi  comprendre  dans  les  personnages  rouets  et  impart 
FLAMBERGE,  épée  de  Renaud;  BALISARDE.  de  Roger;  JOYEUSE,  de  Charlemairne  et  !■ 
DURANDAL  ,  épée  de  Roland.  / 


ROLAND. 


..  .  ^ 


CHANT  PREMIER. 
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-étiré  des  antiques  archives 
LR  RONDE  et  ses  scènes  naïves  ; 
lis  Gaulois,  plus  tard,  j'ai  présenté 
tfADls  et  sa  fldélité  ; 
M*,  preux  un  peu  moins  ûdèle , 
ne  omhre  à  ce  brillant  modèle  : 
jourd'hoi ,  par  mon  ardeur  lancé  > 
finir  ce  que  j'ai  commencé , 

paladins,  amours,  clievaleric, 
éfoqoe ,  et  toi  surtout,  Roland, 
i  h  gloire  est  à  jamais  chérie , 
latroii  de  tout  Français  vaillant. 
11  h  lotte  inunense ,  impie , 
Ds  Im  l'Afrique  avec  l'Asie, 
Chariemagne  était  roi  de  Paris. 
carrière ,  où  se  plut  maint  poète  ! 
premier,  bavard  assez  précis, 
I  seul  cadre  assemblé  ces  récits; 
MDdrai ,  des  Muses  interprète , 
B*à  moi  seul  leurs  bontés  ont  appris. 
Beiutés,  dont  l'Amour  est  le  maître , 
aimés,  ou  qui  prétendez  l'être, 
mes  pas  av  chemin  où  je  cours. 
s  temps  bien  différens  des  nôtres 
mes  preux,  accueillez  leurs  amours, 
siez-vous  voir  prosp(»rer  les  vôtres. 

s,  mes  vers,  enfans  de  mon  loisir , 
trop  nombreux  d'une  veine  féconde  ; 
sans  art,  tâchez  de  réussir, 
neorer  sur  la  scène  du  monde , 
ans  pompe ,  et  non  pas  sans  plaisir. 
i  mon  vceu ,  ma  prière  secrète. 
1  je  plais,  je  suis  assez  poète. 
»  iront  plus  haut ,  ou  plus  avant. 
nte  un  peu ,  mais  je  parte  souvent. 
ae  sens  ni  l'espoir,  ni  Faudace 


!  I>e  m'élever  au  sommet  du  Parnasse. 

;  J'ai  peu  de  voix  et  peu  d'ambition. 

:  Graves  censeurs,  mon  attente  est  comblée 
Si  quelquefois  le  divin  Apollon 
Vient  avec  moi  causer  dans  la  vallée. 


I      Brillant  soleil ,  touchant  à  son  déclin  ^ 
'  Charles-le-Grand,  du  Saxon  Vitikin, 

Enfin,  avait  terrassé  la  vaillance; 
I  Son  bras  \'ainqueur ,  de  Trojan  l'Africain 
;  Avait  borné  l'empire  et  l'existence , 
;  Et  ce  héros,  paisible  souverain, 

Se  reposait  dans  sa  vaste  puissance. 
I  II  amusait,  par  un  tournoi  pompeux, 

Les  paladins,  honneur  de  son  empire. 

C'est  à  Paris  qu'il  leur  donnait  ces  jeux 

Que  Ton  aimait  alors  jusqu'au  délire. 

Nous  n'y  pouvons  imiter  nos  aïeux , 

N'ayant  le  temps  de  nous  battre  pour  rire,  risoi.) 

A  Paris  donc,  cent  rivaux  valeureux. 

Dans  ce  tournoi,  devant  un  peuple  immense, 

Faisaient  briller  leiu*  vigueur  et  leur  lance. 
I  Tous  les  pays  avaient  là  des  guerriers. 
\  Le  Sarrasin ,  le  Chrétien ,  l'Idolâtre , 
I  Se  disputaient  les  périls ,  les  lauriers. 
,  Juge  des  coups ,  sur  un  amphithéâtre 
I  L'empereur  brille ,  avec  ses  douze  pairs , 

D'âge,  d'éclat,  non  de  valeur,  divers. 
;  Tous  ses  vassaux,  d'une  terre  lointaine. 

Vers  leur  seigneur  vinrent  de  toutes  parts. 

Entre  eux  on  voit  Nyon ,  roi  d'Aquitaine , 

Et  puis  Didier ,  roi  chéri  des  Lombards. 

Aimable  fils  d'Othon ,  roi  d'Angleterre , 
Astolphe ,  est  là  pour  remplacer  son  père. 
Non  moins  fidèle  au  devoir  qu'il  remplit, 
Pour  un  vieillard,  pour  Régnier,  duc  de  Gène, 
Siège  un  héros  qui  lui-même  vieillit  : 

!  C'est  Olivier,  son  fils,  marquis  de  Vienne, 
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Non,  à -ces  jeux^  jamais  nous  ne  pourrons 
Compter  les  ducs,  marquis,  comtes,  barons. 
Plus  volontiers,  nous  compterions  les  Belles; 
Il  en  est  trop,  et  nous  n'en  finirons 
Qu^en  essayant  de  compter  les  cruelles. 
Ne  comptons  rien,  et  plutôt  admirons 
Tant  de  guerriers  qui  se  battent  pour  elles. 

Parmi  les  cris,  clairons,  et  cœiera. 
Soudain  s'élève  un  accent  mélodique. 
Et,  comme  on  voit  parfois  à  l'Opéra, 
Le  bruit  se  tait  et  cède  à  la  musique. 
Quatte  géans  entrent  d'un  air  hautain. 
Suivis  d'un  preux  et  d'une  demoiselle 
Beaux  comme  un  jour  et  frais  comme  un  matin. 
Il  était  bien ,  mais  pourtant  moins  bien  qu'elle. 
Remplis  de  feu,  mais  aussi  de  douceur. 
Ses  grands  yeux  noirs ,  du  preux  le  plus  farouche 
Charment  la  vue  et  vont  charmer  le  cœur. 
On  voit,  parmi  le  corail  de  sa  bouche. 
Briller  la  perle,  et  de  ses  longs  cheveux 
Le  doux  ébènc ,  au  regard  idolâtre 
Développant  cent  contours  onduleux, 
Borde  un  tableau  tout  de  rose  et  d'albâtre. 
Le  plus  hardi  ne  peut ,  impunément , 
Considérer  ce  visage  charmant. 
Le  nez,  le  front ,  tous  les  traits  qu'il  rassemble, 
Sont  bien  à  part,  sont  encor  mieux  ensemble. 
Un  cou  de  neige,  arrondi,  gracieux. 
De  ces  trésors  est  le  soutien  flexible. 
Trésor  lui-même ,  et  des  plus  précieux , 
Comme,  à  la  main ,  il  est  inaccessible , 
11  est,  du  moins,  caressé  par  les  yeux. 
Mais,  quand  déjà  tout  porte  à  la  tendresse. 
Le  spectateur,  dont  le  regard  s'abaisse. 
Admire  encor  quelque  chose  de  mieux , 
Et ,  sur  un  sein  qu'un  trouble  heureux  entraîne. 
Voit  palpiter  les  deux  coupes  d'Hélène. 
Un  bras ,  un  pied ,  tels  que  vous  le  pensez  ! 
Son  port  est  noble ,  et  sa  taille  accomplie. 
Pour  la  plus  belle  elle  était  grande  assez; 
Petite  assez ,  c'était  la  plus  jolie. 
Tous  les  attraits  enchantaient  son  aspect. 
Rien  ne  manquait  à  ce  divin  modèle. 
Elle  inspirait  à  la  fois  le  respect , 
Et  le  désir  d'en  manquer  avec  elle. 

Trop  rarement  la  nature  aux  mortels 
Montre  un  grand  homme,  une  Beauté  parfaite, 
Et  tous  les  deux  méritent  des  autels. 
Ce  n'est  toujours  ainsi  que  l'on  les  traite; 
Mais,  cette  fois,  près  d'un  objet  si  doux , 
Chacun  éprouve  une  brûlante  ivresse , 


Et,  volontiers,  les  hommes,  à  genoux. 
Se  seraient  dit  :  Adorons  la  déesse. 
Astres  charmans  que  suivait  cette  cour, 
Emma,  Clarisse,  il  fallut,  sans  retour. 
Pâlir  devant  cette  autre  enchanteresse. 
Un  point,  qu'on  va  juger  légèrement , 
Des  spectateurs  comblait  Fenchantement  : 
Cette  Beauté ,  tout  à  fait  somptueuse. 
Leur  laissait  voir ,  pour  la  première  fois. 
Un  tissu  né  de  la  dépouille  heureuse 
De  l'animal,  philosophe  chinois, 
Qui  se  renferme  en  sa  maison  soyeuse. 
Vous  savez  tous  si  c'est  avec  raison 
Qu'on  a  voulu  dévider  la  maison. 
La  soie  est  douce  à  la  main  qu'elle  flatte  : 
Il  semblerait  à  son  flou  caressant. 
Que  du  tissu  d'une  peau  délicate 
On  a  donné  l'échantillon  décent. 
Et  puis,  messieurs,  toute  chose  nouvelle 
Chez  les  humains  eu  est  cent  fois  plus  belle. 
Rien  aujourd'hui  fut  beaucoup  autrefois  ; 
Cette  parure,  atour  de  nos  grisettes, 
Charmant  alors  les  paladins,  les  rois, 
De  l'étrangère  acheva  les  conquêtes. 
Déjà ,  troublé  de  la  plus  vive  ardeur. 
Chacun,  des  yeux,  lui  promettait  son  cœur» 
Quand,  de  cet  air  qui  séduit  et  qui  touche, 
Vers  Charlemagne  elle  tourna  ses  pas. 
Et,  d'une  voix  bien  digne  de  sa  bouche. 
Elle  lui  dit  :  «  Aux  plus  lointains  climats. 
Grand  empereur,  tes  vertus,  ta  vaillance, 
Tes  paladins,  leurs  immortels  combats. 
Font  célébrer,  eux,  toi-même ,  et  la  France. 
Pour  admirer  leurs  prodiges  divers , 
Nous  arrivons  du  bout  de  l'univers. 
iMais,  pour  les  voir,  il  faut  s'en  rendre  digiw 
Mon  frère  Argail,  de  gloire  ambitieux. 
Ose  aspirer  à  cet  honneur  insigne , 
Et  vient  jouter  à  la  lance  avec  eux. 
Si  par  le  sort  leur  valeur  est  trompée , 
(  Daigne,  seigneur,  leur  fixer  cette  loi  !  ) 
Ils  n'en  pourront  appeler  à  Tépée, 
Et,  prisonniers  de  mon  frère  et  de  moi. 
Ils  nous  suivront.  Mais,  d'un  bras  héroïque. 
Si  l'un  d'entre  eux  voit  combler  son  espoir, 
Ce  preux  vainqueur  aura  dans  son  pouvoir 
Le  noble  Argail  et  sa  sœur  Angélique.  • 

A  ce  discours,  chacun,  avec  chaleur. 
Veut  disputer  cet  objet  qu'il  admire. 
Chacun  palpite,  et  même  l'empereur 
Dans  la  beauté  voit  le  premier  empire. 
Qui  l'aurait  dit?  le  bon  duc  Salomon , 
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réaidait  au  sort  de  la  Bretagne , 

x]ue  là  sage  comme  son  nom , 

Doureux  autant  que  Charlemagiie. 

avaroîs,  le  prince  vieillissant , 

es,  succombe  à  ce  charme  puissant, 

Nestor ,  qu'en  vain  le  temps  emmène , 

»rase  encore  aux  yeux  de  cette  Hélène. 

:  à  Renaud,  ce  brillant  paladin, 

it  toujours  à  Tamour  très  endin , 

l  d*atu*aits  il  s'est  rendu  sans  peine. 

t  eu  fait  un  héros  Sarrasin , 

•erragus,  qui ,  doublement  hautain , 

s  aîné  du  roi  païen  d'Espagne, 

nix  Mar»le,  et  qui  vient,  en  voisin, 

er  sa  force  aux  jeux  de  Charlcmagne. 

rragus,  héros  très  libertin, 

en  tenté,  dans  un  transport  soudain , 

\  malgré  les  géans  cl  le  frère , 

la  dame,  à  son  cœur  déjà  chère. 

e  moment ,  respectant  l'empereur , 

rêta ,  lui  qu'on  n'arn^tait  guère. 

:*est  Roland  surtout,  de  qui  l'adeur 

ouïe,  autant  qu'elle  est  soudaine. 

li  n*aimait  que  la  gloire  et  l'honneur , 

oonalt  une  autre  souveraine  ; 

(i  y  jamais,  n'a  connu  de  vainqueur, 

le  cofont  subi  l'étroite  chaîne. 

ind  peur  qu'un  autre  paladin 

leiancc  au  perron  de  Merlin , 

connue  et  son  valeureux  frère 

disent-ils ,  attendre  un  adversaire. 

aivaît  :  vingt  bras  l'ont  retenu. 

me  objet  maint  guerrier  idolâtre , 

ileur  veut  que  ce  prix  soit  dû. 

:hauffoit ,  et  Ton  se  fût  battu 

btenir  le  droit  d'aller  se  battre  : 

le  mieux ,  et  pour  fuir  tout  reLird . 

I  remit  à  l'avis  du  hasard. 

c  tire  9  et  chaque  amant  espère. 

?orcux  nom ,  se  faisant  envier, 

e  l'ume  et  parut  le  premier? 

i^dui  du  prince  d'Angleterre. 

im-là,  les  concurrens  nombreux 

t  d'Aslolphe  :  «  Il  est  toujours  lieureux  !  » 

ï  bonheur  Ferragus  qui  murmure, 

I  assez  haut;  je  crois  môhie  qu'il  jure. 

•  gnerrier  bientôt  ne  jure  plus 

il  entend  le  nom  de  Ferragus. 

nmCy  après  9  l'ami  de  la  victoire , 

I,  Faîne  des  fils  du  comte  Aymon . 

our  son  chef  plein  d'honneur  et  de  gloire 

au  loin  la  maison  de  Clermont , 

I  la  France,  et  non  moins  à  rhisloirc. 


Du  grand  Renaud  frères  qu'il  estimait , 
Ardent  A  lard,  toi,  jeune  Richardet, 
Ainsi  que  lui ,  dans  cette  noble  cause, 
On  vous  aurait  nommés ,  je  le  suppose  ; 
Mais  dans  vos  cœurs  un  saint  devoir  prévaut  : 
Ix)ng-temps  Renaud ,  d'une  main  caressante , 
Soigna  d' Aymon  la  vieillesse  pesante  : 
Vous  remplacez  ^7)tre  frère  Renaud , 
Vous  secondez  voire  sœur  Bradamante, 
Bien  jeune  encor,  mais  qui  sera  charmante. 
Après  Renaud ,  le  sort ,  qui  fait  le  choix, 
Nomme  Dudon ,  lils  d'Ogier  le  Danois. 
Dans  son  printemps  il  a  droit  qu'on  l'honore , 
Et,  plein  d'ardeur,  fait  déjà  des  exploits. 
Lorsque  son  père,  Ogicr,  en  fait  encore. 
Après,  parut  le  fier  Grandonio» 
Prince  africain ,  d'une  taille  infinie. 
On  nomme  aussi  Bernard  de  Garpio, 
Païen  d'Espagne,  aimant  la  perfidie, 
Bien  que  doué  d'un  courage  assez  haut. 
Pour  concurrens ,  après  eux ,  on  publie 
Richard -sans-Peur,  duc  de  la  Normandie; 
Guy,  duc  vaillant  du  peuple  bourguignon  ; 
Xaymes  le  vieux  le  sage  Salomon 
Puis  Charlemagne.  On  eût  peine  à  le  croire. 
Par  un  motif,  soit  d'amour,  soit  de  gloire, 
Get  empereur  tranche  du  chevalier, 
Roland  qui  voit  le  destin  l'oublier , 
Héros,  amant,  sent  un  dépit  extrême. 
Il  eut  encor  le  temps  de  s'ennuyer  : 
Lui  que  toujours  on  nommait  le  premier. 
Par  le  hasard  fut  nommé  le  vingtième. 

Mais  c'est  demain  qu'au  choc  on  doit  courir. 
Le  soir  arrive  :  un  grand  banquet  s'apprête. 
Vous  devinez  qu'on  est  tout  au  plaisir. 
Et  qu'Angélique  est  l'âme  de  la  fête. 
Ses  doux  propos,  son  céleste  souris. 
De  plus  en  plus  ravissaient  les  esprits. 
Chantant  alors,  la  voix  la  plus  touchante. 
Par  ses  accens,  aux  paladins  charmés. 
Dit  :  «  Aimez- moi  ;  »  puis,  bientôt  plus  brillante, 
Leur  dit  aussi  :  «  N'est-ce  pas,  vous  m'aimez?  >• 
C'était  trop  peu  :  voilà  que  l'étrangère 
Ouvre  le  bal ,  et  danse  avec  son  frère. 
Elle  essava  cette  danse  d'amour 
Que  tant  de  charme  embellit ,  accompagne , 
Et  qui  souvent,  finissant  un  beau  jour , 
Est  chère  encor,  surtout  à  VÀiiemagtu. 
Oh  !  qui  peindrait  de  ce  couple  charmant 
Le  doux  accord ,  le  souple  mouvement. 
Et  de  leurs  pas  les  grâces  variées, 
Et  de  leurs  bras  les  chaînes  mariées! 


no 

A  chaque  instant  c'est  un  riant  tableau 
Plus  séduisant  toujours  et  plus  nouveau. 
Amour,  conibien  cette  danse  magique 
Pare  une  Belle,  et  surtout  Angélique  ! 
Vraiment  Chinois ,  comme  son  joli  pié 
Attire,  émeut,  la  foule  réunie! 
De  ses  attraits,  révélés  à  moitié. 
Tous  les  regards  admirent  l'harmonie. 
Le  spectateur,  toujours  plus  enchanté. 
Se  sent  vaincu  par  sa  grâce  enivrante  ; 
Chacun  enfin  croit  voir  la  Volupté , 
Et,  qui  plus  est  y  la  Volupté  décente. 
On  n'y  tient  pas  ;  et ,  sans  autre  détail , 
Je  vous  dirai  qu'en  l'ardeur  qui  le  pique 
Chacun  s'inscrit  pour  lutter  contre  Argail 
Et  mériter  la  divine  Angélique. 

Un  seul  Français  sut  alors  retenir 
La  Défiance  à  côté  du  Plaisir, 
Et  la  Raison  auprès  de  la  Folie. 
Le  seul  Maugis  craint  une  perfidie. 
Vanté  jadis,  ce  guerrier,  vieux  enfin. 
Laissait  la  gloire  à  Renaud ,  son  cousin  ; 
Mais  il  était  très  fort  sur  la  magie. 
Il  court  chez  lui  chercher,  fort  à  propos , 
Le  livre  heureux  qui  lai  servait  sans  cesse 
A  conjurer  les  esprits  infernaux. 
Il  en  a  dit  à  peine  quelques  mots 
Qu'un  des  esprils  à  paraître  s'empresse. 
«  Vous  saurez  tout,  maître,  dit  le  démon  : 
Ces  inconnus  sont  nés  de  Galafron , 
Roi  du  Cathai,  qui  dans  son  cœur  recèle 
Contre  la  France  une  haine  cruelle. 
Il  n'est  le  seul ,  et  je  vous  dirai  plus  : 
Depuis  un  temps,  et  l'Afrique  et  l'Asie, 
Devers  Paris  tournant  des  yeux  confus , 
Ne  peuvent  voir,  sans  peine  et  sans  envie, 
Croître  en  pouvoir  Charlemagne  et  Jésus, 
Et  de  leurs  rois  le  plus  grand  nombre  aspire 
A  renverser  la  France  et  son  empire. 
Ces  rois  ligués  ont  trois  chefs  :  Agrican , 
De  Tartarie  empereur  énergique  ; 
Gradasse  encor,  grand  guerrier,  fier  sultan  • 
Aux  bords  nommés  Séricane  ou  Sérique  ; 
Et  le  dernier  est  l'empereur  d'Afrique, 
Agramant,  fils  de  ce  fameux  Trojan 
Que  renversa  votre  prince  héroïque. 
En  attendant  que  ces  rois  si  lointains , 
Aient  arrêté  leur  marche  et  leurs  desseins , 
Galafron  cherche  à  priver  votre  France 
De  vos  héros  les  meilleurs,  les  plus  fiers; 
Et  son  espoir,  du  bout  de  l'univers , 
Par  ses  enfans  croit  tous  vaincre  d'avance. 
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Tout  aux  Chrétiens  prépare  des  revers  : 
De  son  Argail  les  redoutables  armes. 
D'un  Enchanteur  ont  épuisé  les  charmes. 
Sa  lance  d'or  a  ce  droit  ignoré 
Que  le  plus  fort  est  renversé  par  elle , 
Dès  le  moment  qu'il  en  est  effleuré. 
De  plus,  Argail ,  de  la  main  paternelle , 
Reçut  en  don  un  destrier  fidèle. 
Qui,  dans  sa  course  égalant  l'Aquilon, 
De  Rabican  illustrera  le  nom. 
Pour  signaler  sa  force  et  sa  vaillance. 
Le  jeune  Argail  n'avait  pas  attendu 
Ce  destrier,  ces  armes,  cette  lance; 
Mais  le  succès  à  ces  armes  est  dû  , 
Et  c'en  est  fait  des  héros  de  la  France. 
Pour  Angélique  ils  vont ,  épris  d'ardeur. 
Tenter  en  foule  un  combat  téméraire , 
Et,  se  pressant  pour  mériter  la  sœur, 
Ils  vont  céder  sous  la  lance  du  frère.  » 

Maugis ,  de  rage  et  d'effroi  palpitant. 
Venait  d'ouïr  ce  complot  redoutable , 
Et  le  démon ,  vraiment  assez  bon  diable , 
Allait  encore ,  et  très  obligeamment, 
Lui  révéler  un  secret  important , 
Lorsque  Maugis,  bien  plus  zélé  que  sage. 
N'en  voulut  pas  écouter  davantage. 
Il  sort,  roulant  un  sinistre  dessein. 
«  J'ai  pénétré  ta  perfidie  affreuse. 
Dit-il  ;  ta  mort  est  sûre,  et  de  ma  main 
Tu  périras,  coquette  dangereuse. 
Oui ,  mon  pays  veut  ton  sang  Inhumain.  » 
Maugis  a  dit ,  et  peut  à  peine  attendre. 
Lorsque  la  nuit  a,  servant  son  dessein , 
Chassé  le  jour,  qui  saura  le  lui  rendre , 
Maugis  accourt  au  perron  de  i>Ierlin , 
Où  reposaient ,  sous  une  double  tente , 
Le  jeune  Argail  et  sa  sœur  ravissante. 
Vains  défenseurs,  à  la  voix  de  Maugis. 
Tous  les  géans  sont  tombés  assoupis. 
Il  est  entré  plein  de  pensers  funestes  : 
Mais  il  te  voit,  fille  de  Galafron. 
Tu  rappelais  ces  substances  célestes 
Dont  tes  parens  te  donnèrent  le  nom. 
Le  nécromant ,  dans  son  zèle  en  orfère , 
Levait  le  bras  pour  frapper  l'étrangère  ; 
Mais ,  tout  à  coup  éperdu ,  transporté. 
De  ses  transports  Maugis  n'est  plus  le  makn 
Et  quoique  laid ,  et  parce  que ,  peut-être , 
Il  est  vaincu  devant  tant  de  beauté. 
Ah  !  qui  jamais  a  pu  vouloir  détmîre 
Ce  qui  ravit  et  le  cœur  et  les  yeux  ! 
Et  qui  jamais  a  pu  vouloir  maudire 
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il  des  champs,  le  doux  azur  des  deux! 
lit  mieax  encor  qu'oD  n*eût  pu  croire, 
is  son  lit  elle  était  dans  sa  gloire, 
une  épée  eocor  dans  le  fourreau , 
I  héros  alors  qu'dle  est  tenue , 
e  à  rœil,  pub,  sous  un  jour  nouveau, 
lus  d*effet  quand  elle  est  demi-nue. 
,  dit  Maogis  ému  de  ce  tableau , 
je  ne  puis ,  sans  crime  et  sans  folie , 
Dt  d'attraits  porter  mon  bras  impie. 
s  bien  mieux  :  proOtons  du  moment  ; 
[  on  a  tort  9  et  qu'on  est  si  jolie, 
it  subir  un  plus  doux  châtiment.  » 
s,  sur  elle  épuisant  la  magie, 
ble  encor  son  assoupissement, 
l  alors  au  plaisir  qui  Tappelie , 
I  son  (ait ,  le  paladin  sorcier 
lancé,  très  éveillé ,  vers  celle 
en  alors  ne  pouvait  réveiller. 

!...  de  Maugis  la  surprise  est  unique, 
r  aussi ,  quand  ce  sorcier  trompé , 
I  sommeil  échapper  Angélique. 
;  perçans  Tair  au  loin  est  frappé. 
accourt ,  saisit  le  téméraire. 
i-4e  bien ,  tenez-le  bien ,  mon  frère , 
géiiquc  :  ah!  c'est  uu  nécromant  : 
3ombaîs  sans  mon  anneau  lidèle 
s  pooToir  rompt  tout  enchantement.  » 
i,  alors,  ta  douleur  fut  cruelle 
roir  pas  voulu  jusqu'à  la  fin , 
il  parlait /écouter  ton  lutin. 
ait  dit  que  l'anneau  d'Angélique  , 
I  bien  simple  et  chef-d'œuvre  magicfue , 
ce  droh  précieux  et  charmant 
lenrer  de  tout  enchantement , 
t ,  toanié  de  certaine  manière , 
*  inTÎsible,  et  son  propriétaire, 
,  de  plus ,  pouvait  en  un  moment , 
isporter  aux  confins  de  la  terre. 
I  moins  vif,  Maugis ,  qui  se  troubla , 
Met  eût  appris  tout  cela. 
Mdain ,  quelle  crainte  il  éprouve  ! 
qo'Argaîl  vient  de  le  terrasser, 
leaoté  9  qu'il  croyait  caresser, 
leaar  lui  son  grimoire,  le  trouve. 
ilcadah  quelque  peu  ces  sujets , 
aÛDS mots,  qu'à  lire  elle  s'empresM* , 
oooorir  quarante  farfadets, 
KOl  tous  :  «  Que  voulez-\ous,  maîtresse? 
i  ce  sorcier,  libertin  et  méchant , 
Cathai  transporté  sur-le-champ. 
ùroD  remettez  le  coupable. 


Vous  lui  direz  que  de  ses  ennemis 

Entre  ses  mains  est  le  plus  redoutable , 

Et  que  ses  vœux  par  nous  seront  remplis.  » 

A  peine  elle  a  chargé  de  ce  message 

Les  farfadets ,  que  le  pauvre  Maugis 

A  fait  déjà  la  moitié  du  voyage. 

Loin  dans  la  mer,  sur  un  rocher  assis , 

lï  eut  le  temps  de  devenir  plus  sage , 

Et  l'eût  perdu ,  je  dois  en  convenir. 

S'il  avait  eu  l'espoir  de  devenir 

Plus  jeune  d'ans  et  plus  beau  de  visage. 

Que  n'a-t-il  pu ,  Je  Charlemagne  appui , 
Apprendre  au  moins  à  ce  monarque  antique 
Les  vastes  plans  que  formaient  contre  lui 
Les  souverains  et  d'Asie  et  d'Afrique! 
Il  ne  le  peut ,  et  l'empereur  et  roi 
Tranquillement  donne  un  brillant  tournoi. 
Le  jour  renaît.  Au  combat  tout  s'apprête; 
Chez  les  Chrétiens  pressés  de  batailler. 
Tout  est  armé ,  surtout  le  chevalier 
Qui  le  premier  doit  être  de  la  fête. 
C'est,  je  l'ai  dit,  Astolphe.  En  son  ardeur, 
Il  veut  du  sort  mériter  la  faveur. 
Ce  bel  Anglais  trouvait  peu  de  cruelles  ; 
Mais  il  prenait  en  myrtes  ses  lauriers , 
Et,  jusqu'aloi^s,  avec  les  chevaliers 
Il  était  moins  heureux  qu'avec  les  Belles. 
Brave  pourtant,  très  digne  paladin. 
Guerrier  actif,  jouteur  infatigable. 
Sans  cesse  prêt  à  tenter  le  destin , 
Et  constamment ,  quand  son  espoir  est  vain  ^ 
De  ses  échecs  le  rendant  responsable. 
Astolplic  arrive  au  perroii  que  Merlin 
Forma  jadis,  ne  sais  pour  quel  dessein. 
Sous  ce  perron  une  source  profonde 
Offrait  aux  yeux  le  dépôt  de  sou  onde , 
Que  l'on  pourrait  confondre ,  sans  raison , 
Avec  la  belle  et  magique  fontaitie 
Qui ,  de  Merlin  portant  aussi  le  nom , 
Bien  loin  de  là ,  dans  la  forêt  d'Ardenne 
Roulait  des  flots  pleins  d'un  secret  poison. 
Dans  peu  de  temps  il  se  peut  que  j'y  vienne  ; 
Pour  le  moment  je  me  tiens  au  perron. 
Là,  se  flattant  d'une  victoire  entière. 
Le  prince  anglais ,  ferme  dans  son  dessein , 
Fait  de  son  cor  sonner  la  voix  guerrière. 
Argail  alors ,  entrant  dans  la  carrière , 
Vole  vers  lui ,  la  lance  d'or  en  main. 
Et  Ta  d'abord  jeté  sur  la  poussière. 
Le  prince  anglais ,  de  surprise  accabk* , 
Dit  :  «  Mon  cheval  était  bien  mal  sanglé. 
Mais  permettez  que  le  choc  reconunence.  » 
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Argail  sourit ^  et,  d'un  second  malheur, 
£n  le  liirrant  aux  géans,  le  dispense. 

Le  lendemain ,  plein  d'une  noble  ardeur, 
Avant  le  jour  Ferragus  est  en  route. 
Ferragus  veut  remplacer  en  vainqueur 
L'Anglais  absent^  qu'on  a  vaincu  sans  doute. 
Dans  les  combats,  plus  terrible ,  il  est  vrai, 
En  son  orgueil  Ferragus  s'imagine 
Traiter  plus  mal  le  prince  du  (lathai. 
Qu'on  nommerait  le  prince  de  la  Chine. 
(Mais  les  Chinois  ne  voyagent  plus  tant.) 
De  Ferragus  l'espoir  fut  décevant. 
Il  accourait,  sur  un  coursier  agile. 
Vers  le  perron.  Des  accens  de  son  cor, 
D'Argail  à  peine  il  a  trouble  l'asile  y 
Qu'Argail  parait ,  et ,  de  la  lance  d'or, 
L'a  renversé  comme  un  enfant  débile , 
Lui  qu'on  n'avait  pu  renverser  cncor. 
Loin  de  céder  à  son  destin  contraire , 
Il  n'a  senti  que  son  espoir  vengeur. 
Nouvel  Anlée,  en  touchant  à  la  terre, 
Il  a  repris  sa  première  vigueur. 
Il  se  relève,  après  un  tel  outrage, 
Bouillant  d'amour,  mais  plus  encor  de  rage. 
Et  sur  Argail  marche  à  pas  résolus. 
Argail  lui  dit  :  «  Modérez  ce  courage. 
Vous  êtes  pris,  je  ne  vous  combats  plus. 
—  Je  te  combats ,  réplique  Ferragus.  » 
Deux  des  géans,  pour  l'arrêter,  surviennent. 
Son  œil  les  voit,  et  ses  coups  les  préviennent. 
J'abrège  un  choc  aux  géans  si  fatal. 
Deux  sont  vaincus  :  il  doit  vaincre  les  quatre. 
Il  en  triomphe,  et  dit  à  son  rival  : 
«  C'est  à  présent  que  nous  pouvons  combattre. 

«  Mais,  dit  Argail,  qui  i)ondant  ces  débats , 
Put  l'immoler,  et  ne  le.  voulut  pas, 
Tu  sais  la  loi  par  ma  sœur  proposée , 
Et  Temporeur...  — Que  me  fait  l'empereur? 
Je  ne  suis  point  son  sujet.  La  valeur, 
Voilà  la  loi  qui  peut  m'étre  opposée. 
Défends  ta  vie,  ou  donne-moi  ta  sœur.  » 
Disant  ces  mots,  il  l'attaque  en  fureur; 
Mais  l'accabler  n'était  pas  chose  aisée. 
Tous  deux ,  égaux  en  courage  brillant , 
Valaient  Renaud,  valaient  presque  Roland. 
Voyant  toujours  la  victoire  indécise. 
Tous  deux  enfin  s'arrêtent  de  surprise. 
Lors  Ferragus  :  «  Valeureux  ennemi , 
Deviens ,  dit-il,  mon  frère  et  mon  ami  ; 
Accorde-moi  le  prix  que  je  dispute. 
Et  que  l'hymen  termine  cette  lutte. 


Dans  les  combats  souvent  je  fus  vainqueur  : 
Dans  mes  exploits  la  gloire  m'accompagne; 
Puis,  sans  rougir,  on  peut  donner  sa  sœur 
A  l'héritier  du  trône  de  l'Espagne.  » 
Argail  répond  :  «  Oui ,  ton  discours  est  vrai. 
Je  veux  aussi  me  faire  rcKronnaitrc  : 
Tu  vois  en  moi  le  prince  du  Cathai, 
Et  quelque  orgueil  nous  est  permis,  peut-êur 
Noble  Espagnol ,  si  tu  n'es  pas  chrétien , 
Si  des  Romains  tu  n'aimes  pas  le  prêtre. 
Je  ne  suis  point  contraire  à  ce  lien  ; 
Et,  que  ma  sœur  à  cet  hymen  conspire, 
Argail  le  veut ,  et  même  le  désire. 
Je  suis  bien  loin  de  lui  faire  la  loi  ; 
Mais  je  consens  à  lui  parler  pour  toi. 
— Hé  bien  !  va  donc  lui  parler  tout  à  l'heure 
Que  je  l'épouse ,  ArgaiK  ou  que  je  meure.  • 
Et,  suspendant  les  coups  d'estramaçon, 
Ferragus  reste,  aillent ,  altier ,  sauvage. 
C'est,  je  l'avoue,  une  étrange  façon 
De  demander  quelqu'un  en  mariage. 

Or,  mes  amis,  vous  saurez  que  le  sort 
Avait  voulu ,  craignant  de  trop  bien  faire, 
Que  Ferragus,  moins  beau  qu'il  n'était  foil. 
Du  prince  Astolphe,  en  tout,  fût  le  conuiiie. 
Accent  brutal ,  teint  rouge  et  basané , 
Cheveux  d'un  nègre,  et  regard  d'un  damné! 
Aussi  la  Belle,  alors  qu'on  lui  {nt>pose 
Un  tel  époux,  le  refuse  tout  net. 
«  Mon  cher  Argail ,  si  ce  guerrier  vous  pblt, 
Pardonnez-moi ,  cet  amant  m'indiqxise. 
Aurait-il  tout,  vous  voyez  ce  qu'il  est. 
N'y  pensons  plus,  et  parlons  d'autre  chose  : 
De  mon  pays  il  faut  nous  rapprocher. 
Pour  les  chrétiens  le  sort  pourrait  pencher. 
Je  crains  ici  quelque  triste  aventure. 
Mille  dangers  s'en  vont  nous  assaillir. 
Mon  Enchanteur  me  fait  encor  pâlir, 
Et  ce  combat  n'a  rien  qui  me  rassure. 
Quittons  ces  bords.  —  Y  songez-vous  ma  vm\ 
En  ce  moment ,  le  puis-je  avec  honneur? 
Quand  un  combat  commence ,  ah  !  qu'il  fin» 
—  Le  voir,  le  voir,  m'est  un  affreux  soppiioi; 
Ce  chevalier,  qui  me  glace  d*effroi, 
Me  fait  trembler,  non  pour  vous,  maisponr» 
Puisqu'en  ce  lieu ,  mes  prières  sont  vaines, 
Je  pars  :  je  vais  vous  attendre  cinq  jours 
Dans  la  forêt  qu'on  nomme  des  Ardenaes. 
Après  ce  temps,  si  vous  manquez  toujoon 
A  mes  regards,  si  l'attrait  de  la  guerre 
Vous  retenait ,  regrettant  votre  appui 
Je  me  ferai  transporter  près  d'un  père 
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-ait  pas  dû  ra'éloigner  de  lui.  • 
lait  Angélique  timide 
I  Argail  qu'elle  n'écoute  plus; 
à ,  sur  son  coursier  rapide  y 
m  frère  y  et  surtout  Fen*agus; 
,  qui ,  bien  mieux  sous  le  masque, 
nment  avait  ôcé  son  casque  ! 
gnol,  trahi  par  sa  laideur, 
mtrant  gâta  son  aventure  ; 
uté  qui  séduisait  son  cœur 
^t-étre  accepté  sa  valeur  ; 
llut  refuser  sa  figure. 

npris  tout  sans  un  plus  long  détail , 
us,  quand  tu  vis  dans  la  plaine 
élique,  et  revenir  Argail. 
I  affront  qu'Argail  porte  la  peine ,  » 
gus,  et.  d'un  rapide  élan, 
'abord  détacher  Rabican , 
irait ,  affranchi  de  sa  chaîne, 
ez-vous  fait  !  dit  Argail  en  courroux. 

evalier,  quand  je  parlais  pour  vous 

cheval  vole  loin  de  ta  trace , 
bîea  fait,  dit  rjPIspagnoi  brutal. 
voDS  plus  besoin  que  d*uu  cheval, 
n  de  nous  doit  rester  stir  la  place.  » 

dit  Ai^ii,  à  son  tour  en  fureur, 
iponx  je  menaçais  ma  sœur  1  » 
nt  à  sa  noble  vaillance , 
le  glaive  et  renonce  à  sa  lance. 
X  ib  sont  l'un  sur  l'autre  accourus , 
Tan  d'eux  au  moins,  la  mort  s'apprête. 
frappe,  en  disant  :  «  Ferragus 
imande  à  notre  saint  prophète. 
»  manqua ,  mais  non  celui  d' Argail , 
cm  casque  a  brisé  le  travail. 
ragus,  désarmé  de  la  tète, 
rival  se  jette ,  et  tous  les  deux 
aisis  avec  leurs  bras  nerveux. 
rs  efforts  le  sol  fléchit  et  tremble. 
»ez  vu  ces  princes  valeureux 
ccr,  tomber,  rouler  ensemble. 
Igail ,  obtenant  le  dessus , 
nt-étre  immoler  Ferragus, 
dui-ci ,  d'une  main  prompte  et  sûre , 
1  Argail ,  et  saisit ,  avec  art , 
léfaut  qui  soit  en  son  armure, 
9oa  sein  il  plonge  le  ix>ignard. 

alors ,  ù  son  vainqueur  terrible 
nnent  :  «  Ne  sois  pas  insensible 
lalheur,  chevalier  renommé. 


Je  t'en  conjure ,  après  ma  mort  prochaine , 
Jette  mon  corps  au  fond  de  la  fontaine; 
Surtout,  hélas  !  jette-le  tout  armé. 
Surpris,  vaincu ,  malgré  de  telles  armes. 
Pour  mon  renom  j'en  conçois  des  alarmes; 
Et  je  voudrais  cacher  à  l'univers 
Mon  souvenir,  mon  corps,  et  mon  revers. 


» 


Le  Ferragus ,  qui  n'était  pas  bien  tendre , 
De  la  pitié  ne  put  pas  se  défendre. 
«  Vaillant  guerrier ,  je  plains  ton  sort ,  dit-il  ; 
I^lais  ne  crains  rien  pour  ta  noble  mémoire  : 
Mes  jours  par  toi  furent  mis  en  péril  ; 
Peu  de  mortels  obtiendront  cette  gloire. 
Ton  dernier  vœu  n'en  est  pas  moins  ma  loi. 
Je  cacherai  ton  corps  dans  la  fontaine  ; 
Je  ferai  plus,  et,  peut-être  avec  peine, 
M3L  voix  taira  mon  combat  contre  toi. 
Mais ,  comme  un  casque  est  aux  fils  de  la  guerre 
Un  ornement  quelquefois  nécessaire. 
Privé  du  mien  par  ta  valeur,  permets 
Que  sous  le  tien  je  déguise  mes  traits , 
Jusqu'au  moment  où ,  m'offrant  sa  parure, 
Un  autre  aura  complété  mon  armure,  » 
Il  dit.  Argail,  accédant  à  ce  vœu. 
D'un  signe  à  peine  exprima  son  aveu. 
Argail  expire.  Argail  fut  le  modèle 
Des  chevaliers;  doux,  généreux,  fidèle, 
Homme  de  cœur ,  de  plus  homme  de  bien  ; 
Enfin  parfait,  s'il  eût  été  chrétien. 
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La  lance  d' Argail  csl  irouvce  par  A slolphe.— Ferragus.  Re- 
naud ojjnland  cniii'yiH  anr^y  Amtffcfjjuy.— Joutes.— Succéi 
varié»  d'Aslolphc.- I^f  deux  fontaine».  —  Angélique  ren- 
ronlre  Renaud;  Roland,  Angélique.— Combêl  de  Roland  ei 
de  Ferragu».  —  Arrivée  de  Fleur-d'Kpinc. 

En  respectant  beaucoup  la  Providence, 
De  ses  erreurs  mes  yeux  sont  affligés; 
Et  je  devrais ,  je  crois,  par  conscience. 
En  lui  faisant  d'ailleurs  ma  révérence, 
La  mettre  au  rang  des  ;mteurs  nt'^gligés. 
Le  bon ,  le  doux,  sous  le  méchant  succombe. 
De  deux  rivaux  c'est  le  meilleur  qui  tombe. 
Peut-être  aussi,  quel  que  soit  son  pouvoir. 
D'en  haut  elle  a  trop  de  choses  à  voir. 
Le  monde  ^  a  ;  de  l'horloger  sublime 
L'horloge  immense  a  son  cours  glorieux  ; 
Et  les  saisons  que  son  regard  ranime 
Tracent  toujours  leur  cercle  merveilleux  : 


Que  sont  j  devant  ces  choses  infinies , 
Quelques  détails  parmi  tant  d'harmonies! 
Des  Ferragus  et  même  des  Argails 
Près  de  cela  les  splendeurs  sont  ternies. 
(]ar par  malheur,  majestés  et  génies, 
Petits  et  grands ,  nous  sommes  les  détails. 


Rien  que  souvent  d'humeur  trop  peu  discrète , 
Don  Ferragus,  au  silence  enchaîné, 
Cacha  d'Argail  le  reste  infortuné, 
Et  comptait  même  en  cacher  la  défaite. 
Mais  d'assez  loin  quelqu'un  avait  tout  vu. 
Et  cependant  qu'à  son  amour  rendu 
Vers  Angélique  il  courait  de  plus  belle , 
Le  prince  anglais,  n'étant  plus  prisonnier, 
Sut  commq  avait  fini  cette  querelle. 
Il  retrouva  ses  armes,  son  coursier; 
Sa  lance  seule  avait  été  brisée. 
Astolphe,  avant  de  se  mettre  en  cliemin . 
Eu  cherche  une  autre.  Il  aperçoit  soudain 
La  lance  d'or,  qu'Ai^ail  avait  laissée. 
Il  la  saisit ,  sans  en  savoir  le  prix , 
Et ,  d'Angélique  écartant  sa  pensée , 
Tourne  ses  pas  vers  les  murs  de  Paris. 

Avant  d'avoir  fait  une  longue  route , 
Il  vit  Renaud,  qui  venait,  plein  d'ardeur, 
De  Ferragus  se  porter  successeur. 
Quand  il  était  trop  tard  pour  cette  joute. 
Renaud,  Roland,  Astolphe,  étaient  cousins. 
Amis,  déplus.  A  Renaud  qui  soupire, 
Astolphe  dit  ce  que  je  viens  de  dire. 
L'effort  d'Argail ,  ses  malheureux  destins , 
Et ,  qui  pis  est,  la  fuite  d'Angélique. 
A  ce  récit,  Renaud,  la  poursuivant. 
Est  déjà  loin  ;  de  l'éperon  il  pique 
Bayard,  qui  vole,  et  va  trop  lentement. 

(^e  fut  bien  pis  quand ,  aux  murs  de  Lulèce , 
L'aimable  Astolphe  à  Tamoureux  Roland 
Apprit  ces  faits.  «  Oh  !  quelle  est  ma  détresse, 
Dit  le  héros!  Renaud  est  vif,  galant, 
Et  même  il  est  au  besoin ,  insolent  : 
Si  la  princesse  est  par  lui  rencontrée. . . 
Ah  !  d'y  penser  mon  ame  est  déchirée. 
Évitons-nous  un  affront  désolant , 
Et  poursuivons  cette  femme  adorée.  » 
Roland  a  dit  ;  et ,  ne  s'occupant  plus 
Ni  du  tournoi ,  ni  de  rien  d'héroïque , 
Comme  Renaud ,  et  comme  Ferragus . 
Sur  Bride-d'or  il  poursuit  Angélique. 

Puissant  Renaud .  redoutable  Roland  . 


ROLAÎSD. 


Vous  nous  quittez  dans  un  mauvais  moment. 
Oui ,  par  rencontre  assez  infortunée. 
Du  grand  tournoi  c'est  la  grande  journée. 
On  n'avait  fait,  dans  les  jours  précédens. 
Que  peloter  en  attendant  partie. 
Voici  le  jour  des  fameux  concurrens; 
Voici  le  jour  de  la  grande  furie. 
Notez  encor  que  les  jouteurs  païens 
Se  faisaient  fête,  avaient  très  grande  envie. 
De  l'emporter  sur  les  jouteurs  chrétiens. 
Et  c'était  presque  un  assaut  de  patrie. 
Il  était  dit  que  le  premier  vainqueur 
Serait  tenant  contre  tout  adversaire  ; 
Et  le  dernier  qui  tiendrait  la  carrière 
Aurait  le  prix ,  aussi  bien  que  l'honneur 
De  ce  tournoi ,  célèbre  sur  la  terre. 
Ayant  de  suite  abattu  maint  rival, 
Dudon  long-temps  triompha  dans  la  lutte. 
Les  Sarrazins  se  tenaient  assez  mal , 
Comme  un  auteur  qui  va  de  chute  eu  chutr. 
Enfin  pourtant  Dudon  suit  les  vaincns. 
Et  le  voilà  jeté  sur.  la  poussière 
Par  Isolier,  frère  de  Ferragus, 
Jeune  guerrier  presque  égal  à  son  frère. 
D'autres  chrétiens,  que  l'espoir  a  lancés. 
Par  Isolier  sont  encor  renversés. 
Mais  de  Dudon  le  père  alors  s'avance. 
C'est,  on  le  sait»  Ogier,  dit  le  Danois, 
Encor  qu'il  soit  un  paladin  de  France  ; 
Mais  dans  le  nord  il  fit  de  l)eaux  exploits, 
lien  retient  après  un  an  d'absence. 
Il  reparaît  à  propos.  Mille  voix 
Ont  salué  sa  gloire  et  sa  vaillance. 
Ogier  d'abord ,  aux  regards  de  Paris . 
A  renversé  le  vainqueur  de  son  fils. 
De  ses  lauriers  le  nombre  s'accumule  : 
Son  bras,  aux  yeux  des  chrétiens  attendris, 
A  fait  fléchir  plus  d'un  prince  incrédule. 
De  tels  succès  s'indignant  in  petlo. 
Un  Sarrasin ,  Bernard  de  Carpio, 
Dans  son  attaque,  en  flanc  cherche  à  le  preodr 
Le  bon  Ogier,  qui  va  droit  son  chemin, 
Sans  lui  donner  le  temps  de  le  surprendre. 
Jette  assez  loin  cet  Espagnol  malin. 
Puissent  toujours  échouer  ses  finesses  ï 
D'autres  païens  de  (butes  les  espèces 
Se  relevaient,  lorsque  paraît  enfin 
Grandonio,  ce  géant  sarrasin. 
(Ferragus  seul ,  dans  ce  parti  coupable , 
Était  plus  fort,  brillait  plus  redoutable.) 
Comptant  bien  voir  le  géant  terrassé, 

Ogier  l'attaque ot  se  voit  i^n verse. 

Paris  entier  s'écria  de  surprise. 
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it  Ogier ,  pour  la  France,  ou  Féglisc, 
a  géant  aussi  haut  qu'une  tour^ 
aina  plus  terrible  entreprise, 
mment  ce  n'était  pas  son  jour , 
léros  en  ont,  quoi  qu'on  en  dise. 

idoDÎo ,  devenu  le  tenant , 
chrétien  résiste  maintenant, 
ispect  terrible  et  gigantesque 
lavencais,  le  comte  Ganelon , 
ibel ,  son  parent  plus  félon , 
iTent  point  une  ardeur  romanesque  ; 
poltrons,  cachant  leur  embarras, 
nent  loin,  pour  ne  combattre  pas. 
m  chrétien  voulut  beaucoup  mieux  faire; 
m  périt ,  le  reste  est  abattu, 
nio ,  formidable  adversaire , 
*c  honneur  au  preux  qu'il  a  vaincu , 
lonnant  maint  illustre  confrère. 
Bourgogne  a  mesuré  la  terre. 
s  Normands ,  le  ûer  Richard-sans-Peur 
t  bien  de  rester  sans  vainqueur; 
ux  combats,  des  blessures  nombreuses 
libli  ses  forces  valeureuses, 
e  aussi ,  vaincu  du  Sarrasin, 
rx  pairs ,  le  géant  africain 
se  encor,  de  sa  main  indomptable, 
;  le  duc,  l'archevêque  Turpin , 
«unie  un  Dieu,  se  battant  conune  un  diable, 
une  on  sait,  très  habile  écrivain, 
prélat  fut  jeté  sur  le  sable, 
lit  trop,  et  le  preux  Olivier 
l  venger  Turpin ,  Richard ,  Ogier. 
il  parait ,  la  gent  parisienne , 
ilaignait  de  la  joute  et  du  sort, 
es  parts  s'écrie  avec  transport  : 
triomphons  ;  c'est  le  marquis  de  Vienne , 
livier,  c'est  ce  Français  vaillant, 
parfois  le  rival  de  Roland, 
^nt  il  aura  la  victoire , 
irétiens  vont  recouvrer  leur  gloire.  » 
Olivier  sent  palpiter  son  cœur 
cens  de  la  publique  estime  ! 
b  efforts  ce  guerrier  magnanime 
riter  ce  bruit  acclamateur  ! 
::dté ,  le  Sarrasin  immense 
chrétiens  jette  un  regard  moqueur , 
iCe  bien,  déployant  sa  valeur, 
rier  punir  leur  espérance. 

i  an  beau  jour  [comme  notre  bonheur  !  ) 
it  à  coup  s'obscurcir  sa  splendeur , 
le  ciel,  amassant  les  nuages, 


A  revêtu  la  couleur  des  orages , 

Le  vent  se  Uit;  le  plus  faible  zéphyr 

Sous  les  gazons  a  caché  son  murmure  ; 

Et,  déjà  roi,  l'ouragan  à  venir 

Impose  au  loin  silence  à  la  nature  : 

Tels  attendaient  le  choc  des  combattans 

Les  spectateurs  chrétiens  et  musulmans. 

Qui  des  lauriers  obtiendra  la  récolte? 

Après  avoir  fait  une  demi-voltc, 

Les  deux  rivaux  partent  en  même  temps , 

Et  leurs  coursiers ,  élevant  la  poussière. 

Volent  tous  deux  dans  la  noble  carrière. 

Non  ébranlé ,  le  terrible  Olivier 

Du  Sarrasin  brise  le  bouclier. 

Et,  de  son  fer,  qui  perce  aussi  l'armure. 

Lui  fait  au  flanc  une  forte  blessure. 

Il  triomphait,  mais,  dans  le  même  instant. 

Du  preux  Français  le  coursier  s'abattant , 

Olivier  perd ,  à  beau  jeu ,  la  gageure. 

Quoique  vainqueur ,  dans  son  espoir  déçu , 

Il  a  touché  la  terre  :  il  est  vaincu. 

A  ce  spectacle,  à  la  douleur  en  proie, 

Chaque  chrétien  montre  un  front  consterné  : 

Mahomet  ri'gne ,  et  le  ciel  indigné , 

Des  mécréans  entend  les  cris  de  joie. 

Ah  !  dos  mortels  que  le  grand  protecteur 
Signalerait  sa  clémence  infmie. 
Si ,  lorsqu'aux  gens  il  donne  le  bonheur , 
Il  leur  laissait  encor  la  modestie  ! 
Mais,  quand  il  daigne  offrir  le  premier  don , 
Presque  toujours  il  reprend  le  second; 
(Quand  on  l'avait.)  Je  ne  puis  vous  le  taire , 
Grandonio  ne  l'a  jamais  eu  guère. 
Mais ,  échauffé  par  ce  fait  glorieux , 
Plus  que  jamais  il  devient  orgueilleux. 
Voyant  surtout  que  nul  guerrier  de  France 
Ne  venait  plus  affronter  sa  vaillance. 
«  Chrétiens ,  dit-il,  où  sont  donc  vos  fureurs! 
On  reconnaît  le  maître  aux  serviteurs. 
Vous  suivez  bien  son  code  évangéiique. 
Votre  Soigneur  fut  toujours  pacifique. 
C'est  Mahomet  qui  savait  tout  braver  ! 
—  Eh  quoi!  disait  rem|)ereur,  quoi!  personne 
De  tant  d'affronts  ne  viendra  nous  laver , 
Et  de  mes  preux  le  reste  m'abandonne  !  » 
Du  choc  d'hier  Astolphe  encor  froissé. 
Non  loin ,  causait  avec  des  demoiselles. 
Vers  l'empereur  ce  preux  s'est  avancé  : 
«  Sire ,  souffrez  qu'à  ce  Turc  insensé 
.l'aille ,  dit-il ,  donner  de  mes  nouvelles.  » 
Le  souverain  s'afflige  au  iond  du  cœtu* 
De  n'avoir  pas  un  autre  défenseur. 
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A  son  désir  il  accède  avec  peine , 

En  se  disant  :  «  Sa  défaite  est  certaine.  » 

A  son  aspect  chacun  s'en  dit  autant 
Lui  9  sans  pMir ,  au  combat  se  dispose  ; 
Car  cet  Anglais,  valeureux  combattant, 
S'estimait  trop ,  mais  valait  quelque  chose. 
Sûr  de  le  vaincre ,  et  le  narguant  tout  haut  : 
«  Gentil  Astolphe^  a  dit  Grandonio , 
Je  te  sais  gré  de  montrer  tant  d'audace  ; 
Mais  tu  pourrais  trouver  ton  fait,  je  croi , 
Bien  mieux  avec  les  dames  qu'avec  moi. 
Dans  les  boudoirs  va  reprendre  ta  place. 
—  J'ai,  dit  Astolphe,  ardent  à  l'offenser , 
Trouvé  la  tienne,  et  je  vais  t'y  pousser  : 
Notre  empereur  a  besoin ,  dans  ses  guerres, 
D'hommes  nerveux  pour  armer  ses  galères; 
Tu  lui  conviens  :  je  vais,  de  lui ,  pour  toi , 
Solliciter  à  la  rame  un  emploi.  » 
Grandonio,  frémissant  en  silence , 
Charge  son  bras  du  soin  de  sa  vengeance. 
Mais  vainement  il  a  pris  son  essor  ; 
Ce  lier  géant  cède  à  la  lance  d'or. 
Il  tombe  ainsi  qu'un  rocher  qui  s'écroule  ; 
Et  sa  blessure ,  ouvrage  d'Olivier, 
S'accroît  encore,  et  son  sang  noir  s'écoule. 
O  quel  plaisir  vous  eussiez  vu  briller 
Dans  tous  les  yeux  de  la  race  chrétienne , 
En  le  voyant  porter  hors  de  la  scène  ! 
De  cet  exploit  le  peuple  spectateur 
N'osait  y  croire,  à  juger  l'apparence. 
«  Se  peut-il  bien,  se  disait  l'empereur, 
Qu'Astolphe  ait  fait  un  si  beau  coup  de  lance  !  » 
A  s'admirer  bien  que  déterminé , 
Astolphe  même  en  était  étonné. 
Le  voulant  tous  avoir  pour  adversaire , 
Les  Sarrasins  croyaient  venger  leur  frère  : 
Les  plus  vaillans  sont  par  lui  renversés , 
Et  les  moins  fiers  ont  dit  :  «  (^'en  est  assez.  » 

Or,  Ganelon,  ce  comte  de  Mayence, 
Ce  cœur  pervers ,  ce  chef  fallacieux 
D'une  maison  si  funeste  à  la  France , 
D'un  tel  succès  jaloux  et  furieux , 
Se  dit  ;  «  Deux  fois,  ce  vainqueur  que  j'abhorre. 
Je  l'ai  vaincu  :  je  peux  le  vaincre  encore; 
Et  ce  beau  prix ,  justement  recherché , 
Je  puis  l'avoir,  et  même  à  bon  marché.  » 
Se  croyant  sûr  du  succès  qu'il  désire, 
Far  son  héraut  voici  ce  qu'il  fait  dire  : 
«  Seigneur  Anglais,  nul  Sarrasin  félon 
Ne  prenant  plus  de  |>art  à  la  dispute , 
.Mon  lx)n  joigneiir,  le  coniicCanclou, 


Veut  terminer  avec  vous  celte  lutte. 
—  Très  volontiers,  répond  l'Anglais  hautain  : 
Qu'il  sache  bien ,  messager  pacifique , 
Que  plus  que  lui  je  prise  un  Sarrasin , 
Et  suis  ravi  de  le  pouvoir  enûn 
Traiter  en  lâche ,  et  même  en  hérétique.  « 
Ganelon  court,  croit  se  venger  soudain. 
Est  renversé ,  plein  d'un  dépit  extrême. 
De  ses  parens,  quatorze  ont,  tour  à  tour. 
Fait  même  effort,  et  leur  sort  est  le  même. 
Les  deux  derniers,  méditant  un  détour , 
Contre  l'Anglais  usent  de  stratagème. 
De  ce  tournoi ,  pour  lui  ravir  le  prix. 
Presque  à  la  fois  tous  les  deux  sont  partis, 
Tandis  que  l'un ,  avec  peu  d'espérance , 
De  front  l'attaque  et  cède  à  sa  puissance. 
Courant  sur  lui,  Pinabel,  sans  pudeur. 
Le  prend  en  flanc.  Échappant  à  sa  lance. 
Il  le  renverse  avant  que  ce  vainqueur 
Ait  eu  le  temps  de  se  mettre  en  défense. 
A  cet  affront,  ne  se  modérant  plus. 
Le  paladin  veut  en  tirer  vengeance. 
De  Pinabel  protégeant  l'insolence , 
Les  Mayencais  sont  en  foule  accourus. 
Naymes ,  Turpin ,  vingt  preux  chers  à  la  Franc 
Sont  pour  Astolphe.  Un  choc  affreux  conmmic 
Les  Mayencais  allaient  être  battus. 
Mais  l'empereur  souvent  les  favorise; 
Pour  eux  encor  ce  monarque  trop  bon 
Vient  opposer  sa  puissante  entremise. 
Astolphe  alors  saisissait  Ganelon  ; 
Il  ne  pouvait,  on  le  sent,  lâcher  prise. 
Contre  ce  traître  Astolphe  avait  raison , 
Mais,  indigné  qu'on  lui  désobéisse, 
Charles  le  fait  arracher  de  ses  mains. 
S'il  n'avait  pas  vaincu  les  Sarrasins, 
Astolphe  allait  de  la  fête  au  supplice. 
Malgré  cent  voix,  il  fut,  dans  le  moment, 
]\lis  en  prison ,  par  accommodement. 
A  cetle  issue  on  avait  peine  à  croire. 
En  moins  d'un  jour  on  vit  ce  beau  Breton 
De  la  prison  aller  à  la  victoire , 
De  la  victoire  aller  a  la  prison. 
Qu'est-ce  que  l'homme ,  ctqu'est-ce  qneUgloiR 

Mais  vous  savez  ce  que  c'est  que  l'amoar. 
Et  que,  brûlant  d'une  ardeur  frénétique. 
Roland,  Renaud ,  Ferragus,  tour  à  tour 
Avaient  couru  sur  les  pas  d'Angélique. 
De  ces  héros  qui ,  sans  frein ,  sans  raison, 
Couraient  le  monde  et  franchissaient  les  pbiae 
Grâce  à  Bayard,  le  noble  fils  d'Aymon, 
Renaud,  toucha  le  premier  aux  Ardenues. 
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t*au  fond  de  la  sombre  forcH 
L  marmure  a  flatté  son  oreille, 
taine  à  ses  yeux  apparaît, 
r  le  site 9  était  une  meneilley 
(  encor,  par  un  pouvoir  secret  : 
?r]in ,  de  magique  mémoire , 
guérir  Artus  énamouré, 
Ulir  dans  ce  bois  ignoré , 
!a  que  qui  Tiendrait  eu  boire 
ait  plus  Tobjet  le  plus  aimé, 
rait  fuir  ce  qui  l'avait  charmé. 
:e  encor  gardait  ce  droit  antique, 
dvient-il  au  héros  altéré? 
à  peine  a  cette  onde  efQeuré , 
I  amour  pour  la  belle  Angélique 
froideur,  dégoût,  aversion, 
il  rougit  de  celte  passion 
son  cœur  avait  tant  de  puissance  ! 
il  revient  aux  pensers  de  vaillance  ! 
que  dira  Tempire  et  Fempereur, 
a  (aute,  et  grâce  à  son  absence , 
Mirooi  les  païens  ont  l'honneur  ? 
■€  a-t-on  prolongé  cette  joute.  » 
a  dit ,  plein  d'une  noble  ardeur, 
ans  il  a  repris  la  route. 
inement,  dans  ses  vœux  alTermi, 
roler  auprès  de  Charlemagnc. 
trois  jours  il  n'avait  pas  dormi  : 
r  le  perd  et  le  sommeil  le  gagne. 

lutre  source  errait  dans  ce  séjour, 
elait  la  fontaine  d'Amour, 
brûlant  coulait  de  veine  en  veine, 
le  ses  eaux  on  goûtait  la  douceur, 
c  Merlin ,  qui  sentait  pou  son  cœur, 
pour  rien  dans  cette  autre  fontaine , 
tore  ea  était  l'Knchantetir. 
K,  les  fleurs,  les  gazons,  les  ombrages, 
l'Amour  consacrait  ces  rivages  ; 
iseanx ,  en  ce  Heu  décevant, 
fot  l'exemple ,  et  le  donnaient  souvent. 
haleor  Angélique  vaincue, 
ir  ces  bords,  haletante,  abattue, 
;te  source ,  en  boit ,  et ,  de  ce  jour, 
de  flanune,  et  son  cœur,  tout  amour, 
«rde,  en  ce  désordre  extrême, 
enaad;  et  c'est  Renaud  qu'elle  aime ,  ' 
1  Renaud ,  qui,  sans  feu ,  sans  désir, 
au  lieu  fait  l'affront  d'y  dormir. 
r  d'Argail,  jadis  si  dédaigneuse, 
Renaud,  interdite,  amoureuse, 
e,  rougit....  et  consent  à  rougir, 
it  charmant  !  qu'elle  serait  heureuse  ! 


De  fleurs,  alors,  aimant  à  le  couvrir, 

A  ses  côtés  elle  observe ,  rêveuse , 

Ses  traits  si  beaux ,  ses  yeux  déjà  si  chers. 

Ils  sont  fermés  :  que  feront-ils  ouverts  ! 

Au  doux  sonuneil  cessant  de  se  soumettre, 

Renaud  d'abord  a  béni  le  hasard  : 

Un  jeune  objet  semble  tout  lui  promettre , 

Et  le  salue  avec  ce  doux  regard 

Qui  vient  du  cœur  et  souvent  y  pénètre. 

Le  preux  Renaud ,  plein  du  meilleur  esprit , 

Trouva  toujours  très  bon  qu'on  le  chérît  ; 

Mais  aussitôt  qu'il  a  reconnu  celle 

Qui  veut  lui  plaire,  il  part,  et  fuit  loin  d*ellc  ; 

Il  est  aimé  :  vous  le  croiriez  proscrit. 

La  sœur  d'Argail ,  à  ces  rigueurs  peu  faite  , 

En  dépit  d'elle ,  obéit  à  l'amour. 

Poursuit  Renaud ,  en  lui  disant  :  «  Arrête , 

Beau  chevalier.  Hélas!  jusqu'à  ce  jour 

A  tous  mes  vœux  tous  les  hommes  souscrivent  : 

Moi,  que  tu  fuis,  mille  amans  me  poursuivent. 

Je  plais  à  tous  :  hélas,  regarde-moi. 

Moi  dont  le  vœu  n'est  que  de  plaire  à  toi. 

A  te  prier  en  vain  suis-je  réduite? 

Quoi  !  tu  me  fuis  !  Ah  !  du  moins,  fuis  moins  vite.  >» 

Renaud  toujours  fuyait  avec  horreur. 
Quand  Angélique  et  si  belle  et  si  tendre , 
Enfin  cessa  de  le  voir,  de  Tentendre , 
Assurément  lui-même,  en  sa  rigueur. 
Eût  plaint  les  maux  dont  il  était  l'auteur. 
«  Ah  !  se  dit-elle ,  ah  !  m'y  pouvais-je  attendre  ? 
Tant  de  beauté  jointe  à  tant  de  froideur  ! 
l\lais  de  quel  sang  est  donc  né  ce  barbare? 
J'en  aurais  moins  redouté  d'un  Tartare. 
Je  veux  savoir  son  nom  et  son  pays  : 
Quel  est  ce  cœur  à  l'amour  si  rebelle?  >• 
Et,  consultant  le  livre  de  Maugis  : 
«  Dieux!  c'est  Renaud  de  MonUuban,  dit-elle; 
Lui  dont  je  vis  au  Cathai ,  mille  fois , 
Peindre,  admirer,  envier  les  exploits. 
Et  dont  le  cœur,  prodigue  de  tendresses , 
Ne  faisait  pas  envier  ses  maîtresses  ! 
Il  est  épris  pour  les  moindres  Beautés, 
Et  vainement  j'essayai ,  pour  lui  plaire, 
Et  mes  regards ,  et  jusqu'à  mes  bontés  ! 
Pleure,  Angélique;  et  toi,  rougis,  mon  père. 
Pour  enchaîner  les  chevaliers  chrétiens , 
Il  faut  des  yeux  plus  puissans  que  les  miens. 
Brisons,  du  moins,  une  inutile  chaîne  : 
L'ingrat  Renaud  doit  m'apprendre  à  haïr. 
Oui ,  je  l'abhorre....  Espérance  trop  vaine! 
Je  sais  trop  bien  qu'il  mérite  ma  haine. 
Et  sens  bien  mieux  qu'il  ne  peut  l'obtenir!» 
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De  pleurs  alors  les  ])aupières  mouillées , 
Elles  se  penciie  où  Renaud  reposa. 
«  Gazons  chéris,  dit-elle,  il  vous  pressa  : 
Heureuses  fleurs,  Renaud  vous  a  foulées.  » 
Et  par  fatigue ,  alors,  ou  par  amour, 
Elle  se  couche ,  et  les  foule  à  son  tour. 
Mais,  attendri  de  sa  douleur  profonde , 
Le  dieu  Sommeil ,  le  plus  calme  des  dieux , 
S'en  vient  baiser  et  fermer  ces  beaux  yeux 
Qui  les  faisaient  ouvrir  à  tout  le  monde. 
Si  c'est  sans  bruit ,  ce  n'est  pas  sans  regret 
Qu'il  a  quitté  celte  jeune  merveille; 
Et  le  Sommeil ,  tout  le  Sommeil  qu'il  est , 
En  l'endormant  sent  très  bien  qu'il  s'éveille. 

Grâce  au  destin ,  qui  semble  le  servir, 
Roland  arrive  et  voit  sa  souveraine  : 
Il  n'am*ait  pas  senti  plus  de  plaisir, 
Quand  il  aurait  bu  toute  la  fontaine. 
Près  de  la  dame  il  s'arrête,  enchanté  : 
Épris  d'amour,  il  palpite,  il  contemple. 
A  ses  regards  ce  bocage  est  un  temple 
Dont  Angélique  est  la  divinité. 
L'amour  l'excite,  et  l'effroi  vient  l'abattre. 
Rien,  jusque  là ,  n'avait  pu  le  troubler  ; 
Mais  ce  héros  sait,  bien  moins  que  se  battre. 
Faire  l'amour  et  surtout  en  parler. 
Il  hésitait  encor,  quand  sur  la  rive 
Le  hasard  veut  que  Ferragus  arrive. 
Non  moins  épris,  cet  Espagnol  brûlant 
Voit  Angélique,  et  méconnaît  Roland. 
Mais  se  doutant,  bientôt,  à  ses  manières. 
Qu'il  était  là  pour  les  mêmes  affaires  : 
«  Guerrier,  dit-il  de  son  ton  insolent , 
Apprends  qu'ici  tes  soins  sont  téméraires.  » 
Le  bon  Roland,  se  contenant  d^abord, 
Dit  :  «  Laissez-moi  ;  vous  me  faites  grand  tort, 
— Non ,  lui  répond  Ferragus  en  furie , 
Laisse  Angélique ,  ou  renonce  à  la  vie  : 
Fuis  mon  courroux,  fuis  ce  funeste  bord , 
Où  par  la  mort  tes  paupières  fermées. . . 
— Me  connais-tu?  dit  Roland  furieux;  » 
Et ,  dans  l'instant ,  il  découvre  à  ses  yeux 
Ce  front,  l'espoir,  ou  l'effroi  des  armées. 
Du  Sarrasin  les  sens  furent  émus  ; 
Mais,  ayant  pris  son  parti  tout  de  suite  : 
«  Je  vois  Roland ,  mais  tu  vois  Ferragus , 
Dit-il.  »  Sur  lui  Roland  se  précipite. 
Ce  choc  terrible  à  peine  s'engageait , 
Qu'au  bruit  du  fer  Angélique  s'agite , 
Jette  autour  d'elle  un  regard  inquiet , 
Et  la  voilà  qui  s'échappe  au  plus  vite; 
Car  ce  n'est  pas  Renaud  qu'elle  voyait. 


Roland  enfm  s*aperçut  de  sa  fuite. 
«  Notre  combat,  (Ut-il,  n'a  plusd'objel. 
— Non,  si  lu  veux  me  céder  sa  poursuite. 
Dit  l'Espagnol.  »  Le  Français  cournnicé 
Allait  punir  cet  orgueil  insensé  ; 
Et  Durandal ,  cette  célèbre  épée , 
De  Ferragus  brisait  le  bouclier. 
Et  dans  son  sang  aurait  été  trempée , 
Ix>rsque ,  monté  sur  un  beau  destrier. 
Un  jeune  objet ,  que  suit  un  écuyer, 
Paraît  soudain,  s'arrête,  considère. 
Et  puis  s'écrie ,  en  se  jetant  entre  eux  : 
a  De  ces  guerriers  l'un,  sans  doute,  estmon  frèn 
Je  le  devine  à  leurs  faits  valeureux.  » 
Ils  s'arrêtaient  :  Ferragus  examine, 
Et  reconnaît  les  gracieux  appas. 
Le  doux  regard  de  sa  sœur  Fleur-d'Éptne , 
Qui,  par  bonheur,  ne  lui  ressemble  pas. 
Et,  cependant,  ses  attraits  délicats 
Semblaient  voilés  d'une  douleur  mortelle. 
«  Je  te  retrouve,  ô  mon  frère ,  dit-elle! 
Cher  Ferragus ,  tandis  qu'ici  ton  bras , 
Loin  de  nos  bords ,  livre  de  vains  combats. 
Ton  père  pleure ,  et  ton  pays  t'appelle. 
De  Séricane  en  Espagne  accouru , 
Le  fier  Gradasse  à  Cadix  a  paru. 
Cet  empereur  dont  la  terre  tremUante , 
A  dès  long-temps  proclamé  le  renom , 
A  d'un  géant  la  taille  menaçante , 
Avec  la  force  et  le  cœur  d'un  dragon. 
Cadix ,  Cordoue  et  la  ûère  Valence, 
Ont  reconnu  sa  force  et  sa  poissante. 
Dans  Sarragosse  il  règne  triomphant , 
Et  Barcelone  à  jKîine  s'en  défend. 
Dirai-jc  tout?  Notre  père  Marsile 
A  déployé  son  courage  inutile  ; 
Et ,  dans  les  fers  ce  prince  gémissaot , 
De  son  malheur  accuse  un  fils  absent.  « 
Par  les  sanglots  arrêtée  au  passage. 
Sa  voix  ne  peut  en  dire  davantage. 
De  Ferragus  le  cœur  dur  est  fléchi. 
Quelques  instans  quand  il  eut  réfléchi  : 
<<  Roland,  dit-il,  lu  sens  que  de  Gradasse 
Je  veux  punir  la  fureur  et  Taudace. 
S'il  te  convient ,  nous  suspendrons  nos  coups. 
Poursuis  en  paix  l'amante  que  j'envie. 
On  nous  dérange  en  nos  débats  jaloux  : 
Nous  reprendrons  quelque  jour  la  partie.  • 
Roland  pouvait  l'arrêter  à  son  tour  : 
Né  généreux,  il  est  loin  d'en  rien  faire; 
Et ,  le  laissant  tout  entier  à  la  guerre , 
>larrhe  au  Cathai ,  tout  entier  à  Tamour. 
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magne  eofoie  Renaud  au  secours  de  Harsîle.  —  BaUille 
t  Gradatse  et  Marsile.  —  Défi  entre  Gradasse  et  Renaud, 
lofii,  an  Galbai,  commence  à  Angélique  l'histoire  des 
t  fils  Ajmon. 

jeu  d'amoiir  est  une  loterie  (1). 
int  afeng^  en  dispense  les  lots. 
ni ,  toujours  on  verra ,  je  parie , 
ens  d'eqprit  éconduits  pour  des  sols  ; 
plus  beau  n'a  pas  la  plus  jolie, 
e-t-on  bien ,  le  mal  n'est  qu'à  moitié  ; 
on  se  croise ,  bêlas  !  que  c'est  pitié. 
lien  de  fois  la  femme  la  plus  belle 
celui  qui  ne  sent  rien  pour  elle  ; 
Msumé  d'un  inutile  amour, 
-at  rencontre  une  ingrate  à  son  tour. 
ire-flioî  de  ce  tourment  extrême, 
lu  bonheur,  quand  je  suivrai  tes  pas  ; 
ue  je  sois  aimé  de  ce  que  j'aime , 
aimé  quand  je  n'aimerai  pas  ! 


lais  Roland  n'eût  couru  la  campagne 

aissé  les  paladins  français, 

Gradasse  arriTant  en  Espagne , 

t  bien  connu  tous  les  projets , 

ait  su  le  |4an  de  Charlemagne. 

l  Cbarle  eut  su  par  des  avis  bien  clairs 

miemi  *  qudle  attaque  soudaine 

mt  d'effinoî  la  terre  ibérienne , 

nUa  d'abord  ses  douze  pairs. 

(.  dit-il,  causant  comme  en  famille, 

1  avis,  dicté  par  la  raison, 

e  Ton  doit  craindre  pour  sa  maison^ 

le  le  fea^jphez  le  voisin,  pétille. 

Marsile ,  cncor  que  Sarrasin , 


IngkuUaiiaio  Amor ,  perché  si  raro 
CoirfspoBdeBU  fU  BoatH  disiri  ? 
)ide,  perftdo ,  twien  cbo  Té  si  caro 
D  diaeofde  foler  ebe  in  due  cor  roiri  ? 
\r  non  ni  latei  al  fitcil  gnado  e  chiaro, 
S  nel  pia  deoo  e  magglor  fondo  tiri  : 
Da  chi  ëifia  il  mio  amor  lu  roi  ricbiami , 
E  eU  min  in  odlo  ynoi  cb*  adori  ed  ami. 

Pai  cto  â  RlMlito  Angelica  par  bella , 
^nad*  efw  a  lei  Imillo  e  spiacevol  pare  : 
}mmfâo  le  ptnê  bello  e  Famata  ella , 
E|R  odio  M  qnaio  si  pué  piu  odiare. 
In  a^afllige  iadarao  c  si  flagella  . 
2oaî  rcndnlo  ben  gli  é  pare  a  pare. 
«a  rin  la  néio,  e  Todio  é  di  ul  sorte 
Iw  pin  knto  cbe  lui  vorria  la  morte 

OiLàiiDo  Fcaioso.  Ul.  2;  oc.  I  ,  2. 


Lorsc|u'on  Taltaquo,  a  droit  qu'on  le  défende. 
Roland  est  loin:  mais  Heiiaud,  son  cousin, 
Va  réparer  une  perte  si  grande.' 
Toi ,  qui  long-temps  combattis  contre  moi , 
Va ,  fils  d'Aymon ,  je  compte  sur  ta  foi  : 
Un  corps  nombreux ,  que  ton  roi  te  conûe , 
Déjà  s'assemble  et  va  marcher  sous  loi. 
Cours  honorer  (on  prince  et  u  patrie , 
El  que  l'Espagne  à  la  France  t'envie.  » 
Par  l'empereur  jadis  moins  bien  traité, 
D'un  tel  emploi  Renaud  fut  très  flatté. 
Quittant  Paris,  dans  le  jour  qui  s'écoule. 
Pour  ribérie  il  hâte  son  départ. 
Il  est  suivi  d'une  nombreuse  foule , 
iMais  non ,  hélas  !  de'son  frère  Guichard  : 
Dans  les  combats  cruels  et  nécessaires 
Qu'avaient  livrés  les  quatre  fils  Aymon , 
Blessé  souvent  en  illustrant  son  nom, 
Guichard  venait  de  rejoindre  ses  pères. 
iMais  de  Renaud  deux  autres  vaillans  frères. 
Le  fier  Alard ,  le  jeune  Richardet , 
Pouvaient ,  du  moins ,  adoucir  son  regret. 

Avec  ardeur  chacun  d'eux  l'accompagne. 

Il  était  temps  qu'il  parût  en  Espagne , 

Et  de  Gradasse  arrêtât  les  progrès. 

Ce  souverain  du  Gange  et  des  Malais 

Était  puissant  par  son  peuple  innombrable. 

Et ,  par  lui-même ,  était  plus  redoutable. 

Assis  au  rang  des  guerriers  les  plus  fiers. 

Pour  son  empire  ayant  un  univers , 

Ce  n'éuit  pas  de  cités ,  de  provinces 

Qu'il  prétendait  déposséder  les  princes  : 

II  avait  eu ,  mais  quitté ,  le  dessein 

Que  méditait  Agrican  le  Tartare 

Et  plus  encore  Agramant  l'Africain, 

De  conquérir  au  culte  sarrasin 

La  noble  France  ;  un  caprice  plus  rare 

Le  conduisait  au  bord  européen  : 

Si  le  premier,  il  venait,  par  l'Espagne , 

Sans  les  attendre ,  attaquer  Charlemagne , 

Pour  tous  ses  faits,  Gradasse  uniquement 

Voulait  Bayard,  ce  cheval  excellent, 

Et  Durandal,  cette  terrible  épée. 

Mais  sa  valeur  pouvait  être  trompée  ; 

Car  il  complaît  sans  Renaud  et  Roland. 

Les  dépouiller  n'était  pas  des  vétilles  ; 

Et,  comme  dit  Bemi  fort  sensément. 

Ces  péleritis  vendaient  cher  ieurs  cotfuiHes, 

Contre  Gradasse  et  ses  fiers  Indiens 
Tout  s'unissait,  musulmans  et  chrétiens. 
Dans  un  combat  d'immortelle  mémoire. 
Que  de  héros  disputèrent  de  gloire  ! 
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Grandonio,  Serpentiu,  Isoiicr; 
Et  Ferragus surtout  sut  ferrailler; 
(Car  ce  mot-là  vient  de  lui ,  je  parie.) 
Les  bataillons  pliaient  sous  sa  furie  : 
Il  pourfendit  quatre  géans,  six  rois; 
Mais,  entouré,  malgré  tous  ses  exploits, 
Et  retenu  par  dix  bras  à  la  fois , 
Il  vit  enfin  sa  liberté  ravie. 
Le  fils  d'Âymon accourut,  mais  trop  tard , 
Pour  déDvrer  cet  Espagnol  terrible. 
Il  le  vengea.  Son  bras  irrésistible 
Des  Séricans  enleva  l'étendard. 
Gradasse  même  eut  peine  à  s'en  défendre. 
Ce  conquérant,  qui  désirait  Bayard, 
Le  vit  de  près ,  et  ne  put  pas  le  prendre. 
Renaud ,  ce  jour,  de  Roland  fut  rival , 
Et  sa  Fiamherge  égala  Dtirarulal, 
Comme  la  nuit  venait  couvrir  la  terre, 
Gradasse,  fier  d'un  si  noble  adversaire, 
Lui  dit  :  «  Renaud ,  dans  ce  choc  illustré  , 
Quelque  avantage  aux  miens  est  demeuré; 
Mais  c'est  sur  toi ,  sur  ton  brillant  courage , 
Que  je  voudrais  obtenir  l'avantage. 
Le  jour  viendra  ;  la  mer  n'est  pas  bien  loin  : 
Si  tu  le  veux ,  demain ,  sur  son  rivage. 
Nous  combattrons  seul  à  seul ,  sans  témoin. 
Si  ta  vigueur  doit  plier  sous  ma  lance , 
Bayard  lui  seul  suffît  à  mes  lauriers  ; 
Et;  s'il  me  faut  cédera  ta  vaillance, 
Je  te  rendrai  mes  nombreux  prisonniers.  » 
Renaud  accepte  un  défi  qui  l'honore. 
On  se  salue,  et  les  deux  chevaliers 
Auprès  des  leurs  vont  attendre  Faurore. 

Depuis  long-temps  de  retour  au  Cathai , 
La  sœur  d'Argail  ignorait  cette  guerre. 
De  sa  raison  elle  avait  fait  l'essai , 
Et  pleurait  moins  enfin  la  mort  d'un  frèie. 
Après  l'avoir  attendu  vainement , 
Elle  avait  pu  revenir  chez  son  père  , 
Mais  pas  du  tout  oublier  son  amant. 
Dirai-je  amant?  car  Renaud  ne  l'est  guère. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Angélique ,  en  son  cœur, 
Sentait  Renaud  plus  que  jamais  vainqueur, 
Et ,  s'enivrant  d'une  vaine  espérance , 
Voyait  toujours  l'Occident  et  la  France. 
Il  lui  souvint  de  ce  pauvre  Enchanteur 
Qui  sur  les  mers  faisait  sa  pénitence. 
Prenant  son  livre,  elle  y  connut  enfin 
Que  de  Renaud  Maugis  était  cousin. 
«  O  dieux  !  dit-elle  ;  ô  bonheur  incroyable  ! 
Je  veux  prouver  à  ce  cœur  inhumain 
Que ,  plus  que  lui ,  mon  cœur  est  pitoyable.  « 


Et  les  démons,  à  ses  ordres  soumis , 
L'ont  transportée  au  rocher  de  Maugis. 
De  son  méfait  craignant  une  autre  peine , 
Il  pâlissait.  Elle  brise  sa  chaîne. 
Dans  un  palais  conduit  avec  bonté. 
Vous  devinez  que  Maugis  enchanté, 
Tomba  d'abord  aux  pieds  de  la  princesse. 
Elle  vantait  sa  générosité , 
Et  fit  bientôt  soupçonner  sa  tendresse  ; 
Des  pairs  français  sans  cesse  lui  parlaot. 
Aymon  surtout  était  dans  sa  mémoire. 
«  C'est,  lui  dit-elle,  un  vieillard  excellent; 
De  ses  enfans  racontez-moi  l'histoire.  » 

Maugis  répond  :  «  Princesse ,  il  est  besoin 
Que ,  pour  cela ,  je  remonte  uu  peu  loin  ; 
Même  il  faudra  qu'ici  je  me  rappelle 
De  souvenirs  une  suite  cruelle. 
J'abrégerai.  Beuves,  duc  d'Aigremoot , 
Était  mon  père,  et  fut  frère  d'Aymoo, 
Du  comte  Aymon,  dont  la  vaillante  race 
A  l'univers  a  montré  tant  d'audace. 
Tandis  qu'Aymon  et  ses  fUs  valeureux. 
Auprès  de  Charle  illustraient  leur  courage. 
Dans  son  duché,  mon  père  ambitieux. 
Vivait  en  roi,  je  n'ose  dire  eu  sage. 
Et,  dès  long-temps,  ne  rendait  plus i'iioauni 
Qu'aux  rois  de  France  en  rendaient  ses  akin 
Il  fut  sommé  d'un  devoir  nécessaire  ; 
Charle  en  avait  le  droit  ;  mais,  par  nialhear. 
Charle  choisit  pour  son  amba^adeur 
Son  jeune  fils,  l'impétueux  Lothaire, 
Dont  l'air  altier,  l'insolente  hauteur. 
Devaient  combler  la  fureur  de  mou  père. 
Dirai-je  tout  ?  et  peindrai-je  uu  mallieur 
Qui  dans  mon  sein  laisse  d'affreuses  traces!.. 
Outré ,  mon  père,  à  son  tour,  menaça  ; 
Et  sur-le-champ,  ô  forfait!  on  osa. 
Malgré  lui-mOme,  accomplir  ses  menaces. 
Par  mille  efforts ,  le  prince  d' Aigrenioot 
Voulut  en  vain  arrêter,  dans  leur  rage. 
Ses  chevaliers ,  qui  vengeaient  son  affront 
Lothaire  en  vain  redoubla  de  courage. 
De  toutes  parts  Lothaire  environné  « 
Malgré  mon  père  ,  expire  assassiné. 
Charles  l'apprend ,  et  vole  à  la  vengeance. 
Aymon ,  ses  fils,  dans  un  tel  différend , 
Ne  pouvant  pas  signaler  leur  vaillance 
Conire  leur  roi ,  ni  conti*e  leur  parent. 
Étaient  partis;  et  Charles,  quoique  grand , 
Ne  \oulut  pas  excuser  cette  absence. 
Mon  père,  après  une  longue  défense. 
Sentit  trop  bien,  et  ses  guerriers  aussi , 
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leur  surpassait  sa  puissance, 
-cur  il  demanda  merci. 
ouTait  immoler  sa  victime  ; 
autant  un  vœu  plus  magnanime , 
:ea  par  un  noble  pardon , 
fois,  mérita  son  surnom. 

s  généreux,  voulant  venger  un  îri^io , 
bariot,  indigne  d'un  tel  p(>re  » 
loi  n'avait  pas  pardonné. 
Ion  et  ce  prince  perfide 
mplot,  en  secret  machiné, 
ntôt  leur  vengeance  homicide. 
mon  père,  au  devoir  ramené , 
Ga  rendre  au  roi  son  hommage , 
Tua  bois,  et  dans  Tombre  des  nuits , 
ins,  par  Ganelon  conduits.... 
puis  pas  en  dire  davantage. 

perear  Charle,  à  la  face  du  ciel 
cet  attentat  barbare; 
vaît  punir  le  criminel, 
i  rien ,  sa  faiblesse  Tégare. 
»  pairs,  malgré  toute  sa  cour, 
ymon  et  ses  fils  de  retour, 
fastiné,  repoussant  mille  preuves, 
pani  rassassinat  de  Beiives. 
e  put,  dans  cette  occasion , 
r  son  indignation. 
t-îl,  h  laissant  trop  paraître, 
riez  pas  dû  pardonner  peut-être 
oiont;  roais  les  pairs  sont  témoins 
i  qui  Tont  frappé  sur  votre  terre 
riez  pardonner  encor  moins, 
i,  dit  Cbarle,  ô  jeune  téméraire! 
»  Ce  fier,  ce  puissant  empereur 
•naud  atec  tant  de  rigueur , 
tOB  en  p&lit  de  colère. 
a.  Chartes,  qui  s'adoucit, 
falora  à  sa  table  il  s'assît. 
it  là  Cbariot,  ce  prince  infâme, 
8Uig ,  nuis  bien  vil  par  son  ame  ; 
I  grands  si  bas,  qu'à  leur  as|)ect 
I  perce  à  travers  le  respect. 
(Niflrit  d*nn  pareil  voisinage. 
oflrit  encor  bien  davantage 
Jjiariot  aux  échecs  l'invita. 
peine  aux  égards  nécessaires , 
rail ,  fit  des  fautes  grossières. 
an  lieu  d'en  user ,  s'emporta , 
^root  poossa  la  violence. 
lenand  Técoutait  en  silence  ; 
ravant  toi^ours  plus  offensé , 


H  no  put  \\às  différer  sa  vengeance, 

Et  par  sa  main  l'échiquier  d'or  lancé 

Jeta  bien  loin  Chariot  sans  connaissance. 

A  ce  spectacle,  on  se  trouble,  on  accourt. 

Et  l'empereur  a  crié  :  «  Qu'on  l'arrête.  » 

Renaud,  malgré  l'empereur  et  sa  cour. 

Sort  du  palais,  où  sa  mort  était  prête. 

Par  des  détours  vole  vers  la  maison 

Où  reposait  la  famille  d'Aymon, 

Et  sur  Rayard  aux  allures  légères , 

Monte,  emmenant  en  croupe  ses  trois  frères» 

iMalgré  ce  poids  immense  et  singulier. 

Le  ioDg  Bayard  courut  un  jour  entier. 

Vous  concevez  qu'il  courut  moins  ensuite. 

Renaud  n'osait  lui  donner  du  repos. 

Lorsque  son  œil  vit ,  sur  mille  chevaux , 

Mille  guerriers  volant  à  sa  poursuite. 

Heureusement  les  j)lus  pressés  d'entre  eux 

Vont ,  isolés ,  comme  les  Curiaces 

En  poursuivant  le  dernier  des  lloraces. 

Le  plus  ardent  et  le  plus  valeureux , 

Du  fier  Renaud  suivait  de  près  les  traces  ï 

Renaud  l'abat,  et,  prenant  son  cheval, 

Dit  à  Guichard  :  «  Mon  frère,  on  te  l'amène.  » 

tin  second  vient;  un  second  coup  fatal 

L'a  renversé  sur  la  sanglante  arène. 

A  ses  dépens  Allard  est  remonté. 

Un  autre  accourt,  Richardet  en  hérite; 

Et  tous  les  quatre,  avec  rapidité. 

De  Tempereur  ont  trompé  la  ])oursuite. 

»  Par  le  conseil  du  cruel  Ganelon, 
Charle,  irrité,  fit  arrêter  Aymon. 
Peu  s'en  fallut  qu'on  ne  rendît  comptable, 
Pour  ses  enfans ,  ce  vieillard  respectable  ; 
Et  de  leurs  torts  long-temps  on  l'accusa. 
Parla  menace  on  le  voulait  abattre. 
A  les  livrer,  Aymon  se  refusa  : 
L'infortuné  promit  d<;  les  combattre  ! 
Libre  à  ce  prix ,  et  désirant  la  mort, 
Aymon  suivit  Cliarles  devant  Montfort, 
Dans  ce  château ,  bâti  dans  les  Ardennes, 
Ses  nobles  fils  croyaient ,  gucrrriers  constans , 
De  l'empereur  rendre  les  forces  vaines. 
Ils  purent  bien  le  croire  quelque  temps. 
Voyant  périr  cent  cohortes  vaillantes 
Devant  leurs  tours,  comme  contre  un  roclier 
Vont  se  briser  les  vagues  impuissantes. 
Après  six  mois  qu'au  lieu  de  s'y  cacher. 
Semant  au  loin  la  mort  et  le  carnage , 
Ces  fiers  guerriers  repoussaient  le  courage  ; 
U  trahison  osa  les  y  chercher. 
Hemier ,  un  jour ,  devant  eux  se  pn^senle. 
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Nouveau  Sinon ,  il  leur  dil  qu'à  la  mort 
11  est  voué  pour  avoir  plaint  leur  sort. 
Nouveaux  Troyens ,  aux  contes  qu'il  invente 
Les  fils  d'Aymon  se  sont  fiés  d'abord. 
Ilernier  laissé ,  sur  sa  foi,  dans  Montfort , 
Dès  que  la  nuit  étend  ses  vastes  ailes, 
Aux  ennemis  court  offrir  des  échelles. 
C'«n  était  fait  de  ces  quatre  héros  : 
Ils  périssaient ,  surpris  par  escalade , 
Sans  leur  Bayard ,  l'Achille  des  chevaux , 
£t  qui,  de  plus,  s'en  montra  le  Pylade. 
Ces  paladins  dormaient  paisiblement  : 
Veillant  pour  eux ,  par  son  hennissement 
Soudain  fiayard  les  appelle  aux  alarmes. 
Renaud  se  lève ,  entend  le  bruit  des  armes. 
Dans  le  château  précipitant  ses  i)as , 
11  cherche  Ilernier,  et  ne  le  trouve  pas. 
Alors  Renaud,  que  son  ardeur  entraîne. 
Guide  aux  périls  ses  frères  en  courroux. 
Trente  guerriers  les  secondaient  à  peine  ; 
Cent  ont  paru  :  cent  tombent  sous  leurs  coups. 
Le  reste  alors,  tremblant  dans  la  nuit  sombre , 
Ne  se  sent  pas  rassuré  par  le  nombre. 
Quelle  fumée  au  loin  a  troublé  l'air  ! 
Les  fils  d'Aymon ,  contre  sa  noble  race. 
Voyaient  le  feu  se  réunir  au  fer. 
Pour  mieux  juger  de  ce  qui  les  menace , 
ils  sont  sortis ,  un  moment ,  de  la  place , 
Dans  les  fossés  trouvent  deux  cents  guerriers 
Qu'on  envoyait  au  secours  des  premiers , 
Et,  du  trépas,  ont  puni  cette  audace. 
Plus  fier  alors ,  leur  courage  affermi , 
Lève  les  ponts  sur  eux ,  sur  l'ennemi. 
Os  paladins  recueillent,  au  passage. 
Tous  ceux  des  leurs  échappés  au  carnage  , 
Et  vont  charger,  à  la  clarté  des  feux , 
Les  assaillans,  encore  trop  nombreux. 
Les  assaillans  espéraient  les  abattre. 
Ils  en  avaient  peul-Oire  le  pouvoir. 
Le  vil  Ilernier  vil  tromper  cet  espoir  : 
Qui  sait  trahir  sait  rarement  comballre. 
Tout  son  effort  en  vain  se  ranima. 
Cherchant  des  yeux  le  chemin  de  la  fuite , 
A  la  lueur  des  feux  qu'il  alluma 
il  fut  vaincu ,  pris ,  et  pendu  de  suite. 

»  Mais  ce  Montfort  si  long-temps  défendu , 
Pour  ces  héros  n'en  est  pas  moins  perdu  ! 
Les  fils  d'Aymon  ,  eu  cette  nuit  funeste  , 
De  leurs  guerriers  ont  réuni  le  reste  ; 
Et ,  le  matin ,  ces  héros  abattus 
Sortent  soudain  de  !\Iontfort  qui  n'est  plus. 
Aux  assiégeans  ils  courent.  Charlemagne, 


Qui  les  croyait  expirés  dans  les  feux , 
Les  reconnaît  à  leurs  coups  valeureux. 
Forçant  Tenceinte,  ils  gagnent  la  campagne. 
Renaud  eut  peine  à  retenir  ses  pleurs , 
Quand ,  regardant  la  roche ,  au  loin  noircie , 
Il  aperçut  les  dernières  lueurs 
De  ce  Montfort  où ,  sous  la  perfidie , 
Étaient  tombés  ses  guerriers  les  meilleurs. 
Il  s'enfonça  dans  les  sombres  Ardennes, 
Où  l'empereur,  qui  croyait  l'avoir  pris, 
A  le  chercher  perdit  long-temps  ses  peines. 
Charles  enfin  revint  droit  à  Paris, 
Chargeant  ses  preux  d'atteindre  ces  rebelles. 
Comme  il  partait ,  peu  chargé  de  lauriers. 
Les  fils  d'Aymon  vinrent  à  ses  guerriers 
Plus  d'une  fois  donner  de  leurs  nouvelles. 

»  L'n  jour  qu'en  proie  à  leur  juste  courroi 
lin  escadron  périssait  sous  leurs  coups: 
Le  fier  Renaud,  au  milieu  du  carnage. 
Vit  un  guerrier,  trahi  par  son  vieil  âge. 
Par  son  cheval ,  sur  l'arène  traîné. 
11  court  à  lui ,  l'arrête,  le  dégage  : 
Il  le  regarde ,  ô  ciel  !  et ,  consterné , 
Il  voit  son  père ,  et  ce  front  sillonné 
Qui  de  Dieu  même  est ,  à  ses  yeux ,  rimige, 
A  cet  aspect  il  descend ,  éperdu  , 
Et  le  vainqueur  tombe  aux  pieds  du  vaincu. 
«  Au  roi  cruel  dont  vous  servez  la  cause , 
Mandez  à  quoi  sa  fureur  nous  expose , 
A  dit  Renaud  au  malheureux  Aymon. 
Ah!  c'était  trop  que,  de  mon  sang  avide. 
Il  me  forçât  à  la  rébellion , 
Sans  in'exposer  encore  au  parricide.  » 
Et,  retenant  ses  vengeurs  ulcérés. 
Loin  de  son  père  il  fuit  d'un  pas  rapide, 
Criant  :  «  Amis,  ces  guerriers  sont  sacrés.  » 

»  Touchés  d'abord,  Charles,  Avmon  Im-mi 
Payèrent  mal  celte  noblesse  extrême. 
Toïijours  errant  dans  ce  triste  pays , 
Le  bon  Renaud  et  ses  frères  proscrits 
Furent  quittés  par  leurs  derniers  amis. 
Tous  les  fléaux  pour  eux  étaient  à  craindre  : 
La  guerre  en  vain  les  avait  poursuivis. 
Mais  la  famine  enfin  sut  les  atteindre. 
Leurs  destriers,  comme  eux ,  près  de  périr. 
Ne  pouvaient  plus  déjà  les  soutenir  : 
Bayard ,  lui  seul,  était  Bayard  encore. 
Ils  approchaient  de  leur  dernière  aurore. 
«  Quoi  !  dit  Guichard  en  accusant  le  cîel, 
Céderons-nous  à  l'affreuse  misère. 
Même  à  l'aspect  du  séjour  paternel? 


•- 
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rond  noire  père  cruel , 
a  pu  nous  ôter  notre  mère. 
voir,  quand  absent  il  sera, 
est  point  elle  qui  trahira 

plaindre ,  hélas  !  plus  que  coupables  ; 
rantnous,  une  trop  juste  erreur 

,  sans  doute  :  oui ,  le  malheur, 

ses  yeux^  nous  rend  méconnaissables.  » 

vinaic.  Lorsque  les  fils  d*  A  y  mon 

-apper  à  leur  propre  maison , 

IX  caves,  leurs  teints  flétris,  livides, 

irsiers même ,  autrefois  si  rapides, 

quait  de  pauvres  paladins 

it  pillés  les  médians  Sarrasins. 

c,  au  cœur  sensible ,  au  reganl  sombre, 

^urs  traits,  mais  remarqua  leur  nombre. 

[aîsir  je  vous  accueille  ici. 

et  moi,  j'eus  quatre  fils  aussi  : 

àisaicnt  mon  espoir  et  ma  joie. 

-puissant,  fais  que  je  les  revoie  ! 

hélas  !  grâce  au  destin  jaloux , 

•s  et  pauvres  comme  vous. 

ux,  du  moins,  vous  avez  Fespéranco  ; 

leaiagne  est  irrité  contre  eux , 

irsait  de  sa  vaste  puissance. 

emment  ces  guerriers  malheureux  , 

îoichard ,  évitent  de  paraître , 

it  pas  aisés  à  reconnaître. 

lit  leur  mère  écoutant  son  transport , 

i  air  qu^on  reconnaît  d'abord  : 

mies,  fiers,  portant  sur  leur  visage 

aiflsaiiGe,  et  surtout  leur  courage.... 

lêconn  me  laissé-je  emporter  ? 

or  mère,  et  j'ai  pu  les  vanter! 

lant  an  intérêt  si  tondre , 

servir  mon  cœur  est  plus  jaloux. 

le  moi  vous  pouvez  tout  attendre  ; 

ici  je  vais  iaire  j)our  vous , 

;  enfons  quelqu'un  puisse  le  rendre  !  » 

f  discours,  qui  va  droit  à  leui*s  cœurs , 
le  peut  contenir  quelques  pleurs. 
la  tête  il  les  cache  à  sa  mère  , 
étonne,  et  qui  le  considère. 
i  dit-il ,  ah  !  pourquoi  votre  époux 
las  bon  et  tendre  comme  vous!  » 
laot  plus  encor,  la  comtesse, 
làlcor,  malgré  sa  barbe  épaisse , 
Déler  les  traits  du  ûls  aîné 
Aymoo ,  jadis,  lui  fut  donné. 
[iroclic,  et .  sous  sa  chevelure, 
crt  UDf  antique  blessure 


Par  qui  Renaud  vil  son  front  sillonné. 

«  C'est  loi  Renaud  !  et  c'est  vous  !  leur  dit-elle!  * 

Elle  chancelle,  et  tombe  dans  leurs  bras. 

Au  sentiment  le  plaisir  la  rappelle. 

O  doux  momens  !  Je  ne  les  })eindrai  jws  ; 

Vous  les  sentez.  Ses  demandes  pressées 

Ne  peuvent  pas  suffire  à  ses  pensées. 

De  ses  enfans  elle  veut  que ,  soudain , 

Le  lit  s'apprête,  ou  plutôt  le  festin. 

Leur  doux  aspect  à  peine  la  rassure. 

Elle  leur  veut  offrir  tous  les  secours  ;  . 

Et ,  femme  encore  en  cette  conjoncture , 

Même  on  pensant  à  prolonger  leurs  jours , 

Donne  lui  moment  au  soin  de  leur  i>arure. 

»  Dans  les  transports  sans  cosse  renaissans 
D'une  allégresse  et  si  pure  et  si  vive , 
Ils  ne  pensaient  qu'à  ces  heureux  instans , 
Quand  tout  à  coup  le  vieil  Aymon  arrive. 
Surpris  ,  Aymon  ,  qui  déjà  les  voit  tous, 
En  supplians ,  embrasser  ses  genoux , 
Sort  ;  et,  cacfiant  le  trouble  de  son  ame, 
Dit  :  «  Je  vous  laisse  avec  vos  fils,  madame. 

»>  —  Je  le  comprends ,  dit  h  comtesse  alors  :     , 
Ce  qu'il  ne  peut ,  il  me  le  laisse  à  faire. 
Qu'il  soit  béni  !  car,  quels  que  soient  vos  torts. 
Je  me  souviens  que  je  suis  votre  mère. 
Dans  la  maison,  aussi,  tout  est  pour  eux  : 
Quelques  bi*aux  jours  suivent  des  jouVs  affreux. 
De  ce  château ,  leur  première  patrie  , 
Ils  ont  repris  Thabitude  chérie  : 
Comme  autrefois,  vous  eussiez  pu  les  voir, 
A  deux  genoux,  près  du  foyer  antique  , 
Chanter  à  Dieu  4a  prière  du  soir  ; 
J'ai  retenu  leur  prière  énergique  : 

«  Dieu .  qui  nous  a  crées ,  Dieu ,  que  nous  adorons , 
Dont  nous  voulons  toujours  conserver  la  mémoire , 
Nous  ^adressons  nos  vœux  :  devant  toi  nous  tremblons; 
Et  c*est  devant  toi  seul  »  au  moins ,  daigne-le  croire. 

»  Fais-nous ,  par  nos  iravaux ,  mériter  tes  bienfaits , 
Protéger  Tionocent ,  punir  la  tyrannie. 
Ne  nous  exauce  plus ,  ne  nous  entends  jamais , 
Si  nous  manquons  un  jour  à  la  chevalerie. 

»  En  de  nobles  périls  guide  notre  valeur  : 
Tu  nous  défends  Torgucil ,  mais  tu  permets  la  gloire. 
Dieu  puissant ,  garde-nous  la  victoire  et  l'honneur , 
Et  garde-nous  I  honneur,  même  sans  la  victoire. 

»  Grand  Dieu  !  nous  te  devons ,  nés  du  sang  des  hén»s , 
Un  père  re«|)ectable  et  la  plus  tendre  mère. 
Bien  loin  de  nos  parens  daigne  écarter  1rs  maux  : 
Quani  à  leurs  ennemis  ,  ce  sera  noire  affaire.  » 
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»  C'était  aiasi  que  ces  guerriers  pieux  , 
Mais  fiers  encor,  parlaient  au  roi  des  deux. 
Plus  qu'à  prier,  à  les  voir  occupée , 
Leur  tendre  mère ,  après  un  si  long  deuil , 
Les  contemplait  avec  un  juste  orgueil, 

.  De  crainte  ensemble  et  de  plaisir  frappée  ; 
Et  Bradamante,  à  leurs  vœux  s'animant, 
Tenait  flamberge ,  et ,  de  son  bras  charmant , 
Levait  déjà  cette  tenible  épée. 
Les  soins  nombreux  d'une  si  tendre  sœur, 
De  leur  repos  augmentaient  la  douceur. 
Quel  changement  !  malgré  tout  leur  courage  , 
Pour  s'éloigner  il  faudra  quelque  effort. 
Le  bonheur  gâte ,  et  le  charme  du  port 
Détourne  un  peu  de  braver  le  naufrage. 
Mais  leur  séjour  en  ce  lieu  séduisant 
Compromettait  même  leur  père  absent. 
5ur  eux  leur  mère  appelle  l'abondance. 
Cent  cavaliers,  qu'elle  assemUe  en  secret, 
Sont  destinés  à  servir  leur  vaillance. 
Les  fils  d'Aymon  s'éloignent  à  regret, 
Chargés  de  biens,  d'armes  et  d'espérance. 
Dieu  !  quel  spectacle  à  leurs  yeux  apparaît , 
Et  vient  déjà  troubler  leur  jouissance  ! 
Comme  ils  quittaient  les  paternels  foyers, 
Aymon ,  suivi  de  quatre  cents  guerriers. 
Vers  ces  héros ,  en  ennemi  s'avance. 
Devant  leur  père ,  alors  tous  à  la  fois 
Ont  abjuré  l'espoir,  la  résistance. 
Jamais  le  sort ,  par  de  si  dures  lois , 
N'avait  marqué  sa  fatale  inconstance. 
Aymon,  toujours  vers  Renaud  s'avançanl, 
L'appelle  à  part ,  d'un  ton  très  menaçant. 

.  Quand  ils  sont  près,  son  langage  diffère  , 
Et  ce  n'est  plus  ce  terrible  adversaire. 
«  31on  fils,  dit-il,  ces  guerriers  sont  à  toi. 
Je  les  ai  pris  pour  toi  remplis  de  zèle  ; 
Ce  chevalier  qui  les  guide  sous  moi 
Va  me  trahir,  et  te  sera  fidèle.  » 
Il  l'a  quitté ,  met  sa  lance  en  arrOt , 
Et  son  courroux  semble  soudain  extrême. 
Ses  cavaliers  et  leur  chef,  en  effet , 
L'abandonnant,  s'arment  contre  lui-même. 
Aymon  parut  si  vrai  dans  ses  fureurs , 
Qu'on  vit  alors  dix  de  ses  seniteurs 
Qu'il  n'avait  pas  Instruits  du  stratagème , 
Ainsi  que  lui  charger  les  déserteurs. 
On  le  sent  bien,  ces  guerriers,  et  leur  maître. 
Furent  battus ,  et  lui ,  ravi  de  l'être. 
Il  s'en  plaignit,  et  bien  haut,  et  long-temps, 
Et  du  roi  Charle  abusa  la  colère. 
Malheur  à  qui,  dans  ses  vœux  inipuissans,' 
Croit  opposer  les  pères  aux  enfans  ! 


UOLAXD. 

Et  c'est  ainsi  que  doit  combattre  un  pi^re  ! 


»  Mais  savez-vous,  princesse,  à  quel  gnei 
Le  comte  Aymon  venait  de  confier 
Un  tel  secours ,  à  ses  fils  nécessaire? 
Reine,  c'était...  moi,  leur  cousin  Maugût, 
Qui,  pour  punir  nos  communs  ennemis. 
Outre  la  guerre ,  où  j^ai  brillé  jadis, 
i^l'étais  rendu  savant  dans  l'art  magique. 
A  ce  secours,  pour  ma  part,  je  joignis 
Un  escadron ,  plein  d'un  zèle  héroïque. 
Pour  mes  cousins  voilà  ce  que  je  fis. 
—  Que  fit  Renaud?  répondit  Angélique.  » 


GBANT  QUATRIÈME. 


Maugis  continue  Thistoire  des  quatre  fils  Ajmon.—Sit 

Mootauban. 


J'aime  à  propos  la  haute  poésie. 
Mais  quand  on  a  plané  dans  ses  hauteors. 
Ne  sent-on  pas  un  peu  la  fantaisie. 
Dut-on  aller  plus  bas,  d'aller  ailleurs? 
Je  le  sais  bien  :  le  ciel  a  l'ambroisie  : 
Oui  ;  mais  la  terre  a  le  miel  et  les  fleurs. 
J'offre  ce  doute,  et  qu'on  me  le  pardonne; 
J'aurai  pour  moi  du  moins  un  vîeax  dictoft  : 
Un  ton  guindé,  noblement  monotone. 
Qui  grandit  tout,  qui  n'amuse  personne. 
Ce  ton  bien  faux,  c'est  du  Phébus^  dit-oa 
Un  ton  léger,  simple  avec  élégance. 
Où  le  sublime  est  près  de  la  raison. 
Et  qui  permet,  en  un  doux  abandon. 
Que  tour  à  tour  on  sente,  on  rie,  on  pense 
Ce  ton  bien  vrai,  voilà  de  V Apollon  l 

Dissimulant  à  propos  son  sourire , 
Par  Angélique  à  Renaud  rappelé, 
Maugis  poursuit  dans  le  temps  écoolé 
Ce  beau  récit  que  l'univers  admire  : 

«  Lorsque  d'Aymon  les  fils  eurent  quitte. 
Leur  tendre  mère ,  et  leur  sœur  BradainaBW 
Dont  la  valeur  égalait  la  beauté , 
Et  qui  voulait ,  marchant  à  leur  côté. 
Prouver  déjà  son  adresse  vaillante  ; 
Un  projet  sage  entre  nous  arrêté , 
Mena  bien  loin  notre  audace  prudente. 
De  Charlemagne  évitant  les  soldats. 
Dans  les  forêts  portant  toujours  nos  pat« 
Nous  sûmes,  forts  de  notre  faible  noinbiv, 
Jusqu'en  Gascogne  arriver  sans  eooomhrf. 


«:IIANT  QUATRIÈME. 


in 


)s\e  prince  humilié 
tats  regretlak  la  moitié  ; 
izin  d*aac  Talear  extrême 
iqnis  îiugt  cités ,  Bordeaux  même  ; 
œntcDt,  le  pauvre  roi  IVyon , 
:oar,  résidait  à  Dordogne» 
ntait  le  fleuve  de  ce  nom. 
courant  ce  roi  de  la  Gascogne , 
exploits  la  famille  d'Aymon 
xîn  tailla  de  la  besogne. 

cboc ,  pour  lui  livré  trop  tôt , 
^le  expira  sous  Renaud  ; 
ardeur,  difficile  à  décrire, 
von  rendit  tout  son  empire, 
i ,  comme  vous  pensez  bien , 
it  tout;  noos  n'acceptâmes  rien. 
ut  seul  payé  de  ce  service  ; 
tat  qo*il  acceptât  Clarice  ; 

von  c'était  l'aimable  sœur 

gélîque  observant  la  pâleur , 

wrsait  :)....  d'ailleurs  bien  peu  jolie; 

crois  sa*  carrière  accomplie. 

sa  dot ,  à  Renaud  bien  traité 
ina^  justement  magnifique , 
laban  la  ville  et  le  comté. 

fut  en  trois  mois  ajouté. 
lereor,  gardant  sa  haine  antique, 
«ent  pouvait  être  irrité. 
entei  :  tant  de  célérité 
lœ  chose  à  mon  savoir  magique. 
8  trois  ans  on  n'aurait  pu,  je  crois, 
s  fort,  élevé  dans  trois  mois. 
liels  le  finissaient  à  peine , 
lemagne  envoya  son  hérault 
s  troubler  dans  ce  nouveau  domaine , 
ker  et  Maogis  et  Renaud. 
im ,  bien  que  sans  caractère, 
rrer  rougit  de  consentir, 
reor  lui  déclara  la  guerre. 
bit  d^oser  la  soutenir , 
choqué  de  tant  de  violence, 
t  J*ind  de  ce  grand  empereur 
iris  même  affronter  la  puissance.  » 
I  riait  à  son  ardeur. 

fin  maint  exploit  indicible, 
B  Gharle  avait  été  l'appui  ; 
',  à  son  zèle  sensible, 
à  son  neveu  terrible 
er  qui  fAt  digne  de  lui. 
tMirer,  iaute  d'autre  ressource , 
mOBBrqoe,  offrant  le  plus  beau  prix , 
is  Ueox  publier  une  course 
?fiit  être  juge  à  Paris. 


»  Renaud  voulut  entrer  dans  cette  lice. 
De  sa  folie  il  me  rendit  complice. 
Incognito  nous  partons  tous  les  deux , 
Tous  deux  masqués  d'une  armure  noircie  ; 
Et  son  fiayard,  méconnaissable  aux  yeux, 
Est  d'Alezan  ^  devenu  cheval  pie. 
Un  nœud  secret,  échappant  au  regard. 
Faisait  boiter,  tout  bas,  le  lier  Rayard ; 
Et ,  se  prêunt  à  la  plaisanterie , 
Ce  destrier,  aussi  malin  que  nous, 
Portait  sa  tête  en  vrai  porteur  de  choux. 
Voilà ,  princesse ,  avec  quel  équipage , 
Dans  la  carrière ,  entra  le  grand  Renaud. 
Vous  devinez  qu'à  cet  aspect  (allot 
Une  huée  accueillit  son  passage. 
Chacun  riait  :  lui  seul  ne  disait  mot. 
Les  concurrens  se  plaçaient  à  la  ronde. 
Lorsque  Renaud  parut ,  sans  contester. 
On  le  plaça  derrière  tout  le  monde. 
En  lui  disant  :  «  Vous  y  pouvez  rester.  » 
Et  cependant  la  trompette  résonne. 
Résonne  encore ,  et  le  signal  se  donne. 
Moi -qui  faisais  l'écuyer,  avec  art 
Pendant  ce  temps  je  détachais  Bayard  ; 
Et  cependant,  malgré  ma  vigilance, 
Les  concurrens  prenaient  déjà  l'avance. 
Renaud ,  d'abord  qu'il  s'en  fut  aperçu , 
Dit  :  <(  Quoi  !  Bayard ,  serais-tu  donc  vaincu  ! 
A  cet  accent ,  hérissant  sa  crinière , 
Bayard  s'élance  ;  il  a  déjà  repris 
Et  sa  vigueur  et  sa  beauté  première. 
Aux  yeux  confus  des  spectateurs  surpris. 
Au  loin  il  vole,  élevant  la  poussière; 
Et,  dépassant  les  prétendans  du  prix , 
Bien  avant  eux  il  touche  à  la  barrière. 
Tout  le  premier,  Charles,  dans  son  erreur, 
Avant  la  joute  avait  ri  du  vainqueur. 
«  De  ton  coursier  laisse-moi  faire  emplette, 
Guerrier,  dit-il,  compte  sur  ma  faveur. 
Et  sois  certain  que  ta  fortune  est  faite.  » 
Le  fils  d'Ayraon  lui  répondit  :  «  Seigneur, 
Un  chevalier ,  bien  loin  de  vos  pensées , 
A  vos  désirs  aurait  sans  doute  égard  : 
I^lais ,  quoi I  privé  de  vos  bontés  passées, 
11  faut  du  moins  qu'il  lui  reste  fia}'ard. 
—Bayard!  Renaud!  dit  Charles,  qu'on  l'arrête! 
Renaud,  Bayard,  étaient  déjà  partis. 
Cent  chevaliers  se  mirent  à  sa  quête , 
Et  sur  ses  pas  coururent  le  pays. 
Ils  furent  tous,  encor  qu'osant  se  plaindre. 
Assez  heureux  pour  ne  le  pas  atteindre. 
Par  un  détour ,  moi ,  je  le  rejoignais. 
1  Nous  n'étions  pas  au  bout  de  la  semaine, 


Que  Montaubau  nous  revit  dans  sa  plaiue  ; 
Riais  Fempcreur  nous  y  suivit  de  près. 

»  Je  sens  ici  que  le  regret  me  gagne 
£n  vous  parlant  des  torts  de  Charlemagne , 
Eu  le  peignant  à  vos  yeux  sous  des  traits 
Bien  différens  de  ses  antres  portraits. 
Cet  empereur  que  le  monde  révère, 
Ce  conquérant  que  la  mort  de  mon  père 
Ne  me  doit  pas  empêcher  d'admirer, 
Grand  dansla  paix,  non  moins  grand  dansla  guerre, 

A  mérité  long-temps  que  sur  la  terre 
Nul  prince  à  lui  ne  pût  se  comparer. 
Chef  des  Français,  Charles,  à  leur  mémoire 
Possède  un  droit  cher  à  tout  noble  cœur  : 
Sous  lui  la  France  a  vu  doubler  sa  gloire  , 
Et  ne  Ta  pas  trop  payée  en  bonheur; 
C'est  à  ce  prix  qu'elle  aime  la  victoire. 
Trente  héros  abattus  par  sa  main , 
Le  Goth  Logbrod,  l'Allemand  Vitikin, 
Le  Grec  Léon,  et  Trojan  l'Africain 
Ont  à  jamais  illustré  sa  jeunesse. 
Mais  dès  long-temps  l'importune  vieillesse, 
Comme  sur  tous ,  ose  peser  sur  lui. 
11  fut  Hector  :  c'est  Priam  aujourd'hui, 
Priam  moins  doux  que  celui  de  la  Grèce. 
Ce  sage  roi ,  qui  gouverna  si  bien , 
Dans  son  vieil  âge,  accessible  aux  folies. 
De  la  raison  cherche  moins  le  soutien  ; 
L'entêtement,  cher  aux  petits  génies, 
Est  quelquefois  arrivé  jusqu'au  sien. 

n  Ce  mouvement ,  où  son  ame  se  livre , 
A  Montauban  l'engage  à  nous  poursuivre. 
•  Malgré  ses  pairs ,  sur  ses  pas  accourus , 
11  vit  long-temps  tous  ses  vœux  superflus, 
Que  de  combats  !  que  d'efforts  on  déploie  ! 
Les  détailler  n'entre  pas  dans  mon  plan  ; 
Mais  vous  verriez  jusqu'au  siège  de  Troie 
Pâlir  devant  celui  de  Montauban. 
Plus  que  jamais,  déployant  leur  élan, 
Les  fils  d' A  y  mon  là  se  firent  connaître. 
Richardet  môme ,  à  peine  adolescent , 
Et  d'une  fille  ayant  l'air  séduisant , 
En  fait  d'exploits  se  montrait  déjà  maître. 
Et  Charlemagne  et  ses  illustres  pairs. 
Tous  si  vantés  dans  l'immense  univers , 
Avec  fureur  ,  autour  de  ses  murailles , 
Multipliaient  les  assauts ,  les  batailles; 
Et  ses  soldats  de  vingt  pays  divers 
Au  pied  du  fort  trouvaient  leurs  funérailles  ; 
Une  famille  a,vec  |)eu  de  guerriers 
Seule  bravait  ces  assauts  meurtriers. 
Même,  souvent  de  rapides  sorties 


ROLAND. 


Pour  elle  étaient  de  brillantes  parties. 

Renaud  surtout  signalait  son  effort. 

fiayard  et  lui  passaient  comme  la  mort. 

«  Quoi!  se  disait  Charles ,  leur  insolence. 

Se  joue  ainsi  de  toute  ma  puissance. 

<:e  iMontauban  ment  à  mon  noble  sort 

Je  tiens  le  monde  et  ne  peux  prendre  un  fort 

Oh  !  je  le  jure,  et  veux ,  quoi  qu'il  m'en  coùl 

Dans  sa  colère ,  il  écoula  sans  doute , 

Non  plus  ses  pairs,  mais  le  vil  Ganekui. 

Ou  Pinabel ,  ou  quelque  autre  félon  ; 

Trop  tôt,  trop  bien,  on  put  le  reconnaître. 

Las  à  la  fin  de  trouver  des  héros , 

Cet  empereur  voulut  chercher  un  traître , 

Et  rencontra  Nyon  bien  à  propos. 

Ce  roi  timide  écoula  sa  menace. 

c(  Charles,  dit-il  un  jour,  ô  mes  amis, 

Vous  rend  vos  biens,  et  vous  rentrez  en  gno 

En  votre  nom  j'ai  seulement  promis 

Que  vous  irez ,  à  pied,  lui  rendre  hommage. 

Et  qu'à  son  camp  on  tous  verra  demain 

Arriver  seuls,  l'oliTier  à  la  main. 

Ces  beaux  présens  de  sa  foi  sont  le  gage.  » 

J'étais  absent  :  les  nobles  fils  d'Aymou 

Veulent  tenir  çc  qu'a  promis  N\on. 

lis  approchaient  ;  et  Renaud ,  qui  s'étonne 

En  ne  voyant  venir  vers  lui  personne. 

Sent  dans  son  cœur  un  noir  pressaatiment. 

«  Frères ,  dit  il ,  partez ,  et  promptement. 

Sur  cette  paix ,  votre  raison ,  plus  sage , 

Eut  des  soupçons  que  trop  tard  je  partage; 

Laissez-moi  seul  m*cxposer  au  trépas. 

—  Nous,  dirent-ils,  te  quitter!  tu  l'espères? 
Nous  pouvons  bien  ne  nous  réunir  pas 
Dans  les  conseils,  mais  non  dans  les  combats 
Va ,  comme  nous ,  tous  nos  dangers  sont  frèn 

»  Comme  ils  parlaient,  voilà  qu'à  leurs  régi 
La  trahison  s'offre  de  toutes  parts. 
Les  fils  d'Aymon  s'embrassent ,  et  s'écrient  : 
«  11  faut  mourir ,  mourons  avec  honneur.  > 
Les  ennemis  au  loin  se  multiplient. 
Foulques,  leur  chef,  accourt  avec  fureor. 
«  Rends-toi ,  dit-il  à  Renaud  :  >»  sans  atteflài 
Il  a  percé  la  cuisse  du  héros. 
Voyant  Renaud  tomber,  «  il  faut  nous  rariR 
S'écrie  Alard  :  le  ciel  comble  nos  maux. 

—  Nous  rendre  !  dit  Renaud  qui  se  raiiine; 
Mourons  plutôt  :  mais  dans  ce  jour  blal 
De  ce  félon  je  punirai  le  crime.  » 

11  se  levait.  Foulques,  lâche  et  brutal, 
Contre  Renaud  a  lancé  son  cheval. 
Mais  Foulques  voit  son  attente  trompée. 


CHANT  Ql  ATRIKMK. 
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l  liii'inOinc,  cl  i)orcé  de  Tépce, 
T  secours  que  Ueiiaud  s'est  gardé , 
be,  et  meurt  dans  son  sang  inondé, 
d ,  qui  prend  son  cheval  et  sa  lance, 
ige  plus  que  lui-même  est  blessé; 
us  allier  «  le  voilà  qui  s'élance, 
int  guerrier  est  encor  renversa'. 
,  Guicliard ,  par  plus  d'une  blessure , 
leur  tour  conquis  une  monture  : 
licbardet  plus  faible ,  aussi  vaillant , 
is  enfin,  et  cède  en  frémissant, 
d  le  cherche ,  il  Tentend  ;  il  s'écrie  : 
les  amis,  courons  :  malheur  à  nous, 
supplice  il  subit  Tinfamic!  » 
is  la  foule  opposée  à  leurs  coups, 
bal  jour.  Leur  généreux  courroux 
miré  de  Teunemi  lui-même, 
spectacle  aux  regards  attendris  ! 
alors  trois  frères  réunis 
?  bras  ravir  le  quatrième, 
nt flatteur!  Ricbardet,  remonté, 
it ,  triomphe ,  et  brille  à  leur  côté. 

lais  vainement  ils  se  couvrent  de  gloire 
t,  vaincus,  même  par  leur  victoire, 
beront  haletans,  harassés, 
Nts,  de  sang,  de  faligue  épuisés. 
in  de  là  s*éle^ait  ime  roche  : 
ennemis  en  défendaient  l'approclie  ; 
isqae  effort  les  y  fait  parvenir , 
us  f  hélas  !  Trompé  dans  son  désir , 
Guicbard  voit  son  cheval  s'abattre. 
ïlève  :  il  ose  encor  combattre  ; 
HB  le  nombre  il  faut  bien  succomber. 
1  de  sang,  on  le  voit  retomber. 
ispect ,  déjà  ses  adversaires 
«t  qaitté  pour  atteindre  ses  frênes  ; 
s,  lui  seol  9  ému  d'un  vil  transport , 
m  mourant  veut  avancer  la  mort  ; 
tfitantdu  malheur  qu'il  aggrave, 
d'un  lacbc  atteint  le  sein  d'un  brave. 
douleur  y  Guicbard  se  ranimant, 
t  encor  relever  un  moment. 
cbe  même,  aidé  par  son  courage  , 
ne  main  fermant  au  sang  passage , 
itre  il  ira  percer  son  assassin , 
croyail  sur  le  sombre  rivage, 
s  eipire;  et  le  vainqueur,  enfin , 
it  son  sang  voyait  tarir  la  source, 
r  rocher ,  Alard  et  Uichardet 
cevant ,  ont  pris  vers  lui  leur  course , 
s  ce  mont ,  que  Renaud  seul  gardait . 
rapporté  parmi  des  traits  sans  nombre 


Qui  paraissaient  les  couvrir  de  leur  ombre. 

Se  ranimant  aux  baisers  fraternels  , 

Guichard  criait  à  ses  frères  :  «  Vengeance  !  •» 

Bien  plus  :  voyant  l'ennemi  qui  s'avance, 

«  Je  pourrai  donc ,  dit-il ,  tyrans  cruels , 

Vous  faire  encor  payer  mes  funérailles  !  » 

D'une  ceinture  il  soutient  ses  entrailles , 

Et ,  se  faisant  adosser  au  rocher , 

Abat  tous  ceux  qui  l'y  viennent  chercher. 

Les  assaillans ,  témoins  de  ce  spectacle , 

De  tant  d'audace  admiraient  le  miracle. 

Au  bas  du  roc,  Ogier  parut  alors. 

Avec  regret  amenant  des  renforts. 

«  Renaud ,  dit-il,  à  part  osant  le  prendre», 

Mon  bras  t'attaque  et  voudrait  te  défendre. 

Tu  peux,  du  moins,  gagner  quelques  instans. 

De  ces  hauteurs  défends-nous  les  approches. 

Renonce  au  fer  :  roule  sur  nous  des  roches  : 

i)*en  amasser  je  te  laisse  le  temps. 

Puisse  un  secours,  dont  mon  cœur  déséspn», 

Vous  consener  à  la  gloire ,  aux  Français  !  » 

lin  leur  donnant  ces  précieux  délais , 

Ogier  fit  mieux  qu'il  n'avait  pensé  faire  : 

J'avais  .su  tout,  et,  bien  tard ,  j'accourais , 

Accompagné  d'une  élite  guerrière. 

De  son  rocher  Renaud  nous  aperçut , 

Et  des  combats  il  rouvrit  la  carrière. 

On  le  bravait,  quand  mon  secours  parut. 

Avec  terreur  on  hâta  la  retraite. 

Ogier,  du  moins,  retarda  la  défaite  : 

Le  glaive  en  main ,  vers  Renaud  il  courut  : 

«  Renaud,  dit-il,  vous  voilà  plus  de  quatre  ; 

C'est  à  présent  que  Ton  peut  vous  combattre.  »» 

Sur  ce  héros  il  s'est  précipité. 

Renaud ,  frappé  d'un  coup  de  cimeterre , 

Dut  rendre  grâce  à  l'armet  enchanté 

Qu'au  fier  Mambrin,  ce  géant  redouté, 

Il  sut  ravir  aux  champs  de  l'Angleterre. 

Mais,  à  son  tour,  par  son  rival,  pressé. 

Sous  son  coursier  Ogiei*  est  renversé  ; 

De  l'existence  il  touchait  les  limites  ; 

Pour  remonter  lui  prêtant  son  secours, 

Renaud  lui  dit  :  «  Ogier,  nous  sommes  quittes. 

Et,  cependant ,  je  te  devrai  toujours.  »> 

u  Seigneur  Maugis,  dit  alors  Angélique, 
Votre  récit  est  noble ,  pathétique  ; 
Je  l'aime  fort,  et  recueille  avec  soin 
Tous  ces  hauts  faits  dont  vous  fûtes  témoin. 
Permettez-moi  seulement  de  le  dire  : 
Dans  tout  ceci  je  m'étonne .  et  j'admire 
Connnent  Renaud  ,  blessé  grièvement , 
Ne  semble  pas  y  songer  seulement. 
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Guichard^  surtout,  nie  paraît  iucroyablc. 
Environné  d'assaillans  furieux , 
Sanglant  9  percé  d'un  coup  épouvantable , 
11  est  mourant^  et  ne  s'en  bat  que  mieux  : 
Le  fait  est  vrai ,  plus  qu'il  n'est  vraisemblable. 
—  Oui^  dit  Maugis,  Guichard  risqua  beaucoup; 
Et ,  sur  ce  point ,  mes  pensers  sont  les  vôtres. 
S'il  survécut  à  ce  terrible  coup, 
C'est  que  la  mort  ne  peut  penser  à  tout  ; 
Puis  les  héros  sont  plus  durs  que  les  autres.  » 

«  Soit ,  dit  la  Belle  ;  et  je  pouvais  pourtant 
Vous  témoigner  un  moment  de  surprise. 
Reposez-vous  un  peu  :  je  me  plais  tant 
A  ce  récit  que  je  l'économise. 
Soupons.  »  Maugis,  qui,  trop  long-temps  frugal. 
Sur  son  rocher  avait  soupe  très  mal , 
Dans  ce  palais  fit  une  chère  exquise. 
Tandis  qu'il  montre  au  regard  étonné 
Un  appétit  vraiment  passionné , 
La  sœur  d'Argail,  toute  à  l'amaut qu'elle  amie, 
Ne  parle  pas,  cause  avec  elle-même. 
Elle  se  dit  que  ce  Renaud  charmant 
Est  revenu  d'un  froid  égarement. 
Qu'à  ses  attraits  il  rend  sans  doute  hommage, 
Qu'éloigné  d'elle,  il  maudit  le  destin , 
Qu'il  la  regrette ,  et  qu'il  l'aime  à  la  rage. 
Pauvre  Angélique!  il  a  tort;  mais  enfin 
Vous  vous  trompez  on  ne  peut  davantage. 

Pendant  ce  temps ,  près  d'Angélique  assis , 
Assis  devant  des  poulets,  des  perdrix , 
Maugis  muet  écoutait  ses  pensées 
En  fait  d'amour  tout  à  fait  redressées. 
Il  voyait  bien  que  du  roi  Ganelon , 
Pour  lui,  Maugis,  la  fille  était  sévère; 
Que  de  l'aimer  il  avait  eu  raison , 
Mais  qu'il  avait  le  tort  de  ne  pas  plaire. 
Il  abdiqua ,  se  disant  plaisamment  : 
«  Je  deviens  vieux.  Jadis  j'étais  charmant.  » 
Ainsi  parfois  on  est  sa  propre  idole. 
Et  l'on  se  ment  à  la  face  du  ciel  ; 
Et  le  passé  qui  ne  fut  pas,  console 
Assez  souvent  du  présent  trop  réel. 
Mais  le  troublant  dans  cette  rêverie , 
«  Seigneur,  reprit  Angélique  soudain , 
Veuillez  un  peu  me  dire,  je  vous  prie , 
Ce  qu'a  de  beau  cet  armet  de  Mambrin , 
Fameux,  dit-on,  dans  la  chevalerie? 
—  C'est  un  armet  que  Renaud  foudroyant 
Conquit  un  jour  sur  Mambrin  le  géant  : 
Casque  d'or  pur  mais  qui  surtout,  madame. 
Est  enchanté,  ne  craint  ni  bras  ni  lame. 
Par  grand  malheur,  après  l'avoir  acquis 


En  triomphant  de  ce  géant  occis, 

II  l'a  pei-du  dans  certaine  bataille 

En  frappant  trop  et  d'estoc  et  de  taille  ; 

Prouvant  ainsi  devant  tous  les  guerriers 

Qu'il  soignait  moins  son  chef  que  ses  lauriers, 

Depuis  ce  jour ,  avec  beaucoup  de  zèle , 

Maint  chevalier  cherche  cet  armet-là; 

Car  on  prétend  qu'un  oracle  fidèle 

Offre  et  promet  une  gloire  immortelle 

Au  chevalier  qui  le  retrouvera.  » 

Le  vieux  Maugis,  que  cependant  on  note 

Pour  la  magie  et  pour  l'art  d'observer. 

Ne  savait  pas  que  le  grand  Don  Quichotte 

Le  chercherait ,  et  croirait  le  trouver. 

Mais  se  levant,  Angélique  pressée , 
Brûle  d'entendre ,  et  cherche  à  retenir 
Des  fils  d'Aymon,  cette  histoire  avancée. 
Qu'elle  voudrait  ne  voir  jamais  finir. 
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Maugiii  poursuit  le  rc^cil  de  l'histoire  des  quatre  Gis  Aji 
la  sienne.— Si^'ge  de  Monlauban.  — Maugis  auprès  de  ] 
naud  va  comballre  G  radassc.— Illusion. 

Que  je  vous  aime,  histoires  de  l'enlaiice. 
Premiers  récits  faits  à  mes  premiers  jours! 
Doux  à  mon  cœur,  chers  à  ma  souvenance. 
Vous  ressemblez  aux  premières  amours. 
Non ,  dans  ces  temps  que  je  me  représente. 
Le  plus  bruyant ,  le  plus  beau  des  tamboon 
N'excitait  pas  mon  ivresse  naissante , 
Comme  Peau  d'Ane ,  et  le  Prince  Riquct, 
La  Barhe  D texte ,  et  le  Petit  Poucet; 
BriUans  récits  dont  Perrault  est  l'Homère , 
Et  dont  Merlin ,  je  crois ,  fut  l'Apollon. 
Mais  tous  ces  faits,  malgré  leurs  droits  à  phire 
Perdant  pour  moi  leur  crédit ,  leur  renom. 
Disparaissaient,  comme  l'ombre  légère. 
Devant  les  faits  des  Quatre  Fils  Aymon. 


Maugis  enfin ,  seul  avec  Angélique, 
Reprend  ainsi  son  récit  héroïque  : 
«  Quand  du  combat  le  champ  nous  fut  laissé, 
Des  fils  d'Aymon  chacun  était  blessé , 
Hormis  Alard ,  qui  méritait  de  l'être. 
Peut-être  alors  je  fis  mon  coup  de  maître  ; 
Mon  amitié,  mes  simples,  et  mon  art. 
Pour  quelque  temps  ranimèrent  Guichard; 
Et  Montauban ,  contre  toute  espérance. 
Dans  nos  remparts  revit  notre  vaillance. 
[  Ah  î  quel  dépit  jH)ur  le  grand  empereur! 
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ail  vu  toujours  avec  horreur. 

our,  grâce  à  son  attaque  value , 

*objet  le  plus  cher  à  sa  haine  ; 

enir  en  son  cruel  pouvoir. 

désir  fut  le  plus  cher  espoir. 

ndant,  d'un  autre  sang  avide, 

erreur,  il  brûlait  de  punir 

S  von  qu'il  traitait  de  perûde, 

li  l'avait  été  pour  le  servir. 

nt  Renaud ,  et  non  moins  Charlemagne , 

1  coavent  Nyon  se  confinait. 

f  un  jour,  en  courant  la  campagne, 

>avrit,  l'arréu,  l'emmenait , 

le  ce  roi  Renaud  apprit  la  peine  : 

15 ,  dit-il,  et  tâchons  aujourd'hui 

tuver,  pour  nous  venger  de  lui.  » 

d'Aymon ,  qui  franchissent  la  plaine , 

\  encor  joignent  Nyon  tremblant. 

lu'Alard  résistait  à  Roland , 

X  Nyon  Renaud  brisait  la  chaîne. 

pectf  Roland,  plus  courroucé  , 

e  Alard,  le  laisse  renversé , 

^yon  sans  le  pouvoir  atteindre  : 

re  Alard  n'en  fut  que  plus  à  plaindre. 

lUer,  se  voyant  entourer, 

A  fat  forcé  de  se  rendre. 

rair  on  courut  le  Uvrer, 

lereur  voulut  le  faire  pendre. 

f  outrés,  et  pleins  d'un  noble  esprit, 

aliei;;}  v,ottlaient  tous  le  défendre  ; 

nrtoat.  Alard  leur  répondit  : 

MMJérez  ce  zèle  noble  et  tendre  : 

aover  mes  frères  sont  jaloux , 

înaud  j'ai  droit  de  tout  attendre , 

je  ]i*ai  ricD  à  craindre  de  vous.  » 

rie,  en  effet,  craint  qu'on  ne  lui  ravisse 
'Aymon,  et  veut  qu'un  chevalier 
hhrà  au  lieu  de  son  supplice  : 
d*entre  eux  ne  veut  d'un  tel  métier. 
enr,  répond  Richard  de  Normandie , 
raliei^  ne  sont  pas  des  bourreaux. 
et  moi  y  dit  Roland  qui  se  récrie, 
trirkms  nos  lauriers  les  plus  beaux.  » 
Dt  qu' Alard  au  supplice  n'échappe , 
Turpin  dit  :  «  t/e  votis  ferai  pape.  » 
épood,  sincère  en  son  aveu  : 
c  vaudrais,  à  ce  prix ,  être  Dieu,  » 
némc,  et  Ganelon  l'infâme , 
cerner  ont  un  prétexte  adroit. 
pa ,  guerrier  vil  par  son  ame , 
le  OHps,  se  présente  :  on  reçoit 
ie indice;  et^  par  mille  caresses, 


Charle  i^garé  coufinne  ses  promesses. 

Vers  l'échafaud,  d' Alard  guidant  les  pas, 

Ilipu  s'avance  avec  mille  soldats. 

Vous  connaissez  cette  espèce  bizarre 

Qu'un  chef  conduit,  qu'un  même  chef  égare  ; 

Humains,  cruels,  nobles,  vils,  tour  à  tour, 

L'honneur  les  meut ,  l'intérêt  les  conseille  ; 

Et,  trop  souvent,  en  scélérats  du  jour 

On  a  changé  ces  héros  de  la  veille. 

Mais  ces  soldats  et  leur  chef  effronté , 

Marchent  eu  vam  ;  car  notre  amitié  veille. 

Nous  paraissons.  Un  tiers  épouvanté 

Fuit  :  l'autre  meurt ,  et  l'autre  est  écarté  ; 

Alard  est  libre;  et,  sans  miséricorde, 

Ripu ,  saisi ,  pend  à  la  même  corde. 

J'écris  :  Ci-gît  le  chevalier  Ripu, 

Qui  voulut  pendre,  et  se  trouva  pendu. 

»  De  l'empereur  vous  sentez  la  furie  : 
A  juste  droit,  dans  ce  secours  si  prompt , 
Il  soupçonna  quelque  peu  de  magie. 
Et  jura  bien  de  venger  son  affront. 
Il  en  voulait ,  avant  tout  à  ma  vie. 
Je  le  vis  bien ,  lorsque  les  fils  d'Aymon, 
Alard  surtout ,  désormais  implacable , 
Un  certain  jour,  de  leur  main  redoutable. 
Eurent  brisé  le  royal  pavillon  , 
Et,  devant  tous,  fait  la  noble  conquête 
De  l'aigle  d'or  qui  couronnait  son  faîte. 
Il  s'ensuivit  un  choc  rempli  d'horreur. 
Renaud  alors  rencontra  l'empereur. 
Et  du  combat  négligeant  l'avantage  : 
«  Sire ,  dit-il ,  ne  dois -je  plus  jamais 
Revoir  mon  roi  qu'au  milieu  du  carnage  ! 
En  notre  sang ,  au  sang  de  vos  sujets , 
C'est  trop  laver  un  malheureux  outrage. 
Nous  désirons  vos  bontés  et  la  paix , 
Tout  en  bravant  les  combats  et  la  guerre. 
Au  nom  d'Aymon ,  notre  malheureux  père. 
Daignez  enfin  calmer  votre  courroux  : 
Nos  bras ,  nos  cœurs ,  notre  sang  est  â  vous. 
Pour  vous  fléchir  il  n'est  rien  qu'on  ne  fasse  : 
Eu  votre  main  je  remets  Montauban , 
MêmeBayard;  et,  devers  le  Liban, 
Les  Sarrasins  connaîtront  mon  audace.  » 
Charles  répond  à  mou  cousin  surpris  : 
«  J'oublîrai  tout,  et  ne  veux  que  Maugis; 
Livrez-le-moi. —  Dieu  !  qu'en  voulez-vous  faire? 

—  Par  son  supplice  épouvanter  la  terre. 

—  Sire ,  un  seul  mot  :  des  royaumes  conquis 
Vous  paîraient-ils  la  rançon  de  Maugis  ? 

—  >on  :  c'est  Maugis,  fier  de  ses  stratagèmes , 
Qui ,  par  vos  mains,  doit  nfêtrc  enfin  remis, 
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—  Nous  nous  poumons  livrer  plutôt  nous-mêmes. 

—  IMoiirrez  donc  tous.  Rebelle ,  défends-toi  ; 
Je  te  permets  de  combattre  ton  roi.  » 

A  ce  signal ,  à  ce  cri  de  vengeance , 
De  toutes  parts  le  combat  recommence. 
Charles,  d'un  coup  avec  force  asséné , 
Brise  Fécu  de  Renaud  étonné  : 
Mais,  à  son  tour,  Renaud,  d'un  coup  terrible 
Étourdit  Charle  autrefois  invincible. 
Il  le  saisit,  l'élève  dans  les  airs, 
Et,  le  mettant  sur  Bayard  en  travers, 
Pique  des  deux ,  en  s'écriant  :  «  Mes  frères. 
Secondez-  moi  :  je  réponds  de  la  paix.  >» 
Mais  son  cousin ,  l'Achille  des  Français , 
Roland  poursuit  ses  traces  téméraires  : 
Le  lier  Roland  criait  :  «  Renaud ,  Renaud , 
Tu  t'es  chargé  d'un  trop  pesant  fardeau.  » 
11  faUut  bien  que  Renaud  lâchât  prise , 
Et  la  nuit  sombre ,  étendant  son  rideau  , 
Vint,  et  laissa  la  bataille  indécise. 

»  Mais,  je  le  dois  avouer  franchement, 
De  l'empereur  le  long  ressentiment 
Blessa  mon  cœur;  et,  dès  la  nuit  suivante, 
Charles  me  vit  apparaître  en  sa  tente. 
Il  regardait^  muet  d'étonnement. 
«  Ma  mort,  luidis-jc,  est,  i)Our  vous,  nécessaire  : 
Si  votre  (Us  a  péri  chez  mon  père , 
Mon  père ,  à  qui  vous  aviez  pardonné  , 
Dans  vos  états  est  mort  assassiné. 
Sur  les  Esprits  si  j*ai  quelque  puissance , 
J'aurais ,  plus  loin ,  pu  pousser  ma  vengeance  ; 
J'en  ai  calmé  le  trop  juste  désir. 
Je  suis  humain  :  Ganelon  vit  encore, 
Ce  Ganelon ,  que  vous  deviez  punir. 
Je  ne  ferai  rien  qui  me  déshonore  ; 
Mais  vous,  qu'emiwrle  un  courroux  décevant , 
Daignez  penser,  alors  qu'il  vous  domine , 
Que  votre  vie  est  dans  mes  mains ,  souvent.  » 
Il  le  vit  bien  :  car,  entre  sa  poitrine 
Et  son  bras  droit,  qu'il  tenait  appuyé. 
Je  lis  alors  siffler  ma  javeline. 
Au  premier  cri  du  monarque  effrayé, 
On  accourut  avec  tant  de  furie  , 
Qu'environné  soudain  de  combattans. 
Je  ne  pus  jws  employer  la  magie  ; 
Et  ma  vaillance  y  suppléa  long-temps. 
Mais,  au  milieu  du  camp,  que  je  traverse, 
Voilà  qu'enûn  le  terrible  Olivier 
M'atteint,  me  blesse,  et  même  me  renverse. 
«  Rends-loi  d'abord ,  inconnu  chevalier. 
—  A  votre  foi ,  dis-je ,  je  m'abandonne . 
Si  vous  voulez  jurer,  sur  votre  honn(*ur. 


De  ne  jamais  me  livrer  à  pei^sonne. 

—  Oui ,  reprit-il ,  et  fût-ce  à  l'empereur  : 
Oui,  je  le  jure  à  l'arbitre  suprême. 
Plutôt,  j'irai  vous  poignarder  moi-même. 

—  Je  suis  content ,  répondis-je  ;  »  et  d'abord , 
Il  sut  mon  nom ,  et  devina  mon  sort. 

Il  en  frémit ,  mais  il  tint  sa  parole. 
Quand  l'empereur,  de  mon  sang  altéré. 
Entre  ses  mains  croyait  me  voir  livré  , 
«  Avant  Maugis,  sire,  que  l'on  m'immole, 
Dit  ce  héros,  et  je  le  défendrai.  » 
Charles  répond  :  «  Oui ,  tu  peux  le  défendre  ; 
J'y  consens,  mais  on  peut  te  le  ravir, 
Et  vers  ce  but  tous  mes  guerriers  vont  teudn*. 
Mille ,  à  ces  mots ,  volent  pour  l'assaillir, 
Et  d'Olivier  la  vaillance  animée, 
Devant  Roland  ,  qui  l'osait  applaudir. 
Se  défendait  contre  toute  une  armée , 

»  Lors  je  parus  :  «  Valeureux  combattan.s. 
Dieu!  pour  quel  but  votre  foule  s'empresse! 
Noble  Olivier,  je  te  rends  tes  sermens. 

—  Et  moi ,  dit-il ,  je  te  rends  ta  promesse.  • 
(  J'avais  promis  que  nuls  enchantemens 

A  m'échapper  n'aideraient  mon  adresse.  ) 

Tranquille  alors,  j'entendis  mon  arrêt. 

Le  lendemain ,  dès  que  le  jour  naîtrait , 

Malgré  mon  rang,  et  malgré  mes  ancêtres^ 

J^allais  subir  (Charles  me  l'annonçait) 

L'ignoble  mort  que  l'on  réserve  aux  traîtres. 

Je  demandai,  d'un  air  très  résigné. 

De  n'être  pas  jusqu'au  jour  enchaîné. 

«  Ne  craignez  pas  que  j'échappe  à  ma  peine. 

Et  ma  parole  est  la  meilleure  chaîne. 

Je  vous  la  donne ,  et  m'y  vois  obligé. 

Au  jour  naissant  j'en  serai  dégagé  : 

Et ,  même  alors ,  si  je  pars ,  je  m*engagc 

A  ne  partir  qu'en  ayant  pris  congé  ; 

Mais  j'ai  bien  peur  de  faire  un  grand  voyage.  • 

Par  mon  effroi  Charles  encouragé  , 

Ne  me  craint  plus,  et  des  fers  me  dispense. 

Mais  dans  sa  tente  il  veut  me  voir  gardé 

Jusqu'au  matin ,  si  cher  à  sa  vengeance 

Dont  il  croyait  l'espoir  peu  hasandé. 

L'aurore  vint ,  et  Charles,  plein  de  joie. 

De  mon  supplice  indiquait  le  moment , 

Lors(iue,  mon  art  lui  dérobant  sa  proie, 

Sa  voix  s'éteint  dans  un  long  bâillement; 

Charle  au  sommeil  résiste  vainement. 

Et  sur  son  lit  tombe  languissammenl. 

Roland  le  voit  avec  étonnement, 

A  ses  côtés  s'endort  |)areillenient  ; 

Et.  ix'néirés  du  m '«me  sentiment 
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soldats ,  tous ,  sans  savoir  comment , 
lagé  cet  assoupissement. 

ris  d'abord  :  puis,  en  juste  adversaire 
un  peu  :  c'est  le  droit  de  la  guerre, 
pereur  me  souvenant  alors , 

mieux  sa  tête  mal  posée. 
i  par  de  secrets  ressorts , 
,  avant  d'emporter  ses  trésors , 
ichai  d'un  flacon  de  rosée, 
e  le  vois  du  sommeil  dégagé  : 

empereur^  dis-je  avec  politesse , 
I  promis  que  je  prendrais  congé  ; 
voyez  que  je  tiens  ma  promesse.  » 
à  ces  mots ,  appelle ,  furieux , 
5  guerriers,  qui  n'en  dorment  que  mieux, 
content ,  à  sa  vue  alarmée  ; 
I  butin  placé  loin  des  hasards , 
os  vite  y  invisible  aux  regards , 
ister  au  réveil  de  l'armée. 

reox  Roland  s'éveilla  le  premier, 

igoaàs  ce  fameux  chevalier. 

c'est  ainsi  que  l'on  sait  me  défendre , 

e  roi  :  vous ,  et  chaque  guerrier , 

emblant  de  ne  me  pas  entendre. 

Maugis  emporte  moù  trésor , 

lijoax  9  et  ma  couronne  d'or  y 

;m8 est.  Joyeuse,  mon  épée, 

\  soD  sang  devait  être  trempée.  » 

pect  Roland  lui  répondit  : 

ind  regret  à  tout  ce  qu'il  ravit. 

lis  cru  jamais,  je  le  confesse , 

levalier  pût  fausser  sa  promesse. 

NDpais  :  car ,  avant  de  partir , 

seigneur,  devait  vous  avertir. 

!  Maugis,  de  m'outrager  avide, 

pie  trop  averti,  le  perûde! 

5DiTcz  cet  Enchanteur  fatal. 

dit  Roland,  qui  tout  à  coup  s'écrie  : 

mporte  aussi  ma  Durandal  !  » 

08  surpris ,  Olivier  prend  fort  mal 

t-^laire,  à  son  côté  ravie. 

e  pairs,  ces  graves  paladins, 

it  aussi  leurs  glaives  inhumains. 

Baumnent  leurs  fureurs  se  déploient. 

oban  aussitôt  ils  envoient 

r ,  ainsi  que  mes  cousins. 

des  murs  on  m'entendit  répondre  : 

«noent  tous;  nous  saurons  les  confondre.  •> 

it  tous,  sur  leurs  grands  destriers. 

it  bien  de  venger  leuri  offenses, 

raient,  et  leurs  >ieux  écuveni 


Suivaient,  chargés  do  leui*s  nouvelles  lances, 
Quand ,  sans  épée ,  et  vêtu  galamment. 
De  Montauban  j'osai  franchir  la  porte. 
Des  ménestrels  composant  mon  escorte, 
M'accompagnaient  chacun  d'un  instrument. 
Une  chanson  était  de  la  partie. 
Je  l'avais  faite,  et  pas  trop  bien ,  vraiment  : 
L'art  des  beaux  vei-s  est  une  autre  magie  ! 

«  Dansez ,  paladins  révérés  : 
Vous  danserez,  vous  danserez. 

»  Vous  arrivez  pour  nous  combaltre  , 
Mais  en  vain  vous  pressez  le  pas  ; 
Car  nous  ne  nous  défendrons  pas  : 
C'est  le  sûr  moyen  de  vous  battre. 

»  Dansez ,  paladins  rêveries  : 
Vous  danserez  ,  vous  danserez. 

»  Et  la  joie  et  la  bonne  chère . 
Vont  bientôt  vous  Taire  fléchir. 
Guerriers,  disputons  de  plaisir  : 
C'est  vraiment  la  petite  guerre. 

»  Dansez ,  paladins  révérés , 
Vous  danserez .  vous  danserez. 

»  Vous  faites  de  la  résistance  , 
Vous  voulez  montrer  du  courroux. .  .t 
Oui ,  vous  aurez  atTairc  à  nous  : 
Nous  vous  ménageons  une  danse  : 

»  Dansez .  paladins  révérés  : 
Vous  danserez  .  vous  danserez.  » 

»  C'est  qu'en  effet ,  et  grâce  à  ma  puissance , 
En  dépit  d'eux ,  à  ces  accens  nouveaux, 
Vous  eussiez  vu  s'agiter  en  cadence 
Les  chevaliers ,  et  même  les  chevaux , 
£t ,  dans  le  fort  ouvert  très  à  propos. 
En  dépit  d'eux ,  entrer  en  contre-danse. 
Ijà  ])orle ,  alors ,  se  refermant  sur  eux , 
Ils  furent  pris,  et  furent  bien  honteux. 
Ils  craignaient  tout  :  mais  ils  se  rassurèrent 
Lorstiue  d'Aymon  les  quatre  fils  entrèrent. 
Chacun  menait  une  jeune  Beauté  ; 
Et  douze ,  aux  pairs,  d'un  air  rempli  de  charmos. 
Dirent  :  ^  Seigneurs,  garderez-vous  vos  armes?»» 
Renaud  ajoute ,  avec  grâce  et  gaité  : 
«  A  nos  désirs  prêtez-vous,  sans  murmure: 
Donnez  ce  soir  tout  entier  au  plaisir  ; 
Et ,  dès  demain ,  terminant  l'aventure , 
Dans  votre  camp  vous  pourrez  revenir , 
Et  n'aurez  rien  perdu ,  je  vous  le  jure.  » 
Cette  nuit  fut  un  long  enchantement. 
Propos  jo\eux..  souper  fin.  bal  charmant! 
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On  termina  cette  douce  féerie 

En  s*enibrassaut ,  le  matin ,  de  grand  cœur; 

Et,  complétant  leur  armure  chérie, 

Les  douze  pairs,  retrouvant  leur  ardeur. 

Furent  enfin  rejoindre  l'empereur , 

Fort  inquiet  de  sa  chevalerie. 

Du  fier  Renaud  chacun  vante ,  enclianté , 

Le  bon  accueil,  la  générosité; 

a  II  n'a ,  dit-on ,  gardé  rien  à  personne,  » 

On  se  trompait  :  il  avait  retenu 

Joyeuse,  et  Taigle,  et  même  la  couronne. 

Avec  la  paix,  Gharle  eût  tout  obtenu  : 

Quoi  que  ses  preux  pussent  et  dire  et  faire , 

il  préféra  la  vengeance  et  la  guerre. 

Aux  députés  par  Renaud  envoyés 

Pour  demander  la  paix  presque  à  ses  pieds , 

Il  répondit  :  «  Avant  tout  il  faut  rendre 

Tous  les  trésors  que  l'on  osa  me  prendre. 

Entre  vos  mains  un  coffre  sera  mis  : 

Partez  avec^  sitôt  que  la  lumière 

Reparaîtra  :  que  tout  y  soit  remis; 

Qu'on  le  renvoie  en  y  joignant  Maugis, 

Et  je  verrai  ce  que  je  pourrai  faire.  » 

»  Un  tel  discours,  qui  me  fut  rapporté, 
Pouvait  peut-être  armer  ma  cruauté; 
Mais  il  ne  fit  que  piquer  ma  malice. 
A  Montauban  le  coffre  fut  porté. 
Il  arrivait  au  sein  de  la  cité , 
Quand  aux  héros  dont  j'étais  le  complice 
Je  dis  :  «  Ici  j'ai  trop  long-temps  resté. 
D'abord  je  suis  épuisé  de  miracles. 
Puis  à  la  paix  je  mettrais  des  obstacles  : 
Et  puis  encore ,  à  ne  vous  rien  cacher , 
Mes  chers  amis ,  Dieu  vient  de  me  loucher. 
A  la  retraite,  en  un  mot,  tout  m'invite  : 
J'ai  fait  le  diable ,  et  vais  me  faire  ermite. 
Adieu.  Songez,  généreux  fils  d\\  y  mon, 
Que,  pour  la  paix,  si  quelque  occasion 
S'offrait  à  vous ,  il  faut  qu'on  en  profite. 
Songez-y  bien  :  »  je  dis ,  et  disparus. 
Les  fils  d'Aymon  se  taisaient  abattus. 
Quand ,  dans  le  coffre  entendant  quelque  chose , 
Renaud  surpris  à  l'ouvrir  se  dispose... 
Par  un  prestige,  ô  ciel,  est-il  séduit! 
Il  voit  sortir  Charlemagne  en  personne , 
En  camisole  ;  et  le  bonnet  de  nuit , 
Pour  le  moment,  remplaçait  la  couronne. 
Les  fils  d'Aymon,  à  ce  grotesque  aspect, 
Sentent  le  rire  étouffer  le  res|)ect. 
L'étonnement  couvrait  chaque  visage. 
Dans  cet  état  par  mes  lutins  coffré , 
Pans  cet  état  aux  fils  d'Aymon  livré , 


(îharles  jouait  un  mauvais  ^xîrsonnage. 
Paraître  ainsi ,  lui ,  ce  roi  si  connu 
Par  ses  exploits  qu'en  tous  lieux  ou  renomme! 
Quand  un  prince  est  en  chemise,  ou  tout  nu. 
On  jurerait,  vraiment,  que  c'est  un  homme. 
Renaud,  de  Charle  ennemi  généreux. 
Lui  pardonna  dès  qu'il  fut  malheureux. 
Et,  se  montrant  bon  jusqu'à  la  folie, 
«  Sire,  dit-il,  et  mes  frères,  et  moi, 
Nous  ignorions  cette  plaisanterie. 
Même  en  ces  lieux ,  vous  êtes  notre  roi. 
Vous  êtes  libre ,  et  l'on  va  tout  vous  rendre. 
—  Quoi  !  dit  Alard ,  même  cet  ai^  d'or 
Que  dans  son  camp  ma  valeur  a  su  prendre?  < 
Alard ,  outré ,  se  souvenait  encor 
Que  l'empereiu-  voulut  le  faire  pendre. 
Renaud ,  si  bien ,  sut  calmer  son  essor: 
Qu'à  l'aigle  même  il  cessa  de  prétendre  ; 
Et  Charlemagne ,  a  qui  tout  fut  r^ nd^^. 
Sortit  de  là  mieux  qu'il  n'était  venu. 
Ainsi  finit  pour  ce  prince  admirable , 
Cette  aventure  assez  désagréable. 
Tel  est  le  sort.  Sans  en  être  moins  grands, 
Sans  mériter  moins  d'honneur  et  de  glaire. 
Les  plus  grands  rois  ont  de  mauvais  mornens: 
On  ne  met  pas  cela  dans  leur  histoire.  » 


CKAHT  8! 


«  •  --» 


Fin  du  siège  d(i  MonUuban.-- Vaine  teataliTe  de 
près  de  Renaud.  —  Renaud  va  conibaUreGradane. 


Vivent  les  Rois  !  C'est  encor  sur  la  terre 
Ce  que  je  sais  de  meilleur,  de  plus  sûr. 
Ils  laissent  loin  maint  tyran  populaire  ; 
Maint  citoyen ,  tyran  cent  fois  plus  dur. 
Et  cependant  on  voit  quelle  erreur  gagne 
l'Empereur  Roi  qu'on  nommait  Charlemagne  : 
Nul  n*est  parfait,  surtout  qui  se  croit  tel , 
Surtout  les  rois  voulant  q^'on  les  encense 
Et  se  croyant  toujours  sur  un  autel. 
O  Dieu ,  mets  donc  toujours  dans  ta  démeon 
De  la  raison  auprès  de  la  puissance! 

Aussi  Maugis,  poursuivant  son  récit. 
Devint  soudain  très  sérieux ,  et  dit  : 
«  O  race  vile ,  ô  flatteurs  trop  coupables, 
Eh  quoi!  toujours,  dans  vos  lâches  excès, 
Vous  rendrez  donc  les  bons  princes  maoTie, 
Et  vous  rendrez  les  méchans  détestables! 
Bien  aisément  sans  doute ,  en  France,  ailkim, 
In  Roi  s'enivre  au  banquet  des  grandeiurs  : 
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;t  par  vous  ;  mais  votre  lâche  troupe 
d*uii  prince  égare  la  raison, 
ivoir  lui  présente  la  coupe , 
js  cruels  qui  versez  le  poison, 
audits!  C'est  sur  vous  que  se  fonde 
les  grands  et  le  malheur  du  monde. 

ries,  tiré  d'un  fâcheux  embarras, 

fm  rassurer  ses  soldats. 
^ait  sa  brillante  monture, 
yant  qui  revenait  ainsi , 
pensa  que  la  paix  était  sûre. 
ans  doute  y  il  le  croyait  aussi , 
envi  Ton  cherche  à  le  surprendre. 
>0[ipant  poursuivant  son  accueil  y 
tisans  assiègent  son  orgueil, 
d  n'a  fait  que  son  devoir  de  rendre, 
evait  encore  plus  attendre, 
ier  tour  rien  n'égale  l'horreur.  » 
ye\  pire  encor  qu'un  flatteur, 
ion  s'unit ,  et  le  protège, 
s  conseils  abusant  l'Empereur , 
;  tant,  par  leur  affreux  manège , 
Uia  tout,  hormis  sa  fureur. 

Bayard  au  héros  qu'il  assi(^e , 
opose  une  outrageuse  loi. 

k>ia  dans  l'élite  des  braves, 
l'ÂymoQ  voulaient  se  rendre  au  roi 
aliers,  mais  non  pas  en  esclaves. 
disait  :  soyez  vils,  ou  mourez, 
mvaient  demeurer  en  balance. 
;  horreurs  la  guerre  recommence. 

sieurs  assauts  en  vain  furent  livrés, 
r  Roland  dans  leur  fort  resserrés, 
bientôt  sans  pain ,  sans  espérance, 
paavrit  leurs  banquets  indigens , 
nine  est  un  des  assiégeans. 
devient  môme  le  plus  terrible. 
ces  maux  serait  chose  impossible. 
DDtaoban  tout  peuplé  de  tombeaux, 
oyait  que  des  visages  blêmes. 
lUers  dévoraient  leurs  chevaux , 
égards  se  dévoraient  eux-mêmes. 
d'Âymon,  seuls,  un  peu  plus  long-tems, 
garder  leurs  coursiers  excellens. 
ix  aussi,  le  jour  du  sacrifice 
aifin.  «  Ah!  s'écriait  Alard, 
,  da  moins,  commencer  par  Bayard  : 
DOS  maux  son  maître  est  le  complice , 
n'a  pas,  dans  sa  coupable  erreur, 
arder  ce  perfide  empereur. 
layard  I  —  Mon  frère,  ônion  cher  frère, 


Dit  Richardct,  ah!  que  voudrais-tu  faire? 

Dans  ces  momens  abjure  un  vain  courroux. 

Sur  le  passé  que  sert  de  nous  débattre? 

Quoi  !  nous  pourrions ,  dans  nos  regrets  jaloux , 

Frapper  Bayard  qui  nous  a  sauvés  tous , 

Et,  tu  le  sais,  nous  a  portés  tous  quatre! 

Puisque  avec  nous  il  sut  si  bien  combattre, 

Non ,  il  ne  doit  expirer  qu'avec  nous. 

—  Sans  doute,  amis;  et  puis,  oubliez-vous, 

ï^ur  dit  Renaud,  dans  quelle  circonstance < 

Par  quel  moyen  il  vint  eu  ma  puissance? 

Libre  en  ces  bois,  furieux,  indompté, 

A  mille  preux  il  avait  résisté. 

A  mon  aspect ,  il  perdit  celte  envie. 

Il  m'adopta  pour  son  maître  à  l'instant , 

Et,  d'un  air  doux,  sur  ma  trace  accourant , 

Il  paraissait  dire  en  me  regardant  : 

Nous  passerons  ensemble  notre  vie. 

Souvent,  depuis,  de  ma  valeur  rival , 

Pour  me  sauver  qu'il  déploya  d'audace  ! 

O ,  pour  Bayard,  mes  frères ,  grâce ,  grâce  ! 

C'est  mon  ami,  ce  n'est  pas  mon  cheval.  » 

Renaud  disait,  et,  peignant  ses  alarmes* 

Ses  yeux  étaient  remplis  de  nobles  larmes. 

Alard,  Guichard,  modérant  leur  courroux. 

Ont  accueilli  sa  prière  sacrée. 

Ils  ont  repris  des  sentimens  plus  doux , 

Et  de  Bayard  la  perte  est  différée. 

)»  Mais  il  advint  que ,  peu  de  jours  après , 
L'àpre  besoin  cria  plus  que  jamais. 
Et  de  Bayard  la  mort  redemandée , 
Ne  pouvait  plus ,  hélas  !  être  éludée. 
Renaud  alors  à  ses  cruels  guerriers 
Dit  :  «  A  demain,  du  moins,  que  l'on  attende.» 
La  nuit  venait  :  la  gloire  et  les  lauriers 
Contre  la  faim  n'ont  rien  qui  nous  défende. 
Que  fait  Renaud?  De  moment  en  moment 
Plus  accablé ,  dans  la  nuit  solitaire. 
Avec  Bayard  il  sort  secrètement , 
Et  va  tout  droit  aux  tentes  de  son  pt^re. 
Par  l'empereur  dès  long-temps  appelé , 
Aymon  venait,  de  douleur  accablé, 
De  ses  enfans  consommer  la  ruine  ; 
Et,  malgré  lui,  contre  leur  triste  fort 
Il  dirigeait  la  fatale  machine 
Qui  leur  lançait  les  rochers  et  la  mort. 
Triste  et  rêveur,  il  veillait  dans  sa  tente  ; 
Renaud  livide  à  ses  yeux  se  présente. 
—  a  O  ciel!  moniîls!  est-ce  lui  que  je  voi? 
Est-ce  son  ombre  aux  enfers  échappée?  » 
Renaud  chancelle,  et  dit  :  «  C'est  encor  moi. 
Bientôt  la  faim ,  au  défaut  de  IVpt'e , 
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Va  vous  ra\ir  vos  cnfans  malheureux. 
Vous  le  voulez.  O  mon  père,  mon  père, 
Est-ce  bien  vous  qui  combattez  contre  eux  ! 
Est-ce  bien  vous  qui  comblez  leur  misère  ! 

Vous  qui  jadis Vous  nous  aimiez  alors! 

Charle  à  vos  fils  garde  une  mort  infâme  : 

.Te  la  repousse ,  et  vois  de  mille  morts 

Mourir  mes  preux,  mes  enfans  et  ma  femme. 

Depuis  deux  jours  rien  n'a  calmé  la  faim. 

L'horrible  faim  dont  l'horreur  les  dévore. 

Pour  eux,  mon  père,  accordez-moi  du  pain  : 

De  tous  vos  dons  c'est  le  seul  que  j'implore. 

—  Tais-toi,  mon  fils,  fais  grâce  à  ma  douleur, 

Dit  le  vieillard  déjà  mouillé  de  larmes  ; 

Par  quel  tableau  tu  déchires  mon  cœur! 

Après  long-temps,  un  cruel  empereur 

Contre  mes  fils  m'a  fait  tourner  mes  armes  : 

Mais  au  besoin  les  puis-jc  abandonner! 

Ton  père ,  ici ,  n'a  rien  à  te  défendre. 

C'est  mon  devoir  de  ne  te  rien  donner , 

C'est  mon  devoir  de  le  laisser  tout  prendre.  » 

Il  dit,  le  presse  entre  ses  bras,  et  sort. 

D'un  tel  accueil  Renaud  use  d'abord  : 

Autour  de  lui  sans  obstacle  il  amasse 

Tout  ce  qu'il  trouve.  Il  en  charge  fiayard , 

£t9  satisfait,  il  rentre  dans  la  place , 

Où  son  secours  n'arriva  pas  trop  tard. 

Le  lendemain ,  dès  l'aurore  nouvelle , 

Aymon,  vaincu  par  l'amour  paternelle. 

Fit  acheter  des  vivres  en  secret  : 

Comme  cailloux  sans  cesse  il  les  lançait. 

Charles  lui-même ,  étonné  de  son  zèle , 

Avec  plaisir  admirait  son  effort. 

Il  eût  juré  qu'Aymon  lançait  la  mort  : 

Plein  d'un  beau  zèle  et  d'une  juste  envie  , 

A  ses  enfans  Aymon  lançait  la  vie. 

Assaut  grotesque  et  touchant  à  la  fois  ! 

Perdrix,  canards,  sont  les  traits  qu'on  décoche  : 

Dindons  volaient ,  et  volaient  mieux  cent  fois 

Qu'avant  d'avoir  été  mis  à  la  broche. 

Que  de  pâtés  roulant  de  toutes  parfs  ! 

Les  saucissons  tombaient  comme  la  pluie. 

Rien  de  si  beau  n'a  frappé  les  regards 

Des  amateurs  de  la  gastronomie. 

Les  assiégés ,  intrépides  soldats , 

De  ces  rochers  ramassaient  les  éclats. 

Mais,  comme  on  voit ,  que  par  diverses  causes. 

Le  mal ,  souvent ,  naît  des  meilleures  choses , 

Des  imprudens,  qui  ne  se  rangeaient  pas; 

Virent,  par-là,  leur  fin  précipitée. 

Tel  d'un  jaml)on  eut  la  cuisse  emportée , 

Et  tel  mourut  d'un  coup  de  cervelas. 


»  Roland ,  d'Aymon  connut  bientôt  la  nise 
Dans  ce  cœur  noble  elle  avait  son  excuse. 
11  se  taisait  :  mais  Pinabel  parla; 
Et  le  méchant  enfin  la  dévoila. 
Il  fit  bien  plus  ;  détestable  vipère , 
De  Charlemagne  il  aigrit  la  colère. 
Peu  s'en  fallut  que  le  peuple  indigné 
Ne  vît  Aymon  au  supphcc  traîné. 
u  Sire ,  disait  cette  illustre  victime , 
Vous  obéir ,  voilà  quel  fut  mon  crime  : 
Le  réparer  fut  mon  droit,  mon  espoir  : 
Sauver  ses  fils  est  le  premier  devoir.  » 
Nayme  et  Roland ,  d'un  effort  salutaire , 
Firent  enfin  à  Charles  concevoir 
Qu'Aymon  faisait  ainsi  qu'il  devait  faire, 
Et  qu'on  avait  trop  exigé  d'un  père. 
Dans  ses  états  Aymon  fut  renvoyé  ; 
Et ,  de  Renaud  poursuivant  la  ruine , 
Charle,  à  regret  par  les  pairs  appuyé, 
Dans  Montauban  fit  rentrer  la  famine. 
Les  assiégés ,  chancelans  et  défaits , 
N'avaient  été  si  malheureux  jamais. 
Le  roi  touchait  au  jour  de  sa  vengeance , 
Quand  un  vieillard,  en  secret  survenu  « 
Dit  à  Renaud  :  Seigneur,  je  me  suis  tu 
Tant  qu'il  restait  un  rayon  d'espérance. 
Mais  apprenez  que  l'antique  château , 
Que  dans  ces  lieux  remplace  un  tout  nouvoan, 
Cacha  toujours  un  souterrain  immense , 
Qui,  loin  d'ici,  dans  la  plaine  s'avance. 
Par  des  motifs  trop  longs  à  vous  donner , 
Je  fus  chargé  d'en  celer  l'ouverture  : 
Vous  ne  pouviez  jamais  la  deviner  : 
Vous  la  saurez.  Votre  mort  était  sfire; 
Mais ,  grâce  au  ciel ,  j'ai  gardé  les  moyens 
De  sauver ,  vous ,  et  mes  concitoyens, 
Charles,  vainqueur  moins  qu'il  n'ose  le  cmu\ 
Aura  perdu  le  fruit  de  ses  combats. 
Qu'il  ait  le  fort  :  il  ne  vous  aura  pas , 
Et  vous  «lurez  aussi  votre  \  icloire.  » 

»  Le  vieillard  dit;  et  brisant  leurs  liens. 
Il  montre ,  il  ouvre ,  une  secrète  issue. 
Qu'un  mur  épais  dérobait  à  la  vue. 
Par  ce  détour,  suivi  de  tous  les  siens, 
Renaud  s'échappe ,  et  s'enfonce  en  Gascogne. 
Par  le  secret  son  départ  fut  couvert. 
Depuis  trois  jours  il  était  à  Dordogne , 
Quand  Charle  entra  dans  Montauban  désert 
En  maudissant  le  sort  qui  le  protège , 
A  le  poursuivre  il  est  très  empressi». 
Mais,  cette  fois,  des  Gascons  renforcé. 
Le  fier  Renaud  n'attendit  pas  un  siège; 
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onde  par  Huon  de  Bordeaux, 

Nyon,  et  son  jeune  beau-frère, 

din ,  [>ar  des  hauts  faits  nouveaux , 

ancer  la  fortune  contraire. 

»us  les  lieux  se  portant  tour  à  tour, 

de  nombre ,  il  fut  fort  pour  la  gloire  ; 

\oland  resta  vainqueur  un  jour, 

I  aussi  sut  trouver  sa  victoire. 

uze  pairs  le  pair  le  plus  vaillant , 

»  fameux ,  Richard  de  Normandie , 

t  trop  aux  succès  de  Roland , 

tr  Renaud ,  sa  liberté  ravie. 

roilà  donc ,  dit  Alard  en  courroux , 

ces  pairs  qui  souffraient  que  sur  nous 

lelàt  le  supplice  du  traître  ! 

subir  le  trépas  que  son  maître 

ervait  y  et  nous  résenc  à  tous.  » 

»plaudit  :  seul ,  gardant  le  silence , 

1,  pensif,  sur  une  haute  tour 

>ver  an  échafaud  immense 

m  voyait  dans  les  cliamps  d*aIentour. 

•nfin  put  croire  à  sa  vengeance. 

disait-il,  à  qui  s'ose  avilir 

18  ici  cet  exemple  sévère  : 

;ment  lorsqu'on  voulut  tout  faire, 

talent  il  faut  bien  tout  subir. 

,  chéri ,  comme  estimé  des  braves  « 

rertos  n'eût  point  trouvé  l'écueil , 

ilère  eût  trouvé  plus  d'entraves. 

c  bassesse  enfante  trop  d'orgueil , 

yrans  sont  faits  par  les  esclaves.  » 

or  Pinabel,  pour  Ganelon,  Alard 
lison ,  mais  non  point  pour  Richard 
Mnslaunment  la  voix  noble  et  sincère, 
irie,  ao  moins,  combattait  la  colère. 
yen ,  ce  généreux  guerrier 
issis  devant  un  échiquier  : 
mirer  des  suppôts  de  justice 
oliment ,  l'invitent  au  supplice. 
t  il  jette  un  regard  méprisant , 
jnae  ainsi  qu'auparavant. 
l'on  insiste;  il  s'obstine  au  silence. 
land  on  va  jusqu'à  la  violence , 
hiquier  il  s'arme  incontinent. 
i  pressé  tombe  à  ses  pieds  sans  vie. 
e  fait.  Richard  tranquillement 
iyon  :  «.reprenons  la  partie.  » 
n  Nyon  obéit  en  tremblant. 
1  descend  de  ce  Robert-le-Diable 
ans  son  temps,  fit  un  bruit  effroyable 
en  ce  jour,  le  bonhomme  Nyon 
I  RlchÂrd  encore  plus  démon. 


»  Enfin  Renaud  |)araît  ;  Renaud  s'étonne 
De  ces  excès  où  Richard  s'abandonne. 
u  11  est  bien  vrai ,  lui  répondit  Richard  : 
Des  insolens  manquant  pour  moi  d'égard , 
M'ont  dérangé  par  leur  impertinence. 
J'ai  bien  voulu  m'armer  de  patience. 
iMais,  comme,  osant  nous  insulter  tous  deux, 
Ils  prétendaient  me  conduire  au  supplice, 
Avec  regret  je  suis  tombé  sur  eux  , 
Et  me  suis  fait  à  moi-même  justice. 
Mon  cher  Renaud ,  je  dois  vous  en  prier; 
Commandez-leur  de  se  montrer  plus  sages. 
Que  vous  soyez  jamais  mon  prisonnier, 
J'écarterai  de  vous  de  tels  outrages.  »  , 

»  —  Richard,  Richard,  tel  est  mon  triste  sort! 
11  est  passé ,  le  jour  des  courtoisies. 
Charles  le  veut.  Alard  ,  sans  notre  effort, 
Allait  subir  la  plus  indigne  mort , 
Et ,  cette  offense  ,  il  faut  que  tu  l'expies. 

»  —  Renaud,  Renaud  ,  tu  t'efforces  en  vain 
De  m'inspirer  une  indigne  faiblesse, 
i^lalgré  toi-même  ,  oui ,  je  lis  dans  ton  sein  : 
N'espère  pas  que  je  le  méconnaisse. 
Tiens,  fils  d'Aymon ,  je  suis  si  sûr  de  toi , 
Que ,  pour  qu'ici  ton  vouloir  s'accomplisse , 
Sans  violence,  et  même  sans  effroi. 
Je  vais  chercher  mon  prétendu  supplice.  » 
Il  dit,  et  marche  au  pied  de  l'échafaud. 
«  Tu  peux  encor  te  sauver,  dit  Renaud  ; 
Sur  deux  partis  ton  espoir  se  repose  : 
Ou  fais  ma  paix ,  ou  bien  défends  ma  cause. 
—  I\lon  roi  reçut  mon  liommage  et  ma  foi , 
£t  je  ne  puis  abandonner  mon  roi , 
Répond  Richard.  Quant  à  la  paix ,  mon  ame 
Depuis  long-temps  rinvo(iue  et  la  réclame. 
J'en  puis  parler,  car  j'en  avais  parlé  ; 
Qu'un  héraut  donc  ici  soit  appelé.  >> 

»  Le  héraut  vient  :  «  Vers  Tempereur  mon  matirc 
Va ,  dit  Richard  ;  de  lui ,  jwur  mon  héraut , 
Que  mon  anneau  te  fasse  reconnaître. 
Dis-lui  qu'au  pied  d'un  infâme  échafaud 
Tu  m*as  laissé  ;  que  si  la  paix  n'est  faite  , 
J'y  vais  périr  ;  qu'il  daigne  l'octroyer, 
Que  je  l'en  presse ,  et  consens  à  payer 
De  tous  mes  biens  ce  bien  que  je  souhaite, 
£t  souhaitais,  sans  être  prisonnier.  » 
«  Le  pourriez- vous  croire ,  belle  Angélique  ? 
Ni  d*un  héros  cette  noble  supplique . 
Ni  son  péril ,  ni  la  soumission  , 
Que  promettaient  encor  les  fils  d'Aymon, 
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Ni  tous  les  pairs  unissant  leur  instance , 
Rien  ne  fléchit  Charle  et  sa  violence. 
Ses  conseillers  égaraient  sa  raison. 
Renaud 9  jamais,  n'osera,  disait-on  , 
Sur  Fun  des  pairs  porter  son  insolence. 
Charle,  écoutant  Pinabel,  Ganelon, 
Fait  éclater  sa  cruelle  imprudence  ; 
Et ,  refusant  la  paix  aui  fils  d'Aymon  , 
Livre  Richard  à  toute  leur  vengeance. 


»  Renaud  était  resté  sur  cette  tour 
D'où  le  gibet  offert  en  perspective, 
Frappait  de  Charle  et  le  camj»  et  la  cour. 
De  l'empereur  quand  le  refus  arrive , 
Renaud  accourt  dans  les  bras  de  Richard. 
«  Richard 9  dit-il,  je  puis  cesser  de  feindre, 
.le  suis  content  :  j'ai  prouvé  quel  appui 
Charle  offre  aux  pairs  qui  s'exposent  pour  lui. 
Je  te  rends  grâce,  ô  Richard.  Aujourd'hui, 
Tu  ne  m'as  pas  fait  l'injure  de  craindre. 
Digne  guerrier,  tu  jugeais  bien  mon  cœur. 
Et  peux  juger  celui  de  l'empereur  : 
Adieu ,  sois  libre.  —  O  comble  de  noblesse  î 
Répond  Richard  :  périsse  ma  valeur, 
Renaud ,  avant  que  Richard  méconnaisse 
Ce  qu'il  te  doit  !  D'un  trépas  plein  d'horreur 
L'aspect  en  vain  menaçait  ma  faiblesse  : 
Jamais  Renaud  ne  pourra  faire  peur 
En  menaçant  de  faire  une  bassesse.  » 

»  Il  dit,  et  part  :  mais,  navrés  de  douleur, 
Déjà  les  pairs  ont  quitté  l'empereur. 
Toi-même  aussi ,  Turpin ,  tu  nous  enseignes 
Que  tu  quittas  ses  ingrates  enseignes. 
De  tous  ses  preux  Roland  seul  est  resté, 
Mais  pour  lui  dire  encor  la  vérité. 
«  0  roi ,  dit-il ,  Roland ,  prouvant  son  zèle , 
Jusqu'à  la  fin  demeurera  fidèle , 
Et ,  s'afiligeant  du  départ  de  vos  preux , 
Reste  avec  vous,  bien  qu'il  pense  comme  eux. 
Seigneur,  après  tant  de  chocs  homicides , 
Après  des  maux  si  cruels,  pouTez-vous 
En  croire  encor  des  conseillers  perfides. 
Et  la  fureur,  le  plus  mauvais  de  tous  ! 
Prêt  à  finir  une  guerre  cruelle. 
Toujours  vaillant ,  et  quelquefois  vainqueur, 
Renaud  vous  offre  une  paix  noble ,  et  telle 
Que  moi,  peut-être,  à  sa  place,  seigneur, 
Point  n'en  voudrais  offrir  une  si  belle». 
Profitez-en.  Ramenez-vous  le  cœur 
De  vos  sujets  ;  rassurez  votre  armée. 
De  sa  faiblesse  à  présent  alarmée. 
Sauvez  Richard ,  peut-être  votre  honneur...  .. 
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Enfin  Roland  sut  si  bien  faire  et  dire  , 

Que  l'empereur  revint  de  son  délire  : 

A  Fempereur  présenté  par  Richard  , 

En  soupirant ,  Renaud  livra  Bavard , 

Et  s'en  alla  devers  la  Terre-Sainte 

Porter  aux  Turcs  une  terrible  atteinu>. 

D'avis  pervers  Pinabel  convaincu , 

Fut  exilé ,  faute  d'être  pendu  ; 

3Iais  des  flatteurs  le  roi ,  dans  sa  faibles.se . 

Ne  voulut  pas  anéantir  l'espèce. 

Si  grand  jadis,  ce  prince  en  son  déclin, 

De  Pinabel  gardant  le  second  tome , 

Se  croyait  sage ,  et  disait  à  Turpin  : 

»  Ce  Pinabel  est  un  mauvais  coquin, 

i\Iais  Ganelon  est  un  fort  honnête  homme.  « 

»  Du  moins  alors^  mon  cousin,  mon  héro$, 
Renaud ,  ser^i  du  sort  en  son  absence  , 
Obtint  enfin  une  heureuse  vengeance 
Du  misérable ,  auteur  de  tant  de  maux. 
Un  jeune  prince ,  Iluon,  dit  de  Bordeaux , 
A  qui  Chariot ,  oubliant  sa  naissance , 
En  assassin  veut  ravir  l'existence. 
D'un  coup  loyal  l'atteint  très  à  propos 
Et  l'a  guéri  du  péché  d'insolence. 
Chariot  est  mort.  Charlemagne  indigné 
Croit  que  son  fils  est  mort  assassiné. 
Huon  d'abord  prouva  son  innocence. 
En  abattant  Amaury  de  Mayencc 
Qui  se  portait  infâme  accusateur. 
Il  crut ,  après ,  adoucir  l'empereur 
En  se  mettant  sous  sa  pleine  puissance , 
A  son  arrêt  se  soumettant  d'avance, 
(iharles  remit  le  prince  à  Ganelon  , 
Et  devinez  l'arrêt  de  ce  félon. 
Ce  que  dicta  sa  perfide  furie 
Garde  un  peu  l'air  de  la  plaisanterie  : 
»  Si  tu  prétends  fléchir  ton  souverain , 
Va  chez  Gaudisse  amiral  sarrasin. 
Prince  puissant  dont  la  fille ,  Esclannonde. 
Sans  Angélique  et  son  charme  diviu 
Serait ,  dit-on ,  la  plus  belle  du  monde. 
Va  le  trouver  à  son  premier  festin. 
Par  un  soufflet  saluant  son  voisin , 
Tu  baiseras  une  fois  sur  la  bouche, 
Connne  futur,  sa  fille  assez  farouche. 
A  Tamiral  tu  diras  tout  d'un  temps 
Qu'à  Charlemagne  il  faut  qu'il  n^e  hommag 
Et ,  de  sa  foi  prenant  un  premier  gage , 
Arrache-lui ,  malgré  ses  musulmans , 
Sa  barbe  entière  «  et  quatre  de  ses  dents. 
A  ce  seul  prix,  calmant  pour  toi  sa  haine, 
Charles  pourra  te  laisser  l'Aquitaine.  • 


CHANT  SIXIEME. 


337 


riez-vous,  belk  Angélique?  Huon 
:eptcr  cette  condition, 
leux  secours  :  mon  bras,  la  Providence , 
e  prince.  Adieu,  mes  chers  amis, 
e  encore  ;  U  n'est ,  à  mon  avis, 
impossible  aux  paladins  de  France.  » 
tarti  :  peut-élre  il  est  perdu, 
^  Renaud,  qui  l'aurait  défendu. 

ittant  toujours  au  fond  de  la  Syrie , 
1  resuît  sans  biens  et  sans  patrie, 
ermitage  où  j'étais  isolé , 
mayai  de  le  voir  exilé, 
un  plan;  je  rére,  je  médite, 
à  Rome,  en  mon  habit  dVrmite; 
sorcier  :  ils  ne  le  sont  pas  tous, 
jrès  bien  d'un  si  grand  avantage , 
descendre  à  l'hôpital  des  fous, 
amène  à  l'esprit  le  plus  sage. 
courant  aux  autres  hôpitaux , 
trc  jours  j'en  chasse  tous  les  maux, 
idecinsy  pédans assez  maussades, 
liaient  nul  d'en  chasser  les  malades  : 
tt  causant  aux  docteurs  cet  effroi , 
*  j'atais  les  malades  pour  moi , 
de  temps  le  bruit  de  mes  merveilles 
:  pape  éUNirdir  les  oreilles, 
e  fui  empressé  de  me  voir. 
rouva  le  plus  profond  savoir  : 
ois  pas  fort  en  théologie  ; 
1  sait  tout  quand  on  sait  la  magie. 
it  voir  nu  bçon  de  prêcher. 
lenuin ,  an  milieu  de  Saint-Pierre , 
tonner  «  et  convaincre ,  et  toucher , 
lollis  enfin  des  cœurs  de  pierre, 
e  alors,  me  trouTant  sans  égal , 
t  un  rang  illustre  et  désirable  : 
>  ne  sais  quel  tour  de  carnaval , 
jadb  »  feint  d'être  cardinal  ; 
ak>rs  cardinal  véritable. 
bien  nieux  :  surpris  d'un  mal  soudain , 
«  cède  à  k  mort  qui  le  frappe. 
té  me  frayait  le  chemin  ; 
'one  voix ,  voilà  qu'on  m'élit  pape. 
lenp»-tii ,  (  je  l'ai  souvent  pensé  ) , 
kis  mort,  j'étais  canonisé. 

harks  akirs  était  en  Italie, 
il  par  moi  de  mon  élection, 
piorant  faon  véritable  nom , 
me  Toir ,  et  cmt  faire  œuvre  pie. 
licaa  ma  bonté  l'insulla. 
Ihb  de  m'imaginer  là , 


11  ne  pouvait  jamais  m'y  reconnaître. 

Le  soir  il  fut  surpris  étrangement 

Quand ,  sur  les  murs  de  son  appartement , 

Considérant  les  tableaux  d'un  grand  maître , 

Il  reconnut  les  tours  les  plus  hardis 

Qu'il  avait  pu  reprocher  à  iMaugis. 

Il  renferma  dans  son  cœur  ce  scandale. 

Et  cependant ,  plein  de  dévotion , 

Il  désira ,  pour  servir  la  morale , 

Faire,  à  mes  pieds,  cette  confession 

Qu'en  mon  pays  on  nomme  générale. 

C'est  justement  là  que  je  l'attendais. 

J'en  conviendrai  :  sous  cape ,  je  riais. 

L'écoutant  dire,  avec  franchise  entière, 

Tous  les  délits  de  toute  sa  carrière. 

Aux  fils  d'Aymon  il  vint,  et  dit  :  «  Saint-Père, 

Contre  Renaud  je  fus  trop  acharné. 

—  C'est  mal ,  mon  fils ,  répondis- je  :  j'espère 
Que  vous  avez  à  Renaud  pardonné. 

—  Pas  tout-à-fait  ;  car,  en  terre  étrangère. 
Privé  de  biens ,  aux  Turcs  il  fait  la  guerre. 
—^  Dans  son  pardon  point  de  restriction , 
Je  vous  le  dis,  mon  (ils,  avec  franchise  ; 
Ou  bien ,  privé  du  pardon  de  l'église , 
Vous  n'aurez  pas  mon  absolution. 

—  Que  diles-vous?  et  quelle  loi  funeste  9 
Hormis  Maugis ,  lui  qui  m'en  a  fait  tant , 
Il  n'est  mortel  que  je  déteste  autant. 

—  Vous  détestez  Maugis?  —  Je  le  déteste. 

—  A  mes  genoux  comparaissant  ici. 
Vous  devriez  lui  pardonner  aussi  ; 
Mais  je  me  prête  à  la  faiblesse  humaine. 
Bornant  le  cours  d'un  funeste  courroux , 
Rendez  Renaud  à  son  pays,  à  vous, 

Et  |K)ur  Maugis  j'excuse  votre  haine. 

—  De  le  haïr  il  me  sera  permis. 
Sans ,  pour  cela ,  perdre  le  paradis? 

—  Oui  :  ce  Maugis  se  mêle  de  magie  : 
L'on  peut  Iwïr  ces  dangereux  esprits. 

—  Ah  î  je  pardonne  à  Renaud ,  à  ce  prix  : 
Je  lui  rends  tout ,  ses  biens  et  sa  patrie. 

—  Vous  le  jurez?  —  Je  le  jure.  —  Mon  fils , 
Vous  me  charmez  :  quel  serment  efûcace! 
Puisque  Renaud  près  de  vous  rentre  en  grâce , 
Je  vous  absous ,  et  détestez  Maugis.  » 

Disant  ceci ,  je  me  fis  reconnaîm?. 

Vous  vous  doutez  du  cri  de  l'empereur. 

A  mes  genoux  il  fut  fort  heureux  d'i^tre  ; 

Car  il  serait  tombé  de  sa  hauteur. 

«  Allons,  dit-il,  votre  adresse  est  exti*éme. 

Qui  diable,  là ,  vous  aurait  deviné? 

IMais ,  c'en  est  fait,  mon  serment  est  donné  : 

Oui  :  je  panlonne  à  Renaud ,  à  vous-même. 
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Je  convieudrai  que  vous  m'avez  charmé 
Sous  les  habits  du  prince  des  apôtres. 
Le  trait  est  bon;  et  Charles ,  désarmé. 
Pour  ce  tour-ià  vous  pardonne  les  autres.  >» 

»  Charles ,  ce  jour ,  était  bien  disposé. 
Très  satisfait  de  le  voir  apaisé , 
Je  renonçai  sans  regret  à  ma  gloire  : 
Mon  plan  heureux  était  exécuté. 
Je  me  démis ,  et  de  ma  papauté 
Pieusement  j'étouffai  la  ménioire. 
De  pape,  alors,  devenu  général. 
Je  commandai  les  soldats  de  Téglise , 
Et  je  courus,  aux  Sarrazins  faul. 
Faire  un  chrétien  d'un  certain  roi  brutal 
Qui,  pour  ravoir  Naples  par  moi  conquise, 
Du  siège  saint  se  déclara  vassal. 
Ayant  ainsi  consacré  ma  vaillance. 
Vers  rOrient  j'allai ,  sans  nul  reUrd , 
Chercher  Renaud  qui  regrettait  là  France , 
Et  regrettait  encore  plus  Bayard , 
A  l'empereur  cédé  par  déférence. 
Renaud  parti ,  Charlemagne  trop  bon , 
Avait  commis  Bayard  à  Ganelon. 
Le  Mayençais,  que  tout  cœur  noble  évite. 
Avait  voulu  le  monter  sans  façon  ; 
Mais ,  s'indignant ,  Bayard  s'était  bien  vite 
Débarrassé  d'un  trakre  et  d'un  poltron. 
Lors  Ganelon ,  le  condamnant  sans  forme , 
L'avait  lesté  par  une  pierre  énorme. 
Et  l'avait  fait ,  dans  l'absence  du  roi , 
Jeter  dans  l'onde  en  sa  lâcheté  noire. 
En  lui  disant  :  «  Bayard ,  c'est  fait  de  toi , 
Si  tu  ne  sais  toute  la  Meuse  boire.  » 
Mais  Ganelon ,  dans  ce  cruel  projet , 
Ne  savait  pas  ce  que  Bayard  pesait. 
Jeté  du  pont ,  Bayard,  de  cette  pierre 
Avait  brisé  l'attache  meurtrière. 
L'eau  ne  l'avait  englouti  qu'un  instant. 
Contre  les  flots ,  Bayard  se  débattant , 
Avait  nagé  vers  la  rive  procliaine. 
Jetant  sur  l'autre  un  regard  indigné , 
11  avait  pris  son  vol  désordonné 
Pour  s'enfoncer  dans  la  forêt  d'Ardenne, 
Où ,  des  mortels  à  le  sabir  tout  prêts , 
Nul  n'avait  pu  l'approcher  désormais. 
Charle  avait  su ,  d'une  si  lâche  audace  ^ 
Gré  très  mauvais  à  Ganelon  rusé  : 
Selon  l'usage  il  avait  fait  menace  : 
Selon  l'usage  il  l'avait  excusé. 

»  Renaud  et  moi,  des  rt^ions  lointaines 
Nous  revenions  par  ces  mOmes  Aixlennes, 
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Et  nos  coursiers,  bien  que  vaillans  et  Gers, 
Avec  effort  traversaient  ces  déserts. 
Quand  tout  à  coup,  superbe,  ardent  «  sauvag( 
Faisant  voguer  sa  crinière  en  nuage. 
Un  cheval  bai  s'offre  à  notre  regard  : 
Renaud  palpite,  en  criant  «  C'est  Bayard!  - 
C'était  lui-même ,  et  cet  ami  Gdèle 
Avait  de  loin  reconnu  son  ami. 
Il  vient;  il  n'est  satisfait  qu'a  demi. 
Dans  ses  regards  quelle  ardeur  étincèle  ! 
Qu'il  est  heureux ,  s'il  n'était  pas  jaloux! 
Il  hennissait  de  joie  et  de  courroux. 
Ses  sentimens  se  faisaient  bien  connaître  : 
11  hennissait,  mesurant  le  cheval 
Qui  sous  Renaud  avait  osé  paraître  ; 
Et  se  serait  jeté  sur  son  rival. 
Si  son  rival  n'avait  porté  son  maître. 
Renaud  qui  voit  sa  peine  et  la  ressent. 
Du  destrier  qu'il  amenait,  descend. 
Court  à  Bayard ,  et  va ,  de  mains  cbarmées. 
Presser  ce  front,  la  terreur  des  armées. 
Il  monte  alors  Bayard  pour  lui  soumis. 
Bayard,  Renaud,  sont  enfin  réunis. 
O  douce  joie  !  o  moment  plein  de  charmes; 
Renaud  sentait  palpiter  tout  son  cœur. 
Bayard  aussi  versait  de  grandes  larmes; 
Jamais  Bayard  n'eut  autant  de  boBbeor. 
Fier  d'un  retour  auquel  il  n'osait  croire. 
Sous  ce  héros  il  voltigeait ,  au  pas. 
Il  semblait  dire  :  on  ne  me  preiidn  pas. 
Les  jours  passés  s'offraient  à  sa  oiéniCHre. 
Son  pied  ardent  appelait  les  combats. 
11  était  beau  de  plaisir  et  de  gloire. 
A  l'observer  combien  je  me  complus  ! 
L'homme  excepté ,  la  femme  encore  pins. 
Je  ne  crois  pas  que  jamais  la  nature 
Ait  présenté  plus  belle  créature. 
Renaud,  Bayard,  revinrent  à  Paris, 
Ou  tous  les  deux  furent  bien  accueillis. 
Ici  finit  mon  récit  véridique. 
De  l'empereur ,  Renaud  très  bien  reçu , 
Comblait  au  loin  l'alégresse  publique. 
Et  par  son  nom ,  de  ses  exploits  accru  • 
Fixait  les  yeux ,  quand  vous  avez  paru  ; 
Et  Ton  n'a  plus  parlé  que  d'Angélique.  ■ 


La  sœur  d'Argail  répondit  à  Maugts  : 
«  J'aimai  toujours  les  faits  cbevaleresques. 
Pour  moi ,  ceux-ci,  parfois  un  peu  gixMnffl 
Par  le  héros  sont  peut-être  embeOis. 
...Ma  confiance  à  ton  savoir  selirre. 
J'aime  Renaud  ;  sans  lui  je  ne  pais  vivre. 
I  Toi,  son  cousin,  qu'il  doit  priser  si  haut, 
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uvcr.  Ta  liberté,  ion  livre, 
ids  tout;  mais  donne-moi  Uenaud. 
rien  vraiment ,  dit  Maiigis  à  la  Relie , 
is  aisé  :  —  Le  penses-tu ,  dit-elle? 
crains  pas  qu'il  se  fasse  prier , 
>st  pas  à  vos  traits  qu'on  échappe. 
»ir  son  bonbeur  singulier  ; 
ramène  y  encor  que  ce  métier 
>eu  gai  pour  un  ci-devant  pape.  » 

r  son  livre,  il  se  revoit  enfin 
ts  démons  gracieux  souverain , 
la  nuit ,  sous  son  voile  funèbre , 
nessieurs  est  transporté  soudain 
e  lloang  au  rivage  de  l'Ebre  : 
nitpas  faire  mieux  son  chemin, 
isint  sa  force  et  son  audace , 
dormait  en  attendant  le  jour 
lit  voir  son  choc  avec  Gradasse , 
Maogis  et  Féveille  et  l'embrasse, 
peut  croire,  à  peine ,  à  son  retour. 
>  dTon  titre  U  va  causer  ta  joie , 
Hingis,  s'eipliquant  sans  détour  : 
Bdle  auprès  de  toi  m'envoie, 
y  moD  cher,  dit  Renaud  libertin  ; 
leaoté  par  ta  bouche  s'explique?  » 
it  :  mais  Maogis  vit  soudain 
sa  jcrie  ao  doux  nom  d'Angélique. 
M8-jeT  6  ciel  !  quel  étrange  dédain , 
r  Renaud ,  se  peint  sur  ton  visage  ! 
Beauté  qui  se  livre  à  tes  fers . 
objet  des  foeox  de  l'univers, 
hait?  —  On  ne  peut  davantage. 
n  le  temps  où  je  te  connaissais 
odgent  pour  de  moindres  objets  ; 
irprise  est  égale  i  ma  peine. 
flunent  j'ai  répondu  de  toi , 
ai  quitté  cette  terre  lointaine  : 
nfant  ramener  avec  moi , 
son ,  il  faut  que  je  revienne. 
js«  je  sais  tout  ce  que  je  tedoi. 
Caut-U ,  d'une  ardeur  héroïque , 
gt  pays  aDer  semer  l'effroi , 
I  mort?  je  ferai  tout  pour  toi , 
répondre  à  Famoor  d'Angélique, 
idrais ,  et  ne  le  puis.  —  Renaud  , 
payer  de  trop  d'ingratitude  , 
toojpurs  plein  d'un  zèle  nouveau , 
ger  Ils  ma  constante  étude. 
laiis  moi  ne  vois ,  i  l'avenir , 
memi  fort  dttigereux  peut-être.  » 
nmnd  voudrait  le  retenir  ; 
dé^ ,  venait  de  disparaître. 


Le  fils  d'Aymon  était  encor  chagrin. 
Et  Taub'',  à  peine,  annonvait  le  matin, 
Quand,  paraissant  au  seuil  de  sa  demeure, 
(Certain  héraut  vint  dire  au  paladin 
Que  du  combat  Gradasse  avançait  Fheure, 
Et  l'attendait  au  rivage  prochain. 
A  cet  avis ,  honteux  qu'on  le  prévienne , 
Renaud  se  lève.  II  court ,  en  un  moment , 
Trouver  Alard,  l'embrasse  tendrement. 
Le  nomme  chef  en  cas  d'événement , 
Et  vole  armé  vers  le  lieu  de  la  scène. 
11  a  d'abord ,  sur  ce  champ  de  Phonneur , 
Vu  son  rival  de  vaillance  et  de  gloire. 
«  Bayard ,  dit-il ,  est  le  prix  du  vainqueur  ; 
II  ne  doit  point  servir  à  la  victoire. 
Luttons  à  pied.  »  Et  ces  deux  combattans , 
Avec  ardeur  ont  lutté  quelque  temps. 
Le  fils  d'Aymon ,  signalant  son  audace , 
De  sa  flamberge  ébranle  enfin  Gradasse, 
Qui  se  replie ,  avec  des  soins  prudens. 
Renaud ,  surpris  de  son  peu  de  courage , 
Le  poursuivait  fuyant  sur  le  rivage , 
Et  lui  criait ,  devenu  goguenard  : 
«  Guerrier  qui  fuit  ne  peut  monter  Bayard.  » 
Toujours  courant  vers  le  liquide  empire, 
Gradasse,  alors,  saute  sur  un  navire. 
Vaisseau  désert,  laissé  là  par  hasard. 
Renaud  l'y  suit,  Son  rival ,  qui  se  joue. 
Sans  cesse  court  de  la  poupe  à  la  proue , 
Long-temps  échappe ,  et ,  quand  Renaud  enfin 
Croyait  l'atteindre,  il  disparaît  soudain. 
Tel  dans  les  cieux  s'évapore  un  nuage. 
iMais  quand  Renaud,  plein  d'un  regret  amer, 
A  reconnu  qu'on  trompait  son  courage. 
Il  s'aperçoit  qu'il  vogue  en  pleine  mer, 
Et  peut  à  pein^  au  loin  voir  le  rivage. 

Ainsi,  souvent,  dupes  de  mainte  erreur. 
En  espérant,  nous  oublions  de  craindre. 
Nous  poursuivons  un  fantôme  imposteur  : 
Il  disparaît  quand  nous  croyions  l'atteindre. 
Aussi  voit-on  parfois  des  gens  de  bien 
Qui  vont  jurant  que  l'on  n'est  sûr  de  rien , 
Que  le  regard ,  le  tact ,  tout  nous  abuse  ; 
Ce  n'est  pas  moi ,  du  moins,  qui  les  récuse. 
Oui ,  je  le  crains,  tout  n'est  qu'illusion , 
Même  l'amour,  qui  souvent  en  impose; 
...Et  cependant ,  en  telle  occasion , 
On  jurerait  que  l'on  tient  quelque  chose. 
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llarsUe  s'unil  à  OradMse.  — 
^^ômBal  d'Aslolphe  el  de  Gradasse.  —  Uifiliïxaiicej4a.a»dcr 
anagae.— Berlhe  la  Olandière.— Aslolphe  va  chercher  en 
Asie  ses  cousins  Roland  el  Renaud.— HuojulfiJorîî^fuxî 
Oberon. 


De  TArioslc  ô  digne  précurseur, 

Jean  Boyardo ,  reçois  mon  juste  hommage. 

En  célébrant  son  poème  enchanteur , 

On  a  loué  trop  peu  ton  bel  ouvrage 

Par  qui,  des  vers  connaissant  la  primeur , 

Si  bien  déjà  chez  le  peuple  rimeur , 

Notre  Roland  vit  fêter  son  courage. 

Plus  d'une  fois ,  ton  brillant  successeur , 

Jouit  sans  doute  en  admirant  tes  scènes  ; 

Je  ne  sais  rien ,  chez  ce  rare  inventeur. 

D'imaginé  mieux  que  tes  Dtux  Fontaines. 

De  ton  récit  renouant  les  tissus , 

Ce  chantre  heureux ,  ce  gracieux  Homère , 

Te  doit  beaucoup  ;  Je  te  devrai  bien  plus. 

Et  toi ,  Bemi ,  folâtre  légataire 

De  Boyardo  disparu  sans  retour , 

Tu  le  refis  ;  moi ,  j'ose  te  refaire  ; 

On  pourra  bien  me  refaire  à  mon  tour  ; 

Car  tout  ainsi  se  passe  sur  la  terre. 

Mais  que  je  sens ,  que  j'aime  ta  gaîlé , 

Et  ton  esprit ,  el  sa  variété  ! 

Que  pour  vous  deux  mon  estime  est  sincère  ! 

Quelque  censeur  me  trouvera  diffus , 

Ne  sachant  pas  qu'il  vous  dit  des  injures , 

Et  que  tous  deux  vous  Têtes  beaucoup  plus, 

Dans  le  récit  de  vos  mille  aventures. 

Plus  justement ,  mes  maîtres ,  mes  amis. 

Vous  pourriez  bien  me  juger  trop  précis. 

Ce  que  j'ai  fait  m'a  paru  nécessaire. 

Chaque  pays ,  chaque  siècle  a  son  ton. 

Chaque  poète  a  son  goût ,  sa  manière. 

Vous  avez  plu  :  vous  avez  eu  raison  ; 

Je  n'ai  pas  tort,  si  je  par\'iens  h  plaire. 

Dans  ce  pays,  si  Gradasse  ,  advenu 
Moins  récemment ,  eût  été  mieux  connu , 
Renaud ,  voyant  un  guerrier  sans  audace , 
Eût  dit  d'abord  :  «  Ce  n'est  point  là  Gradasse.  < 
Pour  ce  combat*,  un  démon  imposteur 
Prit  sa  figure ,  et  non  pas  sa  valeur. 
Lui,  cependant,  que  trompe  un  autre  Diable, 
Attend  ailleurs ,  un  temps  considérable. 
Ce  roi  fameux ,  ce  vaillant  chevalier 
Était  monté  sur  sa  jument  Alfane, 


Qu'avec  Bayard  il  comptait  marier. 
Mais  c'est  en  vain  qu'il  jure ,  qu'il  se  damae. 
Enfin  il  part ,  surpris  ,  plein  de  courroux 
Qu'un  fils  d'Aymon  oublie  un  rendez-vous. 
De  son  côté ,  Bayard ,  lassé  d'attendre , 
Au  camp  français  revenait  attristé , 
Et  dans  sa  route  ayant  au  loin  jeté 
Maints  Séricans  empressés  de  le  prendre. 
Dès  lors ,  Alard ,  Richardet ,  tout  le  camp 
Crut  Renaud  mort  ;  et  Bayard  vainement 
Veut  exprimer  que  cette  idée  est  folle  : 
11  avait  tout ,  excepté  la  parole. 
Du  pauvre  Alard  l'embarras,  en  honneur. 
Était  cruel ,  ainsi  que  sa  douleur. 
Il  ne  savait  où  fixer  sa  pensée , 
Avec  l'armée  à  sa  garde  laissée , 
Quand  il  apprit  que  Marsile  trompeur , 
Avec  Gradasse  unissait  sa  valeur, 
Et  trahissait  les  amis  du  baptême. 
Mahoméun ,  c'est-à-dire  païen  • 
Marsile  était  très  étonné  lui-même 
De  se  trouver  dans  le  parti  chrétien. 
Il  en  changea.  Lors  Alard,  vers  la  France, 
Fit  sa  retraite ,  et  la  fit  assez  bien. 
Mais,  sur  ses  pas,  Gradasse  qui  s'avance, 
Chef  redouté  de  vingt  peuples  unis. 
L'atteint  enfin  sous  les  murs  de  Paris. 
Dans  ce  danger ,  Charlemagne,  en  persoow, 
Accourt ,  dispose,  anime,  exhorte,  ontorae. 
Le  choc  est  long ,  le  combat  est  alfreax  ; 
Mais,  sur  ce  jour ,  je  veux  jeter  ime  ooihre. 
Il  fut  fatal  :  car  les  Français  pour  eux, 
N'avaient  Roland,  ni  Renaud,  ni  le  nombre. 
Tout  a  plié,  tous  les  rangs  sont  rompus 
Devant  Gradasse  et  devant  Ferragus. 
A  leur  succès  Richardet  qui  s'oppose , 
Offre  aux  périls  son  visage  de  rose. 
Le  ciel  voulut,  dans  ce  jour  détesté. 
Sauver  sa  vie  et  non  sa  liberté. 
Croyant  encor  rappeler  la  victoire , 
Dans  ce  désastre,  Alard,  couvert  de  gloire. 
Meurt ,  pour  sauver  des  mains  des  mécréans, 
Son  empereur ,  qu'il  détesta  long-temps. 
0  sort  cruel !...  mais,  ô  mallieur  extrême! 
Gradasse  prend  Charlemagne  lui-même. 
Après  l'avoir  renversé  de  Bayard. 
Ce  destrier ,  dont  en  sa  vive  joie, 
Il  s'approchait  pour  en  faire  sa  proie , 
D'un  coup  soudain  l'étourdit  sans  égard. 
Le  foule  aux  pieds  ;  puis ,  sans  qu'aucun  Fin 
Vole  au  milieu  des  escadrons  confus, 
Et  dans  Paris  rentre  levant  la  tête. 
Et  seul  vainqueur  parmi  tant  de  vaincus. 
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,'  pressaient  vers  la  Seiue  et  ses  rives 
;itifs  les  cohortes  craintives, 
ncans  pénétraient  dans  Paris , 
irdant  lear  marche  accélérée , 
des  preux  qui  n'eût  pas  été  pris, 
encor  ,  n'eût  défendu  rentrée, 
que  seul  il  leur  montrait  le  front, 
mer  on  employait  main-forte, 
.'ut  jadis  riloratius  d'un  pont  : 
alors ,  fut  celui  d'une  porte, 
c  Paris  fut  bien  en  sûreté , 
une,  déposant  son  audace, 
ndit,  sans  effort,  à  Gradasse 
r  Alfane  on  avait  remonté; 
i-ci ,  content  de  sa  journée , 
luisît  vers  Charles  et  ses  preux , 
ion  gardés,  et  même  un  peu  honteux, 
t  savoir  enfin  leur  destinée. 

ince,  dit-il,  chez  vous  je  ne  vins  pas 

)nquérir  tos  immenses  États. 

t  des  miens ,  plus  immenses  encore , 

0  admire  an  pays  de  l'aurore , 
re  ici  fut  mon  but  principal , 
lignant  Bavard  et  Durandal. 
penser  que  je  serais  le  maître 
MIS  les  rois  où  je  le  voudrais  être. 
souTerain  »  je  l'ai  prouvé  par  vous 

i  vaillant ,  le  plus  puissant  de  tous  ; 
ofGt ,  et  vous  allez  entendre 
de  TOUS  je  me  borne  à  prétendre  : 
ttex-moi  qu'au  retour  de  Roland  , 
Midrez  bien  m'envoyer  en  Sérique 
-aodal  de  ce  guerrier  vaillant 
nrty  dit>on,  après  une  Angélique. 
«  retour  on  livre  à  mon  courroux , 
force ,  an  moins,  à  venir  me  combattre , 
Renaud  qui  manque  aux  rendez-vous, 
privé  du  plaisir  de  l'abattre. 
«dant,  qu'on  me  livre  Bayard  : 

1  serment  que  vous  allez  souscrii-e , 
les  États  je  rentre  sans  retard , 
oos  rends  la  liberté ,  l'empire.  » 

el  projet  devait  être  accepté  ; 

l'eût  pas  attendu ,  je  parie  : 

ips  en  temps  mainte  diplomatie 

avec  moins  de  générosité. 

o  coart ,  à  Paris  député , 

ler  Bayard  pour  le  vainqueur  honnête. 

MIS  saurez  que  les  gens  de  Paris , 

hant  i^tui  quel  chef  mettre  à  leur  tête , 

t  lait  choix  d'Astolphe ,  et  l'avaient  pris 


Dans  la  tourelle  où  Chartes  l'avait  mis , 

Même  oublié  depuis  certaine  fête. 

Dans  son  espoir  le  Ganelon  déçu 

Fut  par  Astolphe  horriblement  reçu. 

Le  prince  Anglais  lui  fit  d'abord  comprendra, 

Que  Ton  allait,  s'il  ne  partait,  le  pendre 

Comme  espion ,  comme  faux  envoyé. 

Ganelon  sort  confus ,  humilié  ; 

Mais  un  héraut  qui  marche  sur  sa  trace 

Incontinent  vient  défier  Gradasse. 

«  Charles ,  disait  l'Anglais  par  ce  héraut  « 

Ne  peut  donner  le  cheval  de  Renaud. 

Gradasse  peut,  s'il  en  a  tant  d'envie. 

Le  disputer  les  armes  à  la  main. 

Astolphe  alors,  acceptant  la  partie. 

Le  lui  viendra  mener  le  lendemain.  » 

«  Prince ,  quel  est  cet  Astolphe  hautain  ? 
Dit  le  vainqueur.  Charlemagne  en  colère , 
Avec  aigreur  dit  :  «  C'est  le  fils  d'Othon , 
De  mon  vassal  qui  règne  en  Angleterre. 
C'est  un  jeune  homme,  ajouta  Ganelon, 
Moitié  plaisant  et  moitié  fanfaron. 
Tout  ce  qu'il  dit ,  sire,  est  sans  conséquence. 
—  Ce  qu'il  dit ,  soit  ;  mais  non  pas  ce  qu'il  fait . 
Reprit  alors ,  d'un  air  peu  satisfait , 
Grandonio,  ce  géant  d'importance. 
Je  l'avoûrai ,  Soigneur,  bien  qu'à  regret  : 
Ce  même  Astolphe,  en  cette  même  France 
Dans  une  joute  où  mon  bras  m'a  trahi , 
M'a  su  ravir  le  prix  de  ma  vaillance.  » 
Gradasse ,  alors,  accepta  le  défi. 

Par  cet  accord,  restant  en  esclavage , 
Charles  était ,  contre  Astolphe ,  irrité 
Comme  on  peut  croire.  H  disait  :  «  Quelle  rago 
De  me  priver  du  plus  heureux  traité , 
Pour  le  plaisir  de  montrer  son  courage , 
Et  pour  se  voir  abattu ,  je  le  gage! 
Il  perdra  tout,  quand  tout  était  gagné.  , 
Dans  les  combats  lui  souvent  mal  mené 
Oser  lutter  contre  un  tel  personnage  !  »> 
Enfin  paraît  le  jour  tant  souhaité. 
Gradasse  accourt,  et  trouve  sur  la  plage 
Son  cher  Bayard  par  Astolphe  monté. 
Sur  tous  ses  traits  le  plaisir  se  déploie. 
«  Salut,  dit-il  :  à  croire  Ganelon, 
Tu  n'étais  rien  qu'un  plaisant ,  im  bouffon. 
11  me  mentait.  Je  te  trouve  avec  joie 
Au  rendez-vous,  valeureux  paladin. 
Bien  plus  exact  que  Renaud  ton  cousiu. 
—Soigneur,  Renaud,  s'il  put  manquer  au  vôtre, 
V  fut  forcé ,  n'en  doutez  nullement; 
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£t  (|ucl(iuc  jour,  avec  ciuprcsseineiU , 
Renaud  viendra  vous  en  offrir  un  autre. 
En  altendant,  de  son  honneur  jaloux. 
J'ose  exiger ,  si  le  sort  me  seconde  ^ 
Que  mon  cousin  soit  reconnu  par  vous , 
Franc  chevalier,  s'il  en  est  dans  le  monde. 
Veuillez  aussi  remettre  entre  mes  mains 
Et  Charlemagne  et  tous  ses  paladins. 
Et  de  ce  prince  abandonnez  l'empire. 
—  Si  lu  m'abats ,  oui ,  j'y  veux  bien  souscrire  : 
]\lais  combattons  sans  un  plus  long  retard. 
Je  suis  pressé  de  posséder  Bayard.  » 

Prenant  du  champ,  on  s'éloigne  en  silence; 
Le  Sérican  serrant  sa  forte  lance. 
Sont  qu'une  tour  plîrait  sous  sa  vigueur. 
Le  prince  Anglais  qu'anime  l'espérance 
A  moins  de  force  et  non  moins  de  valeur. 
Pressant  Bayard ,  sur  Gradasse  il  s'élance. 
La  lance  d'or  sut  trop  bien  le  servir. 
Le  conquérant ,  jeté  sur  la  poussière. 
Se  casse  un  bras.  Quoi  qu'il  en  pût  souffrir. 
Être  abattu  fut  sa  douleur  première. 

Jamais  mortel  ne  fut  surpris  autant. 
Du  premier  choc,  lui,  si  cher  à  la  gloire. 
Désarçonné  comme  un  débile  enfant! 
Perdre  à  la  fois  Bayard  et  la  victoire  ! 
Tant  de  travaux,  tant  d'exploits  superflus!... 
A  son  devoir  sa  vanité  s'immole, 
«c  Allons,  dit-il  à  son  rival  confus. 
Tu  m'as  vaincu,  je  tiendrai  ma  parole.  » 
Le  prince  Anglais,  qu'on  célèbre  à  l'envi , 
Accourt  vers  Charle  étonné,  mais  ravi. 
«  Sire,  dit-il,  par  vous  je  fus  esclave. 
Vous  êtes  libre,  et  vous  TiHes  par  moi. 
Des  cœurs  français  j'ai  dissipé  l'effroi  : 
Vos  preqx  et  vous  n'ont  plus  ici  d'entrave. 
Tous  vos  Élats  vous  sont  rendus.  Mon  cœur 
Se  venge  ainsi.  »  Faut-  il  que  je  vous  dise , 
En  ce  moment ,  de  rheureux  empereur 
Et  de  ses  pairs  la  joie  et  la  surprise? 
Charles  embrasse  Astolphe ,  et  va  partir  : 
Mais  Ganelon  voulant  aussi  sortir , 
«<  Tout  beau,  lui  dit  Astolphe,  je  vous  prie. 
Vous  seul  ici  restez  prisonnier.  — Quoi!... 
Mais  de  qui  donc?  L'Anglais  répond  :  De  moi; 
Oci  n'est  pas  une  bouffonnerie.  » 
(iradasse  dit  :  «  Je  ne  puis  le  nier , 
\'À  (Charles  même  était  son  prisonnier.  * 
Tout  de  nouveau  (iharlcs  le  remercie. 
Pour  Ganelon  il  daigne  intercéder. 
«  Sire,  reprit  le  prince  d'Angleterre, 


Malgré  ses  torts  s'il  lui  faut  accorder 
Une  faveur  qu'il  ne  mérite  guère, 
H  rentrera  sous  mon  autorité 
Au  premier  trait  d'insigne  lâcheté 
Que  ce  félon  se  permettra  de  Caire  : 
Qu'il  y  consente  ;  il  est  en  liberté.  >» 
Ganelon  cède  à  tout  ce  qu'il  souhaite. 
La  lâcheté  fut ,  on  voit ,  bientôt  faite. 

Et  cependant  Charlemagne  courtois. 
De  mille  soins  environnait  Gradasse , 
Et,  pour  lui  faire  oublier  sa  disgrâce. 
En  célébrait  le  premier  les  exploits. 
Très  satisfait  de  tout  ce  qu'il  regagne,. 
Dissimulant  ce  que  Gradasse  perd , 
Ici  vraiment  le  seigneur  Charlemague 
Ressemble  assez  au  seigneur  Jupiter  : 
Il  sait  dorer  (a  pHuie  à  merveille. 
Sa  déférence  est  pour  lui  sans  pareille. 
Banquet ,  concert ,  maint  savant  barangaei 
Il  offrit  même  à  cet  autre  empereur 
Un  bal  masqué.... Mais  j'entends  un  lecteo 
Me  dire  :  «  Ami ,  comme  tu  nous  gouveroi 
Les  bals  masqués  sont  tout  à  fait  modernes 
Gomme  on  décide  avec  légèreté  ! 
On  croit  toujours  avoir  tout  inventé. 
Pour  moi ,  j'ai  fait  des  recherches  profonde 
J'ai  parcouru  tous  les  temps,  tous  les  mon 
Le  bal  masqué,  digne  de  nos  re^)ects. 
Est  presque  un  jeu  renouvelé  des  Grecs. 
Du  moins  je  sais  qu'aux  bals  du  moyen  âge 
Déjà  ce  bal  était  fort  en  usage  ; 
Même  avec  vous  j'ai  rencontré  jadis 
Un  bal  masqué  dans  les  jours  d'Amadis. 
Amis  lecteurs,  croyez  sur  ma  parole 
Que  de  ces  bals  Angélique  était  folle. 
Je  veux  plus  tard ,  et  si  cela  vous  duit . 
Vous  y  mener  avec  elle  une  nuit. 
Charle  espérait  que  de  ce  jeu  Gradasse 
Apprécîrait  la  folie  et  la  grâce. 
Mais,  ignorant  les  finesses  du  jeu , 
Gradasse  eut  l'air  de  s'en  amuser  peu. 
Charles  alors ,  au  plutôt ,  dans  la  ville 
Fit  appeler  un  ménestrel  habile. 
Très  estimés  de  ce  temps  ancien , 
Et  des  châteaux  divertissant  les  veilles. 
Les  ménestrels  ne  chantaient  pas  trop  bifli' 
IMais  ils  contaient  quelquefois  à  merreiiles. 
Puis  celui-ci,  pour  paraître  excellent, 
Par  son  sujet  protégea  son  talent. 
Deux  empereurs  Tout  chargé  de  leur  pUirf  •' 
Un  c'est  l)eaucoup.  A  Tesiwir  se  livrant. 
Courtisan  tin,  devant  Charlcs-le-Graod, 
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m  célébrer  la  mère , 
ioiig  pied.  Je  rais  vous  répéter 
dit  :  l'histoire  est  singulière  ; 
û  déjà  vous  la  conter. 

(anierai  f^erihe  la  Filandière  ; 
M)iir  couvrir  rindigent. 
g-iemps  le  sort  lui  fut  contraire  ; 
emel  enfin  lui  fut  clément. 

du  roi  qui  régnait  en  Hongrie , 
I  long  pied,  «'éloignant  un  malin', 
leurant,  sa  mère  et  sa  patrie, 
iser  le  vaillant  roi  Pépin. 

i  donoa  pour  compagne  chérie 
4lise ,  au  regard  séducteur. 
Dfance,  Albe,  son  amie, 
traits ,  mais  n*avait  pas  son  cœur. 

iste  était  avec  sa  fille  Alise  ; 
dcni ,  en  leurs  complots  hardis , 
l  tenter  une  horrible  entreprise, 
entrer  dans  les  murs  de  Paris. 

>procbait.  La  fin  de  la  journée 
xon  amenait  les  brouUlards  ; 
soldats  soudain  Berthe  entraînée 
nais  disparaît  aux  regards. 

te  au  loin  on  déplore  la  perle. 
montre  un  horrible  chagrin, 
t  vient ,  sous  le  nom  de  Bcrihe , 
m  reine  à  côté  de  Pépin. 

mot  prendre  à  tant  de  ressemblance , 
Hongrois  ne  se  doutent  de  rien, 
e  aussi ,  le  monarque  de  France 
Hemme ,  et  t>énit  son  lien. 

levenait  Berthe  Tinfortunée? 
ans  doute  avait  fini  son  son  ? 
soldats  qui  Tavaient  entraînée 
Jamais  pu  la  frapper  de  mort. 

»z-vous  bien  de  Jamais  reparaître. 
Js  dit  :  pour  vous-même  il  le  faut. 
|ui  règue ,  au  roi  ferait  connaître 
»jct ,  votre  indigne  complot.  » 

le  avait  fui ,  détestant  l'imposture , 
tant  point,  hélas  !  la  révéler  ; 
it  Dieu ,  se  vélissant  de  bure , 
rieiilard  elle  apprit  à  filer. 

ant  ce  temps ,  Alise  était  la  reine. 
avait  dure  pour  T  indigent  ; 
lirait  une  rigueur  hautaine  ; 
la  mate  elle  allait  rarement. 

,  qui  régit  les  choses  de  la  terre , 
mger  les  pleurs  de  l'innocent. 


Convenons-en  :  ce  Dieu  que  Je  révère 
Est  un  peu  sourd  ;  mais  enfin  il  entend. 

»  De  Berthe ,  un  Jour,  par  heureuse  aventure , 
La  mère  vint,  et,  quoi  que  Ton  eût  fait , 
Reconnut  peu  sa  fille  à  la  figure , 
Et  pas  du  tout  au  mal  qu'on  en  disait. 

»  Lors ,  soupçonnant  quelque  indigne  surprise 
Jusqu'en  son  lit ,  la  mère ,  avec  raison , 
Surprend  la  reine,  et  voit  que  c'est  Alise  : 
Sa  fille  avait  le  pied  beaucoup  plus  long. 

»  Au  roi  Pépin ,  de  ce  complot  infâme 
La  mère  alors  va  faire  le  récit. 
Margiste ,  Alise ,  expirent  dans  la  flamme  ; 
Mais  Berthe ,  hélas  !  sans  doute  est  morte  aussi. 

»  Berthe  travaille ,  elle  file ,  elle  prie. 
Dévotement  jftîiie  le  samedi , 
Même ,  en  l'honneur  de  la  Vierge  Marie , 
Porte  la  haire,  au  jour  du  vendredi. 

»  Le  roi  Pépin ,  en  proie  à  la  tristesse , 
Près  d'un  hameau  rencontre  Berthe  un  Jour. 
Sans  se  nommer,  Pépin ,  qu'elle  intéresse , 
Pour  s'égayer  veut  lui  parler  d'amour. 

»  Mais ,  s'indignant  d'un  désir  qui  l'outrage  , 
Berthe ,  en  ces  mots ,  le  rappelle  au  devoir  : 
«  Respeclex-moi  ;  J'habite  en  un  village. 
Mais  J'aurais  dû  sur  un  tr6ne  m'asseoir.  » 

M  Elle  s'explique ,  et  celte  découverte 
Saisit  Pépin  de  douleur  et  d'effroi. 
Noyé  de  pleurs ,  il  a  reconnu  Berthe , 
Et  fait  en  lui  reconnaître  le  roi. 

»  Lors  à  Paris ,  joyeux ,  il  l'accompagne  , 
Et  Berthe  enfin  a  retrouvé  son  rang. 
Elle  devint  mère  de  Charlemagne  ; 
De  ses  bienfaits  ce  fut  là  le  plus  grand. 

»  Des  bonnes  mœurs  étudiant  les  causes , 
Rétablissant  les  vieilles  cours  d'amour , 
Elle  y  préside,  et  fait  de  grandes  choses  : 
Tous  les  amans  furent  constans  un  Jour. 

»  Mais ,  conservant  l'habitude  première 
Quelle  avait  prise  en  un  destin  moins  beau  ; 
Dans  son  palais ,  Berthe  la  Filandière . 
Filait  toujours  pour  l'enfant  du  hameau. 

»  Elle  n'est  plus ,  la  bonne  souveraine  ! 
Mais  depuis  lors  en  vain  les  ans  ont  fui  : 
Le  peuple  ému  prie  encor  pour  la  reine 
Qui ,  dans  son  temps ,  daignait  filer  pour  lui.  » 

Charle  attendri  fit  un  don  niagniûquc 
Au  ménestrel  y  auteur  de  ce  récit 
Auquel  Gradasse  à  son  tour  applaudit. 
Mais ,  très  peu  fort  en  vers  comme  en  musique  ,^ 


Et  pour  l'iustaiit  mécoutciU  du  destin  , 
Sans  trop  d'adieux,  ce  prince  asiatique, 
Pour  son  pays  partit  le  lendemain  ; 
Se  promettant,  dès  qu'il  pourrait  reprendre 
L'épée  au  bras  qu'on  arrangea  si  mal , 
D'aller  chercher  Roland  et  Durandal , 
Puisqu'à  Bayard  il  ne  pouvait  prétendre. 
Quant  à  i\larsile ,  il  suivit  d'assez  près 
Et  n'attendit  qu'on  en  Ht  la  demande. 
Charles,  d'Astolphe  admirant  les  succès. 
Pour  le  garder  lui  promettait  l'Irlande. 
«  Non,  dit  Astolphe,  et  je  pars;  il  le  faut. 
Sans  m'arréter,  en  Afrique,  en  Asie, 
Je  vais  chercher  et  Roland,  et  Renaud, 
Nobles  amis,  fleurs  de  chevalerie.  » 
Astolphe  part.  En  y  réfléchissant. 
Il  n'alla  point  du  côté  de  l'Afrique. 
«  Pour  voir,  dit-il ,  et  Renaud  et  Roland, 
Il  faut  aller  du  côté  d'Angélique.  » 

Comme  en  Asie  il  arrivait ,  d'abord 
Il  reconnaît  quelqu'un  qu'il  croyait  mort. 
Le  jeune  Huon  de  Bordeaux,  qu'accompagne 
Un  bel  objet  au  regard  enchanteur. 
Astolphe  embrasse  Iluon,  cl  de  grand  cœur 
Aurait  de  même  embrassé  sa  compagne. 
«  O  de  Renaud  brave  et  vaillant  vengeur, 
Se  pourrait-il  que  ta  rare  valeur 
Eût  accompli  la  loi  de  Charlemagne  ? 
—  Nous  sommes  las,  lui  répondit  Huon  ; 
Asseyons-nous  avant  que  je  réponde.  » 
Huon  alors,  qui  sur  un  frais  gazon, 
Voit  s'endormir  sa  compagne  Esclarmoode , 
Tient  ce  discours  qui,  bien  que  raccourci, 
Pourrait  fort  bien  vous  endormir  aussi. 

«  Vers  le  pays  de  l'amiral  Gaudisse, 
Je  m'en  allais  assez  embarrassé , 
Et  de  mes  jours  faisant  le  sacrifice. 
Par  le  hasard  chez  un  hôte  adressé , 
Je  l'entendis ,  pour  un  verre  cassé, 
Dire  au  garçon  d'une  voix  très  piquée  ; 
«  En  vérité  cela  mériterait 
Qu'avec  ce  pied ,  de  la  grande  mosquée , 
Je  t'envoyasse  orner  le  minaret.  » 
A  ce  propos,  digne  de  ma  patrie . 
«  Mon  hôte,  dis-je,  est  gascon,  je  parie.  » 
C'en  était  un  ;  de  plus,  chrétien  secret , 
Qui,  sur  ces  Iwrds ,  accompagnant  mon  |)ère, 
Avait  jadis  fait  et  bien  fait  la  guerre. 
A  mon  projet  prompt  à  s'associer, 
Il  me  suivit,  ami  zélé,  sincère  ; 
Mais  du  succès  mon  nouvel  ccuvrr 
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Doutait  un  peu ,  lui  qui  ne  doutait  guère. 

Au  fond  d'un  bois,  un  soir,  heureusement, 

Je  vis  à  moi  venir  un  nain  charmant. 

0  Tu  vois,  dit-il,  le  vieux  roi  de  Féerie. 

— Vous,  Oberon? — Oui,  moi-même,  vraimei 

J'étais  païen  jadis  obstinément. 

Dieu  me  punit  de  mon  aveuglement. 

Et,  plus  puissant  encor  que  ma  ms^e. 

Il  fit  de  moi ,  qui  gémissais  en  vain. 

Un  nain  hideux ,  qu'on  nomma  Tronc-ic-Xaù 

Je  fus  placé,  par  ses  décrets  sévères , 

Chez  divers  preux ,  dont  j'étais  gouverneur. 

De  faire  mal  s'ils  avaient  le  malheur 

Pour  les  punir,  j'avais  les  étrivières. 

Enfin  après  des  siècles  de  rigueur, 

Le  seigneur  Dieu,  touché  de  ma  misère, 

Me  rendit  tout,  hors  ma  taille  première. 

J'épousai  lors,  en  légitimes  nœuds , 

Titania ,  reine  de  Sylphirie. 

Nous  unissons  nos  droits ,  et ,  tons  les  deux, 

De  l'univers  dirigeons  la  magie. 

Trop  de  païens  en  usent ,  toutefois. 

Mais  des  chrétiens  nous  défendons  les  droits 

De  notre  mieux.  Pour  finir  leurs  détresses, 

J'ai  de  mon  art  partagé  le  trc^r 

Entre  trois  sœurs,  qui  sont  aussi  mes  nièces, 

Morgane,  Alcine,  et  Logistille  encor. 

Je  suis  content,  au  plus  de  la  dernière, 

Qui  se  plait  trop  en  son  asile  heureax. 

Moi-même  aussi ,  qui  deviens  pareswnx. 

De  ces  débats  je  ne  me  mêle  guère. 

Sur  toi,  du  moins,  j'ai  reposé  mes  jvox; 

Et ,  quels  que  soient  les  complots  de  Penvie, 

Je  veux  sauver  ton  honneur  et  ta  vie  , 

Te  connaissant  parfait  homme  de  bien , 

Bon  chevalier,  et  non  moins  bon  chrétien. 

D'ailleurs ,  je  sais  que  l'amiral  Gaudisse , 

Pour  seconder  Agrican,  Agramant, 

Contre  la  France  assemble  en  ce  moment 

Tous  ses  moyens  et  toute  sa  milice. 

Ainsi  je  vais,  dans  celte  extrémité. 

En  te  servant,  servir  la  chrétienté. 

Prends  donc  ce  cor,  qui,  si  tu  veux  me  croirf. 

Assurera  ton  bonheur  et  ta  gloire  : 

De  ce  beau  cor,  que  je  vais  te  laisser. 

Tu  sonneras  ;  et  tu  verras  danser 

Ceux  qui  no  sont  en  pur  état  de  grâce. 

Sonne  plus  fort;  soudain,  à  ton  secours. 

Pour  te  sauver  du  sort  qui  te  menace , 

Du  bout  du  monde ,  avec  les  miens,  j*ac«mn. 

Mais,  prends-y  garde,  hors  en  péril  cxti^ne. 

Il  ne  faut  pas  mon  pouvoir  invoquer. 

Songe  surtout  qu'au  Dieu  puissant  qui  t*aiiDc 
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motif  ue  doit  faire  manquer, 
auvé  :  ne  te  perds  pas  toi-même.  » 

*eron  part.  Forts  d'un  pareil  appui  ^ 
?t  moi  nous  allons  chez  Gaudisse. 
table;  et  nous  entrons  chez  lui, 
le  repas  est  au  premier  service, 
au  fait  :  son  plus  proche  voisin 
sèment  était  un  franc  coquin  ; 
souflTet  je  lui  rendis  justice  : 
)s retard,  avant  qu'on  soit  remis 
nrprise  assez  juste  et  profonde , 
te  bouche  au  gracieux  souris , 
aiser  la  charmante  Esclarmonde. 
rasins,  toujours  plus  étonnés, 
it  muets  y  interdits,  consternés, 
lien  pis,  quand,  d'un  ferme  courage, 
clon  j'accomplis  le  message, 
é ,  à  qui  y  dans  des  termes  prudens , 
mdais  sa  barbe ,  et  quatre  dents, 
e  enfin  se  lève ,  crie  aux  armes. 
!  mon  cor  je  sonne  sans  alarmes 
iicement,  et  vois,  à  qui  mieux  mieux, 
soudain  tous  ces  gens  furieux. 
e ,  agile ,  et  danseur  dans  les  formes , 
ortout  des  entrechats  énormes, 
santantil  tenait  cent  discours, 
jurait,  et  gambadait  toujours. 
rknnonde,  à  l'ame  douce  et  pure , 
à  peine  9  et  dansait  pas  à  pas , 
ptement ,  loin  de  tant  de  fracas , 
rchcf  tme  retraite  obscure. 
lénîl, 'docile  à  mes  accens, 
Dt  danser  avec  les  courtisans. 
Âchmé ,  sultane  favorite 
beauté  n'était  point  sans  mérite , 
eux  sauter  prend  un  jeune  santon , 
rouvait  charmant  avec  raison. 
pressant  ses  attraits  peu  farouches , 
derviche  a  fait  plus  d'un  élan  : 
idaiu  qu'aux  plis  du  doliman 
rasse  une  de  ses  babouches. 
accroc,  soit  par  un  doux  aimant, 
lame  il  tombe  étourdiment  : 
(t  près  de  sa  douce  figure  ; 
ooTaut  danser  précisément, 
ne  encore  ils  battent  la  mesure. 
nt  ces  étranges  travaux , 
or  pas  n'est  point  un  dos-à-dos  , 
ému  d'une  telle  insolence 
I  oc  lient  différer  sa  vengeance , 
ait  vers  eux  mal-à-propos  : 
«neuf  9  OM)i,  qui  toujours  le  guette , 


A  bien  sonner  j'applique  tous  mes  soins, 
£t,  l'amiral,  dont  la  rage  est  distraite, 
Toiîrne,  et  durant  cinq  minutes  au  moins. 
Obstinément  fait  une  pirouette. 

»  Il  tombe  alors,  hors  d'haleine;  et  bientôt 
Tous  les  danseurs  ont  suivi  son  exemple. 
En  souriant ,  d'abord  je  les  contemple. 
«  Ça,  partons  ,  dis-je  à  Nairac,  il  le  faut  ; 
Pour  une  fois  c'en  est  assez  sans  doute.  » 
Nous  partons  donc  :  mais  je  suis  en  défaut  ; 
Car  des  soldats  que  je  rencontre  en  route , 
Sur  iMabomct  demandant  mon  avis, 
«  En  lui  je  crois,  leur  dis-je,  oui,  mes  amis.  » 
Très  eiiipressé  de  regngner  mon  gîte , 
Je  le  disais  pour  arriver  plus  vile. 
Wais  Oberon ,  nain  très  religieux , 
Prit ,  par  malheur,  la  chose  au  sérieux. 
Le  lendemain  une  nombreuse  escorte 
Avec  des  cris  vient  enfoncer  ma  porte. 
iMoi ,  de  mon  cor  je  sonne  de  mon  mieux. 
Mais  c'est ,  hélas  !  vainement  que  j'en  sonne  : 
A  mon  secours  il  n'arrive  personne. 
Nairac  et  moi ,  coupant  jambes  et  bras^ 
Nous  protestons  qu'on  ne  nous  prendra  pas. 
Enfin  le  sort  trahit  notre  courage. 
Les  assaillans  sont  aussi  trop  nombreux  ; 
Et  Ton  nous  jette  en  un  cachot  affreux , 
En  nous  faisant  attendre  davantage. 

«  (l'était  le  cas  de  se  désespérer, 
^le  protégeant ,  Esclarmonde,  attendrie. 
En  peu  de  temps  daigna  me  rassurer. 
Elle  avait  dit,  pour  nous  sauver  la  vie. 
Qu'il  nous  fallait  de  faim  laisser  mourir, 
Puis,  en  secret,  elle  nous  vint  nourrir. 
Dieu  1  que  d'amour  !  que  de  reconnaissance  ! 
Je  respectai  pourtant  son  innocence  : 
Car  d'Oberon ,  dans  ces  extrémités  , 
Je  désirais  regagner  les  bontés. 
Très  bien  m'en  prit.  Après  huit  jours,  Gaudisse 
Croit  que  la  faim  a  fini  mon  supplice  : 
Il  vient  nous  voir  :  il  nous  trouve  vivans, 
Et  très  vivans.  Surprise  sans  égale  ! 
A  ses  soldats,  à  ses  cris  arrivaus  , 
«  Allons,  dit-il,  d'abord  qu'on  les  empale.  « 
On  nous  saisit.  Heureusement  encor. 
Je  m'avisai  de  sonner  de  mon  cor. 
Pour  celte  fois,  Oberon ,  qui  s'apaise , 
Paraît  suivi  d'innombrables  guerrier». 
Gaudisse  tremble  au  sein  de  ses  foyers. 
Il  faut  alors  que  sa  fierté  se  taise. 
Il  ^*atten(lait  aux  plus  affreux  tourmens. 
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A  se  calmer  Oberon  qui  Finvitc 

Très  poliment  dit  :  «  Vous  en  serez  quitte 

Pour  votre  barbe ,  et  quatre  de  vos  dents.  » 

Telles  rigueurs  ne  seront  point  blâmées 

Contre  un  païen  à  pardonner  très  lent. 

On  fit  venir  un  dentiste  excellent 

Qui  Topera  devant  les  deux  armées. 

Le  patient ,  de  douleur  éperdu , 

De  ces  façons  ne  se  souciant  guères, 

Fort  loin  de  là  pouvait  être  entendu. 

Et  plût  au  ciel,  pourtant ,  que  dans  les  guerres, 

On  ne  vit  pas  plus  de  sang  répandu  ! 

<:  Ce  n'est  pas  tout,  dit  Oberon.  Je  gage 
Que  vous  allez  donner  en  mariage 
Votre  Esclarmonde  à  ce  jeune  Français. 
Il  vous  convient;  elle  l'aime;  et  je  pense 
Que  vous  brûlez  d'accomplir  leurs  souhaits.  » 
Et  l'amiral ,  bien  qu'avec  répugnance, 
A  répondu  :  «  Seigneur,  je  le  promets.  » 
Lors  Oberon  me  prit  à  part.  «  Jeune  homme , 
Conduis,  dit-il,  ton  Esclarmonde  à  Rome: 
Il  faut,  mon  cher,  il  faut  absolument 
Que  par  le  pape  elle  soit  baptisée; 
Et  garde-toi  qu'avant  ce  beau  moment, 
Le  moins  du  monde  elle  soit  épousée. 
11  dit ,  et  part  :  l'amiral  édenté 
Était  content  à  peine ,  on  peut  le  croire. 
Je  regrettais  aussi,  de  mon  côté , 
Que  le  bonheur  m'eût  privé  de  la  gloire. 
Voilà  qu'un  roi,  deux  fois  plus  fort  que  lui, 
Trois  jours  après,  le  force  à  la  défense  : 
De  ma  valeur,  moi,  lui  prêtant  l'appui, 
J'acquiers  des  droits  à  sa  reconnaissance. 
Ce  fut  alors  qu'il  goûta  mon  dessein  ; 
Et  d'Esclarmonde  il  m'accorda  la  main. 
Vous  la  voyez.  Voilà  qu'elle  s'éveille  ; 
Jusqu'à  ce  jour,  décent  comme  un  Platon  , 
J'ai  respecté  sa  beauté  sans  pareille. 
—  Ma  foi,  mon  cher,  dit  le  prince  breton , 
Cette  beauté  mérite  qu'on  l'adore. 
IVIais  souviens-toi  des  ordres  d'Oberon  : 
De  Rome  ici  l'on  compte  loin  encore.  » 

11  disait  bien  :  |)assant  la  mer,  Iluon 
Bientôt  après ,  las  d'être  raisonnable , 
Près  d'Esclarmonde  écouta  la  leçon 
De  cet  Amour  qui  s'appelle  le  Diable. 
Nairac  en  vain  lui  disait  :  »  Cadédis! 
Vous  risquez  trop ,  et  vous  y  serez  pris.  » 
L'amant  outré  l'écarté  avec  colère. 
En  lui  disant  :  «  Serviteur  téméraire , 
Quo  peux-tu  craindre?  allons ,  éloigne  -loi , 


Je  te  l'ordonne ,  et  je  réponds  de  moi. 

Demeuré  seul  avec  sa  jeune  amante , 

«  Non ,  lui  dit-il,  je  ne  toucherai  pas 

Ces  blonds  cheveux,  cette  taille  clûuiDaute, 

Ces  doux  contours ,  ces  gracieux  appas; 

J'en  suis  bien  sûr,  je  ne  baiserai  pas 

Ce  front  divin ,  cette  bouche  enivrante  ; 

Je  braverai  ces  regards  attendris , 

Ce  col  charmant,  ces  genoux  arrondis...  » 

Le  singulier,  c'est  qu'en  cet  instant  même. 

Sans  le  savoir,  mû  d'un  trouble  suprême , 

Huon  faisait,  par  d'heureux  attentats. 

Précisément  ce  qu'il  ne  voulait  pas. 

Tout  en  jurant  qu'il  sera  pacifique. 

De  plus  en  plus  il  usurpe  des  droits. 

Lé  dieu  d'Amour  n'est  pas  fort  en  logique. 

Et  cependant  il  convainct  quelquefois. 

Tantôt  plaintive  et  tantôt  en  colère , 

A  son  amant,  Esclarmonde  aux  beaux  yeux 

Résistait  mal,  résistant  de  son  mieux... 

Elle  céda ,  dans  ses  bras  prisonnière , 

Et  du  bonheur  eut  la  leçon  première. 

Bientôt  après,  la  Belle  en  son  ardeur 

Aurait  donné  des  leçons  au  bonheur. 

Les  deux  amis  avaient  perdu  la  tête. 

Quand  Oberon  envoie  une  tempête 

Qui  dans  les  flots  précipite  à  jamab 

Tout  l'équipage ,  hélas  !  qui  n'en  peut  nuis. 

Huon  lui  seul  vers  une  île  inféconde 

Arrive  enfin  avec  son  Esclarmonde. 

Bientôt  Nairac,  en  ces  horribles  lieux, 

Vint  les  rejoindre,  heureusement  pour  eai, 

Car,  sur  ces  bords  où  leur  flamme  insensée 

De  tous  les  deux  occupait  la  pensée, 

Par  la  famine  ils  risquaient  de  mourir; 

Mais,  cadédis!  moins  tendre  et  bien  i^ussag^i 

Le  bon  Nairac  sut  les  en  garantir 

Par  des  efforts  d'adresse  et  de  courage. 

Vive  un  Gascon  pour  se  tirer  de  tout  î 

Ils  disent  trop ,  soit  ;  mais  ils  font  beaucoup. 

Grâce  à  Nairac,  s'illustrant  sur  la  terre; 

Huon,  bientôt,  recouvrant  la  raison. 

Dans  maint  |)éril  sut  se  tirer  d'affaire. 

Et  ramener  le  sévère  Oberon  ; 

Mais  pour  lui  seul  ;  car  ce  roi  de  Féerie 

Qui  n'était  pas  poité  pour  les  païens, 

A  tout  jamais  par  son  étourderie 

Fut  dégoûté  de  servir  les  chrétiens. 

Nous  pourrons  voir  ses  trois  nièces  chamuri 

De  ton ,  de  goût,  de  mœurs,  très  diflérentfs: 

Mais  Oberon  ne  reparaîtra  plus, 

Et  sur  ce  point  mes  vœux  sont  superflus. 

C'est  très  fâcheux  pour  le  roi  Chariemagof, 
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H  aidé  dans  plus  d'une  campagne. 
Teffort  de  plus  d*un  assaillant 
du  moins  a  Renaud  et  Roland  ; 
{ a-t-il  quand  ils  courent  le  monde , 
is  les  deux  d'une  ardeur  vagabonde? 
trouver,  ces  héros  amoureux? 
ir  cela ,  dans  l'espoir  qui  m'excite 
I  reviens  vers  Astolphe ,  et  bien  vite 
près  lui  qui  courait  après  eux. 


GHAHT  HUITIÈBa:. 

rt  cl  Fleur-de-Lis.  —  Kcbcc  de  Sacripant — Le  fleuve 
li.  —  tMféeau  pml.  —  Maavais  accueil  fail  à  Astolphe 
laod.— Fleur-^ie-Us  rencontre  Renaud.  —  Phrasilde 
le.— Beoaud  gagne  Rabican  en  faisant  serment  de 
e  TrarakUn.— Il  perd  Fleur-de-Lis.  —  Astolphe  va 
tr  Renaud  auprès  d'Angélique.  —  Agrican,  rebuté  par 
Miiége  dans  Albraque ,  avant  d'aller  en)  France.  — 
e,  armé  de  la  lance. d'or,  traverse  le  camp  d'Agrican 
tre  dans  Albraque, 

jt  amour,  de  malice  profonde , 
mortels  quels  ne  sont  pas  tes  droits  ! 
i  histoire  est  l'histoire  du  monde  ; 
on  culte,  et  palpite  à  la  voix. 
itres  points  la  grandeur ,  la  bassesse , 
r,  savant,  et  bcmrgeoise,  et  princesse, 
l  leur  dogme  et  leur  opinion  : 
chrétiens  se  disputent  sans  cesse  : 
sont  tous  de  ta  religion. 
son  que  Ton  n'écoule  guère , 
se  joint  pour  servir  les  mortels  ; 
vers  que  désole  la  guerre 
secret  la  paix  à  tes  autels. 

18  qu'Huon  avait  été  vers  Rome 
oîr  po  dépouiller  le  vieil  homme , 
is  Astolphe ,  aux  voyages  porté , 
larché  d'un  tout  autre  côté , 
Bayard  suivant  sa  fantaisie, 
lit  Renaud  et  Roland  eu  Ahio. 
assie  un  jour  il  arriva. 
mtrée  étant  fertile  en  Belles , 
)Ute  Astolphe  eût  pu  s'arrêter  là  ; 
apprit  de  fort  grandes  nouvelles  : 
icao ,  ce  Tartare  empereur, 
Palier,  déployant  sa  fureur, 
rds  français  foire  un  sanglant  voyage , 
ogéliquc,  épris  d'un  feu  vainqueur, 
Milu  l'avoir  en  mariage. 
Uc-ci ,  contraire  à  son  lioinniagr . 
ses  vœux  a^aiit  répondu ,  non , 
pgeait  dans  la  ville  d\\lcraquc , 


Ville  commode  à  braver  une  attaque. 

En  même  temps,  il  faisait  dans  Canton, 

Par  Mandricart,  son  héritier  unique, 

A  l'improviste  attaquer  Galafron 

Qui ,  comme  on  sait ,  est  l'auteur  d'Angélique. 

Privée  ainsi  du  secours  paternel, 

La  sœur  d'Argail  justement  alarmée. 

De  toutes  parts  avait  fait  un  appel 

Aux  preux  divers  dont  elle  était  aimée. 

Maints  chevaliers  accouraient  aux  combats; 

Et  Sacripant ,  le  roi  de  Circassie, 

Pour  elle  alors  assemblait  ses  soldats  ; 

(^e  roi  fameux  l'adorait,  n'ayant  pas 

Une  sujette  aussi  belle  et  jolie. 

Le  bon  Astolphe  apprenant  tout  cela , 

Disait  :  «  Tant  mieux;  mes  amis  seront  là.  » 

Il  s'ennuyait  d'être  seul  en  voyage , 

Quand  il  trouva ,  devers  certain  passage  , 

Une  Beauté  qui  charmait  le  regard , 

Et  qu'escortait ,  d'un  air  courtois  et  sage, 

Un  beau  guerrier  qu'on  nommait  Brandimart. 

Astolphe  veut  voyager  avec  elle. 

<c  Luttons,  dit-il ,  ou  laisse-moi  ta  Belle. 

—  Plutôt  mourir,  dit  l'autre ,  mille  fois  ; 
Mais  cependant,  aûn  que  mieux  montée 
Ma  dame  soit  dans  les  cours  présentée , 
De  ton  défi  j'accepterai  les  lois, 

Et  te  préviens  que ,  si  le  sort  s'explique 
En  ma  faveur,  pour  prix  de  mon  succès , 
Je  retiendrai  ton  cheval  magnifique. 

—  C'est  convenu,  répond  le  prince  anglais.  » 
Les  deux  guerriers  prennent  leur  course  agile. 
La  lance  d'or  renverse  Brandimart. 

Ce  n'est  pas  tout,  et  son  coursier  débile 
Chancelle  et  meurt  sous  le  choc  de  Bayard. 
O  désespoir!  ô  comble  de  détresse  ! 
Quoi  !  Brandimart  va  perdre  sa  maîtresse  î 
Dans  sa  douleur  il  se  perçait  le  sein  : 
Mais,  accourant  et  retenant  sa  main, 
Astolphe  dit  :  «  Quel  délire  le  presse! 
Tu  me  crois  donc  bien  cruel!  Je  joutais 
En  chevalier  ;  et  ton  rival  jamais 
Ne  peut  troubler  une  si  vive  flamme. 
Je  t'ai  vaincu  ;  jVmporle  mon  succi's  : 
Mais  remets-toi ,  je  te  laisse  U  dame.  « 

Quand  Brandimart  entend  ces  mots,  la  voix 
Manque  à  ses  sens,  tant  son  ame  est  saisie. 
\]  dit  enfin  :  «  Tu  m'as  vaincu  deux  fois. 
Preux  chevalier  modèle  en  courtoisie. 
Va ,  dans  mon  cœur  je  saurai  retenir 
1)0  Ion  bienfait  rétcrncl  souunir.» 
<  :oinmc  il  parlait ,  \  ers  eux .  sur  cette  rive , 
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Au  grand  galop  un  chevalier  arrive. 

C'est  Sacripant  5  j'en  veux  bien  prévenir. 

Ce  roi  puissant,  guerrier  plus  redoutable. 

Ayant  appris  qu'on  avait  vu  passer 

Dans  ses  états  un  cheval  admirable  y 

Suivait  rempli  d'une  ardeur  incroyable, 

Son  possesseur  qu'il  comptait  renverser. 

£n  approchant ,  il  redouble  de  zèle. 

«  Parbleu  !  dit-il ,  mon  sort  n'est  point  fatal  : 

Je  ne  cherchais  ici  qu'un  beau  cheval , 

Et  vais  de  plus  conquérir  une  Belle. 

Ça,  chevaliers,  à  qui  de  vous  fut-elle? 

Elle  est  à  moi.  »  Ce  discours  peu  galant 

Lui  fit  grand  tort,  et  c'est  en  y  pensant 

Que ,  dès  qu'un  homme  aime  à  chercher  querelle, 

Le  peuple  encor  l'appelle  un  Sacripant. 

Brandimart  dit:  «  Crois-tu  qu'on  te  redoute? 
Non.  Toutefois  ton  déû  n'est  pas  bien  ; 
Car  je  n'ai  point  de  ciieval  ;  mais ,  sans  doute , 
Mon  compagnon  va  me  prêter  le  sien. 
— Non  pas:  pour  moi  je  garde  l'aventure, 
Répond  l'Anglais.  Si  ton  cheval  est  mort, 
Cet  étranger  vient  réparer  mon  tort; 
Son  coursier  va  remplacer  ta  monture. 
— Je  le  veux  bien ,  dit  Sacripant.  Voyons 
Qui  de  nous  deux  videra  les  arçons.  » 
Il  les  vida.  Dans  sa  surprise  extrême  , 
Pédestrement  il  reprit  son  chemin  ; 
Et  qui  voulait  dépouiller  son  voisin , 
Pour  cette  fois  fut  dépouillé  lui-même. 
Fasse  le  ciel  qu'il  puisse  constamment 
A  ses  pareils  en  arriver  autant  ! 

Comme  en  silence  il  gagnait  la  campagne  , 
De  Brandimart  la  tremblante  compagne 
Lui  dit  :  a  Tournons  bien  vite  par  ici  ; 
N'approchons  pas  du  fleuve  do  Foubli. 

—  Ah  î  dit  Astolphe ,  il  y  faudrait  atteindre  : 
Jeune  beauté ,  vite ,  menez-nous-y , 

Et  ce  n'est  pas  vous  qui  pouvez  le  craindre. 

—  Pardonnez-moi,  dit  aux  guerriers  amis 
(^ette  Beauté  qu'on  nommait  Fleur-de-Lis . 
L'amour  brûlant,  la  chaleur  héroïque , 
Tout  disparaît  dans  ce  fleuve  enchanté; 
Et  si  Roland  même  en  avait  goôlé , 

Il  oublîrait  d'abord ,  niênie  Angélique. 
(Certaine  fée,  assise  auprès  d'un  pont, 
Aux  chevaliers  ofl're  cette  onde  à  boire. 
Nul  d'un  refus  n'ose  faire  l'allVont  ; 
VX  dn  |)assé  tous  perdant  la  mémoire  , 
Dans  sa  demeure  introduits,  arrêtés. 
Ne  vouh'nt  plus  rien  que  ses  volontés. 


«  Gardons-nous  bien  de  sa  coupe  perfide , 

Mais  voyons*la ,  dirent  les  deux  guerriers. 

Et  délivrons  ces  pauvres  chevaliers.  » 

C'est  à  regret  que  Fleur-de-Lîs  les  guide. 

Déjà  le  pont  a  frappé  leiu*  regard; 

La  dame ,  alors,  leur  présente  la  coupe. 

La  renversant ,  Astolphe  et  Brandimart 

Des  prisonniers  vont  visiter  le  groupe. 

Là ,  d'Olivier  deux  enfims  se  font  voir , 

Que  la  gloire  aime  et  la  France  apprécie , 

Griffon  le  Blanc,  Aquilant,  dit  le  Noir. 

Roland ,  enfm ,  éuit  de  la  partie. 

Il  arrivait  à  peine,  et  près  de  là 

Rêvait  tout  seul ,  quand  soudain  sur  sa  trace 

La  fte  au  pont  accourant,  s'écria  : 

«  Preux  chevaliers ,  défendez-moi ,  de  grâce.  « 

Roland  la  suit ,  avide  de  combats. 

Dès  qu'il  parait ,  «  Dieu  !  c'est  lui ,  c'est  lui-nèn 

S'écrie  Astolphe  en  lui  tendant  les  bras. 

Eh  !  quoi  !  Roland ,  ne  reconnais-tu  pas, 

3Ioi,  ton  cousin ,  qui  te  cherche  et  qui  t'aiiuc? 

Le  cher  cousin ,  fort  mal  lui  répondant , 

Vous  lui  détache  un  énorme  fendant 

C'en  éuit  fait  du  prince  d'Angleterre, 

Si  de  Bayard  l'adresse  tutélairc 

N'eût,  par  l'effort  d'un  saut  de  douze  pieds. 

Paré  le  coup ,  puis  enfilant  la  porte 

A  travers  champs,  de  ses  pas  effrayés 

Il  mène  au  loin  Astolphe  qu'il  emporte. 

Et  qui  long-temps  fut  surpris,  et ,  dît-oo, 

Scandalisé  de  la  réception. 

Mais  Brandimart  n'eut  pas  même  avantage. 
Entouré ,  seul ,  malgré  tout  son  courage , 
Il  périssait  enfin ,  quand  Fleur-de-Lis, 
Aux  cris  de  sang  mêlant  ses  tendres  cris, 
Obtint  de  lui  qu'il  goûtât  le  breuvage. 
Dès  qu'il  a  bu ,  Brandimart  captivé 
Ne  connaît  plus  la  Beauté  qui  rengage. 
Il  l'oublia  ;  mais  il  était  sauvé. 
C'était  beaucoup.  Elle  veut  davantage. 
Elle  se  dit  :  «  Cherchons  pour  mon  amant 
Un  défenseur  à  travers  vingt  royaumes.  • 
On  la  laissa  sortir  facilement 
De  ce  palais.  La  fée ,  apparemment , 
Ne  se  mêlait  d'enchanter  que  les  hommes. 

Quand  Fleur-de-Lis  allait  chercha  ain»i 
Des  voyagcui*s  pour  le  fleuve  d'oubli , 

Elle  espérait et  bientôt  désespère. 

Bien  vainement  partout  elle  en  parlait  ; 
Pour  ce  voyage  on  \\o  se  pressait  guère  : 
Les  débiteurs  l'avaient  tous  déjà  fait , 
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lociers  ne  voulaient  pas  le  faire. 

d*oubli  marchaient ,  plus  résolus , 
»  maris,  quelques  guerriera  battus  : 
$  derniers  n'étaient  pas  son  affaire, 
assitôt  qu'on  savait  clairement 
agissait  d'aller  vaincre  Roland , 
entait  l'humeur  très  sédentaire, 
un  jour  j  Fleur-de-Lis  rencontra 
ralier  de  très  haute  apparence , 
rêveur  qu'elle  lui  demanda 

avait.  L'inconnu  dit  :  «  Je  pense 
malheur  singulier  et  nouveau, 
gérez  si  j'ai  raison ,  madame  : 
livrer  le  combat  le  plus  beau , 
an  sorcier,  par  une  ruse  infâme, 
inporter  dans  un  maudit  vaisseau. 

de  là,  d'une  course  légère , 
rtaine  Ile  agréable  aux  regards , 
menait  dire  de  toutes  parts 

levais  aimer une  sorcière. 

fis  rien.  L'Enchanteur  irrité, 
t  alors  la  marche  à  mon  navire, 
luisit  d'un  tout  autre  côté , 
rtain  monstre  effroyable  à  décrire. 

bien  que  je  le  combattrais , 
t  bien  que  je  succomberais, 
stre  affreux  ,  de  plus  invulnérable 
r  un  point  que  je  méconnaissais  , 
ifin  mon  glaive  redoutable. 
ne  alors,  lui  résistant  en  vain, 
it  fait  :  ma  vie  allait  s'éteindre , 
je  sautai  sur  un  arbre  voisin , 
ireur  ne  pouvait  pas  m'atteiudrc. 
endait ,  sûr  de  m'avoir  enfin  : 
e  était  seulement  reculée, 

pour  combler  les  malheurs  de  ce  jour, 
rcière,  à  ma  vue  accablée, 
Nidain ,  et  me  parla  d'amour, 
iflrait ,  de  mon  malheur  ravie , 
nmener.  Moi ,  je  lui  répondais  : 
t  mourir  que  vous  devoir  la  vie  !  >> 
lit  en  pleurant  de  regrets  ; 
odant ,  pour  moi  bien  plus  humaine 
rier  franc  je  ne  le  méritais , 
roya,  pour  me  tirer  de  peine, 
chanteur,  mon  parent  d'assez  près. 
le  dit-il,  va  percer  sans  rien  craindre, 
stre  affreux  (qu'elle  avait  assoupi). 
point  seul  le  trépas  peut  l'atteindre. 
>illez-le,  dis-je,  s'il  est  ainsi  : 

pais  attaquer  endormi, 
t,  répond-il,  avoir  trop  de  scrupule;  » 
ion  fer,  ramassé  sur-le-champ, 


11  le  perça  devei's  la  clavicule , 
Et  disparut ,  de  moi  fort  mécontent. 
J'en  suis  fâché  ;  mais  Maugis  a  beau  foire  : 
Je  ne  puis  pas  aimer  une  sorcière. 

—  C'était  iMaugis!  quoi,  scriez-vous Renaud? 

—  Vous  le  voyez.  —Ah!  pour  moi  tout  s'explique; 
Mais  cet  objet  pour  qui  Thorrcur  prévaut. 
Cette  sorcière...?—  On  l'appelle  Angélique. 

—  Y  pensez-vous?  cette  rare  Beauté 

—  C'est  ce  qu'on  dit ,  et  je  l'ai  dit  moi-même. 
Oui,  je  fus  d'elle  un  moment  enchanté  ; 

Mais  je  rougis  de  mon  erreur  extrême. 

—  Seigneur ,  c'est  être  un  peu  prompt  au  dégoût. 
Voilà,  messieurs,  votre  humeur  singulière; 

On  est  en  vain  piquante ,  régulière  ; 

Votre  caprice ,  en  un  jour,  change  tout. 

Qui  plaît  est  reine,  et  qui  déplaît,  sorcière.  » 

On  le  sent  bien  :  d'Aymon  le  fils  vaillant 
N'écouta  pas  une  longue  prière 
Pour  aller  joindre  et  délivrer  Roland. 
Que  Fleur-de-Lis  était  impatiente  ! 
Étant  à  pied ,  Renaud  aventureux 
Prit  le  cheval,  prit  en  croupe  l'amante. 
Et  c'est  ainsi  qu'ils  cheminaient  tous  deux. 
Ils  traversaient  souvent  des  forêts  sombres. 
Au  doux  silence,  aux  amoureuses  ombres. 
Enfin  cela. fit  craindre  à  Flcur-de-Lis 
Que,  s'animant,  son  compagnon  trop  tendre. 
Ne  lui  parlât  la  langue  du  pays. 
Voulant  ailleurs  détourner  ses  esprits , 
«  Désirez-vous,  seigneur,  dit-elle,  entendix' 
Quelques  détails  sur  un  événement 
Dans  ces  climats  arrivé  récemment?  » 
Il  répondit  :  «  Je  suis  prêt  à  l'apprendre,  m 

—  Dans  un  pays  qui  n'est  pas  loin  d'ici , 
Avec  Thisbine  Irolde  fut  uni. 
Il  était  bien  ;  elle ,  plus  belle  encore. 
Ils  jouissaient  d'un  sort  délicieux. 
Lorsque  Prasilde,  arrivant  dans  ces  lieux , 
A  vu  Thisbine,  et  voilà  qu'il  l'adore. 
H  aime  seul.  Tous  ses  vœux  sont  perdus. 
Aimable  et  beau,  vainement  d'autres  dames 
Lui  promettaient  de  moins  ingrates  flammes  : 
Thisbine  est  tout  pour  lui.  N'espérant  plus. 
Quittant  la  ville,  en  la  forêt  voisine. 
Le  jour,  la  nuit ,  il  pensait  à  Thisbine. 
Quels  cris,  un  soir,  il  entend  retentir! 
Prasilde  ému  voit  Thisbine  accourir  : 
«  Seigneur,  sauvez  mon  époux ,  »  lui  dit-elle. 
A  cette  annonce,  il  n'a  pas  balancé; 
11  court ,  il  vole  où  la  clameur  l'appelle. 
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De  dix  brigands  le  chef  est  terrassé  ; 
Le  reste  fuit.  Irolde  était  blessé. 
Il  le  relève  :  au  jour  il  le  rappelle. 
De  tant  de  soins  Irolde  sent  le  prix, 
Et  ces  rivaux  sont  devenus  amis. 
Thisbine  aussi  ^  pour  lui  reconnaissante , 
Pour  lui  devint  un  peu  plus  indulgente, 
Et,  d'un  air  doux  raccueiliant  chaque  jour, 
En  amitié  lui  payait  son  amour. 
11  s'y  trompa.  Déçu  dans  son  envie , 
De  désespoir  il  s'arrachait  la  vie , 
Quand  paraissant ,  Irolde  l'arrêta. 
Prasilde,  alors,  lui-même  s'accusa. 
tt  Eh  bien  !  lui  dit  Irolde  magnanime , 
Viens  dans  les  camps  retrouver  ton  estime. 
Allons  tous  deux  dans  de  nobles  travaux 
Plus  qu'en  tendresse  être  en  honneur  rivaux. 
Dans  les  tournois  poursuivons  la  victoire. 
Viens  de  l'amour  te  sauver  par  la  gloire.  » 
Tous  deux  ils  vont,  généreux  chevaliers, 
S'asseoir  au  rang  des  plus  vaillans  guerriers. 
Efforts  sans  fruits  f  soins  trompés  !  gloire  vaine  ! 
Prasilde ,  épris  d'un  immortel  amoup, 
Porte  par  tout  et  rapporte  sa  chaîne. 

»  Persécutée  encore  à  leur  retour, 
A  ion  mari  Thisbine  dit  un  jour  : 
«  Que  votre  voix,  ami,  me  félicite. 

—  Et  de  quoi  donc?  —  Prasilde  enfin  nous  quitte. 

—  Mais,  où  va-t-il?  —  Devers  le  mont  Atlas, 
Chercher,  pour  moi,  le  fruit  des  Hespérides. 
S'il  m'en  rapporte,  il  sera  dans  mes  bras; 

Je  l'ai  promis  à  ses  désirs  avides  : 

Rassurez- vous,  car  il  n'en  aura  pas. 

On  ne  voit  point  de  dragon ,  de  gorgone , 

f^mme  autrefois,  venir  défendre  encor 

Le  lieu  célèbre  où  sont  les  pommes  d'or. 

Ce  beau  jardin  n'est  fermé  pour  personne. 

Mais  on  y  voit  d'abord  une  Beauté , 

Par  qui  l'on  est  tellement  enchanté , 

Que ,  retenu  dans  une  douce  ivresse , 

On  oublirait  la  plus  belle  maîtresse. 

Vous  voyez  bien  que  sans  témérité 

J'ai  pu^  cédant  à  la  nécessité, 

A  votre  ami  faire  cette  promesse. 

Si  ce  récit  est  bien  la  vérité , 

Prasilde ,  ayant  voyagé  de  la  sorte , 

Envers  une  autre  aura  tourné  l'essor 

De  cet  amour  qui  pour  moi  le  transporte  ; 

Et,  s'il  est  faux  qu'il  soit  des  pommes  d'or. 

Je  ne  crains  pas,  ami ,  qu'on  m'en  rapporte.  » 

»  Par  ce  discours  Irolde  raffermi 
Ne  craignit  plus  le  serment  de  sa  femme , 


Et  regrettait  l'absence  d'un  ami , 

Et  le  plaignait  d'une  fatale  flamme. 

Après  un  an  il  y  pensait  encor. 

Lorsque  Prasilde  arriva  chez  Thisbine , 

Et  reparut  tenant  des  pommes  d'or. 

De  cdle-ci  le  trouble  s^imagine. 

«  C'est  vous^  ô  ciel!  comment  avez-vous  pu?. 

—  Je  vous  aimais,  dit-il ,  et  j'ai  vaincu. 
Là ,  tout  amant  peut  voir  avec  abrme 
Un  jeune  objet  toujours  sûr  de  ses  coups. 
Tous  succombaient  :  mais  je  pensais  à  vous, 
Et  je  n'ai  pu  redouter  d'autre  charme.  » 

»  A  ce  discours  vraiment  inattendu , 
Déguisant  mal  sa  surprise  cruelle , 
Thisbine  sort ,  et,  d'un  air  éperdu, 
A  son  mari  court  porter  la  nouvelle. 
Irolde  en  fut  un  moment  abattu. 
Son  front  est  pâle,  et  sa  douleur  cruelle. 
Mais ,  de  l'honneur  ami  particulier, 
Il  fut  toujours  un  loyal  chevalier  : 
Il  le  prouva.  «  Ce  retour  me  désole , 
Dit-il,  il  n'est  besoin  d'en  convenir; 
Mais  vous  avez  donné  votre  paroit. 
Ma  chère  ainie,  il  faut  éien  ia  tenir! 

—  Il  faut,  Irolde,  on  céder,  ou  mourir; 
Ne  croyez  pas  que  mon  ame  chancelle. 
J'ai  fait  la  faute,  et  je  vais  m'en  punir,  i* 
Irolde  en  pleurs  veut  mourir  avec  elle  ; 
Elle  y  consent ,  bien  qu'à  regret.  Déjà 
L'adieu  se  dit,  et  le  poignard  s'apprête. 
Heureusement  Prasilde ,  anprès  de  là. 
Entendait  tout,  s'élance ,  et  les  arrête. 

«  Vivez,  dit-îl,  vous  pour  qui  j'ai  frémi. 
Pardon,  Thisbine;  et  toi,  pardonne,  ami, 
Modèle  heureux  d'une  vertu  divine. 
De  mon  amour  vous  n'entendrez  plus  rien.  « 
Lors,  il  rendit  son  serment  à  Thisbine, 
Et  de  ce  jour  il  a  tenu  le  sien.  » 

L'amant  ingrat  de  la  belle  Angélique 
Applaudit  fort.  Cependant  vient  la  nuit. 
Et  vient  aussi  l'appétit  qui  les  pique. 
De  l'eau  bien  pure ,  et  maint  sauvage  fruit 
Fut  leur  souper,  tout  dans  le  genre  antique. 
A  dire  vrai ,  Renaud  eût  préféré 
Quelque  repas  un  peu  moins  romantique. 
Tout  près  de  là,  sous  un  chêne  sacré. 
Un  rossignol  faisait.de  la  musique. 
Nos  voyageurs,  au  bruit  de  sa  chanson. 
Se  sont  couchés  sur  deux  lits  de  gazon. 
Renaud  ferma  bien  vite  la  paupière  : 
En  cas  pareils  il  ne  la  fermait  guère  ; 
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ir  un  temps ,  ce  Taillant  |)aladin , 
i  source ,  ouvrage  de  Merlin , 
resse  était  bien  moins  enclin, 
tout  près  d'une  femme  charmante , 
fois  d'une  humeur  très  décente  ; 
<ie-Lis,  peut-être,  au  fond  du  cœur, 
it  mal  d'une  telle  froideur, 
rais  :  la  vertu  la  plus  grande 
iser  ,  mais  veut  qu'on  lui  demande. 

-  brillait  des  couleurs  du  matin, 
^eurs  poursuivent  leur  chemin, 
ur  œil  découvre  une  caverne 
mbUit  beaucoup  à  notre  Averne. 
'  rentrée ,  en  assez  beau  travail , 
ion  ci-jointe  était  écrite  : 
bican ,  ie  courtier  de  VArgait, 
oudra  gagiur,  qu'il  ie  mérite, 
;'élance  y  et  sans  plus  de  façons 
éant,  renverse  deux  griffons. 

pied,  Fleur-de-Lis ,  comme  on  pense, 
lecty  conservait  la  distance. 
in,  dans  la  grotte  enfoncé, 
e,  et  lit  cet  autre  avis  tracé  : 
foiiemeni  qu'en  espoir  on  dispose 
fursier ,  formé  de  feu,  de  vent, 
ne  fait  ie  soiennei  serment, 
Afaidin  de  venger  Aiharose,  » 
réeit  qu'on  pouvait  lire  après 
ildin  révélait  les  forfaits  : 
e  fois  nous  pourrons  bien  le  lire  ; 
land  dit  le  serment  qu'on  désire, 
an  court  à  lui ,  noble  et  fier. 
coursier,  qui  ne  vivait  que  d'air, 
I  démon  le  chef-d'œuvre  suprême. 
ifroo  pour  l'Argail  emprunté , 

mort  de  ce  héros  vanté , 
Ui ,  revenu  de  lui-même, 
tîgué  de  paix  et  de  repos , 
^eil  il  quitta  sa  retraite. 
ût  qo*il  portait  un  héros. 

le  Renaud  la  surprise  est  complète 
>  cherchant  f  aimable  Fleur-de-Lis , 
à  peine  il  distingue  ses  cris. 
Fatteindre  est  tout  ce  qu'il  souhaite. 
Nir-de-Lis  il  lance  Rabican  : 
I8îl5t,  comme  il  perdait  haleine, 
Mirsier  il  modéra  l'élan. 
Bear  par  lui  fut  joint  sans  peine. 
re  était  un  centaure  eiïrayant, 
y  corps  qui  tranchait  du  géant. 
Renaud ,  dans  une  onde  prochaine 


Avec  sa  proie  il  s'est  précipité. 

Renaud  le  suit  dans  le  fleuve  agité. 

I^  dame  alors  au  courant  envoyée , 

Le  ravisseur  veut  gagner  le  pays. 

Renaud  l'atteint,  l'abat;  mais  Fleur-de-Lis 

Était  perdue ,  et  peut-être  noyée. 

Tandis  qu'il  cherche ,  et  toujours  vainement , 
Astolphe  ardent,  par  la  plus  vive  attaque, 
Four  le  chercher,  se  lançait  dans  Albraque. 
Le  bon  Astolphe  était  pour  le  moment 
Fort  dégoûté  d'aller  revoir  Roland  ; 
Dans  ces  climats  Renaud  seul  l'intéresse. 
De  ce  héros  ignorant  la  sagesse , 
Près  d'Angélique  il  croyait  le  trouver. 
La  lance  d'or ,  secondant  sa  furie , 
Le  fit  d'abord  dans  Albraque  arriver , 
Tout  au  travers  du  camp  de  Tartarie. 
La  sœur  d'Argail ,  eut  reconnu  bientôt , 
Et  reçut  bien  le  cousin  de  Renaud. 
Astolphe  alors,  lui  jurant  la  victoire, 
Lui  raconta  ses  succès  et  sa  gloire. 
«  Vous  le  voyez ,  Agrican  terrassé 
S'en  va  ,  dit-il ,  plier  sous  ma  vaillance.  » 
Or  le  présent ,  faisant  croire  au  passé , 
Sur  l'avenir  donnait  grande  espérance. 
>lais  rappelant  un  passé  plus  lointain , 
«  Seigneur  Anglais,  dit  Angélique  enfin. 
Quand  vous  m'oiïrez  votre  appui  secourable  , 
De  quel  espoir  vous  me  fortifiez  ? 
De  quelle  erreur  un  jour  je  fus  coupable  î 
J'ai  vu  le  temps  où  vous  me  paraissiez 
Aussi  vaillant,  non  aussi  redoutable  : 

—  Oui ,  dit  Astolphe ,  alors  on  m'abattait  ; 
On  vantait  moins  ma  vaillance  suprême. 
Je  ne  sais  pas  conunent  cela  se  fait  ; 

Et ,  j'en  conviens  avec  vous  en  effet  : 
Depuis  un  temps  je  m'étonne  moi-même. 

«  Mais  quoi  !  Renaud  n'est  pas  encore  ici , 
Lui  dont  j'ai  vu  pour  vous  l'amour  extrême? 

—  Ah!  dit  la  dame,  il  n'en  est  plus  ainsi.  » 
Et  rougissant,  Angélique  raconte 

Son  fol  amour  pour  Renaud ,  et  sa  honte. 
«  Mais,  dit  Astolphe,  il  a  perdu  l'esprit! 
Mon  cher  cousin  devrait  être  interdit  : 
Lui ,  dont  parfois  j'ai  blâmé  l'indulgence , 
Avoir  gardé  pour  vous  tant  de  rigueur! 
Ah  !  s'il  mourait  jamais  dans  votre  cœur. 
Accordez-moi,  Belle,  sa  survivance. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  m'ayant  pour  défen.seur. 
Vous  ne  pouvez  regretter  sa  vaillance  ; 
Car,  je  vous  puis  avouer  franchement 
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Daignant  payer  les  dépens ,  plus  d'un  juge 
Pourrait  fort  bien  consoler  du  proc<\s. 

Prèsd'Ângéliquc  Astolphedit,  «  Princesse, 
Quoique  Renaud ,  qui  se  bat  toujours  bien , 
Ait  mérité  d'estime  et  de  tendresse , 
î.e  fier  Roland,  son  cousin  et  le  mien , 
Mérite  au  moins  autant  qu'on  le  connaisse. 
Ce  paladin ,  ce  héros  immortel , 
Qu'au  champdlionneur  toutguerriercherchcà  siim 
Ouvrit  les  yeux  à  la  clarté  du  ciel 
Dans  les  périls  ;  il  était  naturel 
Qu'il  y  naquît,  lui  qui  devait  y  vivre. 
Berthe  sa  mère,  et  sœur  de  l'empereur. 
Pour  un  baron ,  nommé  Milon  d'Anglante 
Connut  un  jour  un  sentiment  vainqueur. 
Et  fut  pour  lui  beaucoup  trop  indulgente. 


j  Charles  sut  tout,  quand  elle  allait  au  jour 
j  Mettre  le  fruit  d'un  imprudent  amour. 
.  Dans  sa  colère,  au  supplice  il  condamne 
I  L'amante  faible,  et  son  amant  profane. 
Ayant  du  roi  dompté  les  ennemis , 
Sans  se  douter  du  sort  qui  le  menace , 
Ce  même  jour,  Milon  rentre  à  Paris. 
Instruit  de  tout,  ranimant  son  audace , 
Et,  réclamant  le  bras  de  ses  amis, 
11  sait  entrer  dans  le  cachot  où  Berthe , 
Les  yeux  en  pleurs ,  n'attendait  que  sa  perte. 
Il  la  ravit ,  et  tous  deux ,  des  forf*ts 
Cherchent  au  loin  les  asiles  discrets. 
Là ,  de  Roland  luit  la  première  aurore  : 
Là,  ce  héros,  dans  Vàge  des  enfans. 
Nouvel  Hercule,  étoufiait  des  serpeiis. 
De  ces  exploits  on  se  souvient  encore  ; 
Mais  IVmpercur  les  ignora  long-tenijis. 
Les  deux  é|)oux  jusques  auprès  de  Sienne 
Vinrent  cacher  leur  faiblesse  à  sa  haine, 
l  ne  caverne  était  tout  leur  palais  . 
Dieu  !  Quel  destin  !  Ses  plus  pauvres  sujets 
Avaient,  hélas!  plus  de  bien ,  moins  de  poiih». 
Leur  (ils  Roland  n'était  vêtu  qu'à  peine; 
Si  bien  qu'à  Sienne  (où  souvent  il  venait) 
Tous  les  enfans ,  admirant  le  courage 
Dont  s'honora  toujours  son  |dus  jeune  âge. 
Lui  désiraient  un  habit  plus  complet 
Quatre  d'entre  eux  avaient  chacun  pour  pîi* 
In  fabricant  d'étoffe  assez  vulgaire. 
Tous  quatre,  ils  ont  demandé  vivement 
In  peu  de  drap  pour  le  petit  Roland. 
Chacun  l'obtient  ;  mais  la  couleur  varie. 
De  ces  morceaux  Berthe  forme  un  total 
Assez  étrange,  assez  original. 
1  C'est  le  modèle,  il  faut  que  je  le  die. 
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abit  dont,  [>ar  un  jeu  badin, 
déjà  j  surtout  en  Italie , 
ant  on  habille  Arlequin, 
ejour,  Roland,  dans  cette  ville, 
habit  alors  qu'il  paraissait , 
a  joie  et  dissipait  la  bile, 
loin  de  penser  qu'il  faudrait 
n  jour  celui  dont  on  riait, 
iequin  bientôt  serait  Achille. 

ind  comptait ,  au  plus ,  douze  printemps  : 
issance  instruit  par  ses  parens, 
r  rien  dire,  il  se  mit  en  campagne, 
joindre  aux  nombreux  combattans 
1^  pays  conduisait  Charlemagne. 
\  Grec  et  contre  l'Africain , 

maintes  fois  sa  vaillance, 
n  jour,  le  Saxon  Vitikin 
ilir  les  lauriers  de  la  France  : 
fuir,  quand  accouru  soudain, 
pour  nous ,  ramène  l'espérance. 
^xon  qui  pâlit  à  son  tour, 

rend ,  abattu  sans  retour. 
ippebnt  Roland,  qu'il  embarrasse, 
année  et  l'accueille  et  l'embrasse. 
Dconnu ,  sous  qui  tout  doit  céder, 
l-il,  pour  toi  que  puis-je  faire? 
ils  tout,  et  tu  peux  demander. 
wenj  seigneur,  le  pardon  de  ma  mère. 
son  nom?  -  Son  nom  :  Berthe.  -  Grand  Dieu! 
entendu!  serais-tu  mon  neveu? 
si  ma  mère  est  votre  sœur  encore. 
irrait  !  ah ,  quel  bonheur  pour  moi  ! 

lui  dois  un  héros  tel  que  toi , 
idonne,  et  même  je  l'honore. 
rs  chercher  tes  parens  attendris.  » 
court  ;  et  Berthe ,  triste  mère , 
ssait  d'avoir  perdu  son  fils , 

«isemble ,  et  son  fils  et  son  frère. 

igers  alors  le  comté  précieux 

ilon  le  fortuné  partage. 

i>ci  9  fermant  trop  tôt  les  yeux , 

n  vite  à  R4and  l'héritage. 

tfid ,  par  maint  service ,  avait 

>reur  reconnu  le  bienfait. 

lit  son  noble  caractère  : 

I  la  paix  et  brillant  dans  la  guerre , 

»falier,  généreux  et  loyal , 

)eu  brusque,  et  même  un  peu  brûlai, 

ssant  très  mal  en  politique , 

«auté  se  connaissant  très  bien  : 

I  est  amoureux,  Angélique. 


En  amitié  formant  plus  d'un  lien , 

Au  brave  Ogicr  d'abord  son  cœur  se  donne. 

(  C'est  un  Français  qui,  nommé  le  Danois, 

Sut  à  son  père ,  au  prix  de  mille  exploits , 

Du  Danemarck  assurer  la  couronne.  ) 

Roland  chérit  encor  plus  Olivier.   . 

C'est^n  cousin  et  le  fils  de  Régnier 

Qui ,  duc  de  Gène ,  y  vieillit  en  silence. 

Le  preux  Roland  et  le  preux  Olivier 

En  se  battant  avaient  fait  connaissance. 

Après  un  jour,  après  un  jour  entier 

D'efforts  divers  et  d'égale  vaillance, 

Surpris,  charmés,  ces  nobles  ennemis 

A  tout  jamais  jurèrent  d'être  amis. 

On  n'a  jamais  mieux  tenu  sa  parole. 

Ces  deux  héros  dont  la  gloire  est  l'idole , 

Dix  ans  entiers  unissant  leur  vertu , 

Pour  Charlemagne  ont  partout  combattu. 

A  Durandàl  Olivier,  sur  la  terre, 

A  quelque  temps  égalé  Haute-Ciaire, 

Si  d'Olivier,  que  plus  d'âge  affaiblit. 

Près  de  Roland  l'éclat  enfin  pâlit, 

Leur  amitié  reste  toujours  la  même. 

Mais,  pour  les  suivre  en  leurs  brillans  combais. 

Ici ,  pour  moi ,  c'est  une  loi  suprême 

De  vous  parler  un  peu  de  Fier-à-Bras. 

»  Ce  Fier-à-Bras,  formidable  adversaire. 
Était  le  fils  de  l'amiral  Balant. 
Balant  était  un  amiral  de  terre , 
Qui  sous  sa  loi  tenait  tout  rorienl. 
C'est ,  je  crois  bien ,  ce  qu'encore  on  appelle 
Emir,  aux  bords  où  commencent  les  jours  ; 
Car  cette  Asie,  immobile  toujours. 
Reste  constante  à  sa  langue  éternelle. 
Or  donc  l'émir,  ou  l'amiral,  Balant, 
Zélé  païen,  de  l'Asie  en  Espagne 
Était  venu  combattre  Charlemagne  : 
A  s'ébranler  les  deux  camps  étaient  prêts , 
Quand  Fier-à-Bras,  géant  par  qui  tout  tremble, 
Fait  défier  les  chevaliers  français 
L'un  après  l'autre ,  et  même  tous  ensemble. 
Les  plus  hardis  étaient  restés  muets. 
«  Roland,  dit  Charle ,  allez;  et,  je  vous  prie , 
Gardez  l'honneur  de  ma  chevalerie.  » 
Prêt  en  tout  temps  à  montrer  sa  valeur, 
Roland  avait  ce  jour-là  de  l'humeur. 
Ce  paladin  voyait  avec  colère 
Que ,  de  l'aveu  de  Charles,  Ganelon 
Auprès  de  Berthe ,  eût  remplacé  M  ilon , 
Et  rougissait  d'un  semblable  beau-père. 
«  Seigneur,  dit-il  d'un  ton  assez  nouveau , 
Mais  v<ms  avez  ic  commaïufemenl  heau, 

25 


3bl\ 


ROLAND. 


Aucun  danger  pour  nous  ne  vous  arrête. 
Il  faut  aller  aux  coups  comme  à  la  fête. 
Quand  nous  tuons  des  géans  ou  des  rois. 
Vous  profitez  du  fruit  de  nos  exploits , 
Et  nous  laissez  à  peine  leurs  armures, 
En  y  joignant^  il  est  vrai ,  nos  blessures. 
Ainsi  mon  cher  Olivier,  comme  un  sot ,     * 
S'est  fait  blesser  dans  la  dernière  affaire, 
Sans  que  de  lui  vous  ayez  dit  un  mot. 
Ni  su  louer  tout  ce  qu'il  a  su  faire. 
Qu'un  autre  preux ,  du  seigneur  Fier-à-Bras 
Soit  le  tenant  :  je  ne  le  serai  pas.  » 

»>  Charle,  à  ces  mots,  s'écria  :  «  Qu'on  l'arréle. 
—  Aloi  ?  dit  Roland.  A  qui  m'approchera 
Je  réponds  bien  de  lui  fendre  la  tête.  » 
Tout  calculé ,  personne  n'approcha  ; 
Et  le  héros  put  rentrer  dans  sa  tente , 
Où ,  le  suivant ,  son  ami  le  Danois 
Lui  reprocha  son  humeur  imprudente. 
Pour  s'excuser  Roland  resta  sans  voix. 
Ogicr  avait  la  secrète  espérance 
D'aller  pour  lui  venger  Charle  et  la  France. 
■Mais,  dès  l'aurore,  il  était  prévenu 
Par  Olivier  qui ,  malgré  sa  blessure , 
S'étant  couvert  d'un  habit  inconnu , 
Vint ,  |X)ur  Roland,  tenter  cette  aventure. 
Soin  imprudent  !  dès  le  premier  effort. 
Mal  arrêta',  son  sang  coula  d'abord. 
ÏAitn  Fier-à-Bras,  bon  géant,  galant  homme, 
Lui  dit  :  u  (>  sang  n'est  pas  de  ma  façon. 
Commençons  donc  par  votre  guérison, 
Et ,  [Mur  cela ,  je  vous  offre  mon  baume. 
y  vu  ai  toujoui^  à  ma  selle  un  flacon , 
\\\  sou  t»nVt ,  dont  la  puissance  est  sûre, 
liiroutiuont  ^uéiit  toute  blessure. 

Noble  j^oant ,  |H)un|Uoi  n'es-tu  clin'tien! 
Dit  Oli\ier.  Je  ne  puisque  comlwtlre. 
D'un  Musulman  je  ne  dois  prendre  rien. 
<,)uoi(|u<*  blessv,  j'espère  encor  l'abattre.  » 
l.ors  ions  les  <leux  rinloublent  de  fureur. 
On  ronteinpiail  leur  ardeur  sans  pareille. 
Itoland ,  pensif,  était  leur  spectateur, 
R<>^M'etlant  bien  son  refus  de  la  veille 
Tour  Olivier  l'empereur  qui  priait, 
Dis'iit  tout  haut,  d'une  voix  téméraire  : 
S'/7  cfit  rainni ,  j* adore  Mahiyinet, 
l/intention  lit  passer  la  prière; 
Car  Olivier,  dont  on  n'espérait  pas, 
VvYi'i*.  soudain  son  terrible  adversaire. 
Il  w  croyait  vainqueur;  mais  Fier-à-Bras, 
Sans  hVlonner ,  se  penche  sur  la  selle , 
Boit  tni  moment ,  et  combat  de  plus  belle. 


Olivier  même  à  son  tour  est  blessé  ; 
Il  pouvait  être  assez  embarrassé. 
Alors,  d'un  coup,  qu'avec  adresse  il  porte, 
De  Fier-à-Bras  ce  preux  atteint  l'arçon , 
Coupe  les  nœuds  qui  tenaient  le  flacon. 
Blesse  de  plus  le  coursier  qui  s'emporte  ; 
Et,  ramassant  le  flacon  qui  roulait. 
Sans  hésiter  le  vide  tout  d'un  trait. 
«  Ce  fameux  baïune  est,  dit-il,  exécrable.  •» 
Mais,  à  l'instant,  il  devint,  en  effet, 
Tout  à  fait  sain,  et  presque  invulnérable. 
Déjà  sur  lui  Fier-à-firas  revenait; 
Mais  la  partie,  alors  étant  égale. 
Par  ses  exploits  Olivier  fait  si  bien , 
Que  Fier-à-Bras^  qui  pourtant  se  signale. 
Étant  vaincu ,  se  déclare  chrétien. 
Comme  il  suivait  son  vainqueur  plein  de  gioj 
Les  Sarrasins ,  spectateurs  très  nombreiu , 
Veulent  encor  disputer  la  victoire. 
Mais  aussitôt  Roland  tombe  sur  eux. 
De  toutes  parts,  on  accourt,  on  s'élance. 
One  il  ne  fut  de  plus  grands  coups  de  lance. 
Ce  fut  pourtant  sans  de  grands  résultats  : 
Des  deux  côtés  le  succès  se  partage; 
Si  les  chrétiens  emmènent  Fier-à-Bras, 
Us  ont  laissé  leur  Olivier  pour  gage. 

)»  Pour  réclamer  l'échange  d^Olivier, 
Vous  sentez  bien  que  le  roi  Charlemagne 
Vers  l'amiral  se  pressa  d'envoyer. 
Ses  députés  se  mettent  en  campagne. 
Ces  députés,  au  courage  bouillaiit. 
Étaient  Richard,  Salomonde  Bretagne, 
Guy  de  Bourgogne,  Ogier,  Na}ines,  Roland. 
Honteux  trop  tard  de  son  erreur  prokiode, 
Roland  n'aurait  refusé  rien  au  monde. 
De  son  côté,  de  propositions 
Balant  chargeait  quinze  rois  héroïques. 
Se  rencontrant,  les  deux  légations 
jNc  furent  pas,  dit-on ,  très  paciûques ; 
Mauvais  propos,  discours  peu  ménagés, 
Pour  tous  pouvoirs  sont  bientôt  échangés. 
Roland ,  peu  fait  à  ces  sortes  d'affaires, 
Pour  couper  court,  assomme  son  voisin. 
Autant  en  font  tous  les  preux  ses  confi^res. 
Les  quinze  rois  ont  fini  leur  destin. 
Le  bon  Roland  poursuivit  son  chemin. 
Fort  satisfait  de  ces  préliminaires. 

»  Les  députés  envoyés  vers  Balant 
Virent  enfin  le  pont  dit  de  Mantrible. 
Or,  une  tour,  et  de  plus,  un  géant. 
Interceptaient  ce  passage  terrible  : 


CHANT  NEUVIÈME. 


355 


?rs  amis,  dit  aussitôt  Roland, 
ibord  renverser  le  géant , 
-moi.  —  Quelle  dij^omatie  ! 
•tu?  dit  Naymes,  plus  prudent  : 
est  pas  ainsi  qu'on  négocie» 
>i  faire;  »  et,  d'un  ton  très  accort, 
it  il  demande  passage. 
Ipond  :  «  Payez  tribut  d'abord.  ». 
tbut,  exigé  par  l'usage, 
it-il,  être  de  mille  agneaux, 
Qulets  et  de  deux  cents  chevaux. 
ir  portier,  dit  Naymes,  ce  n'est  guùixî  ; 
suit  :  ouvrez.  »  Croyant  bien  faire, 
int  alors  fit  tout  ouvrir  : 
a  Turc ,  trop  prompt  à  discourir , 
loland  jeté  dans  la  rivière. 
n  vain  prêchait  toujours  Roland. 
ront  expliquer  à  Balant 
ûoD  qui  ne  réussit  guère, 
t  BalaDt,  moi,  me  faire  chrétien! 
:-il,  et  croit-il  me  connaître? 
met,  c'est  un  fieffé  vaurien, 
i  amis,  que  le  roi ,  votre  maître. 
i  le  sot  ne  me  dit  pas 
rc  mot  de  mon  grand  Fier-à-Bras , 
j'aurais  daigné  rendre  en  échange 
méchans  et  petits  chevaliers.  » 
oland,  qui  n'avait  que  six  pieds , 
»  mots,  que  la  main  lui  démange, 
li-méme,  oubliant  le  danger, 
1  roi ,  qu'on  osait  outrager. 
ins,  élevant  leurs  murmures, 
rejettent  ses  injures, 
t  i  coup,  par  derrière  surpris, 
Hivoîr  défendre,  ils  sont  saisis  ; 
iy  dioqué  de  leur  bravade , 
achot  Eût  jeter  l'ambassade. 

ensement  nos  brillans  chevaliers 
g^  oioins  mal  dans  sa  famille. 
om^gogne,  un  de  ses  prisonniers, 
rmé  Floris,  sa  jeime  fiUe  ; 
î  90ir ,  ce  Français  fortuné , 

secret  est  chez  elle  amené. 
:  de  Guy  faisant  sa  loi  supn^nie , 
onne  un  souper  excellent , 
!r,  Salomon ,  et  Roland , 
Richard ,  avec  Olivier  même. 
: ,  ravis ,  semblaient  tout  oublier , 

Balant  survient  un  officier. 
alors,  dans  sa  prudence  insigne, 

un  mot,  fit  à  Roland  un  signe  : 
mmbe,  assommé  stir-le-champ. 


Dans  le  château  les  Français  s'élançant , 

Avec  ardeur  ressaisissent  leurs  armes; 

Et,  délivrant  vingt  autres  chevaliers. 

Jusqu'à  Balant  vont  porter  les  alarmes. 

Balant,  surpris  dans  ses  propres  foyers. 

Voyant  des  siens  la  résistance  vaine , 

Hors  du  château  put  s'échapper  à  peine. 

Les  chevaliers  en  sont  maîtres  enfin. 

Naymes  disait  :  «  Nous  y  mourrons  de  faim. 

—  Non ,  dit  la  Belle;  »  et  sa  voix  les  rassure. 

Floris  portait  toujours  une  ceinture 

Dont  le  pouvoir,  utile  en  maint  pays, 

Aurait  pounu  de  vivres  tout  Paris. 

Mais  un  vieux  nain,  que  l'amiral  envoie. 

Fort  promptemcnt  s'en  vient  troubler  sa  joie. 

Vous  le  savez ,  les  nains  ont  toujours  nui. 

Tandis  que,  seule  avec  l'aimable  Guy, 

Floris  troublée  était  en  conférence , 

Chez  eux ,  près  d'eux ,  ce  maudit  nain  s'avance. 

Il  sut  se  rendre  invisible  un  moment. 

Non  impalpable ,  et  jurait  en  entrant 

Que  la  ceinture  allait  être  arrachée  ; 

Mais  plus  tranquille  et  beaucoup  plus  content. 

Il  reconnaît  qu'elle  était  détachée. 

Il  la  saisit,  et  s'échappait  soudain. 

Floris  cria.  Guy ,  saisissant  l'cpée , 

Frappe  au  hasard,  et  coupe  en  deux  le  nain; 

Mais  la  ceinture  en  deux  était  coupée. 

Bientôt  ces  preux  seraient  tous  morts  de  faim , 

Quand  Charle,  allant  au  secours  de  ses  bravos. 

Malgré  l'avis  du  lâche  Ganelon, 

Passa  le  pont ,  surmonta  les  entraves . 

Et  vint  livrer  un  combat  assez  long. 

Ses  députés ,  faisant  une  sortie , 

Surent  l'aider  à  gagner  la  partie. 

Terrible  en  vain ,  le  valeureux  Balant 

Fut  abattu  sous  l'effort  de  Roland. 

Le  bon  Turpin  long-temps  assomme  et  frappe. 

Puis  ce  prélat  prend  un  soin  plus  touchant  : 

Quittant  l'épée,  et  bornant  d'une  chape. 

Du  te  Deum  il  entonna  le  chant. 

»  C'est  vers  ce  temps,  oui,  dans  ce  temps-là  même, 
Que  de  Turpin  l'embarras  fut  extrême. 
Je  vais  ici  vous  le  peindre  en  deux  mots  : 
Depuis  trois  ans,  devers  Aix-la-Chapelle, 
Le  grand  roi  Charle  adorait ,  sans  rivaux , 
Une  Beauté  d'une  laideur  cruelle. 
En  la  vovant,  on  était  étonné 
Qu'à  ce  supplice  il  se  fût  condamné. 
Tout  au  plus  tôt  revenu  sur  sa  terre 
Pour  caresser  cette  amante  si  chère , 
Il  la  perdit.  Dans  sa  douleur  amère, 
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Do  leur  rigueur  il  accusa  les  cieux. 

I/environnant  de  parfums  onctueux , 

Et  lui  formant  une  enceinte  de  verre, 

Il  la  voulut  garder  devant  ses  yeux  ; 

Et  la  défunte  en  sa  chambre  exposée, 

Incessamment  occupait  sa  pensée. 

En  vain,  malgré  les  parfums  impuissans, 

Ce  triste  objet  révoltait  tous  les  sens. 

Charles  était  constant  à  s'y  complaire. 

On  soupçonna  sur  ce  point  du  mystère. 

Dans  ce  réduit  l'archevêque  Turpin , 

En  son  absence ,  entrant  un  beau  matin , 

Sous  ce  cristal  qu'il  soulève  en  silence 

Cherche  long-temps  en  vain ,  et  n'aperçoit 

Qu'un  vieil  anneau  d'assez  mince  apparence. 

Il  le  détache ,  et  le  met  à  son  doigt. 

L'instant  d'après ,  le  maître  de  la  France 

Arrive,  et  rentre  en  ce  triste  séjour. 

Turpin  tremblait  qu'il  n'aperçût  le  tour. 

«  Que  vois-je  !  a  dit  l'empereur  qui  s'avance  ; 

Devant  mes  yeux  qui  plaça  cette  horreur? 

Loin  cet  objet  qui  soulève  le  cœur  ? 

El  toi ,  Turpin ,  mon  cher  Turpin  que  j'aime, 

Sois  mon  ami,  mon  confident  suprême; 
!\lon  cher  Turpin ,  sois  un  autre  moi-mOme.  » 

Disant  ces  mots ,  l'empereur  embrassait 
Avec  ardeur  Turpin  qui  rougissait. 
De  ce  moment ,  l'empereur  lui  dispense 
Tous  les  présens  de  sa  magnificence. 
Vidant  pour  lui  son  trésor  arrondi , 
Il  imitait  la  conduite  assez  franche 
De  ce  grand  Dieu  qui  mourut  vendredi , 
lofais  qui  savait  qu'il  renaîtrait  dimanclie. 
Turpin  prenait  ses  cadeaux  sans  remords , 
Mais  ne  pouvait  accepter  ses  transports; 
11  ne  se  vit  jamais  à  telle  fêle. 
Turpin  avait  grand  droit  de  s'étonner , 
Et  ne  savait  de  quel  côté  tourner. 
Voyant  qu'enfin  Charle  en  perdait  la  tête , 
Pour  couper  court,  le  vertueux  Turpin 
.Iota  Tanneau  dans  un  lac  très  voisin. 
Qu'arriva-t-il?  Plein  d'une  ardeur  nouvelle, 
Charles  devint  épris  d'Aix-la-Chapelle; 
Il  y  bâtit  un  beau  palais,  un  fort. 
De  ses  bienfaits  celte  ville  est  comblée. 
C'est  sa  demeure;  et  je  me  trompe  fort 
S'il  n'y  veut  voir  un  jour  son  mausolée. 

»  Nous  l'aimons  tous,  ce  bonhomme  Turpin. 
Grand  ennemi  du  maudit  Sslîrasin, 
Mais  aimant  fort  les  chrétiens  et  le  vin , 
Franc ,  généreux ,  frondant  celui  qui  fronde , 
C'est  le  meilleur  des  mortels  de  ce  monde. 


iVlors  qu'Ogier,  dans  sa  juste  fureur 
Contre  Chariot ,  un  fils  de  l'empereur. 
Eut ,  en  joignant  l'effet  à  la  menace , 
De  Charlemagne  encouru  la  disgrâce, 
I^  sort  voulut  que  Turpin,  une  fois. 
Le  rencontrât  dormant  au  coin  d'un  bois. 
Il  a  toujours,  lui  qui  brille  en  nos  guerres. 
Des  chevaliers  autant  que  des  vicaires; 
Et ,  sur-le-champ,  à  son  très  grand  regret. 
On  arrêta  le  proscrit  qui  dormait. 
Ogier,  conduit  à  Charles  en  furie. 
Sans  l'archevêque  aurait  perdu  la  vie. 
Encor  Turpin  obtint-il  seulement 
Qu'Ogier  mourrait  un  peu  plus  lentemeDt. 
Charle,  écoutant  la  haine  vengeresse, 
Le  lui  laissa,  sous  la  parole  expresse 
Qu'Ogier,  gardé  dans  un  profond  cachot. 
Pour  soutenir  sa  vie  et  sa  faiblesse , 
Aurait,  au  plus,  le  quart  de  ce  qu'il  faut. 
Mais ,  en  faisant  tout  haut  cette  promesse, 
Le  bon  prélat,  à  bonne  intention, 
Faisait,  tout  bas,  une  restriction. 
Pendant  trois  mois  qu'Ogier  fut  sous  sa  girfe, 
Ogier  toujours  reçut  une  poularde, 
In  pain  bien  fort,  un  gigot  bien  rôti. 
Et  trois  flacons  du  meilleur  vin  d'Aï. 
Et  quand  Roland ,  de  retour  des  alarmes. 
Vint  réclamer  pour  son  compagnon  d'ariMs, 
Quand  Charles  même ,  ayant  besoin  d'Ogier, 
Redemanda  ce  héros  prisonnier, 
Il  le  revit  dans  un  état  prospère. 
«  Vraiment ,  dit-il,  il  a  fait  bonne  chère. 
J'en  suis  bien  aise  à  présent;  mais  enfin 
Cela ,  Turpin ,  n'est  pas  trop  légitime. 
—  Sire,  en  honneur,  lui  répondit  Turpin, 
Je  l'avais  mis  au  quart  de  mon  régime.  • 
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Astolplic  continue  son  récil.  —  Le  singe  de  Vieiie.— <•* 
reconnaît  ses  deux  fils.  —  Singulière  ambaiiidf.— Uw*^ 
nas  et  Renaud.  —  Roland  et  Morgan.  —  Morfvooata* 
—  Roland  refuse  d'être  invulnérable.  —  l^roiHMW^ 
fille.— Miracle  de  Tarçin.  —  Miracle  de  mSS. 

Des  paladins  rédigeant  les  mémoires, 
Astolphe  ainsi  conte ,  et  conte  assez  hm. 
Laissons  ce  prince  achever  ses  histoires* 
Et  son  récit  me  repose  du  mien. 

«  De  Galafron  ô  fille  incomparable, 
0  vous  si  l)elle,  et,  plus  que  belle,  wiaàlf* 
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uerelle  avec  les  fils  d'Ayinon , 

a  dit  quel  rôle  mémorable 

md.  Sur  le  terrible  Almout, 

temps,  son  bras  que  rien  nWrt^le, 

idal  avait  lait  la  conquête. 

itit  aussi  pour  Olivier, 

ips  jouet  d'un  destin  singulier  : 

jeune  encore,  avec  la  jeune  Izène 
nfant  du  vieux  marquis  de  Vienne, 
n,  épris  d'amour,  avait 
IX  hymen  formé  le  nœud  secret, 
distrait  de  Tamour  par  la  guerre , 
irait  l'Espagne,  l'Angleterre; 
'objet  de  son  fidèle  amour, 
it  des  exploits  mémorables, 
Izène,  hélas!  perdit  le  jour, 
anant  à  deux  enfans  aimables, 
j  au  moins,  en  ces  derniers  instans, 
onna  des  amours  excusables , 
nut  l'hymen  et  les  enfans  : 
vieillard,  l'honneur  de  sa  famille, 
ombeau  suiut  bientôt  sa  fiUe. 
veuve,  aux  projets  inhumains , 
:  enùns  se  trouva  la  tutrice  : 
ît  remettre  entre  ses  mains, 
endie  inventa  l'artifice, 
ivrant  à  d'obscui's  assassins , 
ceux-ci  du  soin  de  leur  supplice  : 
disant  expirés  dans  le  feu , 
Paris  montrant  sa  vive  peine, 
magne  elle  exprima  le  va  u 
royât  le  marquisat  de  Vienne 
lart,  son  complice  et  neveu. 
soient  Izène  avait  un  singe , 
1  Jocko,  garçon  tri's  attaché, 
il  n'avait  ni  vêtement ,  ni  linge  , 
n  homme ,  et  Ton  était  fâché , 
tait  ^irituel  et  sage, 
discours  il  ne  fît  point  usage. 
'fl  ea  soit,  n'y  perdant  presque  rien, 
mime  il  s'exprimait  très  bien. 
néchans,  dans  leurs  trames  secrètes, 
témoin  n'ont  rien* craint,  ni  prévu  ; 
le  rapt,  ce  singe  avait  tout  vu  : 
Hijours  se  déûer  des  bétes. 
s  voir  les  pervers  triomphans , 
«Dger  la  mère  et  les  enfans  ; 
.  Paris  se  mettant  en  campagne, 
afin  auprès  de  Charlcmagne, 
lent  même  où  ce  prince  trop  bon , 
les  pairs  dont  la  salle  étail  pleine 
jner  une  donation  ; 


Et  Florimart  était  marquis  de  Vienne, 
Quand,  accouru,  le  singe,  sans  égaixl. 
Déchire  l'acte  aux  mains  de  Florimart. 
Pour  l'arrêter,  Inna ,  qui  se  démène. 
Reçoit  d'abord  deux  soufflets  pour  sa  peine. 
Puis  s'élançant  aux  pieds  de  l'empereur. 
Et  déployant  sa  muette  éloquence. 
D'un  vil  complot  il  dénonce  l'horreur. 
On  le  comprend ,  et  le  soupçon  commence. 

»  Mais  Olivier  étant  encore  absent 
Ainsi  qa'Ogier,  et  Renaud  et  Roland , 
Du  noble  singe  et  de  la  pauvre  Izèue 
Nul  n'embrassait  la  querelle  incertaine^ 
Quand,  à  son  geste,  on  vint  à  découvrir 
Qu'il  la  voulait  lui-même  soutenir. 
Il  fait  bien  mieux  :  de  son  voisin,  qu'il  gncito, 
Il  prend  le  gant,  à  Florimart  le  jette  ; 
Et  Florimart ,  à  son  dépit  cédant , 
Avec  fureur  a  ramassé  le  gant. 
Il  comptait  bien  vaincre  un  tel  adversaire. 
Le  singe  étant  sans  arme ,  avec  raison 
On  décida  que  l'homme,  en  cette  affaire, 
N'aurait  qu'un  casque,  et  de  plus  un  bàlon. 
Paris  entier  courut  à  ce  spectacle  ; 
On  attendait  ce  choc  comme  un  oracle. 
Mais  il  commence;  et  d'abord  qu'on  le  voit , 
Dans  tous  les  yeux  un  vif  intérêt  brille. 
S'il  n'était  fort,  le  singe  était  adroit. 
Ainsi  qu'on  l'est  souvent  dans  sa  famille. 
En  esquivant  bien  des  coups  forcenés. 
Il  n'en  reçoit  qu'une  atteinte  légère. 
Et ,  par  ses  bonds  lassant  son  adversaire. 
Lui  crève  un  œil ,  et  lui  déchire  un  nez  ; 
Puis ,  terrassant  le  guerrier  qui  chancelle , 
Lui  fait,  aux  yeux  des  Français  étonnés, 
Faire  l'aveu  de  sa  trame  cruelle. 
De  Florimart  les  parens  indignés 
Veulent  tomber  sur  le  singe  funeste. 
On  crie  :  on  veut  en  vain  les  retenir. 
Lui ,  du  bâton  habile  à  se  servir. 
En  blesse  doux,  et  fait  fuir  tout  le  reste. 
L'affreuse  Inna,  le  lâche  Florimart. 
Sont  au  bûcher  envoyés  sans  reUrd  ; 
Et ,  de  ce  jour,  le  singe ,  qu'on  renomme. 
Est,  en  tous  lieux,  chanté  comme  un  grand  homme. 

»  D'Izène  alors  un  oncle  vieillissant 
Fut  le  gardien  du  marquisat  vacant. 
On  ne  pouvait  renoncer  qu'avec  peine 
A  retrouver  les  deux  enfans  d'Izène  : 
Le  singe  heureux ,  qui  se  ressouvenait 
Qu'au  sein  tous  deux  ils  curent  une  marque , 
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Dès  qu'un  jeune  homme  à  ses  yeux  paraissait , 
Courait  d'abord  pour  faire  sa  remarque; 
Jl  recherchait,  de  la  main  et  des  yeux , 
Ces  deux  enfans  dans  toutes  les  familles. 
D'après  ces  soins,  il  était  fort  heureux 
Que  ces  garçons  ne  fussent  pas  des  filles. 

»  Roland,  alors,  devançant  Olivier, 
Revit  la  France,  et  passa  près  de  Vienne. 
De  Florimart  un  parent,  grand  guerrier. 
Sans  peine  avait  chassé  l'oncle  d'Izène. 
Tout  succombait;  Roland,  seul,  accourant, 
Reconquit  Vienne,  et  tua  le  parent. 
Prêt  en  tous  lieux  à  montrer  sa  vaillance , 
11  ignorait ,  en  faisant  tout  cela , 
Que  d'Olivier  il  servît  la  vengeance. 
Mais  Olivier,  qui,  de  retour  en  France, 
Avec  le  singe ,  honneur  de  ces  gens-là , 
Venait  de  faire  une  reconnaissance, 
I\lais  Olivier  et  le  singe  charmant 
Furent  lui  faire  un  prompt  remercimeut. 
Tous  trois  bien  vite  à  Paris  revolèrent. 
Le  même  jour,  près  de  Charle  arrivaient 
Deux  envoyés  qui  d'Orient  venaient , 
Et  dont,  vraiment,  les  propos  l'étonnèrent. 

»  Jonas,  leur  maître,  émir  des  Musulmans, 
Et ,  qui  plus  est,  roi  de  la  Terre-Sainte , 
Lui  demandait,  sans  détour  et  sans  feinte. 
Qu'il  lui  soumît  tous  ses  états  puissans  : 
Si  des  Français  l'empereur  trop  peu  sage 
Se  refusait  an  tribut,  à  l'hommage, 
D'ambassadeurs  devenus  spadassins. 
Les  envoyés,  lui  déclarant  la  guerre. 
Devaient  lutter  contre  deux  paladins , 
Et  défier  leur  lance  et  leur  colère. 
Des  députés,  l'un  était  un  géant. 
L'autre  n'était  qu'un  bel  adolescent. 
«  Du  géant ,  moi ,  je  ferai  mon  affaire  « 
Cria  Roland.  »*  Olivier,  s'avançant. 
Voulait  punir  le  jeune  téméraire , 
Quand  un  guerrier,  adolescent  aussi , 
Qu'en  nul  combat  le  sort  n'avait  trahi , 
Vint  réclamer  un  si  jeune  adversaire. 
Olivier  même,  à  lui  s'intéressant , 
Céda  sa  place  à  ce  héros  naissant. 
On  \  it  alors  deux  rivaux  du  même  âge 
Se  signaler  par  le  même  courage. 
Après  long-temps,  n'ayant  pu  se  blesser. 
Se  reposant  pour  mieux  recommencer, 
Ces  ennemis  causaient ,  suivant  l'usage  ; 
Et  quelques  uns  s'étonnaient  de  les  voir. 
L'un  tout  en  Maiw,  et  l'autre  tout  en  noir , 


Lorsque,  soudain,  mon  singe,  qui  s'élance, 
Sur  tous  les  deux  fait  son  expérience. 
O  ciel  !  son  œil  reconnaît  les  enfans 
Qu'auront  sans  doute  épargnés  les  brigands  : 
C'est  bien  leur  signe ,  et  la  chose  est  certaine. 
11  court  chercher  Olivier,  il  l'amène  ; 
Les  met  tous  trois  en  présence,  et,  d'abord, 
Sur  la  poussière,  il  leur  peint  tout  leur  sort. 
Peintre  grossier,  mais  facile  à  comprendre. 
Les  pressant  tous  de  ses  bras  caressans, 
£n  pantomime  11  sait  leur  faire  entendre: 
«  C'est  voire  père,  et  voilà  vos  enfans!  • 
Vous  sentez  bien ,  ainsi  que  je  le  sens, 
Ce  qui  se  dit  en  un  moment  si  tendre. 
Ces  fils  perdus  d'un  paladin  vaillant 
Sont  Aquilant-le-Noir,  Griflbn-Ic-Blanc, 
De  qui  déjà  la  valeur  se  déptoie. 
Les  retrouvant,  et  contre  tont  espoir. 
Le  pauvre  singe  en  expira  de  joie  : 
Qn'un  serviteur,  plus  Odèle  au  devoir. 
Chez  les  humains ,  s'il  se  peut ,  se  revoie! 
Souvent  le  singe  imite  :  en  vérité 
Ce  singe-là  devrait  être  imité. 

»  Pendant  ce  temps,  Roland  faisah  sa  proie 
Du  lier  géant.  Mais  Charles  veut  aussi 
A  ce  Jonas  envoyer  un  défi. 
Renaud,  Richard,  présidaient  l'ambassMie, 
Qui  leur  semblait  presque  une  promeiUMle. 
Charle  y  joignit  Dudon ,  le  fils  d'Ogîer. 
Les  deux  enfans  du  vaillant  Olivier, 
Après  avoir  exigé ,  non  sans  peine , 
Qu'il  fût  le  maître  et  le  marquis  de  Vienne, 
Après  avoir,  d'un  soin  juste  et  nouveau , 
Fait  à  leur  singe  élever  un  tombeau , 
Ces  deux  guerriers,  pleins  d'une  noble  envie, 
Eurent  Thonneur  d'être  de  la  partie. 
Nous  étions  douze  en  tout ,  prêts ,  tonr-àHov, 
A  faire  bien  ou  la  guerre ,  ou  l'amour; 
Je  dirai  mieux  :  prêts  à  les  faire  easesiUe. 
Enfin  Jonas,  dont  le  conseil  s'assemble. 
Nous  fait  entrer  ;  et ,  d'un  ton  de  railleur. 
Le  fils  d'Aymon  lui  dit  pour  tous  :  «  Seigneur, 
Notre  empereur,  pour  vous  rempli  d'esiime. 
Vous  rend ,  par  nous,  votre  défi  sublime. 
Deux  envoyés  vinrent  lutter  chez  nous: 
Douze  guerriers  vont  combattre  chez  vous. 
Ce  n'est  pas  trop  pour  un  tel  personnage.  • 
Jonas  goûta  très  fort  le  persiflage. 
Voyant ,  chez  lui ,  tout  plier  sous  sa  M . 
Il  n'était  point  de  ces  dupes  qui  pensent  : 
L'esprit  n'est  pas  de  rigueur  pour  un  roi  ; 
Même  parfois  des  princes  s\*n  disipensent. 
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leu ,  dit-il ,  je  vois  par  votre  aspect 
Ire  maître  a  pour  moi  du  respect, 
noment,  devant  moi ,  je  parie, 
I  fleur  de  sa  chevalerie, 
chevaliers  9  qui  tuez  mes  géans, 
Q  verrez  d'autres  en  peu  de  temps, 
rrivez  douze  ici  pour  combattre; 
i  en  vais  opposer,  moi ,  vingt-quatre, 
{t  trop ,  seigneur,  dit  je  ne  sais  (dus  qui  : 
î  aspect ,  d'eilroi  Ton  est  saisi. 
ouSy  du  loup  vous  avez  pris  la  place , 
!S  peur  à  nos  petits  enfans  : 
s  Favoue;  oui ,  quand  ils  sont  méchans , 
s  Jcmas,  seigneur,  qu'on  les  menace, 
le!  cda  me  parait  très  flatteur; 
ois  pas  surpris  de  faire  peur, 
ites-moi  :  curieux  de  vos  Belles, 
andais  en  tribut  cent  pucelles  ; 
KM  d'abord  ne  les  envoyer  pas? 
re  désir  cause  trop  de  débats , 
l  Renaud;  se  disputant  le  pas, 
nmes ,  sire ,  ont  trop  d'impatience , 
le  font  ce  qu'elles  ne  sont  pas 
gurer  dans  ce  choix  d'importance, 
il  s'agit  d'aller  trouver  Jouas, 
(eaaié  ne  veut  rester  en  France.  » 
éprend  :  «  Vraiment ,  je  le  crois  bien , 
endroat,  et  ce  n'est  pas  pour  rien. 
lerrompt ,  et  son  gros  rire  éclate.  ) 
ndaat ,  vdeareux  combattans , 
,  dit-il ,  avant  peu ,  je  m'en  flatte , 
t>ir  battos.  -—  Vous  nous  verrez  battans , 
I  Ridiard ,  qui,  dans  cette  séance , 
ardé  jusqu'alors  le  silence. 
igez  mal  de  vous-même  et  de  nous. 
me  heure ,  on  se  moque  de  vous, 
punir  une  foUe  insolence , 
eooDS  douze ,  et  l'honneur  nous  conduit. 
vos  preux  la  centaine  s'avance , 
I  de  iMp  en  battra  sept  ou  huit.  » 

qu'il  disut ,  notre  bras  sut  le  faire. 
lonas,  que  cet  aspect  troubla , 
it  d*un  trône  observant  tout  cela , 
los  sot  encor  qu'à  l'ordinaire, 
pund  au  lit  chacun  de  nous  dormait , 

d*après,  voilà  qu'il  nous  fait  prendre. 
nerrieis  charmés  de  nous  surprendre 
teao  fort  font ,  suivant  son  souhait ,     . 
râon.  Mais,  jeune  et  fort  ahnable , 
vemeur,  qu'on  nommait  Sansonnet , 
é  de  nous,  nous  admit  à  sa  table , 
Màî  même  à  son  plus  grand  sccrel  : 


Nous  le  privions  d'une  bonne  fortune , 
Tout  à  fait  douce,  et  pas  du  tout  commune. 
«  N'en  parlez  point ,  dit-il  :  je  ne  suis  pas 
Très  mal  avec  la  fille  de  Jonas. 
Gardien  ici ,  je  suis  éloigné  d'elle.  » 
Renaud  répond  :  «  Allez  voir  votre  Belle 
Incognito.  Tout  à  vos  doux  projets, 
Ne  craignez  pas  qu'un  de  nous  disparaisse. 
Nous  resterons.  Nul  chevalier  français, 
Fors  en  amour,  ne  manque  à  sa  promesse.  » 

»  lofais  de  Roland  je  m'écarte  un  peu  trop  : 
A  ce  héros  il  faut  que  je  revienne. 
Certain  abbé ,  le  cousin  de  Renaud , 
L'ayant  prié  qu'il  le  tirât  de  peine , 
Roland ,  toujours  la  terreur  des  brigands , 
Pour  l'obliger  abattit  deux  géans. 
Il  comptait  bien  abattre  le  troisième  ; 
Or,  celui-ci ,  plus  grand  que  tous  les  deux , 
Malgré  l'eiïort  de  ses  coups  valeureux. 
L'aurait  pu  mettre  en  un  péril  extrême. 
iMals  ce  géant  dans  le  choc  se  troubla. 
Devant  Roland  déposant  son  audace, 
Il  fut  frappé  par  un  coup  de  la  grâce. 
Roland  faisait  fort  peu  de  ces  coups-là. 
Le  haut  Morgant  (c'est  ainsi  qu'on  le  nomme  ), 
D'aiïreux  géant  devient  un  très  bon  homme  ; 
De  repentir  tous  ses  sens  sont  touchés; 
Le  pénitent  va  dans  un  ermitage 
Sauver  son  ame ,  et  pleurer  ses  péchés  ; 
Et  même  encore  il  serait  là,  je  gage  : 
Mais ,  certain  jour,  certain  guerrier  félon , 
Farisatis,  frère  de  Ganelon , 
Moins  criminel,  quoique  chargé  de  crimes. 
Vint  à  ses  pieds  avec  contrition , 
De  ses  délits  faire  confession. 
Le  scélérat  nomma  tant  de  victimes , 
Tant  de  forfaits ,  et  versa  tant  de  pleurs , 
Que ,  lui  voyant  des  senlimens  meilleurs , 
Le  bon  Morgant ,  chrétien  encor  novice , 
Se  dit  :  «  11  faut  lui  rendre  un  bon  offlce. 
Ce  drôle-là ,  plus  heureux  qu'il  n'est  bon , 
Ne  peut  avoir  plus  de  contrition. 
Il  rentrerait  dans  la  fange  du  vice. 
Allons  ;  je  veux ,  lui  prêtant  mon  appui , 
Par  piété  me  signaler  pour  lui.  » 
Lors  le  géant,  plein  d'un  zèle  d'apôtre. 
De  son  salut  consomme  le  dessein , 
Et ,  sans  retard ,  l'absolvant  d'une  maiu , 
Pour  l'obliger  il  l'assomme  de  l'autre. 

»  Après  ce  coup,  il  rendit  grâce  à  Dieu. 
Le  lendemain .  venant  voir  cet  ermite , 
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Roland,  avec  surprise  non  pelile, 
Sur  cette  affaire  entendit  son  aveu. 
«  Pcsle  !  dit-il,  que  de  zùle!  quel  feu  ! 
Malgré  qu'au  fond  le  scélérat  y  gagne , 
Mon  révérend ,  prends  garde  à  Charleniagne , 
Qui  pourrait  bien  trouver  ce  lénitif 
Un  peu  trop  fort  et  trop  expéditif. 
Laisse ,  crois-moi ,  ce  pieux  ministère. 
Avec  ton  bras,  avec  ton  caractère, 
Pour  toi  je  sais  un  parti  bien  meilleur; 
Par  mes  conseils,  tiens,  laisse-toi  conduire. 
Tu  peux ,  mon  cher,  aspirer  au  martyre. 
Mais  ne  seras  vierge ,  ni  confesseur. 
Viens  avec  moi  les  Sarrasins  occire.  » 
3Iorgant  y  vint  ;  je  ne  saurais  décrire 
Tous  les  exploits  de  ce  chrétien  parfait. 
Cela  ferait  à  lui  seul  un  ouvrage  ; 
.Te  dirai  plus  :  cela  même  Fa  fait. 
Dans  les  combats,  l'ardeur  qui  l'échauiïait 
Passait  encor  sa  force  et  son  courage. 
Les  mécréans  qu'il  avait  renversés 
Étaient  d'abord  amplement  baptisés. 
Nombre  d'entre  eux,  dans  une  grande  aiïaire. 
Pour  consommer  promptement  leur  salut, 
Furent  par  lui  jetés  dans  la  rivière. 
Roland  pourra  vous  assurer  qu'il  dut 
Plus  d'un  service  à  ce  nouveau  fidèle. 
Tantôt  Morgant,  courant  aux  Sarrasins , 
Dans  notre  armée  était,  tout  seul ,  une  aile  : 
Tantôt  Morgant,  des  géans le  modèle, 
Dans  les  assauts  guindant  les  paladins , 
Servait  sous  eux  en  qualité  d'échelle. 
L'ne  autre  fois,  quand,  par  erreur,  Dudon, 
Ami  d'un  roi  qu'on  nommait  Manfredon , 
Servait  sa  cause  aux  dépens  de  la  nôtre, 
Morgant,  vainqueur,  de  ses  deux  bras  usant. 
Vers  les  chrétiens  arriva ,  rapportant 
Dudon  sous  l'un  ,  et  Manfredon  sous  l'autre. 
On  l'admirait  :  un  aspic  le  touchant , 
Ce  grand  acteur  disparut  du  théâtre. 
Qui ,  diable ,  aurait  deviné  que  Morgant 
Devait  subir  la  mort  de  (:léo|)àlreî 

»>  Roland  le  pleure ,  et  puis ,  le  suppléant , 
Par  ses  exploits  est  lui-même  un  géant. 
Ce  fut  alors  qu'il  doubla  de  merveilles, 
Kl  qu'on  le  vit,  en  ses  soins  prolecteurs, 
A  dix  émirs  donner  sur  les  oreilles 
lit  renverser  deux  ou  trois  empereurs. 
Tne  princesse  un  peu  magicienne , 
Bien  qu'elle  fût  d'ailleurs  bonne  chrétienne . 
Avant  trouvé  ce  héros  si  vaillant, 
Voulut  pauM"  son  appui  secourable  : 


«  Je  puis ,  dit-elle ,  admirable  Rohnd. 
Si  vous  voulez ,  vous  rendre  imnâDênhle^  > 
Roland  d'abord  fut  tenté  d^accepicr. 
Il  hésita  :  l'on  pouvait  hésiter. 
«  Non ,  non ,  dit-il ,  je  ne  serais  plus  fanve. 
N'enlevez  pas  ce  prix  à  mes  exploita 
A  vos  bontés  je  sens  ce  que  je  dois; 
Mais  des  hasards  je  demeure  reschve. 
La  pâle  mort  est  un  charme  aux  vaiDaiis. 
On  s'en  défend  avec  beaucoup  de  zèle; 
Mais  il  est  doux  de  passer  tout  près  décile. 
£t ,  croyez-moi ,  les  dangers  sont  firiands.  & 

»  De  l'Orient  il  revenait  à  peine. 
Que  le  hasard  près  de  nous  Py  ramèee. 
Si  mon  récit  ne  vous  fatigue  pas. 
Connue  en  secret  je  me  le  persuade. 
Il  vous  souvient  de  la  belle  ambassade 
Que  nous  faisions  auprès  du  grand  Jonas. 
Ce  souverain  gardait  mal  sa  famille. 
Notre  gardien ,  le  vaillant  Sansonnet, 
A  ce  grand  prince  ayant  ravi  sa  fiDe, 
Dans  notre  fort  contre  lui  la  gardait; 
Et,  grâce  à  nous .  qui  prenant  sa  défense,. 
Contre  Jonas  prouvions  notre  vaillance. 
Ce  roi ,  toujours,  en  dépit  de  ses  danb. 
Se  morfondait  au  pied  de  nos  remparts; 
Et  ce  Jonas  était  bien  plus  en  peine 
Que  celui-là  qui  fut  dans  la  baleine. 
Pendant  ce  temps,  un  de  nous,  i  Paris, 
A  Charlemagne  allait  conter  et  dire 
Que,  s'il  venait  en  ce  lointain  pays« 
Il  pourrait  bien  le  joindre  à  son  empire. 
Et  que ,  comblant  son  plus  avide  espoir, 
La  Terre-Sainte  était  en  son  pouvoir. 
Charle,  acceptant  notre  offre  aventureuse. 
Partit  suivi  d'une  flotte  nombreuse, 
El  triomphant  des  guerriers  de  Jonas, 
Qui  bien  long-temps  ne  lui  résista  pas , 
Par  cet  exploit  accrut  sa  renommée^ 
Puis,  renvoyant  sa  flotte  et  son  anrik. 
Avec  ses  pairs  et  Roland  et  Renaud 
Il  revenait  par  terre  incognito.. 
Lorsque  le  roi  de  Mésopotamie* 
A  s'arréler  poliment  le  convie. 
Charle  à  ce  roi  qu'on  appelait  llugon 
Aurait  voulu,  mais  ne  put  dire,  non. 
Quel  bon  souper!  quelle  chère  divine! 
L'aimable  Hugon,  sur  la  fm  du  repas. 
Fit  demander  sa  fllle  Jacqueline. 
On  admira  ses  quinze  ans ,  ses  appas , 
Son  doux  minois,  son  port,  sa  taille  fine. 
Renaud  surtout  des  \ou\  la  dévorait  « 
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'lie  fût  cncor  loin  d'Angéliqae. 
is  Fraoçais  oDt  fini  leur  banquet , 
mduil  sous  un  riche  portique 
i?ait  dressé,  pour  leur  repos, 
e  lits  qu'ils  étaient  de  héros  ; 
aurez  que  dans  cette  retraite , 
scret  qu'il  n'éuit  à  propos , 
iché  d'avance  un  interprète 
it  rendre  au  roi  tous  leurs  propos. 

:cellens  vins  ayant  tous  bu  rasade, 

lent  l'empereur  et  ses  pairs 

abord  nombre  de  gabs  divers  ; 

^u'on  nomme  aujourd'hui  gasconnade. 

ui-méme  assura  sans  façon 

irait  bien  d'un  seul  coup  de  joyeuse 

m  deux  trois  des  guerriers  d'Hugon , 

icor.  D'humeur  moins  querelleuse , 

jura  que,  devant  des  témoins, 

lit  quinze  toises  au  moins; 

sans  peur,  que  du  pauvre  monarque 

rait  l'arméeà  coups  de  poings. 

Ogier  (gab  digne  de  remarque  » 

It  bien  effrayer  l'espion  ), 

a  qu'il  mettait  hors  de  doute 

I  main  il  n'ébranlât  la  voûte 

t!t  tout  le  palais  d'Hugon. 

Iirpin,  se  montrant  non  moins  brave , 

la  roi ,  dont  le  vin  était  bon , 

il  jour  il  viderait  la  cave. 

ira  que ,  sonnant  de  son  cor, 

ne  on  l'entendrait  encor. 

lenaud  s'obstinait  à  se  taire. 

nfin. ...  Mais  non  ;  ce  qu'il  leur  dit , 

,  Ici  ma  voix  qui  vous  révère 

le  dire,  et  surtout  ce  qu'il  fit.  » 

i  sentez  bien  qu'Angélique  le  presse^ 
>taît ,  et  cède  à  son  désir. 

,  «Blpieoaud ,  il  faut  eu  convenir, 
pcAlt  n'occupe  et  m'intéresse  : 
^lîne ,  objet  charmant  et  cher, 
e  nuit  que  prolonge  l'hiver 
s  bras  restait  obéissante , 
imour  elle  serait  contente, 
à  jamais  je  sois  privé  du  jour 
ais,  dans  cette  nuit  charmante , 
chaque  heure  à  l'aiguille  d'amour. 

•s  ce  gab,  res|>ion ,  l)on  apôtre, 
tremblant,  n*on  écouta  plus  d'autre. 
iiter  le  tout  au  vieil  llugon. 


Qui  fut  choqué ,  non  sans  quelque  raison. 

Le  lendemain ,  ie  père  à  Jacqueline 

Fit  aux  Français  assez  mauvaise  mine. 

Nous  n'eûmes  pas  de  peine  à  deviner 

Que  par  les  siens  il  nous  faisait  cerner. 

Même  quelqu'un ,  un  chrétien ,  je  suppose , 

Nous  dit  sa  haine ,  et  nous  en  dit  la  cause. 

Sans  hésiter,  alors  Richard ,  Roland , 

Voyant  pour  nous  la  retraite  fermée, 

Vont  lui  parler  tout  aussi  hardiment 

Que  s'ils  étaient  escortés  d'une  armée. 

Roland  lui  dit  :  «  Roi  mésopotamien , 

Nous  apprenons  quel  projet  est  le  tien. 

Fou  de  vouloir  relever  des  folies  ! 

Tous  nos  discours  étaient  plaisanteries. 

Mais  si  tu  tiens  à  tes  plans  redoutés , 

Tous  nos  discours  sont  des  réalités. 

— Oui ,  dit  Richard  ;  nous  nous  ferons  connaître. 

Moi,  je  l'ai  dit,  et  ne  m'en  dédis  point. 

Je  détruirai  l'armée  à  coups  de  poing. 

Voyons,  faut-il  commencer  par  le  maître? 

»  —  Messieurs,  Messieurs,  leur  répondit  Hugon 
Dont  l'embarras  ne  voulait  point  paraître , 
Il  est  permis  de  le  penser  peut-être  ; 
Vous  plaisantez  d'un  assez  mauvais  ton. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  toute  plaisanterie 
£st  bonne  alors  qu'on  peut  la  soutenir  ; 
Et  trouvez  bon  que  ma  voix  vous  défie 
D'oser  ici  vos  promesses  tenir. 
Je  choisirai  toutefois.  »  Cette  épreuve 
Qu'il  leur  offrait,  quoique  bizarre  et  neuve. 
Est  acceptée.  Ils  espéraient  un  peu 
Apparemment  dans  la  grâce  de  Dieu. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  ils  promirent  en  braves 
D'accomplir  tout,  ou  de  rester  esclaves. 
«  N'est-ce  pas  vous,  vieillard,  qui. promettiez. 
Dit  lors  Hugon  au  prince  de  Bavière, 
De  faire  un  saut  de  six  fois  quinze  pieds? 
Veuillez  avoir  la  bonté  de  le  faire.  » 
Heureusement,  encore  assez  léger, 
Naymes  savait  encor  fort  bien  nager. 
Sur  une  tour,  sans  hésiter,  il  monte  ; 
Soudain  de  là  Naymes  s'est  élancé , 
Et  le  voilà  nageant  dans  le  fossé. 
Le  vieil  Hugon  dissimule  sa  honte; 
«  Et  vous,  dit-il,  vous,  derviche  de  Reims. 
Saurez- vous  bien  accomplir  vos  desseins. 
Et  dans  ce  jour  boirez- vous  tous  mes  vins? 
—  Il  se  |M)urra ,  dit  Turpin  qu'on  défie , 
Et  la  bonté  du  ciel  est  infinie. 
Fais  ai>porter,  et  fais ,  de  vin  sans  eau , 
Remplir  d*abord  cet  immense  tonneau 
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Qui  de  Baccbiis  vit  célébrer  la  fête. 
Devant  Us  iftux  Turpin  va  céîébrtr 
l'n  sacrement  q Ht  ton  erreur  rejette; 
Et  je  prétends,  pour  te  désespérer , 
Que  ce  tontteau  me  serve  de  burette, 
£d  même  temps .  toi ,  qui  m'oses  braver , 
Apprends  à  boire*  apprends  à  te  sauver.  » 
HngOQ  pâlit.  Le  tooneau  que  Ton  roole 
De  cent  guerriers  a  fotigué  la  foole. 
Les  vins  d'HogOB ,  vins  excellens  et  chers , 
En  auraient  pu  remplir  an  moins  le  tiers. 
Hogon  frémît .  voyot  son  adversaire 
En  boire  un  muidb  par  manière  d'essai. 

-  Oui,  dit  ce  roi,  je  le  vois,  il  est  vrai  : 
Turpin  fera  tout  ceqn*il  voudra  faire  ; 
C*en  est  assez.  —  Non  pas  •  disait  Turpin , 
Et  Ton  ne  peut  me  défier  en  vain. 

—  Bé  bien  !  répbqœ  Hoçoq  ,  qM  intimide, 
Tef  qui  ^tmànii^  boire  le  tooMaa  plein, 
Acr!çc»  <a  éffm  piili?c  fe  «nacM  vide. 

Il  if  MPV.  afenq»  tes  tnvanx 
L'urjoc  rfncù:  ^  vin  ^  te$  o6mm.  > 
r V7UI  auvv!iQf  •  «rt  «o?  c»ï^ 

i-Ut^jr^  Hevu^i  ir^s^  rrstàKVX^ 


r.  ^i 


"*K»uin'*ir  itf^  .t^i.-ïœi  jfBeiiirifeifn:. 


L^a-M-ti.  H!e!!9»eiir5^  iBi  ««OK^faBDP  s'jpfKvte, 

If^  a  «i|x*ur  ont  %ut  ie  piu»  paràil* 
f^TÙttii  *e  3««  v|ii'il  eue  îanac^  ée  télé  : 

\    **   x>4i.        \>u  ^rsiwe  .r>à  .  À»it 


Il  paya  moins ,  mais  paya  bien  encor. 
L'aiguille ,  alors  quelque  temps  arrêtée , 
Reprit  bientôt  son  cours  victorieux. 
Tout  allait  bien  :  Jacqueline  enchantée 
Était  d'avis  que  tout  allait  au  mieux. 
Heures  d'amour,  en  caresses  fécondes! 
L'horloge  enfin,  lorsque  le  jour  parut, 
Ne  retardait  que  de  quelques  secondes. 
Elle  sonnait  quand  Hugon  accourut 
En  rougissant  y  sa  fille,  au  doux  langage. 
Rend  à  Renaud  |e  meilleur  témoignage. 
Hugou  resta  de  surprise  abattu. 
«  Que  les  chrétiens ,  dit-il,  ont  de  vertu! 
Allons ,  je  cède ,  et  partez  sans  obstacle. 
Je  suis  chrétien ,  et  mon  coeur,  en  ce  jour. 
Est  converti  par  ce  dernier  miracle  ; 
Puissé-je  en  faire  un  pareil  à  mon  tour!  <• 

»  Charles  ators,  nous  ramenant  en  Francr. 
Vint  consoler  Paris  de  son  absence. 
Là ,  dans  le  sein  d'un  paisib)e  loisir, 
Bdk  Angélique,  en  sa  magnificence, 
U  unissait  h  gloire  et  le  plaisir. 
Quand  votre  aspect  vint  doucement  surprendi 
Nous,  et  Renaud  maintenant  aveuglé. 
Ce  froid  Renaud  qui  pour  vous  fut  sn  tendre. 
Et  qu'on  aura  depuis  ensorcelé. 
Mais  excusez  ma  verbeuse  faconde; 
Elle  aurait  dû  borner  plus  promptement 
De  ce  récit  la  marche  vagalNMide. 
Je  ne  devais  parier  que  de  Rcdand , 
Et  je  vous  ai  parlé  de  tout  le  monde. 
—  Tous  ces  défauts  ne  sont  pour  moi  qu'on  } 
VtMis  m'avez  fait  plaisir,  répond  la  Belle.  :• 
Amis  lecteurs ,  je  vous  eu  fais  l'aveu , 
ViHis  me  troublez  d'une  crainte  mortelle; 
I  La  soeur  dWi^il  se  contentait  de  peu, 
>o  soyez  pas  plus  difficiles  qu'elle. 
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eureuse  d^Astotphe.  —  Sacripant,  Torinde  el  Tru- 
rouent  au  Mcoura  d^Angélique.  —  Ils  pénétrent 
grican  dans  àlbrtquo  ;  mate  Agrican  les  y  suit  et 
tre  de  It  TiUe.  —  Angélique  les  laisse  maîtres  de  la 
et  Ta,  grâce  à  son  anneau,  chercher  le  secours 
1.  —  Elle  l'amène  vers  Albraque.  —  Perfidie  de 
.  —  Colère  et  engagement  de  Roland.  —  Première 
(  de  Mandricart.  —  Nouvelle  manière  de  mettre 
*%  en  déroute.  —  Galafiron  va  au  secours  de  sa  flUe. 
I  et  Marphiae.  —  Brandimart  et  Fleur-de-  Us.— Ga- 
in par  Agrican;  Agrican  par  Roland.  —  Renaud 
lar  Galafron  et  défendu  par  Marphise.  —  Tout  le 
liai,  excepté  Brandimart  et  F1eur-de-Lis.  —  Gom- 
r  entre  Roland  et  Agrican. 


le  retieime  au  séjour  infernal , 
*  supplice ,  ou  pour  le  moindre  mal , 
i*emiui  qu'il  a  fondé ,  le  gagne , 
oteor,  le  poète  fatal , 
emier  célébra  la  campagne  ! 
NU  fut  bonne,  j'en  oonvîen  ; 
teur  put  être  bottune  de  bien  : 
e  :  U  font  le  damner  pour  sa  race , 
.  poursuit,  et  sans  nous  faire  grâce. 
Bmple,  die  me  rend  cruel. 
{  concert!  quelle  ode  intarissable! 
mé  par  m  chant  étemel , 
je  cânofiS)  deviendrait  haîssaUe. 
les  fruits,  la  campagne  a  ses  fleurs; 
!  an  yeux  des  aspects  enchanteurs  ; 
ifadlt  surtout ,  lorsque ,  nouvelle , 
lt«  et  plus  fraîche ,  et  plus  belle; 
ad  j'ai  TU  ce  tableau  doux  et  pur, 
ai  joui  de  ces  métamorphoses , 
li  goûté  sous  des  voûtes  d'azur 
»  lis  et  le  parfum  des  roses, 
je  dis  jusqu'au  printemps  futur  : 
oirable,  et  parlons  d'autres  choses. 

ds  jottioe  au  mérite  des  champs  : 

hmnmage  à  leurs  travaux  utiles. 

j*y  vais  chercher  des  jours  tranquilles. 

»éjour  de  nos  premiers  parens. 

dvint  bientôt  que  leurs  enfans 

in  goût  pour  d'autres  domiciles, 

)  plaisirs  un  peu  moins  innoccns. 

les  champs  :  l'homme  inventa  les  villes. 

imains  vaste  réunion , 

tés ,  populeuses  retraites, 

te  B  est  que  réparation 

t  ici  faite  au  nom  des  poètes. 

ig-temps  on  oublia  vos  droits  ; 


Assez  d'auteurs  «  qu'on  admire  et  qu'on'aime. 
Ont  rajeuni  les  champs,  les  prés,  les  bois, 
Et  se  sont  fait  applaudir...  par  moi-même  : 
Moins  célébrée ,  une  grande  cité, 
Chef-d'œuvre  heureux  de  la  société , 
Unit,  assemble  en  son  enceinte  immense 
Tous  les  bienfaits  qui  charment  l'existence. 
Tous  les  plaisirs,  tous  les  goûts ,  tous  les  arts , 
Régnent  en  paix  au  sein  de  ses  remparts. 
Oui ,  tout  y  gagne  ;  et  même  la  science 
Y  finit  mieux  ses  travaux  entrepris. 
L'esprit,  la  grâce,  ont,  là ,  plus  d'élégance, 
Et  la  Beauté  rend  les  cœiu^  plus  épris. 
Dans  les  cités  on  n'a  pas  mieux ,  je  pense  ; 
Mais  ce  qu'on  a  reçoit  bien  plus  de  prix. 
Un  tel  séjour  souvent  par  ses  délices 
Adoucit  l'am»,  éloigne  d'offenser. 
Une  cité  ne  détruit  pas  les  vices  ; 
Mais  elle  sait  du  moins  les  policer. 
Mille  travaux ,  mille  aspects  l'embellissent. 
Elle  nourrit  les  champs  qui  la  nourrissent. 
Dans  les  cités  combien  d'abris  secrets. 
Quand  le  soleil  brûle  au  loin  les  guérets  ! 
Terrible  ailleurs,  la  voix  de  la  tempête 
Sur  nos  remparts  et  se  brise  et  s'arrête. 
Au  carnaval ,  temps  aux  cités  si  cher. 
Tout  rit ,  tout  est  masqué ,  même  l'hiver. 
Eh!  n'est-ce  pas  un  bien  digne  d'estime , 
Que  le  plaisir,  en  ces  murs  assuré , 
D'être  toujours  dans  la  foule  ignoré , 
D'aller  partout,  et  partout  anonyme"? 
Puis ,  où  trouver  jamais  en  d'autres  lieux 
Ce  doux  attrait,  ce  précieux  contraste 
D'un  lieu  pompeux,  d'un  asile  sans  faste. 
D'un  bruit  oisif,  d'un  calme  studieux? 
Comme,  à  Paris ,  cachés  dans  leurs  murailles , 
De  saint  Bruno  les  fils  silencieux 
Laissaient  jadis  s'agiter  autour  d'eux 
Les  passions ,  et  rugir  les  batailles , 
Tel  aux  cités  maint  ermite  disert 
Dans  vingt  maisons  se  livre  au  charme  extrême 
D'un  entretien ,  d'un  l)al ,  ou  d'un  concert  ; 
Puis,  dès  qu'il  veut  causer  avec  lui-même, 
Il  fait  cent  pas  et  se  trouve  au  désert. 

Ce  n'éuit  pas  sur  ce  ton  poétique 
Qu'au  sein  d' Albraque  Astolphe  parvenu , 
VanUit  la  ville  et  son  attrait  magique  ; 
Mais ,  jusque-là  de  l'Europe  advenu , 
Ayant  franchi  d'innombrables  montagnes. 
Et  traversé  d'étemelles  campagnes , 
Aux  murs  d' Albraque  il  goûtait,  enchanté, 
Tous  les  bienfaits  d'une  grande  cité  ; 
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Il  convenait ,  et  d'un  ton  bien  sincère , 
Que  rien  de  mieux  n'existe  sur  la  terre. 
Mais  le  repos  qu'en  ces  lieux  il  trouvait , 
Sur  son  devoir  ne  pouvait  rien  prétendre  ; 
Près  d'Angélique  Astolphe  qui  causait , 
En  même  temps  songeait  à  la  défendre. 
Il  le  prouva  dès  qu'il  vit  Agrican , 
Le  lendemain ,  éveiller  tout  son  camp 
Pour  prendre  Albraque  et  surtout  cette  Belle. 
Astolphe,  plein  d'une  chaleur  nouvelle, 
Monte  Bavard ,  et  s'en  va  défier 
Ce  souverain  en  combat  singulier. 
Par  notre  Anglais  trop  prodigue  de  titres. 
Cet  empereur,  dix  rois,  et  vingt  héros, 
Étaient  traites  de  iaquins,  de  bélitres. 
La  lance  d'or  secondant  ses  travaux , 
Astolphe  abat  Lurcon ,  Brontin ,  2énanllic  : 
Mais,  pris  en  flanc,  il  se  voit  démonté. 
Tandis  qu'en  vain  il  se  plaint ,  emporté 
Par  un  géant  qu'on  nommait  Rbadamante , 
Comme  empereur,  Agrican  fait  sa  part , 
Et  s'est  d'abord  emparé  de  Bavarda 
Il  en  avait  Famé  fort  occupée. 
Et  volontiers,  pour  ce  rare  animal, 
Il  eût  donné  Traixchève  son  épée. 
En  y  joignant  Bathoidty  son  cheval. 
Ce  prince  crut ,  dès  qu'il  en  fut  le  maître , 
Être  invincible  :  Agrican,  il  est  vrai , 
Plus  à  propos  jamais  ne  pouvait  l'être  ; 
Car,  justement ,  traversaient  le  Cathai  ^ 
Pleins  contre  lui  d'une  triple  furie , 
Toriude,  roi  de  la  Carizménie, 
Et  Sacripant,  le  roi  de  Circassie. 
Et  Trufaldin ,  le  roi  du  Zagaihai. 
(Ce  Trufaldin ,  digne  qu'on  le  maudisse , 
Et  dont  Renaud  a  juré  le  supplice  ; 
Mais  ses  forfaits,  sa  lâcheté  de  plus. 
Par  ces  messieurs  n'étaient  pas  bien  connus.) 
Or,  ces  trois  rois,  amoureux  dWngélique, 
Marchaient ,  suivis  de  combattans  nombreux . 
Contre  Agrican  encor  plus  amoureux , 
Qui  les  attend ,  chevalier  héroïque , 
Devant  Albraque,  objet  de  tant  de  vœux. 
Vous  lo  voyez*  mon  récit  se  complique. 
Quelques  niomens ,  amis ,  ne  perdez  rien  : 
.le  siTai  clair,  si  ^ous  écoutez  bien. 

Ces  rois  unis,  dès  leur  première  atla((uc. 
Ont  jH^nélré  juscpies  aux  murs  dWlbraqne  : 
C'est  Sacripant  surtout  qu'on  voit  briller. 
Deux  chants  passifs,  ce  mi  dans  mon  |>ornir 
A  débuté,  cherchant  un  Ih>îi  coursier  : 
11  Fa  trouvé.  Fmnlin .  son  drstrirr. 


Égale  presque  en  vigueur  Bayard  même. 
Et  pour  l'adresse  et  la  vélocité , 
N'est  pas  bien  loin  de  Rabican  vanté. 
Sur  ce  coursier,  par  des  efforts  insignes , 
Le  Sacripant  a  su  forcer  les  lignes 
Des  assiégeans,  qu'il  arrange  fort  mal. 
Torinde  brave,  et  Trufaldin  timide. 
Le  secondaient  d'un  effort  inégal  : 
Mais  Agrican,  par  un  élan  rapide. 
Revient  sur  eux ,  les  charge  avec  ardeur. 
Et  ce  héros,  déployant  son  courage, 
Semble  déjà  regagner  l'avanta^. 
Trop  empressé  de  le  croire  vainqueur, 
Trufaldin  fuit ,  et  d'une  course  a^e 
Va  dans  Albraque  implorer  un  asile. 
Mais  Sacripant,  plein  d'un  espoir  hautain. 
Est  loin  encor  de  céder  U  victoire,. 
Et,  furieux,  s'est  élancé  soudain 
Sur  son  rival  et  d'amour  et  de  gloire. 
Du  premier  coup,  ces  vaillans  ennemis 
On  fait  voler  leiu^  écus  en  débris. 
Leur  lutte  est  longue ,  et  deviendra  cmellr. 
Sacripant  blesse  Agrican  en  fureur. 
Lui-même  H  est  plus  blessé.  Sa  valeur 
Résiste  encor  ;  mais  sa  vigueur  chancelé 
Il  succombait ,  quand ,  par  un  noMe  appui. 
Torinde,  aidé  d'une  troupe  fidMe, 
Vint  bien  à  temps  l'enlever  ma^ré  loi. 
Vous  devinez  que  l'empereur  tartare. 
Outré  de  voir  Sacripant  échapper. 
S'en  venge  au  loin.  Il  sait  si  bien  firapper    ■ 
Qu'enfm  pour  lui  le  succès  se  déclare. 
D*un  tel  vainqueur  comment  se  préserver? 
Maint  chef  périt ,  et  mainte  pUce  vaque. 
Ceux  qui  venaient  pour  délivrer  Albraque, 
Sont  fort  heureux  de  pouvoir  s'y  sauver. 
Mais  il  les  suit  ;  mais,  poursuivant  leur  pale, 
Il  s'est  lancé  vers  la  porte  entr'ouverle. 
On  la  referme  :  Agrican  est  entré , 
Et  le  lion  est  dans  la  bergerie. 
De  peu  des  siens  bien  qu'il  soit  entouré, 
On  n'ose  plus  soutenir  sa  furie. 
Faisant  d'Albraque  un  immense  tombean. 
Agrican  voit  fuir  la  foule  alarmée. 
11  a  cessé  de  combattre  une  armée. 
Et  devant  lui  chasse  un  ùdble  troupeau. 

Or,  Sacripant,  durant  ces  aventures. 
Faisait  panser  sur  un  lit  ses  blessures. 
Aux  cris  confus  qui  vont  jusqu'au  palais. 
Ce  roi  regarde  et  voit  par  la  croisée 
Comme  on  traitait  ses  honnêtes  sujets. 
Fort  justement  son  amr  en  fut  blessée. 
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tous  cenx  qui  veulent  rarréler, 

e  encore,  et,  courant  au  carnage, 

s,  dit-il,  leur  prêchant  le  courage, 

si  peu  pour  vous  épouvanter? 

s-je,  Ô  ciel!  devant  quelques  barl>ares, 

?8  sujets  sont  tremblans,  éperdus! 

ous  fuyez  cent  Tartares  perdus, 

îz-vous?  dans  le  camp  des  Tartares?  » 

voix,  retrouvant  leur  élan, 

)  guerriers  venus  de  Circassie 

reur  attaquent  Agrican. 

eiïorts  Torinde  s'associe/, 

du  preux  qui  les  faisait  trembler, 

pmis  la  foule  s'accumule. 

alors  Agrican  reculer  ; 

st  encore  un  lion  qui  recule. 

»tés  il  voit  les  siens  tomber, 

entôt  lui-même  succomber. 

le  effort,  son  attaque  hardie 

trait  du  plus  brillant  génie  : 
m  bonheur  se  trouvant  en  défaut , 
I  fou,  si  même  il  n'est  un  sot. 
ndez  :  la  fortune  subtile 
retours  aime  à  nous  abuser  ; 

sort  Teut  le  favoriser, 
ncor  se  trouver  très  habile. 

osie  :  alors  qu'à  ces  combats  sanglans 
seul  occupait  tout  Albraque , 
cours  ses  Tartares  courans 
aux  mors  une  facile  attaque. 
nerriers  défendaient  les  remparts , 
Jbot  entre  de  toutes  parts. 
des  siens  voyant  tourner  la  chance  , 
Agrican  redouble  de  vaillance! 
rinde  et  Sacripant  unis , 
sujets  assemblant  les  débris, 
;  efforts  gagnent  la  ciudeile , 
OQg-temps  Trufaldin,  très  rassis, 
siens  regardait  la  querelle. 
voudrait  vous  peindre ,  ô  mes  amis , 
excès  de  ces  vainqueurs  terribles  ! 
îté  !  Les  meurtres  sont  horribles  : 
s  du  moins  notre  esprit  et  nos  yeux 
malheurs  un  peu  moins  odieux. 
beautés  brusquement  offensées  ! 
rertus  qui  sont  bouleversées  ! 
inq  ans  Laure,  assez  doux  objet, 
!  l'amour  plus  que  parfait , 
lant  avait  su  faire  prendre 
I  chemins  du  royaume  du  tendre , 
ijours  réprimé  ses  transports , 
a  plus  cédé  quelques  dehors  : 


Un  (les  vainqueurs,  en  sa  fureur  brutale, 

En  un  moment  franchit  la  capitale. 

L'aimable  Lise,  aux  beaux  yeux,  au  teint  frais, 

Ne  pouvait  pas  manquer  celle  infortune. 

Hélas  !  voyant  profaner  ses  attraits. 

Lise  subit  la  disgrâce  commune. 

Quand  le  soldat  est  hors  de  la  maison , 

Du  pauvre  époux  la  douleur  se  déclare. 

«  O  ciel,  dit-il  !  ô  sort  qui  me  confond! 

Être  c. . .  par  un  vilain  Tartare  !  » 

Dans  son  chagrin  il  montrait  tant  d'excès, 

Que  Lise  dit  :  «  Ainsi  si  l'on  te  nomme , 

Apprends,  mon  cher,  pour  calmer  les  regrets. 

Que  tu  l'étais ,  et  par  un  honnête  homme.  » 

Lorsque,  de  loin ,  elle  eut  vu  ces  malheurs, 
La  sœur  d'Argail ,  qu'on  n'eût  pas  mieux  traitée. 
Voulut  chercher  de  nouveaux  défenseurs. 
Sa  forteresse,  assise  en  des  hauteurs, 
Ne  pouvait  pas  d'assaut  être  emportée , 
Et  de  la  faim  qu'on  avait  redoutée , 
Pour  bien  long-temps,  affrontait  les  rigueurs. 
Mes  chers  lecteurs  qui  voulez  bien  m'entendre,- 
D' Albraque  ici  je  donnerais  le  plan  ; 
Mais  par  un  mot,  vous  pouvez  le  comprendre  : 
De  la  cité  prise  par  Agrican 
Distinguez  bien  la  citadelle  à  prendre  : 
Là,  d'Angélique  ont  survécu  les  droits; 
Là  des  héros  suivent  eucor  ses  lois. 
Mais  elle  sent  qu'il  ne  faut  pas  attendre 
Que  ces  guerriers ,  seuls  avec  leurs  exploits , 
Cèdent  enlin,  condamnés  à  se  rendre. 
Elle  a  jugé  qu'il  faut  bien  vile ,  ailleurs , 
Aller  chercher  de  nouveaux  défenseurs. 
Aussi ,  laissant  garder  sa  forteresse 
Par  Trufaldin ,  Torinde  et  Sacripant , 
Aux  yeux  un  jour  Angélique  échappant , 
Grâce  à  l'anneau  dont  elle  était  maîtresse. 
Gagna  les  bords  où ,  du  comte  Roland 
Le  pauvre  Astolphe  avait  donné  l'adresse. 


Vous  le  savez  :  c'est  chez  /a  fée  au  poni 
Que ,  retenu ,  ce  mortel  héroïque 
De  sa  surprise  oublie  en  paix  l'affront  ; 
I  El  même,  hélas!  il  oublie  Angélique. 
I  Quand  Angélique  arrive  dans  ces  lieux  « 
.  Quel  bruit  la  frappe  !  un  aspect  curieux 
i  Dans  cette  enceinte  à  son  regard  se  montre 
Sept  prisonniers  formaient  un  septuor. 
Plaisant  tableau  !  singulière  rencontre  ! 
C'est  Aquilanl  qui  faisait  le  ténor. 
Et  firandimart  chantait  la  haute-contre. 
Le  preux  Roland  chantait,  à  faire  peur. 
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La  basse-laille.  Angélique  s'avance , 

Lui  passe  au  doigt  l'anneau  désenchanteur  : 

Roland  d'abord  reprend  la  souvenance. 

Il  reconnaît  cet  objet  si  charmant 

Qui  sur  son  cœur  avait  pris  tant  d'empire , 

Et  son  amour  est  un  enchantement 

Qu'aucun  anneau  ne  peut  jamais  détruire. 

La  fée  au  pont ,  qui  cependant  accourt. 

Jette  des  cris  qui  m'auraient  rendu  sourd. 

Efforts  perdus!  la  cruelle  Angélique 

A  des  projets  sur  toute  sa  musique. 

Les  sept  guerriers  ont  l'anneau  tour  à  tour  ; 

Et  dans  l'instant,  pont,  palais,  tout  s'écroule. 

Une  forêt  s'élève ,  et  les  héros 

Près  d'un  ruisseau  qui  doucement  s'écoule 

Ont  retrouvé  leurs  armes,  leurs  chevaux. 

Lors  Angélique  avec  grâce  les  prie 

De  la  servir  dans  son  cruel  danger. 

Eux ,  dont  les  yeux  la  trouvaient  accomplie, 

En  l'admirant ,  jurent  de  la  venger  : 

On  a  raison  quand  on  est  si  jolie. 

On  a  raison  surtout  d'être  jolie. 

Roland  épris  pour  des  regards  si  doux 

Contre  Agrican  était  fort  en  courroux  ; 

Tous  sont  partis  pour  lui  faire  la  guerre. 

L'ardent  Griffon  et  le  sage  Aquilant, 

Avec  transport ,  dans  le  fameux  Roland  5 

Ont  reconnu  le  cousin  de  leur  père. 

Mais  Brandimart,  vers  ce  héros  porté  ^ 

Est  de  le  voir  encor  plus  enchanté , 

Et  lui  déclare  une  amitié  sincère. 

De  son  côté ,  le  payant  de  retour, 

Roland  répond  à  ces  doux  témoignages  : 

Noble  amitié,  tu  vaux  presque  l'amour, 

Et  tu  n'as  pas  ses  maux  et  ses  orages. 

Quand  Angélique,  et  par  monts,  et  par  vaux, 
Tout  près  d'Albraque  eut  conduit  les  héros, 
«  Ne  craignez  rien ,  dirent-ils  ;  notre  zèle 
Saura ,  malgré  tant  de  vaillans  rivaux , 
Nous  faire  entrer  dans  cette  citadelle. 
Nous  prétendons  y  diriger  vos  pas. 
—  Non  :  seulement  entrez-y,  leur  dit-elle  ;  »> 
Et  prudemment  évitant  les  combats, 
Grâce  à  l'anneau  qui  ne  la  quitte  pas 
Et  rend  aisé  ce  qu'on  croit  impossible , 
Au  sein  du  fort,  elle  amve  invisible. 
Mais  Trufaldin ,  détestable  sujet , 
Avait  bien  mal  payé  sa  confiance. 
Et  le  perfide  avait  en  son  absence 
Exécuté  le  plus  lâche  projet  : 
Mettant  le  comble  à  ses  crimes  horribles. 
Par  ses  soldats,  dans  le  fort  entassés. 


11  avait  fait,  dans  leurs  palais  paisibles. 
Saisir  Toriude  et  Sacripant  blessés  ; 
Et,  de  ce  fort  se  voyant  le  seul  maître, 
De  plus  en  plus  il  se  faisait  connaître. 
Ce  Trufaldin ,  lâche  ensemble  et  bniul . 
Reçut  chez  elle  Angélique  assez  mal. 
11  refusa,  dans  sa  haine  ombrageuse, 
De  délivrer  Torinde  et  Sacripant, 
Lui  répétant  qu'elle  était  fort  heureuse 
S'il  n'en  faisait  contre  elle-même  autant. 

Or,  cependant  qu'à  ce  point  il  s'emporte. 
Voilà  soudain  qu'on  vient  lui  faire  part 
Que  quatre  preux  l'attendaient  à  la  porte. 
Roland,  Griffon,  Aquilant,  Brandimart, 
Par  un  prodige  et  de  valeur  et  d'art, 
Avaient  franchi  le  camp,  même  la  ville. 
Et  dans  le  fort  cherchaient  un  noble  asUc. 
Trois  autres  preux  que  je  n'ai  pas  nommés. 
Aussi  vaillans ,  avec  moins  d'avantage^ 
Dans  un  tel  choc  saisis  et  désarmés. 
Près  d'Agrican  sont  demeurés  pour  gage. 
Mais  de  Roland  concevez-vous  la  rage. 
Quand  Trufaldin,  paraissant  aux  créneaux, 
A  la  retraite  invita  ce  héros, 
En  l'assurant ,  s'il  tardait  davantage. 
Que  par  des  traits  du  haut  des  murs  lances. 
Lui,  tous  les  siens,  allaient  être  écrasés? 
C'est  vainement  que  la  belle  Angélique, 
Au  haut  des  murs,  à  tout  caipier  s'apfdique. 
Le  Trufaldin ,  ferme ,  s'il  n'est  vaillant. 
Reste  obstiné  dans  ses  rigueurs  cruelles. 
En  ce  débat,  du  casque  de  Roland 
Vous  eussiez  vu  jaillir  des  étincelles. 

Mais  les  voilà  les  nombreux  ennemis . 
Qui ,  par  Roland  renversés  et  surpris. 
Montent  vers  lui  pour  venger  leur  défaite. 
C'est  Agrican  qui  s'avance  à  leur  tête. 
Sur  le  rocher  que  surmonte  le  fort , 
Sans  nul  abri ,  sans  espérance  presque  • 
Les  quatre  amis  redoublent  leur  effort. 
Dans  un  combat  tout  à  fait  pittoresque. 
Personne  là  ne  se  bat  de  niveau , 
Et  c'est  un  choc  dans  un  goût  tout  nouveau. 
Les  deux  géans  Argante  et  Rhadamante 
Serrent  de  près  Aquilant  et  Griffon. 
Ceux-ci ,  bravant  c^lte  attaque  puissante. 
Par  leurs  exploits  méritent  leur  renom. 
Mais  rien  n'égale  en  cette  occasion 
Le  fier  Roland  et  sa  fureur  vaillante. 
Ce  paladin  renverse  Pandragon. 
Du  mécréant  l'espérance  est  déçue  : 
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3Uit  bien,  redoutable  rival, 
Dassuc  écraser  Durandai  ; 
irandal  il  coupe  sa  massue, 
gon  meurt.  Le  terrible  Roland 
Qcor  Rhadamante  sanglant, 
t  alors  vers  Ârgante,  et  le  lance 
Agrican ,  qui  ^  luttant  non  loin  d'eux, 
ndimart  exerçait  la  vaillance, 
rgante ,  Agrican  furieux 
I  penchant  vraiment  impérieux , 
guerriers  lait  sourire  la  foule  : 
rerain ,  maître  de  tant  d'états, 
gardait  chacun  du  haut  en  bas, 
it  en  bas  du  rocher  glis^  et  roule. 

•s  ce  coup,  les  Tartaresjiombreux 
Roland  furent  respectueux, 
f'ant  loin,  ^lors  il  se  retourne 
le  fort  où  Trufaldin  séjourne. 
re,  dit-il,  le  voyant  aux  créneaux . 
iC  dis  qu'on  m'ouvre  tout  à  l'heure , 
reux  pas,  abrégeant  les  assauts, 
ce  fort  une  pierre  demeure.  » 
la  porte  il  donnait  de  tels  coups  « 
ment  ébranlait  les  verrous, 
rufaldin ,  rarement  téméraire , 
parti  d'apaiser  sa  colère. 
lui  dit-il,  magnanime  Roland , 
réter  Torinde  et  Sacripant  ; 
oorront ,  quoi  que  je  pusse  faire , 
donner,  bien  qu'ils  aient  eu  le  tort  : 
rté  je  sois  prêt  à  les  mettre , 
ou  voir  je  veux  bien  me  démettre  : 
»  voulez  qu'on  vous  ouvre  ce  fort , 
aravant  votre  voix  me  réponde 
défendre ,  et  contre  tout  le  monde.  » 
tant  pas  du  tout  ainsi  jurer, 
d'aiÛears,  dans  l'excès  de  sa  rage , 
lotant  qu'on  pouvait  désirer. 
Qgélique  avec  son  doux  langage 
t  lui  plaire,  et  tant  le  conjurer, 
»  serment  il  plia  son  courage. 
ipagnons  en  Grent  tous  autant , 
but  pas  faire  mieux  que  Roland. 
laerriers  lors  on  ouvre  la  porte  : 
tenus  on  ouvre  la  prison. 
îen  guéris,  croyaient ,  de  bonne  sorte . 
ifaldin  punir  la  trahison, 
iii  pourrait  exprimer  leurs  murmures , 
on  leur  dit  que  Roland  et  trois  preux 
éfendaient  de  venger  leurs  injures  : 
uivait  un  débat  désastreux , 
ngélîque ,  en  proie  à  mille  alarmes , 


£t  sans  ses  pleurs  appuyés  de  ses  charmes. 
Malgré  ses  soins ,  Torinde  rigoureux 
Sortit  du  fort ,  abjurant  sa  querelle. 
Mais  Sacripant,  beaucoup  plus  amoureux. 
Sut  dévorer  cette  offense  cruelle. 
La  paix  régna ,  grâce  aux  plus  doux  attraiu. 
ir  est  bien  juste ,  il  est  bien  nécessaire 
Que  la  Beauté  fasse  une  fois  la  paix , 
Pour  tant  de  fois  qu'elle  cause  la  guerre. 

La  sœur  d'Argail,  pendant  tous  ces  débats , 
De  son  amour  ne  se  dégageant  pas , 
Pense  à  Renaud ,  et  nous  n*y  pensons  guère. 
Je  l'ai  laissé  dans  un  lointain  pays, 
Venant  de  perdre  et  cherchant  Fleur-de-Lis. 
Triste  et  rêveur,  au  lever  d'une  aurore. 
Il  rencontra  dans  le  creux  d'un  vallon 
Un  chevalier  beaucoup  plus  triste  encore. 
Interrogé  sur  tant  d'affliction , 
Ce  chevalier  dit  :  «  Irolde  est  mon  nom. 
— Irolde ,  ô  ciel  I  Vous  que  Thisbine  adore , 
Reprend  Renaud  ;  je  vous  connais  beaucoup. 
Une  Beauté  que  je  cherche  partout , 
Ces  jours  passés  me  contait  votre  histoire. 
Mais ,  pardonnez  :  si  j'ai  gardé  mémoire 
De  son  récit,  le  chagrin,  entre  nous* 
Devait  frapper  Prasilde  et  non  pas  vous. 
—  Oui ,  dit  Irolde ,  en  ame  généreuse , 
A  de  grands  droits  Prasilde  a  renoncé. 
Pour  étouffer  sa  flamme  impérieuse, 
Dans  les  hauts  faits  mon  ami  s'est  lancé. 
Mais,  inquiet  de  sa  douleur  constante. 
J'ai  dû ,  laissant  ma  compagne  charmante , 
Chercher  l'ami  dans  le  chagrin  noyé , 
Et  consoler  l'amour  par  l'amitié. 
Je  poursuivais  cette  recherche  vaine. 
Quand  le  destin,  qui  m'aura  pris  en  haine , 
M'a  fait  descendre  au  palais  merveilleux 
Que  s'est  construit  une  magicienne 
Dont  Falerine  est  le  nom  odieux. 
Sa  cruauté,  par  art  ou  violence, 
Des  chevaliers  enchaîne  la  vaillance , 
Quand  il  en  vient  en  ce  pays  d'Altin  ; 
Elle  leur  off're  un  splendide  festin , 
Et  puis  les  jette  en  une  tour  obscure , 
Les  réservant  pour  servir  de  pâture 
A  certain  monstre ,  efl'royable  dragon , 
Qui  jour  et  nuit  lui  garde,  nous  dit-on , 
Ses  beaux  jardins,  amour  de  la  nature, 
Et,  j'en  conviens,  dignes  de  leur  renom. 
A  ce  gardien  qui  respire  la  flamme 
Chaque  matin  on  sert  pour  ration 
Un  Aevalier,  et  de  plus  une  dame. 
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Dans  >>  ^dlai:».  je  fus  pri:»  a  moa  tour. 
Et  j"atr»*nila;-s  iiissi  mon  'l»*rnier  jour, 
<}uanii  'ians  .a  ainr  mon  ^<?r;li>;r  qui  in*éveiUe, 
i|»*  'iiL       I-  r  '*z .  'aniiîs  que  foo  sommeille.  » 

!•»  ■'.mfr~«î!'=* .  i  Ji»*  r-ponii  :  «  Parlez. 
V'iir»  aaiiii    i"  lu  pierrer  «îH  TooTrage  : 

.V  ip  pai&  las  >a  lir»  •ia^intair?.  • 

^le  r^iTint  -n  u-=  i**îi5.  -itrarti'î? . 

."••  .ntr.iii:ui  tTit  :-^  me»  bt)nt«*s: 

Ljrv«7Tir  'isnirniis  4ifii  'rn'auionrd'hui  mOmo 

>l(ia  Mjfcue  îHi .  Pnside .  *'<i  I*?  héros 

•  )ïi  ui  ~ii  ini;!tMt  v«at  iiTrer  Ii'S  bourreaux. 
•lE?*]:^  :«P!:3triir .  «ilfrBU  dtiuii'ur  e\trt?mf\ 
?ra<iîàe..iidasT  «{ai  a'i  pu  ui'onbher . 

>  e  '•'vs  trop .  pour  maorr  j  ma  place 

van  J383HÎ  le  :"uiieiie  .çwlier. 

Du  uiHn>.  ;»ur  mi  uawrmt,  son  audace . 

1  lu:  '.  ■  rir   '.  .•.»rt-^»^  lass^ . 
£\  .ii&   ••  '.-. 't  ?T.a4Îâ»-    »i  ntf  *»»ir 

UnJia;  lu  ^'11     m  Heu-uii  u^ucibie. 
£'»mr^.it«ifH'r   '     '**.it'  >*  jri?  vmbie.  • 
■MHHii  lu  au     <  «>'  I*'  '^lï^  i.MHuc  Ri)iaa«i. 

Otti»  i3««tiM>Si'  iu>acr**r  ri.*p  «  aiUauc 

^'u  i/  tiu*au!\;  lo  a^rlt-îie  [urait. 
\t\v  Tra^ldo  unv  damo  oncbamêt^. 
f.v(  au  uûIhhi»  vktinie  infortunOe. 
Ixoiuud  dojà  A'bMct'  coiiuMO  uu  irait. 
ln»Wo  suit  sur  :$on  ivursier  aj;ilo. 
tu  ouuul  deux  :  ds  ou  clonntMit  millo. 
t  0  tiU  d'\\i«ou  sttrtout  a  l'ail  >i  bion 
i^>w  chcl .  MtldalïK.  UHtt  l'un  ou  iuoiu>  do  rion. 
fijsildo  l'M  UbïA*.  01  Mm  ami  IViubrasso. 
>Ln>  quo  lu^Mttd  fut  duuoonuMit  surpris 
oujiid,  dans  la  damo»  d  i^uuit  Klour-do-Lis, 
hoiil  d  a>aii  ou  \aiu  ihorvho  la  iracoî 
tianlaul  sa  uHo  ou  un  aiïroux  dan<;cr, 
\u  l'tuu'H  du  tloiivo  ollo  avait  su  nagor  : 
^lais  ollo  a\ai(  olo  oho/.  Falorino« 
i:i  uoiHm\ait  o>ilor  sa  ruiuo. 
Suis  lo  sooiïurs  du  uidïlo  fds  dWuuon. 
Los  «lou\  amis,  ou  appronaut  lo  nom 
Du  ^;iand  Hniaud,  soloimoul  moins  do  >ivro; 
l'.l  hiiis  los  di'u\  domaiidaioiU  à  lo  suivro. 

•  Niiii ,  dit  llniaud;  \oiis  a\o/  doployô 
\olio  \aloui  ,  >otro  laro  amitio  : 
liiuiNMi/  on  doMUiuais  saus  nna^'o. 

IMii-  minIoxm»  |wr  \tMis  soioul  roUmnôs; 
nuo  Ir  honheiir  soit  >oh-o  doux  iKirtn^o. 


NoMes  aaiîs,  si  je  vous  ai  sauvés. 

Ah  !  laissez-moi  jouif  de  moa  ouvrago.  - 

Renaud  voulait,  dans  ses  hardis  dessr'iiis-. 
De  Falerinc  attaquer  les  jardins  ; 
Mais  Fleur-de-Lis,  épuisant  la  prière. 
Dit  de  Roland  raventure  première 
Au  pont  d*oubli ,  ne  sachant  la  dernière  : 
«  Le  grand  Renaud ,  à  ce  qu'elle  prélend . 
Se  doit  d'abord  à  son  cousin  Roland  ; 
Pour  délivrer  ce  neveu  du  roi  Charle , 
Renaud  ne  peut  se  permettre  un  retard.  « 
Du  fier  Roland  tout  haut  elle  lui  parle, 
Ei^  tout  bas,  pense  à  son  cher  Brandinian. 
Renaud  se  rend  à  sa  voix  qui  l'engage. 
Ik  Tout  chercher  cette  lointaine  plage , 
Mais,  fleuve  et  i)ont,  tout  est  enseveli. 
Les  habitans  du  ci-devant  rivage 
Ont  oublié  jusqu'au  fleuve  d'oubli. 
En  ce  moment,  fuyant  encor  d*Albraquo, 
Certain  Tartare  en  tremblant  raconta 
Au  fils  d'Aymon  une  si  rude  attaque 
D'un  paladin ,  que  Renaud  s'écria  : 
*  Roland  lui  seul  a  pu  faire  cela  ! 
Mais  quoi ,  dit-il ,  sa  valeur  héroïque 
f>evait  chercher  un  sujet  plus  brillant. 
Parbleu  ï  je  veux  aller  chercher  Roland , 
Pour  lui  prouver  la  laideur  d'Angélique.  - 

Pendant  ce  temps,  Mandricart,  dansCanti 
Ne  cessait  pas  de  blocfuer  Galafron, 
En  regrettant  que  d'Agrican,  son  père. 
L'ordre  arrêtât  sa  valeur  téméraire. 
Mais  ce  Canton  ,  depuis  si  commerçant , 
N'était  alors  qu'un  château  meuarant 
Qu'on  ne  pouvait  prendre  que  par  famine. 
Voilà  quel  sort  Mandricart  lui  destine. 
Tout  en  jurant  il  le  veille  si  bien 
Que  dès  long-temps  il  ne  laisse  entrer  rion: 
Plein  de  l'espoir  que  les  assiégés  blêmes. 
In  de  ces  jours  vont  se  rendre  d'eux-niêm»  s 
Mais  Galafron  est  loin  de  s'oublier. 
Pour  protéger  sa  fdle  et  son  empire, 
11  s'avisa  d'un  tour  si  singulier 
Que  je  ne  sais  si  je  dois  vous  le  dire. 
Parlons  tout  bas,  car  on  pourrait  crior  : 
In  certain  jour,  pour  causer  des  alarmes. 
Devant  le  fort ,  Mandricart  irrité 
A  ses  guerriers  a  fait  prendre  los  armes  : 
Lors  Galafron  les  prend  de  son  c«)té. 
Du  moins  on  voit  sur  le  rempart  immensie 
Maints  assiégés  se  tenir  en  défense. 
On  ne  voyait  que  des  t^^tes...  Au  fait 


lit  f>as  (les  uHcs  qifon  voyait  ; 
VoD ,  que  presse  la  famine, 
cacher  veut  faire  bonne  mine. 
(MHfxirt,  affrontant  les  revers, 
Miadiers  baissés  et  découverts, 
r»ffort  (le  vertu  singulière 
naient  à  montrer  le  derrière  ; 
d'en  bas  sur  ce  fort  redouté 
I  avait  formé  les  avenues, 
ait  voir  des  faces  si  joufflues, 
ndricart  en  fut  épouvanté, 
nanl  ces  visages  sans  formes , 
à  la  Chine  on  en  voit  tous  les  jours, 
1  :  «  Quels  emlionpoints  énormes! 
la  place  a  reçu  des  secours  !  » 
lait,  et  frémissant  de  ra^c 
iivait  rien  comprendre  à  cela  ; 
lit ,  regardant  davantage  : 
Uîi(|ue  part  vu  ces  visages-là.  » 
soldats  qu'un  si  long  siège  lasse , 
MKl  perdant  espoir ,  audace , 
V  mot  se  dispersent  tremblans. 
pays  tous  reprennent  la  route , 
Iricart,  bien  que  des  plus  vaillans, 
IV  de  suivre  la  déroule. 
tant,  les  grenadiers  dispos 
:  «  ma  foi ,  l'idée  a  du  mérite. 
lurions  pas  cru  qu'en  tournant  le  dos 
jamais  ses  ennemis  en  fuite.  » 

n  salut  Galafron  artisan 
leau  trait,  ce  stratagème  unique , 
IX  (Chinois  imprime  son  élan , 
me  armée  immense,  magnifique, 
délai  marche  contre  Agrican 
s  Albraque  assiégeait  Angélique. 
rs  amis ,  je  vous  ai  dit  plus  haut 
n  dessein  beaucoup  moins  héroïque , 
llbraque  allait  aussi  Renaud , 
r-de-Lls  compagnon  pacifi(|ue. 
klbraquc  il  voyait  les  remparts , 
tout  à  coup  s'offrit  à  ses  regards , 
coursier,  de  fer  éblouissante, 
luté  d'une  taille  im|)osante. 
:c  armure,  à  ces  mnles  attraits, 
r-de-I  js ,  d'abord  je  reconnais 
perbe  et  terrible  Marphise 
le  au  loin  sur  la  Perse  soumise. 
DDnaît  ses  prens;  mais  S4*s  droits, 
n  fondés,  le  sont  sur  mille  exploits. 
Te  ardent  semble  jeter  des  flammes  ; 
!ear  rien  n'arrête  Tessor  ; 
ni  partout,  cet  Achille  des  femmes 
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Dans  plus  d'un  homme  a  trouvé  son  Hector.  » 


C'était  Marphise  en  effet  :  cette  reine 
Belle  à  l'excès,  un  peu  trop  forte  aussi, 
Kt  par  là  même  un  peu  moins  l)elle ,  ici 
Contre  Agrican  venait  servir  sa  haine. 
Pour  le  donq)ter  dans  le  champ  des  combat 
Klic  amenait  ses  troupes  animées  : 
Mais,  généreuse,  elle  ne  voulait  pas 
Qu'il  coinhaiiît  à  la  fois  deux  armées, 
Et  Galafron  accouru,  justement, 
Le  combattait  dans  ce  mrine  moment. 
Dans  tous  nos  vœux  le  destin  nous  traverse. 
iMarphise  avait  trop  relardé  d'un  jour, 
EtVéloignanl  de  ses  guerriers  de  Perse, 
Se  promenait  en  allendant  son  tour. 
Lorsque  Renaud  devers  elle  s'a\ance  : 
Il  rend  îionimage  à  Téclai  de  son  nom, 
El  lui  propose  un  petit  coup  de  lance. 
A  cet  excès  jamais  s'oubiia-t-on  2 
Il  la  connaît,  ô  ciel  î  et  la  ddÇic  ! 
Tant  de  fierté  bien  lot  sera  punie. 
Ils  prennent  champ.  Le  galant  paladin 
Quand  il  est  près  de  la  dame  surprise, 
Lève  sa  lance,  et  jM)ursuit  son  chemin, 
Inéhranlé  |>ar  celle  de  Marphise. 

Marphise  prit  très  mal  celle  façon. 
Contre  Renaud  elle  murmure  et  gronde, 
Et,  sans  retard  Fattaquant  tout  de  hpn , 
Veul  (pi'à  ses  coups  tout  de  bon  il  réponde. 
A  ses  désirs  Renaud  enfin  répond  ; 
Mais  il  ujénage  encor  son  mnenn'e. 
Los  deux  ri\au\  à  coups  d'cslramaçon 
Continuaient  celte  plaisanterie; 
Et  cependant  Agrican  furieux 
Livrait ,  tout  près,  un  choc  plus  sériçux ; 
Et  son  ardeur  de  succès  affamée 
De  Galafron  faisait  fléchir  Tarmée. 
Ces  fiers  Chinois  naguère  audacieux 
Ne  lullaient  plus  et  tournaient  le  derrière. 
.Mais  celte  fois  cela  réussit  uioins. 
Bien  loin  de  fuir,  \gri<*an  met  ses  soins 
A  les  poursuivre,  el  celle  arnn'e  «'ulière 
Allait  périr,  si  jiar  lH)nh(Mn*  T^oland , 
Fort  à  propos  sortant  du  fort  d'AIbraque, 
A\ec  Griffon,  Brandimart,  Aquilant, 
Conire  Agrican  nVùt  fait  une  autre  attaque. 
De  ces  héros  quels  furent  les  exploits  ! 
A  cet  aspecl  Galafron,  ses  Chinois, 
Ont  retrouvé  leur  force  et  leur  courage. 
La  chance  tourne,  et,  pris  des  <leux.o6tés. 
C'est  vainement  (|u' Agrican  plein  de  ragiî 
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Vcul  retenir  ses  gens  épouvaiUrs 
Dont  Roland  fait  un  horrible  carnage. 
Ses  défenseurs,  oubliant  leur  renom , 
Sont  poursuivis  même  par  Galafron. 
Mais  celui-ci  voit  Renaud  et  Marphise 
Luttant  toujours  et  s'égorgeant  bientôt. 
Ce  roi 9  qui  reste  interdit  de  surprise, 
A  reconnu  Rabican  sous  Renaud. 
«  O  ciel  !  dit-il ,  embrasé  de  colère , 
Mon  cher  ArgaU,  il  est  devant  ton  père. 
Ton  meurtrier;  car  voici  ton  cheval,  o 
Et  sur-le-champ  laissant  fuir  les  Tartares 
Et  surpassant  en  fureur  ces  barbares, 
Il  court  porter  un  coup  presque  fatal. 
Renaud ,  surpris  par  ce  coup  déloyal , 
De  son  coursier  pensa  rouler  à  terre. 
Biais ,  s'indignant  de  cette  trahison , 
Marphise  court  venger  son  adversaire 
Et  renverser  l'imprudent  Galafron. 
De  Galafron  les  guerriers  le  relèvent , 
Et  son  courroux  n'en  parle  que  plus  haut. 
Tous  ses  Chinois,  que  ses  clameurs  soûlèrent, 
Vont  vers  Marphise  et  surtout  vers  Renaud  : 
Renaud 9  Marphise,  à  leur  foule  empressée 
Donnent  cent  coups  très  vivement  sentis. 
Dans  ce  combat  la  seule  Fleur-dc-Lis 
De  sa  personne  était  embarrassée. 
Mais  Brandimart  la  voit  en  ce  moment , 
Et  ne  voit  plus  qu'une  amante  si  chère. 
Courant  vers  elle ,  et  n'étant  plus  qu'amant , 
11  la  conduit  dans  un  bois  solitaire. 
De  sa  personne  iilors ,  apparemment , 
Elle  sut  mieux  ce  qu'elle  avait  à  faire. 

Ma  foi  !  disons  un  peu  ce  qu'elle  en  fit  : 
Car,  je  le  sens ,  mon  terrible  récit 
A  trop  monUré  de  scènes  de  carnage. 
Et  puis,  dit-on,  un  peu  de  volupté 
(.hez  les  humains  n'a  jamais  rien  gâté. 
Jusqu'à  ce  jour,  Fleur-de-Lis  tendre  et  sage 
Tout  en  suivant  son  amant  enchanté , 
Du  fol  amour  lui  refusa  le  gage. 
Elle  voulait  le  refuser  toujours  : 
On  lo  sait  bien ,  c'est  le  projet  des  belles , 
Et  quelquefois  même  des  moins  cruelles  ; 
Mais  ce  moment,  après  de  tristes  jours, 
L'éloigné  un  peu  de  ses  rigueurs  rebelles, 
La  dame ,  assise  auprès  àc  Brandimart , 
Entre  ses  mains  serrant  la  main  chérie , 
Le  considère  avec  ce  doux  regard 
Qui  d'un  mourant  rappellerait  la  vie. 
Vous  jugerei  la  joie  et  le  maintien 
De  Brandimart  qui  se  portait  très  bien. 


Tout  à  son  trouble ,  à  son  tour  il  oublie 
Le  saint  respect  qu'il  promit  à  sa  mie. 
O  Fleur-de-Lis ,  blanche  comme  ton  nom , 
Surprise  alors  par  un  baiser  humide. 
Tu  sens  trop  tard  à  quelle  trahison 
Peut  se  livrer  l'amant  le  plus  timide. 
Tu  veux  alors  résister  à  ses  vœux  : 
liélas  !  bientôt  sais-tu  ce  que  tu  veux  ! 

D'autres  combats  se  livraient  dans  la  plaie 
Renaud,  Marphise,  en  courage  rivaux, 
A  mille  bras  résistaient  avec  peine , 
Quand  les  Persans,  avertis  à  propos. 
Vinrent  enfin  an  secours  de  leur  reine. 
Quels  changemens!  et  quels  périls  nouveaai 
Car  ces  guerriers  étaient  au  moins  cent  milk 
Pour  Aquilant  et  son  frère  Griffon, 
Le  noble  soin  de  servir  Galafron 
En  ce  moment  devient  trop  difficile. 
Tous  deux  en  vain  ils  redoublent  d'âan, 
Aux  fiers  Chinois  la  victoire  est  reprise. 
Galafron  voit  déranger  tout  son  plan, 
Et  ce  vieux  roi  qui  vainquit  Agrican 
Se  voit  vaincu  par  Renaud  et  Marphise  ; 
Et  dans  Albraque  il  est  encore  heureux 
D'entrer  avec  des  soldats  peu  nombreux. 
Il  n'y  volt  plus  du  moins  aucuns  TMares. 
Il  est  passé ,  le  jour  de  ces  baiitares. 
Ils  ont  fui  tous.  Même ,  oublié  par  eux. 
Leur  prisonnier,  en  leur  désastre  afiineox, 
Astolphe  adroit,  vers  Albnqne  se  famce, 
Y  rentre  enfin ,  et,  toujours  très  heareux» 
Sur  un  Kalmouck  a  reconquis  sa  lance. 

Mais  d'Agrican  vous  êtes  inquiets. 
Et  de  Roland  vous  voulez  des  nouvelles  : 
Que  faisaient-ils  ces  héros  si  parfaits 
Pendant  l'effort  de  ces  luttes  cruelles? 
Je  vais  le  dire,  et  je  vous  les  gardais. 
Quand  Agrican  de  son  premier  succès 
Eut  vu  soudain  pâlir  les  étincelles. 
Abandonné,  mais  non  pas  abattu , 
Il  se  tourna  vers  ce  Roland  funeste 
Qui  d'un  vainqueur  en  faisait  un  vaincu. 
«  Viens,  lui  dit-il,  guerrier  que  je  déteste. 
~  Viens,  dit  Roland.  »  Et  tous  deux  des IM 
Pour  mieux  se  battre,  ils  vont  chercher  h  pi 
Et  les  voilà ,  tirant  le  cimeterre. 
De  leurs  assauts  faisant  trembler  la  terre. 
Ils  s'efforçaient  de  se  percer  le  cœur. 
Ou  n'eût  pas  dit,  à  leur  fureur  extrême. 
Que  l'un  était  un  neveu  d'empereur, 
Et  le  second  un  empereur  lui-même. 
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i  tête ,  Agrican  et  Roland 
^^ir,  saisis  d*iiDpatience , 
t  le  cours  de  leur  débat  sanglant , 
taient  vraiment  en  conscience, 
rs  efforts  le  soi  devient  brûlant. 
SroTsme  un  champ  étroit  rassemble  ! 
ups  brilians  portés,  parés  ensemble  ! 
lotter  le  succès  incertain  y 
ude  ils  s'arrêtent  enfin, 
n  ruisseau  couchés  sans  défiance , 
amis  ils  offrent  Tapparencc. 
Roland ,  valeureux  étranger, 
»n  après  quelque  silence  ^ 
re  toi  maint  affront  à  venger; 
ois  j'aime  tant  ta  vaillance 
mortel,  hors  mon  fils  Mandricart, 
imais,  si  tu  veux,  tant  de  part 
tendresse  et  dans  ma  confiance. 
ir  jamais  unissons-nous  ici , 
nets  entre  ta  main  puissante 
royaume  où  régnait  Rhadamante. 
rictime,  ou  bien  sois  mon  ami. 
lit  Roland,  à  cet  honneur  sensible, 
,  seigneur,  un  obstacle  invincible  : 
ogéliquc ,  et  Taime  avec  fureur, 
i  t'entends  :  un  même  nœud  m'enchaine  ; 
nbattrons,  répondit  l'empereur, 
amour  nous  commande  la  haine.  » 

nix  guerriers  se  lèvent  à  ces  mois. 
l'anMMir,  et  de  fureur  rivaux, 
»  leurs  traits  leurs  transports  se  décèlent, 
regards  et  leurs  fers  étincèlent. 
nx  ont  TU  leur  haubert  fracassé  ; 
st  pareil  à  l'excès  de  leur  rage. 
fut  long.  Roland  était  blessé  ; 
rican  l'était  bien  davantage. 
combat  désormais  inégal 
toujours  sa  fureur  et  sa  gloire, 
I  mort  aux  pieds  de  son  rival , 
nnnait  d'une  telle  victoire. 
destins  ce  prince  a  succombé  : 
el  éclat  remplit  sa  dernière  heure  ! 
s'incline,  et  le  héros  Tombé 
spects  du  héros  qui  demeure. 
Ût  mieux.  Oui,  ce  noble  rivai 
nn  tombeau  dans  le  sable  docile  ; 
lodal  ouvre  un  dernier  asile 
héros  qu'immola  Durandal. 
Tautours  trompant  l'audace  impure , 
dépose  Agrican  glorieux. 
lé  son  glaive  précieux, 
ar  cercueil  lui  laisse  son  annurc. 


Alors,  tombant  ù  genoux  :  «  Vaillant  roi, 
Dont  l'univers  gardera  la  mémoire, 
Adieu ,  (lit-il  ;  dors  en  \mx.  Comme  toi , 
Puiswî-je  un  jour  expirer  dans  la  gloire!...  » 
Tais-toi,  Roland;  lais- loi  :  ne  parle  plus; 
De  Ion  pays  loi  qui  fais  res|)érance. 
Tes  vœux  cruels  pourraient  Otre  entendus. 
Reste  long-lemps  à  ton  prince ,  à  la  France  ! 
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Le  cerf  cl  la  levrclie,  —  Grande  hille  iwur  Truraldin.  —  Riise 
de  guerre  de  Renaud.  —  Avantage  de  Roland.  —  Coup  d'au- 
torité d'Angélique. 

J'aime  bien  mieux  qu'on  ne  se  batte  pas; 
Ah  !  que  toujours  la  paix  nous  environne  : 
Mais  lors(|u'enfin  on  livre  des  combats. 
J'aime  les  rois  se  battant  en  personne. 
J'admire  peu  ces  tranquilles  héros , 
Qui  de  leur  lit  sont  l'effroi  de  la  terre , 
£t  poliment  se  chargent  du  repos 
Pour  leurs  soldats  qu'ils  chargent  de  la  guerre. 
Tel  se  montra  certain  Philippe  deux , 
Qui  du  niifli  fut  le  démon  terrible, 
El  qui,  dictant  mille  combats  affreux , 
Fut  pour  lui-même  un  démon  trop  paisible. 
Certes ,  ceux-là  qui  prennent  les  enjeux , 
De  les  gagner  doivent  montrer  l'envie. 
Le  souverain ,  à  ces  sortes  de  jeux 
A  bonne  grâce  à  faire  sa  partie. 
Un  pape  mémo  autrefois  a  fait  voir 
Qu'il  connaissait  un  si  juste  devoir. 
Aussi  l'histoire,  à  qui  nul  trait  n'échappe, 
L)e  Jules  deux  peint  l'effort  martial. 
Couvert  de  gloire  et  de  poussière ,  un  |)ape 
Pensa  mourir  comme  un  feld-maréchal. 

Lorsque  Roland,  cet  amant  de  la  gloire , 
Que  vient  d'orner  un  de  ses  plus  beaux  faits , 
Par  ses  respects ,  ses  soins  el  ses  regrets 
A  plus  encore  illustré  sa  victoire , 
A  d'autres  soins  il  se  livre ,  el  bientôt 
A  reconquis  le  coursier  de  Renaud. 
Vraiment  !  il  peut ,  ce  Français  héroïque , 
A  son  cousin  rendre  cent  fois  Bavard , 
Mais  non  céder  un  moment  Angélique. 
Pour  la  rejoindre  il  part;  mais,  comme  il  part. 
Non  loin  de  lui  son  oreille  est  frap[>ée 
De  cris  de  femme  et  de  fracas  d-é|w''e. 
Roland  accourt ,  et  revoit  Rrandimart 
Qu  allait  abattre  un  géant  trop  robuste , 
Monstre  cruel  qu'on  api)elail  Marfuste, 
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Sans  nul  délai  Uoland  s'approcliajit  d'oiix, 
Pour  tout  calmer  coupe  Marfusie  en  deux  ; 
Et  Fleur-dc-Lis,  par  Marfusie  ravie, 
Vint  rendre  grâce  au  héros  généreux 
Qui  lui  rendait  Brandimart  et  la  vie: 
Sur  ce  brillant  et  généreux  secours , 
De  Brandimart  vous  jugez  les  discours. 
En  ce  héros  Roland  voyant  un  frère , 
Lui  donne  alors  la  terrible  Tranchère 
Qui  d'Agrican  a  servi  les  exploits, 
El  n'a  trompé  son  espoir  qu'une  fois. 
Même ,  rempli  d'une  noble  allégresse , 
Il  y  joignit  BatoUle,  ce  cheval 
Qu'avait  long-temps  monté  son  ûer  rival , 
El  dont  au  loin  on  vantail  la  vitesse. 
Souvent  ainsi  le  cœur  est  entraîné  ; 
On  croit  devoir....  parce  qu'on  a  donné. 

De  la  forêt  ils  s'éloignaient  à  peine  : 
Le  grand  Roland,  l'aimable  Fleur-de-Lis , 
Et  Brandimart,  doucement  réunis, 
S'acheminaient  vers  Albraque  prochaine , 
Quand ,  traversant  leur  agreste  chemin , 
A  leurs  regards  un  cerf  parut  soudain  ; 
Cerf  singulier,  que  chacun  d'eux  admire. 
One  il  ne  fut  plus  charmant  animal. 
Son  air  les  charme ,  et  son  bois  les  attire. 
Ce  n'était  pas  son  bois  qu'il  fallait  dire , 
Et  vous  verrez  que  c'était  son  métal  ; 
Car  ce  métal,  très  facile  à  connaître. 
Était  de  l'or,  ou  paraissait  en  être. 
Le  cerf  passa ,  plus  rapide  qu'un  trait , 
Et  du  regard  à  peine  on  le  suivait, 
Lorsqu'à  Roland  vint  une  demoiselle  : 
«  (ihez  tant  de  rois  et  dans  tant  de  pays, 
Vous  qui  courez,  d'aventures  épris, 
Je  vous  en  offre  une  grande,  dit-ello. 
Prenez  ce  cor ,  aux  héros  destiné  ; 
Et  chaque  fois  que  vous  aurez  sonné, 
Ce  livre-ci,  conseiller  salutaire. 
Vous  apprendra  ce  que  vous  devez  faire. 
Mais  sachez  bien  avant  de  commencer 
Que  de  ce  cor  qui  s'avise  d'user. 
De  ce  moment  est  perdu  s'il  hésite , 
Et  qu'il  en  doit  sonner  trois  fois  de  suite.  » 
Roland  l'accepte,  et,  curieux  d'exploits, 
Le  fait  sonner  pour  la  première  fois. 

La  foudre  alors  au  loin  se  fait  entendre  ; 
Et  d'un  rocher  on  voit  naître  et  descendre 
Deux  fiers  taureaux,  au  regard  inhumain, 
Cornes  et  pieds,  non  pas  d'or,  mais  d'airain. 
De  leur  fureur  que  ne  doit-on  attendre! 


A  leur  aspect  Roland  est  incertain. 
Il  prend  conseil.  «  Contre  eux  le  fer  est  vain, 
Lui  dit  le  livre ,  il  faut  que  tu  te  bornes 
A  leur  ravir,  si  tu  le  peux ,  les  cornes.  « 
Quittant  Bayard ,  il  s'avance  vers  eux 
Et' soutient  mal  leur  assaut  dangereux. 
Son  bouclier  brise  par  leur  furie 
>î'existe  plus,  Durandal  même  plie  : 
Le  fier  Roland ,  par  leur  masse  accablé. 
Est  abattu ,  sous  leurs  pieds  est  foulé. 
A  cet  aspect ,  qu'il  voit  avec  souffrance , 
Brandimart  veut  voler  à  sa  défense  : 
Mais,  arrêtant  ce  chevalier  troublé, 
«  Gardez-vous-en ,  lui  dit  la  demoiselle. 
Hâtant  sa  mort  par  un  excès  de  zèle. 
Vous  le  verriez  disparaître  à  Pinstant , 
Et  ce  combat  veut  un  seul  combattant.  • 

xMais  le  héros,  parmi  celte  tempête. 
En  perdant  terre  avait  gardé  sa  télé. 
Ce  paladin ,  de  ses  bras  affermis , 
Saisit  deux  pieds  de  ses  deux  ennemis. 
Il  les  renverse ,  et  sa  main  ferme  et  sûre 
Du  front  de  l'un  vient  d'arracher  l'armure; 
Et  l'autre  encor  n'était  pas  relevé 
Que  de  Roland  il  avait  éprouvé 
Le  même  assaut  et  la  même  aventure. 
Dans  le  moment,  privés  de  leur  vigueur. 
Les  deux  taureaux  perdirent  leur  valeur. 
Tous  deux  fuyant  cèdent  à  leurs  alarmes  : 
Roland  les  voit  échapper  à  ses  yeux. 
Mais,  bien  qu*après  un  choc  si  périlleux 
Il  fût  brisé  presqu'aulant  que  ses  armes. 
Sans  nul  repos,  Roland  voulut  encor 
D'autres  périls ,  et  resonna  du  cor. 
La  terre  s'ouvre.  Un  gouffre  épouvantable. 
Par  la  fumée  a  les  cieux  obscurci. 
La  flamme  éclate,  et  jette  sur  le  sable 
l'n  noir  dragon  jetant  la  flamme  aussi. 
Ses  ailes ,  dit  Boyardo  qui  Passure , 
Avaient  deux  fois  trente  pieds  d'envergure. 
Roland  d'abord  au  livre  recourut. 
Et  je  vous  vais  redire  ce  qu'il  lut. 
«  Attaque  bien  ce  dragon  redoutable; 
Hors  par  la  bouche  il  est  invulnérable. 
Malgré  ses  feux  si  tu  perces  son  coeur. 
Des  chevaliers  lu  le  montres  la  fleur.  » 
Roland  avait  besoin  de  sa  grande  ame  ; 
Et  se  livrant  au  plus  affreux  danger. 
Sans  hésiter,  dans  la  bouche  de  flamme 
Avec  son  fer  son  bras  sut  se  plonger. 
Le  monstre  meurt  de  ce  coup  téméraire; 
Mais  de  son  bras  et  de  sa  noble  main 
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hrùlé  ne  |M>urra  plus  rien  faire. 
)us  doutez  de  son  affreux  chagrin, 
combattre,  autant  vaut  ne  plus  >ivre. 
sèment  il  trouva  dans  son  livre 
e  lavant  dans  le  sang  du  dragon 
erait  d*abord  sa  giiérison. 
moment ,  grâce  à  cette  recette , 
s  revit ,  ses  maux  sont  oubliés, 
tenter  l'aventure  complette, 
lu  cor,  croit  (et  vous  le  croyez) , 
»  géans  lui  vont  être  envoyés , 
oit  rien  qu'une  jeune  levrette 
l  dn  bois  et  se  couche  à  ses  pieds. 

oi  !  dit  Roland ,  c'est  |)Our  si  )>cu  de  chose 

i  bravé  la  mort  et  la  douleur  ! 

donc  là  le  but  qu'on  me  propose? 

e  vos  droits  vous  profitez ,  seigneur, 

ndez  au  sort  qui  vous  appelle , 

isserez ,  lui  dit  la  demoiselle , 

s  grands  rois  l'éclat  et  le  bonheur. 

Oberon ,  puissant  roi  de  féerie , 

c,  nièce  et  charmante  et  chérie , 

ici  près  dans  l'île  du  Trésor  ; 

au  loin ,  cette  fée  immortelle, 

ivers  distribuant  tout  l'or, 

lus  riche  ainsi  que  la  plus  belle, 

partout,  au  gré  de  ses  souhaits, 
son  île  et  surtout  son  palais. 
tint  d'abord  en  Phénicie , 
Egypte,  au  sein  d'Alexandrie  ; 
neure  au  Cathai  maintenant , 
I  de  là ,  peut ,  au  premier  moment , 
•iller  son  aspect,  qu'on  envie. 
chanteurs  que  vous  avez  pu  voir, 
ir,  n'ont  rien  d'égal  à  son  pou\oir  ; 

fée,  et  terrible,  et  savanle, 

rassak ,  et  même  sa  servante. 

•f ,  par  qui  tous  les  traits  sont  bravés, 

i  tous  lieux,  et  court  à  l'aventure. 

Ms  par  jour  il  change  de  ramure , 

e  est  d'or,  si  vous  ne  le  savez. 

Morganc  est  loin  d'être  inquiète, 

I  beau  cerf  a  le  droit  précieux 

:r€  pris  que  par  celte  levrette, 

m  le  suivre  et  l'atteindre  en  tous  lieux. 

à  vous  :  elle  est  votre  conquête. 
uivaot ,  vos  succès  sont  certains , 
»  deux  jours  le  cerf  est  en  vos  mains.  » 

er  Roland  lui  répond  :  «  Demoiselle , 
mcnl ,  je  ne  me  repens  pas 
•  bravé  la  mort  la  plus  cruelle  : 


C'est  mon  métier  d'affronter  le  trépas. 
Mais  aux  exploits  je  borne  tout  mon  zèle , 
Vi  des  trésors  je  fais  très  peu  de  cas. 
J'ose  penser  que  leur  charme  infidèle 
De  tous  nos  soins  ne  nous  rembourse  pas. 
Que  la  levrette  ailleurs  porte  ses  pas. 
Je  ne  veux  point  que  de  Roland  on  parle 
Comme  d'un  preux  à  qui  l'or  est  trop  cher, 
Et  qu'il  soit  dit  :  «  Le  neveu  du  grand  Cliark' , 
Héros  jadis ,  devient  chasseur  de  cerf.  » 

Bon  paladin ,  ta  folie  est  extrême , 
De  refuser  un  bien  si  précieux. 
Dédaigner  l'or,  quel  bizarre  système  ! 
D'autres  héros  raisonnent  beaucoup  mieux. 

«  Seigneur,  lui  dit  la  demoiselle  honnête , 
Bien  des  guerriers  vaincus ,  et  morts ,  ou  pris , 
Ont  sans  succès  tenté  celte  conquête , 
Dont  votre  cœur  est  si  loin  d'être  épris  : 
Mais  je  ne  dois  oublier  de  vous  dire 
Que  vos  exploits ,  que  mon  regard  admire 
Depuis  qu'il  est  un  peu  moins  alarmé , 
Vous  ont  acquis  le  droit  de  voir  Morgane , 
Et  même  un  peu  Fespoir  d'en  être  aimé. 
—  Pour  ce  bonheur  je  ne  suis  qu'un  profan'\ 
Ré(K)nd  Roland ,  d'Angélique  enchanté. 
Riche  surtout  de  rheureux  don  de  plaire. 
Votre  Morgane  est ,  à  la  vérité , 
De  l'univers  la  seconde  Beauté  ; 
Mais  dès  long-temps  j'adore  la  première.  ^ 

11  la  salue  alors  civilement. 
Par  ce  héros  la  pauvre  demoiselle 
Espérait  bien  délivrer  son  amant. 
Qui,  chez  Morgane  enfermé- tristement , 
Avait  fléchi  dans  la  même  querelle. 
Elle  espérait,  au  défaut  de  Roland, 
Que  Brandimart  signalerait  son  zèle; 
Mais  Fleur-de-Lis  s'écria  brusquement 
Qu'il  ne  fallait  à  son  fidèle  amant 
D'autre  trésor  ni  d'autre  dame  qu'elle, 

Par  ces  motifs ,  Roland  et  Brandimart , 
Aux  murs  d'Albraque  entrant  un  jour  plus  tard . 
Apprirent  la  plus  d'une  étrange  chose: 
Le  fier  Renaud,  fidèle  paladin , 
Avec  Marphise ,  alliée  à  sa  cause , 
Vite  avait  fait  défier  Trufaidin  , 
Pour  le  punir  de  la  mort  d'Albarose, 
i:t  celui-ci ,  comme  insigne  poltron , 
Avait  requis  Aquilant  et  Griffon, 
Par  leur  serment  liés  à  sa  défense  ; 
Et ,  bien  honteux  rians  relte  circonstance  ^ 
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lies  deux  guerriers  avaient  du  nioius  voulu 
Qu'il  combattît  comme  eux ,  et  n'avaient  pu 
£n  obtenir  que  sa  lâche  présence. 
Même,  malgré  leur  généreux  appui, 
Dans  un  moment  où,  doublant  de  courage , 
Renaud ,  iMarphise ,  avaient  quelque  avantage , 
Le  maliieureux ,  vers  Albraque  avait  fui. 
Le  lendemain ,  en  employant  main-forte , 
On  espérait  réparer  l'accident  ; 
Et  les  guerriers,  tout  en  le  défendant , 
Prétendaient  bien  Tamener  sous  escorte. 
Vil  assassin ,  presque  aussi  vil  soldat, 
En  fourberie  ayant  tout  son  courage , 
Ce  Trufaldin ,  bien  qu'à  la  fleur  de  l'âge, 
Tremblait  de  voir  seulement  le  combat. 
Par  un  secret  sa  lâcheté  s'explique  : 
Ce  Trufaldin  qui ,  même  avec  éclat , 
Se  mOlait  d'être  amoureux  d'Angélique , 
A  la  nature  il  doit  ce  qu'Abailard 
Long-temps  après  dut ,  comme  on  sait ,  à  Tart. 
Il  sent  pourtant  la  valeur  le  reprendre. 
Alors  qu'il  voit  Roland  pour  le  défendre. 
«  Ah  !  que  Renaud  redouble  son  élan , 
Dit  Trufaldin ,  je  parais  dans  la  plaine  ; 
Et  du  combat  serai  témoin  sans  peine , 
Ayant  pour  moi  le  vainqueur  d'Agrican.  » 
De  son  côté ,  Roland ,  avec  surprise , 
Sut  que  Renaud  était  dans  ces  climats. 
«  Dieu!  sc<9t-il,  ici  ne  vient-il  pas 
Pour  la  Beauté  dont  mon  amc  est  éprise? 
Renaud ,  long-temps  pour  elle  inanimé , 
Ne  l'aimait  pas,  mais  en  était  aimé! 
Il  se  peut  bien  que  Renaud  se  ravise.  » 
A  ces  terreurs,  qui  ne  sont  pas  de  mise. 
Comme  il  se  livre,  Angélique,  à  Tinstant, 
S'inquiétait  un  pcu'plus  justement. 
Du  (ils  d'Aymon  toujours  en  vain  éprise. 
Elle  craignait  pour  lui  ce  rude  assaut , 
Et  finement ,  pour  épargner  Renaud , 
Priait  Roland  de  combattre  Marphise. 

Demain  ,  Marphise  et  Renaud  d'une  part , 
Roland  de  l'autre,  aidé  de  Brandimarl. 
Vont  sous  les  murs  lutter  sans  plus  attendre. 
Brûlant  d'ardeur,  Roland  monte  Bavard , 
Que  son  cousin  refusa  de  reprendre , 
Ne  voulant  pas  user  d'un  tel  égard  : 
Puis  Rabican  est  bon  pour  le  défendre. 
Le  Trufaldin  qui  regarde  frapper, 
A  bien  promis  de  ne  pas  s'échapper  ; 
Et  Galafron,  Fleur-de-Lis,  Angélique, 
Jugent  des  coups,  sous  un  brillant  portitpie. 
Au  choc  d'hier,  unissant  leurs  oiïorts, 


Contre  Aquilant  et  Griffon  hérolqaey 
Renaud,  Marphise,  étaient  un  peu  trop  forts  : 
Mais ,  quand  Roland  paraît  et  se  signale , 
Cette  partie  est  pour  le  moins  égale. 

Comme  Angélique,  avec  ses  yeux  charmaDs, 
Du  fds  d'Aymon  suit  tous  les  niouvemeus! 
De  Brandimart  il  brave  le  courage. 
Roland  combat  Marphise ,  qu'il  ménage. 
Vous  sentez  bien  qu'il  luttait  à  regret  ; 
Mais  son  serment  à  Trufaldin  l'engage. 
Le  fier  Renaud  qui,  de  bon  jeu,  luttait. 
De  Brandimart  s'occupait  davantage. 
Il  l'étourdit  par  un  coup  très  pesant, 
Veut  redoubler,  dans  sa  fureur  extrême  : 
Roland,  trop  vif,  tout  juste  au  même  instant, 
Venait  d'en  faire  à  la  Persane  autant; 
Mais,  alarmé  pour  Brandimart  qu^il  aime, 
Laissant  Marphise,  il  vient,  le  glaive  haut. 
Se  présenter  à  son  cousin  Renaud. 
Le  nis  d'Aymon ,  qui  ne  pouvait  comprendre 
Que  son  cousin  consentît  à  défendre 
Un  Trufaldin,  un  lâche  scélérat. 
Avec  colère  accepte  le  combat. 
Les  deux  parens,  ennemis  redoutables. 
Vont  se  portant  des  coups  épouvanubles. 
Marphise  alors,  reprenant  ses  esprits. 
Court  sur  Roland;  mais  Brandimart  l'arrête, 
Et  ce  héros  la  fait  changer  d'avis. 
Roland ,  qui  livre  un  combat  indécis, 
De  Brandimart  voit  menacer  la  tête  : 
Lors  sur  Marphise  il  revient  cmpreaé. 
Entre  elle  et  lui  le  combat  recommence. 
Mais  Renaud  voit  et  saisit  une  chance  : 
Ne  craignant  rien  de  Brandimart  blessé , 
Renaud  s'élance  au  bout  de  la  carrière 
Vers  Trufaldin ,  objet  de  cette  guerre. 
Trufaldin  tremble ,  il  invoque  l'appui 
De  Sacripant ,  assis  auprès  de  lui. 
Mais  celui-ci ,  peu  courtois  et  peu  tendre, 
Dit  :  «  Je  n'ai  jws  juré  de  te  défendre, 
El  bien  plutôt  je  t'aurais  attaqué,  n 
Par  le  péril  Trufaldin  provoqué , 
Attend  Renaud,  se  décide  à  l'attendre; 
Puis,  ne  pouvant  soutenir  son  regard. 
Le  voyant  proche ,  il  fuit ,  beaucoup  trop  taii 
Sa  lâcheté  difficile  à  comprendre 
Ne  le  sert  point.  Par  Marphise  occupé , 
Roland,  d'ailleurs,  est  trop  loin  pour  Teiiteil 
De  ses  clameurs  l'air  en  vain  est  frappé. 
Déjà  Renaud  avait  saisi  le  lâche  ; 
En  un  moment ,  par  les  pieds  il  Pattaclic 
Aux  pieds  légei-s  de  Rabican  surpris. 
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i  alors  9  et ,  malgré  lous  ses  cris , 
Il  trop  SCS  erreurs  trop  coupables, 
traître  il  s'élance  soudain , 
Il  loin  :  «  Chevaliers  redoutables , 
i  donc  votre  roi  Trufaldin.  » 

• 

clameurs,  à  ce  triste  spectacle  , 
ourus  Roland  et  Brandimait  ; 
bican  à  leurs  vœux  met  obstacle  : 
oursuit,  survient  toujours  trop  tard. 
craint  peu  de  se  laisser  surprendre , 
[uefois  a  l'air  de  les  attendre. 
en  plus;  il  passe  lestement 
arphise  et  son  cousiu  Roland. 
1,  dit-il,  tu  vois  ce  roi  si  brave, 
6erté  s'était  rendue  esclave , 
i  ce  jour,  courtisan  trop  soumis, 
^rais  à  tes  meilleurs  amis  !  » 
rant  Trufaldin  qu'il  entraîne , 
ébris  il  sème  au  loin  l'arène, 
t  juste  est  pourtant  rigoureux , 
Roland  est  peu  respectueux, 
liand  de  fureur  étincelle, 
pect,  son  cœur  impétueux, 
rEtiia  semble  exhaler  des  feux. 
Marpbise,  heureusement  pour  elle, 
lenaod  Roland  court  aux  combats. 
alors  revient  au  petit  pas , 
[u'heureux  dans  la  plus  juste  cause, 
lé  le  trépas  d'Âlbarose  ; 
lébat  sans  doute  doit  cesser 
ai  qui  Ta  fait  commencer; 
parens  doivent  se  reconnaître , 
Roland  il  vient  redemander 
tié ,  qu'il  mérite  peut-être. 
otîfB,  Roland ,  loin  de  céder, 
eut  le  presse  et  le  défie , 
Renaud  accepte  la  partie. 

it  aux  mains  pour  la  seconde  fois , 
[  héros  que  monde  révère  : 
hittant ,  ceux  de  qui  les  exploits , 
ivent,  ont  fait  trembler  la  terre. 
ikngélique ,  en  ce  moment  faul , 
Hir  Renaud,  bien  qu'un  perfide,  un  traître! 
lossi,  fatiguant  Durandal , 
irnait  pour  épargner  son  maître. 
;*en  lasse,  emprunte  à  Brandimart 
le-d'Or,  en  lui  laissant  Bayard. 
c  cousins,  redoublant  de  courage , 
m  eocor  luttent  sans  avantage. 
i  coup  de  flamberge  en  fureur 
loland  plier  la  tète  altièrc. 


Roland ,  outre ,  sent  un  aspoir  vengeur , 

Et ,  sur  le  casque ,  et  près  de  la  visière , 

Porte  à  Renaud  un  coup  si  véhément 

Que  ce  héros  en  perd  le  sentiment. 

Les  bras  pendans,  et  ne  vivant  qu'à  \mne, 

Le  fils  d'Aymon ,  à  son  ardent  cheval 

Ne  faisant  plus  sentir  ni  frein  ni  rêne. 

Est  comme  un  trait  emporté  dans  l'arène. 

Par  le  dépit  Roland  rendu  brutal , 

Pour  achever  sa  victoire  certaine , 

Suit  son  cousin,  qu'il  prend  pour  son  rival. 

Qui  d'Angélique  exprimerait  la  peine , 

Quand  elle  voit,  prêt  à  perdre  le  jour, 

Renaud,  Renaud  si  cher  à  son  amour  ! 

Voyant  passer ,  écumant  de  colère , 

Du  fils  d'Aymon  le  terrible  adversaire , 

Elle  lui  crie  :  «  Ah!  cher  comte,  arrêtez.  « 

Roland  s'arrête  à  cette  voix  chérie. 

«  Pensez  ,  dit-elle ,  où  vous  vous  emportez. 

Trufaldin  mort,  la  querelle  est  finie. 

D'ailleurs  j'apprends  que  je  vais  éprouver 

Un  grand  malheur  dont  vous  m'allez  sauver  : 

Prête  à  périr,  une  mienne  cousine 

Est  détenue  auprès  de  Falerine. 

Sans  nul  délai ,  l'arrachant  de  ses  mains , 

De  Falerine  attaquez  les  jardins. 

—  Moi,  dit  Roland,  qui  frémissait  encore, 

Je  pourrais  perdre  un  triomphe  assuré  ; 

El  vous  pensez  qu'ici  je  laisserai 

Auprès  de  vous  un  rival  que  j'abhorre!  » 

La  sœur  d'Ai'gail ,  élevant  ses  beaux  yeux , 

Dit  seulement  à  Roland  :  «  Je  le  veux.  » 

Oh  !  d'une  femme  incroyable  puissance  ! 

Le  paladin  ,  au  courage  si  haut , 

Terreur  du  monde ,  et  vainqueur  de  Renaud , 

Baissa  la  tête ,  et  partit  en  silence. 

Voilà  pourtant  comme  on  aimait  jadis! 
Ces  nobles  feux  font  place  aux  étincelles. 
Et  pourquoi  donc  sommes-nous  moins  soumis  ? 
Nous  n'avons  pas  des  maîtresses  moins  belles. 
Aussi  voit-on  que  l'usage  apparent, 
Du  temps  passé  n'est  pas  très  différent. 
Roland ,  rempli  de  la  plus  pure  flamme , 
Partit  avant  d'avoir  rien  de  sa  dame  : 
Bien  des  amans ,  pleins  des  plus  tendres  feux , 
Partent  aussi ,...  mais  quand  ils  sont  heureux. 
C'est  mal,  très  mal.  Mon  équité  sévère, 
Blâme  ce  tort  qui  finira,  j'espère; 
Et  l'on  devrait  sur  le  champ  des  amours 
N'aller  jamais ,  ou  demeurer  toujours. 
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Conseil  tenu  par  Agramant,  en  Afrique. — Début  de  Rodomont; 
—  de  lirunel  ;  —  d'Origile.  —  Ijes  amans  aa  pain  et  à  l'eau.  — 
Boland  bien  {jayc  de  sa  confiance.  —  Roland  retrouve  Oh- 
gile  et  perd  Durandal  et  Bride-d'Or.  — Il  attaque  les  jar- 
dins de  Frileiine,  qui  lui  donne  Balisarde,  mais  il  n'v  trouve 
pas  la  cousine  qu'Angélique  l'a  envoyé  chercher. —  Fale- 
rine  le  ren\oie  à  la  fee  Morgane,  dont,  ainsi  que  laFée-au- 
Pont,  elle  n'esl  qu'une  suivante. — Roland  va  chez  Morgane 
et  tomte  avec  un  monstre  dans  un  abfme. 

«raimai  toujours  les  chevaliers  crrans , 
Ces  paladins,  ces  preux  toujours  courans , 
Porlaiit  leurs  pas  dans  toutes  les  contrées 
Et  s'iliustrant  dans  les  plus  ignorées, 
.le  ne  suis  |)as  ici  [)our  me  vanter; 
De  leurs  exploits  ils  ont  couvert  la  terre , 
Corranf  aussi,  j'ai  fait  pour  les  chanter 
Plus  de  chemin  qu'eux-mêmes  pour  les  faire. 
Je  conviendrai  que  de  courir  ainsi 
Plus  aist'inent  on  trouve  la  recette , 
Mais  il  faudra  que  Ton  avoue  aussi 
Qu'aux  plus  fameux  seul  je  fais  la  chouette. 
Oui ,  si  jamais  des  poètes  crrans 
L'ordre  illustré  s'établit  au  l'arnasse , 
Je  puis,  je  crois,  esi)érer  qu'en  leurs  rangs 
On  voudra  bien  m'accorder  une  place. 
Pour  mes  héros,  de  les  suivre  jaloux, 
J'ai  vu  l'Europe,  et  vu  l'Asie  antique. 
Il  est  heureux  jwur  eux ,  pour  moi ,  pour  vous , 
Qu'ils  n'eussent  pas  deviné  l'Amérique. 
Mais  avant  peu  je  gagerais  pour  nous 
Que  nous  aurons  à  les  suivre  en  Afrique. 
De  si  beaux  traits ,  de  si  vaillans  combats, 
IMalgré  leur  nombre  ont  droit  qu'on  les  écoute. 
yx  puis  partout ,  si  vous  suivez  mes  pas, 
J'assurerai  des  repos  sur  la  route. 
Dans  ce  chomin  âpre  et  capricieux , 
Vous  trouverez  des  lleurs,  de  la  verdure  ; 
<i()mmo  parfois  un  pur  rayon  des  cieux 
Perce  le  sein  d'une  caverne  obscure. 
Aux  grands  débats  s'uniront  tour  à  tour 
Le  doux  plaisir,  la  gaîté.  la  folie, 
[/autre  plaisir  dit  la  mélancolie. 
Kl  le  meilleur  de  tous,  le  tendre  amour. 
Ainsi  souvent  passe,  même  un  beau  jour; 
Et  c'est  ainsi  (|ue  se  passe  la  vie. 

(I  faut  ici,  nonobstant  mon  désir, 
[.aisser,  sans  moi,  le  bon  Roland  partir, 
Laisser  Renaud  qui  reprend  connaissance 
(Uii  totit  d'abord  après  lui  veut  courir. 


Et  n'apprend  pas  sans  un  vif  déplaisir 
A  quel  secours  il  doit  son  existence. 
Tandis  qu'au  loin  ces  héros  vont  errer 
Un  autre  objet  plus  grand,  plus  héroïque. 
M'écarte  d'eux  et  même  d'Angélique 
Auprès  de  qui  j'aimais 'mieux  demeurer. 
Je  vous  l'ai  dit  :  Agramant,  à  Biserle, 
N'oubliait  pas  une  funeste  i)erte. 
Cet  empereur  ,  qui ,  d'honneurs  accablé, 
A  ses  genoux  voyait  l'Afrique  entière. 
Pleurait  encor,  le  fier  Trojan ,  son  père , 
Par  Charlemagne  autrefois  immolé. 
De  plus,  le  fils  du  roi  païen  Mai-sile, 
Ce  Ferragus  dont  j'ai  |)eint  le  succès , 
Etait  venu  pour  échauffer  sa  bile , 
Lui  promettant,  contre  tous  les  Français, 
Des  Espagnols  le  secours  très  utile. 
11  n'était  pas,  d'ailleurs,  resté  long- temps 
Dans  ce  pays,  ses  transports  iiidécens 
Ayant  bientôt  scandalisé  l'Afrique. 
Pour  toute  Belle  il  éprouvait  du  goût, 
Bien  qu'il  sentît  un  amour  frénétique, 
Et  se  donnait  des  maîtresses  partout. 
En  attendant  la  divine  Angélique. 
A  son  départ,  ce  prince  aux  Africains 
Avait  laissé  sa  haine,  ses  desseins; 
Et  dans  l'instant  dont  ici  je  vous  parle, 
En  plein  conseil,  l'empereur  Agramant, 
Aux  rois  d'Afrique,  envers  l'empereur  (larif 
Peignait  sa  haine  et  son  ressentiment 
«  Puisqu'Agrican  (qu'il  croit  vivant  encore) 
Oublie  ailleurs  un  plan  qui  nous  honore. 
Puisque  Gradasse,  heureux  vainqueur  d'un  jon 
Avant  voulu  sans  nous  aller  en  France, 
Vers  son  Asie  a  pressé  son  retour. 
De  Mahomet  prenons  seuls  la  vengeance. 
Peut-être  enfin,  de  nos  exploits  jaloux. 
Ces  grands  guerriers  viendront  se  joindre  à  not 
Mais  leur  secours,  pour  finir  celte  guerre. 
Ne  nous  est  pas,  après  tout,  nécessaire. 
Confîons-nous  en  nos  propres  exploits. 
Vengeons  Trojan ,  et  consolons  sa  cendre  : 
Du  saint  prophète  au  loin  portons  les  lois. 
Que  Paris  tremble.  Avec  voîîs  ,  nobles  rois. 
J'égalerai  mon  aïeul  Alexandre. 
De  nos  palais  abjurons  les  loisirs, 
El ,  comme  lui ,  remplissons  les  histoires. 
Le  monde  aurait  oublié  ses  plaisirs  : 
Mais  à  jamais  il  vante  ses  victoires.  • 

A  ce  discours  bien  moins  prudent  que  ûei 
Avec  fureur  trente  rois  applaudissent. 
Et,  plus  qu'eux  tous,  Rodomoiil  ,  roi  d'Xlj 
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secret  quelques  sages  gémissent, 
ourtant,  prince  aux  cheveux  blanchis, 
sur  Garhe  a  la  pleine  puissance, 
oilleur  dos  rois  et  des  maris , 
parole ,  et  par  quelques  avis 
is  les  ccrurs  rappeler  la  prudence. 
0  Charic  actif  en  ses  desseins; 
iurtout  ses  brillans  paladins , 
le  sort  peut  se  montrer  contraire , 
art  nécessaire  au  succès 
au  fils  la  défaite  du  père , 
[)is  en  conseillant  la  paix , 
)m})at,  veut  sa  part  de  la  guerre. 

les  vieillards  de  ces  nobles  débals , 
mont  étincelant  de  rage  ! 
des  ans  a  glacé  leur  courage. 
ramant ,  ah  !  ne  l'écoutez  pas , 
•illi,  dont  l'effroi  nous  outrage; 
rudcnce  il  croit  le  déguiser  ; 
létonr  ne  peut  vous  abuser. 

seigneur ,  dédaignant  ses  alarmes , 
ré  lui ,  d'abord  nous  vous  suivrons; 
ut  prêt  à  prouver  par  les  armes 
conseil  est  celui  des  poltrons.  » 

a  dit,  et  son  regard  menace. 
tulait  réprimer  tant  d'audace; 
tait ,  quand  il  voit  se  levant 
,  le  roi  des  Garamantes. 
in  siècle  a  du  destin ,  souvent, 
er  les  volontés  puissantes, 
lomme,  dit  ce  prince  à  Rodomont, 
vomis  la  menace  etVaffront , 
•enser  qu'en  ces  lieuiy  pour  leur  maître, 
ombreux  voudront  te  reconnaître, 
ont  ton  aveugle  valeur. 
Hit  au  bruit  de  ta  fureur? 
are,  sais-tu  quels  maux  appelle 
pervers,  ta  fureur  criminollc? 
Hi  cœur  un  coupable  désir  f 
is  pitié  de  la  douleur  des  mères  ; 
(ils  laisse  mourir  les  pères , 
Il  paix  les  jeunes  gens  vieillir. 
espect  aux  exploits  nécessaires  ! 
?  dis,  ceux  qui  ne  le  sont  pas, 
ans,  sont  d'affreux  attentats. 
maudit  du  ciel  et  de  la  terre 
el  qui  respire  la  guerre  , 
iglant ,  qui  détruit  son  ti-oupeau , 
lumains,  qui  s'en  fait  le  l)ourreau! 
naudit  !  lîne  horreur  élerncllc 
ivra  chez  tout  ce  qui  survit , 


Et  les  derniers  de  la  race  mortelle. 

En  expirant,  diront  :  Qu'il  soit  maudit!  >» 

Les  traits  éteints  du  vieillard  centenaire 
Se  ranimaient  d'une  noble  colère  ; 
Et  llodomont  un  moment,  en  effet, 
Frémit  devant  les  maux  qu'il  désirait. 
Mais  ])romptement  il  retrouva  la  rage 
Qu'il  appelait  du  beau  nom  de  courage  ; 
Et ,  quand  il  voit  ce  vieillard  éloquent 
Aux  Africains  annoncer  que  les  astres 
Lui  font  pour  eux  craindre  de  grands  désastres, 
«  Laissez,  seigneur,  laissez  ce  nécromant. 
Dit  llodomont  qu'aucun  respect  n'arrête, 
Quitter  son  sceptre,  et  braquer  sa  lunette. 
Je  ne  sais  point  cet  art  des  imposteurs 
De  lire  aux  cieux  ;  mais  je  lis  dans  les  cœurs  ; 
Et  mon  regard ,  sans  chercher  d'autres  marques, 
Lit  la  victoire  aux  yeux  de  ces  monarques.  »> 
Les  jeunes  rois,  empressés  d*applaudir. 
Du  roi  d'Alger  accueillent  l'espérance  ; 
Et  l'empereur ,  partageant  leur  désir. 
Jeune  comme  eux,  dit  :  «  Nous  irons  en  France.  » 


Lors,  se  levant  pour  la  seconde  fois, 
A  l'empereur  le  roi  des  Garamantes 
Dit  :  «  Tant  d'ardeur  à  l'estime  a  des  droits, 
Et  je  voudrais  que  mes  mains  défaillantes 
Pussent  encor  partager  vos  exploits. 
Dans  ce  sénat  on  va  bientôt  connaître 
Si  de  la  peur  mon  conseil  pouvait  naître. 
Mais  je  vous  dois ,  seigneur,  en  vous  quittant , 
Donner  encore  un  avis  important. 
Dans  vos  états,  sans  le  savoir  vous-même, 
>'ous  possédez  un  trésor  précieux. 
C'est  un  guerrier,  dont  nos  derniers  aïeux 
(Célébreront  la  vaillance  suprême. 
Du  grand  Hector  ce  jeune  homme  descend. 
De  plus,  seigneur,  il  est  de  votre  sang. 
Galaciel,  la  sœur  de  votre  père. 
Aux  champs  de  Rége,  à  Roger  s'unissant. 
De  deux  enfans  devint  l'heureuse  mère. 
Rége  brûlée ,  elle  vint  sur  ce  Iwrd , 
Cachant  les  fruits  d'un  second  h}  menée. 
In  Enchanteur  prit  pitié  de  leur  sort. 
Pour  les  armer  contre  la  destinée , 
Du  sang  des  ours  et  des  lions  surpris 
11  fît  nourrir  et  la  fille  et  le  fîls , 
Et,  secondant  leur  force  et  leur  courage. 
Aux  jeux  guerriers  instruisit  leur  jeune  âge. 
Je  ne  sais  pas ,  el  ne  puis  bien  juger, 
Où  du  jeune  homme  est  la  sœur  nnloulable  ; 
Mais  celui  ci.  qu'on  nomme  aussi  Roger ^ 
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Ne  quittant  point  l'Encliauteur  sccourable, 
Vit  près  de  nous ,  sur  un  roc  sourcilleux , 
Dans  un  château  qu'aux  regards  curieux 
Sait  dérober  un  art  inimitable. 
Sans  doute  Atlant ,  cet  habile  Enchanteur, 
Pour  son  élève  a  craint  quelque  malheur. 
Quoi  qu'il  en  soit,  mon  art  me  fait  connaître 
Que  l'écolier  en  un  jour  sera  maître. 
Oui ,  si  Roger  vous  prête  son  appui, 
Cent  bataillons  en  feront  moins  que  lui  ; 
Et  ce  héros,  par  sa  valeur  propice, 
Pdhr  vous  du  sort  peut  fléchir  Tinjusticc. 
Pour  Mahomet  et  vous,  facilement. 
S'enflammera  son  ardeur  héroïque  : 
Mais  on  ira  le  chercher  vainement 
Si  l'on  n'a  point  un  anneau  d'Angélique 
Dont  le  pouvoir  rompt  tout  enchantement.  » 

A  ce  discours,  Rodomont,  qui  murmure, 
Sème  le  doute ,  et  descend  à  l'injure. 
Mais  le  vieillard  dit ,  tranquille ,  à  ce  roi  : 
«  L'événement  pourra  prouver ,  je  pense , 
Que  je  voulais,  sans  imposer  de  loi , 
Servir  qui  j'aime ,  et  même  qui  m'oflcnse  ; 
Mais  on  va  voir  si  je  craignais  pour  moi 
Quand  je  blâmais  cette  ardeur  pour  la  guerre 
Souvent  funeste  à  qui  voulut  la  faire. 
Si  vous  voulez  éviter  de  grands  maux , 
Vous  que  le  temps  pare  cncor  de  jeunesse , 
Dans  votre  esprit  pesez  mes  derniers  mots. 
Et  c'est  un  legs  qu'en  mourant  je  vous  laisse.  » 
Il  dit,  et  tombe.  On  court  :  il  était  mort. 
Hors  Rodomont ,  tout  déplora  son  sort. 
On  s'alarmait  :  on  se  disait  :  «  Ce  sage 
Prévit  sa  fin ,  put  prévoir  davantage. 
—  Vous  pouvez-vous  étonner  que  le  temps , 
Dit  Rodomont,  à  son  terme  l'entraîne  ! 
Si  j'ai  jamais  quatre-vingt-dix-neuf  ans , 
Je  parîrai  pour  ma  fin  très  prochaine.  » 
Vojanl  enfin  que  les  rois,  rempereur, 
Malgré  ses  cris ,  refusaient  de  le  croire , 
«  Eh  bien  !  dit-il ,  renonçant  à  Thonneur, 
Dans  vos  palais  perdez  vos  jours  sans  gloire. 
Pour  moi,  je  cherche  en  France  la  victoire 
Avec  les  miens  aux  combats  préparcs , 
Et,  pour  jamais  illustrant  ma  mémoire  ; 
J'aurai  vaincu  quand  vous  arriverez.  » 

Il  dit,  et  sort  suivi  de  quelques  princes 
Qui  lui  livraient  leurs  cœurs  et  leui*s  provinces. 
Par  ce  héros  Agramant  délaissé 
llésiiail  fort,  vraiment  embarrassé  : 
11  comptai!  peu  sur  l'anneau  d'Angélique; 


«  Qu'elle  le  cède ,  on  n'y  peut  pas  songer. 
Se  disait-il;  et  sans  l'anneau  magique, 
Je  le  vois  bien,  nous  n'aurons  pas  Roger. 
—  De  cet  anneau  puisqu'il  fant  qu'on  jouisse, 
Et  qu'on  ne  peut  l'avoir  sans  artiûce. 
Dit  certain  roi ,  je  garde  en  ma  maison 
Un  nain  habile,  un  excellent  fripon. 
Nommé  Drunel.  Le  drôle  en  sait  de  reste. 
Leste  est  sa  main ,  et  son  esprit  plos  leste. 
Il  vole  tant,  que  cent  fois  ce  vaurien 
Était  pendu,  s'il  n'eût  volé  si  bien. 
Et  j'ai  trouvé  que  ce  serait  dommage. 
De  son  talent,  nous  pouvons  faire  usage.  « 
On  Ht  venir  ce  filou  merveilleux; 
Un  large  dos  qu'ime  bqsse  décore 
A  fait  d'abord  rire  les  curieux. 
iMais  pour  l'esprit  qui  brifle  dans  ses  yeux , 
Sa  tête  énorme  est  trop  petite  encore. 
Loi*s  Agramant,  plein  d'im  espoir  nouveau, 
De  tout  d'abord  instruit  cet  habile  homme. 
On  lui  promit,  s'il  rapportait  Tannean, 
Qu'en  récompense  il  aurait  un  royaume. 
D'im  tel  discours  très  justement  flatté. 
Le  nain  sans  peine  entreprit  le  message. 
Et  n'y  trouva  d'autre  difficulté 
Que  le  retard  qui  naîtrait  du  voyage. 
Tout  en  parlant,  de  plus  d'un  diamant 
11  allégeait  le  trône  d' Agramant, 
Et  dérobait,  défiant  les  remarques, 
Quarante  anneaux  anx  doigts  de  ces  moiiar|M 
11  rendit  tout,  avant  qu'on  eût  rien  vu. 
Et  s'éloigna ,  les  laissant  pleins  d'estime 
Pour  le  talent  d'un  artiste  sublime 
Qui  n'était  pris  jamais  au  dépourvu. 
On  entend  dire  à  maint  censeur  austère 
Que  tous  les  arts  périssent  sur  la  terre  : 
De  le  nier  n'est-il  donc  pas  moyen  ? 
Sur  plus  d'un  point  encor  qu^on  dégénère, 
Tout  n'est  pas  mal ,  et  Ton  vole  encor  UeB. 

Pendant  ce  temps ,  au  bord  asiatique, 
Roland,  toujours  poursuivant  son  chemio, 
Pour  obéir  à  l'ordre  d'Angélique, 
Avait  marché  vers  le  pays  d'Altin. 
Vous  n'avez  pas  oublié ,  j'imagine , 
Qu'en  ce  pays  réside  Falérine , 
Magicienne ,  au  célèbre  jardin. 
L'enfer  pour  elle  avait  fait  un  Eden. 
Mais  elle  en  fait  un  très  mauvais  usage. 
Prasilde,  Irolde,  en  rendraient  témoigaage. 
Le  preux  Roland ,  chai-gé ,  dana  ce  canloo, 
D'aller  la  mettre  enfin  à  la  raison , 
En  approchait  ;  soudain ,  frap))e  sa  vue 
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reiUe  une  femme  éperdue^ 

s  un  pin ,  en  nouvel  ÂbBalon, 

heveux  se  trouvait  suspendue  ; 

uerriers ,  agitant  l'espadon , 

i  tous  ceux  qui  l'auraient  secourue. 

que  rien  n'a  le  droit  d'eiïrayer, 

[étendre  en  galant  chevalier. 

t  Tun  d'eux,  étonné  de  son  zèle , 

lous,  soit,  seigneur  ;  mais  non  pour  elle  !  » 

ette  femme  Origile  est  le  nom. 
attrahs  cachent  la  trahison, 
ais  ;  elle  me  dit  :  «  Philènc , 
enfin  récompenser  ta  peine. 
À  ce  soir,  sans  arme ,  en  grand  secret , 
:hàteau  que  m'a  laissé  mon  père  ; 
Tas  9  amant  tendre  et  discret , 
KHir  toi  mon  amitié  veut  faire.  » 
endis ,  et  mon  cœur  palpitait  : 
mu  me  dit  que  je  le  suive. 
bre  en  chambre ,  en  un  cachot  j'arrive. 
renferme  ;  et  dès  le  lendemain , 
issi^  mandés  par  la  friponne , 
guerriers  ont  le  môme  destin  ; 
guerriers  ont  le  même  festm  : 
du  pain,  c'est  tout  ce  qu'on  nous  donne, 
riez  de  ce  plaisant  tableau 
c  amans  mis  au  pain  et  à  i'eau  ; 
gile  «  en  sa  lâche  furie , 
loin  que  la  plaisanterie, 
lit,  dans  ses  vœux  assassins, 
il,  ainsi ,  terminer  nos  destins  ; 
ndant,  répandait  dans  le  monde 
r  la  gloire ,  en  des  climats  lointains , 
dallons  notre  ardeur  vagabonde. 
\  soupçons  s'élevèrent  enfin 
rigile.  On  se  rendit  chez  elle. 
trouva,  plUes,  mourant  de  faim  ; 
combler  sa  lâcheté  cruelle , 
rideaux ,  on  rencontra ,  blotti , 
rncel  y  un  obscur  favori     . 
ndigoe,  unissant  tous  les  crimes, 
les  plus  nobles  victimes. 
Miarque,  ouuré  de  son  forfait , 
n ,  ainsi ,  la  fait  suspendre , 
chargeant,  nous  qu'elle  trahissait, 
*  ceux  qu'elle  voudrait  surprendre 
lisoours  que  peut-être  on  croirait 
li  dit,  seigneur,  ce  qu'elle  a  fait, 
eaant  vous  pouvez  la  défendre.  » 

al  qu'ainsi  parlait  le  chevalier, 
fdail  Origile  crier  : 


«  A  ses  discours  ne  vous  laissez  point  prendre.  » 
Roland  n'osa  croire  à  tant  de  forfaits , 
Et  qu'Origile  à  ce  point  fût  méchante. 
Pour  avoir  tort  elle  avait  trop  d'attraits. 
Roland  combat  pour  sauver  l'innocente. 
Des  quatre  preux  renversés  par  Roland, 
L'un  au  héros  dit ,  d'une  voix  débile  : 
«  Pour  Origile  un  exploit  si  brillant 
Sera  payé  ,  seigneur,  par  Origile.  » 

Le  bon  Roland  n'en  voulut  croire  rien. 
Il  prend  en  croupe  Origile  charmée ,     * 
Qui  lui  disait  d'elle  beaucoup  de' bien. 
Sans  Angélique  il  l'eût  peut-être  aimée  : 
Car  elle  avait  presque  autant  de  beauté. 
Loin  du  pays  par  elle  redouté. 
Jusqu'en  Altin  il  daignait  la  conduire. 
Lorsque  passant ,  non  loin  de  cet  empire , 
Près  d'un  perron  formé  de  cent  degrés , 
«  Là  haut,  dit-elle,  il  est  une  fontaine 
Que  l'on  admire.  En  ses  eaux  vous  verrez 
Votre  maîtresse ,  ou  riante,  ou  hautaine , 
Et  vous  pourrez  juger  par  ce  seul  fait 
Si  l'on  vous  aime,  ou  bien  si  l'on  vous  hait. 
—  Ciel  !  dit  Roland ,  ô  divine  Angélique  !  » 
Il  a  laissé  firide-d'Or  qu'il  montait. 
Dans  son  ardeur  il  franchit  le  portique, 
Arrive  au  haut,  n'y  trouve  rien,  mais  voit 
Fuir  Origile  :  Elle  lui  crie  :  «  On  doit , 
Alors  qu'on  a  votre  ardeur  héroïque , 
Marcher  à  pied,  comme  nos  bons  aïeux. 
C'est  bien  plus  beau ,  seigneur,  et  plus  antique. 
On  doit  surtout  être  moins  curieux.  » 
L'ingrate  a  dit ,  et  des  deux  elle  pique , 
Laissant  Roland  qui  l'appelait  encor, 
Et  regrettait,  avant  tout,  Dride-d'Or. 

Comment  s'attendre  à  tant  de  perfidie , 
Et  croirait-on  qu'une  femme  jamais 
Fut  si  trompeuse?  encore  elle  est  jolie! 
Peut-on  se  faire  à  de  semblables  traits! 
Heureusement  il  est  peu  d'Origiles, 
Et  l'on  verra  dans  mainte  occasion 
Que  si  parfois  les  femmes  sont  subtiles , 
Elle  abusait  de  la  permission. 
Roland  jouait  de  malheur.  Maintes  Belles 
Par  le  passé ,  je  dois  en  convenir. 
L'avaient  trompé  ;  nous  verrous  l'avenir. 
Roland  était  heureux  en  infidèles. 
Ayant  perdu  son  coursier  redouté, 
Taudis  qu'à  pied  il  poursuit  son  voyage 
En  convenant  qu'il  Ta  bien  mérité. 
Celle  Origile,  en  riant  de  sa  rage, 
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jouit,  en  s'éionnant  beaucoup, 
ur  la  vie  ils  reprirent  du  goût, 
()ect.  Ce  que  c'est  que  l'exemple  ! 
e  Berthe  ,  eu  les  ai>ercevant, 
^  gardiens  tomba  comme  le  vent , 
lontrant  aux  alguazils  funeste, 
n  d'eux  en  assomma  le  reste, 
iicevez  des  guerriers  affranchis 
Lude ,  et  la  joie ,  et  les  cris  ; 
:onviens  qu'il  vous  est  difficile 
evoir  l'embarras  d'Origile. 
'ur.  dit-elle,  ô  combien  je  vous  dois! 
(»  sauvez  pour  la  seconde  fois, 
ns  trop  :  envers  vous  tout  m'accuse. 
)entir  est  ma  meilleure  excuse, 
i  honneur,  alors  que  je  partis 
lis  voir  venir  mes  ennemis.  « 
Roland  est  touché  de  ses  laimes , 
Grilîon  ,  qui  l'était  de  ses  charmes. 
îriilon,  pressé  de  l'adorer, 
lit  tant ,  qu'en  de  sages  alarmes 
Roland  voulut  les  séparer. 
'  Origile,  oui,  j'abjure  la  haine; 
pardonne  et  même  vous  emmène , 
mais  vous ,  ô  mes  jeunes  amis , 
vos  pas  un  sort  cruel  m'entraîne, 
grel  au  destin  j'obéis; 
l  exploit  que  je  vais  entreprendre, 
ai  ne  doit  me  suivre  et  me  défendre.  » 
Griiïon ,  Aquilant ,  Brandimart , 
[angers  réclament  une  |)art , 
ant  pas,  quoi  qu'il  dise  et  qu'il  fasse, 
celui  dont  ils  cherchaient  la  trace  ; 
ie-d'Or,  ce  héros  s'envolant, 
imis  rend  l'effort  inutile. 
Griffon  regrettait  bien  Roland , 
îttail  encor  plus  Origile. 

lur  tombant,  le  roi  des  paladins, 
rine  aperçut  les  jardins* 
n'y  peut  entrer  qu'avec  l'aurore. 
m  vieillard  Roland  apprend  encore 
ms  ce  choc ,  la  force  de  son  bras , 
m  cœur  l'indomptable  vaillance , 
iront  vainement ,  s'il  n'a  pas 
trois  jours ,  gardé  la  continence. 
eu,  dit-il ,  madame  le  sait  bien  : 
iompher,  au  moins ,  j'ai  ce  moyen.  » 
'Origile ,  aux  amans  aguerrie , 
très  peu  cette  plaisanterie , 
n  plutôt  que  de  son  lâche  ca?ur 
méfait  n'étonnât  la  noirceur, 
,  bien  chaste ,  à  ses  côtés  à  peine 


Du  doux  sommeil  avait  subi  la  chaîne. 
Qu'elle  se  lève,  el,  prenant  Durandal, 
Va  lui  porter  le  coup  le  plus  fatal. 
Heureusement,  de  terreur  attaquée, 
La  dame  craint,  en  s'y  prenant  trop  mal. 
De  le  manquer,  et  n'être  point  manquée, 
El  simplement,  le  trahissant  encor, 
Garde  Tépée,  et  part  sur  Bride-d'Or. 
Du  paladin,  vous  jugez  la  furie 
Quand  il  s'éveille  ;  il  s'agite ,  il  s'écrie  : 
«  Allons,  dit-il,  j'ai  mérité  ce  trait, 
El  toute  femme  à  nous  tromper  s'appli(|ue. 
Je  ne  connais  ici  bas  qu'Angélique 
Dont  je  voudrais  répondre  tout  à  fait.  » 

Mais  son  ardeur  est  loin  d'élre  vaincue. 
Bien  que  sans  glaive,  et  même  sans  cheval. 
Du  tronc  d'un  arbre  il  fait  une  massue. 
Et  croit  en  faire  une  autre  Durandal. 
Dans  les  jardins  il  entre  non  sans  peine. 
Tue  un  dragon,  un  ogre,  une  sirène, 
Voit  un  géant,  l'abat  d'un  coup  heureux. 
Et  de  ce  corps  en  voit  renaître  deux. 
Il  les  attaque ,  et ,  prompt  à  les  abattre , 
Avec  chagrin  en  voit  renaître  quatre. 
(iC  nombre-là  pouvait,  en  s'accroissant , 
Être  à  la  longue  assez  embarrassant , 
Mais  des  géans  rendant  l'attente  vaine , 
Roland  renonce  à  tuer,  il  enchaîne  ; 
Et  sans  obstacle  atteint  l'arbre  charmant 
Dont  il  de\ait  couper  la  branche  fée 
Qui  des  jardins  formait  l'enchantement. 
Il  comptait  bien  s'en  faire  un  beau  trophée , 
Quand,  parlwnheur,  cet  arbre  un  peu  trop  prompt 
Jette  à  ses  pieds  vingt  oranges  de  plomb. 
Que  fait  Roland?  Sur  sa  tétc  inirépide 
il  forme  alors,  en  branchages  unis , 
In  bouclier  qui  monte  en  pyramide, 
El  va  bravant  tous  les  plombs  ennemis. 
En  peu  d'instans  cet  arbre  téméraire 
Sous  sa  massue  a  mesuré  la  terre. 
Mais  011  trouver  la  branche  qu'il  lui  faut! 
Rien  ne  l'indique.  Il  a  i)ourtant  bientôt , 
Pour  la  trouver,  pris  les  meilleures  routes  : 
«  On  a  voulu  m'arréter  vainement  ; 
J'arracherai,  dit-il,  assurémeiK 
La  branche  fée ,  en  les  arrachant  loules.  » 
Tel  ce  héros  dont  on  a  fait  un  dieu 
De  Gordius  sut  dénouer  le  nœud. 

Dès  que  Roland  eut  de  sa  main  très  leste 
Saisi ,  brise ,  cette  branche  funeste , 
I  Tout  disparut,  géans ,  jardin ,  palais; 
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Court  au  hasard.  Daus  un  bois  écarté, 
Voilà  qu'un  jour  la  voyageuse  cinue 
Voit  trois  guerriers  s'arrêter  à  sa  vue  : 
C'étaient  Griiïon,  Aquilant,  Brandimart, 
Qui ,  loin  d'Albraque ,  où  brilla  leur  audace , 
Du  fier  Roland  avaient  suivi  la  trace. 
Eji  s'éloignaut ,  Brandimart ,  avec  grâce , 
Au  fils  d' A  y  mon  avait  remis  Bayard. 
Mais  Brandimart  sent  que  l'effroi  le  glace, 
Quand,  lui,  Griffon,  et  le  jeune  Aquilant, 
Ont  reconnu  Bride-d'Or,  sans  Roland. 
Griffon  tout  pâle,  interroge  Oligiie. 
«  Seigneur,  dit-elle,  en  l'art  de  feindre  habile, 
J'ai  rencontré  ce  coursier  éperdu 
Près  d'un  guerrier  qui ,  sans  vie  étendu , 
Gisait  non  loin  d'un  géant  pourfendu  ;  » 
Et  la  perfide ,  augmciilant  leurs  alarmes, 
Du  grand  Roland  décrit  fort  bien  les  armes, 
Dos  trois  guerriers  qui  peindrait  la  douleur! 
«  Roland  est  mort  !  ô  comble  du  malheur  !  » 
Et  justement ,  en  ce  moment  d'horreur. 
Sur  Rabican  l'aimable  Astolphe  passe. 
Les  reconnaît ,  et  d'abord  les  embrasse. 
Par  leurs  discours,  mêlés  de  leurs  sanglots. 
Du  fils  de  Berthe  apprenant  l'aventure , 
«  Le  sort,  dit-il,  en  veut  donc  aux  héros! 
Renaud  aussi ,  l'honneur  de  la  nature , 
Renaud  est  mort;  son  corps,  sans  sépulture, 
En  ce  moment  gît  sous  d'indignes  flots.  » 
A  ce  revers  tous  les  cœurs  s'intéressent  ; 
Les  cris,  les  pleurs,  les  questions  se  pressent. 

«  Honteux,  dit-il,  d'être  presque  vaincu, 
Renaud,  h  lui  quand  il  fut  revenu , 
Pour  Angélique  étant  toujours  de  glace, 
De  son  cousin  suivit  de  près  la  trace. 
J'accompagnais  Renaud,  voulant  calmer 
Ces  deux  jiarens  si  bien  faits  j)our  s'aimer, 
Quand  ,  près  d'un  i>ont,  sur  un  fleuve  rapide, 
Certain  géant  immense,  affreux,  livide, 
Tel  que  jamais  encor  je  n'en  ai  vu , 
Lui  tint  de  loin  ce  discours  imprévu  : 
«  Serais-tu  pas  un  chevalier  profane 
Dont  l'insolence  a  dédaigné  Morgane? 
Depuis  ce  jour,  chargé  de  le  punir. 
J'attends  Roland,  et  voudrais  le  tenir. 

—  Je  ne  suis  point  ce  héros ,  mais  peut-être , 
Répond  Renaud ,  je  mérite  de  l'être. 

—  Ah  !  ah  !  tu  fais  aussi  l'importinont  : 
Eh  bien  !  il  faut,  dit  cet  affreux  géant , 
Pour  abréger  les  relards  que  j'essuie, 
Qu'à  t'assoinmer  ma  main  se  désennuie. 
Tu  vas  connaître  f  laridan.  •>  A  ces  mots . 


Prenant  pour  lance  une  pesante  barre, 
Il  l'a  levée  au  dessus  du  héros, 
Qui  se  soustrait  au  coup  qu'on  lui  pré{)are. 
Renaud  alors ,  en  son  ressentiment , 
Lui  porte  un  coup  de  flamberge  irritée. 
Alais  du  géant  l'armure  est  enchantée. 
Dix  fois  le  monstre  est  atteint  vainement. 
Luttant  toujours  sans  danger,  le  barbare 
Sur  lui  dirige  et  ramène  la  barre  : 
Il  touche  enfin  Renaud,  qu'il  étourdit  ; 
Pour  l'entraîner  dans  l'onde ,  il  le  saisit  : 
Mais  devinant  le  projet  de  ce  lâche, 
Incontinent  à  lui  Renaud  s'attache , 
Et  tellement  que ,  le  croyant  lancer, 
Le  monstre  suit  le  héros  qui  l'entraîne. 
Je  les  cherchai  long-temps  sans  me  lasser  : 
Pour  les  revoir  mon  attente  fut  vainc; 
Vous  vous  doutez  de  mon  saisissement , 
Voyant  Renaud  terminer  sa  carrière. 
Je  frémissais ,  et  ne  sais  pas  comment 
Je  ne  suis  pas  aussi  dans  la  rivière.  » 

A  ce  récit  tous  les  cœurs  sont  troublés; 
Tous  les  esprits  éperdus,  accablés. 
Ces  paladins  nourris  dans  le  carnage 
Restent  sans  voix ,  sans  force ,  et  sanscouragr. 
Et  justement  mille  hommes  à  la  fois, 
S'étant  ghssés  dans  les  ombres  du  bois. 
En  ce  moment  s'élancent  pour  les  prendre. 
Nul  de  ces  preux  ne  daigna  se  défendre. 
On  les  arrête ,  Origile  avec  eux  : 
On  les  déj)ose  en  un  cachot  affreux. 
Or  vous  saurez  que  dans  cette  contrée 
Aux  étrangers  la  mort  était  jurée. 
Vive  le  monde  et  la  société  ! 
L'honmie  est  charmant  pour  rhospitalilc. 
Le  lendemain ,  un  alguazil  honnête 
Vient  poliment  dire  aux  cinq  voyageui*s 
Qu'il  est  fâché,  mais  que  leur  mort  est  prête; 
Seule  Origile  en  répandit  des  pleurs. 
Vous  devinez  déjà  qu'on  les  destine 
A  ce  dragon  qui  garde  Falerine. 
Pour  les  mener  au  dépôt  général , 
l'ne  heure  après,  une  nombreuse  escorte 
Vint  les  chercher.  En  ce  moment  fatal , 
Quand  Origile  et  gémit  et  s'emporte , 
Preux  chevaliers,  vous  ne  vous  plaigniez  pas; 
Vous  vous  disiez,  attendant  le  trépas  : 
«  Renaud  n'est  plus,  et  nous  allons  le  suivit; 
Roland  est  mort  :  il  est  honteux  de  vivre.  • 
En  ce  moment  tous ,  prompts  à  s'écrier, 
Ont  vu  venir  un  pédestre  guerrier. 
Dieu  !  c'est  Roland .  c'est  lui  que  l'on  conlomp 
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jouit,  en  s*éionnant  beaucoup, 
ur  la  vio  ils  reprirent  du  goût, 
«et.  Ce  que  c'est  que  l'exemple  î 
j  Berthe  ,  en  les  apercevant, 
s  gardiens  tomlu  comme  le  vent , 
lontrant  aux  alguazils  funeste, 
I)  d'eux  en  assomma  le  reste, 
îcevez  des  guerriers  affranchis 
ude ,  et  la  joie ,  et  les  cris  ; 
onviens  qu'il  vous  est  difficile 
evoir  l'embarras  d'Origile. 
ur,  dit-elle ,  ô  combien  je  vous  dois  ! 
*  sauvez  pour  la  seconde  fois, 
is  trop  :  envers  vous  tout  m'accuse, 
lentir  est  ma  meilleure  excuse, 
honneur,  alors  que  je  partis 
is  voir  venir  mes  ennemis,  u 
Roland  est  touché  de  ses  larmes , 
Grillon ,  qui  l'était  de  ses  charmes, 
iriifon,  pressé  de  l'adorer, 
it  tant ,  qu'en  de  sages  alarmes 
Roland  voulut  les  séparer. 
Origile,  oui,  j'abjure  la  haine; 
pardonne  et  même  vous  emmène , 
nais  vous ,  ô  mes  jeunes  amis , 
vos  pas  un  sort  cruel  m'entraîne. 
;ret  au  destin  j*obéis; 
t  exploit  que  je  vais  entreprendre, 
iix  n^  doit  me  suivre  et  me  défendre.  » 
Griffon ,  Aquilant ,  Brandimart , 
angers  réclament  une  part , 
int  pas,  quoi  qu'il  dise  et  qu'il  fasse, 
celui  dont  ils  cherchaient  la  trace  ; 
ie-d'Or,  ce  héros  s'envolant, 
mis  rend  l'effort  inutile. 
Griffon  regrettait  bien  Roland , 
itait  encor  plus  Origile. 

ur  tombant ,  le  roi  des  paladins, 
Hne  aperçut  les  jardins* 
l'y  peut  entrer  qu'avec  l'aurore. 
)ù  vieillard  Roland  apprend  encore 
ins  ce  choc ,  la  force  de  son  bras , 
m  cœur  l'indomptable  vaillance , 
ront  vainement ,  s'il  n'a  pas 
trois  jours ,  gardé  la  continence, 
eu,  dit-il ,  madame  le  sait  bien  : 
iompher,  au  moins,  j*ai  ce  moyen.  » 
Ongile,  aux  amans  aguerrie, 
très  peu  cette  plaisanterie , 
D  plutôt  que  de  son  lâche  cœur 
méfait  n'étonnât  la  noirceur, 
»  bien  chaste ,  ï  ses  côu^  à  peine 


Du  doux  sommeil  avait  subi  la  chaîne, 
Qu'elle  se  lève ,  et ,  prenant  Durandal, 
Va  lui  porter  le  coup  le  plus  fatal. 
Heureusement,  de  terreur  attaquée, 
La  dame  craint,  en  s'y  prenant  trop  mal. 
De  le  manquer,  et  n'être  point  manquée, 
El  simplement,  le  trahissant  encor, 
Garde  Vvpée,  et  part  sur  Bride-d'Or. 
Du  paladin,  vous  jugez  la  furie 
Quand  il  s'éveille  ;  il  s'agite ,  il  s'écrie  : 
«  Allons,  dit-il,  j'ai  mérité  ce  trait. 
Et  toute  femme  à  nous  tromper  s'applique. 
Je  ne  connais  ici  bas  qu'Angélique 
Dont  je  voudrais  répondre  tout  à  fait.  » 

Mais  son  ardeur  est  loin  dV'lre  vaincue. 
Bien  que  sans  glaive,  et  même  sans  cheval. 
Du  tronc  d'un  arbre  il  fait  une  massue. 
Et  croit  en  faire  une  autre  Durandal. 
Dans  les  jardins  il  entre  non  sans  peine. 
Tue  un  dragon,  un  ogre,  une  sirène. 
Voit  un  géant,  l'abat  d'un  coup  heureux. 
Et  de  ce  corps  en  voit  renaître  deux. 
Il  les  attaque ,  et ,  prompt  à  les  abattre , 
Avec  chagrin  en  voit  renaître  quatre. 
Cq  nombre-là  pouvait,  en  s'accroissant. 
Être  à  la  longue  assez  embarrassant , 
Mais  des  géans  rendant  Tattente  vaine , 
Roland  renonce  à  tuer,  il  enchaîne  ; 
Et  sans  obstacle  atteint  l'arbre  charmant 
Dont  il  de\ait  couper  la  branche  fce 
Qui  des  jardins  formait  renchantement. 
Il  comptait  bien  s'en  faire  un  beau  trophée , 
Quand,  par  bonheur,  cet  arbre  un  peu  trop  prompt 
Jette  à  ses  pieds  vingt  oranges  de  plomb. 
Que  fait  Roland?  Sur  sa  tète  intrépide 
11  forme  alors,  en  branchages  unis , 
In  bouclier  qui  monte  en  pyramide. 
Et  va  bravant  tous  les  plombs  ennemis. 
En  peu  d'instans  cet  arbre  téméraire 
Sous  sa  massue  a  mesuré  la  terre. 
Mais  011  trouver  la  branche  qu'il  lui  faut  ! 
Rien  ne  l'indique.  Il  a  })ourtant  bientôt. 
Pour  la  trouver,  pris  les  meilleures  routes  : 
«  On  a  voulu  m'arréter  vainement  ; 
J'arracherai ,  dit-il ,  assurément 
La  branche  fée ,  en  les  arrachant  toutes.  » 
Tel  ce  héros  dont  on  a  fait  un  dieu 
De  Gordius  sut  dénouer  le  nœud. 

Dt'S  que  Roland  eut  de  sa  main  très  leste 
Saisi ,  brisé ,  cette  branche  funeste , 
I  Tout  disparut ,  géans ,  jardin ,  i^alais  ; 
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^  Voecêskoo  f  t  le  repcnUr.  —  Rolind  retrouve  Re- 
irandinart,  Astolphe,  Aquilant  et  Griffon.  —  Le  rui 
n.  ~  DikIoo  Tient  de  France  chercher  tous  ces  pala- 
Tous  j  retournent.  —  Seulement  Roland  et  Brandi- 
root  par  le  Cathat.  — Le  nain  Bruncl  rencontre  An- 
,  Sacripant ,  Marphiae  et  Roland. 

rhommc  trompe ,  et  machine  des  trames^ 
(S  trop  ;  et  j'avoue  à  regret 
'.  faut  pas  s'en  étonner,  mesdames , 
tout  homme  est  un  mauvais  sujet; 
e  vous-même,  amour  de  la  nature, 
18,  daignant  en  mainte  conjoncture 
'exemple ,  hélas  !  ou  le  donner, 
ms  trompiez,  et  parfois  sans  mesure, 
ijours  a  droit  de  m'étonncr. 
ette  bouche  où  la  vertu  respire 
ce  n'est  pas  Tamour,  autre  vertu ,  ) 
ifice  emprunte  aussi  l'empire  ! 
chanteur,  jusqu'où  déroges-tu  ! . . . 
t  tromper  :  en  vain  sur  quelques  femmes 
spoir  de  gagner  ce  point-là. 
Jurez  que  vous  aimez ,  mesdames , 
pez-noos  du  moins  comme  cela. 

Nnreiiir  de  l'indigne  Origile 
naître  en  ces  vers,  est  facile. 
.  par  die  absent  de  son  cheval, 
Ht  bien ,  peut  s'en  trouver  très  mal. 
I-Toos  pourtant;  je  me  rassure. 
me  dit  la  Gn  de  l'aventure  : 
X  géant,  le  roi  des  chevaliers, 
eignant  dans  le  fleuve  croulèrent. 
Mideur  était  de  trois  cents  pieds. 
rez-Tous  où  tous  deux  se  trouvèrent? 
gazon ,  tapis  des  plus  rians , 
t  de  fleurs  orné  le  doux  printemps. 
noQtraient  à  la  vue  étonnée, 
le  jour,  tous  les  fruits  de  l'année. 
dessus,  le  fleuve  immense  et  pur, 
un  beau  ciel,  roulait  son  cours  d'azur. 
bien  loin  les  jours  de  la  féerie, 
n'a  plus  tant  d'art  et  d'industrie. 

vous  sentez  que  ces  charmans  tableaux 
d'abord  une  faible  influence, 
i  peu  surpris  que  mon  héros 
voyage  ait  perdu  connaissance. 
X  géant,  qui  le  crut  étoufl^i*, 
êmnient  crut  avoir  triomphé. 
sarme  ;  il  le  dépouille  même  : 


11  l'abandonne;  et,  dans  sa  joie  extrême, 
Oe  son  armure  il  faisait  un  monceau , 
Lorsque  Roland  revient,  non  pas  sur  l'eau, 
Mais  à  la  vie  ;  et  ce  preux ,  qui  regarde  » 
A  sur  le  champ  ramassé  Balizarde. 
il  marche  alors  au  monstre  fort  surpris. 
Nouveau  combat  ;  le  héros  sans  habits 
Use  d'adresse  autant  que  de  courage , 
Sait  esquiver  les  coups  qu'on  lui  ménage. 
Blesse  celui  qui  menace  ses  jours , 
Mais,  le  voyant  plus  fort  que  lui  toujours. 
Fait  une  feinte,  et,  gueqrier  très  ingambe. 
Parvient  enfin  à  lui  couper  la  jambe. 
Pour  cette  fois ,  fût-il  encor  plus  fort , 
Il  est  besoin  que  le  monstre  s'arrête  : 
Il  tombe  même,  et  Roland  sans  eiïort 
A  délivré  ce  géant  de  sa  tête. 

Roland,  vainqueur,  s'est  rhabillé  déjà  ; 
Mais  il  ne  sait  comment  sortir  de  là. 
Il  le  voudrait.  £n  vain ,  là ,  toute  ûbre*, 
£st  caressée ,  et  tout  regard  charmé  : 
Le  paradis  est  où  l'on  est  bien  libre. 
Et  l'enfer  est  où  l'on  est  enfermé. 
Une  montagne,  au  sein  de  la  prairie. 
Levait  son  front,  et  riante,  et  fleurie. 
Roland  y  court,  et  franchit,  tout  armé , 
Un  noir  torrent  dont  le  cours  l'en  sépare. 
Sur  ces  hauteurs  quelque  temps  il  s'égare. 
A  s'affranchir  il  songeait  constamment. 
D'un  souterrain  l'ouverture  aperçue 
Flatte  ses  vœux;  et,  dans  la  nuit,  Roland 
Cherche  une  route  et  demande  une  issue. 
Après  long- temps ,  une  faible  lueur 
Le  guide  au  sein  d'un  verger  enchanteur. 
Qui  surpassait  en  beauté  singulière 
Ce  que  l'on  voit  de  plus  beau  sur  la  terre , 
Là  le  soleil  ne  se  montra  jamais. 
D'où  venait  donc  l'éclatante  lumière? 
Les  diamans  en  faisaient  tous  les  frais. 
Les  diamans,  les  saphirs ,  les  opales , 
Frappaient  les  yeux  de  leurs  clartés  rivales. 
Ces  fruits  rians  des  arbres  toujours  verts 
Luttaient  d'éclat ,  mélangeaient  leurs  éclairs. 
Mille  rubis  montaient  en  plates-bandes , 
Et  les  chatons  descendaient  en  guirlandes. 
Tels  à  peu  près  dans  un  bal  enclianté 
Les  diamans  brillent  sur  la  Beauté. 
Mais  la  Beauté,  doux  objet  qu'où  adore. 
Au  milieu  d'eux  brille  bien  plus  encore. 

D'un  tel  verger,  sans  doute,  bien  des  gens 
Auraient  voulu  cueillir  les  fruits  charmans» 
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:  »  Il  dit,  et  cet  être  sans  corps 
le  coups  :  Roland  double  d'efforts , 
i  bien  que  sa  main  ferme  et  sûre 
fin  la  longue  chevelure, 
paraît 9  spectre,  buissons,  cailloux; 
lazon  la  fée  est  à  genoux , 
ment  le  presse,  le  conjure  : 
tchir  si  Roland  se  résout, 
I  s'accroît,  sa  puissance  est  extrême, 
léchir,  Morgane  promit  tout, 
t-on  dit ,  se  promit  elle-même. 
ion,  il  faut  me  remettre  à  l'instant 
captifs,  dit  l'amant  d'Angélique.  » 
alors  demande  seulement 
ir  un  prisonnier  unique. 
*\m  dont  l'avis,  à  propos, 
^ère  arrêté  le  héros, 
inier,  de  forme  assez  commune, 
aux  yeux  avait  fort  peu  de  droits, 
ni  Oilt,  ni  deviné  ce  choix; 
i  savez  les  choix  de  la  fortune, 
enûn  l'aimait,  et  franchement 
larder  s'en  déclara  l'amante. 
de  pins ,  dit  le  héros  galment , 
il  soit  libre;  et  l'amour  s'en  augmente. 
ine  laide  enchaîne  son  amant , 
;ois  :  mais  vous  êtes  charmante.  » 

le  enfin  cède  à  cette  raison. 

loi-là  sorte  aussi ,  répond-elle  ; 

Ira.  Vons  que  la  gloire  appelle , 

va  vous  ouvrir  la  prison  ; 

de  plus,  un  avis  très  utile  : 

u  trésor  vous  voudrez  quitter  Vite, 

at  droit  un  chemin  assez  long. 

iTerez  une  vaste  rivière  ; 

pour  vous,  vont  devenir  de  pierre. 

ez-les  sans  peur  de  trahison  ; 

ci  Yanticau  de  Saiomon  : 

re  bord  vos  amis ,  sans  alarmes, 

ront  leurs  coursiers  et  leurs  armes.  » 

,  délivre ,  embrasse  ses  amis  ; 
nssi  mainte  femme  charmante  ; 
igélique  aucune  n'est  parente. 

tons  charmés ,  Roland  surpris , 
mi  de  Morgane  amoureuse , 
[uitter  son  île  dangereuse. 
hemin  que  suit  leur  groupe  actif, 
atue  était  en  or  massif. 
kymon  qui  près  d'elles  arrive, 

bras  prend  la  plus  portative. 
dit-il  aux  héros  arrêtés , 


J'aimai  toujours  les  curiosités; 
Et  celle-ci ,  loin  de  ces  lieux  fixée, 
A  Montaubàn  sera  bien  mieux  placée. 

—  Ah  !  dit  Roland ,  mon  cher,  les  envieux 
Diront  que  d'or  Renaud  est  curieux. 

—  Mon  cher  Roland ,  ma  foi ,  ne  t'en  déplaise , 
C'est ,  dit  Renaud ,  en  parler  à  ton  aise , 

Toi,  dès  long-temps  comte  opulent  d'Angers, 
Dont  mainte  terre  a  payé  les  dangers. 
Moi,  qui  n'ai  rien  qu'un  château  dans  le  monde, 
Et  tout  au  plus  une  lieue  à  la  ronde, 
Je  suis  bien  loin  d'avoir  pour  un  trésor 
Ce  faux  mépris  que  bien  haut  on  affiche  ; 
Je  suis  plus  franc ,  et  pour  mépriser  l'or. 
Mon  noble  ami ,  j'attends  que  je  sois  riche.  » 

Il  dit  :  chacun  l'applaudit  en  riant. 
On  fait  bien  plus  :  on  veut  en  faire  autant  ; 
Et  de  ce  lieu,  d'une  ardeur  assidue, 
Chaque  héros  emporte  sa  statue. 
Roland,  lui  seul,  ne  voulut  prendre  rien. 
Et,  cette  fois,  du  moins,  il  fit  très  bien; 
Car  vous  saurez  que  ce  fleuve  rapide , 
Pour  lui  tout  seul  cessa  d'être  fluide. 
Prompts  à  le  suivre,  et  prompts  à  revenir, 
Tous  ses  amis  pensèrent  y  finir. 
Il  fallut  bien  s'en  aller  la  maûi  vide. 
Comme ,  ici  bas ,  tous  les  goûts  ont  leur  tour. 
Ce  goût  pour  l'or  passera  quelque  jour. 

Sortis  enfin  de  ce  pays  magique,  « 
Le  fils  d'Aymon  et  l'amant  d'Angélique 
Furent  d'abord'  prompts  à  se  rapprocher. 
Roland  voulut  excuser  sa  furie. 
Le  fils  d'Aymon  lui  jura  sur  sa  vie 
Qu'il  n'avait  pas  la  moindre  fantaisie 
Pour  Angélique,  et  pensa  le  fâcher 
En  lui  disant  qu'elle  était  peu  jolie. 

Renaud,  Griffon,  Brandimart,  Aquilant, 
Astolphe  encor,  qu'il  ne  faut  que  j'oublie , 
Firent,  trois  jours,  voyage  avec  Roland. 
Tous  ne  parlaient  que  combat  et  victoire. 
Beaux  faits  de  guerre,  et  beaux  projets  de  gloire. 
Lassés  d'errer ,  ils  s^avaucent  enfin 
Vers  le  palais  d'un  monarque  voisin. 
Ce  roi,  seigneur  d'un  vaste  territoire, 
Vivant  chez  lui,  sans  éclat,  sans  renom , 
Avait  si  peu  de  soin  de  sa  mémoire 
Qu'on  Ta ,  depuis,  nommé  it  roi  sans  nom. 
Qui  le  croirait?  dans  ce  siècle  sublime 
Et  ,'comme  on  voit ,  tout  peuplé  de  hauts  faits , 
Ce  roi  puissant ,  ne  querellant  jamais , 
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Pour  les  combats  témoignait  peu  d'estime 
Et  se  montrait  chevalier  de  la  paix. 
Quand  nos  héros,  par  nn  avis  sincère, 
Sont  assures  qu'heureux  à  sa  façon 
Ce  roi  se  borne  à  gouverner  sa  terre , 
Rien  n'est  ôgal  à  leur  dédain  profond. 
Us  désiraient  un  hôte  un  peu  plus  digne. 
Faute  de  mieux  enfin  on  s'y  résigne. 
Ces  chevaliers,  par  lui  très  bien  reçus, 
Etaient  polis,  mais  c'était  tout  au  plus. 
Dans  ce  séjour  on  pouvait  reconnaître. 
Aux  serviteurs,  l'indulg^cc  du  maître, 
Et  dans  le  sein  de  ce  noble  palais 
Tout  respirait  l'allégresse  et  la  paix. 
Je  l'avoûrai  :  mes  chevaliers  terribles 
A  ce  tableau  n'étaient  pas  très  sensibles; 
ftlais  quand  le  roi ,  de  son  séjour  pompeux 
Sortit  enfin  avec  eux ,  et  i)Our  eux  ; 
Lorsque  son  peuple ,  heureux  de  sa  présence , 
Jeta  le  cri  de  la  reconnaissance  ; 
Quand  ils  ont  vu  l'éclat  de  la  cité  ; 
Quand  ils  ont  vu  des  champs  Tétat  prospère; 
Devant  leurs  yeux  sous  un  chêne  écarté , 
Quand  le  bon  roi  juge  comme  un  bon  père  ; 
Quand  ils  ont  vu  les  biens  des  villageois. 
En  paix  au  loin  soiis  la  garde  des  lois  ; 
Quand  sous  leurs  yeux,  arrêtant  la  charrue, 
Le  laboureur  et  sa  famille  émue, 
Devant  son  roi ,  levant  les  yeux  au  ciel , 
Bénit  ce  prince,  et  bénit  l'Etemel, 
Ces  cœurs  de  fer,  à  la  surprise  en  proie  , 
S'amollissaient  auprès  de  tant  de  joie. 
Leur  noble  amie  ,  et  leur  souverain  bien  , 
La  gloire,  obtient  un  peu  moins  leur  hommage. 
Tous,  enchaînés  par  un  secret  lien , 
Sentaient  déjà  s'adoucir  leur  courage. 
«  Mes  chers  amis ,  s'écria  le  plus  sage . 
Il  faut  partir  :  cet  air  ne  nous  vaut  rien  , 
Et  ce  bonheur  a  bien  son  a>autage.  » 

Les  chevaliers  ont  hâté  leur  départ. 
Ils  ont  repris  leur  ardeur  héroïque. 
Rolmd  les  guide  ;  et  quand ,  pour  la  plupart , 
Ils  juivraiont  qu'ils  errent  au  hasard , 
Ils  sont  guidés  i>ar  lui  vers  Angélique. 
Tn  tel  dessein  enchante  Brandimart, 
Qui ,  |H>ur  prouver  à  Roland  sa  tendresse , 
ri\\s  d  Vugôlique  a  laissé  sa  maîti^sse. 
<  ouune  ils  |)asKs;ùenl  en  ne  sais  quel  canton, 
>imL^  qu'uu  jour  le  lils  d'Ogier,  Dudon, 
I  os  reconnaît ,  U^  joint ,  et  les  embrasse. 
l\  puis  loug-lcmps  il  poursuivait  leur  trace. 
Te  chevalier  leur  conta  rarmeraeni 


Et  les  projets  du  terrible  Agramant, 
Leur  dit  en  bref  que  le  roi  Charlemagne 
Qui  s'apprêtait  à  paraître  en  campagne , 
L'avait  chargé  d'aller  diligemment, 
Pour  ramener  aux  champs  de  la  patrie 
Ses  paladins  dispersés  en  Asie. 
Il  les  cherchait  au  bruit  de  leurs  exploits, 
Et  les  avait  rencontrés  cette  fois. 
Chaque  guerrier,  brûlant  d'impatience, 
Devers  Paris  veut  le  suivre  soudain , 
Roland  aussi  ;  mais  ce  grand  paladin 
Par  le  Cathai  veut  revenir  en  France. 
Ce  n'était  pas  tout  à  fait  le  chemin; 
Mais  Angélique  et  son  attrait  divin 
Pour  ce  héros  abrégeaient  la  distance. 
Il  laissa  donc  partir  pleins  d'espérance 
Tous  ses  amis ,  ne  gardant  pour  sa  part 
Que  le  plus  cher ,  l'aimable  Brandimart. 
«  Je  vais  finir  un  exploit  d'importance 
Qui  ne  permet,  dit-il,  aucun  retard  : 
Mais  je  serai  plus  tôt  que  vous  en  France.  » 

Le  regrettant ,  tous  ces  fameux  guerriers 
Suivaient  maint  fleuve,  et  côtoyaient  maint gol 
Renaud  montait  Bayard,  roi  des  coursiers, 
Que  de  si  loin  sut  lui  mener  Astolphe. 
Astolphe  était  monté  sur  Rabican 
Que  lui  donna  Renaud  reconnaissant. 
Renaud,  Astolphe  et  Dudon,  vers  la  Seine, 
Marchent  unis;  et  d'uû  autre  côté, 
D'un  vœu  secret  triomphant  avec  peine, 
Griffon  y  court ,  d'Aquilant  escorté. 
Pendant  ce  temps,  par  un  chemin  contrairf, 
Brandimart  suit,  sur  Batolde  monté, 
Roland  que  porte  un  destrier  vulgaire. 
Le  bon  Roland  regrettait  Bride-d'Or  ; 
Mais  il  avait  plus  de  chagrin  encor 
De  n'avoir  pas  trouvé  cette  parente 
Que  regrettait  sa  maîtresse  charmante. 
Dans  les  captifs  qu'attira  de  bien  loin 
Et  chez  Morgane  envoya  Falerine , 
Pour  Angélique  en  cherchant  avec  soin. 
Il  n'a  pas  pu  rencontrer  sa  cousine; 
C'est  pour  cela  qu'il  courut  cependant. 
Roland  voit  bien  qu'on  a  trompé  la  Belle, 
Car  il  est  loin  de  croire  un  seul  moment 
Qu'il  puisse  avoir  été  trompé  par  elle. 
Ce  paladin  toujours  loyal  et  franc 
Croit  à  sa  dame  encor  plus  qu'à  son  père. 
En  parlant  d'elle ,  il  disait  fréquemment  : 
«  Son  seul  défaut ,  c'est  qu'elle  est  tn^  sincère. 

Pour  elle  ainsi  tandis  qu'il  est  errant. 
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Aymon  elle  est  toujours  éprise , 
lenaud ,  et  reçoit  Sacripant , 
aussi  des  fêtes  à  iMarphisc. 
chasse ,  un  jour,  s'en  écartant , 
izon  elle  s'était  assise , 
rêvant  à  Taimable  Renaud , 
;  voir,  et  regardant  l'anneau , 
charmant  qui  lui  rendait  possible 
voir  en  étant  invisible, 
ut  à  coup  9  un  bourdon  à  la  main , 
nal  fait  s'avance  en  pèlerin , 
iriant  avec  patelinage, 
xjuer  pour  son  pèlerinage, 
lot  donne  deux  pièces  d'or, 
ssant  la  main  qu'elle  présente , 
*er,  et,  la  serrant  encor, 
Qchanté,  la  fieauté  bienfaisante. 
A,  quand  elle  s'aperçoit 
inneau  n'était  plus  à  son  doigt. 
me,  et,  dès  qu'elle  est  remise, 
albeor  court  avertir  Marphise. 
luve,  et  cherche  Sacripant, 
i-ciy  dans  le  même  moment 
■^rontiny  ce  cheval  admirable, 
tesse  à  Bavard  préférable , 
loin  dans  la  forêt....  Soudain 
oux  il  voit  tomber  un  nain, 
hevalier,  secourez  ma  détresse  : 
sais  une  belle  princesse  ; 
(ur  l'arrache  de  mes  bras  : 
traite  il  la  conduit  là-bas.  » 
>urSy  Sacripant ,  très  affable , 
son  cœur  un  désir  secourable. 
ui  dit-il:  courons.  »  Et  sur  Frontin 
cr  prend  en  croupe  le  nain, 
sont  près  de  ruines  obscures 
>tin  ût  pour  des  aventures , 
nain ,  le  traître  a  disparu , 
oos,  je  serai  secouru. 
s  débris  ma  valeur  se  ha&arde , 
ant;  mais  mon  cheval  pourrait.... 
he? al ,  dit  le  nain ,  je  le  garde.  >» 
t  bien  le  garder  en  effet  ; 
il  vit  que  ce  roi  s'éloignait , 
r,  dit-il ,  que  votre  crainte  cesse , 
n  ce  zèle  sans  égal  ; 
I  point  enlevé  de  princesse , 
ms  a  ravi  votre  cheval.  » 

uni,  laissant,  bouche  béante, 
à  pied ,  qui  j  surpris,  consterné , 
mal  ant  d'audace  insolente , 
fut  jamais  plus  indigné. 


L'adroit  Brunel ,  après  cette  aventure. 
Changea  d'habits ,  mais  non  pas  de  monture. 
S'étant  peut-être  un  peu  trop  arrêté , 
Ou  du  chemin  s'étant  trop  écarté. 
Dans  un  vallon  il  reconnut  Marphise , 
Qui ,  d'un  cheval  pressant  raclivilé , 
De  le  rejoindre  avait  fait  l'entreprise. 
Du  nain  voleur  lui  trouvant  quelques  traits, 
Elle  venait,  approchant  de  plus  près. 
Lui ,  sans  pâlir ,  s'approche  plus  encore. 
«  Ah!  lui  dit-il,  guerrière  que  j'implore, 
N'auricz-vous  pas  vu  dans  ces  bois  un  nain 
Qui  me  ressemble,  et  fait  le  pèlerin? 
Non,  répond-elle,  étonnée.  —  Ah!  le  traître! 
De  moi,  madame,  il  s'est  bien  fait  connaître. 
Je  sers  Morgane ,  et  jusqu'en  ce  pays 
J'allais  porter  à  Marphise  une  éjx'c 
Si  bien  finie,  avec  tel  art  trempée, 
Que  rien  ne  peut  en  égaler  le  prix. 
Hier  au  soir,  ma  sotte  ressemblance 
Avec  ce  nain ,  d'abord  que  je  le  vis. 
Me  fit  lier  avec  lui  connaissance. 
Hélas  !  jugez  l'état  où  je  me  vois  : 
Mon  innocence  est  par  lui  bien  trompée  ; 
Demeuré  seul ,  au  lieu  de  mon  épée , 
Je  n'ai  trouvé  que  cette  épée  en  bois.  - 

A  ce  récit,  plaignant  peu  son  martyre, 
Marphise  pousse  un  long  éclat  de  rire. 
«  Riez ,  dit-ii ,  riez  ;  mais  on  verra 
Si  ma  maîtresse  ou  Marphise  rira. 
—  Je  ne  sais  pas,  répondit  la  princesse , 
Ce  que  va  dire  ou  faire  ta  maîtresse  ; 
Mais ,  pour  Marphise ,  on  a  parfois  vanté 
Son  bon  esprit,  sa  magnanimité  ; 
Je  te  réponds  que  son  cœur  te  pardonne  : 
Oui ,  je  le  crois ,  ton  épée  était  bonne  ; 
Mais  celle-ci ,  dont  j'ose  me  vanter, 
N'en  peut  laisser  aucune  à  regretter. 
Regarde-la.  »  Marphise  la  lui  donne. 
11  la  saisit,  il  contemple,  il  s'étonne. 
Il  applaudit,  prend  son  temps,  et  soudain 
S'est  envolé  sur  les  pieds  de  Frontin. 
Elle  restait  hninobile ,  étourdie  : 
Dès  qu'il  est  loin ,  il  s'arrête ,  et  lui  crie  : 
«  Belle  Marphise ,  on  ne  peut  trop  vanter 
Votre  bon  cœur,  qui  surpasse  tout  autre  : 
Je  vous  venais  une  épée  apporter. 
Et  vous  souffrez  que  j'emporte  la  vôtre.  » 

Il  dit  et  part  y  hardi,  dit-ou,  au  point 
De  lui  montrer  ce  qu'on  ne  montre  poiut. 
Elle  est  outrée,  et  court  avec  furie  ^ 
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f  R  ^oli»fir,  ^aaiçe  irapeniiKiit  ; 

s  li  coart  nuHss.  QaeiqiH6»  û attoidy 

s  laisse^  :oia  a  ^mpinri»  aaaue , 

ut  la  inrs^or  1p  poersimt  tros  joors, 

ayant  *  Jttemdr? .  et  le  iiiaiir{iDiK  toajoars. 

15  •i'on  dierai  trnnva  là  fi  é^utit  : 

QBIUL  1  ZQns  tk  ti«»9  bien  la  choiKtte. 

ifin.  on  jQir.  Bnmei.  tnioliKin  aQant, 

nve  «*a  TESL  bai»  et  recmmaît  Rflland. 

SI  iiiaitr<?SBe .  hambie  inw t  •  aohle  comte , 

e  ?a  i:!}!!!!!!!^  il  lenaic  rendre  compce. 

adroit  BmiKi.  que  looîoiirs  poorsoÎTait 

orphù»  à  pied  dont  k  ckevai  mourait, 

l'yanc  Roland*  le  mesare»  regarde 

il  ne  peut  pas  enlever  Balisank  » 

Hmt  il  connaît  le  mérite  certain. 

4*  plus  TOiilant  n  était  pas  Le  ptos  fin. 

e  rapprochant  dTane  Êiçoa  somnise 

»u  lier  Rokuid;  *  ce  g^wrier  qoi  me  sait, 

iei^ueur.  dit-si  «  e:$t  ki  reine  Marpbise; 

A  daine  court  et  le  Jour  et  la  anit 

"our  son  êpee  «  et  c'est  mot  qui  Tai  prise, 

Vkut  la  donner  an  meilknr  chef  alier 

>ont  Touivers  peut  se  glorifier. 

-  Que  diles-vousT  dit  Roland  cpù  s'indigne  : 

fous  nie  tantez  >otre  bassesse  insigne  ! 

:rai^u^z-vou$  pas  que ,  défendant  Tbonneur, 

le  ue  vous  livre  à  Marphise  en  fureur?  » 

Su  ce  uH)uient>  Brunel»  qui  se  hasarde, 

ku  bon  Roland  a  volé  Balizarde, 

.a  fait  briller,  et ,  déjà  loin  de  lui , 

*iiluo  b^ontin»  aux  allures  légères, 

.riant  :  v.  Guerrier,  de  Thonneur  noble  appui , 

|Olc£  >ou;^  UH>iu5  des  alKiires  d*autrui , 

il  \otlioz  uùeu\  ili  vos  propres  afbires.  • 

l*our  cette  tob  d  ue  sVréia  plus . 
fit  Ncloi^ua ^  lier  de  Hjn  entrepris* , 
L4Lv>suu  HoUid.  Sicrtpaut.  et  Marphise, 
b^'^alvuKiii  uiterdils  et  confus. 
luo>  iîv»is  eucviv  Us  voulurent  pounaiivre 
;c  iiwuùu  uoiu.  trop  indigue  de  vi>re. 
Uaks .  à  la  tiii .  1*-  innivèceut  instant 
lV  >ut*vivi.  et  jV-tt  ^dis  Eure  autant  : 

Non  :  uiu^udiA.  U  ùiut  que  Je  votis  conte 
L*u  îiuiu  ^oicut  la  suipiise  et  la  honte  : 
L'sUiiivMu.  f^vuiju.  Katuarde  surtout . 
\  A^  .;.uua  lui  Jounoicut  quelque  ^t 
.  »  «4* .  du>aii-  a ,  cvue  icriiWe  <rpèe. 
k*ii4  uu  iW  soiu  ci  d'uu  ui  lit  trempée , 
i^^u  lue  iK'  jK«i  ixdoitur  utdieitiettt 
Vuvu»  -iuvHiK-*,  oiKUit  etfectantenient. 
^  \M  iKKn  Ko^fci  quen  uwn  erreur  funeste 


J'ai  su  saisir  cette  épée  et  le  reste  : 

J'ai  donc  volé  pour  lui?  non,  sur  ma  foi! 

En  conscience ,  il  faut  voler  pour  soi. 

C'est  mon  pouvoir  qu'il  faut  qu'ici  je  fond^. 

Par  ces  trésors  puissant  au  dernier  point.. 

Oui,  j'en  profite;  et  je  ne  serai  point 

Le  premier  nain  redouté  par  le  monde. 

Parbleu!  je  vois  venir  un  chevalier. 

A  ses  dépens,  je  prétends  m'essayer.  • 

Alors,  prenant  une  mine  hagarde. 

Il  le  défie ,  il  tire  Balizarde. 

Le  nain  hardi,  naguère  moins  vaillant. 

Sur  l'inconnu  lève  un  coup  de  géant; 

Qui  l'aurait  dit!  il  porte  un  coup  débOe. 

Bmnel ,  qui  voit  son  effort  inutile , 

N'y  revient  pas,  s'enfuit,  et,  sans  Frontio, 

Le  malheureux  aurait  pu  fuir  en  vain. 

Cet  incident  modéra  ses  pensées; 

Et ,  concevant  des  craintes  plus  sensées. 

Il  en  revint  à  ses  premiers  desseins 

De  tout  remettre  en  de  meillenres  mains. 

Si  c'est  beaucoup  que  lame  bien  trempée. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  pour  demeurer  vainqueur, 

Il  faut  encor  la  force  et  la  valeur. 

Et  que  le  bras  soit  digne  de  l'épée. 


RoliDd  ronTertit  Brandimart.  —  NouTeOes  perHAH  ItM 
Prodigieux  combat  de  Renaud. — La  femme  à 
Astolphe  enlevé  par  Âlcine.  —Roland  sauTé  par  ! 
Brandimart  el  Fleur-dc-Lis  livrés  aux  bétes.— ExpW 
Brandimart.  —  Roland  le  sauve  à  son  tour.  —  Roiaad  eil 
dimart  arrivent  enlln  chez  Angélique.  —  Angélique  psti 
Roland  pour  la  Franco. 


Dieu  tout-puissant  qui  de  si  loin  nous  Tob, 
Quand  on  te  prie  ici-bas,  je  suppose 
Que  Ton  doit  bien  t'ennuyer  quelquefois; 
Car  on  te  dit  souvent  la  même  chose. 
Suffisant  mal  à  nos.longs  entretiens. 
Tu  dois,  lassé  des  demandes  vulgaires, 
Dans  tes  bureaux  renvoyer  ces  affaires, 
Comme  je  fais,  moi  chétif ,  dans  les  mieos. 
Mais  si  vers  toi  mainte  affaire  arrivée 
Ne  te  paraît  qu'un  babil  importun. 
Dès  lors  qu'un  vœu  sort  de  l'ordre  conuBUi 
Tu  mets  en  marge  :  affaire  réservée. 
Voici  le  mien,  peut-être  inopportun; 
Mais  j'essaîrai  pourtant  de  le  produire  : 
Je  fais  des  vers ,  et  pas  mal ,  j'ose  dire... 
M*interrompant,  peut-être  tu  diras  : 
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(  !  en  vers  je  ne  me  connais  pas. 
en  vrai  :  de  tes  hauteurs  sublimes 
t  poor  toi  nos  poétiques  dmes  ! 
;eant ,  des  profondeurs  des  cieux ,     * 
vers 9  poème  harmonieux, 
§  laisse  enchanter  notre  terre, 
Tasse,  hommes  mélodieux, 
païens  qu'ils  sont,  Virgile ,  Homère, 
tdant  ta  volonté ,  seigneur, 
rt  des  vers  t'a  fait  peu  connaisseur, 
nérite  accordant  ton  suffrage , 
,  grand  Dieu,  croire  à  mon  témoignage: 
i  sont  bons,  admirables,  parfaits; 
s  bien ,  puisque  je  les  ai  faits. 
cment ,  nous ,  amis  du  Parnasse , 
nmes  mis,  vivans,  à  notre  place. 
'dis  donc,  quand  je  ne  serai  plus, 
bas,  avec  toute  franchise, 
l'admet  au  nombre  des  élus , 
écrits  ont  l'honneur  qu'on  les  lise. 
ma  ne  aura  fini  son  cours , 
ins  après  (c'est  même  nécessaire) , 
oqner  d'airance,  et  je  l'espère 
îmeoce,  un  congé  de  trois  jours, 
renir  inconnu  sur  la  terre. 
ai  bien  me  trouver  oublié, 
tort,  et  je  te  le  proteste  ; 
d  auteur  est  sûr,  même  à  moitié , 
ostraire  à  ce  destin  funeste! 
donc,  si  ce  lot  est  le  mien , 
soumis,  et  je  ne  dirai  rien. 
iffii,  dans  ce  cas,  mon  envie 
irer  parmi  les  assistans , 
^ire  ont  consené  la  vie , 
ids  auteurs,  immortels  de  mon  temps. 
e  sort  ne  me  fut  pas  contraire , 
défauts,  après  moi,  moins  sévère, 
ilic  m'accordant  mon  pardon , 
lé  de  ce  que  j'ai  de  bon , 
eur,  autour  de  mes  ouvrages , 
tîqae  a  chassé  les  orages, 
plaisir  je  me  verrai  loué  ! 
:  témoin  de  ma  propre  mémoire, 
Dès  soins  je  serai  bien  payé  ! 
1,  Seigneur,  assisu*r  à  ma  gloire. 
i  trois  jours,  si  mon  nom  est  fêté , 
Kmheor  pour  une  éternité. 
mon  vœu ,  si  je  reviens  au  monde , 
écrits  uniquement  se  fonde  : 
bencor,  et  pour  moi  plus  flatteurs, 
vers  moi  venir  d'autres  suffrages  ! 
»  fruits  encor  plus  que  les  fleurs, 
mfans  sont  mes  plus  chers  ouvrages  ; 


Dieu  de  bonté,  fais  qu'ils  soient  les  meilleurs. 

Marphise,  reine  un  peu  vive  et  colère, 
Suivait  Brunel,  et  même  elle  jurait 
De  le  poursuivre  aux  confins  de  la  terre , 
Lorsque  déjà  Roland  y  renonçait. 
Assurément  à  ce  héros  il  tarde 
De  ressaisir  l'illustre  Balisarde, 
Et  d'autant  plus,  qu'un  tour  aussi  fatal 
L'a  su  déjà  priver  de  Durandal  : 
Ce  double  vol  le  chagrine  et  le  pique; 
Mais  il  s'occupe,  avant  tout,  d'Angélique. 
Pour  la  servir,  exact  à  son  devoir. 
Il  a  quitté  cette  amante  accomplie  ; 
Et  justement,  sa  mission  remplie, 
Ce  digne  amant  brûle  de  la  revoir. 
Pour  Brandimarl  qui  le  suit,  et  sans  peine. 
Déjà ,  je  crois,  je  vous  ai  fait  savoir 
Qu'un  même  vœu  vers  le  Cathai  l'entraîne  ; 
Près  d'Angélique  il  laissa  Fleur-de-Lis, 
Qui,  de  ses  soins  reconnaissant  le  prix. 
L'aime  damné  ,  bien  qu'elle  soit  chrétienne. 
Mais  vous  saurez  que  Roland ,  bon  chrétien , 
Dans  le  chemin ,  prêchait  à  perdre  haleine , 
Pour  convertir  son  ami  le  païen. 
Il  le  pressait  d'abjurer  ses  folies. 
Il  devait  être ,  en  ce  genre ,  excellent  : 
Que  je  voudrais  avoir  ses  homélies  ! 
II  y  mettait  du  moins  tout  son  talent,  * 
Et  son  ardeur  mérite  qu'on  le  loue. 
Sans  l'offenser  pourtant ,  l'abbé  Roland 
Ne  valait  pas  le  père  Bourdaloue. 

Dieu  bénissait  des  efforts  si  pieux. 
Roland  était  presque  victorieux. 
Quand  Brandimart  dit  :  «  Non ,  je  t'abandonne  ; 
Non ,  laisse-moi  ;  car  ton  culte  odieux 
Défend  l'amour,  et  le  mien  le  pardonne. 
—  D'abord ,  tu  veux  épouser  Fleur-de-Lis, 
Répond  Roland  à  ce  discours  profane  ; 
Mais,  tes  projets  fussent-ils  plus  hardis. 
Je  t'en  réponds,  jamais  l'amour  ne  damne. 
Plus  d'un  docteiu*  emporté  par  son  feu , 
Comme  un  marcliand ,  aime  à  surfaire  un  peu. 
Mais,  dans  le  fond ,  on  a  plus  d'indulgence. 
Et  tiens,  vois-nous,  bons  chevaliers  de  France  : 
Nous  sommes  tous  bons  chrétiens;  et,  je  croi. 
Tous  amoureux,  à  commencer  par  moi. 
Il  me  revient  en  mémoire  un  cantique 
Que  chacun  chante  en  ma  comté  d'Angers. 
Écoute ,  il  va  te  prouver  sans  réplique 
Qu'amour  pour  nous  a  fort  peu  de  dangers.  • 
Roland  alors ,  dans  l'ardeur  qui  l'emporte , 
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Dit  CCS  couplets ,  sans  cbantcr  toutefois  : 
Le  grand  Roland  avait  la  toîx  très  forte,  » 
Et  cependant  il  n'avait  pas  de  voix. 

tf  Marie, 
Vierge ,  reioe  des  cieui , 

Chérie 
En  tous  temps  en  tous  lieui , 

Allège 
Mes  maux  par  ton  secours  ; 

Protège 
Qui  t'invoqua  toujours. 

»  Mon  ame 
Brûle  de  tendres  feux. 

Ma  dame 
Est  rebelle  à  mes  vœux, 

Marie , 
Adalbert,  aujourd'hui, 

Te  prie 
Pc  la  fléchir  pour  lui. 

1)  Près  d'elle 
Viens  changer  mon  destin. 

Qu'Estelle 
Me  trouve  aimable  enfin. 

Modeste , 
Détourne  alors  tes  pas  : 

Le  reste 
Ne  te  regarde  pas. 

»  Marie , 
Qui  sourit  doucement, 

N'appuie 
De  tels  vœux  nullement. 

Mais ,  dame  ! 
Le  lendemain  pourtant ,. 

La  dame 
Écouta  son  amant. 

»  Au  prône , 
Le  chevalier  vainqueur 

Ordonne , 
Dans  sa  pieuse  erreur , 

Qu'un  cierge 
Honore  chaque  jour 

La  vierge 
Qui  protège  l'aniour.  » 

Ainsi  Roland  défendait  son  système. 
Par  CCS  rabons  Brandimart  convaincu , 
Pensant  d'ailleurs  plaire  à  celle  qu'il  aime , 
Chez  les  chrétiens  veut  bien  être  reçu. 
Roland,  charmé,  le  baptisa  lui-même, 
Même  un  peu  trop  ;  Roland ,  qui  jouissait , 
A  son  ami  prodigua  Tonde  pure , 
Et  Brandimart,  trempé,  mais  tout  à  fait , 
Ne  conserva  pas  la  moindre  souillure. 

Le  ciel  voulut,  et  même  promptement. 
Récompenser  cet  exploit  de  Roland. 
Dans  certain  bac  passant  une  rivière , 
Roland  y  voit  ce  qu'il  n'attendait  guère  ; 


C'est  Origile^  et,  par  bonbeor  encor, 
La  dame  avait  Durandal ,  Bride-4*0r. 
Près  de  Roland,  quelle  fut  sa  surprise! 
Eo  un  moment  de  son  trouble  remise» 
Elle  lui  dit  :  «  Admirable  héros. 
Vous  excusez  ma  faiblesse  enfantine  : 
J'ai  redouté  les  périls ,  les  travaux 
Que  vous  alliez  braver  chez  Falerine. 
Je  vous  cherchais,  ô  guerrier  sans  égal, 
Et  vous  gardais  ce  glaive  et  ce  cheval. 
—  Va ,  dit  Roland ,  ta  perfidie  infâme 
Ne  saurait  plus  me  tromper  désormais  : 
Fuis ,  et  rends  grâce  au  ciel  d'être  une  femme,  i 
Noble  Roland,  ainsi  tu  pardonnais  : 
On  paya  mal  cette  noblesse  d'ame. 
Comme  sans  cœur,  Origilc  sans  foi. 
Au  bourg  voisin  suit  Brandimart  et  toi, 
Et,  frémissant  d'un  complot  qu'elle  annonce, 
Comme  bandits  dans  la  nuit  vous  dénonce. 
Bien  endormis,  Brandimart  et  Roland 
Sont  arrêtés.  Origile,  contente. 
Part ,  et  bientôt  son  bonheur  lui  présente 
Le  beau  Griflbn ,  et  son  frère  Âquilant. 
Mais,  dites -vous,  ces  preux  pleins  de  vaillaoce 
Étaient  déjà  sur  la  route  de  France; 
Roland  avait  marché  vers  le  Catliai  : 
Comment  put  faire  Origile?  Il  est  vrai , 
Ces  deux  chemins  sont  tout  à  fait  contraires. 
Mais,  sur  ces  bords,  déjà  plus  d'un  hautiait 
Du  droit  chemin  écartait  les  deux  frères. 
Les  chevaliers,  qu'errans  on  appelait. 
Erraient  beaucoup  à  cette  époque  antique; 
Et  tel  guerrier  qui  vers  l'Asie  allait 
Plus  d'une  fois  arriva  dans  l'Afrique. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  de  ruses  redoublant 
Envers  Griffon,  que  d'amour  elle  pique. 
L'aventurière ,  au  ton  leste  et  galant , 
j  Loin  de  Roland  lui  fait  chercher  Roland. 
Griffon  la  suit ,  suivi  par  Aquilant , 
Qui ,  frère  sage ,  à  le  prêcher  s'applique. 
Efforts  perdus!  et  pour  Griffon-lc-Blanc, 
Cette  Origile  est  une  autre  Angélique. 
Mais  seulement ,  ayant  le  cœur  très  bod . 
Plus  qu'Angélique  elle  était  généreuse. 
Et  volontiers,  favorable  à  Griffon, 
L'aurait  payé  de  sa  flamme  amoureuse. 
Or  il  advint  un  cas  assez  plaisant  : 
Seigneur  Griffon,  aux  combats  intrépide. 
Au  jeu  d'amour  était  vraiment  timide. 
Et  ne  savait  profiter  nullement 
Du  très  beau  jeu  qu'on  lui  faisait  souvent 
De  ces  lenteurs  Origile  lassée. 
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I  révanouissement  ; 
on  que ,  depuis  ce  moment , 
)eaucoup  mainte  femme  sensée. 
Iriflbn  sVnliardit,  éclairé, 
cauté,  reine  entre  les  maîtresses  ; 
mant  de  plaisirs  enivré, 
t  dès  lors  prodigua  ses  caresses, 
pour  elle  en  avait  plus  d'ardeur. 
is  fâché  ;  las  !  mainte  honnCtc  femme  , 
ontés ,  cl  n'a  pas  ce  bonheur, 
ra ,  tant  que  d'une  autre  flamme 
erfide  ignora  la  douceur, 
îgemeni  charmait  son  cœur  volage, 
vaiier  sans  courage  et  sans  nom , 
coquin ,  mais  un  fort  beau  garçon , 
,  bientôt,  eut  ce  noble  avantage  ; 
les  deux,  sans  provenir  Griffon , 
e  nuit,  se  mettent  en  voyage, 
erté  par  un  trait  si  félon , 
maudit  et  poursuit  la  parjure, 
aalgré  lui  y  son  fol  amour  nmrmure. 
lira,  dit-il  y  la  trahison.  » 
id  sa  bouche  est  prodigue  d'injure , 
ar  encor  lui  garde  le  pardon. 

ant  ce  temps ,  d'une  gloire  immortelle 
nt  encor  l'éclat  do  ses  hauts  faits, 
aTail  une  aventure  telle 
le  Terra  la  pareille  jamais  ; 
au  point  que  je  crains  qu'on  n'en  rie 
>ir  l'air  d'une  plaisanlerie. 
voici  :  Le  noble  fils  d'.\ymon, 
rs  suivi  d'Astolphe  et  de  Dudon  , 
toujours'sa  lointaine  patrie. 
a  d'Asie ,  un  vieillard  vient  soudain 
genoux  prier  ce  paladin , 
lisant  :  «  Sovez-nous  secourable. 
lis  pas  quel  sorcier  sarrasin 
e  produire  un  monstre  épouvantable. 
I  dragon  ;  aux  regards  effrayés 
lié  s'ouf  re  au  moins  de  trente  pieds , 
ligueur  dépasse  cent  coudées. 
,  seigneur,  nos  terreurs  trop  fondées. 
Trai  Dieu  voulant  vous  illustrer, 
s  chrétiens  vous  retournez  en  France  : 
istre  affreux  dont  l'ardeur  vous  devance 
;  aussi ,  mais  pour  les  dévorer, 
ot  déjà  ceux  qu'il  peut  rencontrer, 
donnant  partout  la  préférence. 
Hit  tant  aux  malheureux  chrétiens , 
il  se  trompe  en  sa  vive  colère, 
fut  pas  digérer  les  païens, 
les  rend  tout  vifs  à  la  lumière. 


Laisserez -TOUS  aller  aux  bordsi  français 
Des  mécréans  ce  protecteur  horrible? 
Vous  seul ,  seigneur,  après  tant  de  succès , 
Vous  le  saurez  vaincre ,  si  c'est  possible. 
—  C'est  difficile,  à  ce  qu'il  me  paraît. 
Répond  Renaud  ;  mais  j'essaîrai  sans  doute.  • 
Voilà  déjà  que,  la  lance  en  arrêt , 
Dudon,  Aslolphe  et  Renaud  sont  en  roule. 
On  peut ,  je  pense ,  en  ce  cas  opportun , 
Avec  honneur  se  mettre  trois  contre  un. 
Jaloux,  si  loin,  de  servir  Charlemagne, 
Ils  ont  couru  vers  le  monstre  monta<jnc , 
Et  sont  guidés  par  la  publique  horreur. 
Tous  les  chrétiens ,  objets  de  sa  fureur. 
Fuyaient  au  loin ,  en  des  frayeurs  extrêmes. 
Je  le  crois  bien.  Les  Musulmans  eux-mêmes. 
Malgré  le  droit  de  passer  tout  debout, 
Pour  ce  voyage  avaient  fort  peu  de  goût. 
Renaud,  instruit  par  tous  ces  gens  en  fuite. 
Sur  de  tels  faits  réfléchit  et  médite. 
Bientôt ,  voilà  qu'à  ses  regards  parpît 
Le  monstre,  auteur  de  tant  de  funérailles. 
Renaud,  d'un  roc,  l'observe,  et  voit  qu'il  est 
Énorme  ,  affreux ,  mais  qu'il  n'a  point  d'écaillés. 
«Allons,  dit-il,  voyons  ce  que  je  puis; 
Un  tel  combat  veut  dea  formes  nouvelles  : 
Dudon,  Astolphe,  attaquons.  Moi,  je  suis 
Le  corps  d'armée  ,  et  vous  serez  les  ailes.  •» 
De  trois  côtés,  le  monstre  menacé. 
Quelques  momons  hcMle  embarras.se , 
VA  cependant  ouvre  une  gueule  immense. 
Lqfs  contre  lui  le  (ils  dWymon  s'élance. 
.Mais  qui  reûl  dil?  ô  surpribe!  ô  douleur  î 
Apparemment  Bayard,  de  son  ardeur, 
A  temps,  n'a  pu  borner  la  violence  : 
Non  moins  aident.  Flainbergeen  main,  Renaud, 
Sur  son  Bayard ,  |K'nèlre  au  grand  galop 
Dans  ranimai ,  de  qui  la  gueule  ouverte 
Se  ferme  alors  pour  assurer  la  perto 
Du  chevalier,  et  soudain  au  regard 
Cache  Renaud ,  cl  Flambcrge ,  ci  Bayard. 

0  jour  affreux!  O  moment  déplorable? 
C'en  est  donc  fait  de  ce  grand  paladin! 
Ses  deux  amis,  témoins  de  son  destin, 
Trouvaient  tous  deux  la  vie  intolérable , 
£t ,  n'ayant  pu  lui  donner  leur  appui , 
Ils  s'élançaient  pour  mourir  comme  lui ,    ' 
Quand  l'animal,  qui  tenait  tai|t  de  place. 
Paraît  saibi  par  un  tourment  secret  ; 
Mes  chers  amis,  s'il  n'était  pas  si  laid. 
Je  vous  dirais  qu'il  faisait  la  grimace. 
Or,  apprenez  qu'en  ce  gouffre  viunt , 
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lement  abrégeait  son  absence. 
le  tremble  en  cette  circonstance. 
1  railleur  lui  dit  :  «  Rassurez-vous , 
>sserons  le  véritable  époux, 
dit  Astolpbe,  amusons-nous  :  qu'il  vienne  : 
gnez  rien.  »  Si  je  n'étais  pressé , 
erais  cette  nouvelle  scène , 
is  cousins  cet  époux  embrassé, 
parens  d'abord  embarrassé , 
^nvenint,  alors  que  Ton  insiste , 
t  eux  et  lui  quelque  alliance  existe. 
pa  bien  y  et  Tépoux  convaincu 
e  pouvait  avoir  été  déçu , 
retien  prit  un  plaisir  extrême, 
«quette  eut  de  bonnes  leçons. 
s  amis  riaient  ;  Dudon  lui-même 
K>rmais  ne  fit  plus  de  sermons. 

le  sermon  ici  fut  l'aventure, 
iant  de  semblables  succès, 
tt  mieux  de  la  race  future , 
adinsplus  pressés  désormais, 
irrêter  vont  vers  les  bords  français, 
ont  loin ,  il  faut  que  j'en  convienne, 
a'un  jour,  jour  funeste!  à  leurs  yeux 
la  mer  qu'on  nomme  Caspienne , 
on  cap,  un  objet  gracieux , 
1  de  nymphe,  à  la  voix  de  syrène. 
ice  Astolphe ,  à  jamais  curieux , 
aâtôt  le  désir  qui  l'entraîne. 
îcan,  son  coursier  précieux , 
o  ardeur  il  a  lâché  la  rêne, 
e  cap  s'avance...  Justes  cieux! 
s'enfuit  sur  les  flots  périlleux. 
perfide  était  une  baleine. 

sans  doute  était  des  plus  félons. 
iârez  dQ  savoir  qui  le  tente  : 
B  Morgane ,  et  presque  aussi  puissante , 
klcine  usait  de  ces  façons 
issurer  quelques  jolis  garçons. 
l'Aymon ,  témoin  de  cette  scène , 
Uyard,  et,  suivi  par  Dudon, 
it  le  cap.  Tous  deux  perdent  leur  peine. 
agan ,  mêlé  d'un  tourbillon , 
dément  sur  le  bord  les  ramène, 
lenaud,  à  bon  droit  fatigué, 
istement,  de  l'espoir  se  désiste. 

regrets!  Cet  Astolphe  si  gai, 
pleuré  s'il  l'avait  vu  si  triste. 

bieD  long-temps  vous  laissez ,  me  dit-on , 
idimart  et  Roland  en  prison. 
souvient  que  Tindigne  Origile 
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Comme  brigands  ks  avait  dénoncés. 
Sans  tenter  même  un  examen  facile. 
On  accueillit  ces  propos  insensés. 
Les  deux  héros  sont  condamnés  aux  bêtes; 
Non  pas  aux  sots,  comme  souvent  vous  l'êtes: 
Un  lion  doit  les  dévorer  demam. 
Pour  le  plaisir  d'une  foule  joyeuse^ 
Comme  il  est  bon ,  ce  brave  genre  humain  ! 
Or,  Brandimart,  dans  la  nuit  ténébreuse. 
Veille ,  et  ce  preux  agit  et  fait  si  bien , 
Qu'à  son  profit  il  séduit  un  gardien. 
Mais  on  lui  dit  une  clause  fâcheuse  : 
Des  deux  captifs  on  ne  peut  sauver  qu'un. 
Lors  Brandimart ,  ami  bien  peu  commun , 
Veut  que  ce  soit ,  en  ce  jour  trop  funeste , 
Roland  qui  parte ,  et  Brandimart  qui  reste. 
Sans  bruit ,  on  vient  chez  Roland  endormi. 
«  Partez,  dit-on ,  d'une  vitesse  extrême  : 
Votre  complice  est  lom  déjà  hii-même, 
Et  vous  attend  à  dix  milles  d'ici.  » 
D'après  ces  mots,  Roland  part  bien  tranquille. 

«  Oui,  se  disait  Brandimart,  aux  mortels. 
Bien  plus  que  moi ,  Roland  doit  être  utile. 
Je  l'ai  sauvé  de  ces  destins  cruels. 
Et  mon  bienfait  ne  sera  point  stérile. 
Mais  Flemr-de-lis!...  en  sachant  mon  malheur 
Dieu!  qu'elle  va  ressentir  de  douleur!  » 
En  ce  moment  sa  surprise  est  bien  vive; 
Car  Fleur-de-Lis  dans  sa  prison  arrive. 
Ne  pouvant  pas  exister  plus  long-temps 
Sans  le  revoir,  elle  a  suivi  sa  trace  : 
Elle  le  voit ,  Dieu  !  mais  dans  quels  instans  ! 
Et  quelle  horreur  la  confond  et  la  glace  ! 
Ce  fut  bien  pis ,  quand,  le  jour  paraissant , 
Le  vice-voi  ne  trouva  plus  Roland. 
Dans  cette  Asie,  à  ce  qu'on  dit ,  si  sage. 
On  a  toujours  jugé  légèrement  : 
Avec  respect  ou  suivit  cet  usage. 
«  Un  des  captifs ,  dit-on ,  ayant  trompé 
Notre  bonté ,  la  compagne  de  l'autre 
Remplacera  le  captif  échappé.  » 
—  Ah  !  mon  ami,  quel  destin  est  le  nôtre! 
Dit  Fleur-de-Lis  :  mais  vous  avez  bien  fait  ; 
Et,  ce  secours,  Roland  le  méritait  : 
Même  eu  mourant,  mon  cœur  s'unit  au  vôtre. 
A  ces  discours  Brandimart  a  frémi  ; 
Non  pas  pour  lui.  Mais  quel  destin  l'oppresse  I 
Dieu  !  pour  avoir  fait  sauver  son  ami, 
Brandimart  voit  condamner  sa  maîtresse  ! 

Je  ne  dis  point  ces  horl-ibies  apprêts. 
Je  ne  dis  point  l'indigne  imi>atienc(» 
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D'un  peuple  affren  qui  s*enivre  d'avance 

Du  sang  promis  à  ses  cruels  souhaita. 

Tel  autrefois,  ce  peuple  que  je  hais. 

De  Romulus  abominable  race , 

Venait,  voyait  de  regards  satisfaits, 

Des  malheureux,  condamnés  sans  forfaits. 

Lutter  sans  haine ,  et  mourir  avec  grâce. 

A  son  destin  Brandimart  résigné, 

Pour  Fleur-de-Lis  toujours  plus  consterné , 

Ne  cache  rien  de  sa  douleur  cruelle 

Quand  dans  Fàréne  il  paraît  avec  elle. 

Il  demandait  au  peuple,  aux  magistrats, 

Grâce  pour  elle ,  et  ne  l'obtenait  pas. 

Terrible,  immense,  un  lion  d'Arabie 

De  son  repaire  alors  sort  en  furie. 

Dieu!.. ..  N'osant  plus  regarder  Fleur-de-Lis, 

Le  condamné,  sans  armure  et -sans  glaive. 

Vers  le  lion  s'avance  sur  la  grève, 

Of&ant  son  sein ,  baissant  ses  bras  soumis , 

Pour  que  plus  tôt  son  supplice  s'achève. 

Mais  quand  il  voit  ce  monstre  dévorant, 

A  son  désir  se  montrant  insensible , 

Vers  Fleur-de-Lis  marcher  en  rugissant , 

Ce  noble  amant,  à  cet  aspect  horrible , 

A  Fleur-de-Lis  court  prêter  son  appui , 

Et,  forcené^  sur  le  lion  terrible 

Aôcourt,  lion  plus  terrible  que  lui. 

O  de  l'amour  prodige  mémorable! 

Ce  chevalier  qui ,  cédant  au  malheur, 

Se  soumettait  à  son  sort  déplorable , 

De  Fleur-de-Lis  valeureux  défenseur, 

Brave,  sans  arme,  un  monstre  épouvantable. 

Il  ne  craint  rien  :  son  arme  est  la  fureur. 

Voyant  alors  son  ardeur  menaçante, 

Le  monstre  affreux ,  qui  ne  l'a  pas  choisi , 

Sur  ce  guerrier  accourt  gueule  béante  : 

Fort  par  l'amour,  oubliant  l'épouvante, 

De  ses  deux  mains  Brandimart  a  saisi , 

A  déchiré  la  gueule  dévorante. 

Il  est  vainqueur  du  lion  rugissant , 

Qui  meurt ,  noyé  dans  les  flots  de  son  sang. 

A  cet  effort  d'une  valeur  suprême, 

Le  peuple  ému  se  lève ,  applaudissant 

L'heureux  vainqueur,  ensanglanté  lui-nume, 

Que  Fleur-de-Lis,  en  son  plaisir  extrême, 

Vient  soutenir  d'un  bras  reconnaissant. 

Qu'ils  étaient  beaux  î  on  pleure,  on  se  récrie  : 

Au  vice-roi  Ton  demande  leur  vie. 

Mais  de  ce  vœu  le  sot  est  irrité. 

Il  semblerait,  au  gré  de  sa  folie, 

Qu'en  son  lion  il  se  trouve  insulté 

Du  peuple  entier  il  repousse  l'envie. 

Le  cirque  s'ouvre ,  et  de  nombreux  soldats , 


De  Brandimart  vont  bâter  le  trépas. 
Entre  eux  et  lui  Fleur-de-Lis,  qui  s'élance, 
A  désormais  oublié  la  frayeur, 
Lève  ses  bras,  et  de  son  défenseur, 
Semble  à  son  tour  embrasser  la  défense. 

Mais  ces  efforts  ne  l'eussent  pas  sauvé. 
Heureusement  Roland,  qui  l'apprécie, 
Au  rendez- vous  ne  l'ayant  pas  trouvé , 
Et  devinant  sa  noble  perfidie. 
Revient  bien  vite ,  et ,  tremyant  mais  cbaraié. 
Arrive  à  temps  pour  lui  sauver  la  vie. 
Pour  cette  fois ,  Roland  était  armé. 
Tout  aussitôt  dans  le  cirque  il  s'élance , 
Et  tellement  signale  sa  vengeance, 
Que  des  soldats  le  quart  est  assommé , 
Et  tout  le  reste  a  fui  sans  résistance. 

Les  deux  amis,  dès  lors  quittes  entre  eux, 
Se  sont  pressés  dans  leurs  bras  généreux  ; 
Puis  chez  le  roi  de  la  Carizméuie, 
Roi  de  ces  lieux ,  ils  ont  porté  leurs  pas, 
Et  justement  dénoncé  la  furie 
Du  vice-roi  qu'on  punit  du  trépas. 
Torinde  était  ce  sultan  de  Carizme. 
J'en  ai  vanté  quelque  part  l'héroïsme. 
Je  vous  dirai  peut-être  un  peu  plus  tard 
Quand,  et,  comment,  et  par  quelle  occurrrao 
11  reconnut  son  fils  dans  Brandimart. 
De  tous  les  deux  le  plaisir  fut  immense  ; 
Le  bon  Roland  y  prit  beaucoup  de  part. 
Lors  Brandimart  avoua  sa  tendresse 
Pour  Fleur-de-Lis.  Torinde  avec  plaisir 
La  regardait,  mais  dit  avec  tristesse  : 
«  A  ton  hymen  je  voudrais  consentir; 
Je  ne  le  puis  :  elle  n'est  pas  princesse.  » 
Mais  envers  ceux  qu'il  tourments^  beaucoup 
Souvent  le  sort  s'acquitte  tout  d'un  coup  : 
Ce  même  jour,  un  roi  voisin  qui  passe 
Vient  chez  Torinde  et  dit  avec  chagrin  : 
«  Eu  vingt  pays,  long-temps,  toujours  en  vaii 
J'ai  de  ma  fille,  hélas!  cherché  la  trace? 
Dans  son  enfance  un  bandit  Tenleva , 
Et  loin  de  moi  sans  doute  il  l'éleva. 
Devant  mes  yeux  je  la  verrais  paraître  : 
Je  ne  pourrais,  hélas!  la  reconnaître; 
Hors  toutefois  au  signe  singulier 
Qu'en  elle  enfant  j'ai  vu  jadis  briller. 
C'est  une  mûre  arlislement  placée. 

—  Ciel  !  interrompt  Brandimart.  —  Elle  doit 
L'avoir  toujours,  si  Dieu  me  l'a  laissée. 

—  Serait-ce  pas,  sire,  sous  le  sein  droit? 

—  Oui.  —  Fleur-dc-Lis  de  la  mûre  e>t  poun 
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9  ob  y  seigneur,  mais  ?ous  raveidonc  vue? 

e,  je  dois  l'avouer  franchement. 

non  amie  ensemble,  et  votre  enfant.  » 

lestions  édaircissent  l'affaire. 

or -de-Us  ce  monarque  est  le  père  ; 

deux  rois  font,  en  un  jour  si  doux, 

IX  amans  consacrer  deux  époux. 

PS  voulaient  garder  sur  ce  rivage 
sr  offrait  mi  tranquille  destin. 
ox  amans,  nooveau-nés  dans  Tbymen^ 
mt  du  moins  s'arrêter  davantage, 
itre-temps  dérangea  leur  dessein  : 
Dd  Roland,  qu'un  fol  amour  enivre, 
ers  Albraque  aller  sans  nul  retard  : 
At  ami  9  Brandimart  veut  le  suivre , 
ir-de-Lis  veut  suivre  Brandimart. 
jent  donc ,  en  faisant  la  promesse 
?nir;  mais  je  n'en  réponds  pas. 
etroover  sa  cbarmante  mal  tresse , 
e  son  mieux  Roland  presse  le  pas 
le-d'Or,  que  souvent  il  caresse; 
t coursier  qu'Origilc  lui  prit, 
Koovra;  mais  une  trame  noire, 
?  l'on  sait,  tous  les  deux  les  surprit, 
i  présent,  Roland ,  qui  lui  sourit , 
Dooreau  pour  l'aider  dans  sa  gloire; 

• 

our,  après  do  temps  et  de  l'ennui , 
ir-dè-Lis,  et  Brandimart ,  et  lui , 
ique  enCn  apercevaient  la  ville , 
Sacripant  y  sur  qn  coursier  agile, 
or  Frontin  que  ce  roi  regrettait), 
oprès  d'eux,  les  voit,  les  reconnaît. 
en,  dit-il 9  chevaliers  mes  confrères , 
oaverez  en  ce  lieu  des  affaires. 
venez  \  propos  tout  à  /ait  : 
tarie  empereur  indomptable, 
kgrican ,  et  non  moins  redoutable , 
xesseur,  Mandricart  en  courroux, 
venger  d'Angélique,  de  nous; 
;  par  moi  que  ce  prince  commence, 
forcé  d'aller  à  la  défense 
.  états,  et  de  ce  pas  je  cours 
Gradasse  invoquer  le  secours. 
(11  se  peut ,  d'une  terrible  attaque 
^fendrez  la  princesse  d'Albraque.  » 
^  part  plus  rapide  qu'un  trait. 
ris  du  roi  de  Circassie , 
Rdand  «  vers  celle  qu'il  aimait 
{MPessé  qu'il  ne  fut  de  sa  vie. 

reçu  mieux  qu'il  ne  resl)érait. 


Mieux  que  jamais  aussi ,  tendre  et  discret  » 
Il  admira  cette  beauté  divine; 
Jurant  dix  fois  qu'auprès  de  Falerinc 
Et  de  Morgane  avec  peine  arrivé  > 
Pour  Angélique  il  n'avait  pas  trouvé, 
Dans  leurs  séjours,  l'ombre  d'une  cousine. 
Ce  paladin  l'aimait  de  telle  ardeur, 
Qu'il  était  loin  de  soupçonner  sa  ruse. 
Il  s'excusait,  tandis  que  dans  son  cœur 
La  soeur  d'Argail  se  sentait  sans  excuse. 
Elle  en  rougit ,  mais  se  remit  bientôt. 
Roland  alors  lui  conta  que  Renaud 
L'avait  quille  pour  rctounier  en  France. 
«  Je  ravoûrai,  dans  cette  circonstance. 
Poursuivit-il,  je  voudrais  bien  m'y  voir. 
Et  d'Agramant  confondre  le  pouvoir. 
Oui,  j'y  devrais,  d'une  ligue  hautaine 
Briser  l'audace,  et  déjouer  l'espoir  : 
Mais  vous  aimer  est  ma  première  chaîne. 
Et  vous  défendre  est  mon  premier  devoir.  » 

La  sœur  d'Argail,  dame  assez  vagabonde. 
Aimait  beaucoup  la  France  en  ce  moment  ; 
Et  le  pays  où  l'on  sait  son  amant 
Est  le  pays  le  plus  charmant  du  monde. 
«  Tenez,  dit-elle,  à  parler  franchement. 
Je  le  sens  bien,  le  projet  d'Agramant, 
Sans  nuls  délais ,  en  France  vous  rappelle. 
De  mon  côté^  mon  anneau  m'est  ravi, 
Et  je  ne  peux,  sans  vous,  attendre  ici 
De  Mandricart  la  colère  cruelle. 
Dans  ce  conflit ,  je  m'en  vais  vous  prouver, 
Mon  cher  Roland ,  toute  ma  confiance  : 
Oui  ;  ne  pouvant  ici  vous  conserver. 
Je  vais  partir  avec  vous  pour  la  France.  » 

A  ce  discours  dit  d'un  ton  gracieux , 
Le  paladin  crut  voir  s'ouvrir  les  cieux. 
«  Quoi,  lui  dit-il,  quoi!  vous  daignez,  madame. 
Par  un  tel  prix  récompenser  ma  flamme! 
J'ose  espérer,  je  le  dis  sans  détour, 
Qu'enGn  mes  vauix  vous  toucheront  un  jour. 
Quand  vous  voudrez,  mettons-nous  en'campagne. 
Ne  craignez  rien  :  Roland  vous  accompagne.  » 
En  l'écoutant  Angélique  tout  bas 
Disait  :  «  Pourquoi  n'est-ce  pas  lui  que  j'aime!  » 
Plus  d'une  femme  aux  séduisans  appas , 
Fait  tout  comme  elle ,  et  dit  tout  bas  de  même. 

Sans  tarder  plus,  tous  deux,  le  lendemain , 
Devers  la  France ,  ils  étaient  en  chemin. 
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Vojige  de  RoUnd  a^ec  AH«lii|w.~  Roland  manque  Theure 
du  berger.  —  L'émir  qui  daixne.  —Les  paroles  gelées.  —  Le 
paurre  trran. —Roland  abaolniiste.  —  Brunel  esi  fait  roi.— 
Roger  se  joint  i  AgramanL — Rodomont  en  Italie.  —  Rrada- 
mante  neut  au  secours  de  Didier,  et  Renaud  au  secours  de 
Bradamante.  —  Combat  de  Bajard  et  de  Rodomont.  —  Défi  de 
Rodomont  et  de  Renand. 

Dieu  soit  béni  !  je  reTiens  Ters  la  France, 
Ce  bon  pays  qni  se  trouve  le  mien. 
Où  tout  sourit ,  la  joie  et  l'espérance  ; 
Où  tout  est  mieux  alors  que  tout  est  bien; 
Où  9  quand  le  sort  nous  montre  un  front  sévère, 
On  a  Tesprit  de  charmer  sa  misère; 
Où  du  plaisir  Paris  donne  les  lois« 
Paris —  Athène«  et  Rome  quelquefois. 
Certes!  c^est  bien  contre  ma  fantaisie 
Que  si  lon^r-temp»  j'ai  fréquenté  F  Asie, 
Kl  raconté  tous  les  ffaii^'tnnbats 
Où  Ton  prenait  tant  de  sanglans  ébats. 
Je  ne  |H>uvais»  sans  snbir  une  attaque, 
Mo  dis|>enser  du  grand  siège  d*Albraque , 
Kt  d*autres  faits  qu*il  fallait  retracer. 
J*at  dû  les  dire  ;  on  a  pu  les  passer. 
Mais  maintenant  que  de  si  loin,  à  peine, 
Des  1k>ix1s  français  je  sens  la  douce  haleine , 
(le  souffle  heureux,  du  bout  de  l'univers, 
Yi(>nt  rafraîchir  et  mon  cœur,  et  mes  vers. 
Au  moins,  partout  si  la  dii^cordc  éclate. 
Battons-nous  là,  puisqu'il  faut  qu'on  se  batte; 
Et  sur  CCS  bords,  consolant  des  héros, 
liien  pins  qu^ailleui^s ,  nous  seront  secourables 
Deux  bious  très  bous  (K>ur  adoucir  les  maux  : 
IH»»  geus  d\*sprit  et  di*s  femmes  aimables. 

Quand  \ugolique  et  llolaud  réunis 
Allaient  chetvher  reun>|x*enne  plage. 
Vous  a\oï  bien  deviué ,  mt»s  amis, 
Que  Kraudiiuart  «  orné  de  Kleur-de-Lis, 
V^ail  \oulu  se  imHlrt*  du  vova^e. 
limi  eu  allant  «  U'  jeune  Krandimart 
Sut  iva\ersi'r  le  ^éant  VartUanl. 
IVui  Uoland  mOmo«  ou  s^i  noble  furie, 
MuH  d*uiK»  ùus  il  e\jH>>a  sa  \ie, 
Maix ,  V  Iku|uo  îiiMi\  KUhu*  do-l.is  et  Tamour 
luv\^i»^vii\au'«l  U's  fati»iUos  du  jour; 
Y'\  mal  |>a>o  )Mr  sa  belle  inhumaine, 
le  Um  U\»Kuul  ira\ait  rien  |)our sa  peine. 
i^mu*  dilrs  >ous,  |HMulant  un  si  long  cours 
K  0  |MKuhn  la  iVN|MH'la  lonjonrs? 
Oui.  uu'î»  aniÎN,  lion  n'est  plus  viritablc; 


Par  vingt  auteurs  le  fait  est  attesté. 
Parfois  Roland,  ce  héros  admirable. 
Pour  sa  valeur  est  encore  imité  : 
Mais  son  respect  serait  inimitable. 

On  dit  qu'un  soir,  dans  l'ombre  d'un  bosqo 
De  tant  de  soins  Angélique  attendrie, 
Sentit  pour  lui  ce  mouvement  secret 
Qu'on  sent  au  moins  une  fois  dans  sa  vie. 
Ils  étaient  seuls.  Le  rossignol  chantait. 
Près  de  Roland  négligenunent  assise. 
De  temps  en  temps  la  belle  soupirait 
Sans  y  songer.  Sa  bouche  se  taisait  ; 
Mais  son  regard  avait  plus  de  franchise. 
Son  cœur  battait  ;  son  sein  battait  aussi. 
Jamais  Roland  ne  fut  amant  transi  : 
Mais,  par  malheur,  en  cette  cbxonstance 
Il  s'occupait  de  pen$ers  de  vaillance. 
De  beaux  exploits  tels  qu'on  en  trouve  ici; 
Dont  il  advint  que  ce  preux  héroïque 
N'aperçut  pas  le  trouÛe  d'Angélique; 
C'était  pourtant  aussi  clair  que  le  jour. 
Cette  Beauté  mollement  étendue. 
Sur  le  gazon  prolongeait  son  séjour; 
£t  n'offrait  pas,  mais  laissait  à  la  vue. 
Son  pied  mignon ,  sa  jambe  faite  an  tour; 
Puis  trouvait  boii ,  tant  elle  était  émue. 
Qu'un  frais  zéphyr,  dessinateur  hardi. 
Traçât  très  bien  tel  contour  arrondi. 
Dans  cet  instant,  si  cet  amant  fidèle 
Eût  attaqué  son  amante  cruelle. 
Si,  dévoilant  à  propos  ses  desseins. 
Il  eût  tenté  qudques  tendres  larcins, 
A  cette  attaque  à  tant  de  charmes  due. 
(J'en  suis  garant),  la  dame  était  perdue. 
Ou  n'aurait  pu,  dans  sou  égarement. 
Se  retrouver  qu'aux  bras  de  son  amant; 
Et  c'est  ainsi  que  quelque  part  en  France , 
En  Angleterre,  en  tout  pays ,  je  pense , 
La  même  chose  arrive  à  tout  moment. 
Roland  agit  beaucoup  plus  décemment. 
Un  peu  trop  tard  il  sentit  sa  sottise. 
11  la  voulut  réparer  vainement. 
La  dame  était  de  son  trouble  remise  ; 
Et,  de  retour  à  la  sévérité. 
Ne  permit  rien  à  sa  témérité. 
Depuis  ce  jour,  la  Belle  qu'on  admire. 
Avec  Roland  traversa  maint  désert. 
Sans  octroyer,  quoi  qu'il  voulût  lui  dire. 
Le  don  charmant  qu'elle  avait  presque  oflert. 
Au  même  point  toujours  Roland  demeure. 
iMême  ou  prétend  qu'elle  lui  dit  ces  mots  : 
«  Vous  Otes  fort  sur  Fheure  du  héros; 
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1  berger  vous  ne  savez  pas  Tbeure.  » 

mviendrai  que  le  fameux  Roland , 
de  guerre  était  bien  plus  savant, 
'urpin ,  dont  la  plume  loyale 
•s  récits  montre  un  si  beau  talent , 
reproche  à  son  ami  Roland , 
1  respect  porté  jusqu'au  scandale, 
bien  pur,  bien  innocent,  il  part, 
léros  et  son  cher  Brandimart       « 
aient  partont  en  nn  si  long  voyage 
;ion  d'illustrer  leur  passage. 
?  Angélique  était  bien  lasse  un  jour^ 
n  émir  elle  voulut  descendre, 
laissa  pénétrer  dans  la  cour  ; 
là  9  tous  quatre  eurent  le  temps  d'attendre. 
unbeDan  vint  leur  donner  l'espoir 
!ur  désir  l'émir  pourrait  se  rendre , 
gérait  enûn  les  recevoir, 
onduit,  et  puis,  d'un  ton  de  maître, 
lit  :  «  Sachez  remplir  votre  devoir, 
•z-voos,  l'émir  daigne  paraître.  » 
ste  émir  qui  daignait  être  un  sot, 
r  parlant  prit  un  ton  assez  haut. 
ans  eux,  un  tour  de  promenade, 
uvant  las  y  l'émir  daigna  s'asseoir, 
»ir  tout  seul.  «  J'ai ,  dit-il ,  hier  soir, 
le  j'allais  daigner  être  malade.  » 
ùçons,  toujours  plus  étonné, 
l  aUait  perdre  la  patience, 
l  on  apprend  qu'un  géant  forcené , 
e  séjour  en  assaillant  s'avance. 
géant  redoutant  la  fureur, 
ble  émir,  qui  daignait  avoir  peur, 
it  on  peu  sa  noble  contenance , 
l ,  toujours  prêts  ,  Roland  et  Brandimart 
it  lancés  sur  le  géant  hagard , 
t  bientôt  partir  pour  l'autre  monde , 
que  lui ,  sa  troupe  vagabonde. 
iste  émir,  plus  affable  dès  lors, 
ces  héros  fut  plein  de  politesse. 
idemain ,  en  partant  de  ces  bords , 
•eigoenr  Roland  dit  sans  rudesse  : 
Mis  devez  quelque  chose  à  nos  soins , 
ex  mieux ,  et  daignez  un  peu  moins.  » 

peu  {dus  loin ,  si  Turpin  est  croyable , 
it  témoins  d'un  fait  qui  paraît  fou 
i  pourtant  n'est  pas  moins  véritable. 
ipagnol,  Sallustc  du  Pérou, 
aveaicnt  un  fait  presque  semblable, 
le  sentez ,  nos  quatre  voyageurs. 
Ht  souvent  à  franchir  des  hauteurs. 


Voilà  qu'un  jour,  par  des  chemins  de  neige. 

Parmi  des  rocs  faits  pour  faire  trembler. 

Ils  montent  presque  au  ciel  qui  les  protège. 

L'air  commençait  alors  à  dégeler. 

D'un  tel  séjour,  personne,  comme  on  pense. 

Même  un  oiseau  ne  troublait  le  silence. 

Mais  aisément  chacun  de  vous  conçoit 

L'étonnement  de  nos  gens  en  voyage. 

Quand  tout  à  coup ,  sur  ce  désert  sauvage 

Une  YCix  dit  :  «  Qu*U  fait  froid  !  qu'il  fait  froid  !  ^ 

«  Ciel  !  dit  Roland ,  de  mémoire  facile  : 

Mais  cette  voix  est  celle  d'Origile.  » 

Un  peu  plus  faible ,  elle  ajoute  :  «  Au  Vallon 

Fous  serez  mietix  caressé  que  Griffon,  » 

«  Eh  oui!  c'est  là  cette  femme  hardie; 

Comme  sa  voix ,  c'est  bien  sa  perfidie , 

Disait  Roland,  et  pourtant  il  est  clair 

Qu'il  n'est  que  nous  en  cet  âpre  désert. 

—  Eh  !  mais ,  ceci  rappelle  à  ma  mémoire , 
Dit  Brandimart,  un  fait  très  étonnant 
Qu'on  me  disait  et  que  je  n'osais  croire  : 
Ces  rocs,  dit-on ,  ont  un  droit  surprenant  : 
Quand  il  fait  froid ,  les  paroles  y  gèlent. 
Lorsque  le  froid  commence  à  s'envoler. 
On  les  entend  un  jour  se  dégeler. 

Et  Dieu  souvent  sait  ce  qu'elles  décèlent. 

—  Droit  singulier  en  effet  que  cela  ! 
Disait  Roland,  r^  Un  peu  plus  loin ,  voilà 
La  même  voix  qui ,  d'un  reste  de  rire , 
Mêlant  ses  mots,  soudain  se  prend  à  dire  : 

«  Tromper  Griffon  est  un  tour  excelieni  ; 

Mais  le  meilleur  à  tromper  c'est  Roland.  » 

Du  bon  Roland,  la  colère  plaisante 

Tient  maint  propos  contre  Origile  absente  ; 

Et  Fleur-de-lis,  voyant  son  embarras. 

Riait  tout  haut  ;  Angélique ,  tout  bas. 

«  Eh!  mais,  dit-elle,  il  faut  que  les  coqueUes 

Craignent,  l'hiver,  ces  roches  indiscrètes 

Qui  leur  pourraient  jouer  un  tour  cruel. 

—  Oui ,  dit  Roland  ;  mais,  vous,  soyez  tranquille. 
Belle  Angélique,  objet  digne  du  ciel. 

Parlez,  parlez,  et  par  un  froid  mortel. 
Vous  n'êtes  pas ,  princesse ,  une  Origile , 
Et  n'avez  pas  à  craindre  le  dégel.  » 

Un  peu  plus  loin,  au  grand  Roland  qui  passe. 
Des  envoyés,  se  jetant  à  genoux, 
Au  nom  d'un  peuple  ont  dit  :  «  Protégez-nous, 
Preux  chevalier,  délivrez-nous ,  de  grâce. 
— Très  volontiers,  dit  Roland  calme  et  doux. 
Des  nations  la  liberté  m'est  chère. 
Allons,  je  pars,  aoienez-moi  chez  vous; 
Votre  tyran  sera  bientôt  par  terre.  » 
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L'envoyé  chef  dit  bien  \ile  :  Au  contraire;  » 

Pour  nous  sauver,  suivez  un  autre  plan , 

Et  rendez-nous  notre  pauvre  tyran.  ^ 

Imaginez  que  c'est  le  meilleur  honîme 

Que  dans  l'Asie  on  estime,  on  renomme. 

Il  a  pu  croire  un  jour,  dans  sa  bonté , 

Qu'on  n'avait  pas  assez  de  liberté. 

Il  a  voulu  qu'on  en  eût  davantage. 

De  son  pouvoir  il  a  fait  le  partage. 

On  a  tout  pris ,  et  notre  excellent  roi 

Est  accablé  devant  sa  propre  loi. 

Comme  de  mots ,  prodigues  de  systèmes, 

Des  factieux  appelés  avocats , 

Ne  s'arrétant  et  ne  déparlant  pas , 

Ont  opprimé  notre  prince  et  nous-mêmes; 

Et ,  dirigés  par  un  calcul  profond , 

En  s'écriant  qu'il  est  tyran ,  le  sont. 

La  liberté  que  l'on  nous  a  donnée 

N'est  qu'un  mensonge ,  un  fantôme  imposteur. 

Depuis  ce  temps  nous  sommes  au  malheur 

Plus  en  huit  jours  qu'avant  en  une  année. 

Nous  n'aimons  pas,  après  tant  de  douceurs, 

I^  liberté ,  disent  nos  oppresseurs  : 

Ah  !  puissions-nous ,  vengeant  le  diadème 

Qu'insolemment  ils  veulent  effacer. 

Être  bientôt  libres  de  les  chasser 

Et  d'être  heureux  sous  un  roi  qui  nous  aime  ! 

Non  que  nos  cœurs ,  à  ser\'ir  empressés 

N'eussent  pris  goût  à  d'autres  espérances , 

Si  de9  pouvoirs  sagement  balancés. 

— Ah!  dit  Roland,  au  diable  vos  balances! 

Rien  n'est  moins  clair,  et  nous  sommes  pressés. 

Vos  avocats,  votre  roi,  choisissez: 

— Ah  !  notre  roi ,  pour  finir  nos  souffrances. 

Car  trop  long-temps,  seigneur,  pour  parler  vrai, 

L'on  a  pour  nous  multiplié  Fessai 

De  plans  trompeurs  et  de  faux  équilibres. 

Nous  soupirons  pour  la  réalité. 

Nous  désirons  un  roi  pour  élre  libres  ; 

Car  nous  aimons  beaucoup  la  liberté. 

— Bien,  dit  Roland,  j'admets  votre  requête.  »> 

Pour  cet  exploit  Roland  cncor  s'arrête. 

Des  avocats  (  il  en  est  de  sensés 

Et  d'excc liens)  se  voulaient  entremettre, 

Mais  les  bavards,  cent  fois  plus  empressés. 

Dans  leur  ardeur  sont  loin  de  le  permettre. 

Ils  firent  tous  des  discours  excellens , 

Jusqu'à  la  mort  jurant  de  se  défendre. 

Roland  disait  :  «  Ah!  parleurs  turbulens. 

Je  parle  mal ,  mais  vous  allez  nfentendre.  » 

La  lutte  est  courte  :  et  le  roi  rétabli , 

Reçu ,  fêlé  par  des  transports  de  joie , 

Voulait  déjà  mettre  tout  en  oubli. 


«  Non ,  dit  Roland ,  et,  s'il  faut  qu'on  me  croie 
Qu'une  prison  pour  tous  ces  orateurs 
Soit  U7ie  chambre,  et  parmi  ces  demeures, 
Sire ,  exigez  de  chacun  des  parleurs 
Que  chaque  jour  il  parle  au  moins  six  heures. 
Ils  parleront  souvent  tous  à  la  fois; 
iMais  ils  en  ont  l'habitude,  je  crois; 
Et  c'est  le  moins  qu'à  vous  il  appartienne 
Que  leur  plaisir,  là ,  soit  long-temps  leur  peine. 
On  suitTavis.  Mais  c'est  avec  regret 
Que  de  Roland  je  rapporte  ce  trait. 
Car,  trop  ami  des  formes  coutumières. 
Il  s'opposait  au  progrès  des  lutnicrts. 
Il  est  bien  vrai  que  le  peuple  éperdu 
Bénit  Roland  pour  son  prince  rendu , 
Et  qu'il  criait,  épris  d'un  sort  tranquille: 
«  Ayons  un  chef,  de  peur  d'en  avoir  mille.  * 
Mais  pour  Roland  j'ai  pourtant  des  remords, 
Et  j'ai  bien  peur  qu'il  n'ait  ici  des  torts. 
A  l'excuser  son  siècle  peut  suffire  : 
D'aucune  charte  il  n'avait  lu  les  lois  ; 
Et  ce  héros  ne  savait  rien  de  pire 
Que  les  tribuns  qui  deviennent  des  rois. 

Du  grand  Roland  tels  étaient  les  Y0)*a^es, 
Les  faits  divers,  quand  d'Albraque  à  Paris 
Il  s'avançait  par  de  nombreux  rivages 
Avec  l'objet  dont  il  était  épris. 
Et  moi,  quittant  la  rive  asiatique. 
Par  mon  pouvoir  je  m'envole  en  Afrique. 
Où  j'ai  déjà  su  vous  mettre  une  fois 
D'un  beau  conseil  de  héros  et  de  rob. 
Lorsque  Roland  revenait  vers  la  France, 
Le  nain  Brunel  venait  très  à  propos 
Des  Africains  animer  l'espérance , 
Et  leur  jurer  que,  grâce  à  ses  travaux, 
Bientôt  Roger  servirai!  leur  vaillance. 
Montrant  l'anneau,  Balisarde  et  Frontm, 
Par  Agramant  il  fut  fait  roi ,  soudain. 
La  Tingitane  eut  ce  monarque  honnête. 
Le  diadème  allait  mal  sur  son  front  : 
Mais  tant  d'esprit  était  dans  cette  tête  ! 
Voulant ,  lui  seul,  commencer  la  conquête. 
Déjà  d'Alger  s'éloignait  Rodomont: 
Trente  autres  rois,  demeurés  à  Biserte, 
Suivent  Brunel  sur  les  pas  d'Agramant , 
Et  vers  Roger  vont  à  la  découverte. 
Ils  eurent  fait  le  chemin  promptement; 
Et  d'un  rocher  rarement  accessible , 
Le  nouveau  roi ,  leur  prêtant  son  anneau , 
Distinctement  leur  fit  voir  un  château , 
A  tous  les  yeux  jusqu'alors  invisible. 
C'est  là  qu'Atlant  gardait  son  cher  Roger, 
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i  combats  écartait  le  danger, 
lui  craignant  un  sinistre  présage , 
»yant  mieux  la  paii  à  son  usage. 
:es  combats ,  qu'il  vaudra  partager, 
montrer  à  Roger  une  image , 
Brunel.  »  Approuvant  cet  avis, 
ricains  ont  formé  deux  partis. 
Sobrin ,  bien  qu'affaibli  par  l'âge , 
[iduit  un  :  l'autre  par  Agramant 
mmandé.  L'on  se  presse,  on  s'engage, 
art,  on  fuit,  on  revient,  on  s'abat, 
relève  ;  et  dans  un  feint  combat 
vs  guerriers  montrent  un  vrai  courage. 

picl  regard  tu  voyais  ces  tournois , 
Roger!  Palpitant,  immobile, 
rorais  des  yeux  tous  ces  exploits. 
ainsi  dans  Scyros  autrefois 
ibraser  la  jeunesse  d'Achille. 
fils,  mon  fils,  disait  le  vieil  Atlani, 
toi  bien  de  ce  jeu  violent, 
hauts  faits  redoute  la  folie, 
is  la  gloire  et  son  perfide  éclat. 
ton  sort,  qu'au  milieu  d'un  combat, 
ihison ,  tu  dois  perdre  la  vie. 
bien  î  répond  Roger  avec  transport , 
peat  pas  échapper  à  son  sort. 
désirs,  ah!  veuillez  condescendre  : 
ks  ce  roc;  oui ,  quittons-le  d'abord  : 
is  tomber,  si  je  n'en  puis  descendre. 
ore  au  plus,  que  j'admire  de  près 
ibattans,  et  que  je  meure  après.  » 
e  Allant  est  forcé  de  se  rendre , 
induit,  par  un  chemin  secret, 
istement  où  Brunel  res))érait. 
runel ,  qui  veut  qu'on  le  remarque , 
•^rootin,  lui  fait  faire  vingt  sauts. 
charmé ,  dans  le  nouveau  monarque 
fil  voyait  un  courtier  de  chevaux. 
au  coursier ,  d'une  grâce  parfaite , 
l  son  prix?  je  te  veux ,  je  l'achète.  • 
répond  :  «  L'or  ne  peut  le  payer, 
1  moment  où  de  l'Afrique  entière 
Me  cœur,  tout  vaillant  chevalier, 
\  FEurope  au  loin  porter  la  guerre. 
»  ne  puis  vendre  ce  beau  coursier. 
pourrais  le  donner  au  guerrier 
»  succès  doublant  l'heureuse  chance , 
aliomet ,  irait  combattre  en  France. 
1  que  TOUS ,  qu'un  jeune  paladin 
de  gloire  ose  envier  les  charmes, 
litîé  Ta  lui  donner  soudain 
I  cberal ,  et  même  encor  les  armes 


Que  vous  voyez  au  pied  de  ce  sapin.  * 
A  ce  discours,  le  beau  Roger  s'écrie  : 
«  Donne  :  5  ce  prix ,  où  ne  courrais-je  pas  ! 
Mais  donne  donc ,  et  comble  mon  envie; 
Chaque  moment  où  je  ne  joute  pas 
Est  un  long  jour  retranché  de  ma  vie.  » 

«  Ciel!  dit  Allant,  qu'à  peine  il  écoulait, 
A  ton  délire  il  n'est  point  de  remède  ! 
A  ton  destin  il  faut  que  je  te  cède  !  n 
Le  vieil  Atlant  soupire  et  disparaît. 
Son  jeune  élève ,  avec  impatience. 
En  un  moment  s'est  armé  tout  à  fait  ; 
Sans  étrier,  sur  Frontin  il  s'élance. 
Brunel,  frappé  de  son  air  de  héros. 
Déjà  l'admire,  et  l'applaudit  d'avance. 
«  Allez,  dit-il,  par  vos  vaillans  travaux. 
Des  Musulmans  surpasser  l'espérance.  » 

Roger  le  quitte,  et  se  jette,  charmé, 
Où  le  débat  est  le  plus  animé. 
Cet  inconnu,  renversant  tous  obstacles, 
Jouta  si  bien,  et  fit  de  tels  miracles. 
Que  les  plus  fiers  en  étaient  étonnés. 
Que  de  guerriers  par  lui  désarçonnés  ! 
Roger  renverse  et  Sélim,  et  sôhéme. 
Et  Dardinel  >  et  le  jeune  Médor 
Qui  sert  ce  prince ,  et  qui  fait  mieux ,  qui  l'aime. 
11  fait  tomber  le  roi  Sobrin  encor  : 
O  ciel  !  il  fait  tomber  l'empereur  même. 
Cet  Agramant,  dont  la  force  est  extrême. 
Contre  Agricalteil  s'éuil  avancé, 
Quand  le  roi  Bardt,  qu'il  avait  renversé, 
Vient  par  derrière,  au  défaut  de  l'armure, 
Lui  faire  au  flanc  une  indigne  blessure. 
Loin  du  champ  clos  aussitôt  élancé. 
Le  traître  fuit  la  peine  qui  s'apprête, 
Et  le  jeune  homme ,  encor  que  très  blessé , 
Le  suit,  l'atteint,  et  fait  voler  sa  tOte. 

Perdant  son  sang ,  après  ce  coup  vengeur, 
Jouter  encore  était  fort  difficile. 
Au  bas  du  roc  il  trouva  l'Enchanteur, 
Qui ,  le  voyant ,  fit  un  cri  de  douleur. 
«  Eh  quoi!  déjà,  dit-il  dans  sa  frayeur. 
Ah!  que  mon  art,  mon  fils,  m'est  inutile, 
Puis(|u'il  n'a  pu  prévenir  ton  malheur! 
—  Daigne  calmer  l'effroi  qui  te  domine  « 
Répond  Roger,  touché  de  tant  d'amour. 
Je  suis  blessé ,  mais  bien  moins  que  le  jour 
Où  ce  lion  tomba  sur  la  colline. 
Moins  que  le  soir  où ,  tombant  à  son  tour. 
Un  éléphant  déchira  ma  poitrine.  » 
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Le  bon  Allant ,  prompt  à  le  soulager, 
Bientôt  pour  lui  ne  craint  plus  de  danger. 
Et  cependant  qu'une  divine  essence 
Ferme  sa  plaie,  apaise  sa  souffrance, 
Les  Africains  avaient  beaucoup  d'humeur. 
Et  plus  encor  leur  sublime  empereur. 
Qui  s'irritait  qu'en  cette  ombre  de  guerre , 
Un  inconnu  l'eût  couché  sur  la  terre. 
Puis  sur  Brunel  il  voulait  se  venger, 
De  ne  pas  voir  à  ce  tournoi  Roger, 
Ne  sachant  pas,  dans  son  erreur  extrême. 
Que  son  vainqueur  était  Roger  lui-même. 
En  ce  moment,  quelqu'un  à  son  regard 
Vint  présenter  la  tête  du  roi  Bardt. 
Â  cet  aspect ,  Agramant  crie  et  jure. 
«  Qui  fit,  dit-il,  ce  coup  lâche  et  cruel?  » 
On  lui  répond  que  dans  cette  aventure 
Le  meurtrier  avait  pour  sa  monture 
Le  beau  cheval  amené  par  Brunel. 
C'en  est  assez;  Agramant  voit  de  reste 
Que  de  Brunel  vient  un  coup  si  funeste. 
Aux  champs  d'Afrique  on  juge  lestement  ; 
Cela  parfois  peut  avoir  son  mérite  : 
Mais  le  moyen  d'être  injuste  aisément , 
Est  de  vouloir  être  juste  trop  vite. 
Sans  hésiter,  Agramant  a  voulu 
Que  Brunel  soit  pris  de  suite  et  pendu. 
Déjà  l'on  court ,  on  le  trouve ,  on  l'arrête. 
Malgré  ses  cris,  son  supplice  s'apprête , 
Et  Ton  allait  pendre  le  nouveau  roi. 
En  dédaignant  de  lui  dire  pourquoi , 
Lorsque  Roger,  qui  bien  à  temps  arrive. 
Presque  guéri ,  court  au  bruit ,  reconnaît 
Le  roi  Brunel ,  et  tombe  comme  un  trait 
Sur  lespendeurs,  dont  le  groupe  s'esquive. 
«  Venez,  dit-il;  de  cette  trahison 
Roger,  pour  vous,  va  demander  raison.  » 
Le  nain  suivait  à  regret  ce  jeune  homme  ; 
Vers  Agramant  Roger  marche  et  se  nomme. 
Quoi!  c'était  lui!  Le  sultan  confondu. 
Envers  Brunel ,  à  qui  tout  était  dû , 
S'excuse  alors ,  et  bénit  la  fortune  ; 
Brunel ,  gardant  toujours  quelque  rancune , 
Disait  :  «  Seigneur,  si  l'on  m'avait  pendu  7  » 

Tandis  qu'au  loin ,  retrouvant  leur  vaillance , 
Les  Africains,  pour  eux  ayant  Roger, 
Près  d'Agramant  sont  prompts  à  se  ranger 
Sous  les  drapeaux  qui  vont  flotter  en  France, 
De  Rodomont  les  vaisseaux  disperses 
Par  Touragan  vers  Gêne  étaient  poussés. 
A  son  attaque  on  était  loin  de  croire. 
Débarqué  15 ,  ce  terrible  guerrier 


Sur  les  Lombards  et  sur  leur  roi  Didier 
Sut  remporter  une  entière  Tictoire. 
«  Allons,  dit-il,  allons,  braves  amis. 
Aux  champs  français,  et  dans  ce  beau  pays 
Finir  notre  œuvre  et  combler  notre  gloire.  > 
Mais,  vers  ce  prince  ivre  d'un  tel  succès, 
Didier  accourt,  renforcé  des  Français 
Que  commandait  la  jeune  Bradamante. 
Par  tant  d'exploits  la  Belle  a  su  briller. 
Que  Charlemagne,  en  la  trouvant  chamunte 
Depm's  un  an,  la  nomma  chevalier. 
Et  lui  donna  l'accolade....  décente. 
Tout  récemment,  il  la  fit  général. 
Vous  l'eussiez  vue,  avant  cette  bataille, 
Devant  les  rangs ,  sur  un  brillant  cheval , 
Caracoler  ;  et  sa  grâce  et  sa  taille 
Charmaient  les  cœurs  animés  doublement 
Ses  traits  surtout,  et  son  joli  visage. 
Qu'ornait  encore  un  casque  étincdant, 
]]fe  toutes  parts  embrasaient  le  courage, 
bu  général  les  soldats  amoureux , 
Plus  que  jamais  se  montrent  valeureux. 
D'abord  tout  cède  à  cette  ardeur  brûlante. 
Que  de  héros  renversait  Bradamante  I 
Mais  Rodomont,  plus  redoutable  qu'eux, 
Vient  les  venger  sur  ce  champ  belUqueux. 
Il  la  surprend  :  de  sa  main  forcenée,    • 
Il  renversait  Bradamante  indignée. 
Lorsque  Renaud,  qui  d'Asie  arrivait, 
Vint  arrêter  son  succès  incomplet 
Renaud,  Dudon,  font  retourner  la  chance. 
Le  roi  d'Alger  double  en  vain  de  vaiUanœ. 
Ses  Africains,  qui  sont  sourds  à  ses  cris. 
Par  Bradamante  au  loin  sont  poursuivis. 
Renaud  surtout  ej\fait  un  long  carnage. 
Le  roi  d'Alger  sur  lui  fond  avec  rage. 
Mais  son  coursier  plie,  et  y  faible  rempart, 
Est  abattu  par  le  choc  de  Bayard. 
Renaud ,  à  pied ,  rend  égal  l'avantage. 
Ces  deux  héros  luttaient  avec  fureur. 
Quand  d'Africains  un  torrent  les  sépare. 
Ces  malheureux,  dans  ces  momens  d'horrev, 
Sont  immolés  par  leur  prince  barbare. 
Contre  les  siens  empressé  de  courir. 
Il  les  abat  pour  leur  apprendre  à  fuir. 
Eh  bien  I  malgré  cette  horrible  folie , 
Long-temps  encore,  au  sein  de  l'Algérie, 
On  célébra  ses  bontés  et  ses  lois  : 
Le  roi  qui  règne  est  le  meilleur  des  rois. 
Mais  las  pourtant  d'un  si  lâche  carnage, 
Sur  les  Français  dirigeant  ses  exploits, 
Il  les  punit  de  son  désavantage. 
Un  certain  comte  à  ses  yeux  s'est  offert; 
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isit  par  le  pied ,  et ,  dans  Tair 
ucmer  faisant  faire  la  roue , 
bartNire»  avec  cette  arme  il  joue, 
le  poids  du  comte  de  Bamberg 
issé  le  marquis  de  .Mantoue. 

:e  moment  il  aperçoit  fiayard , 
1  encor  séparé  de  son  maître, 
batin  Teot  en  faire  sa  part  ; 
veut  trop,  et  va  le  reconnaître. 
'  fiayard ,  ami  fidèle  et  chaud , 
nnu  l'ennemi  de  Renaud  : 
aspect  hérissant  sa  crinière , 
levé  sur  ses  pieds  de  derrière  ; 
issitôt,  avec  art  évitant 
kfflont  Tatteintc  meurtrière, 
héros  irrité  vainement, 
posé  de  ses  pieds  de  devant , 
ecooe,  au  gré  de  son  envie , 
e  un  athlète  aux  luttes  d'Oiympie. 
d'Alger,  épuisant  sa  vigueur, 
a  fin  8008  ce  poids  qui  TaccaMt^. 
fMilait  ce  guerrier  redoutable , 
•risait  de  ses  pieds  en  fureur  : 
i  arrive,  et  sa  voix  secourable 
lodomont  pousse  un  cri  protecteur. 
fl^arrêle  à  la  voix  de  son  maître. 
cherBayard,  mon  vaillant  destrier, 
Renaud,  laisse-nous  :  ce  guerrier 
lincu  par  moi  seul ,  s'il  peut  IVtre. 
at  donc  rendre  hommage  à  ta  bonté , 
domoot,  de  ses  sens  très  peu  maître. 
vakor,  ta  générosité, 
t  pays  te  feraient  reconnaître. 
brÎ8é,  mais  ne  suis  pas  vaincu. 
TAymon,  toi  que  j'ai  combattu , 
aleor  je  réclame  et  j'implore 
r,  un  lieu,  pour  te  combattre  encore. 
oi,  dit  Renaud,  il  est  dans  mes  projets 
e  combat  dans  un  mois  tu  reviennes  :  » 
lariemagne  étant  alors  à  Metz , 
loa  la  forêt  des  Ardennes. 
SX  héros  partent  en  ce  moment, 
servant  une  estime  sincère. 
d'Alger,  s'éloignait  lentement , 
Bayard  dévorant  sa  colère, 
onrsier  hennissait  fièrement 
ardant  son  superbe  adversaire. 

ependant  fai  guerre  et  ses  horreurs 
tes  parts  effrayaient  la  nature, 
aîncus  étaient  mal,  les  vainqueurs 
ronvaîent  guère  mieux ,  je  vous  jure. 


Malheurs  affreux  que  le  roi  de  là  haut 
Devrait  finir  plus  souvent  et  plus  tôt; 
«  Que  dites-vous?  Quel  énorme  blasphème! 
Voyez  le  doigt  de  l'arbitre  suprt^me 
Dans  ces  malheurs ,  cric  un  dévot  en  feu. 
—  Eh!  mon  ami,  tu  plaisantes,  tujongics; 
Ma  foi,  mon  cher,  si  c'est  ic  doigt  de  Dieu, 
Dieu ,  ce  jour-là ,  ne  s'est  pas  fait  les  ongles. 
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Mandricart  veul  venger  son  père  Agrican.  —  Il  part  sans 
armée,  trouve  Tarmurc  d'ileclur,  déscncbanKî  Gradasse.» 
Rodomont  aux  Ardennes.— Combat  de  Rodomonl  et  de  Fer- 
ragus.  — Ils  .ipprennent  rinvasiou  en  France  de  Marsile, 
allié  d'Agraraant ,  cl  parlent  pour  la  seconder.  —  Renaud 
arrivé  aux  Ardennes  n'y  trouve  pas  Rodomonl,  qu'il  cherche, 
cl  y  trouve  ce  qu'il  ne  cherchait  pas.—  Il  boit  dans  la  fon- 
taine de  l'Amour,  undis  qu'Angélique  boit  dans  celle  de  la 
Haine.  —  Combat  de  Roland  et  de  Renaud.— Angélique  en 
charte  privée  —Tristan.  Lancelot,  Ayp^^^n  t»t  r.^Ur..  ^^ 
paraissent  à  Roland  et  à  Renaud.  —  Balailles  sur  batailles.  — 
Knchanleroenl  de  Roland.— Horrible  déroule  des  Chrétiens. 


Combien  ils  ont  de  droits  à  notre  amour. 
Ces  bons  parens  dont  nous  tenons  le  jour. 
Et  qui,  dès-lors,  s'oubliant  l'un  et  l'autre, 
£t  pleins  d'un  soin  touchant  et  protecteur. 
Semblent  pour  nous  abdiquer  le  bonheur. 
Ou  y  tout  au  moins ,  n'en  ont  plus  sans  le  nôtre  ! 
Nobles  efforts!  tendre  et  sacré  lien! 
C'est  seulement  alors  que  l'on  est  père 
Qu'on  peut  savoir  tout  ce  qu'on  dut  au  sien  : 
Sait-on  jamais  ce  qu*ou  doit  à  sa  mère  ! 
Aussi  Dieu  veut  que  toujours  on  révère 
Ces  bienfaiteurs  qu'on  ne  peut  trop  chérir. 
Les  honorer  est  sa  loi ,  son  désir, 
Loi ,  j'ose  dire ,  assez  peu  nécessaire  ; 
Mais  les  aimer  est  un  si  grand  plaisir. 
Que  sur  ce  point  il  crut  devoir  se  taire. 

Agrican  même,  au  farouche  regard. 
Était  chéri,  même  de  Mandricart. 
Combien  de  sang  Agrican  fit  répandre! 
Mais  tel  guerrier  et  farouche  et  cruel. 
Pour  son  enfant  reste  facile  et  tendre  ; 
Et  Mandricart ,  en  accusant  le  ciel , 
Gardant  d'un  père  un  regret  éternel , 
Veut  le  vengor,  n'ayant  pu  le  défendre. 
Ce  jeune  preux ,  dont  naguère  j'ai  dit 
L'échec  plaisant,  l'erreur  un  i>eu  burlesque. 
Avait  la  taille,  et  le  cœur,  et  l'esprit. 
Et  la  vigueur  la  plus  chevaleresque. 
Maître  de  plus  d'un  empire  puissant , 
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D'un  père  aimé  vengeur  rempli  de  zèle^ 

Pour  commencer  à  vider  la  querelle 

£n  Circassic  il  chercha  Sacripant  : 

Mais  celui-ci  sut  lui  faire  comprendre , 

En  peu  de  mois ,  qu'à  lui ,  bon  musulman  , 

De  cette  perte  il  ne  pouvait  se  prendre. 

«  Je  vais  en  France  appuyer  Agramant  : 

Tenez,  seigneur,  faire  la  même  chose , 

£t  d'autant  plus  que  c'était  là  le  plan 

Dont  s'occupait  votre  père  Agrican. 

Les  musulmans  ont  tous  la  même  cause. 

—  Soit!  à  Paris  !  dit  Mandricart  vaillant  : 

Aussi  bien,  là ,  je  trouverai  Roland , 

Ce  paladin  sous  qui  périt  mon  père. 

Mais  au  Cathai  n'est-il  pas  aujourd'hui?  * 

Il  dit,  y  vole,  et  l'en  trouve  parti; 

Mais  il  y  trouve  un  antique  adversaire, 

Un  des  vainqueurs  de  son  père  et  de  lui  : 

C'est  Galafron ,  le  roi  de  cette  terre. 

Par  un  destin  encore  assez  prospère. 

Ce  Mandricart,  héros  vif  et  brouillon , 

Ne  savait  pas  quelle  ruse  de  guerre. 

De  lui  jadis  délivra  Galafron  ; 

Et  celui-ci  désarma  sa  colère , 

En  jetant  tout  sur  Roland.  Mandricart 

Vers  l'Occident  veut  hâter  son  départ. 

Mais  quand  Roland  triompha  des  Tartares, 

Il  avait  tant  détruit  do  ces  barbares 

Que  Mandricart ,  ardent  à  conquérir , 

N'avait  encor  pu,  malgré  son  désir, 

A  son  projet  égaler  son  armée. 

En  attendant  qu'elle  soit  bien  formée. 

Tout  seul  il  veut  vers  l'Europe  courir  : 

Il  fait  bien  plus  :  par  un  destin  bizarre , 

Il  part  sans  arme ,  afm  d'en  conquérir, 

Trouvant  cela  bien  plus  beau ,  bien  plus  rare. 

Ce  projet  fou  lui  valut  un  trésor. 

Parmi  des  feux  pénétrant  sans  alarmes. 

Ce  prince,  un  soir,  prit  l'armure  d'Hector, 

Qu'on  ne  pouvait  obtenir  que  sans  armes. 

Pour  la  saisir  s'élant  précipités , 

Trois  chevaliers ,  d'une  valeur  brillante , 

Armés  déjà,  là ,  restaient  enchantés; 

Et  Mandricart  d'abord  les  désenchante. 

C'étaient  Grada'sse ,  Aquilant,  et  Griffon, 

D'un  tel  service ,  avec  juste  raison , 

Les  deux  Français  et  l'Indien  Gradasse 

A  Mandricart  aussitôt  rendent  grâce. 

On  cause  alors  ;  et  tous  quatre  ravis , 

Ont  vu  d'Hector  cet  immortel  débris, 

Il  n'y  manquait  que  sa  terrible  épée. 

«<  pe  Durandal  elle  a  reçu  le  nom , 

Dit  Aquilant,  et,  souvent  occupée , 


Du  fier  Roland  elle  accroît  le  renom. 
—  Oh!  maintenant,  dit  Mandricart,  qui  junî 
D'aller  chercher  ce  paladin  vaillant. 
J'ai  deux  raisons  pour  combattre  Roland, 
Et  vais  bientôt  compléter  mon  armure.  > 

Du  fier  Roland  les  cousins  très  surpris, 
Rirent  tout  bas,  car  ils  étaient  polis. 
Un  tel  propos  par  le  bouillant  Gradasse 
Aurait  sans  doute  été  pris  bien  plus  mal; 
Ce  conquérant,  épris  de  Durandal, 
De  Mandricart  eût  peu  goûté  l'audace  : 
Assez  distrait,  Gradasse ,  heureusemeot, 
N'écoutait  pas  beaucoup,  pour  le  moment. 
Sans  s'expliquer,  Mandricart  et  Gradasse, 
Ces  empereurs  Tartare  et  Serican , 
Vont  menacer  ceux  qu'Agramant  menace. 
Et ,  réunis  pour  l'honneur  musulman. 
Veulent  en  France  illustrer  leur  audace. 
Avec  ardeur,  avec  célérité. 
Les  deux  Français  dont  Olivier  est  père, 
Par  un  motif  absolument  contraire. 
Eu  France  aussi  vont  d'un  autre  côté. 
Léon,  le  fils  de  l'empereur  de  Grèce, 
Prince  courtois,  depuis  long-temps  les  presse 
De  le  venir  visiter  en  passant. 
Ils  allaient  donc  vers  lui,  par  l'Arménie. 
Griffon ,  sensible ,  était  toujours  pensant 
A  cette  Belle,  au  minois  agaçant , 
Par  qui  sa  flamme  avait  été  trahie. 
Par  ce  motif  et  par  plus  d'un  hasard , 
Malgré  leur  zèle  et  l'ardeur  k  plus  vive, 
Aux  bords  français  ils  arriveront  tard. 
Je  pars  sans  eux  et  voilà  que  j'arrive. 

Depuis  trois  jours,  dans  le  sein  de  Paris. 
Auprès  de  Charle  étonné  de  l'entendre, 
Renaud  faisait  mille  divers  récits. 
Et  d'Angélique  il  disait  pis  que  pendre. 
Pendant  ce  temps ,  son  rival  Rodomont 
D'un  choc  fatal  cherchait  à  se  remettre. 
Et,  du  coursier  se  rappelant  l'affront, 
Espérait  bien  se  venger  sur  le  maître. 
Alors  qu'enfin  la  santé  lui  sourit. 
De  la  Bourgogne  il  traversa  les  plaines. 
Et  fit  si  bien  qu'avant  le  jour  prescrit 
Il  se  trouva  dans  les  sombres  Ardennes. 
Là,  traversant  mille  sentiers  touffus. 
Cherchant  Renaud,  il  trouva  Ferragus, 
Qui,  seul ,  venait  pour  obsener  l'armée 
Que  près  de  là ,  Charies  avait  formée. 
De  ces  héros  aucun  n'étant  chrétien , 
D'abord  tous  deux  s'entendirent  fort  bien. 
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iguSy  toujours  plein  de  tendresse, 

piélique  exprima  son  ivresse. 

le  mon  père  et  le  fier  Agramant 

dit-il,  abattu  Cbarlemagne, 

je  crois,  sera  fait  promptement» 

rhercher,  moi ,  toujours  son  amant , 

te  bien  me  remettre  en  campagne  ; 

-étends  Tavoir  absolument. 

n  vrai  que  je  dois ,  décemment . 

mt  faire  un  tour  en  Espagne. 

ité  là  m'attire,  et  je  ?eui 

ce  adresser  quelques  vœux. 

Utes-vous  ?  La  belle  Doralicc , 

nenade ,  et  la  fille  du  roi? 

our  huit  jours,  c'est  un  cbarmant  caprice, 

idrais  que  la  Belle  pour  moi 

ip  d'amour  daignât  entrer  en  lice. 

récria  Rodomont,  défends-toi. 

anté,  Doralicc  elle-m^me, 

mon  cœur,  est  promise  à  ma  foi. 

'  prends  mal,  répond  l'autre,  avec  moi. 

is  peu  :  tu  menaces,  je  l'aime.  »     * 

IX  alors ,  guerriers  de  même  aloi , 

rger  mettent  un  zèle  extrême. 

oûrai  même  pour  les  meilleurs  : 
lantains  par  humeur  naturelle, 
non  9  turbulens  ou  railleurs , 
raliersy  très  bonnes  gens  d'ailleurs, 
ar  trop  tendres  à  la  querelle. 
I  prétend  que  leurs  glaives  fameux 
arer  on  mettait  son  étude , 
nichaient,  se  querellaient  comme  eux, 
taieot  tout  seuls ,  par  habitude. 

t  dit  que  là  de  Ferragus 

condbats  seraient  interrompus. 

t  pas  comme  la  fois  dernière , 

r-d'Épîne ,  au  maintien  cavalier, 

noe  laid  sœur  jolie  et  légère  ; 

»rs  par  un  vilain  courrier 

rant  l'un  et  Fautre  chevalier, 

royant  guerriers  de  Charlemagne, 

:  «  Eh  bien,  chrétiens,  que  faites- vous? 

•z  mieux  votre  vaillant  courroux. 

Nnbattre  et  l'Afrique  et  l'Espagne. 

roi  de  ce  dernier  pays, 

Igné  par  une  armée  immense, 

incé  dans  les  plaines  de  France  ; 

illard  dont  Renaud  est  le  Gis , 

Hitauban  prolonge  sa  défense.  » 

i  paiens,  charmés  de  cet  avis , 

leur  hitle ,  unissent  leur  courage , 


Et,  pour  dompter  leurs  communs  ennemis. 

Devers  Marsile  ont  hâté  leur  voyage. 

Le  roi  d'Alger  un  moment  hésita , 

Quand  il  pensa  qu'au  milieu  des  Ardennes 

A  le  chercher  Renaud  perdrait  ses  peines. 

Mais  un  motif  bientôt  le  décida  : 

«  Plus  tard,  dit-il ,  approuvant  mon  envie, 

Renaud ,  après  m'avoir  en  vain  cherché , 

Secrètement  n'en  sera  pas  fâché  : 

De  quelques  jours  je  prolonge  sa  vie.  » 

Ce  prince-là  s'appelait  Rodomont. 

Deux  jours  après ,  au  rendez-vous  fidèle , 
De  grand  matin ,  le  vaillant  fils  d'Aymon 
Dans  la  forêt  vint  vider  sa  querelle  : 
Il  en  suivit  en  vain  tous  les  détours: 
De  Rodomont  il  n'eut  point  de  nouvelle. 
Et  cependant  l'astre  brûlant  des  jours 
Versait  au  loin  sa  flamme  universelle. 
Ce  nY'tait  plus  le  prudent  Apollon 
Qui  sait  guider  ses  coursiers  qu'il  modère  : 
On  aurait  dit  que  l'ardent  Pfaaêton , 
Ressuscitait  pour  consumer  la  terre. 
Dans  ces  forêts,  le  paladin  Renaud:... 
Plus  altéré  par  sa  poursuite  vaine , 
Cherche  long-temps  une  source ,  un  ruisseau , 
Et  voit  enfin  une  claire  fontaine. 

Vous  souvient-il  qu'en  ce  sombre  séjour 
Coulait  aloi*s  la  source  do  l'amour. 
Et,  tout  auprès,  la  source  de  la  haine? 
J'ai,  poursuivant  mes  héros  vagabonds, 
Pour  mon  plaisir  bien  plus  que  pour  le  vôtre , 
Fait  quinze  fois  des  récits  assez  longs 
Sans  vous  parler  de  l'une  ni  de  l'autre. 
Mais  d'Angélique,  en  cette  âpre  forêt. 
Vous  voulez  bien  vous  rappeler  l'histoire. 
Et  que  Renaud  dans  la  haine  buvait , 
Quand  dans  l'amour  elle  venait  de  boire. 
Pour  cette  fois ,  le  hasard ,  en  ce  jour. 
Guida  Renaud  vers  la  source  d'amour. 
Il  veut  calmer  la  soif  qui  le  tourmente . 
Plonge  son  casque  en  cette  eau  murmurante. 
Et  le  héros  dans  ce  vase  vainqueur 
Boit  à  longs  traits  la  perfide  liqueur. 
Il  ne  sent  plus  cette  soif  dévorante. 
Mais,  ô  surprise ,  il  sent  une  autre  ardeur. 
Et  tout  le  feu  qui  brûlait  ses  entrailles 
En  un  moment  a  passé  dans  son  cœur. 

Oh  î  c'est  alors  qu'oubliant  les  batailles 
Il  se  souvient,  se  souvient  pour  jamais, 
I  Et  d'Angélique ,  et  de  ses  doux  attraiu; 
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11  remémore ,  en  sa  trislc  pensée , 

Qu'elle  Tainiait ,  et  qu'il  Ta  repoussée. 

C'est  dans  ces  bois,  ciel  !  dans  ce  même  lieu , 

Qu'il  rejeta  ses  vœux  et  sa  tendresse. 

Ses  vœux  charmans,  qui  l'auraient  fait  un  dieu. 

O  noir  regret  qui  l'accable  et  l'oppresse  ! 

O  sort  fatal  !  ô  juste  désespoir  ! 

Il  faut  mourir ,  lorsque  l'on  put  avoir 

Et  qu'on  n'eut  pas  une  telle  maîtresse. 

«  Mais  quoi  !  dit-il ,  j'avais  su  la  charmer  : 

Elle  m'aimait ,  et  peut  encor  m'aimer. 

Adieu ,  combats  ;  adieu ,  brillante  gloire  : 

Vaincre  Angélique  est  la  grande  victoire. 

Quittons  ces  bords  désormais  odieux  ; 

C'est  au  Cathai  que  régnent  ses  beaux  yeux  ; 

J'y  cours,  cédant  au  feu  qui  me  dévore 

Pour  me  jeter  à  ses  pieds  que  j'adore. 

Il  n'a  tenu  qu'à  moi  d'être  bien  mieux  ! 

Peut-être  encor,  ne  m'étant  point  cruelle... 

Mais  quelle  dame  avec  un  chevalier 

Vers  moi  s'avance ,  et  franchit  ce  hallier  ! 

Ciel!...  Metrompé-jeî  Angélique!  C'est  elle!  » 

Or  vous  saurez  qu'Angélique  en  effet. 
De  Chine  en  France  et  de  côte  en  rivage , 
En  ce  moment  finissait  le  voyage 
Qu'avec  Roland  j'ai  dit  qu'elle  avait  fait  : 
Mais,  pour  Renaud  désormais  inhumaine; 
L'instant  d'avant ,  Angélique  faisait 
Avec  ce  preux  un  échange  complet  : 
Par  pur  hasard ,  cherchant  une  fontaine , 
Elle  avait  bu  dans  la  source  de  haine. 
Pauvre  Renaud ,  elle  avait  su  guérir 
D'un  faible  cœur  les  antiques  blessures. 
Et ,  s'élonnant  d'avoir  pu  le  chérir. 
Se  rappelait  tes  mépris,  tes  injures. 
Lorsque  tu  vins  à  ses  regards  t'oiïrir. 
Loin  qu'à  Renaud  sa  tendresse  réponde . 
A  son  aspect  la  dame  s'écriant. 
Frémit  d'horreur  en  vovanl  cet  amant 
Qu'elle  venait  chercher  du  bout  du  monde. 
De  son  côté ,  lui ,  prompt  à  s'avancer, 
Sans  voir  Roland ,  même  sans  y  penser. 
Cherche  Angélique,  est  déjà  tout  près  d'elle. 
»«  Belle  ,  dit-il ,  ô  vous ,  ô  la  plus  belle , 
Je  ne  sais  pas  quel  démon  odieux 
Trompait  mon  cœur  et  fascinait  mes  yeux. 
Lorsque  je  vois  celle  taille  charmante, 
Ce  teint  de  lis,  ce  visage  enchanteur 
Je  ne  me  puis  pardonner  mon  erreur. 
Ahî  daignez  être  un  peu  plus  indulgente. 
Oui  ;  n'ayez  pas  pour  moi  trop  de  rigueur. 
Le  repentir  à  jamais  me  dévore  : 


Pour  l'augmenter  daignez  m'aimer  encore. 
Que  vos  bontés...  —  Renaud ,  lui  dit  Uolanci 
Cesse  à  l'instant  un  discours  qui  m'offense.  • 
A  ce  propos,  Renaud,  pour  un  moment. 
Fut  étourdi,  non  faute  de  vaillance  ; 
Mais  ce  héros  à  Roland  mille  fois 
Avait ,  aux  jours  de  son  indifférence , 
Sur  Angélique  abandonné  ses  droits. 
«  Ma  foi ,  dit-il ,  cher  comte ,  je  regrette 
De  ne  pouvoir  ce  que  ton  cœur  souhaite  : 
Vers  cet  objet  follement  oublié. 
Tu  ne  sais  pas  quelle  ardeur  me  rappelle. 
Tiens  :  Je  n'ai  pas  pour  toi  plus  d'amitié. 
Que  je  ne  sens  d'amour  pour  cette  Belle. 

—  Roland,  dit-elle,  ah  !  délivrez  mes  yeux 
De  ce  Renaud  qui  fait  tout  mon  supplice; 
En  aucun  temps  vos  secours  précieux 

Ne  m'auront  pu  rendre  un  si  grand  service. 
Faites  qu'il  parte,  ou,  confondant  vos  vceoi, 
Je  vais  vous  fuir  à  jamais  tous  les  deux.  » 
A  ce  discours,  étonné  qu'on  le  chasse, 
Renaud  s'indigne,   t  son  cousin  menace. 
Leurs  seuls  regards  glaceraient  de  terreur. 
Et ,  commençant  leur  folle  et  double  attaqoe. 
Les  deux  héros  retrouvent  la  fureur 
Qui  les  remplit  devant  les  murs  d'Albraque. 

iMais  si  jadis  Angélique,  en  son  cœur, 
Du  fds  d'Aymon  protégea  le  courage. 
Pour  cette  fois,  elle  avait  tant  de  peur 
De  ce  héros  ^  objet  de  son  horreur. 
Qu'elle  crut  voir  qu'il  avait  l'avantage. 
Dieu  !  serait-elle  en  proie  à  ce  vainqoear! 
Elle  frémit  do  ce  qu'elle  hasarde, 
Pi<|uc  dos  deux,  par  un  obscur  sentier 
Gagne  la  plaine ,  et  rencontre  OUvier. 
Qui  des  Français  conduisait  l'avant-garde. 
Ce  chevalier  la  reconnut  bientôt. 
«  Protégez-moi ,  dit-elle  ;  et ,  je  vous  prie, 
Sauvez  Roland,  sauvez  même  Renaud, 
Qui  près  d'ici  vont  s'arracher  la  vie. 

—  Roland,  ô  ciel!  Roland  est  de  retour! 
Olivier  part,  plein  de  joie  et  d'abrmes. 
Vers  les  rivaux  arrive  sans  détour. 
Guidé  vers  eux  par  le  choc  de  leurs  armes. 
Roland,  d'ailleurs  charmé  de  le  revoir. 
S'arrête  jx^u  :  Renaud,  pas  davantage. 
De  les  calmer  Olivier  perd  Tespoir. 
(Iharle  accouru,  lui  seul,  eut  le  pouvoir 
De  nuKlérer  l'essor  de  tant  de  rage. 

Se  séprant  à  son  auguste  aspect. 

Les  deux  héros  s'arn'tent  par  respect. 

11  les  embra.s$e,  et,  d'un  ton  d'indnigeocf. 
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ioland  de  sa  trop  looguc  absence, 
il  sait  quels  débats  inouïs 
cousins  ont  fait  deux  ennemis, 
lit-il ,  à  la  France  fidèles , 
litres  temps  réservez  vos  querelles, 
ccourt  ;  Agramant  vient  à  nous  : 
our  eux  vos  redoutables  coups, 
ici  qu'entre  vous  je  m'explique, 
is  fort  de  donner  Angélique 
Il  qui ,  redoublant  d'exploits, 
ûre  aura  le  plus  de  droits, 
eodanty  Naymes,  duc  de  Bavière, 
Belle.  Il  est  vieux,  et ,  je  crois , 
:  rivaux  laisse  assurance  entière.  >» 
*époiid  :  «  Sire ,  sans  me  vanter, 
encor  de  les  inquiéter  : 
pectant  la  loi  qui  m'est  prescrite, 
lage,  et  j'aurai  du  mérite.  » 

ainsi  tous  ses  pas  retenus , 
e  Gharle  Angélique,  captive, 

mal  son  humeur  assez  vive. 
Benand  en  avaient  encor  plus. 
trop  à  leur  flamme  héroïque 
er,  par  leurs  faits,  Angélique, 
ïssés  Gharle  et  ses  paladins 
narcbaient  vers  les  fiers  Sarrasins. 
Roland ,  qu'un  feu  jaloux  excite , 
mt  pas  que  l'on  marche  assez  viti?  ; 
u'enfin  ces  rivaux  furieux 
e  battre  «  un  jour,  faute  de  mieux, 
regards  de  l'armée  et  du  monde 
I  choix  d'une  forêt  profonde. 
»p  souffrir  et  c'est  trop  contester, 
•ils  dans  leur  vœu  frénétique  ; 
Ici  Pun  de  nous  doit  rester  : 
|oe  mort  que  l'on  cède  Angélique. 
nos  droits  à  des  attraits  si  doux , 
P90in  que  l'empereur  s'explique , 
a  glaive  à  juger  entre  nous.  » 

ibattalent ,  quand  un  vaste  nuage 
des  cîeux  et  vient  les  entourer. 
érw ,  prompts  à  les  séparer, 
ortis  poor  dissiper  l'orage. 
t  mortels,  ces  envoyés  d'en  haut 
s'il  font  qu'ici  je  vous  le  die , 
nant  et  Roland  et  Renaud , 
beanx  noms  de  la  chevalerie. 
une  part ,  Tristan  et  Lancelot  : 
idis  et  Galaor,  de  l'autre. 
Her  ce  dangereux  assaut , 
*  monde  ils  venaient  dans  le  nôtre. 


Un  port  brillant,  une  vive  fierté. 

De  Lancelot  distinguaient  la  beauté. 

Tristan ,  plus  doux  et  plus  mélancolique , 

Était  charmant ,  mais  non  moins  héroïque. 

Pour  Amadis,  ce  terrible  vainqueur 

Était  bien  noble ,  encor  qu'un  peu  pleureur. 

Mais  Galaor,  d'un  air  fait  pour  séduire , 

Semblait  toujours  aimer,  combattre  et  rire. 

«  Que  faites-vous ,  héros  nos  successeurs , 

Dit  Lancelot ,  abjurez  ces  fureurs  ; 

Pour  les  païens  gardez-les ,  je  vous  prie. 

Vous  n'aurez  pas  trop  de  tout  votre  sang 

Pour  résister  à  l'Afrique ,  à  l'Asie , 

Et  pour  sauver  de  leur  effort  puissant. 

Dieu .  notre  France ,  et  la  chevalerie. 

Les  chocs  divers  qu'en  ces  dél)ats  sanglaus 

Vous  avez  pu  livrer  jusqu'à  ce  temps, 

Bien  que  cruels ,  furent  peu  redoutables  : 

Vous  arrivez  aux  combats  de  géans , 

On  va  livrer  des  chocs  épouvantables. 

— Seuls,  vous  pouvez  vaincre,  dit  Amadis, 

Ces  mécréans  que  j'ai  vaincus  jadis. 

0  jours  cruels  !  ô  momens  déplorables  ! . . . . 

— Aussi,  messieurs,  interrompt  Galaor, 

Dites-moi  donc  quelle  mouche  vous  pique 

D'aimer  long-temps ,  et  puis  d'aimer  encor, 

D'aimer  toujours  la  divine  Angélique? 

J'en  aurais  eu  vingt  pendant  ce  temps-là. 

Ne  soyez  plus  aussi  fous  que  cela. 

Aux  Sarrasins  arrachez  la  victoire. 

Et  vous  aurez  des  belles  à  choisir. 

Moi,  j'ai  toujours  estimé  le  plaisir; 

Mais  l'amour  nuit  aux  amis  de  la  gloire. 

— Erreur  profonde,  avis  |)ernicieux, 

Répond  Tristan  !  gardez-vous  de  le  croire. 

Non ,  aimez  bien  :  vous  vous  battrez  bien  mieux. 

Brillans  héros,  seulement  il  me  semble 

Qu'il  ne  faudrait  jamais  vous  battre  ensemble.  • 

Roland ,  Renaud,  interdits  tous  les  deux , 
Cèdent  sans  peine  à  de  si  nobles  vœux. 
Ils  rendent  grâce  aux  héros  d*un  autre  âge  : 
En  même  temps  ils  leur  rendent  hommage. 
«  Oui ,  j'en  conviens  avec  vous ,  mes  amis. 
Dans  notre  temps  nous  valions  notre  prix , 
Dit  Lancelot  :  mais ,  heureux  que  vous  êtes  ! 
Le  ciel,  pour  vous,  garde  les  grands  poètes; 
Il  en  est  un  surtout  qui  doit,  pour  vous. 
Se  signaler  presque  à  côté  d'Homère. 
Nous,  nous  n'aurons  qu'un  chantre  assez  vulgaire 
Si  nous  plaisons ,  ce  sera  bien  par  nous.  » 

Interrompant  ces  discours  inutiles. 
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liai  le,  aulour  ducfiiei  Ogier, 

.on,  Dudon,  Nayinc,  Olivier, 

Nscs ,  ardcns  à  tout  pourfendre. 

iiger  égalant  leur  valeur, 

sont  morts  pour  sauver  leur  seigneur! 

lomont  tombe  un  preux  franc  et  brave, 

Guérin,  et  seigneur  de  Montglavc, 

ladin  ,  qui ,  jadis  envié, 

'échecs ,  contre  Charle  en  goguette 

France,  et  ne  fut  point  payé. 

mt  pas  acquitter  cette  dette  , 

du  moins,  d*honneur  et  de  présens 

omble  ;  le  père  et  les  enfans 

t ,  malgré  leur  force  et  leur  vaillance. 

ôtés  meurt  Dôlin  de  Mayence, 

tueux  de  la  triste  maison 

luisît  Pinabel,  Ganelon; 

on  qui ,  d'une  flèche  sûre, 

suivi  comme  il  quittait  les  siens , 

Ta  pas  de  sa  large  blessure  ! 

lémoQ ,  cet  ami  des  païens , 

rotége  en  cette  conjoncture  , 

le  mal  qu'il  doit  faire  aux  chrétiens. 

!  est  toujours  dans  un  péril  cxlrcme. 
I  guerrier  qui  l'honore  ou  qui  l'aime , 
rder  a  disputé  Thonneur. 
tel  but  Eginhard  qui  conspire , 
u  garçon  quoique  petit  seigneur, 
un  plus  grand  révèle  un  noble  cœur, 
bien ,  enror  qu'il  sache  écrire. 
eînt  dans  ce  jour  destructeur, 
assez  en  son  malheur  prospère , 
trc  pas  plus  tard  le  secrétaire 
nrain  dont  il  est  défenseur. 
'Aymon,  Richardet,  que  l'on  vante 
beauté,  dans  la  lutte  sanglante , 
iTcau  signalé  sa  valeur  : 
encor  l'air  d'une  jeune  fille  ; 
héros  plus  que  jamais  il  brille. 
sure  a  trompé  son  ardeur. 
ns  vaillans ,  Richard  de  Normandie , 
(Bourgogne ,  honorent  leur  patrie , 
liesses  en  gardant  l'empereur. 
Nir  même ,  en  cet  affreux  orage , 
•n  plus  entouré  d'ennemis , 
Aorts  fait  oublier  son  âge. 
I ,  dit-il ,  si  vous  avez  permis 
[tak^ns  obtiennent  l'avantage , 
K-moi ,  Seigneur ,  un  beau  tré|>as 
ip  d'honneur,  et  ne  permettez  pas 
nbisse  un  indigne  esclavage.  » 
«  a  dit  :  embrassant  son  écu , 


Sur  Ferragus  il  dirige  sa  lance  : 
Don  Ferragus,  du  coup  presque  abattu  « 
A  répliquer  met  tant  de  violence , 
Qu'en  ce  moment ,  on  vit  avec  horreur , 
Sous  son  cheval  privé  de  connaissance , 
Tomber ,  rouler ,  le  sublime  empereur. 
De  paladins  une  foule  en  fureur , 
Pour  le  sauver,  incontinent  s'élance. 
Jamais  sans  doute  un  intérêt  plus  grand 
N'émut  les  cxpurs  d'un  feu  plus  dévorant; 
Jamais  un  choc  n'eut  plus  de  violence. 

Renaud,  et  toi,  fameux  comte  d'Angers, 
Qui  devant  vous  chassiez  tout  dans  la  plaine , 
Quelle  surprise ,  et  pour  vous  quelle  peine 
Quand  deux  chrétiens,  poltrons  aux  pieds  légers, 
De  l'empereur  vous  dirent  les  dangers  ! 
Le  fils  d'Aymon ,  le  noble  fils  de  Berthe, 
Courent  sauver  leur  prince  de  sa  perte  ; 
£t  chacun  d'eux ,  en  ce  moment  fatal , 
Craint  d'arriver  plus  tard  que  son  rival. 
Le  fils  d'Aymon,  qu'un  sort  propice  mena, 
Est  le  premier  sur  le  lieu  de  la  scène. 
Il  était  temps  ;  il  blesse  Serpentin , 
Il  étourdit  Dardinel  et  Sobrin , 
Et ,  sous  les  yeux  des  païens  qu'il  affronte , 
Il  a  sauvé  l'empereur,  qu'il  remonte. 
Roland  arrive  :  en  vain  il  a  volé  : 
Il  est  ravi  ;  mais  il  est  désolé; 
Et  ce  héros,  ne  pouvant  pas  mieux  faire. 
Aux  Musulmans  fait  sentir  sa  colère. 
Que  d'ennemis  tombèrent  sous  ses  coups! 
Il  ramenait  aux  Français  la  victoire , 
Lorsque  Roger ,  qui  s'est  couvert  de  gloire , 
Vient  l'arrêter ,  et  brave  son  courroux. 
Le  grand  Roland  voit  ce  digne  adversaire 
Avec  plaisir  :  mais  Atlant  a  frémi , 
Voyant  Roger  près  d'un  tel  ennemi. 
Bien  que  d'abord  la  victoire  balance  , 
Le  vieil  Atlant  sent  son  cœur  se  troubler. 
Il  veut  tromper  le  héros  de  la  France, 
Désespérant  de  le  faire  trembler, 
Et  de  son  art  invoque  la  puissance. 
Roger  atteint  du  plus  terrible  coup  , 
De  son  Frontin,  qui  s'écarte  et  s'élance. 
Est  renversé...  mais  renversé  debout  : 
il  revenait  sur  Roland,  l'épée  haute; 
Quand  celui-ci  croit  voir  blessé,  sanglant  » 
Charles  qui  fuit  et  lui  criait  :  «  Roland, 
Dans  ce  péril ,  quoi  !  me  feras-tu  faute  ?  • 
A  cet  aspect ,  Roland ,  saisi  d'effroi , 
Ne  pense  à  rien ,  hors  à  sauver  son  roi. 
Sur  Bride-d'Or,  d'une  course  bruyante, 
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Il  suit  toujours  Tombre,  toujours  fuyante , 
Et  gagne  enfin  un  bois  silencieux , 
Où  le  sorcier  le  retient,  et  l'enchante. 


Il  ne  pouvait  mieux  choisir  son  moment  ; 
Car  c'était  l'heure  où  le  fier  Agramant , 
Sur  les  Français  redoublant  la  tempête , 
Lançait  les  siens  et  chargeait  à  leur  tête; 
Et ,  l'on  a  pu  déjà  l'apprécier  : 
Cet  empereur,  bien  digne  qu'on  en  parle, 
Bien  différent  du  grand  empereur  Charle, 
Sous  la  vieillesse  est  fort  loin  de  plier, 
N'est  nullement  ce  qu'on  nomme  au  théâtre 
Un  père  noble  ;  et  formidable ,  altier , 
Et  contre  tous  toujours  prêt  à  combattre , 
Cet  empereur  est  un  jeune  'premier. 
Son  choc  terrible  est  pareil  à  la  foudre. 
Que  de  chrétiens  ont  mesuré  la  poudre. 
Ses  Musulmans  sur  ses  pas  glorieux 
Et  sur  les  pas  de  Sobrin ,  de  Marsile , 
De  Sacripant ,  de  Rodomont  joyeux 
Venaient,  chassaient  les  chéliens  devant  eux , 
Ainsi  qu'un  loup  chasse  un  troupeau  débile. 
Renaud,  long-temps  ranimant  les  Français , 
Voulut  encor  disputer  le  succès  : 
Mais  Ferragus ,  terrible  autant  qu'agile , 
A  renversé  leurs  rangs  les  plus  épais; 
Et  par  Roger  Balisarde  animée , 
De  Charlemagne  épouvante  l'armée. 
Fronlin  perdu ,  Roland  presque  vainqueur , 
Du  fier  Roger  redoublaient  la  fureur. 
Tout  plie  enûn  sous  sa  main  redoutée. 
Les  paladins,  toujours  audacieux , 
Bravent  encor  les  vainqueurs  glorieux , 
Et  de  leurs  cceurs  la  crainte  est  écartée. 
Courage  vain!  soins  perdus!  devant  eux 
Par  la  frayeur  la  foule  est  emportée  ; 
Et  devant  lui  le  croissant  orgueilleux 
Voit  fuir  au  loin  la  croix  épouvantée. 


ROLAND. 
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Exploits  de  Bradamanlc.  —  Elle  fail  connaissance  avec  Roger. 
—  Elle  681  blessée.— Querelles  entre  Rojçcr,  Mandricart  et 
Gradasse.— Désenchantement  de  Roland.  —  Combat  de  Ro- 
land cl  de  Mandricart. 

O  déité  ,  de  qui  la  bienfaisance 
Cache  souvent  à  nos  yeux  délicats 
Maux  et  dangers ,  et  même  le  trépas , 
Dernier  soutien  qui  reste  à  Tinnocence, 
O  le  trésor  de  ceux  qui  n'en  ont  pas , 


Fille  du  ciel,  séduisante  Espérance, 

Qui  9  sur  un  fonds  trop  souvent  sans  valeur, 

Viens  aux  mortels  avancer  le  bonheur , 

Je  sais  tes  droits  à  leur  reconnaissance! 

Mais  quelquefois,  en  tes  soins  complaisans. 

Ton  vœu  t'égare,  et  tu  veux  trop  bien  faire. 

Tu  promets  trop,  comme  beaucoup  de  gens; 

Comme  eux  aussi  souvent  tu  ne  tiens  guère. 

On  le  conçoit,  et,  résigné,  soumis» 

On  s'attend  bien ,  pour  peu  qu'on  se  modère, 

Â  n'avoir  pas  tout  ce  que  tu  promis  ; 

Mais  il  est  dur  d'avoir  tout  le  contraire. 

Tel  en  ce  jour ,  fut  le  n^ret  amer 

Qu'au  champ  d'honneur  éprouva  Ghariemagne, 

Sur  la  victoire  il  comptait  :  il  la  perd , 

Et  voit ,  hélas  !  que  l'ennemi  la  gagne. 

Le  sort  au  moins  entre  les  deux  partis 

Aurait  bien  pu  demeurer  indécis. 

Il  n'en  fit  rien.  Des  chrétiens  la  défaite 

Fut  accablante,  hélas!  et  fut  complète. 

Dans  ce  désordre,  en  un  âpre  chemin , 

En  poursuivant  la  victoire  brillante  « 

Le  beau  Roger,  qui  regrettait  Frontin, 

Le  reconnaît  dans  la  foule  tremblante. 

Et  supportant  le  célèbre  Turpin. 

A  cet  aspect,  d'une  ardeur  empressée, 

Roger  se  met  au  devant  du  prélat , 

Qui  ne  veut  plus  engager  de  combat. 

Et  prudemment  enGle  une  chaussée  : 

Mais  des  fuyards ,  la  foule  est  si  pressée 

Sur  ce  chemin ,  que  Turpin  accablé , 

Avec  Frondn  dans  l'étang  a  roulé. 

Frontin  bientôt  regagne  le  rivage. 

Mais,  un  peu  lourd,  l'archevêque  Turpin 

Vers  TAchéron  achevait  son  voyage  ; 

C'en  était  fait  de  ce  grand  écrivain , 

Si  de  Roger  la  secourable  main 

Ne  Teût  tiré  d'un  si  mauvais  passage. 

Roger  fit  mieux.  Roger,  à  son  aspect. 

Ému  pour  lui  de  pitié ,  de  respect , 

Veut  de  Frontin  même  lui  faire  hommage. 

«  Vrai  dieu  !  jeune  homme,  a  dit  le  bon  Turpis, 

Tu  ne  naquis  jamais  d'un  Africain. 

Ah  !  pour  le  Christ  tu  méritas  de  naître. 

De  les  exploits  i)oursuis  le  noble  cours. 

Que  puisse  Dieu  te  conserver  toujours  ! 

Et  puisse-t-il  t'apprendre  à  le  connaître  !  ■ 

Ainsi  parlait  le  vertueux  Turpin  ; 
Et ,  refusant  le  présent  de  Frontin 
Digne  coursier  d'un  aussi  digne  maître , 
Il  va  pins  loin ,  démonte  un  Africain , 
Et ,  quelque  temps  errant  dans  la  campagne, 
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:he»  voit  9  et  rejoint  Cbarlemagne. 

côté ,  dédaignant  les  vaincus , 

giucrriers  qui  ne  combattent  plus , 

1  Roger,  sur  le  dos  de  la  plaine, 

iormais  une  route  incertaine. 

it  le  frappe.  Il  a  levé  le  front; 

formant  une  lutte  brillante, 

bevaliers  :  l'un  d*eux  est  Rodomont  ; 

it  pas  que  Tantre  est  Bradamante. 

rÀlger  dans  elle  a  reconnu 

^er  qui  l'avait  abattu , 

pte  bien  qu'il  en  aura  vengeance. 

témoin  de  leur  haute  vaillance, 

ster  neutre.  Au  chevalier  français 

lui-même,  il  sent  qu'il  s'intéresse , 

oyant,  balançant  le  succès, 

;ueur  résister  par  l'adresse , 

*ais9  dit-il ,  quels  efforts  superflus  ! 

(tte  fois  les  chrétiens  sont  vaincus. 

i,  lout  fuit.  Le  grand  Charles,  ton  maître, 

Qoment  est  entouré  peut-être. 

»rèi  cela ,  Rodomont ,  laisse-moi , 

damante,  aller  joindre  mon  roi. 

pas,  dit-il,  il  faut  toujours  combattre  : 
battis,  et  je  prétends  t'abattre. 
de  t'abattre  ici  j'eus  le  bonheur. 

Milan  tu  m'avais  renversée. 
iporte  :  il  faut  déployer  ta  valeur  : 
s-toi  donc,  ou  ta  vie  est  passée.  » 
I  de  voir  un  chef  si  peu  courtois , 
le  fenune  ayant  connu  la  voix , 
dors  a  dit  :  «  Partez,  madame, 
loi  qui  vais  combattre  ici  pour  vous.  » 
ce  vœu  Bradamante  réclame, 
omont  écume  de  courroux. 
ut  entier  à  cet  orgueil  maussade 
a,  de  lui,  nommé  Rodomontade, 
%f  dit-il,  soyez  bien  amoureux, 
tHig-temps  je  perds,  à  vous  entendre, 
l  qu'ailleurs  mon  bras  pourrait  répandre, 
î  moment  je  fais  grâce  à  tous  deux.  » 

t  :  AiUeurs  il  porte  sa  colère, 
itres  temps  te  fier  Roger,  partout , 
t  suivi  ;  mais  il  veut,  avant  tout , 
tre  mieia  cette  jeune  guerrière, 
iodomont,  dit-il ,  s'il  faut  toujours 
mp  d'honneur  estimer  la  vaillance, 
it  souvent  mépriser  ses  discours, 
ésormais  ce  serait  imprudence 
rcher  seule  au  milieu  des  vainqueurs, 
ttez-oioi ,  dans  ces  champs  destructeurs  « 
is  aerrir  d*e9corte  et  de  défense. 


Elle ,  à  son  tour,  de  le  connaître  mieux 
Sentait  au  cœur  un  désir  curieux. 
Et  demanda  son  nom  et  sa  naissance. 
Bien  qu'il  parlât  très  peu  de  ses  aïeux , 
A  ce  désir,  Roger,  qui  se  résigne. 
Dit  qu'il  descend  d'Hector  en  droite  ligne. 
Et  de  son  ûls  Astyanax-Francus , 
Dont ,  comme  on  sait,  les  Français  sont  issus. 
Chacun  choisit  son  armiure,  et  la  mienne , 
Par  ce  motif,  montre  l'aigle  troyenne. 
Poursuit  Roger.  Mon  père,  qui  n'est  plus. 
Avait  mon  nom  :  que  n'ai-je  ses  vertus  ! 
Prince  de  Rége,  au  fond  de  l'Italie, 
Il  pratiquait  le  culte  de  Jésus. 
L'infortunée  à  qui  je  dois  la  vie 
Suivait  les  lois  du  culte  musulman. 
Galaciel ,  sœur  du  fameux  Trojan , 
Connut  mon  père  en  Afrique ,  et  leur  ame 
Sentit  d'abord  une  commune  flamme. 
Fuyant  Biserte,  à  Rége  tous  les  deux 
Vinrent  serrer  le  plus  sacré  des  nœuds. 
Galaciel,  ne  craignant  plus  son  frère. 
De  deux  enfans  devint  l'heureuse  mère; 
Mais  par  un  traître ,  en  une  nuit  d'horreur, 
Rége ,  livrée  à  Trojan  en  fureur. 
Dans  ses  débris  vit  expirer  mon  père. 
Trojan  aux  flots  fit  exposer  sa  sœur  ; 
Et ,  pour  combler  sa  douleur  maternelle. 
Dans  cet  esquif  nous  étions  avec  elle. 
L'orage  au  loin  semait  tout  en  débris 
Et  notre  mort,  semblait  être  certaine. 
Un  Dieu  propice  eut  pitié  de  nos  cris , 
Et  nous  poussa  sur  la  terre  africaine. 
Mais  tant  d'effroi ,  tant  de  saisissemens , 
Avaient  usé  les  jours  de  notre  mère. 
Elle  pleurait ,  à  ses  derniers  momens , 
De  nous  laisser  isolés  sur  la  terre. 
Vieux  nécromant,  respecuble  Enchanteur, 
Atlant  alors  vint  calmer  sa  douleur. 
Il  lui  promit  de  nous  servir  de  père. 
Il  tint  parole  ;  un  funeste  malheur 
D'entre  ses  mains  ravit  un  jour  ma  sœur  : 
Mais  de  ses  soins  et  de  son  tendre  zèle 
Je  dois  garder  la  mémoire  éternelle. 
Excusez-moi ,  si  je  n'en  dis  pas  plus. 
Sur  ces  revers  à  Rége  et  dans  l'Afrique , 
J'ai  dû  courir.  Le  bonheur  est  diffus. 
Mais  le  malheur  peut-être  laconique.  » 

Le  beau  Roger,  ainsi  tout  en  causant , 
Avait  ôté  son  casque  trop  pesant. 
Il  devait  fAaire  :  il  plut ,  et  Bradamante , 
Aimant  son  port,  trouvant  sa  voix  touchanU*, 
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Le  regardait  9  et  peusait  quelquefois 

Que  sa  figure  allait  bien  à  sa  voix. 

Elle,  à  son  tour,  dit  :  «  Je  suis Bradamante , 

ISœur  de  Renaud,  et  du  sang  de  Germont. 

—  Ciel,  dit  Roger,  vous  la  fille  d'Aymon, 

Du  grand  Renaud  la  sœur  qu'on  dit  charmante! 

Âh  !  je  ne  puis  vous  quitter  assez  tard. 

Et  je  bénis  cette  heureuse  aventure....  » 

En  demandant  de  voir  son  doux  regard , 

Roger,  troublé,  craint  de  lui  faire  injure. 

Son  casque  enfin,  ôté,  par  pur  hasard, 

Laisse  tomber  sa  blonde  chevelure , 

Montre  à  Roger  celte  aimable  figure 

Où  la  beauté  règne  sans  aucun  fard, 

Où  règne  aussi  la  vertu  la  plus  pure, 

Où  tout  enchante ,  où  tout  l'orgueil  de  l'art 

Est  défié ,  vaincu ,  par  la  nature. 

seule  Angélique  eut  autant  de  beauté  : 

Moins  de  vertu  lui  donnait  moins  de  charmes. 

Roger,  surpris,  interdit,  transporté, 

A  tant  d'attraits  tout  d'abord  rend  les  armes. 

Ce  paladin,  tremblant,  déconcerté, 

N'ose  exprimer  son  amour  qui  commence , 

Et ,  l'admirant  d'un  regard  enchanté , 

Il  fait  très  bien  entendre  son  silence. 

En  ce  moment  quatre  rois  arrivaient , 
Cherchant  toujours  les  chrétiens  qui  fuyaient. 
Un  de  ces  rois,  qu'on  appelait  Orphèse, 
Crut  reconnaître  une  armure  française 
Sur  Bradamante  ;  et  ce  noir  Sarrasin 
Conçut  d'abord  un  indigne  dessein. 
Sans  s'arrêter,  feignant  de  mal  entendre 
Le  beau  Roger  qui  le  priait  d'attendre , 
Il  s'approchait  d'un  air  indifférent; 
Et  tout  à  coup,  vers  la  dame  inconnue 
Il  se  retourne ,  et ,  sur  la  léte  nue , 
Il  lui  décharge  un  terrible  fendant. 
Heureusement  la  dame  se  protège 
Du  bouclier,  qui  fut  presque  brisé. 
Le  coup  du  Uche ,  après  avoir  glissé , 
S'en  va  rougir  une  épaule  de  neige.' 
Causant  l'effroi  bien  plus  que  le  danger. 
Ce  trait  barbare  est  puni  par  Roger, 
Qui,  sur-le-champ,  comme  l'éclair  rapide, 
D'un  coup  vengeur  renverse  le  perfide. 
D'un  autre  coup  il  allait  l'achever  ; 
Les  autres  rois,  ardens  à  le  sauver. 
Sont  accourus,  et  d'abord  s'interposent. 
Amis  d'Orphèse,  à  Roger  ils  s*opix)seni. 
«  Laisse-le  donc ,  disent-ils  vivement  : 
C'est  d'Agramant ,  comme  tu  i^eux  connaître , 
Le  favori.— Tant  pis  pour  Agramant, 


Répond  Roger,  s'il  peut  aimer  ce  traître  ! 
De  l'assassin  je  jure  ici  la  mort.  » 
Les  autres  rois  présentaient  leurs  efforts  : 
Il  les  combat.  Pendant  cette  querelle , 
Se  relevant,  Orphèse,  qui  le  craint. 
De  loi  s'éloigne  avec  beaucoup  de  zèle  : 
En  ce  moment  Bradamante  l'atteint. 
Et  fait  voler  sa  tête  criminelle. 
Vengée  alors ,  elle  court  à  Roger, 
Et  veut  aussi  se  joindre  à  son  danger. 
Ce  paladin  avait  beaucoup  d'affaires. 
Les  rois,  accrus  de  nombreux  Africains, 
Pensaient  dompter  bientôt  deux  adversaires. 
Les  deux  guerriers  rendent  leurs  projets  vain 
Et  font  tout  fuir  devant  leurs  cimeterres. 
Mais  chacun  d'eux ,  loin  de  l'autre  égaré , 
Le  cherche  en  vain,  quand  leur  gloire  est  compt 
Le  beau  Roger  en  fut  désespéré. 
Et  Bradamante  en  fut  peu  satisfaite. 

Le  beau  Roger,  cherchant  de  toute  part. 
Courait  toujours  vers  sa  nouvelle  amante, 
Quand ,  dans  un  bois ,  frappèrent  son  regard 
Deux  chevaliers  d'une  taille  imposante. 
C'était  Gradasse,  et  c'était  Mandricart. 
Qui  sur  ces  bords  arrivaient  un  peu  tard. 
Roger  leur  dit  :  «  Avez-vous  vu  ma  dame? 

—  Mais  on  décrit  l'objet  que  l'on  réclame. 
— Taille  élevée,  air  guerrier,  piedchamuat, 
Un  doux  parler,  une  bouche  de  rose. 

—  Ah  I  dit  Gradasse  ,  un  tel  signalement 
Vous  fait  honneur,  et  pi*omet  quelque  chose. 
D'un  tel  objet  on  peut  être  l'amant  : 

Mais  nous  n'avons  rien  vu  qui  lui  ressemble. 
Ces  chevaliers  vont  ensemble  un  moment , 
Et  tous  les  trois  étaient  fort  bien  ensemble; 
Quand ,  plus  surpris  qu'on  ne  le  peut  juger. 
Le  Mandricart,  qui  se  croit  toujours  maître, 
S'avise  enfin  de  voir,  de  reconnaître 
L'aigle  troyennc  au  casque  de  Roger. 
«  De  la  porter  qui  vous  donne  l'audace. 
Dit  Mandricart  ?  Roger  répond  :  Ma  race. 
Vous  la  portez  aussi  :  ne  peut-on  pas 
Savoir  quel  droit....  Mandricart  dit  :  Moobn 
Vous  apprendrez  qu'en  certaine  aventure 
Du  grand  Hector  j'ai  mérité  l'armure; 
Quand  vous  voudrez,  nous  connaîtrons toosd 
Qui  d'entre  nous  la  mérite  le  mieux.  • 

«  ^lais,  dit  Roger,  vous  n'avez  point  d^cpi 
Non,  répond-il  :  car  le  glaive  d'Hector, 
C'est  Durandal,  par  Roland  usurpée. 
Mais  il  no  peut  Tavoir  long-temps  encor. 
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f  sous  peu ,  cette  épée  est  acquise  ; 

iré  :  Mandricart  redouté, 

^ra  d'épée  à  son  côté 

raodal  par  lui  ne  soit  conquise. 

lit  Gradasse,  en  moi  vois  ton  rival. 

\s  que  j'ai  des  droits  sur  Durandal. 

Iroits!  Eh  bien!  disputons  cette  palme. 

un  pin  ;  Fautre ,  un  frônc  ;  et ,  tous  deux, 

Roger,  qui  de  son  mieux  les  calme , 

imencé  leur  choc  impétueux. 

s  pressés  de  leurs  coups  qui  se  suivent , 

limart  et  Fieur-de-Lis  arrivent. 

nd  aussi  9  Brandimart,  tu  venais 

»arir  la  France  chancelante. 

'avait  fallu ,  dix  jours ,  à  Metz 

les  jours  de  Fleur-de-Lis  souffrante. 

voyez .  censeurs  qui  me  grondez  ; 
braver  vos  folles  incartades  : 
lis  pas  de  ces  auteurs  guindés 
i  jamais  ou  ne  voit  de  malades.) 
issant  à  Roger,  Brandimart 
mfin  Gradasse  et  Mandricart, 
K  héros  se  battant  comme  quatre. 

Tobjet  de  leur  débat  vaillant 
nté,  Brandimart  souriant 

:  «  Eh  mais,  pourquoi  donc  vous  débattre  ! 

ipatcz  Tannure  de  Roland , 

Roland  d'abord  qu'il  faut  coml)attre. 

à  rhenrc  un  vieillard  m'a  conté 

s  d'ici  Roland  dort  enchanté. 

a  même  indiqué  la  recette 

guérir»  ainsi  que  sa  retraite. 

coarioDS.  Rivaux  qu'on  doit  vanter, 

l'aider  à  le  désenchanter. 

vaincrez  après,  s'il  est  possible.  » 

Ison  parait  assez  plausible. 

Ht  soîvi.  Tous  observent  Roland , 

lonni  par  le  pouvoir  d'Atlant. 

mdimart,  expliquant  la  recette 

li  donna  pour  le  désenchanter, 

I  en  vain.  Chacun ,  à  la  tenter, 

is  ws  soins;  et  Roland ,  qu'on  regrette , 

sommeil  persiste  obstinément. 

sor-de-Lis,  dont  l'adresse  réclame, 

ayer,  et ,  dans  moins  d'un  moment , 

icbante.  Ah  !  toujours  une  femme 

bien  plus  en  fait  d'enchantement. 

debout  Rdand ,  ce  preux  terrible , 
ce  jour  paladin  invincible. 
d'abord  embrasser  Brandimart  ; 
sortouC  Gradasse  et  Mandricart, 
ja'ayant  tenté  sa  délivrance, 


Jetaient ,  émus  un  inquiet  regard 
Sur  ce  héros ,  qui  tentait  leur  vaillance 
Et  qui  contre  eux  commit  plus  d'une  offense. 
En  Angleterre,  en  ses  prés  verdoyans, 
Avez-vous  vu  des  bouldogues  vaillans 
Se  mesurer,  et  marquer  leur  colère 
D'un  grondement  sourd  et  préliminaire? 
Tels,  sans  vouloir  faire  comparaison , 
Lorgnaient  Roland,  Mandricart  et  Gradasse. 
Bientôt  chacun  eût  demandé  raison , 
Et  la  querelle  eût  suivi  la  menace  ; 
Mais ,  à  l'instant  Brunel  s'est  avisé 
De  se  montrer  sur  le  dos  de  la  plaine. 
Ce  nain  s'était  en  géant  déguisé. 
(  Vous  me  direz  :  cela  n'est  pas  aisé  ; 
Cela  se  voit  )  ;  il  cric  à  perdre  haleine  : 
«  Fiers  paladins,  je  rends  grâces  au  ciel! 
Suivez  mes  pas.  Votre  heureuse  vaillance , 
Contre  un  tyran  formidable  et  cruel 
Va  protéger  et  sauver  l'innocence. 

—  On  m'a  trompé ,  dit  Roland ,  tant  de  fois , 
Que  désormais  à  mes  yeux  seuls  je  crois.  » 
Les  chevaliers  ont  même  déûance. 

Ayant  moins  d'âge  et  moins  d'expérience, 

Roger  lui  seul  ne  les  imita  pas. 

«  Nain ,  mon  ami ,  dit-il ,  guide  mes  pas  ; 

Je  vais  partout  pour  sauver  l'innocence.  » 

Les  paladins,  de  son  ardeur  honteux , 

Ne  veulent  pas  qu'on  soit  plus  brave  qu'eux. 

Déjà  du  nain  tous  ils  suivent  la  trace. 

Comme  ils  marchaient ,  «  Roland ,  a  dit  Gradasse , 

A  cet  exploit  si  je  veux  concourir. 

Ta  Durandal  pourra  bien  me  servir. 

Car,  entre  nous,  Roland,  qu'il  t'en  souvienne, 

Ta  Durandal  est  bien  plutôt  la  mienne. 

Et  Charlemagne ,  on  ne  peut  le  nier. 

Me  la  promit,  étant  mon  prisonnier.  » 

Eh  bien ,  répond  Roland ,  qu'il  te  la  donne. 

Moi,  je  ne  veux  la  donner  à  personne. 

Si  ton  orgueil  prétend  un  prix  si  beau , 

Si  jusque  là  ta  valeur  se  hasarde, 

Regarde-la  :  si  tu  n'y  prends  bien  garde . 

Ton  corps  pourra  lui  servir  de  fourreau.  » 

Disant   es  mots ,  Roland ,  dans  sa  colère , 
Faisait  briller  son  glaive  fulminant. 
Gradasse  aussi  tirait  son  cimeterre, 
Quand  Mandricart ,  soudain  le  retenant , 
Lui  dit  :  «  Arrête  :  eh  I  que  veux-tu  donc  faire? 
Sur  Durandal  ne  sais-tu  pas  mes  droits? 
Puis  tu  sais  bien  qu  il  immola  mon  père. 

—  Passe  après  moi ,  dit  Gradasse  en  colère.  » 
...  Ib  se  battaient  une  seconde  fois; 
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Mais  on  obtieut  qae  le  hasard  décide 
Qai  de  Roland  doit  d'abord  se  venger. 
..,  Cest  Mandricart;  et  Gradasse  et  Roger 
Sont  déjà  loin,  ayant  le  nain  pour  guide. 

Seul ,  pour  témoin ,  demeure  Brandimart. 
«  Yoiià  mes  vœux  comblés  dit  Mandricart, 
Et  sur  Roland  je  vais  venger  mou  père. 

—  Pent-étre  en  vain  ta  vaillance  Tespère; 
Répond  Roland;  mais,  dans  un  choc  loyal, 
J*ai ,  tu  le  sais ,  porté  le  coup  fatal. 

S'il  faut  ici  t'avoir  pour  adversaire. 
Fils  d'Agrican,  à  regret  j'y  souscris , 
Parce  que  j'ai  vaincu  jadis  le  père , 
Il  me  serait  dur  d'immoler  le  ûls. 

—  Ciel,  que  dis-tu  !  Frappe  je  t'en  convie  ; 
Je  vais  Irapper.  Je  menace  ta  vie , 

Dit  Mandricart;  mes  coups  valent  mes  droits» 
Et  mon  ardeur  ne  sera  pas  trompée  ; 
Car  j'ai  deux  buts ,  et  je  vais  à  la  fois 
Venger  mon  père  et  gagner  ton  épée.  » 

Le  bon  Roland  ne  veut  pas  se  servir 
De  Durandal  contre  le  téméraire. 
Dont  la  valeur  prétend  la  lui  ravir. 
D'un  chêne  il  prend  la  branche  tutélaire, 
Et  tous  les  deux  sont  prompts  à  s'assaillir. 
Assez  long-temps  leur  choc  se  continue; 
Enfin  Roland,  d'un  coup  appesanti, 
De  Mandricart  a  brisé  la  massue  ; 
Et  Mandricart,  d'un  tel  choc  étourdi , 
Sur  son  cheval  reste  sans  connaissance. 
Roland  dès-lors  épargne  un  ennemi  ; 
Il  ne  veut  pas  le  vaincre  en  son  absence  ; 
Et  Mandricart,  quand  il  rouvre  les  yeux 
Voit  devant  lui  son  rival  immobile. 
O  d'un  grand  cœur  exploit  victorieux  ! 
Non  :  des  héros  tous  les  coups  furieux 
Ne  valent  pas  ici  Roland  tranquille. 

«  Roland ,  Roland,  dit  Mandricart  enfin, 
Vive  ta  gloire  !  au  loin  je  la  proclame. 
Si  grands  qu'ils  soient ,  les  hauts  faits  de  ta  main 
Sont  loin  encor  des  vertus  de  ton  ame. 
Sans  mou  serment ,  surtout  si  ta  valeur 
N'eût  de  mon  père  accablé  le  courage , 
Roland ,  j'irais ,  te  pressant  sur  mon  cœur^ 
De  l'amitié  te  demander  le  gage. 
Je  ne  le  puis.  Tous  deux  au  champ  d'hoimeur 
Nous  nous  verrons.  Ton  parti  doit  t'attendre  ; 
Je  joins  le  mien;  et  puissé-je,  à  mon  tom*, 
Envers  Roland  m'acquitter,  et  te  rendre 
Ce  que  de  toi  j'ai  reçu  dans  ce  jour.  » 


Et  s'éloignant ,  ce  maître  d'un  empire 
Quitte  à  regret  le  héros  qu'il  admire. 
Roland  long-temps  Fa  suivi  du  regard. 
Le  cherche  encore ,  et  dit  à  Brandimart  : 
«  Pourquoi  faut-il  qu'en  des  partis  contraires 
Bien  qu'on  s'estime ,  on  soit  souvent  jeté! 
Ah!  le  courage  est  une  parenté. 
Et  les  vaillans  devraient  tous  être  frères.  • 

Mais,  me  dit-on,  voilà  bien  des  combats. 
Oh  !  de  sitôt  ils  ne  finiront  pas. 
Je  vous  en  garde  une  suite  féconde. 
Tant  mieux,  amis,  quand  vous  en  serez  las. 
Hélas!  puissé-je  en  excéder  le  monde! 
Depuis  long-temps  c'est  mon  but ,  mon  soahai 
Telles  étaient  mes  maximes  secrètes  ; 
Et  j'ai  voulu,  pour  ce  noble  intérêt,. 
Me  dévouer,  Décius  des  poètes. 
Je  me  suis  dit ,  plein  d'un  pieux  désir  : 
Lassons  les  cœurs  qu'on  ne  peut  attendrir. 
Aa  genre  hunaain,  qui  s'égorge  luî-ménie 
Sans  s'étonner  de  tant  de  cruauté , 
Montrons  la  guerre  en  son  éternité; 
Heureux  qui  peut  ne  la  voir  qu'en  poème! 
L'honune ,  colère ,  impérieux ,  léger , 
Prodigue  an  loin  les  sanglantes  disputes  : 
Il  va  peut-être ,  en  Usant  tant  de  luttes. 
Se  convertir  à  la  paix ,  pour  changer. 
Puissé-je  ainsi  rétablir  l'harmonie. 
De  l'univers  sublime  protecteur  ! 
Et  qu'à  ce  prix  la  criticomanie , 
Me  punissant  de  ma  verve  infinie, 
Brûle  mes  vers,  qui  brûlei*aient  Fauteur 
Asphyxié  dans  son  propre  génie  ! 


CHANT  DIX-NSUV: 


j  >i.  I  - 


Hommage  à  TAriosle.  —  Angélique  9e  saure.— EHenM 
Renaud  et  Ferragus.  — Argail  réparai L  — A ngdiqie» 
fie  i  Sacripant ,  cl  pense  s'en  repenlîr.  —  Elle  secnili 
avec  un  ermite. —  Renaud  envoyé  en  Anglcierre.  —  Il 
Pinabel.  —  L'HippogrifTe. 

Merlin  jadis  fut  un  magicien 
Très  justement  célèbre  par  le  monde. 
Faustus  aussi  y  Faustus,  on  le  sait  bien  « 
Sut  de  son  art  déployer  la  faconde. 
On  voit  qu'Atlant  était  un  des  meilleurs. 
D'autres  encore ,  adroits  à  la  riposte  » 
Ont  de  leur  art  sondé  les  profondeurs. 
Mais  le  premier,  le  roi  des  Enchanteurs 
Est  celui-là  qu'on  appelle  Arioste. 
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h'errare  Enchanteur  tHonnant , 
le  gracG  à  la  puissance  unie , 
î  bien,  à  toi  nous  entraînant , 
is  cesse  à  ton  ordre  un  Génie? 
gie  est  un  art  délaissé  y 
e  encor  plait,  amuse ,  épouvante. 
Mnans  sur  la  terre  ont  passé  ; 
pouvoir  à  jamais  nous  enchante, 
i  métier  parfois  on  grille  un  peu , 
enfer  tes  titres  sont  notoires  : 
i  d*esprit  !  oui  :  je  pense  que  Dieu 
invé  pour  tes  bdles  histoires. 
in ,  d'ailleurs,  aura  prié  pour  toi. 
'u  dût-il  aussi ,  dans  sa  colère , 
-bas  mes  gaîtés  de  la  terre , 
rcier,  de  grâce  inspire-moi. 
Milem^  embellis  mon  poème , 
I  route  encourage  mes  pas. 
•moi  quand  je  t*imite,  et  même 
ar  hasard  je  ne  t'imite  pas. 
irrite ,  il  but  être  sincère  ; 
aidance  a  des  droits  sur  mon  cœur, 
m  malbenr,  je  ne  sub  pas  ton  frère  : 
suis  pas  non  plus  ton  serviteur. 

«s  contant  par  quelle  étrange  route 
ce  était  arrivée  au  malheur, 
jnel  toor  le  sort ,  d'abord  flatteur , 
cmagne  avait  fait  banqueroute , 
peignant  ce  vainqueur  accablé , 
alens  le  succès  magnifique , 
le  OMnde,  à  peu  près ,  j'ai  parlé, 
i  gardé  pour  la  fin  Angélique. 
itez  bien  qn*en  ce  désordre  affreux , 
d'Ârgail  y  jusque-là  prisonnière , 
tpper  ne  fut  pas  la  dernière. 
Doorsier  plus  doux  que  vigoureux 
partie  y  et  fuit  sur  la  bruyère. 
savex  :  Angélique  abjurait 
aoMHir  dont  elle  fut  la  proie. 
les  cbeb  que  FEurope  admirait , 
«■lé  t*âoignait  sans  regret , 
enaud  s'âoignait  avec  joie. 
I  détour  d'une  sombre  forêt , 
,  à  pied ,  devant  ses  yeux  parait . 
le  pokb  de  son  armure  antique , 
léger,  en  ces  étroits  chemins 
Bayard  échappé  de  ses  mains , 
bien  mieux  la  divine  Angélique. 
ipect,  die,  pâle  d'eflfroi , 
haurd  courir  son  palefroi, 
rét  ans  redoutables  ombres, 
Bchit  kt  sentiers  les  plus  sombres  ; 


Que  de  terreurs  !  En  ces  nombreux  détours , 
Quand  une  feuille  est  par  elle  effleurée. 
Fuyant  Renaud ,  la  Belle  croit  toujours 
Sentir  sa  main....  qu'elle  a  tant  désirée; 
Telle,  et  peut-être  avec  moins  de  terreur. 
Une  gazeUc  en  sa  forêt  native , 
Quand  elle  a  vu  sa  mère  fugitive 
Saisie ,  hdlas  !  par  un  tigre  en  fureur, 
Fuit,  et  partout  au  moindre  objet  craintive. 
Se  croit  toujours  aux  dents  du  ravisseur. 
Après  long-temps,  Angélique  épuisée 
A'oit  deux  ruisseaux  qui,  limpides  et  doux , 
Tout  en  causant  à  travers  les  cailloux , 
Sur  le  gazon  exhalaient  leur  rosée. 
Je  l'avoûrai,  fût-ce  mal  à  propos. 
Dût-on  blâmer  mes  erreurs  singulières; 
Si  j'ai  toujours  estimé  les  rivières, 
Je  n'ai  jamais  aimé  que  les  ruisseaux. 
Cn  large  fleuve,  ornant  un  paysage, 
A  ma  pensée  offre  un  roi  conquérant , 
Souvent  au  loin  exerçant  le  ravage , 
Et  d'autant  plus  redouté  qu'il  est  grand. 
Dans  un  ruisseau  je  contemple  et  j'agrée 
Un  roi  modeste ,  au  pouvoir  généreux , 
Qui  fait  du  bien  à  toute  la  contrée 
Et  ne  sait  pas  foire  de  malheureux. 
Sans  rien  penser  d'aussi  beau,  d'aussi  sage , 
Lasse  et  tremblante,  Angélique  d'abord 
Goûta  beaucoup  ce  charmant  paysage , 
Et  s'y  voulait  reposer;  mais  le  sort 
Y  mit  de  plus  une  source  profonde 
Où  Ferragus,  par  la  soif  absorbé. 
Avait  plongé  son  casque  ;  et  dans  cette  onde. 
Par  grand  malheur ,  ce  casque  était  tombé, 
il  Vy  cherchait.  Mais  il  voit  Angélique  : 
Quoi  qu'elle  ait  pris  de  trouble  et  de  pâleur. 
Il  ne  voit  plus  que  sa  beauté  magique  ; 
Vers  elle  il  court ,  s'offrant  pour  protecteur. 
Mais ,  en  fuyant  un  amant  qui  l'assiège , 
Iâi  sœur  d'Argail  n'a  guère  moins  d'horreur 
Pour  l'autre  amant  dont  le  bras  la  protège. 
Elle  hésitait,  lorsque,  de  Ferragus 
L'ardent  Renaud  frappe  les  yeux  émus. 
Il  accourait.  Ferragus  crie  :  «  Arrête.  » 
Non  moins  épris,  Renaud  n'est  pas  moins  fier  : 
Déjà  tous  deux ,  pour  un  objet  si  cher. 
De  mille  coups  affrontent  la  tempête  : 
L'un  d'eux  n'a  plus  de  casque  sur  la  tète. 
Mais  il  a  presque  une  tête  de  fer. 

Et  cependant  Angélique>discrète 
Se  ressouvient  d'une  antique  recette. 
Et  ne  voulant  déranger  ces  rivaux , 
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Loin  de  tous  deux  a  hâté  sa  retraite. 

De  Montauban  le  terrible  héros 

S'enaperçoit  le  premier.  «  Sans  nous  craindre, 

Crois-moi,  dit-il,  nous-nous  arrêterons. 

La  Belle  a  fui  :  commençons  par  l'atteindre , 

Et  puis  après  nous  la  disputerons.  » 

A  Ferragus  cet  avis  paraît  sage. 

Il  fait  bien  plus  :  Renaud,  par  lui  prié, 

Cède  à  ses  vœux;  et,  dans  ce  court  voyage , 

En  croupe  il  prend  ce  paladin  à  pied. 

O  de  ce  temps  mœurs  nobles ,  généreuses  ! 
Ces  deux  rivaux,  qui  s'étaient  assaillis, 
D'une  autre  foi ,  d'un  différent  pays , 
Ces  deux  héros,  brisés,  froissés,  meurtris, 
En  attendant  que  leurs  mains  glorieuses 
Missent  eucor  leurs  armes  on  débris. 
Dans  la  forêt,  dans  ses  routes  ombreuses. 
Allaient  en  paix  ainsi  que  deux  amis. 
Le  sort  voulut,  ajournant  leur  dispute. 
Leur  épargner  une  nouvelle  lutte. 
Dans  la  forêt  à  leurs  yeux  incertains, 
A'oilà  bientôt  qu'il  s'offre  deux  chemins. 
Renaud  «  dans  Tun  «  pédestrement  s'engage  ; 
Maisi  Ferragus  se  croit  mieux  averti  ^ 
SuU  lautre*  \i4t\  ol  bientôt*  avec  rage, 
S' xoil  au  |H>iul  dtmt  il  était  parti. 
Il  \eut,  au  UKuns,  dans  Tardeur  qui  le  pique, 
lYimver  son  casque ,  au  défaut  d'Angélique , 
Cherche  dans  Tonde,  et  voit,  presque  alarmé. 
Sortir  de  l'onde  un  guerrier  tout  armé. 
Le  casque  seul  manquait  à  son  armure  ; 
Mais  ce  guerrier  en  porte  un  dans  sa  main. 
«  C'est  le  mien ,  dit  Ferragus  qui  murmure  ; 
Dieu  !  c'est  Argail  !  a-t-il  crié  soudain. 
—  Oui,  cVsl  Argail,  dit  le  guerrier  livide  : 
Quand  je  tombai  sous  ton  fer  homicide, 
Ce  noble  casque,  à  mon  ombre  emprunté, 
Sou»  pou  do  jours  dut  m'élre  rapporté  : 
Tu  lo  pix^mi»,  et  le  gardais,  perfide! 
C'est  du  hasard  qu'ici  je  le  reçoi. 
Rougis ,  rougis  de  ta  mauvaise  foi. 
Que  si  ton  front  d'un  beau  casque  est  avide, 
Tente  le  sort ,  et  le  fer  à  la  main , 
Au  fils  d'Aymon  prends  Tarmet  de  Mambrin; 
Ou,  mieux  encore,  à  Roland  invincible, 
Du  fier  Almont  prends  le  casque  terrible.  » 
Argail  a  dit ,  il  disparait  d'abord , 
Et  Ferragus  en  a  l'ame  ravie. 
Il  rimmola  quand  il  était  en  vie, 
Et  devant  lui  tremble  quand  il  est  mort. 
Les  chevaliers,  bien  que  de  fortes  tètes, 
Devant  une  ombre  étaient  d'effroi  saisis  : 


Mais ,  aujourd'hui ,  ce  ne  sont  que  les  bétes 
Qu'on  voit  trembler  à  l'aspect  des  esprits. 

La  honte  aussi ,  s'il  faut  que  je  le  dise. 
De  Ferragus  augmentait  l'embarras. 
A  cet  affront  il  ne  s'attendait  pas. 
Bientôt  pourtant  son  ame  en  fut  remise. 
Lors  il  jura ,  ce  Sarrasin  vaillant. 
Qu'il  n'aurait  point  de  casque  sur  sa  tête 
Qu'il  n'eût  conquis  le  casque  de  Roland  ; 
Et,  sans  tarder,  plus  fier  et  plus  bouillant. 
Il  s'éloigna  pour  tenter  la  conquête. 

De  son  côté,  dans  la  même  forêt , 
Renaud ,  courant  comme  un  coursier  agile. 
Avait  trouvé  Bayard,  le  poursuivait , 
Et  s'étonnait  de  le  voir  indocile. 
Alais ,  jusque-là  si  soumis  à  sa  voix , 
Pour  le  servir  Bayard  usait  d'adresse. 
Bayard  voulait  une  seconde  fois , 
Faire  à  Renaud  retrouver  sa  maîtresse. 
Quand  celle-ci,  dans  les  ombres  du  bois 
De  son  coursier  eut  lassé  la  vitesse , 
Croyant  alors  le  péril  assez  loin , 
Cette  Beauté ,  qui  n'a  pas  de  témoin , 
Dans  un  taillis ,  sur  la  douce  verdure , 
Cherche  la  paix  ;  son  coursier,  la  pâture. 
Le  doux  repos  est  son  premier  besoin. 
Mais  au  sommeil  elle  cédait  à  peine. 
Qu'elle  s'éveille  :  une  clameur  soudaine 
La  fait  pâlir.  C'est  la  voix  d'an  guerrier, 
Qui,  sans  la  voir,  est  entendu  par  elle. 
O  sort  bizarre  !  ô  surprise  nouvelle! 
C'est  Sacripant  ;  ce  vaillant  chevalier 
Se  plaint  tout  haut  qu'Angélique  est  cruelle. 
«  Hélas!  dit-il,  le  paladin  Roland, 
Je  le  crains  bien,  n'en  peut  pas  dire  aatant. 
Depuis  long-temps,  moi ,  j'ai  perdu  mespeifle 
Je  parierais  qu'il  est  payé  des  siennes. 
Ciel!  devais-je  être  amant  si  nialheureni. 
Moi,  si  soumis,  moi ,  si  respectueux!....  ■ 
Quelques  niomens,  de  ce  beau  monologue, 
La  dame  craint  de  faire  un  dialogue; 
Et  cepondanl  elle  pense  en  son  cœur 
Que  le  hasard,  si  loin  de  sa  patrie, 
Dans  Sacripant  lui  montre  un  défenseur 
Qui  gardera  sa  faiblesse  et  sa  vie. 
La  sœur  d'Argail  se  confie  à  l'honneur 
De  ce  héros,  et  veut  bien  à  sa  flanmie 
Donner  l'espoir,  mais  jamais  le  bonheur. 
Quand  Sacripant  déplorait  son  malheur. 
Saisi  de  joie,  il  voit  soudain  sa  dame, 
Au  regard  vif,  au  visage  enchanteur. 
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-mettant  à  sa  fidèle  ardeur 
baiser  qui  va  jusqu'à  son  ame, 
it  tendre  Angélique  réclame 
î  sûr  et  son  bras  protecteur, 
kcesse,  abjurant  toute  ruse» 
>mment  eUe  a  su  voyager  : 
lit  un  reproche  léger 
upçons,  que  pourtant  elle  excuse, 
irc ,  au  nom  de  tous  les  dieux , 
crtu  Ton  n'a  point  fait  d'offense , 
îoland ,  toujours  respectueux  » 
lyé  que  de  reconnaissance. 

tandis  qu'elle  parlait  si  bien , 
rait  le  roi  (^ircassien  ? 
pensers  se  formaient  dans  sa  tête? 
î  dit-il ,  si  Roland  fut  si  bote 
manquer  si  belle  occasion , 
ferai  semblable  omission, 
ds  bien  que  voilà  ma  conquête, 
ueillir  cette  charmante  fleur 
estîn  gardait  à  mon  bonheur , 
'ici  sauva  de  maint  orage. 
s  bien.  Belles,  avec  rigueur, 
;  plaisir  vous  refusez  l'usage  ; 
is  daignez  l'accepter,  malgré  vous. 
malheur;  mais  le  meilleur  de  tous. 
Gère  est  souvent  la  plus  sensible  ; 
ueur  (ait  pbce  au  sentiment. 
i  dit  :  «  Laissez-moi ,  c'est  horrible  ,  » 
du  cœur  dit  parfois  :  «  C'est  charmant.  >• 

oes  amis,  souffrez  qu'ici  j'étale, 

moraliste ,  un  fragment  de  morale  : 

ipant  jusque-là  fut  toujours 

i  son  ton,  courtois  en  ses  amours , 

nerelleur,  point  grossier ,  point  superbe; 

idant,  jugé  par  ce  seul  trait , 

éros  quelle  idée  on  s'est  fait  ! 

ipant,  c'est,  selon  le  proverbe, 

geor,  un  fort  mauvais  sujet. 

ainsi  ses  Tertus  effacées , 

is,  amis,  qu'une  distraction 

lelquefois  de  répuUtion , 

ons-nous  des  mauvaises  pensées. 

it  aussi  dire ,  pour  Sacripant , 
théâtre  éuit  très  inspirant  ; 
ir ,  sans  doute ,  avait  de  ce  bocage 
le  chirme  et  ménagé  l'ombrage  ; 
non ,  des  amans  doux  espoir , 
luit ,  tout  au  moins ,  à  s'asseoir, 
e  bocage»  Angélique ,  modeste , 


Trouvait  déjà  Sacripant  assez  leste 
Dans  ses  proi)os  et  même  dans  son  geste , 
Lorsque  le  bruit  d'un  rapide  coursier 
A  ce  héros  annonce  un  cavalier. 
«  Dieu  !  se  dit-il.  Ah!  faisons  disparaître 
Cet  importun ,  ou  domptons  ce  rival.  * 
Vers  ce  guerrier  il  lance  son  cheval  : 
De  Sacripant ,  dans  un  choc  inégal , 
Le  destrier  tombe  mort  sous  son  maître; 
Et  le  vainqueur,  après  avoir  laissé 
Sur  le  défunt ,  le  maître  embarrassé, 
Pique  des  deux  sans  se  faire  connaître. 
O  Sacripant,  toi  qu'émeut  cet  affront. 
Si  tu  savais  qu'il  te  vient  du  courage 
De  Rradamanteau  gracieux  visage. 
Qui ,  te  quittant ,  rencontra  Rodomont 
Et  puis  Roger  qui  lui  plut  davantage, 
(iOmme  on  a  dû  précédemment  le  voir 
Dans  l'autre  chant  de  ce  brillant  ouvrage  l 

Mais  Bradamante ,  aussi  sans  le  savoir, 
De  la  vertu  ranima  le  pouvoir. 
Naguère  cncor  vif  jusqu'à  l'insolence  , 
De  son  échec  Sacripant  interdit 
Oubliait  tout,  excepté  son  dépit  : 
Ce  n'est  qu'à  lui  qu'il  faisait  violence. 
Quand  Angélique,  enfîn ,  tant  bien  que  mal , 
Le  consolant  du  revers  qui  l'offense , 
l/a  dégagé  de  son  défunt  cheval , 
il  se  saisit  de  celui  de  la  Belle , 
La  prend  en  croupe ,  et  s'éloigne  avec  elle. 
Mais  ce  coursier ,  au  déclin  de  ses  jours  , 
Fléchit  un  peu ,  sent  qu'il  a  trop  d'affaires  ; 
Car  les  héros  sont  quel(|uefois  bien  lourds. 
Heureusement  les  dames  sont  légères. 


En  ce  moment ,  au  travers  du  brouillard , 
Sacripant  voit  et  reconnaît  Bayard. 
Eh  oui  !  dit-il ,  c'est  Bayard  :  quelle  joie  l 
Bien  à  propos  le  destin  nous  l'envoie. 
Combien  il  va  nous  servir  aujourd'hui  ! 
A  le  saisir  aussitôt  il  s'applique. 
Le  beau  coursier ,  indocile  pour  lui , 
Devient  soumis  à  la  voix  d'Angélique. 
Le  Sarrasin  a  saisi  le  moment, 
Et,  sur  la  selle  élancé  lestement. 
Avec  sa  dame  à  partir  il  s'apprête  : 
Soudain  Renaud  paraît ,  et  crie  :  Arrête. 
Tu  voudrais  donc,  chevalier  déloyal. 
Me  dérober  ma  dame  et  mon  cheval!  » 
(  Vn  paladin  n'est  pas  toujours  honnête.  ) 
Vous  pensez  bien  qu'à  ce  propos  brutal 
Entre  tous  deux  une  lutte  s'engage. 
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Le  bon  Bayard  allait  exprès  si  mai 
Que  Sacripant  bien  vite  s'en  dégage. 
I^  sœur  d'Argail,  dans  ce  choc  imprévu, 
Au  fils  d'Âymon  voyant  quelque  avantage , 
Revient  bien  vite  à  son  moyen  connu , 
Et  prend  la  fuite  au  travers  du  feuillage. 
Mais  c'est  à  pied  cette  fois  ;  car  voilà 
Bayard  captif  lorsque  Renaud  est  là. 
N'importe  !  loin  de  ce  choc  héroïque 
Les  pieds  mignons  de  la  ])elle  Angélique 
L'ont  emportée  en  un  temps  assez  court 
Sous  des  taillis  cachés  à  l'œil  du  jour. 
Mais  vous  sentez  combien  son  cœur  palpite. 
Devant  ses  yeux  alors  dans  la  forêt 
Sur  un  vieil  âne  arrive  un  vieil  ermite. 
A  son  front  chauve ,  à  son  regard  discret , 
La  belle  croit ,  comme  chacun  croirait. 
Que  dans  son  sein  la  vertu  même  habite. 
Lui ,  la  voyant  l'aborder  de  cet  air 
Qui  plaît  et  touche  et  cependant  impose. 
Sent  le  plaisir  qu'au  milieu  de  l'hiver 
Vous  éprouvez  à  l'aspect  d'une  rose. 
La  sœur  d'Argail  à  l'ermite  attentif 
De  sa  retraite  expose  le  motif. 
«  Guidez,  dit-elle ,  une  femme  éplorée  : 
Qu'au  premier  port  un  esquif  retenu 
Me  mène  loin,  et  dans  quelque  contrée 
Où  de  Renaud  le  nom  soit  inconnu.  » 


Lui  promettant  une  main  protectrice , 
L'ermite  appelle.  A  ses  premiers  souhaits , 
Un  esprit  vient  :  les  ermites  bien  vrais 
N'ont  jamais  eu  d'esprit  à  leur  service. 
D'un  fantassin  cet  esprit  prend  les  traits , 
Et  court ,  fidèle  aux  ordres  qu'on  lui  donne. 
Des  deux  rivaux  déranger  les  projets. 
«  Guerriers,  dit-il ,  votre  rage  m'étonno. 
Votre  Angélique,  en  ce  même  moment, 
Suit  vers  Paris  le  paladin  Roland. 
Je  les  ai  vus,  et  les  entendais  rire 
De  vos  fureurs  et  de  votre  délire.  » 
«  Dieu  !  dit  Renaud. — Diable!  a  dit  Sacripant.» 
Le  bon  Renaud ,  dans  sa  juste  furie, 
Jure  à  Roland  de  lui  ravir  la  vie  ; 
Et,  sur  Bayard  élancé  lestement , 
Il  laisse  à  pied  le  roi  de  Circassie. 

Vous  sentez  bien  que  Renaud  ne  trouva 
Aucun  Roland  comme  aucune  Angélique. 
Toujours  courant ,  vers  Charle  il  arriva. 
Le  roi  français  dont  triomphait  l'Afrique 
Le  reçut  bien ,  mais,  dès  le  même  soir, 
«  En  vous,  dit-il,  est  mon  meilleur  espoir. 
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Roland  me  manque  en  pareille  aventure. 
Je  ne  sais  où  mon  malheur  l'a  poussé. 
Mes  pairs  sont  loin ,  et  Richardet  blessé 
Dans  Montauban  va  guérir  sa  blessure. 
Astolphe ,  errant ,  bien  qu'à  mes  lois  soumis, 
Me  sert  très  mal  contre  mes  ennemis. 
Je  ne  sais  où ,  son  caprice  l'arrête. 
Il  a  du  cœur;  mais  il  a  peu  de  tête. 
Vous  êtes  presque  un  sage  auprès  de  lui  ; 
Puis  votre  bras  et  votre  renommée  , 
Offrant  encore  un  plus  utile  appui , 
D'un  corps ,  feraient  au  besoin  une  armée. 
De  mes  guerriers  assemblant  les  débris, 
Tous  mes  efforts  vont  défendre  Paris; 
Pendant  ce  temps  il  importe  de  faire 
Diversion  :  c'est  vous  qui  la  ferez. 
Courez  chercher,  et  devers  jcette  terre 
Amenez-moi  des  guerriers  d'Angleterre, 
Qui  vaudront  mieux  quand  vous  les  condaiir 

Des  fils  d'Aymon  malgré  l'ancienne  guerre 
Malgré  l'ardeur  de  son  nouvel  amour, 
Renaud  à  Charle  obéit  dès  ce  jour. 
Je  le  suivTai  ;  mais  je  suis  Bradamante 
Qu'après  les  faits  que  j'en  ai  raconté. 
Par  d'autres  faits  à  regret  emporté , 
J'avais  laissée  et  blessée  et  sanglante. 
Dans  un  couvent,  très  honnête  maison , 
Après  huit  jours,  Bradamante  oppressée 
De  sa  blessure ,  obtint  la  guérison  ; 
Mais,  quoi  !  Roger  au  cœur  l'avait  blessée. 
Bien  vainement  elle  en  croyait  chasser 
Ce  noble  objet  de  sa  naissante  flamme; 
Et,  le  voulant  écarter  de  son  ame , 
Pensait  sans  cesse  à  ne  pas  y  penser. 
Voilà  qu'un  soir,  marchant  avec  tristesse, 
Elle  rencontre  un  guerrier  désolé. 
«  Hélas ,  dit-il ,  sur  un  cheval  ailé , 
Un  Enchanteur  m'a  ravi  ma  maîtresse. 
Cet  Enchanteur  vient  d'enlever  aussi 
Le  beau  Roger,  le  terrible  Gradasse, 
Qu'un  nain  fatal  avait  conduits  ici. 
Son  bouclier  a  trompé  leur  audace; 
Et  chacun  d'eux  par  le  sommeil  saisi 
A  succombé  dans  cette  même  place.  » 
Notre  guerrière ,  affrontant  tout  danger, 
A  ce  discours,  veut  délivrer  Roger, 
Et  dit ,  cachant  le  secret  de  son  ame  : 
«  Marchons  ;  je  cours  délivrer  votre  dame.  • 
Le  guerrier  marche  en  bénissant  le  ciel. 
Par  grand  hasard ,  elle,  trop  ignorante. 
Ne  savait  pas  que  c'éuit  Pinabcl  ; 
Elle  lui  dit  qu'elle  était  Bradamante. 
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ilier  a  frémi  de  ce  nom , 
forfait  il  conçoit  l'espéranco  : 
tout  temps,  la  maison  de  Mayeucc 
é  la  maison  de  Clermont  : 
té  n'aime  pas  la  Taillauce. 
ornent,  sa  lâche  intention 
ibler  cherche  Toccasion. 
duit ,  déguisant  sa  malice , 
e  enûn  un  profond  précipice , 
côtés,  effroyables  remparts, 
taillés  à  pic  de  toutes  parts, 
pies  pas  il  précédait  la  Belle. 
I ,  dit-il  9  dans  cet  antre ,  à  Tinstant , 
remuante  une  gente  pucelie , 
t  rentrer  sous  ces  rocs  un  brigand.  » 
léroîne ,  aussi  noble  que  tendre , 
iDS  tarder,  dans  Tabhne  descendre. 
»n^ant,  eUe  ose  risquer  tout; 
jt  sapin  elle  coupe  une  branche , 
el  en  fait  tenir  un  bout , 
sur  Fautre,  et  sur  Fabime  penche. 
moqueur  et  d'un  souris  cruel  : 
•fous  bien  sauter?  dit  Pinabol. 
é  la  branche,  et  sa  victime 
iranche  a  roule  dans  Tabîmc. 
,  lai  dit-il  :  oh  !  que  ne  puis-jc  ici , 
es  tiens ,  les  lancer  tous  ainsi  !  » 
t  part  enchanté  de  son  crime. 

dans  sa  haine ,  il  croyait  vainement 
iQsé  b  mort  de  Bradamante. 

accroché,  rendit  heureusement 

moins  dur  et  la  chute  plus  lente. 

quelqu'un ,  en  cet  antre  profond  , 

nr ir  eut  la  bonne  pensée  : 

adaroaote ,  en  arrivant  au  fond , 

rdie,  et  ne  fut  pas  blessée. 

t  d'après ,  quand  elle  ouvrit  les  yeux , 

rçut,  aux  clartés  d'une  lampe , 

erraio  profond ,  majestueux , 

;  au  fond ,  un  tombeau  somptueux , 

luisait  une  superbe  rampe. 

nçait  dans  ces  sombres  détours, 

paraissant,  une  magicienne 
:  «  Mon  art  a  préservé  vos  jours  ; 
n  Mélisse,  et  suis  bonne,  et  chrétienne, 
aïs  gré  d'avoir  pu ,  ce  matin , 
r  interroger  Merlin  : 
onvîent  que  ma  voix  vous  l'apprenne , 
nament  s'offre  à  votre  regard 
tte  grotte,  ouvrage  de  son  art. 
mté ,  pour  qui  brûlait  son  ame , 
do  Lac  on  appelait  la  dame , 


Par  son  adresse,  un  jour,  le  captivant. 

Dans  ce  tombeau  le  fit  coucher  vivant , 

£t ,  signalant  sa  perfidie  extrême , 

De  ce  moment  Ty  retint  pour  jamais. 

Par  l'art  puissant  qu'il  lui  montra  lui-même. 

En  vain  Merlin  voulut  rompre  ses  rets  ; 

Son  ombre,  errante  en  ces  antres  secrets, 

Attend  le  jour  marqué  par  les  promesses. 

Le  jour  où  Dieu  trop  souvent  oublié 

Viendra  punir  les  perûdes  maîtresses , 

Si  par  le  nombre  il  n'est  pas  effrayé. 

En  attendant,  quelquefois  sa  voix  sombre 

De  l'avenir  daigne  dissiper  l'ombre. 

Essayez-en.  »  Bradamante  d'abord 

De  son  pays  lui  demanda  le  sort. 

Alors  Merlin  lui  fait,  par  complaisance. 

Un  abrégé  de  l'histoire  de  France  ; 

Peint  ce  Henri  qui ,  fameux  en  exploits. 

Et  plus  encore  en  justice,  en  clémence. 

Est  roi  du  peuple,  et  dieu  parmi  les  rois; 

Puis  ce  Louis,  célèbre  dans  l'histoire. 

Mais  dont  le  pauvre  a  perdu  ia  mémoire , 

Ce  roi  d'un  siècle  à  jamais  glorieux , 

Mais  si  vanté  qu'on  le  rend  ennuyeux. 

Merlin  alors,  de  sa  voix  fatidique. 

Prédit  un  siècle  encor  plus  héroïque , 

Où  les  Français  devaient  tout  entraîner. 

Il  les  peignit  au  milieu  des  obstacles 

Et  des  périls  qu'ils  savaient  dominer  : 

Il  les  montra  faisant  de  tels  miracles. 

Qu'un  sorcier  seul  pouvait  les  deviner. 

«  Vingt  ans,  dit -il,  ils  surprendront  ia  terre.  « 

Sur  plus  d'un  point  Merlin  sachant  se  taire, 

Sur  celui-ci  fut  délicat  et  (in  ; 

A  ces  hauts-faits  rendant  un  juste  hommage, 

Il  ne  dit  pas  quel  en  serait  l'usage , 

Et  ne  dit  pas  quelle  en  serait  la  fin. 

Gâtant  un  peu  d*admirables  spectacles. 
Ses  derniers  mots  n'étaient  pas  des  plus  clairs  ; 
C'est,  comme  on  sait ,  le  métier  des  oracles. 
Quand  Bradamante  à  ces  récits  divers. 
Non  sans  plaisir,  a  bien  prêté  l'oreille. 
Je  ne  sais  pas  quel  désir  lui  conseille. 
Devant  Meriin ,  d'oser  l'interroger 
Sur  les  neveux  de  l'aimable  Roger. 
Du  bon  Meriin  la  réponse  attendue 
Peignit  alors,  même  avec  étendue, 
La  maison  d'Est ,  maison  non  sans  éclat. 
Et  dont  le  sort,  prédit  par  les  prophètes. 
Fut  de  régner  sur  un  |)etit  ét^^t 
Où  se  devaient  trouver  deux  grands  poètes. 
Merlin  se  tut  alors,  bien  é|Hiisé; 
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Je  le  conçois  :  une  ombre  a  peu  d'haleine. 
Mais  par  Mélisse  il  fut  bien  remplacé. 
Sans  perdre  temps,  cette  magicienne 
A  Bradamante  apprit  par  quel  secret , 
Et  dans  qoel  lieu^  son  ardenr  bérdfque 
Délivrerait  le  guerrier  qu'elle  aimait , 
Quand  elle  aurait  pris  l'anneau  d'Angélique. 
«  Le  nain  Brunel  le  tient  en  ce  moment; 
C'est  ce  nain-là ,  dit-elle ,  dont  l'audace , 
Osant  braver  les  regards  de  Roland, 
Vers  un  château,  noble  ouvrage  d'Atlant, 
Sut  amener  Roger  avec  Gradasse  ; 
Pour  l'y  garder.  Allant  croit  à  propos. 
En  ce  séjour  où  le  Temps  perd  ses  ailes , 
De  rassembler  des  héros  et  des  Belles. 
— C'était  assez  sans  doute  des  héros , 
Dit  Bradamante.  Aprenez-moi,  de  grâce, 
Où  de  Brunel  je  trouverai  la  trace? 
— Le  nain  Brunel,  qui  ne  sert  plus  Allant, 
Sert  contre  lui  désormais  Agramant. 
Cet  empereur  qui,  malgré  sa  puissance. 
Du  fier  Roger  sent  vivement  l'absence , 
A  tout  promis ,  si ,  par  quelque  art  nouveau , 
Brunel  rendait  ce  héros  à  ses  armes  ; 
Et ,  de  ce  nain  pour  calmer  les  alarmes , 
Il  a  daigné  lui  confier  l'anneau 
Dont  le  pouvoir  dissipe  tous  les  charmes  : 
Brunel  s'apprête ,  et ,  dans  ce  moment-ci , 
Est  près  d'Atlant ,  qui  n'est  pas  loin  d'ici. 
Par  mon  pouvoir,  jeune  et  noble  guerrière , 
Vous  retrouvant  dès  ce  jour  sur  la  terre, 
Cherchez  Brunel.  Vous  le  rencontrerez  : 
A  son  air  faux  vous  le  reconnaîtrez. 
Percez  ce  nain  ,  et  perfide,  et  funeste  : 
Prenez  Tanneau  :  je  vous  ai  dit  le  reste.  » 

De  point  en  point  ce  conseil  fut  suivi  ; 
Hors  qu'à  Brunrl,  quand  la  dame  eut  ravi 
Le  rare  anneau  qui  doublait  son  audace, 
Elle  voulut  de  la  mort  faire  grâce. 
Et  rattacha  ,  malgré  ses  cris  perçans , 
Dans  un  chemin  peu  sujet  aux  passans. 
Brunel  alors  l'avait  déjà  menée 
Tout  près  d'Atlant.  On  voyait  son  château , 
Bâti  sur  l'un  des  rocs  de  Pyrénée. 
La  dame,  entrant  dans  un  prochain  hameau , 
Trouva  chacun  dans  des  transes  cruelles. 
On  lui  conta  qu'un  terrible  guerrier, 
Incessamment,  sur  un  aiïreux  coursier, 
Passait  dans  Tair,  einj>ortant  quelques  Belles. 

L'hôtesse ,  objet  laid  à  faire  frémir. 
Dit  en  pleurant  :  «  Je  n'ose  plus  sortir.  » 


Mais  Bradamante ,  en  regardant  la  dame , 

Dit  froidement  :  «  Rassurez-vous  madame.  » 

Elle  s'avance  au  château  sans  retard. 

Voici  venir  le  ravisseur  terrible. 

Qu'aperçoit-elle?  un  débile  vieillard, 

Qui,  sans  épée,  et  le  front  très  paille, 

Tenait  en  main  le  livre  de  son  art. 

Sitôt  qu'AUant ,  après  quelque  exercice , 

A  découvert  le  bouclier  fatal. 

Elle  est  fidèle  aux  leçons  de  Mélisse  ; 

Elle  paraît  tomber  de  son  cheval. 

Et  quand  Atlant,  plein  d'une  joie  extrénie. 

Laissant  le  sien  près  de  là  s'envoler. 

Vient  la  saisir,  il  est  saisi  lui-même. 

Le  terrassant ,  elle  allait  l'immoler. 

Quand  elle  sent  la  pitié  lui  parler. 

«  Rends-moi  Roger,  ou  péris ,  lui  dit-elle. 

—  Roger,  dit-il;  ô  douleur  trop  cruelle! 
De  ma  tendresse ,  ah  !  peux-tu  l'exiger  ! 
Prends  tout  le  reste,  et  laisse-môi  Roger. 
C'est  pour  lui  seul,  pour  l'écarter  des  armes. 
Que  j'ai  formé  ce  palais  mensonger. 
Laisse-le-moi  :  prends  pitié  de  mes  larmes. 
Dans  les  combats  je  sais  qu'il  doit  unir; 
Voilà  pourquoi  je  veux  le  retenir. 

—  Eh  !  savais-tu  l'avenir  pour  toi-même? 
Dit  Bradamante;  as-tu  su  des  destins 
L'heureux  détour  qui  te  livre  en  mes  mains? 
Cède,  ou  frémis,  c'est  ton  heure  suprême.  > 

Atlant,  qui  tremble,  au  vainqueur  obéit, 
Dit  quelques  mots,  et  tout  s'évanouit. 
Hors  mainte  Belle  et  maint  preux  intrépide. 
Restés  épars  sur  cette  roche  aride. 
Elle  aperçoit  Gradasse,  Sacripant  ; 
Mais  tout  à  coup  la  brillante  Amazone 
A  vu  Roger,  et  ne  voit  plus  personne. 
Pour  tous  les  deux  quel  fortuné  moment! 
Tous  deux  enûn  descendent  vers  la  plaine 
Où  l'Hippogriffe  est  encore  à  courhr. 
Quand  Bradamante  est  prête  à  le  saisir. 
Il  vole ,  et  rend  son  espérance  vaine. 
Ce  beau  coursier  qu'elle  poursuit  de  près 
L'attend  toujours ,  et  n'est  atteint  jamais. 
En  vain  des  preux  parcourent  la  campagne; 
D'autres  en  vain  errent  sur  la  montagne  ; 
Toujours  leur  proie  échappait  à  leur  main. 
Et  se  jouait  de  leur  espoir  frivole. 
Roger  lui  seul  sait  l'arrêter  enûn  ; 
Et,  le  voyant  qui  bondit,  caracole, 
11  saute ,  et  monte ,  infidèle  à  Frontin , 
L'oiseau-coursier  dont  son  désire  rafiRrfe. 
Bien  que  l'ayant  aussi  voulu  saisir. 
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iusie  et  même  avec  plaisir, 
-dais  Roger,  ô  Bradamante, 
coursier  calmant  la  marche  ardente, 
'ros  tu  vantais  la  fierté  ; 
»sais  en  vanter  la  beauté, 
t  à  coup  que  tu  fus  éperdue , 
lu  vis  l'Hippogriffe  plus  fier, 
5cr  s'élever  vers  la  nue  ! 
regards  le  poursuivent  dans  Tair. 
bdsir  quelle  frayeur  succède  ! 
»-tu  pas  qu'un  autre  Jupiter 
své  cet  autre  Ganimède? 
lit  de  ses  cris  éperdus  ; 
)it  quand  on  ne  le  voit  plus. 
loyen  qui  console  une  amante, 
damante  amuse  son  chagrin  : 
Roger  elle  garde  Frontin , 
aussi  le  cœur  de  Bradamante. 


Aldne.  —  Fleur-d'Épioe  et  Bradamante.  —  Fleur- 
rt  lUcbardel. — Me lisie  protège  Bradamante.  —  Dc- 
oger.  —  DéliTraoce  d'Asiolpbe.  —  Foreur  d'Alcine. 

Dmbien  j'aime,  après  tant  de  fureurs, 
funtSy  soldats  et  capitaines, 
B  Amour,  et  môme  ses  douleurs , 
bisirs  sont  encor  dans  les  peines  ! 
d'amour,  qui  se  mêle  de  tout , 
mêle  aussi  de  tout  le  monde , 
troublant,  nous  console  beaucoup , 
qu'aux  siens  notre  penser  réponde, 
t  bon;  être  aimé ,  c'est  le  ciel, 
i  nul  malheur  n'est  cruel , 
1  deoieure  ifii  reste  d'espérance  ; 
les  maux  qu'il  nous  faut  endurer, 
ivons  parfois  trop  de  souffrance , 
rat  vient,  qui  peut  tout  réparer. 
un  cpi'on  désire ,  on  implore , 
long-temps,  ou  long-temps  attendu; 
'ois,  fl  est  meilleur  encore  : 
tous  fils  du  fruit  défendu. 


jOQcevez  que  Bradamante  aimée, 

oienr  ne  fut  pas  opprimée. 

lérit;  il  pourra  revenir. 

se  cache  un  si  doux  avenir? 

igerT  »  Arioste,  mon  maître, 

ces  points  eut  droit  de  tout  connaîure  ; 

^te,  aux  poètes  si  cher, 

ints  durant ,  là-haut ,  comme  Téclair, 


Laisse  voler  ce  preux  pour  qui  l'on  tremble  ; 
Et  l'on  ne  peut  décemment,  ce  me  semble, 
Aussi  long-temps  laisser  les  gens  en  l'air. 
Suivons  Roger,  qui  d'ailleurs  intéresse , 
Et  nous  suivrons  de  près  une  autre  fois 
Cet  Arioste  unique  en  son  espèce  : 
Ses  talens  seuls  peuvent  donner  ses  droits. 

Roger,  an  sort  forcé  de  s'en  remettre. 
Après  avoir  quelque  temps  bataillé, 
S'était  soumis  à  son  cheval  ailé 
Qu'il  n'avait  pu  réussir  à  soumettre  ; 
Et ,  modérant  son  vol  audacieux , 
Ce  beau  coursier  planait  parmi  les  cieux  ; 
Comme  un  vaisseau,  ce  volant  édifice. 
Sillonne  Tonde  au  gi-é  d'un  vent  propice  ; 
Du  preux  Roger  nonobstant  la  vertu , 
Il  se  peut  bien  que  son  cœur  ait  battu. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  après  un  long  voyage 
Devers  l'Asie,  et  loin  des  noirs  frimats. 
Son  Hippogriffe,  apparemment  bien  las. 
Vint  se  poser  sur  un  charmant  rivage. 
Roger,  ravi ,  sauta  bien  vite  en  bas 
De  ce  coursier;  mais  il  n'oublia  pas 
De  l'attacher  au  plus  épais  branchage 
D'un  myrte  épais,  qui ,  tout  près  de  ses  pas , 
Riant  arbuste ,  étalait  son  feuillage. 
Puis,  du  terrain  observant  les  contours. 
Les  frais  ruisseaux ,  la  riante  verdure. 
Il  admira,  quelque  temps,  la  nature; 
Bien  différent,  dans  cette  conjoncture. 
De  ces  niais  qui  l'admirent  toujours. 
Il  s'occupait  de  ce  qu'il  devait  faire. 
Quand  l'Hippogriffe,  ardent,  épouvanté. 
S'inquiéta  d'une  étrange  manière , 
Et  l'attira  vers  le  myrte  agité , 
Dont  il  ouït  sortir  une  voix  claire , 
Un  cri  plaintif.  ««  Si  jamais  les  malheurs 
T'ont  su  toucher,  dit  une  voix  humaine , 
A  ton  coursier  donne  une  chaîne  ailleurs  : 
J'ai  bien  assez  de  mes  propres  douleurs. 
Et  je  n*ai  pas  besoin  d'une  autre  peine  ?  •> 
Roger,  ému ,  d'abord  cède  à  ce  va*u. 
«  Qui  que  tu  sois,  dit-il,  homme,  esprit.  Dieu, 
Si  mon  erreur  a  flétri  ton  feuillage. 
Pardonne ,  4)élas  !  et  qu'un  vœu  bienfaiteur. 
Calmant  tes  maux ,  répare  mon  outrage , 
Et  que  du  ciel  le  souris  protecteur 
Bien  loin  de  toi  chasse  à  jamais  l'orage  ! 
Ah  !  je  suis  prêt  à  tout  faire  en  ce  jour 
Pour  adoucir  au  moins  ta  peine  extn^me  : 
J'atteste  ici  l'objet  de  mon  amour  : 
Jurer  par  lui ,  c'est  plus  que  (>ar  moi-même.  -^ 
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A  ce  discours  tendre  et  consolateur, 
L'arbre  est  ému  jusqu'à  son  humble  cime , 
Et  son  écorce  a  pris  cette  couleur 
Qu'offre  un  bois  vert  qu'un  feu  naissant  anime. 
«  Beau  chevalier,  dit  le  myrte  parlant , 
Apprends  mon  sort ,  je  ne  puis  rien  te  taire. 
Je  fus  Astolphe,  un  preux  assez  vaillant, 
Le  fils  d'Othon,  qui  règne  en  Angleterre, 
Et,  qui  plus  est,  le  cousin  de  Roland. 
Alcine ,  à  qui  j'eus  le  malheur  de  plaire. 
Par  un  moyen  qu'on  ne  soupçonnait  guère , 
Sut  m'enlever  à  leurs  yeux  inquiets. 
On  me  croit  mort  :  je  le  suis  à  peu  près  ; 
Mais  quelque  temps,  près  d' Alcine  ravie , 
Je  sus  mener  la  plus  heureuse  vie. 
Forte  en  magie,  et  brillante  en  appas, 
D*abord  Alcine  eut  l'art  de  me  soumettre  : 
Dans  son  palais ,  et  même  dans  ses  bras. 
Le  jour,  la  nuit,  elle  daignait  m'admettre. 
A  ses  sermens  je  croyais  comme  un  sot  : 
Mais  un  rival  me  remplaça  bientôt; 
Et,  devenu  dès-lors  plus  qu'inutile, 
Sous  cette  forme,  en  ce  jardin  tranquille, 
J'allai  trouver  mes  mille  précurseurs, 
En  attendant  mes  mille  successeurs. 
Mais  chaque  jour,  chaque  instant,  me  désole  : 
J'ai  perdu  tout,  excepté  la  parole. 
Tu  vas  sans  doute ,  à  quelque  amant  fatal , 
En  faire  un  arbre,  ou  bien  un  animal; 
Mais  quels  que  soient  et  tes  traits  et  ta  grâce , 
Tu  subiras  une  même  disgrâce. 
Beau  chevalier,  ah  !  puisses-tu  plutôt 
Fuir  loin  d' Alcine ,  en  charmes  trop  habile. 
Crains  sa  tendresse,  et  sauve-toi  bientôt 
Dans  les  états  de  sa  sœur  Logistille. 
Morgane ,  aimable ,  et  sœur  de  toutes  deux , 
Mélc  à  des  torts  un  esprit  généreux  : 
Mais  douce,  honnête,  obligeante  et  sincère, 
D' Alcine,  en  tout,  Logistille  diffère. 
Plus  qu'à  moitié  ses  états  sont  perdus  : 
A  la  vexer  on  trouve  des  délices  ; 
El  Logistille  a  toutes  les  vertus, 
Ainsi  qu' Alcine  a  gardé  tous  les  vices.  >> 

Faute  de  mieux,  plaignant  ce  paladin 
Dont  il  reçoit  l'avis  le  plus  utile , 
Roger  se  fait  indiquer  le  chemin 
Qui  le  pourra  mener  chez  Logistille. 
Il  le  suivait,  menant  toujours  en  main 
Son  Hippogriffe  indocile  et  mutin, 
Quand  des  amans ,  foule  jadis  chérie , 
En  animaux,  s'offrent  à  lui  soudain. 
I^a  fée  Alcine,  aux  amans  aguerrie, 


Des  plus  huppés  ayant  fait  un  jardin , 
Faisait  du  reste  une  ménagerie. 
Mais,  s'amusant  encor  de  leurs  malheurs, 
Les  soumettant  à  mille  plans  informes, 
La  fée  Alcine  avait,  pour  ces  messieurs, 
Des  animaux  mêlé  toutes  les  formes, 
Et  quelquefois  dans  leurs  bizarres  traits 
Montré  leur  ame ,  et  tracé  leurs  portraits. 
Ainsi  parmi  ces  gens,  petits,  énormes. 
Êtres  mêlés,  ou  plaisans,  ou  difformes. 
Vous  auriez  vu  tel  amant  très  brutal 
Qui  s'avançait  sur  deux  pieds  de  cheval. 
Tel  autre  offrait,  barbottant  dans  la  crotte. 
Voix  de  canard,  et  tête  de  linotte. 
Un  paresseux,  marchant  avec  lenteur. 
Montrait  aux  yeux  la  tête  d'un  moqueur. 
Tel  d'un  baudet  à  l'oreille  éveillée; 
Tel  d'un  chat  tigre  offre  les  traits  peu  sûrs. 
Quelque  autre  forme  au  reste  était  mêlée  : 
Mais  un  bon  nombre  étaient  dindons  tout  par 

Quelques  momens  riant  de  ce  spectacle, 
Roger  marchait:  mais  voilà  qu'à  ses  pas. 
En  le  pressant ,  ce  troupeau  met  obsude. 
11  les  pouvait  dévouer  au  trépas; 
Mais  il  aurait  profané  son  épée. 
Cerné  par  eux,  conune  à  les  écarter. 
Non  sans  effort,  son  ame  est  occupée. 
Un  autre  aspect  vient  d'abord  l'arrêter. 
Un  mur  tout  d'or,  d' Alcine  ouvrage  iauneoff. 
Fermait  sa  ville ,  ornait  sa  résidence.. 
«  D'or  de  Manheim ,  dit  quelque  factieux: > 
Si  l'or  est  faux ,  le  vrai  n'eut  pas  fait  mieiii. 
Le  paladin,  que  toujours  on  harcelle. 
Suivait  ce  mur  d'apparence  si  belle, 
Quand  tout  à  coup  il  en  a  vu  sortir. 
D'un  pied  léger,  deux  nymphes  séduisantes 
De  qui  l'aspect  fait  disparaître  et  fuir 
Des  assailians  les  cohortes  bruyantes. 
Roger,  surpris  d'être  ainsi  délivré. 
Fort  justement  leur  en  sut  très  bon  gié. 
«  Connaissant  bien ,  seigneur  votre  mérite, 
Dit  la  plus  belle ,  Alcine  vous  invite 
A  son  banquet.  »  Pour  fléchir  ses  refus. 
Sur  les  horreurs  que  les  méchans  inventent. 
Toutes  les  deux  lancent  des  traits  perdus. 
Pour  l'arrêter,  au  moins ,  elles  lui  vantent 
Les  traits  d'Alcinc,  et  même  ses  vertus. 
D'autres  discours  conservant  la  mémoire, 
A  s'arrêter  montrant  fort  peu  de  goût, 
Roger  passait ,  et  ne  voulait  rien  croire  : 
Alcine  vient  :  il  la  voit,  il  croit  tout. 


CHANT  VINGTIÈME. 


ô'ii 


le  Paphos  jamais  l'aimable  reine 

plus  au  milieu  de  sa  cour 

)  alors  au  milieu  de  la  sienne. 

ssi,  tendre  mère  d'amour, 

ers  semblait  la  souveraine. 

leau  front  ses  cheveux  ondoyans 

[i  en  nœuds  divers  et  ravissans. 

sourcils  formaient  deux  arcs  d'ébène 

eux  noirs  lançaient  des  traits  vainqueurs. 

,  plus  pur  que  l'aube  matinale , 

charmait  les  regards  des  censeurs , 

t  ceux  même  d'une  rivale. 

e  était  beUe  comme  ses  yeux. 

e  d'attraits!  et  que  de  douces  choses  ! 

irler,  son  souris  gracieux , 

t  parmi  les  perles  et  les  roses. 

le  neige,  arrondi  mollement , 

tête  avec  grâce  et  noblesse  ; 

m  accélérant  l'ivresse , 

)ffrait  ce  doux  balancement 

e flotque le  zéphir  caresse. 

ndîs,  gente  main,  pied  mignon , 

anteur,  taille  souple  et  parfaite, 

ait  en  sa  possession 

[u'un  homme  en  la  sienne  souhaite. 

m  voit  de  ses  divins  appas 

ant  de  ce  qu'on  ne  voit  pas. 

evine;  et  tel  atourqui  brille 

I  vain  ce  qui  doit  embraser. 

a  main  est  loin  de  rien  oser, 

enré  ,  le  regard  déshabille. 

ohjei  hors  de  comparaison 

ffaut  y  et  l'on  n'a  rien  à  dire. 

reil  l'amour  est  la  raison , 
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Alcine  avait  du  pouvoir  et  du  goût  : 
Avec  cela  vous  sentez  qu'on  fait  tout. 
Mais  je  conviens  qu'on  ne  peut  pas  mieux  faire 
Quelle  avait  fait.  O  merveilleux  essor 
De  l'art  charmant  d'attirer  et  de  plaire  ! 
O  doux  spectacle!  ô  jardin  d'âge  d'or! 
Que  de  bosquets ,  de  temples,  de  statues, 
D'objets  vivans  dignes  de  tendres  soins  ! 
Que  de  Beautés  légèrement  vêtues 
Qu'on  aimerait  à  vêtir  encor  moins! 
Dans  le  palais ,  des  palais  vrai  modèle. 
Dans  les  jardins  d'un  plus  modeste  apprêt , 
Chaque  heure  sonne  une  fête  nouvelle, 
Chaque  moment  offre  un  nouvel  attrait. 
Que  de  ruisseaux  qui  sous  les  bois  s'épandoiit 
Ne  veulent  pas  dire  ce  qu'ils  entendent! 
Sans  le  malheur  d'être  pernicieux , 
L'air  qu'on  respire  est  là  contagieux. 
Là  le  plus  sage ,  et  la  plus  sage  même , 
Pourraient  trop  vite  apprendre  comme  on  aime. 
Douces  erreurs  dont  le  plaisir  absout  ! 
Il  n'en  est  plus  sur  ce  charmant  rivage. 
Pas  une  place  aux  pensers  du  vieil  âge  : 
Tout  n'est  qu'amour,  et  l'amour  seul  est  tout. 

Alcine  ordonne.  Une  superbe  fête 
En  un  moment  pour  le  héros  s'apprête. 
A  cet  accueil ,  à  ces  soins  caressans , 
Roger  déjà  sent  bien  plus  qu'il  ne  pense. 
La  nuit  survient;  c'est  le  temps  d'indulgence. 
On  joue  alors  à  ces  jeux  innocens 
Qui  sont  souvent  joués  sans  innocence. 
Dans  l'un  d'entre  eux ,  chaque  joueur  devait 
A  son  voisin ,  tout  bas ,  dire  un  secret  : 
Le  beau  Roger  à  la  charmante  Alcine 
Dit  un  secret,  que  déjà  l'on  devine; 
C'est  son  amour.  Elle,  au  prudent  maintien , 
Fut  plus  discrète ,  et  ne  dit  pas  le  sien. 
Roger,  d'Astolphe  abhorrant  l'imposture , 
Était  touché  dSine  vertu  si  pure. 

Le  lendemain ,  toujours  plus  amoureux , 
Plus  hardiment  il  exposa  ses  vœux. 
De  modestie  on  se  sentit  confondre , 
On  le  quitta  pour  ne  lui  pas  répondre, 
Et  l'on  resta  deux  grands  jours  sans  le  voir. 
De  plus  en  plus  son  amour  le  transporte. 
En  vain  d'Alcine  il  assiégeait  la  porte. 
Chez  elle  encor  se  présentant  un  soir, 
Dans  l'antichambre  il  ne  trouve  personne. 
Toujours  s'avance,  épris  d'un  vague  esiioir, 
Et,  désirant  au  moins  qu'on  lui  pardonne. 
Pénètre  enfin  dans  un  riant  boudoir, 
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A  ce  discours  tendre  et  consolateur. 
L'arbre  est  ému  jusqu'à  son  humble  cime , 
Et  son  ccorce  a  pris  cette  couleur 
Qu'offre  un  bois  vert  qu'un  feu  naissant  anime, 
tt  Beau  chevalier,  dit  le  myrte  parlant , 
Apprends  mon  sort  9  je  ne  puis  rien  te  taire. 
Je  fus  Astolphe,  un  preux  assez  vaillant, 
Le  fds  d'Othon,  qui  règne  en  Angleterre, 
Et,  qui  plus  est,  le  cousin  de  Roland. 
Alcine ,  à  qui  j'eus  le  malheur  de  plaire , 
Par  un  moyen  qu'on  ne  soupçonnait  guère , 
Sut  m'enlever  à  leurs  yeux  inquiets. 
On  me  croit  mort  :  je  le  suis  à  peu  près  ; 
Mais  quelque  temps,  près  d' Alcine  ravie , 
Je  sus  mener  la  plus  heureuse  vie. 
Forte  en  magie,  et  brillante  en  appas, 
D'abord  Alcine  eut  l'art  de  me  soumettre  : 
Dans  son  palais ,  et  même  dans  ses  bras, 
Le  jour,  la  nuit,  elle  daignait  m'admettre. 
A  ses  sermens  je  croyais  comme  un  sot  : 
Mais  un  rival  me  remplaça  bientôt; 
Et,  devenu  dès-lors  plus  qu'inutile, 
Sous  cette  forme,  en  ce  jardin  tranquille, 
J'allai  trouver  mes  mflle  précurseurs. 
En  attendant  mes  mille  successeurs. 
Mais  chaque  jour,  chaque  instant,  me  désole  : 
J'ai  perdu  tout,  excepté  la  parole. 
Tu  vas  sans  doute ,  à  quelque  amant  fatal , 
En  faire  un  arbre,  ou  bien  un  animal; 
Mais  quels  que  soient  et  tes  traits  et  ta  grâce, 
Tu  subiras  une  même  disgrâce. 
Beau  chevalier,  ah!  puisses-tu  plutôt 
Fuir  loin  d'Alcine ,  en  charmes  trop  habile. 
Crains  sa  tendresse,  et  sauve-toi  bientôt 
Dans  les  états  de  sa  sœur  Loglstille. 
Morgane ,  aimable ,  et  sœur  de  toutes  deux , 
Mêle  à  des  torts  un  esprit  généreux  : 
Mais  douce,  honnête,  obligeante  et  sincère, 
D'Alcine,  en  tout,  Logislille diffère. 
Plus  qu'à  moitié  ses  états  sont  perdus  : 
A  la  vexer  on  trouve  des  délices  ; 
Et  Logistille  a  toutes  les  vertus, 
Ainsi  qu' Alcine  a  gardé  tous  les  vices.  »» 

Faute  de  mieux,  plaignant  ce  paladin 
Dont  il  reçoit  l'avis  le  plus  utile , 
Roger  se  fait  indiquer  le  chemin 
Qui  lé  pourra  mener  chez  Logistille. 
Il  le  suivait ,  menant  toujours  en  main 
Son  Hippogriffe  indocile  et  mutin. 
Quand  des  amans ,  foule  jadis  chérie , 
En  animaux ,  s'offrent  à  lui  soudain. 
lii  fée  Alcine,  aux  amans  aguerrie, 


Des  plus  huppés  ayant  fait  un  jardin , 
Faisait  du  reste  une  ménagerie. 
Mais,  s'amusant  encor  de  leurs  malheurs. 
Les  soumettant  à  mille  plans  informes, 
La  fée  Alcine  avait,  pour  ces  messieurs, 
Des  animaux  mêlé  toutes  les  formes. 
Et  quelquefois  dans  leurs  bizarres  traits 
Montré  leur  ame ,  et  tracé  leurs  portraits. 
Ainsi  parmi  ces  gens,  petits,  énormes, 
Êtres  mêlés,  ou  plaisans,  ou  difformes. 
Vous  auriez  vu  tel  amant  très  brutal 
Qui  s'avançait  sur  deux  pieds  de  cheval. 
Tel  autre  offrait,  barbottant  dans  la  crotte, 
Voix  de  canard,  et  tête  de  linotte. 
Un  paresseux,  marchant  avec  lenteur. 
Montrait  aux  yeux  la  tête  d'un  moqueur. 
Tel  d'un  baudet  à  l'oreille  éveillée  ; 
Tel  d'un  chat  tigre  offre  les  traits  peu  sûrs. 
Quelque  autre  forme  au  reste  était  mêlée  : 
Mais  un  bon  nombre  étaient  dindons  tout  purs 

Quelques  momens  riant  de  ce  spectacle, 
Roger  marchait  :  mais  voilà  qu'à  ses  pas, 
En  le  pressant ,  ce  troupeau  met  obstacle. 
Il  les  pouvait  dévouer  au  trépas; 
Mais  il  aurait  profané  son  épée. 
Cerné  par  eux,  comme  à  les  écarter. 
Non  sans  effort,  son  ame  est  occupée. 
Un  autre  aspect  vient  d'abord  l'arrêter. 
Un  mur  tout  d'or,  d'Alcine  ouvrage  inuneKe, 
Fermait  sa  ville,  ornait  sa  résidence.. 
«  D'or  de  Manheim ,  dit  quelque  factieux:» 
Si  l'or  est  faux ,  le  vrai  n'eut  pas  fait  mieai. 
Le  paladin,  que  toujours  on  harcelle, 
Suivait  ce  mur  d'apparence  si  belle, 
Quand  tout  à  coup  il  en  a  vu  sortir, 
D'un  pied  léger,  deux  nymphes  séduisants 
De  qui  l'aspect  fait  disparaître  et  fuir 
Des  assaillans  les  cohortes  bruyantes. 
Roger,  surpris  d'être  ainsi  délivré. 
Fort  justement  leur  en  sut  très  bon  gré. 
«  Connaissant  bien ,  seigneur  votre  mériie, 
Dit  la  plus  belle ,  Alcine  vous  invite 
A  son  banquet.  »  Pour  fléchir  ses  refus. 
Sur  les  horreurs  que  les  méchans  invenlait, 
Toutes  les  deux  lancent  des  traits  perdus.       îj 
Pour  l'arrêter,  au  moins,  elles  lui  vanleni      ^ 
Les  traits  d'Alcine,  et  même  ses  verUis. 
D'autres  discours  conservant  la  mémoirp. 
A  s'arrêter  montrant  fort  peu  dégoût, 
Roger  passait ,  et  ne  voulait  rien  croiro  : 
Alcine  vient  :  il  la  voit,  il  croit  tout. 
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Paphos  jamais  raimable  reine 

is  ao  milieu  de  sa  cour 

lors  au  milieu  de  la  sienne. 

,  tendre  mère  d'amour, 

(  semblait  la  souveraine. 

Q  front  ses  cheveux  ondoyans 

*n  nœuds  divers  et  ravissans. 

Durcils  formaient  deux  arcs  d'ébène 

t  noirs  lançaient  des  traits  vainqueurs. 

>lus  pur  que  l'aube  matinale , 

larmait  les  regards  des  censeurs , 

eux  même  d'une  rivale. 

tait  belle  comme  ses  yeux. 

l'attraits  !  et  que  de  douces  choses  ! 

er,  son  souris  gracieux , 

armi  les  perles  et  les  roses. 

neige,  arrondi  mollement, 

te  avec  grâce  et  noblesse  ; 

•  accélérant  l'ivresse , 

rait  ce  doux  balancement 

flotque le  zéphir  caresse. 

îs«  gente  main,  pied  mignon , 

teur^  taille  souple  et  parfaite, 

en  sa  possession 

un  homme  en  la  sienne  souhaite. 

voit  de  ses  divins  appas 

t  de  ce  qu'on  ne  voit  pas. 

ine;  et  tel  atourqui  brille 

ain  ce  qui  doit  embraser. 

nain  est  loin  de  rien  oser, 

vé  ,  le  regard  déshabille. 

get  hors  de  comparaison 
ut ,  et  l'on  n'a  rien  à  dire, 
il  l'amour  est  la  raison , 
[)as  serait  le  vrai  délire, 
a-t-il  eu  tout  d'un  coup 
être  amoureux  comme  un  fou. 
ite!  ô  charme  de  sa  vie, 
li  :  son  cœur  trompé  t'oublie. 
excite  ses  transports, 
li  très  justement  dès -lors, 
lit  parler  la  calomnie  : 
ne  peut  avoir  de  torts  : 
t:  car  elle  est  si  jolie, 
lais  le  galant  chevalier 
sans  se  (aire  prier, 
s  peindre,  au  moins  on  l'imagine , 
et  les  jardins  d'Àlcine  : 
ésirs  ne  sont  pas  opportuns , 
pas  du  tout  ma  fantaisie  : 
aux  lieux .  qui  ne  sont  pas  communs , 
ucoup  au  moins  en  poésie^ 


Alcine  avait  du  pouvoir  et  du  goût  : 
Avec  cela  vous  sentez  qu'on  fait  tout. 
Mais  je  conviens  qu'on  ne  peut  pas  mieux  faire 
Quelle  avait  fait.  O  merveilleux  essor 
De  l'art  charmant  d'attirer  et  de  plaire  ! 
O  doux  spectacle!  ô  jardin  d'âge  d'or! 
Que  de  bosquets ,  de  temples,  de  statues, 
D'objets  vivans  dignes  de  tendres  soins  ! 
Que  de  Beautés  légèrement  vêtues 
Qu'on  aimerait  à  vêtir  encor  moins! 
Dans  le  palais ,  des  palais  vrai  modèle. 
Dans  les  jardins  d'un  plus  modeste  apprêt , 
Chaque  heure  sonne  une  fête  nouvelle, 
Chaque  moment  offre  un  nouvel  attrait. 
Que  de  ruisseaux  qui  sous  les  bois  s'épandeni 
Ne  veulent  pas  dire  ce  qu'ils  entendent  ! 
Sans  le  malheur  d'être  pernicieux, 
L'air  qu'on  respire  est  là  contagieux. 
Là  le  plus  sage ,  et  la  plus  sage  même , 
Pourraient  trop  vite  apprendre  comme  on  aime. 
Douces  erreurs  dont  le  plaisir  absout  ! 
Il  n'en  est  plus  sur  ce  charmant  rivage. 
Pas  une  place  aux  pensers  du  vieil  âge  : 
Tout  n'est  qu'amour,  et  l'amour  seul  est  tout. 

Alcine  ordonne.  Une  superbe  fête 
En  un  moment  pour  le  héros  s'apprête. 
A  cet  accueil,  à  ces  soins  caressans, 
Roger  déjà  sent  bien  plus  qu'il  ne  pense. 
La  nuit  survient;  c'est  le  temps  d'indulgence. 
On  joue  a^ors  à  ces  jeux  innocens 
Qui  sont  souvent  joués  sans  innocence. 
Dans  l'un  d'entre  eux,  chaque  joueur  devait 
A  son  voisin ,  tout  bas ,  dire  un  secret  : 
Le  beau  Roger  à  la  charmante  Alcine 
Dit  un  secret,  que  déjà  l'on  devine; 
C'est  son  amour.  Elle,  au  prudent  maintien , 
Fut  plus  discrète ,  et  ne  dit  pas  le  sien. 
Roger,  d'Astolphe  abhorrant  l'imposture , 
Était  touché  dSine  vertu  si  pure. 

Le  lendemain ,  toujours  plus  amoureux , 
Plus  hardiment  il  exposa  ses  vœux. 
De  modestie  on  se  sentit  confondre , 
On  le  quitta  pour  ne  lui  pas  répondre, 
Et  l'on  resta  deux  grands  jours  sans  le  voir. 
De  plus  en  plus  son  amour  le  transporte. 
En  vain  d'Alcine  il  assiégeait  la  porte. 
Chez  elle  encor  se  présentant  un  soir. 
Dans  l'antichambre  il  ne  trouve  personne. 
Toujours  s'avance,  épris  d'un  vague  esix>ir, 
Et,  désirant  au  moins  qu'on  lui  pardonne , 
Pénètre  enfin  dans  un  riant  boudoir, 
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ïltrtàt  an  pluB  beau  des  amans 
s  plaisirs  y  tous  les  enchantemens. 
le  soir,  quand  la  nuit  taciturne 
livers  aTait  penché  son  urne , 
î  la  lune  au  regard  enchanté 
l'éclat  de  son  disque  argenté , 
s  jardins ,  les  Sylphes ,  les  Sylphides , 
^ers ,  et  de  plaisirs  avides , 
it  bientôt  de  la  coupe  des  lis 
it  le  joar  les  avaient  recueillis, 
le  jeux  ils  enchantaient  les  heures  : 
»nûn ,  au  loin  ils  folâtraient , 
s  parfums  rappelaient  leurs  demeures  ; 
eût  dit  des  lis  qui  voltigeaient. 

I  ami  présentant  ces  spectacles , 
Alcine  offrait  d'autres  miracles, 
i  la  fée,  il  voyait  tour  à  tour, 
t  la  nuit  y  tous  les  aspects  du  jour  : 
an  fond  d'un  horizon  bleuâtre , 
s'offrait  V  terrible  et  sourcilleux  ; 
plus  doux,  un  vert  amphithéâtre 
it  unir  la  terre  avec  les  cieux. 
.  battus  sur  la  mer  écumante , 
ageurs  versaient  des  pleurs  muets  ; 
It  d'après,  une  cité  riante 
aux  yeux  l'objet  de  leurs  regrets, 
trop  peu  de  ces  lointains  prestiges  ; 
\  Âldne  épuisait  les  prodiges, 
jardins  y  de  leur  aspect  charmant , 
égalait  b  beauté  naturelle  ; 
Bfois  leur  forme,  à  tout  moment, 
Uissait;  car  elle  était  nouvelle. 
-  maltresse  on  peut  en  dire  autant. 
!  eux ,  toujours  plus  piquante  et  plus  belle, 
idait  en  ces  lieux  son  amant, 
Dchantait  auprès  d'elle,  et  pour  elle, 
ais  même,  et  si  noUe,  et  si  beau , 
nt  à  son  pouvoir  magique , 
«nple  auguste,  ou  d'un  palais  nouveau , 
souvent  la  forme  fantastique, 
de  lui ,  sur  des  gazons  çharmans , 
iKaux  lacs ,  en  des  grottes  profondes , 
it  foraier  cent  groupes  différens 
!S  lutins  des  airs,  du  feu,  des  ondes, 
e  même  avait  là  ses  lutins  ; 
connaît  les  Gnomes  I  grave  espèce, 
rement  de  ses  goûts  souterrains 
ur  le  sol  égayer  la  tristesse. 
plus  doux  et  plus  beau ,  les  Ondina, 
m  peu  froids,  fuyaient  les  Salamandres 
is,  vifs,  aussi  vifs  que  l'édair, 
t  le  feu ,  qu'ils  habitent ,  est  l'air. 


Plus  gracieux ,  plus  aimables ,  plus  tendres , 
Les  Sylphes  doux ,  esprits  aériens. 
Allaient  jouer  sur  le  bord  des  cascades; 
Ou,  poursuivant  leurs  vagues  promenades , 
Dansaient  en  foule  aux  sons  éoliens. 
Jusqu'au  moment  où  l'aurore  charmée 
Forçait  des  fleurs  ces  légers  citoyens 
A  regagner  leur  retraite  embaumée. 
Mais ,  il  le  faut  avouer  :  rarement 
Le  beau  Roger,  Alcine  bien-aimée, 
Pour  s'éloigner  attendaient  ce  moment. 

Un  tel  destin ,  sans  doute ,  devait  plaire. 
Mais  cependant  Alcine ,  me  dit-on , 
Ne  pouvait  rien  que  de  par  Oberon  : 
Comment  cet  oncle ,  autrefois  si  sévère 
Pour  Esclarmonde  et  le  preux  de  Bordeaux , 
Excusait-il  sa  nièce,  au  moins  légère. 
Et  souffrait-il  ses  plaisirs  peu  moraux  ? 
Il  avait  tort  ;  je  l'avoue  en  deux  mots. 
Morgane  aussi  par  Oberon  austère 
Fut  excusée,  et  presque  à  tout  propos. 
Tel  un  mortel  dont  la  sagesse  brille , 
Des  étrangers  en  réprouvant  les  torts , 
Pardonne  tout  à  sa  nièce ,  à  sa  fille  ; 
Et  l'on  ne  peut  l'admirer  qu'au  dehors , 
Sans  regarder  au  fond  de  sa  famille. 

Tandis  qu'ainsi  Roger,  de  jour  en  jour 
Par  le  plaisir  plus  distrait  de  l'amour. 
Auprès  d' Alcine  oubliait  Bradamante, 
Du  beau  Roger  cette  sensible  amante , 
Sans  s'affliger  d'un  mal  qu'elle  ignorait, 
A  Monuuban  se  montrait  complaisante 
Près  d'un  blessé ,  son  frère  Richardet , 
Qui ,  beau  comme  elle ,  et  délicat ,  et  tendre , 
Lui  ressemblait  encore,  à  s'y  méprendro. 
Quand  ce  guerrier  est  guéri  tout  à  fait. 
Seule ,  elle  va  dans  la  forêt  voisine 
Penser  au  proux  dont  s'occupait  Alcine. 
Or  vous  saurez  qu'en  un  château  voisin 
La  séduisante  et  jeune  Fleur-d'Épîne 
De  cette  guerre  attendait  le  destin. 
Obéissante  à  son  père  Marsile, 
A  Ferragus,  son  frère  peu  facile. 
Là,  sans  plaisir,  elle  passait  son  temps; 
Elle  chassait  pour  amuser  sa  vie , 
Quand,  un  matin ,  «ur  des  gazons  naissans, 
Elle  aperçut  Bradamante  endormie. 
Or  celle-ci ,  des  guerriers  valeureux 
Ayant  l'habit,  les  armes,  les  cheveux. 
Pour  un  guerrier  la  princesse  espagnde 
Prend  Bradamante ,  et  d'abord  en  est  foUe. 
0  vous  qu'étonne  un  si  prompt  mouvement^ 
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'une  porte  à  franchir  difficile  : 
'enverse,  il  pari  comme  l'éclair, 
os  tarder,  vole  vers  Logistille. 
it  en  vain  Tarréter,  l'effrayer, 
its  divers  une  fantasque  troupe 
ne,  et  fuit  devant  ce  chevalier. 
IX  objets  le  plus  aimable  groupe  ^ 
la  soif  qui  brûle  son  gosier, 
»t  en  vain  présenter  une  coupe. 
i  déjà  y  pendant  tous  ces  discours , 
îssaient  les  cris  et  les  tambours. 
I  chemins,  Alcine,  vagabonde, 
orir  sus  à  l'amant  qu'elle  perd , 
onrsuit  elle-même  sur  Tonde  : 
m  palais  reste  vide  et  désert, 
s  alors,  dans  ce  séjour  horrible, 
à  Tanneau  demeurée  invisible, 
acfaets,  chiffres  et  talismans, 
ordère  odieux  instrumens. 
le  enfin  tous  les  amans  difformes 
*Yenus  à  leurs  premières  formes. 
mandé  par  Roger  détrompé , 
Astolphe  a  retrouvé  la  sienne, 
iveaussiy  de  son  myrte  échappé , 
»  d'or,  des  combats  souveraine, 
a  jamais  impunément  frappé. 
e  gnerrier  la  bonté  de  Mélisse 
as  b(Nmée  à  ce  brillant  service  : 
ippogriffe  en  croupe  elle  le  prend  ; 
i  les  deux  volent  vers  Logistille , 
od  Roger,  au  plus  vite  accourant , 
it  prodent  de  chercher  un  asile. 
CaÛait  traverser  un  détroit. 
»  fl  arrive  à  la  liquide  plage , 
n  nocher,  actif  autant  qu'adroit, 
[?e  là  pour  servir  son  passage. 
TieiUard,  marin  très  vertueux, 
,  tandis  que  sur  l'onde  il  chemine  : 
lins  plaisirs ,  les  torts  voluptueux , 
i  ravis  et  du  côté  d'Alcine. 
de  amour,  sans  crainte  et  sans  espoir, 
its  plaisirs,  la  volupté  tranquille, 
imheiur  an  chemin  du  devoir, 
t  lot  de  sa  sœur  Logistille. 
a  asOe  et  plus  noble  et  plus  sûr, 
rites  une  amorce  traîtresse. 
Mfia  n'est  que  le  vice  impur, 
istiUe  est  la  pure  sagesse.  » 

e  moment ,  voilà  que  sur  les  flots , 
vers  eux  Alcine  et  ses  vaisseaux. 
"op  tard  pour  gagner  le  rivage, 
^  croît  toujours  davantage. 


«  Seigneur,  cria  le  nocher  p&lissant , 

Du  bouclier  faites  un  prompt  usage, 

Ou  c'en  est  fait.  »  Le  bon  Roger  le  sent  ; 

Mais  ce  moyen  répugne  à  son  courage. 

Le  vieux  pilote,  un  peu  moins  délicat , 

Du  boudier  découvre  alors  l'éclat. 

Les  assaiilans  ignoraient  sa  puissance. 

Et  qui  l'a  vu  tombe  sans  connaissance. 

Lorsque  le  trouble  est  dans  tous  ces  vaisseaux , 

Par  Logistille  attaqués  à  propos , 

Ils  sont  vaincus  sans  trop  de  résistance. 

Alcine  à  peine  en  cette  extrémité 

Put  échapper  à  la  captivité. 

On  poursuivit  contre  elle  l'avantage. 

Tous  ses  projets  étant  ainsi  trompés , 

Rien  n'égalait  sa  douleur  et  sa  rage. 

Elle  perdit  ses  états  usurpés  : 

Perdre  Roger,  c'était  bien  davantage. 

Sur  ses  regrets ,  en  ce  juste  abandon , 

Je  me  tairai  ;  cette  indigne  sorcière. 

Qui  s'élevait  aux  douleurs  de  Didon , 

Ne  méritait  que  celles  de  Mégère. 

Pourtant,  rendons  justice  à  ses  talens  : 
Qui  n'a  pas  vu  des  sorciers  excellens , 
De  l'avenir  dissiper  tous  les  voiles , 
Franchir  les  airs ,  appeler  des  follets , 
Dans  la  minute  élever  des  palais , 
Et  tout  près  d'eux  évoquer  les  étoiles  ! 
Mais  moi  qui  lis  les  grimoires  divers, 
Moi  sorcier  presque ,  excepté  pour  mes  vers , 
J'ai  remarqué  que  sorciers  et  sorcières , 
En  attirant  les  monts  et  les  rivières . 
Ne  pouvaient  rien  pour  leurs  propres  attraits. 
La  plus  habile ,  une  fois  vieille  et  laide , 
Demeurait  laide  et  vieille,  sans  remède. 
Et  les  amans  ne  s'y  trompaient  jamais. 
De  l'univers  ayant  fait  leur  domaine , 
Ces  grands  esprits ,  sur  un  seul  point  bornés , 
Qui  par  un  mot  raccourcissaient  un  chêne , 
Ne  savaient  pas  réduire  un  pauvre  nez. 
Alcine  seule,  ou  du  moins  la  première, 
Par  son  savoir  jusqu'à  ce  point  alla  ; 
A  son  profit  elle  s'ensorcela. 
Et  fit  briller  sa  beauté  singulière. 
Elle  y  gagna  long-temps.  Oh  !  qui  pourrait 
Après  mille  ans  retrouver  son  secret  1 
C'est  pour  le  coup  qu'on  verrait,  aux  sorcières. 
Se  convertir  les  dames  les  plus  fières. 
Fût-ce  un  quart  d'heure ,  enchanter  le  regard 
Malgré  l'effort  du  Temps  qui  nous  accable , 
Ci'est  le  grand  œuvre  et  le  comble  de  l'art. 
A  soixante  ans  sVmbellir.  c'est  le  Diable! 


-Jfc-  .  _"=  -ri  it*J 
.^•. *«urt  13111' iVJ 

j..-    -tHjttia.  .Jia  icâ  jiaïudB  pasteur, 

^^  -^r?-  ^'.'na  -h  e  losniu!  et  ramoiir. 

^.-^•JB  -  lUK  jb  ni'  jne  ouin  hiiiTe  , 

^  jctnueif  .  -2  irandie  oaùTe, 
'■«ft«\a^  -.uiiiKiir?  'int  passé  sans  retour, 
^.jfttUKfr  ^pna  elle  a  est  plus  Taniour. 
"ne  iiite  ieiie,  alors  qa  un  téméraire 

l'tt  <  ueiîlir  A  beauté  la  plus  chère  : 
7«hi  ^e»  œur»  ont  déserté  sa  cour. 
7  «.utt^iMniroi  v{u'etle  peut  eocor  plaire  : 
IM^^Mir  'Van^.  piNir  cec  amour  austère, 

;»K  mniD-  s.  V  TTA  ie  :»  rose 
^?^  -««2^  ~  AT^  1  m  s  3s*jùrt  bwttiiit. 
ft^  ">«;:'-•«%  irvc  sTs-  JVttfcW  oat  Élit 

-VU!  se  3K*J«BMf»falWe  !  J) 

P|  ^  m»'  «  «rytb»  «vTtttt»  Bii^itur  hortis . 

liemi  malceni  mtc  .  druiai  soi .  eductt  imber. 

HnVii  nium  ifacTi .  muluip  opta^ier^  puellx; 

IrtpfY)  mm  lenoi  «pJus  Jertoruii  uu^ui. 

iWn«i  i""n»  l"»**"  .  null*  ot»u^ere  pucll». 

5li.  vjrgo  liiim  innupU  iiiauci .  Uuai  ijra  $uis  est; 

i^wir  nrsmm  «misu  i»^»Uuio  i>)riK»re  Ûorem  . 

i«K  piK«n>  ju^^imU  luaiioi .  nec  ciini  puellis. 

Catulle. 

^.fc  >tr0i^li^  <^  Miuile  a  la  n>sa 
<4^>  K<  tMrdtn  >ulla  nativa  spina , 
^«9.  >•>  ^4«  ^  Moura  si  ri|H>$a . 

V  **v^!*^  •*  |»a<ior  *e  la  anicina, 
^  >Ka.H  '*.'s«^\*  ^  I  «1^  muimlosa , 
^  »I«M  îa  K*fa  al  mo  Tavor  »'  inclina  ; 
>^v«.wi  *.^lki  *  *>«»«<•  innainorale 

V  M«rt«>  j*v*  w  <  «ui  0  lonipie  ornale  : 

^  iKMi  :^l  io»Ut  dal  niatorno  strlo 
ItiHKWtA  ywiw  0  dal  »uo  vt\i[to  vcrtif . 
\  W  quanlo  avra  dagU  uoniini  o  dal  cif  lo 
Va\\«r.  (tiaila  o  bclkiia  .  tutto  (H^rdf . 
la  ^^riKlno  cbo  l'Ilor.  di  oh«»  piu  lelo 
rii#  do'  Ih^kU  occhi  o  dr  la  >ita  aver  de'. 
I  a«vt«  alliul  roriv  ,  Il  \^ttfi\\^  ch'  a\ea  innanti 
IVido  ucl  «'«M  di  luitt  |tli  aUrl  amanti. 


I 


Voilà  commeiit  d'assex  noRibreiues  toîx 
Plaignaient  le  sort  de  la  Beauté  créduk  » 
Et  dans  l'Ecosse  en  différens  endroits 
On  répétait  ce  propos  de  Catulle, 
Quand  sur  ces  bords ,  plein  d'une  noUe  ardeor, 
Renaud  survint,  de  Charle  ambassadeur  : 
Il  comptait  bien  descendre  en  Angleterre  ; 
Mais  l'ouragan  plus  loin  l'a  rejeté. 
L'ambassadeur  très  extra4>rdinairc 
Par  ce  retard  était  désappointé. 
Un  autre  mal  troublait  Son  Excellence  : 
Lui  qui  jamais  n'oublia  la  vaillance. 
Dans  son  départ  un  peu  précipité 
Oublia  l'or  en  s'éloignant  de  France , 
L'or,  ce  pouvoir  de  droit  presque  divin 
Qu'en  Angleterre  on  nomme  un  souverain. 
Heureusement,  en  un  bon  monastère. 
Certain  abbé  lui  fit  très  bonne  cbère. 
Et  fut  poli ,  bien  que  fort  sérieux. 
Très  satisfait  de  ces  religieux, 
Renaud  leur  dit  :  «  Mes  pères,  on  m'assure 
Qu'on  peut  trouver  ici  quelque  aventure. 
—  Ab  !  dit  l'abbé ,  ce  pays  en  est  plein. 
C'est  près  d'ici  que  jadis  les  Gauvain, 
Les  Lancelot,  signalaient  leur  vaiUance. 
Les  paladins  de  Norvège  et  de  France 
Viennent  encor  s'illustrer  dans  ces  lieux. 
Mais  nous  pouvons,  seigneur,  vous  offrir  mien: 
De  notre  roi  la  fille  jeune  et  belle, 
Genèvre ,  craint  la  mort  la  plus  cruelle. 
Lurcain,  guerrier  redouté  justement. 
Lui  déclarant  une  guerre  imprévue, 
L'accuse ,  et  dit  que  lui-même  il  Fa  vue 
Par  sa  fenêtre  introduire  un  amant. 
Qu'on  soit  princesse  ou  que  l'on  soit  bergère. 
Depuis  long-temps  telle  est  la  loi  sévère 
De  ce  pays  :  dès  qu'un  accusateur 

Sia  vile  agli  altri ,  e  da  quel  solo  aroaia 
A  cui  di  sa  fece  si  larga  copia. 

Orlando  furioso.  Ch.  I,  oc.  63.  $S.li 


Ces  vers  cbarroans  de  TAriosle,  imités  des  plus  jdl 
vers  de  Catulle ,  cités  ci-dessus,  sont  beaucoup  tropjdii^ 
pour  Sacripant ,  à  qui  le  chantre  de  Fenrare  les  pré(«;*j 
il  m*a  paru  que  leur  îmiution  serait  mieui  pbiÉI 
comme  elle  Test  ici.  Mais  rArioste ,  comme  Dtoll,  ^ 
dit  qu'après  qu'une  Jeune  fille  a  cédé .  personne  neiï  j 
soucie  plus.  Je  n'ai  pas  vu  cela;  et .  malgré  ces  don 
grandes  autorités .  Je  ne  suis  pas  du  tout  de  cet  avb.  OkS 
n'est  vrai  que  comme  Je  Ta!  dit ,  pour  Vkymm 
amour  austère.  Je  me  suis  permis  aussi  d'i()oâter 
réflexion  à  ce  morceau  si  connu.  Quand  on  iiniia 
passages  si  justement  célèbres ,  on  oe  peut  trop  rbrrtfev  ' 
à  diminuer  son  désavantage. 
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ne  Belle  a  forfait  à  l'honnear , 
1 ,  si  quelque  défenseur 
luit  à  dire  le  contraire, 
entier  on  attend  :  mais  demain 
Gnit  pour  Genèvrc.  Lurcain 
mu  valeureux...  et  sincère. 
I  roi,  le  généreux  Zerbin , 
ait  bien  pour  une  sœur  si  chère; 
ne  sait  dans  quel  pays  lointain 
porté  sa  vaillance  et  son  zèle. 
meurt ,  et  son  vieux  père ,  en  vain , 
auver  promet  même  sa  main 
lier  qui  combattra  pour  elle, 
seigneur ,  le  mois  finit  demain  ! 
ma  voix  la  pitié  vous  conjure  : 
urcain  devenez  le  rival , 
couvrant  d'un  éclat  sans  égal , 
fin  cette  illustre  aventure. 
Genèvre,  avant  ce  jour  fatal , 
itré  la  vertu  la  plus  pure.  » 

I,  rêveur,  semblait  n'écouter  pas... 
es  donc ,  répond-il ,  qu'une  femme 
rer  pour  avoir ,  dans  ses  bras , 
ire  amant  payé  la  douce  flamme? 
inrbare  a  fait,  ou^ieut  souffrir, 
blie  et  même  criminelle  ! 
auté  devrait  plutôt  mourir, 
t  rien  pour  son  amaot  fidèle. 
}enèvre  ait  ou  n'ait  pas  été 
re  envers  son  ami,  que  m'importe  ! 
iver  je  me  sens  très  porté , 
ids ,  ou  le  diable  m'emporte  ! 
retard,  vers  son  accusateur, 
vous  9  qu'un  bon  guide  me  mène  ; 
à  Dieu ,  grâce  à  ce  bras  vengeur, 
fort  de  la  tirer  de  peine. 

dis  pas  que  quelque  doux  accord 

léchir  cette  jeune  merveille  ; 

"ai  que  jamais  pareil  tort 

!  punition  pareille, 

ciel  trompera  mon  effort, 

a  par  moi  ne  se  réveille. 

amour,  des  deux  sexes  Vainqueur, 

les  presse  et  les  anime 

r ,  à  ce  parfait  bonheur, 

PToil  un  effroyable  crime, 

pas  h  voix  du  sens  commun, 

ions  une  femme  débile 

fût,  avec  un  ....  ou  plus  d'un, 

lercbant  le  moment  opportun , 

mis  avoir  bit  avec  mille  7 


Non  :  le  partage  est  par  trop  inégal  ; 
D'un  tel  abus  je  cours  venger  les  dames; 
J'abolirai  ce  réglemeot  fatal. 
Et  Dieu  sera  pour  la  cause  des  femmes,  n 

Vous  sentez  bien  qu'une  telle  oraison 
Par  le  clergé  fut  très  fort  applaudie. 
L'abbé  lui  dit  qu'il  avait  bien  raison , 
Et  qu'en  cet  acte  il  ferait  œuvre  pie. 
Le  paladin  part ,  béni ,  régalé. 
Comme  assez  vite  il  traversait  la  plaine , 
Un  cri  de  femme  aussitôt  redoublé 
Le  fait  courir  vers  la  forêt  prochaine. 
A  son  aspect,  deux  bandits  effrayés 
Ont  fui ,  laissant  une  femme  tremblante. 
Qui  lui  rend  grâce,  et  qui  tombe  à  ses  pieds. 
Pâle  d'effroi ,  mais  d'ailleurs  séduisante 
Par  les  contours  d'une  Uille  élégante. 
Or,  le  héros,  au  moins  quant  à  présent. 
Est  trop  presse  pour  devenir  pressant  : 
Bien  vite  en  croupe  il  prend  la  demoiselle. 
Tout  en  marchant  :  «  De  ces  bandits  affreux 
D'où  vient,  dit-il ,  la  fureur  si  cruelle?  » 
Elle  répond  :  «  Quel  récit  douloureux 
Désirez- vous,  seigneur,  que  je  rappelle! 
Je  dirai  tout  :  je  n'ai  que  des  torts  ;  mais 
Sans  le  vouloir,  j'ai  servi  des  forfaits. 
Depuis  deux  ans  à  Genèvre  attachée ,  • 
D'un  fol  amour  je  me  sentis  touchée 
Pour  Polinesse ,  Écossais  redouté , 
Qui  d'Albanie  est  le  duc  respecté. 
Il  m'adora ,  mais  lorsque  ma  maltresse 
Eut  rejeté  ses  vœux  et  sa  tendresse. 
Puisqu'il  faut  bien  qu'ici  je  le  confesse. 
Je  permis  tout  à  son  ardent  amour. 
Plus  d'une  nuit  le  consola  du  jour. 
Il  célébrait  ce  furtif  hyménée 
Dans  une  chambre  à  Genèvre  assignée. 
Quand,  par  hasard,  elle  n'y  couchait  pas, 
Moi,  du  balcon,  amante  trop  sensible. 
Je  lui  tendais  une  échelle  flexible. 
Il  arrivait,  et,  reçu  dans  mes  bas. 
Il  préparait  sa  trahison  horrible. 
Le  duc ,  un  jour,  me  jura  que  j'avais 
De  ma  maîtresse  et  la  taille  et  les  traits. 
«  Pourquoi,  dit-il,  étant  tout  aussi  belle. 
Ne  seriez-vous  parée  aussi  bien  qu'elle! 
Ah!  croyez-m'en,  et  suivez  mon  conseil.  » 
Trois  jours  après,  en  secret,  Polinesse 
Me  fit  passer  un  vêtement  pareil 
A  celui-là  que  portait  la  princesse. 
Il  y  joignit  ces  mots  :  «  Daignerez- vous. 
Si  cet  habit  réussit  à  vous  plaire. 
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11  y  voulait  enfermer  son  secret: 

C'est  par  vous  seul ,  seigneur,  que  je  respire 

A  votre  bras  y  à  vos  nobles  efforts. 

Une  autre  cause  aujourd'hui  se  présente; 

Yous  qui  m'avez  sauvé ,  malgré  mes  tons. 

Gourez  sauver  ma  maîtresse  innocente.  » 

Le  paladin,  qui  d'ardeur  redoubla. 
Loi  rendit  qu'il  marchait  pour  cela. 
Celte  Beauté,  que  Dalinde  on  ai^Ue, 
Le  remercie;  et,  sur  le  fier  Bayard, 
Tcrs  Edimbourg  Renaud  vole  avec  elle, 
Ne  craignant  rien  que  d'arriver  trop  tard. 
Rcnandy  de  torts  redresseur  redoutable, 
yfm  cette  ville  accourant  plein  d'espoir, 
Gnce  à  son  ^aive ,  était  bien  sûr  de  voir 
GflièTre  libre,  et  même  non  coupable; 
cependant  il  est  charmé  d'avoir, 
la  défendre ,  un  motif  raisonnable. 
El  approchant,  Renaud  apprit  bientôt 
Qé'mi  chevalier,  gardant  l'incognito , 
la  fcile  avait  paru  sur  ce  rivage,  * 
El  p0v  Genèvre  illustrait  son  courage. 
n  était  tempa  que  Renaud  arrivât  ; 
€■  avait  commencé  le  combat. 
Dafinde  en  une  hôtellerie, 
accourt;  il  s'élance ,  il  s'écrie  : 
«  Que  bitcs-vous ,  chevaliers  généreui  ! 
Cessez ,  cessez  de  combattre  tous  deux. 
L'accusateur  a  tort,  je  le  déclare  ; 
Mais  fl  a  droit  de  croire  avoir  raison. 
Je  viens  combattre  un  chevalier  faon 
Qui  cause  seul  cette  lutte  barbare. 
Roi ,  conunandez  qu'on  suspende  ces  coup>. 
A  celte  voix ,  à  cet  ordre  suprême, 
Aux  spectateurs,  aux  rivaux  en  coarroui. 
Le  paladin  paraît  un  roi  lui-mémo. 
Le  roi  s'écrie;  on  cesse  le  combat. 
Juge  du  camp,  l'affreux  duc  d'Aibanie 
Ne  voulait  point  permettre  qu'il  cessât. 
Mais  de  ce  duc  Renaud  avec  éclat 
Révèle  alors  l'infâme  calomnie. 
A  ces  accens  vrais  et  consolateurs, 
Genèvre  enfin,  levant  ses  yeux  en  pleurs. 
Semble  une  fleur  abattue ,  épuisée, 
Que  du  matin  ranime  la  rosée. 
Le  roi,  la  cour,  les  nombreux  spectateurs, 
Forment  des  vœux  par  la  belle  accusée. 
Et  pour  Renaud,  dont,  par  un  démenti, 
Le  duc  perfide  accepte  le  défi. 
Ne  respirant  que  rage  et  que  vengeance . 
Il  était  prêt;  Renaud  Tétait  toujours  : 
Point  de  retard  ;  et ,  sans  plus  de  discours. 
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ivaux  prennent  cliamp.  On  s'élance, 
isant  de  toute  sa  vigueur, 
ntc  encore  une  juste  fureur^ 
lu  duc  Hait  pénétrer  sa  lance, 
^appé  par  l'heureux  flls  d'Aymon , 
ied^  tombe  avec  le  tronçon, 
xourt  :  et  la  pâle  victime , 
MX  disant  sa  trahison  y 
semble  et  sa  vie  et  son  crime. 

es  cris  des  spectateurs  joyeux , 
rant ,  Renaud  se  fait  connaître, 
irie  :  «  A  ce  coi:p  merveilleux 
>ns  dû  déjà  vous  reconnaître.  » 
errier,  aussi  très  inconnu , 
Genèvre  a  déjà  combattu , 
enaud  consentant  à  paraître , 
casque  :  on  voit  avec  transport 
échappé  de  la  mort. 
Il  sa  maltresse  InQdèle , 
noar  ô  généreux  effort , 
I  frère  il  combattait  pour  elle. 
ntit  un  trait  si  généreux , 
certain  :  mais  Genèvre  fut  celle, 
lent,  qui  le  sentit  le  mieux, 
bonheur,  Renaud,  de  sa  victoire 
;  pas  d*autre  prix  que  la  gloire  : 
t)on  roi  le  jeune  Ariodant 
Qèvre  en  un  doux  hyménée, 
lie  eut  le  duché  vacant. 
;erbin  arrive  en  ce  moment , 
ait  cette  heureuse  journée. 

pourtant,  cherchant  à  s'éjouir, 
lit  assez  mal  réussir, 
ant  ce  frère  de  Genèvre , 
gaenrier  encore  adolescent , 
naud,  à  lui  s'intéressant , 
amour  reconnaître  la  fièvre, 
part  Zerbin  déconcerté  ; 
,  parle  avec  grâce  et  bonté, 
Ddant  le  secret  qu'il  devine, 
uprès  d'un  mortel  si  vanté , 
[oer  facilement  incline, 
nber  dans  le  cœur  d'un  héros 
ice ,  et  s'explique  en  ces  mots  : 
»  d'Espagne ,  et  viens  de  Compostclle , 
asé  la  femme  la  plus  belle 
es  bords  éclaire  l'œil  du  jour, 
a  le  doux  nom  d'Isabelle, 
oi  qui  règne  en  ce  séjour, 
id  à  mon  amour  fidèle. 
ni  dont  je  connais  le  zèle , 


Et  qui  souvent  m'a  bien  prouve  sa  foi , 
Sir  Oderic ,  que  j'ai  laissé  près  d'elle , 
Doit  l'amener  en  France  auprès  de  moi. 
J'ai  dû  partir,  puisque  l'honneur  m'appelle. 
Et ,  sur  ces  bords  rassemblant  des  guerriers, 
Avec  Renaud  et  Roland  que  j'honore, 
Courir  en  France  aux  combats  meurtriers. 
Mais,  entre  nous,  le  chagrin  me  dévore 
D'avoir  quitté  l'objet  le  plus  charmant 
Qui  pût  flatter  les  regards  d'un  amant. 
Aussi ,  voyant  pâlir  mes  espérances , 
En  m'éloignant  de  cet  aimable  lieu , 
Aux  champs  d'Espagne ,  au  pays  des  romances , 
Dans  celle-ci  j'ai  célébré  l'adieu  : 

Il  faut  partir.  Le  sort  barbare 
M'arrache  aux  bords  que  Je  ch<^riâ. 
Sort  inflexible  !  on  nous  s(^pare 
Quand  nous  étions  si  bien  unis. 
Grâce  touchante ,  doux  sourire , 
Amour,  beauté ,  bonheur  :  6  Dieu , 
C'est  à  tout  cela  qu'il  Tant  dire 
Adieu  ! 

Dans  un  amour  tel  que  le  nôtre , 
Malgré  l'espace  et  les  Jaloux , 
Tous  les  deux  au  cœur  l'un  de  l'autre 
On  trouve  encor  des  ncndez-vous. 
Si  dans  ton  ame  Je  respire , 
Si  nous  brûlons  du  même  feu , 
J'ai  bien  moins  de  peine  à  te  dire 
Adieu  ! 

Mais  on  m'attend  sur  le  rivage. 
Si  l'on  me  laissait  m'arréter, 
On  aurait  flni  le  voyage 
Pendant  le  temps  de  te  quitter. 
Du  moins  J'ai  pour  moi  l'espérance. 
Près  de  toi  puissé~Je ,  avant  peu , 
Dire  pour  Jamais  à  l'absence 
Adieu  ! 

Du  jeune  amant  goûtant  la  confidence, 
Le  bon  Renaud ,  qui  n'en  abusa  pas. 
Lui  dit  alors  qu'aux  rivages  de  France 
Il  reverrait  sa  dame  aux  doux  appas. 
Et  de  sa  peine  aurait  la  récompense. 
A  ce  discours ,  l'aimable  adolescent, 
Zerbin,  sourit  comme  le  jour  naissant, 
Et,  par  amour  ainsi  que  par  vaillance. 
Il  veut  d'abord  suivre  Renaud  en  France. 
A  son  exemple  empressés  d'accourir, 
Quittant  leurs  rocs ,  les  fils  de  ces  montagnes 
Joignent  Renaud ,  jaloux  de  secourir 
Le  roi  de  France  et  ses  belles  campagnes. 
Le  bon  Renaud ,  goûtant  d'ailleurs  l'élan 
Que  témoignaient  ces  neveux  d'Ossian , 
Sourit  tout  bas  d'un  spectacle  bizarre , 
Qui  de  nos  jours  n'est  pas  encor  très  rare  : 
Dans  leur  valeur  et  leur  simplicité, 
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Tout  en  bravant  les  périls  de  la  guerre, 
Ceux-ci  bravaient  aussi  Futilité 
Du  vêtement  sumomnié  nécessaire. 
C'était  plaisant.  Mais  ces  jeunes  héros 
Étaient  vêtus  de  leur  ardeur  guerrière  ; 
Et  quand  jamais  on  ne  tourne  le  dos, 
U  est  permis  de  montrer  le  derrière.     . 


Or,  cependant  qu'espérant  des  succès , 
Aux  gens  d'Ecosse,  et  bientôt  aux  Anglais, 
Renaud  soufflait  son  ardeur  héroïque. 
Avec  son  prince  enfermé  dans  Paris, 
Chagrin  toujours,  Roland  toujours  épris. 
Ne  se  pouvait  consoler  d'Angélique. 
Quand  finissait,  quand  renaissait  le  jour, 
Cette  Beauté  manquait  à  son  amour. 
Il  accusait  sa  triste  destinée. 
Ce  preux  morose,  et  quelquefois  confus, 
Ne  l'avait  pas  de  si  loin  amenée , 
Pour  être  en  France  et  ne  la  revoir  plus. 
Non  qu'il  lui  vînt  seulement  en  pensée 
Qu'eUe  eût  fait  rien ,  pût  rien  faire  jamais, 
Dont  la  vertu  fût  un  moment  blessée.  ' 

Ce  paladin  Festimait  à  Texcès , 
Et  Ton  a  vu,  par  mainte  expérience, 
Combien  eu  eUe  il  avait  confiance  ; 
Touchante  foi,  généreux  sentimens, 
Qu*aiyouixrhui  mC^me  ont  tous  les  vrais  amans! 
Mais  il  pensait  toujours  à  son  absence. 
Et  ce  regret ,  pour  lui  prodigieux , 
En  surpassait  d*autres  fort  sérieux. 
Assurt^ment  nul  enfant  de  la  France 
N*avait  pu  voir  d*un  o^il  plus  affligé 
IV8  MusuhnaUsS  triompher  Tinsolence , 
Kt  (:h;u'louui*:uo,  à  Paris  ass^it^é, 
Y  lYUlVrmcr  sa  dornit^re  esjHM*ance  : 
Mais  outiY  imus»  cet  aveu  vous  est  dû. 
Pris  di\^  Umvt  trmi^  d*un  amour  frénétique, 
lM.uuL  «ul^rt^  sou  iVu  jwlrioiique, 
IVius  co  omuImI  oruollou\oui  jvnlu , 
Voxrtit  surtout  Ia  |HM'ie  dWuj^lique. 
A#»  qu'uuo  uuil»  ^il  y  rô\ail  toujours) 
t:o  \\.\W\\\\  lOXi»  quo  colto  Hello, 
{<\\  \\\^  |M^rv<>ttH  iu\tH|uait  sou  stnours. 
^^VoutAUt  nvu  quo  U  \oi\  qui  Tap^x^le, 
ho^  Umh  UoUml»  ou  SUIN.UII  nxoiUê , 
t\^^  jM^UM^  phi'*  q«*»^  courir  api^^s  elle, 
hmt  AUwit^U  lUUautI  s\\st  Iwhillô , 
Pivud  HiHh^  \\ih\  pivud  uue  annure  noire. 
Sort  \W  Pai  in  »  \\  »  saus  hviu ,  sans  t^anl , 
M<iu^  A>oitirlo  i^u  ui  l\i<iudiuiArt . 
\\m  sm  auHUir  it  ^Jourut^  U  ^loitv. 
{{\Am\s\  tVdUi  hit  W  c<imp  do^  onu^iuis .  ^ 
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Ne  veut  rien  faire  à  des  gens  endormis , 
Et  court  au  loin  plein  du  feu  qui  le  mine , 
Chercher  l'objet  qu'il  a  pris  à  la  Chine. 
Tandis  qu'instruit  de  ce  fâcheux  départ. 
Non  sans  raison ,  Charles  gronde  et  menace. 
De  son  ami  Brandimart  suit  la  trace , 
Et  Fleur-de-Lis  celle  de  Brandimart 
Qui  dans  son  cœur  tous  les  amans  eflace. 
Heureusement  que  nui  Français  troublé. 
Ne  poursuivit  Fleur-de-Lis  alarmée  ; 
On  ne  sait  pas  où  cela  fût  allé. 
Charle  était  seul;  chacun  dians  son  armée. 
L'un  après  l'autre  eût  ainsi  défilé. 

Miroirs  d'honneur,  honneur  de  leur  patrie, 
Et  parangons  de  la  chevalerie, 
Ces  paladins  vivront  dans  l'avenir; 
Mais  ces  messieurs,  il  faut  en  convenir. 
Avaient  peu  d'ordre  et  peu  d'obéissance  : 
En  toute  affaire  éclatans  de  vaillance , 
Au  chef,  au  roi  qui  les  faisait  venir. 
Ils  offraient  tout ,  hors  parfois  leur  présence. 
L'attrait  d'amour  a  beaucoup  de  puissance  : 
Pour  l'écouter  souvent  il  faut  finir  : 
Mais  quoi  !  par  lui  faut-il  que  l'on  commence! 
Vous  défiant  du  [rfus  aimable  objet , 
Vous  appelés  au  terrestre  trajet. 
Vous  gens  de  guerre ,  ou  des  arts,  on  du  code, 
Vous  tous,  humains,  adoptez  ma  méthode  : 
Que  le  devoir  soit  toulours  le  sujet , 
Et  que  Tamour  ne  soit  que  Pépisode, 
Si  nous  pouvons.  Si  nous  pouvons  :  discoon 
Assez  prudent  :  le  pouvons-nous  toujours? 
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Angélique  chez  rermiie.— Boger  avec  Angélique.— L'aiiAe:i 
—  Kouvel  encbaotcmeoi  dWilanl.  — Olympe. 

Belles,  ô  vous,  tant  que  vous  êtes  belles. 
Vous  trouvez  peu,  parmi  nous,  de  rebeUes. 
Un  bon  conseil  peut-il  être  permis. 
Venant  de  Tun  de  vos  meilleurs  amis? 
Trop  de  beauté  ne  peut  jamais  vous  nuire  : 
Trop  de  fierté  pourrait  mal  vous  conduire. 
Telle  de  vous  a  tels  airs ,  tel  accueil, 
Qu*on  ne  peut  pas  accepter  tant  d'orgueil . 
Et  qu'on  se  dit ,  souriant  dans  son  ame . 
Que  la  déesse  au  fond  n'est  qu'une  femme. 
Tout  au  contraire  un  air  timide  et  doui 
Vous  porte  aux  cieui ,  nous  jette  à  vos  geoooi. 
Ah  !  conspirant  à  vos  honneurs  suprêmes , 
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e  aatei  oe  priez  pas  ?ous-inémes. 

|iie  le  cœur  a  raison  d'a^prer, 

tes  et  de  rose  et  d*aibâtre , 

(  toat  prêt  à  vous  idolâtrer, 

outefois  celle  qui  s'idolâtre. 

l ,  de  si  haut  jetant  les  yeux  sur  nous, 

rous  montrez  amoureuses  de  vous , 

DUS  charger  de  notre  ministère  ; 

le  vouloir  nous  laisser  rien  à  faire. 

6  respects  tous  laissant  désarmer, 

pscendez  à  remploi  de  nous  plaire, 

sez-nous  celui  de  vous  aimer. 

entendons  bien  mieux  que  vous,  mesdantes. 

Angélique ,  entre  toutes  les  femmes, 

*lle-mC'me  avait  un  grand  respect, 

ind  amoor  ;  et  l'on  sait  que  les  flammes , 

ut  d*abord  naissaient  à  son  aspect , 

mi  long-temps  rencontré  que  ses  blâmes , 

•s  dédains.  Si*  par  événement, 

FeCTet  de  certaine  fontaine , 

ait  vu  Renaud  fort  tendrement , 

était  moins  fière  ni  moins  vaine 

(  tout  autre ,  et  faisait  son  bonheur 

okr  leur  amoureuse  ardeur. 

oquette  en  portera  la  peine 

1  plus  tard;  et  même  en  ce  moment , 

nsa  la  payer  tristement. 

laissée  avec  un  vieil  ermite 

guidait  et  l'emmenait  bien  vite. 

memit  disant  des  oremus. 

ntait  la  bonté  y  les  vertus 

nint  homme,  utile  providence 

chargeait  de  sauver  l'innocence. 

du  danger  elle  fut  assez  loin , 

rieillard  elle  n'eut  plus  besoin , 

luttait  :  nuis  lui ,  qui  la  rappelle , 

llement  croit  qu'il  a  besoin  d'elle. 

ïK  sorder»  épris  d'un  jeune  amour, 

alors  d'un  détestable  tour. 

u'un  Diable,  à  son  ordre  fidèle , 

'emparer  du  coursier  de  la  Belle , 

I  la  mer  la  conduit  au  plus  tôt  ; 

lans  la  mer  s'élançant  avec  elle , 

pose  enfin  sur  un  îlot , 

§e  encor  d'une  Irayeur  mortelle. 

*  désert,  sur  cet  horrible  sol , 

JUS  doutez  de  sa  douleur  plaintive. 

noment  le  vieil  ermite  arrive, 

aux  yeux  l'air  contrit  d'un  saint  Paul. 

orage  ;  et  bientôt,  plein  d'audace , 

■vante,  attendu  qu'il  l'embrasse. 

hB,  et  sur  le  |rias  beau  sein 


Le  traître  porte  une  hideuse  main. 
La  Belle  alors  rougit ,  et  le  repousse. 
Désespérant  de  la  trouver  plus  douce , 
D'une  liqueur  il  l'étourdit  d'abord , 
Et,  ne  pouvant  l'éveiller,  il  l'endort. 
L'affreux  vieillard ,  plein  d'une  indigne  joie , 
En  son  pouvoir  voit  sa  charmante  proie. 
Â  ses  transports  il  se  livre  soudain , 
Et  nulle  main  n'arrête  plus  sa  main. 
Que  de  baisers  sur  le  sein ,  sur  la  bouche  ! 
Combien  d'attraits  il  profane!  il  les  touche. 
Il  prétend  plus  :  son  âge  est  oublié. 
11  entreprend  une  pénible  joute. 
Mais,  bon  peut-être  en  un  chemin  frayé. 
Il  n'a  plus  droit  de  frayer  une  route. 
Tous  ces  sorciers ,  hommes  prodigieux , 
Qui  remuaient  et  le  ciel  et  la  terre , 
N'eurent  jamais  un  secret  précieux 
Que  ce  vieillard  eût  trouvé  nécessaire. 
Voilà  pourquoi  leur  art  prestigieux 
N'est  plus  prisé  comme  il  le  fut  naguère. 
Maître  abusé  d'attraits  délicieux. 
L'indigne  amant  fait  très  mal  cette  guerre. 
Sous  ses  efforts  lui  seul  a  succombé. 
Sur  lui  Morphée  épanche  aussi  son  urne. 
Vos  yeux  surpris ,  entre  les  bras  d'Iiébé 
Auraient  cru  voir  dormir  le  vieux  Saturne. 

Or,  ce  jour  même ,  arrivés  sur  ce  bord , 
Des  mariniers ,  au  teint  noir,  au  ton  rude , 
Trouvent,  charmés,  Angélique  qui  dort, 
Va  l'ont  conduite  en  leur  île  d'Ébude. 
Tel  ici-bas  est  notre  sort  fâcheux  , 
Que  les  malheurs  vont  au  moins  deux  à  deux. 
Placée  au  sein  des  vents  et  des  orages. 
Cette  île  était  près  des  champs  bas-bretons. 
Assez  long-temps  désolant  ces  cantons. 
Une  orque  horrible  y  fit  d'aiïreux  ravages. 
Tout  succombait  :  ses  appétits  gloutons 
Auraient  bientôt  dépeuplé  la  contrée  : 
Cette  orque ,  enfin  écoutant  les  raisons , 
Se  contentait  qu'une  vierge  éplorée. 
Chaque  matin  à  ses  dents  fût  livrée. 
Car  une  vierge  est  un  morceau  charmant 
Que ,  comme  on  sait ,  recherche  maint  gourmand. 
Par  ce  moyen  les  Ébudiens  sauvages , 
Gardant  leur  vie,  assurant  leur  salut. 
En  paix  au  moins  sortaient  de  leurs  rivages , 
Et ,  pour  pouvoir  suffire  à  ce  tribut , 
De  l'Océan  couraient  toutes  les  plages. 
Pauvre  Angélique ,  Ébude  te  trouva 
Pour  un  tel  monstre  un  don  bien  magnifique. 
PQig[b  dernière  on  gardait  Angélique  ; 
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iMais,  à  la  fm,  son  momenl  arriva. 
La  voilà  donc,  celte  femme  charmanle, 
Cette  Beauté  qui  comptait  dans  ses  fer» 
Tant  de  héros  et  tant  de  rois  divers!     '-"J:  .^ 
Sur  un  rocher  elle  est  nue  et  tremblant^  ;>''*^ 
Elle  attendait  le  monstre  dévorant.       -  '  ;.^.*e - 
Les  Ébudiens  la  quittent  en  pleurant. 
Oh  !  si  Roland  apprenait  sa  souffrance  ! 
Si  Ferragus ,  Renaud ,  ou  Sacripant , 
Étaient  instruits  du  destin  qui  Fattend  ! 
Mais  tous  sont  loin ,  ainsi  que  l'espérance. 

Heureusement 9  par  Mélisse  inspiré, 
Roger,  toujours  épris  de  Rrâdamante, 
Était  parti  du  séjour  révéré 
Où  Taccueillit  Logistille  prudente. 
Prenant  Tanneau,  mais  laissant  Rabican 
Au  bel  Astolphe,  il  presse  l'Hippogriffe, 
Dont  LogistiUe  a  su  régler  l'élan, 
Guider  le  vol  et  tempérer  la  griffe, 
Car  Logistille,  en  son  palais  moral, 
Rendait  chacun  sage,  même  un  cheval. 
Le  sort  voulut  que  l'aquilon  trop  rude 
Poussât  Roger  jusqu'à  l'île  d'Ébude. 
Des  champs  d'Asie  allant  aux  bords  français, 
H  avait  vu  force  Anglais ,  Écossais, 
Avec  Renaud ,  prêts  à  gagner  la  France. 
Comme  lui-même  il  allait  la  gagner^ 
Devers  cette  île  il  se  vit  entraîner. 
Là ,  quel  spectacle  anime  sa  vaillance  ! 
Quel  péril  presse  un  objet  ravissant! 
Pour  Angélique  il  s'anime ,  il  s'élance, 
Lutte,  et  son  bras...  mais,  ici,  franchement, 
H  n'est  besoin  qu'à  chanter  je  m'excède  ; 
Car  ce  combat  ressemble  absolument 
A  celui-là  qu'à  l'aspect  d'Andromède , 
De  Danaé  tenta  le  fils  vaillant. 
Le  paladin  fut  tout  aussi  brillant. 
Presque  abattu  par  le  monstre  écumant. 
lin  l>ouclier  vint  de  même  à  son  aide. 
Il  étourdit ,  il  voulait  achever 
L'orque  funeste  :  «  Ah!  lui  dit  Angélique, 
Mo<l«*rrz  donc  cette  ardeur  héroïque  : 
laissez  ce  monstre ,  et  daignez  me  sauver.  »> 
A  cette  voix  peut-on  ne  pas  se  rendre  ! 
Brisant  les  nœuds,  Roger,  sans  plus  attendre, 
Sur  l'hippogriffe,  a  quitté  ce  séjour, 
Cardant  en  croupe  Angélique  tremblante, 
Qui ,  comme  on  croit ,  dans  sa  course  volante , 
Serrait  d'effroi  Roger  ému  d'amour. 
Roger  souvent  se  retourne  :  il  dévore 
Dr  SCS  baisers  ces  attraits  séducteurs 
Qu'il  a  siiuvés,  et  ces  yeux  enchanteurs. 


£t  ce  beau  sein  qui  palpitait  encore. 

Pour  ce  héros ,  il  faut  en  convenir, 
Uoccasion  était  trop  difficile. 
Toaf  an  présent,  il  perd  le  souvenir 
J)es  beaux  conseils  qu'il  eut  de  Logistille. 
CMûn  Homère,  auteur  des  plus  connus, 
Nous  a  parlé  de  certaine  Vénus 
Dont  la  ceinture  enchantée ,  attrayante , 
De  tous  les  cœurs  la  rendait  triomphante , 
Et  dans  ses  plis  enfermait  les  désirs. 
Les  doux  refus  et  les  tendres  plaisirs  : 
Art  précieux,  mais  moins  que  la  nature! 
Vous  le  dirai-je?  Angélique- Vénus 
Enchantait  mieux ,  attirait  encor  plus  : 
Car  celle-là  n'avait  pas  de  ceinture. 
Toujours  plus  vif  ;  le  jeune  paladin , 
Descend  ,  aborde  au  rivage  voisin , 
Et  va  s'abattre  en  un  bois  solitaire 
Qui  de  l'amour  permet  le  doux  mystère. 
Près  d'Angélique,  et  près  de  tant  d'appas, 
Il  la  caresse,  il  la  presse  en  ses  bras. 
Elle  frémit  des  projets  qu'il  médite. 
Ce  n'était  plus,  vraiment,  un  vieil  ermite. 
Elle  veut  prendre  un  air  de  dignité  ; 
Mais  par  malheur,  sur  toute  sa  personne. 
Elle  possède  un  air  de  volupté 
Qui  s'étend  même  à  ce  qui  l'environne. 
Contre  elle ,  elle  a  même  ses  plus  beaux  droits 
La  sœur  d'Argail ,  sous  ces  ombres  riantes, 
Ouvre  la  bouche  :  elle  a  des  dents  charmantes 
Parle  :  on  n'a  pas  une  plus  douce  voix  ; 
Lève  ses  bras ,  que  tous  les  cœurs  admireot. 
Et  qui ,  bien  loin  de  repousser ,  attirent. 
Heureux  attraits!  douces  perfections! 
A  son  succès  en  elle  tout  s*oppose. 
Jamais  on  n'a  si  mal  plaidé  sa  cause 
En  présentant  de  si  bonnes  raisons. 
Aussi  Roger,  qu'en  vain  prêche  Angélique, 
A  d'autres  soins  auprès  d'elle  s'applique. 
Tous  les  trésors  de  ce  corps  tout  divin. 
Comme  à  ses  yeux ,  sont  en  proie  à  sa  maio. 
O  doux  momens!  Auprès  de  ce  quil  aimo. 
Roger  n'a  plus  contre  lui  que  lui-même. 
L'armure  gêne  un  amant  enflammé  ; 
Dans  ce  combat,  c'est  nu  qu'on  est  armé. 
Le  bon  Roger,  palpitant  sous  Tombrago, 
De  Bradamante  oublie  encor  Tamour  : 
Près  d* Angélique,  et  dans  un  tel  séjour, 
Zenon  n'eût  pas,  je  crois,  été  plus  sage. 
Il  jette  tout  ce  qui  gêne  ses  vœux  : 
lu  nœud  se  rompt  ;  mais  il  en  a  fait  deux 
La  sœur  d'Argail  ne  perd  rien  |M)ur  attendre. 
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oaulé,  qui  sent  tout  son  danger, 
attraits  qu'elle  ne  peut  défendre 
t  les  yeux,  voit  au  doigt  de  Roger 
anneau  que  Brunel  sut  lui  prendre^    "^ 
mte ,  elle  a  le  droit  de  le  reprendre, 
ps  pressait.  Du  brûlant  paladin , 
prier,  elle  serre  la  main, 
it  mieux,  plein  d'une  ardeur  extrême, 
anneau ,  bien  lestement  le  met 
es  dents ,  sourit  et  disparaît 
moment ,  oui ,  dans  le  moment  mCme. . . 
irait  dit  !  non ,  le  bonheur,  jamais , 
il  loin ,  venant  d'être  si  près. 

on  Roger,  qui  perdait  Angélique , 
instant  fut  vraiment  très  comique, 
frappé  d'un  tour  aussi  nouveau , 

toame  ainsi  qu'un  frénétique, 
enfin  qu'il  ne  voit  plus  l'anneau. 

«  Ingrate  et  perûde  Angélique! 
ivir,  quand  j'aurais  tout  donné  î 
,  reviens,  Angélique,  Angélique!  » 
t  côtés  à  la  fois  entraîné , 
Un  à  la  trouver  s'applique, 
ses  vœux ,  tous  ses  eflbrts  sont  vains; 
mcoT  la  belle  d'injustice  : 
it  loin ,  jugeant  que  par  ses  mains 
'était  payé  de  son  service. 

Roger,  dont  les  soins  sont  perdus, 
lîppogriffe  accourt  avec  vitesse  ; 

douleur!  il  ne  le  trouve  plus. 
la  cheval,  anneau,  maîtresse. 
u  surtoat,  l'anneau ,  mal  défendu, 
ntir  l'accable  et  le  tourmente, 
lel  moaient,  se  dit-il ,  j'ai  perdu 

présent  que  m'a  fait  Bradamante! 
imante,  ô  puisse  mon  retour 
ientôt  les  nœuds  qui  nous  séparent  ! 
jquefois  si  mes  désirs  s'égarent , 
s  Roger  t'a  gardé  son  amour,  u 
vrai ,  messieurs.  Le  dialogue 
nensonge  un  docile  instrument  ; 
é ,  qu'on  outrage  sçuveut , 
n  asile  a  pris  le  monologue. 

Roger,  qu'appelle  un  cri  bruyant , 
,  et  voit  Bradamante  elle-même, 
issait  un  terrible  géant, 
irsuit ,  plein  d'une  horreur  suprême , 
I  palab,  où  d'abord  en  entrant 
»ît  plus  ni  dame ,  ni  géant, 
malgré  les  embûches  qu'il  brave , 
bercber  un  soin  particulier. 
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Mais  de  la  cave  on  l'appelle  au  grenier. 
Et  du  grenier  on  l'appelle  à  la  cave. 
Or,  f  ingt  héros ,  là  tous  venus  exprès , 
iSl^.AlÉIdimart,  et  Ferragus  terrible, 
StlJMRJpant,  et  Gradasse  invincible, 
D^ippia  long-temps  erraient  dans  ce  palais. 
Se  lignant  tous  de  son  maître  invisible. 
Cherchant  toujours,  et  ne  trouvant  jamais. 
C'était  Atlant.  Ce  sorcier  en  alarme , 
Voulant  toujours,  loin  de  son  cher  Roger, 
Des  chocs  sanglans  écarter  le  danger, 
Avait  pour  lui  formé  ce  nouveau  charme. 
Il  y  voulait  prendre  des  deux  partis 
Les  meilleurs  preux ,  amis  comme  ennemis. 
Dans  ce  palais,  fantastique  assemblage. 
Sans  se  connaître,  en  vain  ils  couraient  tous. 
Laissons  un  peu  celte  troupe  de  fous 
Pour  un  héros  qui  n'est  guère  plus  sage. 

11  s'en  était  fallu  de  peu ,  vraiment, 
Que  du  salut  d'Angélique  éplorée 
Roland  encor  ne  devînt  l'instrument. 
Tout  en  cherchant  sa  maîtresse  égarée , 
Il  avait  su,  par  des  mères  en  pleurs. 
L'oppression  et  le  tribut  trop  rude 
Qui ,  forcément ,  faisait  des  ravisseurs , 
Des  habiuns  du  roc  affreux  d'Ébude. 
«  Chère  Angélique,  ô  Dieu!  Si  le  destin 
Te  conduisait  sur  ce  bord  inhumain!...  » 
11  dit,  et  cède  à  son  inquiétude... 
Voulant  servir  l'amour,  l'humanité, 
A  Saint-Malo  le  voilà  qui  s'embarque  ; 
Mais  un  autan,  quatre  jours  irrité. 
Aux  champs  d'Anvers  fait  échouer  ta  barque. 
Là,  retirée,  Olympe,  aux  cheveux  blonds. 
Unique  enfant  du  feu  roi  de  Hollande , 
Contre  le  roi  des  sauvages  Frisons, 
D'un  prompt  secours  lui  fait  l'humble  demande. 
Ce  roi ,  Cymmosque,  adorait  ses  appas , 
Et,  n'adorant  guère  moins  ses  états  « 
Avait,  aidé  de  trente  mille  apôtres. 
Ravi  les  uns  en  attendant  les  autres. 
Olympe  en  pleurs,  fuyant  un  tel  mari , 
A  ce  tvran  a  laissé  sa  Hollande , 
Et  qui  pis  est ,  son  amant  favori , 
Rirène .  duc  de  l'humide  Zélande. 
Pour  délivrer  son  trône ,  et  son  amant 
Qui,  dans  les  fers,  languissait  tristement, 
La  belle  Olympe  au  héros  qu'elle  adjure 
Avec  détail  conte  son  aventure. 
Elle  parla  long-temps ,  et  bien.  Roland 
Lui  répondit  deux  mots  :  «  Soyez  tranquille.  » 
Le  ciel  en  fit  un  paladin  vaillant, 
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la  connaître  il  s'approchait  déjà , 
J  il  entend  le  monstre  qui  s'approche, 
i  bientôt,  dit-il,  le  connaîtra, 
ladin,  qu'un  noble  zèle  anime, 
irt  au  monstre  et  défend  la  viclime. 
je  le  voit ,  et  s'avance  en  ouvrant 
ste  abîme,  un  gouffre  dévorant, 
d  s'y  lance,  indomptable  et  rapide; 
ir  son  ancre ,  en  ce  gosier  avide , 
ut,  eu  bas,  les  crocs  sont  retenus. 
ne  ouvert  ne  se  fermera  plus, 
adin ,  de  sa  lame  sanglante , 
e  au  hasard  la  caverne  vivante. 
>ts  de  sang  vont  se  môler  aux  flots  ; 
«stre,  alors,  en  ses  efforts  immondes, 
>  aux  cieux  les  vagues  furibondes  ; 
fchiré  de  traits  toujours  nouveaux , 
I  douleur  qui  le  suit  sous  les  ondes. 
Roland  crut  qu'il  n'aurait  pas  tort 
idonner  sa  conquête  effroyable  : 
r  rapide,  il  regagne  le  bord; 
laissant  l'ancre ,  il  emporte  le  câble  ; 
qae,  enfin ,  cédant  à  son  effort , 
$e  débattre  et  mourir  sur  le  sable. 

a  pareil  trait  vous  auriez  espéré 
ins  Ébudc  on  vous  aurait  su  gré. 
l'en  cette  île  îl  ne  fût  que  corsaires , 
l'on  craignît  que  le  monstre  expiré 
vengé  par  vingt  de  ses  confrères , 
bîtans,  accourant  en  fureur, 
it,  unis,  égorger  le  vainqueur, 
ils  avaient  eu  de  meilleures  têtes , 
ingrats  n'avaient  été  des  bétes, 
lient  craint  un  si  rude  jouteur. 
soudain  par  leur  troupe  farouche, 
randal  le  héros  escarmouche  ; 
tissant  la  lance  de  l'un  d'eux , 

seul  coup  le  héros  valeureux 
ce  six,  blesse  cncor  le  septième. 
8  saurez  que,  dans  cet  instant  même, 
landais  le  prince  généreux, 
ae  Obert ,  venait  sur  ces  rivages 
bîtans  punir  les  longs  ravages. 
bitans  ont  fui ,  troublés  :  Roland , 
le  son  œil  ne  vit  plus  d'assaillant, 

an  roc,  où  restait  éplorée 
letoté  qu'il  avait  déhvrée. 
niait  vainement  se  couvrir , 
gissait ,  pouvant  s'enorgueillir. 
lit  nue  :  ah ,  qu'elle  était  parée  ! 
îsait  son  front  dans  sa  douleur, 
enfin  ses  traits.  Est-ce  une  erreur  ? 


Olympe!  ô  ciel!  cette  Olympe  adorée, 
De  qui  naguère  il  fut  le  protecteur. 
Sur  elle  en  vain  partout  la  grâce  brille , 
L'ingrat  Birène  à  ses  divins  attraits 
Du  vil  Cymmosque  a  préféré  la  fille; 
Moindre  Beauté  :  mais  il  ne  l'eut  jamais. 
Celle  qu'on  a ,  perdant  de  son  empire , 
Est  toujours  loin  de  celle  qu'on  désire. 

Parmi  les  mers  et  parmi  les  frimas 
Quand  de  Birène  elle  suivait  les  pas , 
Quand ,  sous  sa  tente ,  et  même  entre  ses  bras , 
Elle  dormait  fortunée  et  tranquille. 
Le  malheureux ,  s'éloignant  pas  à  pas, 
La  laissa  seule ,  et  vouée  au  trépas, 
Sur  un  rocher,  dans  le  désert  d'une  île. 
On  i>eut,  hélas!  avec  légèreté, 
Quitter,  de  loin ,  une  jeune  Beauté; 
Mais  quel  mortel ,  assez  dur  et  farouche 
Peut  déserter  ses  attraits  et  sa  couche  ! 
Ce  fut  Birène.  Olympe ,  le  matin , 
Dormant  encor,  l'aimant  même  endormie. 
Pour  le  chercher  vers  lui  tendit  la  main. 
Recherche  vaine  !  espérance  trahie  ! 
Qui  l'aurait  dit!...  Quand  son  regard  charmant 
S'ouvrait  à  peine  aux  clartés  de  l'aurore, 
Ses  bras  errans  appelaient  son  amant  : 
Son  joU  pied  le  demandait  encore. 
Croyant  alors  sortir  d'un  rêve  affreux, 
La  pauvre  Olympe,  apprenant  sa  misère , 
A  son  réveil ,  se  trouva  solitaire 
Au  lit  cruel  qui  les  avait  vus  deux. 
Sur  un  rocher ,  victime  abandonnée , 
Cette  Ariane,  amante  infortunée, 
N'avait  point  là  rencontré  de  Bacchus; 
Mais,  tout  à  coup,  des  marins  sunenus 
L'avaient  d'abord,  dans  Ébude,  emmenée. 
En  rougissant,  tandis  qu'elle  peignait 
Son  sort  au  preux,  qui  d'horreur  s'indignait , 
Le  jeune  Obert  arriva  sur  la  plage. 
Olympe  alors  rougit  bien  davantage. 
Elle  eût  voulu  cacher  tous  ses  attraits 
A  ce  jeune  homme,  à  l'amant  d'Angélique. 
Vous  avez  vu  son  port,  ses  yeux ,  ses  traits, 
Si  vous  avez  vu  la  Vénus  pudique  ; 
Mais  vous  n'avez ,  vous  n'avez  vu  jamais 
Un  plus  beau  sein,  une  forme  plus  belle. 
De  tels  contoi^;...  c'est  assez  :  je  me  tais; 
En  la  peignant ,  restons  décent  comme  elle. 
De  vingt  beautés  les  attraits  séduisans 
Furent  jadis  réunis  par  Apelle. 
Olympe  aurait  dû  venir  de  son  temps  : 
S*il  l'eût  connue ,  il  n'aurait  choisi  qu'elle. 
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Birène,  aiusi ,  j'ose  le  garaoïir , 
Ne  l'avait  pas  regardée  à  plaisir  : 
LMngrat  n'eût  po  de?  eoir  infidâe. 
On  dit  poortantqœ  c'est  Toir  que  sentir. 
Son  embarras,  sa  podeor  et  ses  larmes , 
Venaient  encore  ajonta-  à  ses  charmes. 
Jamais  Tamoar  ne  Toplnt  modder. 
Une  Beauté  plos  douce  à  consoler. 


A  son  aspect  9  Obert  sent  dans  son  ame , 
Naître  et  s'accroitre  une  brûlante  flamme. 
11  fait  venir,  mais  le  plos  tard  qu'il  peut, 
Les  vêteraens  dont  se  voile  une  femme. 
Instruit  du  sort  d'Olympe ,  il  dit  qu'il  veut 
Chercher ,  punir  son  ravisseur  infâme. 
Il  tint  parole,  et  Birène  cruel 
Fut  déûé  pour  un  combat  mortel. 
L'assaut  fut  long;  mais  unie  an  courago, 
La  juste  cause  ent  enfin  l'avantage. 
Birène  aussi  voulait ,  pour  résister , 
Par  la  valeur  se  réhabiliter. 
Obert  enfin  de  ses  jours  reste  maitre. 
Et  sans  pardon  il  use  envers  ce  traître 
De  ce  poignard  qu'avait  tout  chevalier, 
Et  qu'on  nomma  d'un  nom  très  singulier 
Miséricorde  ;  en  une  triste  passe , 
C'est  pour  donner ,  je  crois ,  ie  coup  de  grâce. 
Vengeur  d'Olympe,  Obert  en  fut  l'époux , 
L'époux  aimant  ;  mais  son  ardeur  réelle , 
Avec  grand'peine  à  cet  objet  si  doux 
Fit  oublier  un  choix  indigne  d'elle. 
Dans  le  bonheur ,  Olympe  souriait 
Comme ,  voilé  d'un  humide  nuage , 
Le  ciel  calmé  sourit  après  l'orage. 
Aussi  Ton  voit  que  parmi  les  amans 
Birène  fut  un  des  plus  noirs  modèles. 
Hélas!  après  les  plus  tendres  sermens, 
Bientôt  ils  vont  à  des  amours  nouvelles. 
Oui ,  les  aimer,  les  croire,  est  bien  hardi. 

Beaucoup  pourtant  ont  de  constantes  tlanunes. 
.l'en  disais  trop  :  je  suis  un  étourdi  : 
Il  ne  faut  pas  décourager  les  dames. 


ROLAND. 
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Malice  d'Angélique—  Emma  et  Ferragus.—  Eiploils  de  Roland. 
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Le  genre  humain  se  divise  en  espèces  : 
11  est  beaucoup  d'espèces  parmi  nous. 
Pour  les  classer  je  prépare  à  nos  presses 
Un  beau  traité  dont  on  sera  jaloux. 


Je  l'écrirai ,  je  ne  tarderai  gnères. 
En  attendant ,  convenez-en  ^  humains . 
Tous,  ici  bas 9  nous  ne  sonunes pas  frères; 
C'est  tout  au  plus  si  nous  sommes  cousins. 

Je  traiterai  de  l'espèce  des  bétes  y 
Race  nombreuse  9  et  féconde  en  rameaux  ; 
Gardez-vous  bien ,  gens  d'esprit  que  vous  êtc 
De  la  confondre  avec  celle  des  sots. 

Vous  gens  d^esprit ,  troupe  des  plus  légères , 
Et  vous ,  pédans  pesans  au  dernier  point , 
Je  vous  ai  vus  ne  vous  écouter  guères , 
Et  bien  souvent  ne  vous  entendre  point. 

Dans  ce  traité  j'aurai  de  rudes  tâches. 
Tel,  à  la  fois,  a  deux  noms  dififérens. 
Combien  de  gens  de  l'espèce  des  lâches , 
Qui  sont  aussi  de  celle  des  tvrans! 

Souvent  encore,  en  brayettes,  en  jupes > 
Ne  voit-on  pas  changer  de  bataillons  ! 
Que  de  natifs  de  l'espèce  des  dupes. 
Qu'on  voit  passer  dans  celle  des  fripons  ! 

O  gens  de  bien ,  que  votre  espèce  est  rare! 
Le  sort  n'a  pas  prodigué  ce  trésor. 
Je  sais  pourquoi  de  vous  il  fut  avare  : 
Le  reste  est  cuivre ,  et  vous  êtes  de  l'or. 

Du  genre  humain  vous  êtes  la  noblesse, 
Et  celle-là  ne  peut  se  contester. 
Aussi  chacun  se  dit  de  votre  espèce; 
Mais  l'Éternel  est  là  pour  vous  compter. 

O  gens  de  bien  !  l'homme  vous  doit  hommig 
C'est  pour  vous  seul  que  l'on  fait  grâce  à  tous. 
Quand  notre  Auteur  veut  montrer  son  covrag*' 

Avec  orgueil  il  montre  l'un  de  vous. 

Certe!  Angélique  était  une  personne  « 
En  bien  des  points,  excellente  à  montrer  : 
Mais  elle  était  de  Vespèce  friponne , 
Qu'on  est  un  peu  sujet  à  rencontrer. 
Lorsque  d'Argail  cette  sœur  ravissante 
Eut ,  en  fuyant ,  fait  à  Roger  grand  tort . 
Et,  par  l'adresse,  eut  trompé  son  effort, 
Grâce  à  l'anneau ,  sans  nul  danger  errante. 
Et  revenaut  à  ses  goûts  favoris , 
Elle  avait  pu  s'approcher  de  Paris. 
Mais  il  survint  à  la  belle  Angélique 
Un  trouble  étrange ,  un  embarras  comiqur  : 
Quoique  partout  personne  à  présenter, 
La  dame  avait  des  motifs  légitimes 
Pour  fuir  le  monde  et  pour  le  redouter. 
Il  lui  manquait  certains  habits  intimes, 
Et  sans  jupons  comment  en  acheter? 


CHANT  VINGT-TROISIÈME. 
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i  seule 9  on  ne  peut  moins  vêtue. 

lit  rentrer  dans  la  société  ? 

e  éuit  comme  la  Vérité , 

lagine ,  eût  été  mieux  reçue. 

it  peur  de  l'être  un  peu  trop  bien , 

» ,  faute  d'autre  moyen, 

ber  au  bord  d'une- rivière 

vacant  d*une  jeune  bergère. 

-ci ,  qui  n'avait  pas  d'anneau , 

fondue  et  ne  put  disparaître 

$on  amant ,  un  berger  jeune  et  beau ,     * 

(inut  errante  au  bord  de  l'eau , 

[vit  sous  l'ombrage  d'un  hêtre. 

vint  de  grands  événemens 

ekjue  jour  je  vous  dirai  peut-être. 

ï*ï[  en  soit,  la  dame  aux  mille  amans, 

id  Roland  l'amante  trop  chérie , 

ifin  d'eux  et  de  tous  leurs  sermens , 

Àen  dû  regagner  sa  patrie. 

la  France  elle  aimait  le  séjour. 

ivait  y  composer  sa  cour 

I  fleur  de  la  chevalerie  ; 

biaisant  à  tourner  à  l'entour, 

^ra  prise  elle-même  un  jour  : 

X]uetteest,  auprès  de  l'amour, 

Ion  auprès  de  la  bougie; 

t  par  brûler  à  son  tour. 

tendant ,  un  matin ,  Angélique , 

t  côtés  au  hasard  s'en  allant , 

oient,  franchit  un  beau  portique, 

Miva  dans  le  château  d'Atlant. 

[a  veille,  en  ce  séjour  unique, 

courait,  le  paladin  Roland. 

dait  une  voix  fantastique , 

amment  trompé  dans  sa  fureur, 

uivait  Tombre  d'im  ravisseur 

irsuivait  l'ombre  d'une  Angélique. 

able,  exempte  en  ce  moment, 

anneau,  de  tout  enchantement, 

rda ,  se  trouva  ressemblante. 

"S  mêlés,  ces  héros  en  courroux , 

l'ai  dit,  se  méconnaissaient  tous. 

'  voit  ce  Roger  si  terrible  : 

mtrer  elle  est  loin  de  penser  ; 

n  voyant  Sacripant  s'avancer, 

nuse  à  se  rendre  visible. 

voulut ,  là ,  dans  ce  même  instant , 

rriver  Ferragus  et  Roland. 

»ngeant  qu'ils  vont  la  reconnaître , 

iiUiant  qu'elle  peut  disparaître. 

ob,  d'abord,  sautant  sur  leurs  coursiers, 

i  déjà  l'ardeur  qui  les  emporte  ; 


Et ,  plus  bridés  que  tous  ces  destriers 

Qui  dès  long-temps  paissaient  près  de  la  porte. 

Suivent  la  dame ,  et  sont ,  en  un  instant , 

Hors  du  palais  et  du  pouvoir  d^Atlant. 

La  dame  alors  de  son  anneau  s'avise, 

Et  tout  à  coup ,  au  regard  échappant. 

Les  laisse  là  consternés  de  surprise. 

Des  chiens  ardens  qui  se  trouvent  perdus , 

Imitent  bien  ces  paladins  émus; 

Mais  la  perdrix ,  n'imitant  pas  la  belle , 

File  tout  droit,  sans  s'arrêter  comme  elle. 

Elle ,  laissant  passer  les  plus  pressés , 

Dans  la  forêt  se  moquait  de  leur  zèle  ; 

Vous  l'auriez  vue ,  en  ces  sentiers  tracés , 

Suivre  les  gens  qui  couraient  après  elle. 

Mais  Ferragus,  ce  second  Fier-à-Bras, 
Toujours  sans  casque ,  et  bien  souvent  sans  tête , 
Vers  ses  rivaux  se  tourne,  et  les  arrête. 
«  Allons,  dit-il ,  retournez  sur  vos  pas  ; 
Dans  mes  amours,  comme  dans  mes  combats, 
J'ai  rarement  souffert  un  adversaire. 

—  Mais,  dit  Roland ,  que  masque  sa  visière, 
Sans  doute  il  croit,  ce  fanfaron  nouveau , 
Qu'une  quenouille  est  dans  notre  fourreau. «. 
Ah  !  s'il  avait  un  casque  sur  la  tête, 

Il  me  paierait  ses  propos  hasardeux. 

—  Va ,  sans  cela,  dit  l'Espagnol  honnête , 
Je  puis  fort  bien  vous  corriger  tous  deux.  » 
Roland  s'écrie  :  «  Ah  !  Sacripant,  de  grâce, 
Prête  un  moment  ton  casque  à  ce  vaurien  ; 
J'aurai  bientôt  réprimé  son  audace.^.  » 
Sacripant  dit  :  «  Eh  !  prête-lui  le  tien. 
Ainsi  que  loi ,  Sacripant  saura  bien 

D'un  fou  pareil  réprimer  la  menace. 

—  Eh  !  leur  répond  Ferragus  irrité. 

Eh!  doubles  sots,  croyez-vous  l'un  et  l'autre 
Que,  si  d'un  casque  on  était  bien  tenté? 
Vous  porteriez  tous  deux  encor  le  vôtre  ! 
Mais  j'ai  juré  de  n'en  porter  aucun , 
Que  de  Roland  le  casque  peu  commun 
Ne  soit  à  moi  par  le  droit  de  conquête. 

—  Ah  !  dit  Roland  souriant  de  mépris , 
Tu  pourras  bien  ne  pas  couvrir  ta  tête. 
Si  tu  voyais  Roland^  à  mon  avis, 
Bientôt  en  proie  à  de  justes  alarmes  ^ 
Loin  que  par  toi  ton  casque  fût  conquis. 
Tu  céderais  le  reste  de  tes  armes. 

—  Eh!  ce  Roland  par  moi  fui  combattu 
Plus  d'une  fois,  et  fut  même  vaincu. 
J'avais  des  droits  sur  son  armure  entière  : 
Je  lui  fis  grâce ,  et  ne  veux  [dus  la  faire. 

j  —  Qu'oses-tu  dire ,  imposteur  î  apprends-moi, 


IJichc ,  en  quel  lieu  je  /us  vaincu  par  toi. 
Je  suis  Roland  :  rassemble  ton  courage. 
Conquiers  ce  casque,  objet  de  tous  tes  vœux. 
Tu  sais  mentir  :  sache  vaincre.  Je  veux 
Ne  conserver  sur  toi  nul  avantage.  » 
Au  même  instant  son  casque  belliqueux 
Est  déposé  sous  l'abri  d'un  branchage. 
EtFerragus,  menteur  très  courageux. 
Soutient  l'assaut  que  son  rival  engage. 


Le  Sacripant,  à  qui,  sans  trop  d'égard, 
Dans  ce  combat  nul  ne  laisse  sa  part , 
Se  met  alors  à  chercher  Angélique. 
Mais  celle-ci ,  dont  le  malin  regard 
Considérait  cette  lutte  héroïque, 
Veut  toutefois  l'interrompre  à  l'instant , 
Saisit  le  casque,  et  fuit  en  l'emportant , 
Lesideux  héros,  après  quelque  intervalle , 
De  leur  combat  ne  voyant  plus  le  prix , 
Sont  demeurés  irrités,  interdits. 
A  Sacripant  leur  erreur  est  fatale  ; 
Et,  l'accysant,  leur  indigne  soupçon 
Fait  d'un  grand  prince  un  insigne  larron. 
Par  deux  chemins,  pleins  d'une  ardeur  rivale , 
Ik  l'ont  suivi  :  Ferragus  prend  le  bon. 
Non  qu'à  ses  yeux  Sacripant  se  présente , 
Mais  Angélique,  Angélique  charmante. 
Qui  reposait,  et  quj ,  fuyant  soudain , 
Laisse  le  casque  aux  branches  d'un  sapin. 
Il  le  saisit  d'une  main  triomphante , 
Suit  Angélique,  et  la  poursuit  en  vain. 
Se  reprochant  un  jeu  qu'elle  déplore , 
Elle  a  regret  d'avoir,  contre  son  vœu , 
Sacrifié  Roland,  qu'elle  aime  peu, 
A  Ferragus,  qu'elle  aime  moins  encore. 

Ce  Sarrasin  plein  de  rago  et  d'amour, 
La  suit  long-temps;  mais  après  plus  d'un  jour. 
Il  cède  enfin  à  sa  coui'se  accablante , 
A  la  fatigue,  à  la  chaleur  brûlante, 
A  son  cheval,  qui,  poussé  trop  long-temps, 
Va  chez  les  morts  se  fixer  tout  d'un  temps. 
Le  chevalier,  né  sur  les  bords  de  l'Èbre , 
Fait  en  jurant  son  oraison  funèbre  ; 
Puis  il  s'endort  sous  l'ombrage  d'un  pin. 
Tout  près  de  là .  le  réveillant  soudain , 
Passe  escortée  ,  une  fille  acconfiplie  : 
De  Charleniagne  Emma  reçqt  la  vie. 
L'amour  s'était  ménagé  ce  trésor, 
Et  sa  beauté  méritait  des  folies. 
O  siècle  heureux  ?  dans  cet  autre  âge  d'or, 
Les  rois  n'avaient  que  des  filles  jolies. 
Cela  n'est  plus:  mais  on  le  dit  cncor. 


ROLAND. 


Le  Ferragus  à  l'observer  s'applique, 
Et ,  pris  soudain  d'un  amour  frénétique , 
Voilà-t-11  pas  qu'il  a ,  dans  son  ardeur, 
Oubhé  tout  déjà,  même  Angélique! 
L'amour  chez  lui  porte  un  air  de  fureur. 
Il  s'avançait.  D'Emma  toute  la  suite 
Par  son  regard  est  d'abord  mise  en  fuite. 
Eginhard  seul,  un  jeune  chevalier. 
Les  retenant  en  généreux  guerrier. 
De  l'empereur  dont  il  est  secrétaire. 
Voudrait  sauver  la  fiUe  aimable  et  chère. 
Il  ne  le  peut,  quoique  déterminé  ; 
Par  les  poltrons  le  brave  est  entraîné. 

Ferragus  règne;  Emma,  qui  reste  seule  « 
Veut  être  sage ,  et  n'ose  être  bégueule. 
Le  Sarrasin  ne  peut  se  contenir. 
Instruit  qu'elle  est  fille  de  Chariemagne, 
«  Parbleu ,  dit-il ,  moi ,  fils  du  roi  d'Espagne, 
Et  fils  atné,  je  puis  à  tous  m'unir. 
Et  vous  choisis  dès  ce  jour  pour  compagne. 

—  Y  pensez- vous,  seigneur!  ah  !  quel  projet! 
J'invoque,  moi,  Jésus;  vous,  Mahomet! 

—  J'invoquerai  qui  vous  voudrez,  madame, 
Dit  Ferragus  :  nargue  à  qui  vous  déplaît. 
Comme  mon  cœur,  je  vous  livre  mon  ame. 
Je  i'avoûrai  :  ce  prophète,  en  effet. 
Jusqu'à  ce  jour,  me  parut  estimable  ; 
Mais  Ferragus,  s'il  obtient  votre  aveu. 
N'estime  plus  que  vous  et  votre  Dieu  ; 

Et  J....-C me  paraît  adorable. 

Je  suis  chrétien ,  c'en  est  fait  :  dès  demain 
Un  bon  curé  bénira  notre  hymen. 

—  Et  si  mon  père  à  mes  vœux  vous  refuse? 
Répond  Emma.  Bien  franchement ,  seigneor, 
De  quelques  torts  le  public  vous  accuse. 

—  Je  suis ,  dil-il,  débauché ,  suborneur. 
Brutal  :  je  sens  qu'avec  peine  on  m'excuse; 
Mais  dès  long-temps ,  presque  religieux , 
Avec  douleur  sur  mes  torts  je  médite. 
Quelque  matin  je  veux  me  faire  ermite; 
Mais  avec  vous  je  prîrai  beaucoup  mieux. 
Aussi  je  veux  vous  épouser  bien  vite.  « 
Lui,  qui  jamais  n'avait  lu  de  roman. 

Se  pressait  trop,  je  ne  dois  pas  le  taire  ; 
Et  Ferragus,  satyre  musulman. 
Jetait  sur  elle  œil  de  propriétaire. 
Elle  en  frémit  pour  ses  tendres  appas. 
Pour  gagner  temps  en  un  tel  embarras , 
«  11  faudra  donc  fuir  avec  vous,  dit-elle. 

—  Que  dites-vous!  Non  pas,  mademoiselle. 
Non  :  avec  moi  l'on  part ,  Ton  ne  fuit  pas. 
Je  le  veux  bien.  Parlons;  venez,  ma  chère, 
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feu  dout  je  me  sens  brûler. 
jiez  plus  avec  vous  votre  père^ 
Ique  enfant  pourra  vous  consoler.  » 
)ropos9  selon  toute  apparence, 
l'Amour  qu'il  entendait  parler, . 
pis  aimait  trop  la  décence.  _ 

bant  plus  où  trouver  des  raisons, 
i  dit  :  «  Eh  bien  9  nous  partirons. 
;nez  voir  de  ce  côté  y  de  grace^ 
noins  ne  suivront  point  ma  trace. 
3  l'autre,  elle  espérait  partir, 

moins  un  espoir  qu'un  désir, 
bonheur,  qui  manque  à  maintes  Belles, 
)rojet  était  d'être  rebelles , 
lu  moment  où  le  bon  Ferragus, 
vaut  9  préparait  le  voyage , 
s  d'Emma  9  sortant  de  bois  touiîus, 
ihard  vient  en  leste  équipage  ; 
rier  est  à  dix  pas  au  plus  ; 
loment  à  perdre  en  ce  qu'il  tente  ; 
ril  il  n'est  pas  effrayé , 
ant  vite  en  croupe  Emma  tremblante , 

retour  de  Ferragus àpié. 
agus  la  douleur  et  la  rage 
urraient  peindre  en  aucun  langage. 
1  bon  sens  il  trouvait  peu  d'appui, 
qu'il  fit  9  je  le  ferai  connaître 

jour.  Roland ,  pour  aujourd'hui , 
poème  a  droit  de  reparaître. 
avez  :  il  est  ici  chez  lui  : 
ison  il  faut  soigner  le  maîli*c. 

1 ,  toujours  blessé  du  même  trait , 

Quni  d'un  casque  assez  vulgaire , 

it  toujours  celle  qu'il  adorait  : 

ris  Roland  ne  pensait  guère. 

oartant,  près  de  cette  cité, 

icontra,  de  la  race  africaine, 

îscadron  nombreux  et  bien  monté. 

ef  était  le  roi  de  Trémizène, 

lys  où  Voltaire,  plus  tard, 

osant  courir  un  grand  hasard , 

Zuiime  aller  perdre  sa  peine. 

i  roi ,  qui  méconnaît  Roland, 

ce  paladin  vaillant. 

éfi!  désastreuse  imprudence! 

alier  l'a  percé  de  sa  lance. 

dins ,  dans  le  champ  des  exploits , 

aient  peu  la  majesté  des  rois. 

pe^t ,  cetle  troupe  hautaine , 

ul  guerrier  croit  se  venger  sans  peine. 

ide-d*Or,  Roland,  et  Durandal, 


Prouvent  à  tous  qu'ils  raisonnent  fort  mal. 
Le  preux  Roland  frappe ,  abat,  perce,  taille 
Les  musulmans,  qui  ne  font  rien  qui  vaille. 
Tout  meurt,  ou  fuit;  et  ces  païens  tremblans 
Ne  savent^plus  user  que  de  leurs  jambes. 
Ils  prétendaient  être  les  plus  vaillans , 
Et  tous  voudraient  être  les  plus  ingambes. 
Glacé  d'effroi  par  un  tel  ennemi , 
Leur  escadron  va ,  presque  anéanti , 
Vanter  Roland  au  camp  des  infidèles. 
Charte  avait  eu  le  temps  de  l'oublier. 
Charle  est  instruit  qu'il  en  a  fait  de  belles , 
Et  l'applaudit;  heureux  le  chevalier 
Qui  peut  ainsi  donner  de  ses  nouvelles! 
Chaque  Français,  à  ce  récit  brillant. 
Chante  un  héros  dont  la  gloire  est  vantée , 
Et  (c'est  le  lieu)  la  chanson  de  Roland 
Tant  bien  que  mal  par  moi  sera  citée.^  . 

ChanloDs  le  chef  le  plus  vaillant 
Qu'ait  Jamais  chéri  la  victoire.  \ 

Soldats  français ,  chantons  Roland  :  ' 

Il  fera  chanter  notre  gloire.  \ 

Honneur  à  ses  faits  gtorieui , 
Et  malheur  à  ses  adversaires  ! 
La  voii  de  son  cor  beUiqueux 
Sonne  la  mort  des  téméraires.  Cbanlon.^ ,  etc. 

L'ennemi  »  bientôt  éperdu , 
Devant  Roland  fuit  comme  une  ombre. 
Ce  n'est  qu'après  Tavoir  vaincu 
Qu'il  veut  bien  en  savoir  le  nombre.  Chantons,  etc; 


Quand  la  victoire  a  prononcé, 
Ce  Ger  lion  change  de  rôle  ; 
Le  rival  qu*il  a  terrassé 
Devient  un  ami  qu'il  console.  Chanions,  etc. 

A  plus  d*un  oflîcier  brutal 
Il  offre  un  exemple  admirable  : 
Bien  qu'il  soit  un  grand  général . 
Pour  le  soldat  il  est  affable.  Chantons  ,  etc. 

Seulement  on  reste  surpris 
Que  ce  paladin  héroïque 
Ait  pendant  si  long-temps ,  gratis . 
Escorté  la  belle  Angélique.  Chantons,  etc. 

Imitons  ses  coups  inoufs  : 
Evitons  ses  délicatesses. 
Poussons  autant  nos  ennemis  ; 
Mais  respectons  moins  nos  maîtresse». 

Chantons  le  chef  le  plus  vaillant 
Qu'ait  Jamais  chéri  la  victoire. 
Soldats  français ,  chantons  Roland  : 
Il  fera  chanter  notre  gloire. 

Heureux  Roland,  ainsi  l'on  te  vantait. 
Et  cependant  qu'au  loin  on  te  chanuit^ 


I 
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ROLAND. 


Tu  cliantais  faux  la  charmante  Angélique  : 
Tu  la  cherchais  dans  maint  castel  antique. 
Partout  enfin  où  le  sort  te  portait. 
Voilà  qu'un  soir  la  nuit  mélancolique 
L'arrête  au  pied  d'un  rocher  entr'ouvert. 
Il  est  surpris  de  voir  par  intervalle 
S'en  échapper  une  lumière  pâle. 
«  C'est  un  secret  qui  sera  découvert, 
Dit-il;  peut-être  est  là  celle  que  j'aime.  » 
Lors,  à  l'entrée  attachant  son  coursier. 
Dans  la  caverne,  avec  un  zèle  extrême , 
Roland  s'avance  en  digne  chevalier. 
Long-temps  il  marche,  à  la  clarté  douteuse, 
Sur  des  débris  suit  la  route  épineuse 
Où  ses  genoux  5  ses  doigts ,  sont  déchirés , 
Gomme  au  tombeau  descend  quelques  degrés. 
Et ,  près  d'un  feu ,  voit  un  être  adorable 
Dont  tout  d'abord  ses  yeux  sont  enchantés. 
«  Là ,  dans  cet  antre?  »  £n  ce  siècle  admirable , 
Je  vous  l'ai  dit ,  il  pleuvait  des  Beautés. 
Il  est  bien  vrai  qu'une  vieille  effroyable 
Près  de  la  jeune  était  en  ce  moment , 
Et  la  grondait ,  même  assez  durement  : 
Mais  le  héros,  pour  de  très  bonnes  causes, 
Vit  seulement  dans  ce  repaire  affreux 
La  jeune  fille ,  et  ses  lèvres  mi-closes. 
Et  ses  attraits  ;  tel  que  maint  homme  heureux 
Qui  voit  toujours  le  beau  côté  des  choses. 

«  Ah  !  lui  dit-il,  quel  mortel  éhonté , 
En  de  tels  lieux  cachait  tant  de  beauté?  » 
Elle,  en  pleurant,  dit  :  «  Je  suis  Isabelle, 
Et  j'ai  reçu  le  jour  à  Compostelle, 
De  là ,  mon  père ,  assis  au  rang  des  rois , 
Sur  la  Galice  étend  ses  justes  lois. 
J'y  vis  Zerbin.  L'Ecosse  est  sa  patiic , 
Et  du  monarque  il  a  reçu  le  jour. 
Il  me  chanta,  me  pria  tour  à  tour. 
On  peut  aimer,  quand  on  est  si  chérie , 
Et  son  amour  alluma  mon  amour. 
Mais  au  malheur  un  hasard  nous  condamne  : 
Il  est  chrétien,  et  je  suis  musulmane. 
Zerbin,  hélas!  je  dois  en  convenir, 
Sans  m'enlevcr  ne  pouvait  m'obtenir. 
J'y  consentais  enfin ,  lorsque  son  père 
Le  rappela  vers  les  monts  écossais 
Pour  aller  faire,  aux  champs  français ,  la  guerre. 
Il  s'éloigna ,  non  sans  d'affreux  regrets. 
J'en  fus  touchée,  au  point  de  lui  promettre 
De  m'échapper  avec  un  chevalier. 
Entre  ses  mains  chargé  de  me  remettre. 
«  C'était ,  dit-il ,  le  plus  vaillant  guerrier  ; 
C'éUit  surtout  l'ami  le  plus  fidèle , 


Qui  millç  fois  avait  prouvé  son  zèle.  » 
Je  suivis  d(mc,  bravant  le  cri  public,* 
Ce  chevalier  qu'on  appelle  Oderic.   - 
Mais,  descendue  un  jour  sur  cette  côte. 
Je  reconnijs  mon  erreur  et  ma  faute. 
Ce  chevalier,  à  qui  si  franchement 
Me  confiait  son  maître  et  mon  amant. 
Ce  guerrier  sûr,  cet  ami  véritable, 
Devint  soudain  un  amant  redoutable. 
Nous  étions  seuls.  Par  mes  cris ,  mes  efforts  « 
Je  résistais  à  ses  affreux  transports  ; 
Et ,  quand  je  vis  une  troupe  nombreuse 
Venir  vers  nous ,  je  me  crus  trop  heureuse. 
Oderic  fuit  :  maris  ces  libérateurs 
N'ont  fait,  hélas!  qu'augmenter  mee  malheurs. 
De  ces  bandits  TeffroyaUe  licence 
A  respecté  du  moins  mon  mnoccnce. 
Mais  de  la  vendre  ils  ont  l'affreux  dessein. 
Et  les  cruels,  m'emmenant  sans  défense, 
Pour  un  sérail  vont  me  livrer  demain. 
Mon  cher  Zerbin,  je  n'ai  plus  d'espérance!  » 

.  Ainsi  parlait  encor  sa  douce  voix. 
Quand  vingt  banlits  arrivent  à  la  fois. 
Leur  chef,  hardi ,  mab  malheureux  athlète, 
N'ayant  qu'un  œil,  et  n'ayant  pas  de  nez. 
Jette  en  ce  lieu  des  regards  étonnés. 
tt  Parbleu ,  dit-il ,  cet  homme  est  bien  honnéie. 
Qui  le  croirait  !  lui-même  il  s'est  rendu 
Dans  mon  filet  qui  n'était  pas  tendu. 
J^  son  cheval,  et,  sans  trop  de  vacarmes, 
Je  vais ,  je  crois,  avoir  ses  belles  armes.  > 

Roland  se  lève,  et,  d'un  souris  amer, 
Dit  au  brigand  :  «  Oui ,  je  vais  te  les  vendre: 
Mais  tu  pourras  les  payer  un  peu  cher.  • 
Lors  il  lui  lance  un  tison  sans  attendre. 
Du  scélérat  le  dernier  œil  atteint. 
Du  coup  heureux  est  à  jamais  éteint. 
Bien  plus  :  frappé  d'une  douleur  mortelle, 
Après  le  choc  du  plus  lourd  des  tisons. 
Le  bandit  prend  la  route  universelle , 
Et  dans  l'enfer  il  descend  à  tâtons. 
Ses  compagnons  pensent  à  sa  vengeance: 
Mais,  saisissant  la  table  des  repas. 
Sans  trop  d'effort  le  paladin  la  lance 
Où  des  bandits  est  le  plus  grand  amas. 
Pour  ces  messieurs  très  juste  récompense! 
Beaucoup  sont  morts  ;  les  autres ,  peu  nombrem 
Fuyaient.  Roland  retient  ces  bons  apôtres. 
Et  bonnement  il  fait  grâce  à  l'un  d'eux 
En  l'obligeant  de  pendre  tous  les  autres. 
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li3  qu'nsant  des  momens  opportuns , 
ue  dief  de  iear  sale  cuisine, 
le  enfin,  qui  s'appelait  Gabrine, 
t  bien  loin  Ta  pleorcr  les  défunts  y 
din  revient  près  d'Isabelle , 
t  troublée  une  frayeur  nouvelle. 
: ,  dit-il  ;  voyez  devant  vos  yeux 
le  sûr,  et  très  respectueux. 
e  amour,  un  autre  soin  m'applique, 
vous  dis-je,  et  sur  notre  chemin 
lercherons,  vous,  votre  ami  Zerbin, 
toujours  ma  divine  Angélique.  » 


UVT  VXNaT-QUATRIXaiS. 

-t  et  Doralice. —  La  Oancéc  du  roi  de  Garbe.  —  Le 
^Lritéce.  — Saint  Michel,  la  Di^ordc  et  le  Silence. 
il  de  Paris.  —  Prodiges  de  RodomonU —  Secours  de 
.  —  Rodomont  court  après  Doralice.  ~  Kcbcc  des 
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ent  peut-on,  dans  ce  monde  où  nous  sommes, 
bandit,  seulement  un  coquin? 
ité  récompense  les  homiécs , 
rtu  fait  le  meilleur  destin. 
lécbans  que  maints  tourmens  oppressent 
nt  savoir  quel  bonheur  ils  délaissent , 
il  est  doux  de  pouvoir  s'écrier  : 
s  en  paix  avec  le  monde  entier,  » 
dire  en  toute  confiance  : 
»  en  paix  avec  ma  conscience, 
pas  un  n'a  de  mal  ou  d'eiïroi , 
ai  rien  qui  ne  soit  bien  à  moi  !  » 
pital  qu'une  telle  croyance  ! 
?b ,  a  l'on  peut  en  passant , 
I  bien ,  défendre  l'innocent  ; 
les  maux ,  ou  chassant  les  alarmes ,    « 
i  pu  consoler  quelques  larmes, 
mis,  croyez-moi,  croyez- vous: 
ftait  moins  opulent  que  nous. 
méchant  calcule  mal.  En  somme, 
lit  juste  il  se  convertirait  ; 
rait  beaucoup  ;  et  l'honnête  homme 
vie  au  plus  haut  intérêt. 

l'étaient  pas  ces  gens  noirs  de  malice 
iland  fit  prompte  et  haute  justice. 
sont  pas  des  rois  et  des  héros, 
renée  infiniment  moraux , 
exemi^e,  Agramant  et  Marsilo, 
Irieart ,  et  tant  d'autres  païens 
or  piller  la  France  et  les  chrétiens 
^hté  chacun  leur  domicile. 


Sachant  Renaud  et  son  cousin  partis, 
Les  deux  premiers  croyaient  contre  Paris 
Pouvoir  tenter  un  assaut  plus  facile. 
De  Mandricart  le  secours  imprévu 
Doublait  encor  leur  audace  hautaine  ; 
Mais  celui-ci ,  dès  quMl  eut  entendu 
Le  sort  cruel  des  gens  de  Trémizène , 
Jura  vengeance,  et  partit  en  fureur. 
Du  fier  Roland ,  leur  terrible  vainqueur. 
Déjà  la  trace  était  fort  incertaine. 
iMais ,  le  matin ,  à  tout  hasard  allant , 
Il  voit  parmi  des  gazons  et  des  gerbes 
Un  long  débris  d'un  combat  bien  sanglant  ; 
Et  y  remarquant  sur  maint  défunt  vaillant 
De  vastes  coups,  des  blessures  superbes. 
Sans  hésiter,  il  dit  :  «  C'est  du  Roland.  » 
Il  veut  trouver  et  combattre  sur  l'heure 
Ce  paladin  digne  de  ses  efforts  ; 
Mais  le  destin  lui  gardait  sur  ces  bords 
Une  aventure  et  plus  douce  et  meilleure. 

Depuis  un  jour,  Mandricart  plein  d'ardeur 

Errait  en  vain  dans  la  plaine  altérée. 

Enfin  il  vit  un  bocage  enchanteur 

Dont  cent  guerriers  semblaient  garder  l'entrée. 

Il  court  vers  eux ,  héros  questionneur. 

«  Nous  escortons  la  belle  Doralice 

Qui ,  dans  ce  bois  ayant  fui  la  chaleur, 

En  reposant  attend  qu'elle  finisse. 

Nons  sommes  prêts  à  défendre ,  à  venger 

Cette  princesse  à  l'Espagne  bien  chère. 

Des  Sarrasins  bravant  tout  adversaire , 

Nous  la  menons  dans  leur  camp  sans  danger  ; 

Et  là ,  le  roi  de  Grenade ,  son  piTe , 

Ya  la  donner  au  roi  puissant  d'Alger, 

Qui  dès  long-temps  a  l'espoir  de  lui  plaire,  » 

Ainsi  parlaient  ces  guerriers  généreux. 

«  Parbleu ,  je  crois  Doralice  jolie , 

Dit  Mandricart,  et  sans  retard  je  veux 

La  voir... — Comment,  quelle  est  cette  folie. 

Cette  insolence,  a  dit  un  Grenadin?  » 

Par  Mandricart  il  est  frappé  soudain , 

Et  le  voilà  sans  parole,  et  sans  vie. 

Les  chevaliers  courent  pour  le  venger. 

Mais  Mandricart  affronte  le  danger. 

Et  sur  eux  tous  s'élance  avec  furie. 

Du  preux  Roland  l'exploit ,  au  loin  vanté. 

Par  Mandricart  est  presque  répété. 

Tout  meurt ,  ou  fuit.  Libre  dans  son  caprice. 

Le  prince  alors  vole  vers  Doralice. 

Près  d'elle  étaient  des  femmes ,  des  vieillaixls , 

Pour  sa  vertu  trop  débiles  remparts. 

L'heureux  vainqueur  la  contemple ,  l'admire  ; 
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Elle  plearait  :  que  serait  son  sourire  ! 
A  son  escorte  il  dit ,  d'an  air  plus  doux  : 
«  Femmes  5  TÎeiQards,  allons  ^  retirez-vous. 
Cest  moi  qui  sois  (elle  sera  contente) 
Son  camerier,  même  sa  gouvernante.  » 
Eux  de  partir  en  pleurant  :  «  Que  diront, 
Répétaient-ils 5  son  père,  et  Rodomont!  » 

Or  Mandricart ,  qu'un  vif  désir  inspire , 
Se  moque  fort  de  ce  qu'ils  pourront  dire. 
Ce  prince  a  pris  son  parti  sur-le-champ. 
Il  était  beau  :  d'un  ton  assez  touchant  : 
«  Dans  ces  climats  votre  portrait  m'attire^ 
Dit-il  y  pour  vous  Mandricart  a  quitté , 
Et  sa  patrie  y  et  son  immense  empire  ; 
Mais  je  vous  vois,  et  tout  est  acquitté. 
Non  y  je  n'ai  pas  regret  à  mon  voyage. 
De  tant  de  grâce  et  de  tant  de  beauté , 
Eu  un  moment ,  Taspect  me  dédommage. 
Ah  !  recevez  l'hommage  de  mon  cœur. 
De  Tartarie  indomptable  empereur. 
Je  ne  vois  pas  que  je  vous  fasse  offense; 
(ilar  j'ai  pour  moi  le  pouvoir,  la  naissance  ; 
Assez  souvent  j'ai  prouvé  la  valeur.  » 


Que  l'amour-propre  à  l'amour  est  propice  ? 
Elle  crut  tout ,  la  jeune  Doralice. 
Loin  de  son  cœur  l'effroi  vient  de  paitir  ; 
La  haine  a  pris  déjà  la  même  route. 
Mandricart  parle,  et  la  dame  l'écoute 
Avec  douceur,  et  presque  avec  plaisir. 
Déjà  polie ,  elle  devient  affable. 
Elle  veut  bien  môme,  sur  Mandricart 
(Très  décemment)  lever  son  doux  regard. 
Mais  ce  héros ,  connaisseur  véritable , 
Jugea ,  tout  bas ,  qu'on  pourrait ,  pas  trop  tard , 
Payer  l'amour  dont  il  était  coupable. 
Le  soir  venait,  et  mc^mc  le  serein  ; 
Ils  vont  tous  deux  vers  le  hameau  voisin , 
Et ,  dans  ses  murs ,  trouvent  un  humble  asile. 
Il  est  charmant  ;  car  il  est  bien  tranquille. 
Là ,  Mandricart ,  pour  la  transition , 
Fait  main  récit  qu'il  sait  très  bien  conduire. 
Le  dénoùment,  chaste  d'expression , 
Mène  toujours  à  celui  qu'il  désire. 
«  Eh  mais ,  dit-il  en  lui  serrant  la  main , 
Connaissez-vous  Thistoire  de  Sobrin? 
-Non.— Oh  !  vraiment,  souffrez  que  je  vous  gronde: 
Vous  seule  et  lui  l'ignorez  dans  ce  monde. 
De  Garbe  il  est ,  comme  l'on  sait ,  le  roi  : 
Alaciel ,  sa  jeune  fiancée , 
L'allant  trouver  par  mer,  avec  effroi , 
De  toutes  parts,  vit  la  mer  couroucéc. 
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Un  chevalier  qui  n'était  pas  trop  mal  « 

Et  se  nonmiait,  s'il  m'en  souvient ,  Hispal, 

A  ses  périls  la  sauva  du  naufrage. 

Les  voilà  seuls  dans  nue  île  sauvage. 

Alaciel,  moms sauvage,  dit-oo , 

A  juste  titre,  en  cette  occasion. 

Eut  pour  Hispal  de  la  reconnaissance. 

Par  les  vertus  son  cœur  était  flatté  ; 

Et,  se  trouvant  dans  im  bois  écarté. 

En  ce  guerrier  son  aimaUe  indulgence 

Récompensa  la  générosité. 

Après  deux  mois,  Hispal,  qni  se  retire, 

Sur  un  canot  va  chercher  un  navire. 

Mais  le  seigneur  d'un  beau  château  voisin 

Arrive,  amène  im  équipage  immense. 

Donne  le  bal,  donne  plus  d'im  festin , 

Fait  maint  cadeau ,  sourit  de  sa  dépense... 

Alaciel  se  rendit ,  à  la  fin , 

A  la  vertu  de  ia  magnificence. 

Mais  le  malheur  voulut  qu'après  huit  jours 

Par  un  corsaire  elle  se  vît  stu^trise. 

Dans  son  navire  elle  est  loin  des  secours . 

Et  craint  de  lui  quelque  brusque  entreprise. 

Il  ne  peut  plaire.  Un  corsaire,  en  effet, 

Ne  fut  jamais  aux  vertus  très  sujet. 

Mais  celui-ci  possédait....  ia  franchise. 

D'après  cela ,  prompte  à  se  consulter, 

Alaciel  crut  pouvoir  l'écouter. 

Comme  ils  passaient,  un  jour,  près  d'un  rir< 

Un  chevalier  l'aperçut,  l'admira. 

«  Cette  dame  est ,  dit-il ,  en  esclavage  ; 

Mais  je  sais  bien  qui  la  délivrera  :  » 

Et,  presque  seul  se  mettant  en  voyage. 

Sur  le  navire  il  tente  l'abordage , 

L'emporte  après  un  rapide  combat , 

Et  fait  hisser  le  pirate  au  grand  mât. 

Il  change  alors  de  ton  et  de  langage. 

Alaciel ,  dont  les  sens  sont  émus , 

Une  heure  au  moins  refuse  son  hommage. 

Cette  Beauté,  qui  voudrait  être  sage. 

S'est  mise  en  frais  pour  de  moindres  vertus. 

Et  ne  peut  pas  refuser  (e  courage. 

»  Madame,  enfin,  avare  de  refus, 
Dit  Mandricart,  la  jeune  fiancée 
Récompensa  dix  ou  douze  vertus, 
Et  fut ,  dit-on ,  aussi  récompensée. 
Vers  son  époux  elle  i)arvint  enfin , 
Dissimulant  tant  d'épreuves  si  dures; 
Et  le  mieux  est  que  le  vieux  roi  Sobria 
La  prit  pour  neuve  après  tant  d'aventures. 
C'est  une  erreur  qui  ne  m'étoime  point , 
Et  les  plus  fins  sont  trompés  sur  ce  point. 


CHANT  VINGT-QUATRIÈME. 


/|/|3 


Garbc  souveraine, 
temps 9  y  peut  tout,  y  fait  tout  ; 
étend  que  cette  belle  reine 
ertus  à  conserré  son  goût.  » 

cit ,  Ooralice  de  rire. 

rand  tort.  Trop  prompt  à  s'embraser^ 

imant  cessant  alors  de  dire, 

qu'il  était  temps  d'oser. 

Irais  mal  les  transports ,  le  délire  ; 

pouvez  très  bien  les  supposer. 

lé ,  celle  qui  les  inspire , 

;  bien  9  voudrait  s'y  refuser. 

;ein ,  à  la  forme  arrondie , 

sous  une  main  hardie. 

>bjet  5  qui  se  débat  en  vain , 

nal  une  plus  folle  main , 

Qant  d'un  trait  si  téméraire , 

ibord  une  vive  colère  ; 

ice  aime  aussi  la  vertu  : 

ourage  est  bientôt  abattu. 
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mg  siège  elle  eût  bien  combattu  : 

oin  d'attendre  une  escalade. 

Asi  que  9  résistant  en  vain , 

ind  siècle,  en  nos  antiques  guerres , 

1  an,  brusquée  en  un  matin , 

le  échut  aux  mousquetaires. 

"S  Paris  un  choc  plus  sérieux 
r.  U  faut  bien  vous  le  dire  : 
nagne  autrefois  glorieux  ^ 
fait  presque  tout  l'empire, 
rançals,  au  milieu  des  revers, 
ra  illans  à  la  fois  et  plus  fiers. 
rez  :  dès  long-temps  à  Lutèce , 
Hus  font  une  double  espèce  : 
3  là  de  gais  Parisiens 
,  gaiment  Roland,  prince  des  braves , 
idans  de  ces  Lutéciens 
)ereur  trouva  jadis  si  graves , 
;  ces  vers  dignes  des  anciens. 

France!  ô  pays  de  victoire  ! 
eofans  connais  les  cœars. 
t  es  chère  dans  ta  gloire 
I  encor  dans  tes  malheurs. 

I  Tain  la  fortune  infidèle 
I  retiré  son  secours, 
ille  France  est  immortelle  : 
i  lui  rendront  ses  heaux  jours. 

mort  est  le  repos  du  bravo  ; 
ite  est  celai  des  polirons. 


Si  jamais  la  France  est  esclave. 
Ce  n*est  pas  nous  qui  le  verrons. 

»  Joins  la  force  à  notre  vaillance , 
De  ce  monde  admirable  auteur. 
Sois  toujours  le  Dieu  de  la  France . 
Qui  quelquefois  t*a  fait  honneur.  » 

Ce  noble  essor  était  bien  nécessaire  : 

On  ne  voyait  des  remparts  qu'ennemis. 

Instruits  bientôt  qu'à  Boulogne  a  pris  terre 

Le  grand  secours  arrivé  d'Angleterre, 

I^s  Sarrasins ,  en  conseil  réunis , 

Veulent  hâter  l'assaut  contre  Paris. 

De  son  côté  Charles  dans  sa  vieillesse , 

Malgré  l'espoir  de  ses  guerriers  vaillans. 

Craint  pour  Paris  l'elTort  des  musulmans, 

Et  sent  l'horreur  du  péril  qui  le  presse. 

Invoquant  Dieu ,  sans  doute  un  peu  trop  tard. 

«  Souiïriras-tu  que  les  chrétiens  périssent , 

Lui  disait-il,  sous  leur  dernier  rempart?  » 

A  l'empereur  déjà  les  saints  s'unissent , 

Et ,  plus  qu'eux  tous ,  le  zélé  saint  Denis , 

De  qui  la  tète  est  fameuse  à  Paris. 

«  Eh  bien ,  répond  le  Dieu  de  la  clémence , 

Toi ,  saint  Michel ,  vole  avec  diligence  : 

Que  la  Discorde  accoure  aux  Sarrasins , 

Et  fais  passer  à  Renaud  le  Silence, 

Afln  qu'à  temps  il  serve  les  desseins 

Du  chef  pieux  qui  tremble  pour  la  France.  » 

Saint  Michel  part  :  où  le  Silence  est-il? 

Tout  réfléchi ,  l'archange  crut  bien  faire 

De  le  chercher  au  fond  d'un  monastère 

Qui  de  tout  temps  proscrivit  le  babil. 

Ciel!  quels  débats!  quel  bruit,  miséricorde! 

Mais  en  ces  lieux  il  ne  perd  paS  son  temps. 

Si  le  Silence  en  fuit  les  habitans, 

Il  y  rencontre ,  en  retour,  la  Discorde. 

Cette  déesse  est  fort  peu  de  mon  goût. 

La  peindre  ici  d'ailleurs  serait  peu  sage. 

Vous  le  savez ,  son  portrait  est  partout  : 

Trop  souvent  mOme  on  a  vu  son  visage. 

L'ange  lui  dit ,  au  nom  du  saint  des  saints , 

D'aller  troubler  le  camp  des  Sarrasins. 

Avec  respect  recevant  ce  message , 

Avec  plaisir  la  Discorde  y  répond 

Par  un  souris  qui  ressemble  à  la  rage , 

Et  dit ,  montrant  un  espoir  furibond, 

Que  l'on  verra  bientôt  de  son  ouvrage. 

Lors  du  Silence ,  inquiet  justement , 

«  Où  le  trouver?  dit-il ,  que  vous  en  semble? 

— Je  n'en  sais  rien ,  ré|)ond-elle ,  et ,  vraiment. 

Je  déf  irais  de  nous  trouver  ensemble. 

Je  pourrais  donc  vous  égarer  fort  loin. 


Mais  consultez  ma  sœur  la  Fourberie. 
Dans  ce  couvent  elle  vit  très  chérie; 
£t  du  silence  elle  a  souvent  besoin. 
*—  Soit,  dit  Michel  :  voyons  la  Fourberie.  » 


La  Fourberie  est  tout  sucre  et  tout  miel. 
Son  pas  est  doux,  sa  ûgure  est  fleurie. 
Vous  croiriez  voir  l'archange  Gabriel 
Qui  saintement  vient  dire  :  ave,  Marie, 
Humble,  bénigne ,  et  tout  plein  de  douceur, 
Modestement  son  regard  se  dérobe  : 
Mais  le  mensonge  est  toujours  dans  son  cœur. 
Et  le  stylet  est  toujours  sous  sa  robe. 
Michel  d'abord  se  rend  à  son  logis. 
Sachant  très  bien ,  tant  elle  était  sincère , 
Que  le  moyen  d'user  de  son  avis 
Était  de  faire  en  tout  point  le  contraire. 
Elle  répond ,  les  yeux  toujours  baissés, 
a  Cherchez  d'abord,  pour  trouver  le  Silence , 
Son  grand  ami ,  le  Sommeil  ;  mais  pensez 
Que  le  Sommeil  n'est  pas  à  l'audience.  » 
IVlichel  tout  droit  à  l'audience  alla , 
Et  justement  le  Sommeil  était  là. 
Il  n'avait  point  avec  lui  le  Silence  ; 
Mais  il  donna  bientôt  sa  résidence. 
Mes  chers  amis ,  peut-être  vous  comptez 
Voir  peindre  ici  ces  deux  divinités  ; 
Mais  trouvez  bon  que  ma  voix  s'en  dispense. 
Si  l'art  des  vers  a  du  droit  sur  mon  cœur 
Les  lieux  communs  m'ont  toujours  fait  horreur. 
«  Guide  Renaud  en  sa  secrète  route , 
A  dit  Michel.  »  Le  Silence  aussitôt 
Promet  tout  bas,  et  tiendra  mieux,  sans  doute , 
Que  tant  de  gens  qui  promettent  tout  haut. 
Louons  en  lui  cette  vertu  sensée  : 
Alaciel  l'aurait  récompensée. 
Prenant  son  vol ,  le  Silence ,  bientôt , 
Va  protéger  la  marche  de  Renaud  , 
Et  donne  aux  siens  une  vitesse  extrême , 
'  Tant  qu'à  Tinsu  du  conseil  sarrasin 
Près  de  Paris  il  mène  aujourd'hui  même 
Le  corps  d'Anglais  qu'on  n'attend  que  demain. 

Déjà  l'assaut  signalait  sa  furie. 
Les  Sarrasins ,  sur  Paris  acharnés , 
Voulaient  dompter  ma  tremblante  patrie. 
Pour  résister  à  tous  ces  forcenés , 
Charle  a  de  Mars  épuisé  l'industrie. 
Roland  lui  manque  en  ces  momens  pressans  : 
Mais  les  païens  ont  aussi  leurs  abscns. 
De  Ferragus  on  n'a  pas  de  nouvelles. 
Pour  Mandricart,  dans  ses  soins  caressans. 
Vous  avez  vu  qu'il  eu  faisait  de  belles. 
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Mais  Isolier,  Osman,  Grandonio, 
Foulk,  Dardmel,  Bernard  de  Carpio, 
Rassurent  fort  Agramant  et  Marsile; 
Puis  Rodomont  à  lui  seul  en  vaut  mille. 
Ce  Sarrasin ,  sous  qui ,  venus  d'Alger, 
D'autres  soldats  affrontent  le  danger. 
Fait  voh*  au  loin,  sur  un  drapeau  qui  brille ,. 
Un  fier  lion  qui  soumet  une  fille. 
De  son  espoir  galante  expression  ! 
Mais  Doralice  ayant  été  légère. 
Ce  roi ,  trompé  dans  son  intention , 
Devrait  plutôt  mettre  sur  sa  bannière 
Une  Beauté  qui  soumet  un  lion. 
Ce  roi ,  des  yeux  lançant  des  étincelles 
Vers  les  remparts  qu'il  brûle  d'emporter, 
Par  ses  sujets  fait  dresser  des  échelles. 
Et  leur  ordonne  en  jurant  d'y  monter. 
Devant  l'assaut  leur  lâcheté  se  cabre  ; 
Mais  il  les  rend  vaillans  à  coups  de  sabre , 
Et,  pourfendant  les  plus  épouvantés. 
Change  en  héros  ces  poltrons  révdtés. 
(  Car  c'est  ainsi  qu'au  temps  moderne ,  antiqi 
Brille ,  ou  brilla ,  mainte  armée  héroiqae.  ) 
Partout  ailleurs  arrêtés,  renversés. 
Les  assaillans  gémissaient  repoussés  : 
Mais  Rodomont,  qui  détruit  et  qui  taille, 
Est  le  premier  au  haut  de  la  muraille. 
De  l'imiter  son  peuple  s'est  pressé. 
Pauvres  chrétiens!  ahl  que  de  sang  versé! 
Dans  cet  assaut  où  Ijilabomet  prospère , 
Un  musulman,  vieil  ami  de  la  guerre. 
Voit  à  ses  pieds  un  enfant  renversé  ; 
De  cet  enfant ,  que  son  œil  considère. 
Entre  ses  mains  il  sait  qu'il  tient  le  sort  : 
A  la  pitié  ce  cœur  altier  se  livre  , 
Et,  lui  disant,  tropjeuiie  pour  (a  inort^ 
Il  le  relève ,  et  lui  permet  de  vivre. 
Que  de  guerriers,  hélas!  moins  généreux 
Rencontreront  des  cnfans  moins  heureux! 

De  Rodomont  la  brillante  prouesse 
Vient  de  forcer  les  remparts  de  Lutèce; 
Mais  les  Français ,  combattant  les  hasards , 
Ont  deux  fossés,  s'ils  n'ont  pas  deux  rempart] 
Dans  la  cité  leurs  guerriers  font  retraite. 
Avec  courage ,  avec  ordre ,  elle  est  faite. 
Voilà  qu'alors  aux  païens  effrayés 
S'offre  un  fossé ,  large  de  trente  pieds , 
Profond  d'autant.  Les  flèches  et  les  pierres 
Troublent  aussi  les  âmes  les  plus  fières. 
Mais  Rodomont ,  par  la  rage  emporté , 
Dans  le  fossé  veut  que  ses  gens  desceudeui 
I  Pour  remonter  de  là  dans  la  cité. 
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ces  de  descendre  au  tombeau , 
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les,  Turpin ,  Nayme ,  d'autre  côté , 
rasins  bravaient  la  grande  attaque , 
lissaient  Agramant  irrité, 
combat;  point  de  place  qui  vaque, 
te  peu  regretter  les  absens  ; 
nerriers  sont  ardens  à  bien  faire. 


Quand  Olivier  remplace  ses  enfans, 

Dudon  combat  pour  remplacer  son  pî^re  : 

Vous  le  savez,  c'est  Ogier  le  Danois. 

Je  vous  Tai  dit .  mCme  plus  d'une  fois  : 

31ais  je  n*ai  pas  eu  l'esprit  de  vous  dire 

Qu>n  Tartane  Ogier  était  aUê, 

Fort  à  propos,  attaquer  et  détruire 

In  corps  nombreux  qui ,  presque  rassemblé. 

Par  Mandricart ,  chef  de  ce  vaste  empire , 

Devers  Paris  se  voyait  appelé. 

De  son  côté ,  Dudon.  pr  son  courage. 

Défend  Paris ,  qui  court  de  grands  hasards. 

Bref,  Cbarlemagne.  obtenant  Pavantage, 

Croyait  avoir  gardé  tous  ses  remparts , 

Quand  un  bourgeois,  accouru  de  la  vDIe. 

Lui  dit,  tremblant,  et  moins  vaillant  qu'agile, 

Qu'un  seul  guerrier,  soit  démon ,  soit  un  dieu , 

Porte  en  ses  murs  et  le  fer  cl  le  feu  ; 

Que  de  le  vaincre  il  est  trop  difficile. 

«  Venez ,  seigneiu-  ;  ah  !  pour  nous  protéger, 

Ce  n'est  pas  trop  de  toute  votre  armée. 

Pour  juger  bien  de  notre  affreux  danger, 

Vovez  la  flamme  en  nos  murs  allumée. 

Paris  bientôt  va  brûler  et  périr, 

Si  Ton  ne  vient  d'abord  le  secourir.  » 

A  ce  discours,  Charles,  partant  bien  vile. 

De  ses  guerriers  a  rassemblé  l'élite , 

Et  court,  ému  poiu'  son  peuple  aux  abois, 

Chasser  le  feu  de  sa  cité  de  bois. 

Quand  Rodomont  occupait  tant  de  braves. 
Si  d' Agramant  l'assaut  eût  redouUé, 
Paris,  ce  jour,  succombait  accablé. 
Et  nos  aïeux  étalent  au  moins  esclaves. 
Mais  le  bonheur  voulut,  et  saint  Michel, 
Que  le  secours  d'Ecosse  et  d'Angleterre 
Arrivât  lors,  protégé  par  le  ciel. 
Trois  mille  archers ,  à  la  marche  légère , 
Par  une  porte  assez  loin  des  assauts. 
Sont  dans  Paris  entrés  fort  à  propos. 
Le  reste ,  armée  audacieuse ,  agile , 
Hors  de  Paris  sait  bien  mieux  le  senir  : 
Quand  Agramant  assaillait  cette  ville. 
Surpris ,  lui-même  il  se  voit  assaillir. 
Le  fils  d' A  y  mon ,  chef  de  celte  autre  armée . 
Guide  l'ardeur  dont  elle  est  enflammée. 
Ariodanl ,  et  Bedfort ,  et  Lurcain , 
Mais ,  avant  tous ,  le  valeureux  Zerbiu , 
Du  général  suivent  la  noble  trace. 
C'est  vainement  que  Dardinel,  Sobrin, 
Veulent  des  leurs  retarder  la  disgrâce. 
Quittant  l'assaut,  le  terrible  Agramant 
Contre  Renaud  a  tourné  son  audace , 
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Et  dans  le  choc  se  mêle  en  ce  moment. 
Au  premier  rang  il  aiïronte  Forage , 
Et  ses  soldats  font  moins  que  son  courage. 
Du  fier  Renaud  il  frappe  les  regards. 
Ce  fils  d'Aymon ,  qui  l'eût  été  de  Mars, 
Pique  au  sultan ,  dont  le  cheval  s'élance , 
Bt  tombe  mort  sous  le  choc  de  Bayard. 
Près  du  sultan  relevé  sans  retard , 
Avec  fureur  le  combat  recommence... 
Mais  mille  voix  m'appellent  dès  long-temps 
Vers  Rodomont  dont  j'ai  peint  rimprudencc. 
Laissons  un  peu  mes  autres  combattans. 
Je  ne  sais  point  de  guerriers  plus  vaillans  : 
Mais  les  plus  fous  amusent  davantage 
Ce  globe-ci ,  qui  n'est  pas  le  plus  sage. 

Le  roi  d'Alger  déjà  parmi  les  cris 
A  traversé  la  moitié  de  Paris , 
Semant  partout  la  flamme  et  le  carnage. 
Mais  les  guerriers  remplacent  les  bourgeois; 
Déjà  leur  nombre  ajoute  à  leur  audace. 
Le  Musulman,  prodiguant  les  exploits, 
Sent  qu'à  la  lin  ce  nombre  l'embarrasse. 
Il  marche,  jure,  et  combat  à  la  fois. 
Il  voit  alors,  redoublant  de  furie , 
Accourir  Charle  et  sa  chevalerie. 
Alors  aussi ,  téméraire  agresseur, 
n  eut  besoin  de  toute  sa  valeur. 
Les  cris  de  mort  autour  de  lui  résonnent  : 
Les  combattans,  les  lances  l'environnent. 
Rodomont  juge  enûn  qu'il  faut  quitter 
Paris,  ou  bien  à  jamais  y  rester. 
Toute  espérance  en  lui  doit  être  éteinte  : 
D'un  bataillon  il  faut  forcer  renceiulc. 
Le  Sarrasin ,  dont  l'étoile  pâlit , 
L'ose  tenter,  et  même  y  réussit. 
Sur  les  Anglais  il  tourne  son  courage  , 
Et  dans  leurs  rangs  fait  un  affreux  carnage. 
Qui  l'aurait  dit,  que ,  jamais ,  à  la  fois 
Un  seul  guerrier  pût  briser  tant  d'entraves  î 
Convenons-en  ;  on  trouve  quelquefois 
Des  Rodomonis  qui  ne  sont  pas  si  braves. 
Il  a  forcé  la  ligne ,  et  ce  héros , 
Toujours  suivi  d'ennemis  qu'il  renverse , 
Arrive  enfui  où  la  Seine,  aux  longs  flots. 
Bordait  alors  Paris,  qu'elle  traverse. 
Sans  hésiter,  s'abandonnant  au  sort , 
Le  roi  d'Alger  a  tenté  l'aventure , 
S'y  précipite ,  et,  malgré  son  armure , 
Franchit  le  fleuve  et  touche  à  l'autre  bord. 
De  là ,  ce  roi  que  le  regret  dévore , 
Ce  Sarrasin  qui  s'était  cru  vainqueur, 
Jette  long-temps  un  regard  de  fureur 
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Sur  ce  Paris  qui  subsistait  encore. 

Mais  la  Discorde  a  saisi  ce  moment. 
Et,  sous  les  traits  du  nain  de  Doralice, 
Par  un  avis  de  son  enlèvement , 
A  Rodomont  cause  un  nouveau  supplice. 
«  Ciel  !  —  Mandricart  l'emmène  insolenmien 
Croyez ,  seigneur,  mes  nouvelles  certaines. 
—  Au  ravisseur  il  faut  que  tu  me  mènes. 
Je  suis  à  pied  :  mais  n'importe.  J'aurai 
Un  bon  cheval  dès  que  je  le  voudrai.  » 
£t  désormais,  tout  à  la  demoiselle 
Qu'on  lui  ravit  et  qu'il  croit  toujours  telle, 
Il  court  venger  un  douloureux  affront  ; 
Et  la  Discorde ,  à  son  métier  fidèle , 
Pour  le  cheval  que  prendra  Rodomont, 
De  loin  médite  une  bonne  querelle. 

Charle ,  aussitôt  que  les  feux  sont  éteints, 
Ne  voulant  pas  que  Renaud  seul  combatte. 
Dit  aux  Français  :  «  Marchons  aux  Sarrasins;  « 
Et  du  succès  l'espérance  le  flatte. 
Chrétiens,  païens ,  ont  long-temps  combatta  : 
Avec  fureur  on  dispute  l'empire. 
Par  Dardinel  Lurcain  est  abattu  ; 
Mais  Dardinel ,  devant  Renaud ,  expire. 
Voyant  son  sort,  dont  leur  cœur  est  touché, 
Les  Sarrasins,  qu'en  vain  maint  chef  excite. 
Sont  à  peu  près  décidés  à  la  fuite  : 
Marsile  alors,  du  combat  déUché, 
Mène  les  siens  dans  un  camp  retranché. 
Où  le  Sultan  le  rejoint  au  plus  vite. 
Charies  les  suit  sous  ces  remparts  nouveaai. 
La  sombre  nuit  arrive  et  les  protège. 
Des  deux  côtés  on  presse  les  travaux. 
Des  deux  côtés  on  se  tend  plus  d'un  piège. 
3Iais  Charleraagne  a  le  droit  d'être  fier  ; 
Et  ce  vieux  roi  qu'on  assiégeait  hier. 
Des  assiégeans  à  son  tour  fait  le  siège. 
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Aslolphe  en  àsie  combat  deux  géans.— Griffon  A 
GriJTon  et  MarUn.  —  Voyage  dans  une  baleiof 
bliquc  de  Temmes. 
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Mais,  à  propos,  un  doute,  chers  amis. 
M'est  survenu  ;  souffrez  que  je  l'explique  : 
Tous  ces  héros  de  différens  pays  • 
Nés  en  Asie,  en  Europe,  en  Afrique , 
S'entendent  tous,  et  les  peuples,  pouruot, 
Dès  ce  temps-là  parlaient  différemment. 
...  Mais  Olivier,  Renaud,  Roland,  centaotits, 
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n  public  étaient  les  vrais  ai^ôtres 
t  pays.  Apparemment  voilà 
loi  le  ciel  protégeait  leurs  harangues. 
u ,  sans  doute  y  à  ces  apôlres-là 
aussi  donner  4e  don  des  langues. 
:  Chrétiens,  oui  :  mais  à  ces  Sarrasins, 
lamnés ,  pires  que  des  païens  : 
peut  pas  avancer,  sans  blasphème , 
icu  leur  fil  cette  faveur  extrême. 
tes  amis,  modérez  ce  courroux, 
ipçonné  toujours  TÊtre  Suprême 
,  là- haut  9  plus  tolérant  que  nous. 

as  encor  faire  un  tour  en  Asie  : 
long-temps  l'Europe  nous  retient , 
nous  voir  partir  sans  jalousie, 
i  son  tour.  Peut-être  il  vous  souvient 
ace  anglais  qui ,  près  de  Logistille , 
'ouvé  contre  Alcine  un  asile. 
ré  là  plus  long-temps  que  Roger, 
le»  ailleurs  si  vif  et  si  léger, 
oro  trouver  très  raisonnable 
î  leçon  de  la  fée  estimable, 
î,  en  riant,  il  semblait  désormais 
enu  chérir  les  saintes  flammes , 
retiens  de  ce  trompeur  de  dames 
ogistille  avaient  quelques  attraits. 
rien  tel  que  les  mauvais  sujets 
ioasir  près  des  honnêtes  femmes, 
it,  en  tout  bien,  tout  honneur  ; 
I  l'aurait  retenu  de  bon  cœur, 
il  partit  enûn  ;  et  Logistille 
ilors  nuiint  présent  très  utile , 
(US  pouvez  estimer  la  valeur  : 
e,  froit  d'un  savoir  admirable , 
itenait  l'art  profond  et  charmant 
mpher  de  tout  enchantement  ; 
\j  un  cor,  dont  le  bruit  effroyable 
(  les  bruits  passait  bien  loin  l'éclat  ; 
JTers  n'avait  homme  ni  diable 
valeur  à  ses  sons  résistât, 
e  d'or,  dont  son  bouillant  courage 
jamais  deviné  l'avantage , 
rendue.  Astolphe  encore ,  en  don , 
bican ,  ce  destrier  agile , 
oaint  conseil ,  offert  par  Logistille 
iiderie ,  et  non  pas  sans  raison. 

quel  malheur  que  cette  fée  auguste, 
qa' Alcine  et  Morgane,  ses  sœurs, 
ml  au  loin  leurs  pièges  imposteurs , 
cntaire  autant  qu'elle  était  juste  ! 
D  bien ,  par  un  destin  fatal , 


Est  moins  aisé  que  de  faire  du  ma(  ; 

Dans  vingt  pays  Logistille  accourue 

Avait  été  jadis  si  mal  reçue , 

Que ,  seulement  au  sein  de  sa  maison  / 

Elle  suivait  le  désir  d'Obéron  ; 

Prête  à  servir,  à  conseiller  sans  cesse  y 

Mais  ne  disant  conseil  ou  vérité 

Qu'aux  gens  de  bien  qui  savaient  son  adresse. 

Ce  n'était  pas  tout  à  fait  la  Bonté , 

Mais  convenez  que  c'était  la  Sagesse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  l'Europe  amoureux. 
Le  prince  Astolphe ,  un  peu  las  de  l'Asie , 
Voulait  revoir  et  la  France  et  les  preux , 
Et  traversait  les  champs  de  l'Arménie, 
Quand  un  ermite ,  au  regard  triste  et  doux , 
Lui  dit  :  «  Fuyez,  seigneur,  éloignez-vous  : 
Tout  près  d'ici  vit  un  géant  horrible, 
Qui  tend  au  loin  ses  ûlets  abhorrés  ; 
Son  front  est  dur  et  sa  force  invincible; 
Dames,  guerriers,  par  lui  sont  dévorés. 
Fuyez ,  seigneur,  quand  la  fuite  est  possible.  * 
Le  prince  anglais  fit  mieux.  Incontinent 
Il  s'en  alla ,  près  de  l'affreux  géant, 
Sonner  du  cor.  Saisi  d'un  trouble  extrême , 
Devant  ce  bruit  le  scélérat  fuyant , 
Dans  son  filet  s'alla  prendre  lui-même. 
Astolphe  à  lui  courut,  et  l'immolait.... 
En  y  pensant ,  il  fut  plus  raisonnable  : 
Attachant  bien  ce  monstre  redoutable, 
Il  le  chargea  de  porter  maint  effet, 
El  le  soumit  à  son  pouvoir  suprême. 
Le  vil  brigand  devint  un  plat  valet  : 
Cela  parfois  se  voit  encor  de  même. 

Dans  le  i)ays  on  fut  reconnaissant  : 
Mais  dans  un  autre  Astolphe  s'avançant , 
Ouït  parler  d'un  géant  plus  terrible, 
Et  plus  bizarre.  U  l'aperçut,  un  jour 
Que  deux  guerriers  l'attaquaient  tour  à  tour. 
Mais  vous  saurez  que ,  pour  être  invincible , 
Orrile  avait  un  droit  fort  singulier. 
Ces  paladins ,  vaillans  fils  d'Olivier, 
A  ce  géant ,  persifleur  malhonnête , 
Coupaient  en  vain  un  bras,  même  la  tête. 
En  un  clin  d'œil ,  se  jouant  du  trépas. 
Il  ramassait ,  rattachait  tête  et  bras. 
Aux  paladins  ce  jeu  ne  plaisait  guère. 
Griffon  enûn ,  voulant  le  déjouer, 
Sut  ramasser  sa  tête  le  premier. 
Et  la  jeter  au  fond  de  la  rivière. 
Mais  le  géant,  qui  lestement  nageait. 
De  ses  longs  bras  l'eut  bientôt  retrouvée. 
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Il  ramassa  sa  tête  qui  riait, 
Et  put  aller  encor  tête  levée. 

Voyant  cela ,  c'est  le  cas  et  le  lieu , 
Se  dit  l'Anglais,  de  consulter  mon  livre. 
Il  le  consulte,  et  voit  qu'un  seul  cheveu 
Donne  au  géant  la  puissance  de  vivre. 
Lors,  embrassant  Aquilant  et  Griffon, 
Qui  sont  tous  deux  prompts  à  le  reconnaître, 
«  Ah!  contre  lui  c'est  mon  tour  de  paraître, 
Dit-il.  »  Tous  deux  trouvent  qu'il  a  raison. 
Puis,  en  secret,  ils  se  flaltaient  peut-être 
Qu'il  échoûrait  tout  comme  eux.  En  effet , 
Le  grand  Orrile  assez  long-temps  l'arrête  : 
De  son  épée  en  vain  il  le  perçait. 
Enfin  il  porte  un  coup  qu'il  méditait, 
Et  du  géant  il  fait  sauter  la  tète. 
Il  la  saisit  :  il  ne  s'amuse  pas. 
Et  Rabican ,  par  sa  course  volante, 
En  peu  d'instans  sait  mettre  mille  pas 
Entre  le  corps  et  la  tête  riante. 

D'un  coup  si  fier  et  si  déterminé 
Le  corps  sans  doute  est  assez  étonné. 
Bien  lourdement ,  du  géant  effroyable 
Les  deux  grands  bras  s'égaraient  sur  le  sable  ; 
Mais  du  cheval  le  pas  sait  l'éveiller. 
Il  court  après  en  voulant  dire  :  Arrête. 
Ah!  s'il  avait  sa  bouche  pour  crier  : 
«  Que  fais-tu  donc ,  larron?  rends-moi  ma  tête  !  » 
Le  prince  anglais ,  qui  devine  son  vœu , 
S'occupe  alors  à  chercher  le  cheveu. 
Rien  ne  l'indique  au  milieu  de  la  foule , 
Et  cependant  le  temps  déjà  s'écoule. 
Parbleu  !  dit-il ,  je  devine  un  moyen  : 
En  coupant  tout,  je  le  trouverai  bien. 
Lors  il  occupe  à  ce  soin  son  épée , 
Et  du  géant  l'existence  est  coupée  ; 
Et  de  SCS  traits  Tensemble  renversé 
A  de  la  mort  pris  rempreinle  certaine  ; 
Et  le  grand  tronc  s'écroule  comme  un  chêne 
Que  tout  à  coup  le  tonnerre  a  brisé. 

Les  trois  guerriers  avaient  impatience 
D'aller  enfin  au  secours  de  la  France  ; 
Mais  sur  ces  bords  Jérusalem  régnait. 
Ces  chevaliers,  au  pays  de  l'aurore. 
Ont  dit  :  «  Voyons  Jérusalem  encore.  » 
Ils  trouvent  là  l'aimable  Sansonnet, 
Qui,  dans  la  ville,  et  loin  de  la  campagne, 
Représentait  l'empereur  Charlcmagne. 
De  son  géant  Astolphe  lui  fit  don  : 
.Seul  il  pouvait  bâtir  une  maison. 
Puis,  ces  héros,  prodiguant  les  largesses  , 
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Vont  s'incliner,  d'un  air  édifié , 
Près  du  tombeau  du  Dieu  sacrifié, 
A  qui  toujours  on  fit  tant  de  promesses , 
Dont  il  faudrait  que  l'on  tînt  ia  moitié. 
A  leur  gaîté  cependant  ils  font  trêve , 
Et  chacun  d'eux,  avec  componction. 
De  ses  péchés  demande  le  pardon. 
Mais  Aquilant ,  alors  qu'il  se  relève , 
Est  stupéfait,  et  ne  voit  plus  Griffon. 

Un  pèlerin  de  ce  départ  est  cause  : 
Cet  étourdi ,  qui  dams  l'église  cause , 
Au  beau  Griffon  a  4k  :  «  Non  loin  d'ici 
Est  Origile,  elMartan ,  son  ami  : 
Je  les  ai  vus  tous  les  deux  en  voyage^  » 
Griffon  avait  voulu,  dès  ce  moment , 
De  ce  côté  faire  un  pèlerinage. 
Vous  le  sentez  ;  c'était  assurément 
Pour  se  venger  d'elle  et  de  son  amant  : 
Mais,  d' Aquilant  redoutant  la  sagesse , 
Légèrement  il  s'était  esquivé. 
Le  saint  tombeau ,  par  son  amour  bravé , 
N'a  pu  tenir  devant  une  maîtresse. 
Quelle  maîtresse  encor  !  Le  paladin 
En  peu  de  temps  fait  beaucoup  de  cbemiii. 
Et  joint  bientôt  l'amant  et  l'infidèle. 
Dont  la  frayeur  à  bon  droit  est  mortelle. 
Contre  Griffon  Martan  ne  pouvait  pas 
Lutter,  au  moins  dans  le  champ  des  combats; 
Mais  Origile ,  adroite  plus  que  sage. 
Des  fictions  a  dès  long-temps  l'usage. 
Elle  tient  bon,  d'abord  se  rassurant. 
Et  vers  Griffon  à  bras  ouverts  courant  : 
«  Que  la  rencontre  à  mon  amour  est  chère  î 
Dit-elle  :  Au  ciel  puis-je  demander  ricnî 
Il  réunit  mon  amant  et  mon  frère  :  » 
Et,  sans  rougir  de  mentir  aussi  bien. 
Cette  Beauté  fait  une  longue  histoire.... 
Griffon  crut  tout  :  il  désirait  tout  croire. 
Ne  pensant  plus  qu'on  Tait  voulu  tromper. 
Voilà  déjà  tous  ses  feux  qui  revivent 
Les  deux  pervers  le  cajolent ,  le  suivent , 
En  attendant  qu'ils  puissent  s'échapper. 

Devers  Damas  enfin  tous  trois  arrivent. 
Là ,  Noradin ,  bon  guerrier  et  bon  roi , 
Pour  son  hymen  donnait  un  beau  tournoi. 
Griffon  n'y  veut  faire  nulle  figure , 
El  toutefois  a  revêtu  l'armure 
Dont  la  couleur  l'a  fait  nommer  le  Blanc. 
Martan ,  de  qui  fardeur  va  redoublant , 
Prend  pour  sa  part  une  armure  bronzée, 
Pour  les  combats  dès  long-temps  disposée. 
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i,  Martan,  Griffon,  enfin 

1,  en  se  tenant  la  main. 

ianc,  se  mettant  en  réserve , 

I  coin ,  en  amateur  observe. 

tan ,  se  laissant  emporter , 

rquoi  s'avise  de  jouter. 

t  lui  voilà  qu'il  se  présente 

T  d'une  taille  imposante  ; 

îur,  Martan  perd  tout  espoir, 

est ,  l^Iartan  le  laisse  voir. 

cheval  mon  ardeur  fut  trompée  », 

on  qui ,  rebelle  à  Skonneur , 

:e  esquivé  la  fureur. 

d  il  faut  qu'il  combatte  à  Fépéo  , 

tan  est  tout  à  fait  connu  : 

,  eût-il  été  tout  nu , 

i  mieux  ménagé  sa  personne. 

r  enGn  il  s'abandonne; 

s  rangs  des  guerriers,  des  l)onrgeois . 

ent  de  leurs  vingt  mille  voix  : 

i  par  sa  retraite  prompte , 

ile  il  court  cacher  sa  honte. 

pouvez  concevoir  si  Griffon  , 
ax  d'un  pareil  compagnon. 
1  faut  montrer  qu'il  en  diffère  , 
lamp  paraît  dans  la  carrière, 
it  fort  peu  de  ses  exploits  : 

un  guerrier ,  deux ,  et  trois. 
plus  ;  il  a  juré  d'abattre 
ni  qui  viendra  le  combattre, 
rriers  ont  vidé  les  arçons  î 
liers ,  généreux  compagnons , 
i  leur  force  et  leur  vaillance , 
DUS  avaient  fait  alliance; 
seul  les  a  renversés  totis. 
teurs  n'affrontaient  plus  ses  coups . 
lanzor ,  vizir  de  cette  terre. 
;ès  veut  punir  l'étranger , 
?Dt  ^ré  dans  la  carrière , 
lîncre  il  ose  l'outrager. 
▼a  punir  cette  audace. 
[u'il  porte  avec  un  juste  effort 
ipant  son  ennemi  de  mort , 
•,  et  même  la  cuirasse. 
Kfue ,  on  vit  plus  d*une  fpis 
ministre  entrer  dans  les  tournois , 
r  aux  coups  les  plus  sinistres. 
ret  à  cet  usage-ci  ; 

mort,  il  est  certains  ministres 
prait  à  renverser  ainsi. 

alors  resta  sans  adversaire. 


Vous  le  voyez  :  il  avait  (b*oit  au  prix  ; 
iMais  ce  héros  ne  s'en  souciait  guère  . 
Et  retourna  bien  vite  à  son  logis, 
Que  ne  dit  pas  la  perfide  Origilc 
Pour  excuser  Martan  et  son  retour  î 
Calmer  Griffon  était  fort  difficile  : 
Mais  la  beauté  fait  tout  faire  à  l'amour. 
Sans  excuser,  Griffon  du  moins  pardonne. 
Puis  à  Martan  il  dit  :  «  Quittons  Damas. 
Du  peuple  encor  la  colère  bouillonne. 
Et  les  affronts  ne  vous  manqueraient  |>as.  » 
Et,  sans  tarder,  tous  deux  il  les  emmène. 
11  a  gagné  la  l)ourgade  prochaine. 
Mais  son  coursier,  qui  cheminait  toujours. 
Est  fatigué  :  lui-même  il  l'est  de  reste; 
Et  du  soleil  au  milieu  de  son  cours 
De  tous  côtés  l'ardeur  se  manifeste. 
Griffon  dépose  armes,  habits  trop  lourds, 
Se  couche ,  et  fait ,  comme  on  dit ,  la  sieste. 
Pendant  qu'il  dort,  et  de  tout  son  ix)uvoir, 
Martan ,  ayant  laissé  son  cheval  noir , 
Par  le  conseil  de  l'indigne  Origile, 
Prend ,  de  Griffon  sans  crainte  sommeillant, 
L'armure  blanche,  avec  le  cheval  hianc  ; 
Et  sans  retard  il  revient  à  la  ville. 
Depuis  long-temps,  là,  Noradin  ,  surpris. 
Faisait  chercher  dans  sa  cité  bruvante 

m 

Le  guerrier  blanc  pour  lui  doimer  le  priv. 

.^lartan,  suivi  d'Origile  charmante, 

V  Noradin  d'abord  s'est  présenté. 

Le  roi  l'embrasse ,  à  sa  table  il  l'engage , 

Il  veut  le  voir  assis  à  son  côté , 

Et,  lui  rendant  une  espt'ce  d'hommage. 

Sans  le  savoir ,  paie  à  la  lâcheté 

Tous  les  honneurs  qu'il  gardait  au  courage. 

Griffon  enfin  est  réveillé,  remis. 
?fe  trouvant  plus  ses  armes,  ses  habits. 
Le  paladin ,  non  sans  quelques  alarmes , 
Voit  de  Martan  les  habits  et  les  armes. 
L'hôte  survient,  dit  qu'un  chevalier  blanc, 
.\cx:ompagné  de  la  belle  Origile , 
Depuis  long-temps  a  regagné  la  ville. 
Oh!  c'est  alors  qu'éclairé  pleinement. 
Griffon  connaît  enfin  tout  son  outrage. 
Et  qu'il  connaît  aussi  toute  sa  rage. 
11  veut  frapper  le  traître  méconnu , 
H  veut  punir  l'infidèle  abhorée  ; 
Mais  par  la  ville  il  ne  peut  aller  nu  ; 
Il  faut  véiir  cet  habit  trop  connu 
Et  celle  armure,  hélas  î  déshonorée! 
Il  s'y  résigne,  et  se  met  en  chemin. 
Mais  d'un  Kalcou  ^lartan  et  Noradin 
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I/ont  aperçu.  «  Ciel  !  il  va  reparaître  ! 
Quel  est  le  nom  du  lâche ,  dit  le  roi? 

—  Ah  !  dit  Martau ,  je  Fai  rencontré ,  moi , 
Et  près  de  lui  j'allais  sans  le  connaître. 
J'étais  bien  loin  de  soupçonner  Taffront 
Dont,  à  {ajoute,  il  couvrirait  mon  front. 
Par  un  exemple  on  devrait  bien  apprendre 
A  ses  pareils  à  mieux  se  contenir  ; 

Et  puisqu'il  ose  en  ces  lieux  revenir, 
A  votre  place,  il  faut  en  convenir. 
Je  le  ferais  d'abord  saisir  et  pendre. 

—  Ah  !  dit  le  roi ,  ce  serait  trop  punir. 
J'agirai  mieux.  »  Un  baron  qu'il  appelle 
Reçoit  son  ordre ,  et  part  pour  le  remplir. 
Martan ,  trompé  dans  son  affreux  désir. 
Dit  lors  au  roi  qu'un  père  le  rappelle. 
Alarian  chez  lui  veut  hâter  son  retour,. 

Et  profiter  de  deux  heures  de  jour. 
11  part  suivi  d'Origilc  infidèle , 
Chargé  de  dons  et  du  prix  du  tournoi. 
Ce  prix  était  une  armure  superbe , 
Un  peu  petite,  et  qu'un  pâtre,  je  croi. 
Avait  trouvée  en  se  jouant  sur  l'herbe. 
Va,  malheureux,  digne  d'un  vil  lien , 
Je  crois  à  Dieu  :  j'espère  en  ton  supplier. 
Pour  consoler  un  peu  les  gens  de  bien , 
Le  ciel  parfois  a  ses  jours  de  justice. 


De  son  côté ,  Griflbn,  doublant  le  pas. 
Sans  défiance  arrivait  à  Damas. 
Entre  deux  ponts,  pleins  d'une  foule  immense. 
Surpris  soudain ,  il  se  trouve  arrêté , 
Et  le  voilà  désarmé ,  garrotté , 
Avant  qu'il  ait  pu  se  mettre  en  défense. 
Oh!  quels  affronts  il  fallut  qu'il  souffrît! 
Dirai-jc  ici  tout  ce  qu'il  entendit! 
A  son  de  trompe ,  au  coin  de  chaque  rue , 
On  proclama  sa  honte  prétendue. 
Un  peuple  lâche  aussi  bitMi  qu'hébété 
Lui  reprochait  sa  fausse  lâcheté. 
Pour  l'écouter  nuls  n'étaient  assez  sages. 
Quand  on  l'eût  bien  rassasié  d'outrages, 
Au  paladin  il  fut  signifié 
Qu'onc  à  Damas  il  né  remît  le  pié , 
Puis  le  menant  aux  portes  de  la  ville. 
Suivi  d'un  peuple,  à  l'injure  obstiné, 
On  affranchit  le  héros  déchaîné. 
Mais  aussitôt,  sur  ce  peuple  imbécile, 
Sur  les  soldats,  5  plier  assez  prompts. 
Griffon  revient,  oulré  de  tant  d'affronts. 
Sa  liberté  venge  son  esclavage  : 
f.ui  seul  il  fait  un  horrible  carnage. 
Bientôt ,  au  bruit  de  ses  coups  meurtriers, 
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Le  prince  accourt  avec  mille  guerriers. 
Lui ,  s'acculant  au  portique  d'uu  temple. 
Les  brave  tous,  et  sème  un  tel  effroi , 
Que  Noradin ,  qui  long-temps  le  contemple 
Connaît  en  lui  le  vainqueur  du  tournoi. 
Griffon ,  blessé ,  de  fAus  surpris  par  i'ombr 
Aurait  enfin  succombé  sous  le  nombre. 
Quand  Noradin,  doué  d'un  noble  cœor. 
S'avance  et  dit  :  «  Excusez  mon  erreur. 
Je  vois  trop  bien ,  à  vos  coups  intrépides. 
Qu'on  m'a  trompé  par  des  conseils  perfides. 
J'ai ,  vous  croyani  le  plus  lâche  guerrier. 
Fait  insulter  le  meilleur  chevalier  : 
Mais  je  veux  tout  réparer,  et  je  jure 
Que  les  honneurs  surpasseront  Pinjure.  « 
Il  dit  :  le  roi  tend  la  main  au  héros. 

Pendant  ce  temps ,  allant  par  mxHits ,  par  \ 
Fier  du  passé,  sur  l'avenir  tranquille, 
Martan  riait ,  aussi  bien  qu'Origile  : 
Il  ne  rit  plus,  à  l'aspect  d'Âquilant, 
Qui  de  son  frère  avait  suivi  la  trace. 
Ce  chevalier,  voyant  un  guerrier  blanc. 
Pense  d'abord  voir  son  frère  qui  passe  : 
Il  court  à  lui.  Le  traître,  se  troublant. 
Pâlit,  et  veut  trop  tard  payer  d'audace. 
A  ses  récits  Aquilant  ne  croit  pas. 
Et  l'enchaînant,  aussi  bien  qu'Origile, 
Ce  paladin  les  emmène  à  Damas. 
Là ,  tout  savoir  devint  chose  facile. 
Les  deux  pervers ,  plongés  dans  un  cachot, 
Virent  leur  sort  se  décider  bientôt. 
Griffon,  trop  doux,  obtint  pour  Origilc 
Qu'en  liberté  du  moins  on  la  remît. 
Pour  Martan  même  encore  il  s'entremit  ; 
.Mais  Noradin  ne  voulut  rien  entendre. 
Se  rappelant  ce  que  Martin  a  dit , 
Ce  roi ,  suivant  son  conseil ,  le  fait  pendre. 
Trop  détailler  souvent  serait  trop  long  : 
Le  roi,  qui  veut  réparer  une  injure. 
Donne  une  joute  en  Thonncur  de  Griffon, 
On  vient  de  loin  en  risquer  l'aventure. 
Le  bel  Astolphe  accourt  de  Bethléem, 
Et  Sansonnet  vient  de  Jérusalem. 
Griffon  au  prix  joint  i'annure  conquise. 
Mais  elle  fut  dérobée  à  Marphise, 
Qui  dans  ces  lieux  arrive  brusquement. 
Et  la  saisit  un  peu  trop  vivement. 
Chacun  combat  alors  pour,  ou  contre  eOo; 
Mais  on  lui  cède  assez  vite  :  elle  est  belle. 
Depuis  six  mois  il  entrait  dans  ses  plans 
D'aller  en  France  aider  les  Musulmans. 
Pour  les  chrétiens  Griffon  a  même  envie, 
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iDl  son  idée  est  suivie  : 

îsl  prêt  à  partir  avec  eux  : 

dévot  pour  garder  les  saints  lieux, 

veut  être  de  la  partie, 
passage  un  navire  est  frété. 

par  tous  cinq  regretté, 
irler  de  leur  reconnaissance, 
éphir  sourit  à  leurs  adieux. 
rt  disparait  à  leurs  yeux  , 
i  qui  partent  pour  la  France. 

ur  un  roc  touchant  mal  à  propos , 
éclut  de  la  proue  à  la  poupe  ; 
arder,  avec  trois  matelots, 
ont  pris  la  meilleure  chaloupe. 
I  ciel  paraissant  menacer, 
péril  une  erreur  les  entraîne  ! 
^te  ils  croyaient  s'avancor, 
Lrés  droit  dans  une  baleine, 
ant  ferme  la  bouche ,  à  peine 
venaient  d'achever  d*y  passer  : 
.'avant ,  leur  mort  était  certaine, 
terre ,  ils  vont ,  presque  effrayt's , 
nal  long  de  trois  mille  pieds. 
me  il  faut  observer  en  voyage , 
qui  disparaît  souvent 
:  ont  vu  maint  joli  paysage, 
geois  hersant  et  cultivant , 
t>is  dans  un  frais  pâturage 
!  aux  mursd'^un  assez  beau  couvent. 
ipper  à  ce  manoir  sauvage. 
r  dit,  prompt  à  les  convier, 
mis  là  pour  se  mortifier. 
s  avons,  dit-il,  un  avantage  : 
jour  mainte  provision 
r  DOUSy  sans  nous  donner  de  peine. 
é  nous  mangeons  du  saumon , 
le  y  ou  bien  de  Testurgeon  , 
lussi  parfois  de  la  baleine. 
s  la  baleine  fournit , 
c  en  soit  moins  vive  et  moins  alK^gre  ; 
[ues  jours  où  le  gras  nous  sourit , 
cbé  calmant  notre  appétit, 
lée  ici  nous  faisons  maigre.  » 
is,  malgré  ce  doux  plaisir, 
ne  aimeraient  mieux  sortir, 
rit  :  «  D'ici,  vaille  que  vaille, 
»rtir  quand  la  baleine  bâille, 
il  est  alors  un  bon  moment 
saisir,  mais  saisir  lestement.  » 

les  paladins  en  groupe , 
*€  temps,  regagnent  leur  chaloupe, 
Tancrc  à  côté  du  ptlais. 


Pour  voir  bâiller  se  tiennent  aux  aguets. 

Mais  le  destin  les  joue  et  les  abuse  : 

Dans  ce  moment  la  baleine  s'amuse. 

Astolphe  alors,  les  voyan^désolés , 

Lui  lit  une  ode  en  grands  vers  boursoufflés. 

C'est  quelque  chose.  H  redouble  :  il  lui  crie 

Un  discours  fait  dans  une  académie. 

Pour  l'achever,  il  conunence  un  sermon  : 

L'animal  cède  et  bâille  tout  de  bon... 

«  Mais,  dites-vous,  de  quel  conte  il  nous  berce  !  » 

Je  n'aime  pas  cette  réflexion  ; 

La  foi  se  perd,  Vincrcduiité  perce. 

D'un  tel  péril  les  paladins  sauvés , 
De  tout  péril  se  croyaient  préservés. 
Mais  ce  jour  même  un  effroyable  orage 
Les  a  poussés  vers  un  fatal  rivage. 
«  Ciel!  qu'ai-je  vu  !  crie  un  des  matelots  : 
Pour  nous  cette  île  est  pire  que  les  flots. 
Elle  appartient  à  des  femmes  cruelles; 
Et  là  tout  homme  est  mort,  ou  prisonnier. 
S'il  n'a  dompté  dix  fois  un  chevalier. 
Et  dans  la  nuit  ne  dompte  dix  pucelles.  » 
Les  paladins  de  rire  à  cette  loi  : 
Marphise  aussi  la  trouve  un  peu  bizarre. 
Mais,  dans  leurs  cœurs  répandant  quelque  efljx)i. 
Avec  fureur  l'ouragan  se  déclare. 
Un  de  ces  preux  dit  alors  :  «  Oh  !  ma  foi , 
Il  vaut  bien  mieux  vers  File  aller,  je  croi. 
Contre  les  flots ,  contre  un  vent  si  terrible , 
On  ne  peut  rien  ;  et  cette  double  loi 
N'est  pas  enfin  après  tout  impossible.  ^ 

A  cet  avis  on  cède ,  et  les  héros 
De  force  au  port  poussent  les  matelots. 
Mais  un  essaim  de  femmes  biea  armées 
Les  attendait  avec  précaution. 
Le  général  de  ces  dames  charmées 
Aux  arrivans  dit  la  condition. 
De  leur  courage,  eux,  présentant  la  preuve. 
Veulent  tous  cinq ,  tenter  la  double  épreuve. 
Tous  cinq?  Mais  oui ,  Marphise  s'y  résout , 
Et  par  son  fer  prétend  répondre  à  tout. 
Bien  plus,  le  sort  par  trop  la  favorise. 
Et,  sur  les  cinq,  a  fait  choix  de  Marphise. 
Marphise  en  rit,  et  ses  efforts  guerriers 
Ont  renversé  déjà  neuf  chevaliers  : 
Mais  le  dixième  est  un  rude  adversaire 
Qui  n'est  vaincu ,  ni  ne  vainc  la  guerrière. 
La  nuit  arrive  avec  ses  noirs  sourcils , 
Et  fait  cesser  le  combat  indécis. 
En  attendant  qu'au  jour  on  le  reprenne, 
Le  chevalier  dans  son  logis  emmène 
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Les  cinq  guerriers,  et  là ,  se  désarmant, 
Montre  ù  :>Jarphise  un  jeune  homme  charmant. 
De  son  côté  quelle  fut  sa  surprise 
Quand  il  eut  vu  la  supA*be  iMarphise. 
Les  doux  rivaux,  pleins  d'un  secret  plaisir, 
De  s'immoler  ont  perdu  le  désir, 
tf  Mon  nom,  dit-il,  est  Guidon  le  sauvage; 
Je  suis  le  fils  d'Avmon  et  de  l'Amour. 
La  reine  Alba  sur  un  lointain  rivage 
Reçut  ses  vœux,  et  m'a  donné  le  jour. 
Depuis  un  an ,  rempli  d'impatience 
l)e  voir  enfin  mes  parens  et  la  France , 
J'étais  parti  :  mais  un  orage  affreux 
IM'a  fait  descendre  en  ces  bords  malheureux. 
Plus  affligé  qu'on  ne  le  fut  au  monde, 
11  m'a  fallu  remplir,  non  sans  dépit, 
I^  loi  première ,  et  même  la  seconde 
(  A  ces  deux  mots ,  on  prétend  qu'il  rougit  )  : 
Dans  le  pays  ce  succès  trop  funeste 
Fait  qu'on  m'estime,  et  me  donne  un  crédit 
Qui  m'importune ,  et  que  mon  cœur  déleste.  »> 

■  • 
«  Oh  !  poursuit-il ,  si  vous  aviez  pu  voir,    , 
Ainsi  que  moi,  cet  état  de  femelles! 
Les  femmes  ont  usurpé  le  pouvoir, 
Et  ne  sont  plus  dès  lors  femmes ,  ni  belles. 
Imaginez  des  femmes  sénateurs, 
Questeurs,  préteurs,  censeurs,  législateurs. 
Un  air  bien  grave,  et  des  létes  falotlcs, 
Des  combattans  qui  se  meurent  de  peur. 
Des  grenadiers  qui  n'ont  point  de  valeur. 
Des  généraux  qui  n'ont  point  de  culottes. 
De  ce  séjour  ces  viriles  beautés 
Ont  exilé  les  hommes,  sans  scrupule; 
Ft  leur  adresse ,  au  j)eu  d'hommes  restés , 
Par  le  malheur  cache  le  ridicule.  •> 

D'après  cela,  vous\o\cz  que  Guidon 
Sur  cet  empire  entendait  fort  raison , 
Ft  vous  jugez  qu'il  fut  assez  facile 
De  l'engager  à  sortir  de  celle  île. 
M  Dix  mille  bras,  dont  beaucoup  sont  fort  laids, 
Peuvent ,  dit-il.  déranger  nos  projets  : 
On  ne  peut  pas  trop  dédaigner  ce  nombre. 
Ft  puis,  frapper  ce  troupeau  féminin!... 
—  Va,  dit  Astolphe  euïbrassani  son  cousin. 
Va ,  devant  nous  tout  fuira  comme  l'ombre , 
Et  nous  seron:» ,  Ions  six ,  libres  demain.  » 
C'est  dans  son  cor  que  cet  Anglais  espère  ; 
Ft ,  dans  le  fait ,  son  cor  fut  nécessaire. 
Les  six  guerriers  ne  \o\aienl  qu'ennemis; 
Le  choc,  fâcheux,  pouvait  être  indécis. 
Lorsque  l'Anglais .  qui  voit  qu'on  se  rassemble, 


Sonne  du  cor,  et  tout  fuit,  et  tout  tremble: 
Mais ,  ce  qui  va  vous  étonner  ici , 
Les  héros  même  ont  fui  y  Marphise  aussi. 
Heureusement  l'effroi  qui  les  entraîne. 
Leur  fait  gagner  leur  chaloupe  prochaine  ; 
Ils  sont  partis,  et  seront  bien  confus 
D'avoir  eu  peur,  quand  ils  ne  l'auront  plus. 

Astolphe  seul  est  demeuré  dans  File; 
Mais  sur  son  sort  on  peut  être  tranquille  : 
Son  cor,  sa  lance ,  et  Rabican  agile. 
En  tous  pays  assurent  ses  destins  : 
Puis ,  sachez  tout  :  les  êtres  masculins 
Qui ,  peu  nombreux,  servaient  sur  ce  rifage, 
Voyant  l'effroi  dans  les  cœurs  féminins. 
Ont  tout  d'abord  retrouvé  le  courage. 
Se  rassemblant,  sans  de  très  grands  exploits, 
Sur  le  pouvoir  ils  recouvrent  leurs  droits; 
Mais  ils  en  font  abus,  suivant  Tusage, 
Et  les  vainqueurs,  je  Favoue  à  regret. 
Mirent  un  peu  les  vaincus  au  pillage. 
Sur  ces  malheurs  je  veux  être  discret  ; 
Mais  toutefois  que  d'aimables  grisettes 
On  insulta,  malgré  leurs  épaulettes! 
Un  sénateur,  en  ce  moment  fatal , 
Dans  son  haut  rang  mit  en  vain  son  refuge;. 
Ft  cependant  qu'un  insurgé  brutal 
Très  lestement  traitait  le  général , 
Un  insolent  violait  ie  grqiid  jttge. 

On  sut  depuis  que  cet  événement 
Eut  dans  ces  lieux  des  suites  très  sortaWes. 
Les  virago  se  plaignaient  hautement. 
(  Je  le  crois  bien  ) ,  non  les  femmes  ainiaW^'s. 
De  celles-ci ,  l'une  qui  constamment 
Savait  user  et  de  grâce  et  d'adresse. 
Bientôt  après ,  dit  assez  franchement  : 
«  Mais  je  ne  fus  jamais  aussi  maîtresse.  « 
Celait  bien  dit.  Sexe  doux  et  charmant. 
Vous  que  le  ciel  a  fait  |)our  nous  séduire. 
Sachez  fléchir  afin  de  mieux  régner. 
Au  mot ,  je  veux ,  votre  puissance  expire. 
Vous  perdez  trop  en  voulant  trop  gagner. 
Avec  plus  d'art  cherchant  à  nous  réduin\ 
Incognito  réglez  notre  destin  : 
Gouvernez  ceux  qui  gouvernent  l'empire. 
Ft  connnandez  de  la  sec<mde  main. 
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,  Cabrioe  el  7^rbin.  —  La  plus  belle  des  batailles, 
Iphe  au  château  d^Atlant.  —  Bradamante  prêche  Ro- 
]lradainant4!  tue  Pinahel  el  perd  Roger.  —Dt'livraoce 
tin.  —  .Malheurs  de  Gabrinc.  —  Diversion  d'O^iir 


'  coiiDais  rien  de  bien  qu'à  sa  place, 
m  la  force ,  et  pour  l'autre  la  grâce. 
(ornent  tu  de  femme  en  garçon 
issez-moi  ce  mot  que  je  me  passe , 
Q  peu  Fair  d'un  petit  polisson. 
mùtne  alors  est  imparfaite  : 
ois  plus  ce  port  majestueux; 

regard ,  trop  fortuné ,  regrette 
eauté  l'attrait  mystérieux  ; 
intéresse  a  quitté  sa  baguette, 
e  cliose ,  ab  !  ne  dérangeons  rien. 

le  monde  et  le  fit  assez  bien  ; 
ige  est  bon  :  je  m'y  tiens  ;  et  je  blûme 
ne  en  homme  autant  que  riiomme  en  femme. 

avez  vu ,  malgré  tous  leurs  honneurs, 
n  je  hais  les  femmes  gouverneurs; 
nez  j  sans  que  je  vous  le  dise, 
urais  peu  fait  la  cour  à  Marphise. 
ité  forte  et  sa  mâle  vigueur 
s  combats  secondaient  son  grand  cœur. 
"spect  en  mes  vers  je  la  traite  ; 
ms  son  temps ^  la  voyant  près  de  moi, 
l'elle  fût,  et  superbe,  et  parfaite, 
aimé  mieux  la  moindre  bergorette , 
me  femme  eût  mieux  connu  remploi. 
se  enfin  voit  la  France,  l'admire  , 
XHijonrs  prête  aux  coups  d'eslramaron 

fidèle  au  dessein  qui  l'attire , 
Àqnilanty  Sansonnet,  et  Griiïon, 
sarlout  avec  regret  Guidon. 

qu'ils  vont  descendre  tous  les  quairo 
Q  félon  qai,  tout  des  plus  polis , 
t,  les  fait  surprendre  dans  leurs  lits 
M>ur  lui  les  forcer  de  combattre , 
gramant  elle  gagne  pays, 
ncontre  une  vieille  coquine, 
U  livide,  aux  indignes  habits  ; 

parlé  sens  le  nom  de  Cabri n<>. 
int  Français  craignant  le  bras  vengeur, 
étrangère  elle  n'a  point  de  peur, 
me  en  ose  invo(|uer  Tassistance. 
e  sans  fiel ,  .Marphise  sans  hauteur. 


La  prend  en  croupe  en  pa.<9sant  !a  Durand*. 
Passait  aussi  le  comte  Ganelon 
Avec  sa  dame;  et  leur  double  insolence 
Rit  assez  haut  d'un  pareil  compagnon  ; 
Mais  la  guerrière  en  tirera  vengeance. 
«  Oh  !  oh!  dit-elle  au  comte  Mayençais, 
De  me  combattre  il  faut  qu'il  te  convienne  ; 
Ta  dame  va ,  si  j'obtiens  le  succès , 
(îhanger  ici  d'habits  avec  la  mienne.  » 
Ce  qui  fut  dit  fut  fait.  Le  Ganelon 
Fut  renversé  d'une  atteinte  terrible. 
En  rougissant ,  l'amante  du  félon 
Changea  d*habits  avec  la  vieille  horrible. 
Sous  ces  habits,  et  parmi  ce  galon, 
Gabrine  était  vraiment  assez  risible. 

Zerbin  en  rit,  passant  tout  près  de  là. 
Même  eu  riant  à  Marphise  il  parla. 
Par  Ganelon  celte  héroïne  aigrie 
Prit  assez  mal  cette  plaisanterie. 
Elle  voulut  se  battre  jwur  cela. 
«  Celte  Béant**  qui  te  semble  peu  belle , 
Si  tu  m'abats ,  je  la  garde ,  dit-elle  ; 
iMais  si  le  sort  daigne  me  seconder. 
Tu  voudras  bien,  s'il  te  plaît,  la  garder.  »• 
A  tout  défi  vrai  guerrier  doit  se  rendre. 
Zerbin  accoiUe,  a  très  bien  combattu. 
Et  cependant  est  enfin  abattu. 
tf  Çà ,  dit  Marphise ,  avec  toi  tu  vas  prcMulre 
Ce  digne  objet,  contre  tous  le  défendre  : 
Tu  dois  l)énir  ton  fortuné  destin.  »> 
Elle  sourit ,  de  son  humeur  remise  : 
Et  la  gai  té  que  n'avait  plus  Zerbin 
ICst  tout  à  fait  revenue  à  Marphise. 

Marphise  est  loin.  Zerbin,  dans  sa  doulour. 
De  son  échec  vent  modérer  le  blâme. 
«  Quel  est, dit-il,  mon  illustre  vainqueur?  •* 
Gabrine  alors  répond  :  «  C'est  une  femm<\ 
Mais  je  m'ennuie ,  escortez-moi ,  seigneur.  • 
Sachant  bientôt  qu'il  adore  Isabelle, 
«  Seigneur  Zerbin,  c'est  donc  vous,  lui  dit-elle 
Parbleu ,  j'ai  \u  l'objet  de  votre  ardeur 
Chez  des  brigands,  et,  ma  foi,  son  honneur. 
S'il  était  sauf,  l'aurait  échappé  belle.  » 
Gabrine  sait  ainsi  le  désoler, 
Et  de  Roland  n'a  garde  de  iiarler. 
Lui  cependant,  fidèle  à  sa  proie, 
La  garde  en  croupe ,  et  toujours  caracole. 
lu  chevalier  i>as.se,  la  reconnaît. 
De  maint  délit  veut  punir  la  mégère. 
Le  beau  Zerbin  la  tléfeud  à  regret , 
I  Avec  regret  blesse  sou  ad\ersairc. 


Il  suit  sa  route,  et  dans  une  forêt 
Entend  des  cris  de  discorde  et  de  guerre  : 
Il  court  au  brait,  ne  voit  nuls  combattans. 
Mais  voit,  saisi  d*ane  douleur  mortelle. 
Un  chef  aller  mort  depub  peu  dinstans, 
Et  dont  les  yenx...  mais  Âstolphe  m'appelle , 
Et  je  ne  pois  roohiier  plus  kH^-temps. 


Je  Fai  laissé  dans  cette  île  affranchie 
Des  Tirago  pins  iemmes  désormais. 
Des  flots  braytfis  éditant  l'anarchie , 
Il  Teut  rentrer,  par  terre ,  aux  bords  français , 
El  d'autant  plus  qu'il  nourrit  l'espérance 
De  rencontrer  quelqu'un  de  ces  hauts  faits 
Qui  des  héros  iUustrent  la  vaillance. 
Asseï  h)ng-temps,  et  par  monts  et  par  vaux, 
Il  ne  voit  rten ,  el  maudit  son  repos  : 
TMt  est  en  paix  par  extraordinaire, 
El  c^est  jotier  d'uii  deslîii  bien  contraire. 
EH&i  on  jottr.  du  hMg  revers  d'tm  moiit 
l>'iMà  Tgn  descend  par  un  sentier  plus  long , 
Ste  oeil  disliiig^  lUie  immettse  vallée* 
Kt  diitti^  ce  val  iwe  immense  mêlée. 
«  Dieu  soît  béni  !  dit*il  levant  les  mains , 
On  se  combat ,  et  voilà  des  humains.  « 
11  recoanail  eu  eSet  deux  armées 
Également  au  ctmage  animées. 
Et  telleinent,  que .  de  tant  de  guerriers 
Qui  se  livraient  à  ces  chocs  meurtriers , 
En  descendant  un  peu  plus  vers  la  plaine, 
Le  paladin  n'en  voit  qu'une  centaine 
Qui  s'acharnaient  avec  tant  de  fureur, 
Qu'en  approchant ,  Astolphe,  spectateur, 
N'en  trouve  plus  debout  qu'une  douzaine, 
Puis  six,  puis  quatre;  et  puis ,  en  arrivant, 
Il  ne  voit  plus  qu'un  guerrier  survivant , 
Encor  blessé ,  qui  lentement  se  traîne. 
A  ce  guerrier,  Astolphe  |>ûlissant 
Court  et  présente  un  bras  compatissant. 
Itlais  celui-ci  qui  palpite  de  joie 
Dit  :  «  Quel  bonheur,  qu'à  propos  je  vous  ^oie  î 
Noble  étranger,  s'offre  à  votre  regard 
Dn  choc  brillant  qui  n'eut  pas  un  fuyard. 
De  l'autre  année ,  et  puissante  et  nombreuse . 
Vous  ne  voyez  nul  guerrier  exister. 
Vous  le  voyez  :  la  nôtre  est  plus  heureuse  : 
Je  reste  au  moins  pour  la  représenter, 
Mais  me  presser  est  assez  nécessaire. 
Quel  choc  î  Jamais,  ou  ne  verra  j'espère. 
Une  bataille  égale  à  celle-là  !  » 
Astolphe  dit  :  «  Les  deux  rois  étaient  là? 
-^  Aucun  des  deux ,  mais,  grâce  à  notre  zèle. 
l.c  nrttre  acquiert  une  gloire  immortelle. 


ROLAND. 


Je  voudrais  bien  que  d'un  si  beau  combat 

On  ne  pût  point  lui  contester  l'éclat , 

£t  je  voudrais  qu'avant  que  je  m'en  aille. 

De  vous,  seigneur,  un  beau  certificat 

Dit  comme  quoi  j'ai  gagné  la  bataille.  • 

Il  tombe,  et  meurt  Astolphe,  ému ,  tronMé, 

Fuit  ce  désert  étrangement  peuplé , 

Et  réfléchit  au  néant  de  la  gloire , 

Au  prix  affreux  que  coûte  la  victoire. 

Non  pas  qu'il  veuille,  imprudent  en  ses  soins, 

A  la  valeur  présenter  une  entrave  : 

Il  est  heureux  que  l'homme  soit  si  brave  ; 

Mais  il  faudrait  qu'on  en  abusât  moins. 

Aussi  vaillant  toujours,  un  peu  plus  sage. 
Plus  vite,  Astolphe  a  suivi  sou  voyage. 
Sans  s'arrêter  en  Asie  aux  combats. 
Il  a  gagné  la  terre  européenne  ; 
Voilà  qu'en  France  avec  lui ,  sur  mes  pas. 
D'assez  loin  même ,  il  faut  que  je  revienne  : 
Gomme  il  goûtait  d'une  claire  fontaine. 
Un  villageois  qui  dérange  son  plan 
Saisit,  et  monte,  et  lance  Rabican. 
L'Anglais  poursuit  le  voleur  téméraire 
Qui  semble  attendre,  et  si  bien  se  modère. 
Que,  de  fiu-cur  Astolphe  redoublant. 
Le  suit  de  près  dans  le  château  d'Atlant. 
Il  ne  voit  plus  villageois ,  ni  monture  ; 
Il  cherche  en  vain  :  frappé  de  l'aventure, 
«  Ce  lieu,  dit-il,  n'est-il  pas  enchanté?  • 
Et  dans  l'instant  son  livre  est  consulté.... 
Il  voit,  rempli  d'une  joie  achevée , 
Que  sous  le  seuil  une  pierre  levée 
Détruira  tout.  Rien  vite  il  y  courait. 
Alors qu'Atlant,  qui  défend  son  ouvrage, 
Par  un  prestige  incroyable  et  parfait. 
Fait  que  chacun  trouve,  en  ce  preux,  l'image 
De  l'ennemi  que  chacun  poursuivait. 
L'Anglais ,  parmi  la  troupe  menaçante . 
Voit  Brandimart,  reconnaît  Bradamantc, 
Roger,  Gradasse,  et  sent  qu'il  est  perdu 
Si  par  son  cor  il  n'est  pas  défendu. 
A  ces  accens  redoutés  du  ciel  même , 
Qui  de  la  mort  semble  la  voix  supn^nie. 
Tout  fuit  bien  loin ,  saisi  par  la  frayeur  ; 
Oui  :  pris  soudain  d'un  trouble  antipathique, 
Tous  ces  héros  si  terribles  au  choc 
Ont  fui  devant  cette  étrange  musique 
Gomme  un  lion  qui  fuit  devant  un  coq. 
I^  vieil  Atlant  qui  n'est  pas  héroïque 
Fuit  encor  plus;  el ,  riant  de  bon  ca^ur. 
Astolphe  rompt  le  charme  destructeur. 
Voit  le  château  fuir  comme  une  vapeur, 


CHANT  VINGT-SIXIÈME. 
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voit  plus  sar  cette  même  place 
'Hyppogrifle,  attaché  par  bonheur, 
ibican  il  trouve  aussi  la  trace, 
>he  joint  et  saisit  Rabican  ; 
*llyppogriphe  a  dérangé  son  plan, 
t  changer  de  climat  et  de  scène. 
m  seul  le  retient  et  le  gène. 
Toffrir  ?  O  hasard  étonnant  ! 
i  chevalier,  un  bourgeois»  un  manant , 
moment  vienne  sur  cette  rive, 
endra  ce  coursier  excellent, 
is  beaucoup  au  courage ,  au  talent  ; 
propos  il  faut  que  Ton  arrive. 

tu ,  je  crois,  narrateur  étourdi , 
radamante  à  ce  même  rivage 
enue,  avec  le  plan  hardi 
livrer  Roger  de  l'esclavage, 
e  encor,  lui  donnant  son  secours, 
t  voulu  guider  par  ce  discours  : 
adjrous  verrez  le  château  redoutable, 
caché  sous  les  traits  de  Roger, 
paraîtra  dans  un  fort  grand  danger, 
nera  votre  bras  secourable. 
ez  bien  ce  moment  favorable. 
*z  Roger  pour  délivrer  Roger.  >. 
rait  craint  une  erreur  exécrable , 
cela  tremblant  de  mal  juger, 
irgnant  toujours  le  faux  Roger, 
ait  joint  bientôt  le  véritable. 
:e  château  captive  dès  long-temps, 
»yait  Roger  sans  le  connaître. 
oar  tous  deux  quel  plaisir ,  quels  instans, 
,  le  château  venant  à  disparaître, 
m  bosquet ,  sur  des  bords  enchantés , 
ne  volt  Roger  à  ses  côtés! 
Ums  deux  point  de  discours  frivoles , 
"S  soupirs  sont  toutes  leurs  paroles. 
divin!  ô  moment  précieux  I 
it  ensemble,  et  personne  avec  eux. 
ulgence  un  tel  moment  dispose, 
t  sa  main ,  le  tendre  et  beau  Roger 
pproché  de  sa  bouche  mi-close, 
le  alors ,  plus  rose  que  la  rose , 
imant  laisse  prendre  un  baiser;  ; 
d  second.  Elle  dit  ?  «  Je  vous  aime. 
or,  rhymen,  peuvent  venir  un  jour  : 
ï  n'entends  ni  l'hymen  ni  l'amour, 
His  n'ayez  accepté  le  baptême.  » 

tel  fvb,  vous  le  sentez,  peut  bien 
r  da  goût  pour  le  culte  chrétien, 
dit  Roger  redouUant  de  tendresse, 
la  moins  en  cela  ma  maltresse  : 


Instruisez-moi.  »  Bradamante  y  consent. 
Et  quelquefois  sourit  en  l'instruisant. 
Le  ciel  prêta  son  secours  efûcace. 
Roger,  durant  ces  prônes  très  bien  faits , 
De  Bradamante  observait  les  attraits» 
Et  promplement  fut  toucfié  de  (a  grâce. 
Par  ces  leçons ,  de  Roger  chaque  jour 
Déjà  la  foi  devenait  plus  fervente , 
En  l'exhortant,  Bradamante,  en  retour. 
Lui  devenait  toujours  plus  indulgente  : 
Quelques  baisers ,  dit-on ,  furent  reçus  ; 
Et  même  on  dit  quelque  chose  de  plus. 
Qui  le  croirait.  Dieu!  que  celle  guerrière 
D'un  bras  si  ferme  et  d'une  ardeur  si  (ièro 
Cachait  aux  yeux  un  cœur  tout  féminin , 
Et  composé  d'albâtre  et  de  satin? 
Divins  contours  dont  l'heureuse  élégance 
Ne  saurait  être  appréciée  assez  ! 
Attraits  si  doux  que ,  de  toute  évidence. 
Us  furent  faits  pour  être  caressés  ! 
Mais  Bradamanle ,  opposant  son  système , 
Dit  h  Roger  :  «  Mon  ami ,  le  baptême  ! 

—  Eh  bien ,  dit-il ,  baptisez-moi ,  voyons. 

—  Non ,  cet  honneur  appartient  à  l'église. 
Même  il  vous  faut  d'autres  instructions. 

A  Vallombrense  un  saint  abbé  baptise  : 
Mon  cher  Roger,  devers  lui  rendons-nous. 
Soyez  à  Dieu  pour  que  je  sois  à  vous.  » 

En  route  à  peine ,  une  dame  les  prie 
De  délivrer  des  bourreaux  inhumains 
Un  damoisel  prêt  à  perdre  la  vie. 
«Ha,  dit-elle ,  en  habits  féminins  ,* 
Du  roi  Marsile  un  peu  séduit  la  fille. 
Il  eut  grand  tort  :  mais  quels  cruels  destins  ! 
Je  ne  sais  pas  son  nom  et  sa  famille  ; 
Il  est  Français,  c'est  tout  ce  que  je  sais.  » 
Les  deux  amans,  touchés  de  ces  alarmes, 
A  le  sauver  se  montrent  empressés. 
Près  d'un  cliâtel  à  peine  ik  sont  passés , 
Qu'un  vieillard  sort  et  demande  leurs  armes. 
Sur  leur  refus,  il  leur  dit,  furieux: 
«  Des  chevaliers  vont  les  demander  mieux.  » 
(les  chevaliers  ,  bien  surpris  de  leur  rôle , 
Mais  dans  leurs  lits  saisis  insolemment , 
Griiïon,  Guidon,  Sansonnet,  Aquilant, 
Au  châtelain  ont  donné  leur  paraie 
De  lui  prêter  leur  force  aveuglémeni. 
Le  châtelain ,  ame  perfide  et  dure , 
Par  ces  guerriers  qu'enchaînait  leur  serment 
De  tout  passant  faisait  ravir  i'aruuire. 
Roger  leur  livre  un  combat  violent  : 
.Mais,  comme  un  d'eux  que  le  destin  traverse  « 
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ROLAND. 


Avec  sa  lance,  eu  ce  clioc  peu  sanglant , 

A  déîoilé  le  bouclier  dWUant, 

lis  sont  tombés  tous  quatre  à  la  renverse*. 

Roger  le  voit,  et,  digne  chevalier, 

A ,  sans  retour,  brisé  le  bouclier. 

Le  châtelain ,  spectateur  immobile  ^ 

Aborde  alors  Bradamante  tranquille. 

De  son  ami  lui  demandant  le  nom. 

Mais  celle-ci ,  prompte  à  le  reconnaître  • 

«  Ciel  !  Pinabei,'  dit-elle  :  ah  !  lâche ,  ah  !  traître , 

Je  vais  punir  enfm  ta  trahison.  » 

Pinabel  fuit ,  suivi  par  Bradamante. 

Roger,  trop  tard,  a  suivi  son  amante, 

II  est  suivi  d'Aquilant,  de  Griffon, 

De  leurs  amis.  Bientôt  tous  se  séparent , 

Et  dans  les  lx)is  de  plus  en  plus  s'égarent. 

Seule,  suivant  sans  cesse  Pinabel , 

Vers  ce  félon  Bradamante  s'élance 

VA ,  lui  portant  enfin  un  coup  mortel , 

\  contenté  la  plus  juste  vengeance. 

Cherchant  alors  Roger,  mais  vainemeni , 

Ses  yeux  épris  voudraient  le  voir  paraître. 

C'est  bien  fâcheux  ;  en  poursuivant  un  traître, 

La  jeune  fille  a  ))erdu  son  amant. 

O  fut  alors  que ,  suivi  de  Gabrino , 
Dans  la  foret  après  avoir  erré , 
Zerbin,  trouvant  Pinabel  expiré. 
De  la  pitié  sentit  la  voix  divine. 
De  Pinabel  ignorant  les  forfaits, 
lui  vain  il  cherche  à  ranimer  sa  vie  ; 
11  |)art  enlin  plein  de  la  noble  envie 
M  \o  venger;  et  Gabrine,  ravie, 
A  du  défunt  \o\é  quelques  effets. 
Or,  pour  passer  la  nuit,  Zerbin  arrive 
Chez  un  seigneur,  comte  de  Saulerive, 
Ml  Justement  père  de  Pinabel 
Dont  il  pleurait  alors  le  sort  cruel. 
Vil  ass;îssin.  autour  de  plus  d'un  crime , 
l)*un  assassin  on  le  croyait  victime. 
Gabrine  alors  proteste  que  Zerbin 
\)v  Pinabel  est  Tindigne  assassin  ; 
l'.t  la  iwTfide ,  en  son  audace  evtréme , 
Dit  do  Zerbin  tenir  tous  les  objets 
(^)irà  Pinabel  elle  a  pris  elle-même. 
Zerbin,  surpris,  sans  espoir  désormais , 
l'Hait  conduit  au  lieu  de  son  supplice, 
rors(|ue  Roland  ,  (|tii ,  des  belles  appui , 
Menait  toujours  Isabelle  avec  lui, 
Arrive  là.  Dieu  !...  sa  main  protectrice 
A  dissipé  le  cortège  effrayé. 
La  force  ainsi  seconde  la  justice. 
Son  temps,  parfois,  est  luoins  bien  employé. 


Zerbin,  sauvé,  voit  ime  demoiselkï 
Avec  Roland...  et  c'était  Isabelle. 
Kn  ce  moment,  un  bonheur  aussi  doux 
Est  tempéré  par  un  effroi  jaloux; 
Mais 9  reconnu  par  sa  jeune  maîtresse. 
Par  grand  bonheur ,  de  cet  objet  charmant 
Il  reconnaît  tout  d'abord  la  tendresse. 
Elle  pâlit,  puis,  toute  au  sentiment. 
Se  précipite  aux  bras  de  son  amant , 
Lui  racontant  sa  fuite  malheureuse , 
Et  d'Odéric  le  perfide  dessein. 
Et  de  Roland  la  bonté  généreuse. 
Roland  était  dans  les  bras  de  Zerbin , 
Quand ,  survenant ,  le  khan  de  Tartarie 
Le  reconnaît,  et  déjà  le  défie. 
C'est  IMandricart.  Sur  ce  nouveau  débat 
J'ignore ,  amis ,  quels  désirs  sont  les  vôtres; 
Mais  je  ne  puis  vous  dire  ce  combat  : 
Car  tous  les  deux  en  auront  beaucoup  d'aatrct 
Dans  son  espoir  Mandricart  fut  trompé  ; 
Et  son  cheval ,  dont  le  mors  est  coupé  ,^ 
L'emporte  au  loin  dans  la  forêt  déserte. 
Où  Doralice  à  le  suivre  est  alerte. 
De  son  malheur  Mandricart  courroucé 
Est  à  la  fin  jeté  dans  un  fossé. 
En  ce  moment  la  volonté  divhie 
Sur  un  coui*sier  fit  arriver  Gabrine , 
Portant  encor  ses  grotesques  habits. 
Et  de  ses  faits  fuyant  le  juste  prix. 
A  son  aspect,  perdant  l'humeur  chagrine, 
Les  deux  amans  rirent,  on  le  devine; 
Mais  Mandricart,  qui  s'était  dégagé. 
Forme  un  projet,  pour  lui ,  bien  arrangé  : 
Il  prend  le  mors  de  la  jument  brillante 
Qu'elle  montait  d'un  air  des  moins  hardis; 
Et  tout  d'abord  dans  la  forêt  mouvante 
Il  a  chassé  le  coursier,  à  grands  cris 
Malgré  tous  ceux  de  Gabrine  tremblante. 

Roland  avait  poursuivi  Mandricart, 
Quand  Zerbin ,  seul  avec  son  Isabelle , 
Vit  Oderic ,  cet  ami  peu  fidèle. 
Amené  là  par  la  main  du  hasard. 
Il  court  sur  lui ,  l'écrase  du  regard. 
Et  le  frappait  d'une  atteinte  mortelle  ; 
Lors  Oderic,  embrassant  ses  genoux , 
Dit  :  «  J'ai  des  droits  à  tout  votre  courroui; 
Mais  regardez ,  seigneur,  comme  elle  est  beik. 
Cette  raison ,  dit  un  ancien  auteur, 
No  déplut  pas  à  la  douce  Isabelle , 
Qui  voulut  bien  prier  en  sa  faveur. 
Zerbin  hésite.  En  sa  juste  fureur . 
A  rien  encore  il  ne  se  détermine  « 
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le  cheval  de  rindigiic  Gabrioe 
c  à  lui ,  demi-morte  de  peur, 
embarras,  dit-il,  était  le  nôtre? 
^ux  sans  doute  ont  mérité  la  mort  : 
plus  doux,  vous  en  serez  d'accord , 
ets  Tune  à  la  garde  de  l'autre.  » 
siter,  Oderic  lit  serment 
éger  Gabrine  constamment, 
nena  ;  mais  aux  branches  d'un  chêne 
idit  avant  la  fin  du  jour, 
adant  qu'Oderic  eût  son  tour, 
néfaits  elle  eut  ainsi  la  peine. 

Bradamante,  après  Roger  allant, 
^nfin  où  fut  naguère  Atlant, 
e  Astolphe  ;  Astolpbe ,  on  le  devine , 
aisir  embrasse  sa  cousine, 
j'attendais 9  dit-il ,  quelqu'un  ici; 
hasard  n'a  jamais  mieux  choisi.  » 
e  alors  remet  à  Bradamante 
;  d'or  et  le  fier  Rabican. 
yppogrifie  il  monte ,  elle  présente  : 
1  coursier,  dit-il,  change  mon  plan. 
d'Africains  cette  terre  est  couverte , 
chez  eux  tenter  l'occasion, 
,  porté  sur  l'Afrique  et  Bisertc, 
peut  laire  une  diversion.  » 

lis  long-temps,  Ogier,  que  Ton  oublie , 
nté  la  sienne  en  Tartarie  ; 
effort,  secondé  de  son  art, 
afin  su  dissiper  l'armée 
mbiait ,  là ,  l'ordre  de  Mandricart , 
;  la  France  était  très  alarmée, 
itre  Europe  il  hâu  son  départ, 
lin ,  de  maint  tyran  profane , 
ant  les  jours,  refusant  le  pouvoir, 
icore  en  terre  musulmane  ; 
Paris  il  brûlait  de  se  voir. 
lors  rencontré  par  Morgane , 
H:i,  le  trouvant  bien  encor, 
aoQ  front  une  couronne  d'or  : 
moment,  le  paladin  oublie 
ipereur ,  ses  enfans ,  sa  patrie , 
oit  plus  que  Morgane  et  l'amour, 
moment,  leur  commune  tendresst; 
ir  bonheur,  les  occupe  sans  cesse. 
>  sentez  :  la  fée,  en  son  séjour, 
isenrait  son  reste  de  jeunesse. 
ix  cents  ans  passèrent  comme  un  jour. 
Tenez ,  puissances  fortunées , 
»  par  qui  l'on  sentait ,  deux  cents  ans , 
I  désirs,  ces  transports  ravissans. 


Qu'aucuns  ont  |)einc  à  garder  deux  années! 
Quoi  qu'il  en  soit ,  après  ce  long  soupir, 
Ogier,  un  jour,  dans  une  onde  fuyante 
Laissa  tomber,  non  sans  grand  déplaisir. 
Cette  couronne  et  magique  et  puissante 
Que  sur  son  front ,  fidèle  à  son  serment , 
Il  avait  su  conserver  constamment. 
Au  même  instant,  Charlemagne,  la  France , 
Tout  le  passé ,  rentre  en  sa  souvenance. 
«  Parbleu!  dit-il,  tout  à  coup s'éveiilant , 
Je  voudrais  bien  voir  mon  ami  Roland  , 
xMon  fils  Dudou ,  et  Griffon ,  Aquilant...  » 
De  ces  héros  cliers  à  notre  mémoire, 
Il  fie  restait  dès  long-temps  que  la  gloire. 
Le  paladin ,  vainement  détrompé , 
^'en  veut  pas  moins ,  de  ces  récits  frappé , 
Revoir  la  France,  en  son  temps  si  puissante. 
La  fée  apprend  de  son  oncle  Obéron , 
Pour  elle  aussi  d'humeur  trop  indulgente, 
Qu'à  ce  désir  il  faut  qu'elle  consente. 
«  Il  servira  la  France  gémissante, 
Dit-il;  il  faut  qu'il  parte,  il  a  raison; 
Et  tu  pourras,  pendant  qu'il  t'abandonne. 
Refaire  ou  bien  retrouver  sa  couronne.  » 
Ogier  obtient  un  congé  de  trois  mois; 
MOme  un  anneau ,  que  Morgane  lui  donne , 
A  la  beauté  lui  conserve  ses  droits. 

Il  est  parti  de  ce  temps  très  avare , 
Et  dans  Paris  est  bientôt  de  retour  : 
Si  tout  alors  lui  parut  très  bizarre, 
Ogier  parut  très  bizarre  à  son  tour. 
Mais ,  à  son  nom ,  que  d'abord  il  déclare , 
On  ne  rit  plus ,  et  bientôt  ses  efforts 
Font  admirer  sa  brillante  conduite. 
Car  des  Normands,  les  Sarrasins  d'alors , 
Il  a  causé  la  défaite  et  la  fuite. 
Les  enfans  nains  du  roi  Charies-le-Grand 
N'avaient  pas  pu  soutenir  sa  couronne. 
Un  prince  aimable,  issu  d'un  autre  sang , 
Par  la  bonté  faisait  chérir  le  trône. 
Du  jeune  roi  reçu  très  bien ,  Ogier 
Lui  fit  l'honneur  de  l'armer  chevalier. 
Trouvant  sa  race  éteinte  sur  terre, 
Ogier  éprouve  un  regret  douloureux. 
Mais  cependant  sa  peine  est  moins  amère , 
Quand  ce  héros  contemple ,  considère 
Certains  enfans  dont  il  vit  les  aïeux. 
Il  se  disait  :  »  Plus  d'un  illustre  père 
Rougirait  bien  s'il  voyait  ses  neveux  î  « 
Sur  cent  objets  sa  surprise  exprimée  « 
Surprenait  fort.  Lorsque  Charles  vivait. 
Le  coiinitabU  à  Vccurie  était: 
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ROLAND. 


Ogier  le  voit  qui  pi'éside  à  Tarmée. 

Toujours  frappé  de  ce  qu'il  rencontrait. 

De  plus  en  plus  il  médite ,  il  regarde. 

Quand,  autrefois,  Charlemagne régnait , 

Son  aumônier  les  aumônes  donnait  : 

Il  trouve  alors  que  c'est  lui  qui  les  garde. 

Mais  il  trouva  du  moins  dans  la  Beauté 

Même  agrément  avec  même  bonté. 

11  fut  reçu  très  bien  de  la  jeunesse , 

Le  fut  parfois  trop  bien  de  la  vieillesse. 

Étique  et  laide,  une  comtesse ,  un  jour. 

Seule  avec  lui,  non  sans  penser  d'amour, 

Vint  lui  serrer  la  main  avec  tendresse. 

Tandis  qu'Ogier ,  qui  demeure  très  froid , 

Veut  retirer  cette  main  qu'elle  presse , 

L'anneau  magique,  échappé  de  son  doigt, 

Glisse  sans  peine  au  doigt  de  la  comtesse. 

O  double  scène!  Ogier,  en  peu  d'instans. 

Est  un  vieillard  et  caduc  et  débile. 

Notre  vieille  est  de  retour  à  vingt  ans, 

Et  notre  preux  paraît  en  avoir  mille. 

Frappé,  troublé ,  de  ce  vol  tout  nouveau , 

Le  pauvre  Ogier  saute  sur  son  anneau. 

Mais  la  Beauté,  ci-devant  vieille  et  laide , 

Sent  trop  le'prix  du  bien  qu'elle  possède 

Pour  renoncer  à  ce  qui  l'embellit, 

Et ,  tout  à  coup ,  légère ,  Dieu  sait  comme , 

A  repoussé  le  héros  décrépit 

En  lui  disant  :  «  Mais  laissez  donc,  bonhomme.  » 

Elle  sortait.  Heureusement  pour  lui , 

Son  écuyer  protégeant,  sa  vieillesse , 

Accourt,  ravit  la  bague  à  la  comtesse, 

Et ,  de  son  maître  intéressant  appui, 

Bien  vile  au  doigt  lui  remet  la  jeunesse. 

Le  temps  passait  ;  mais  de  Morgane  aussi , 
Au  cœur  d'Ogier,  la  mémoire  se  passe. 
Le  croiriez-vous?  d'un  tendre  amour  saisi , 
En  France  il  veut  recommencer  sa  race 
En  épousant  une  iMontmorency. 
L'autel  se  pare  avec  magnificence; 
Le  bel  Ogior  avec  elle  s'avance. 
Le  prêtre  était ,  pour  la  messe ,  en  chemin , 
Le  roi ,  les  pairs,  étaient  présens.  Soudain , 
Les  étonnant  on  ne  peut  davantage. 
Vers  lui  s'abaisse  un  élégant  nuage, 
D'où ,  tout  à  coup ,  sort  la  plus  belle  main , 
Qui ,  sur  le  front  de  ce  preux  héroïque , 
Pose  déjà  la  couronne  magique. 
C'en  est  assez.  Ogier,  qui  l'aurait  cru  ! 
Dès  ce  moment  à  ses  vœux  infidèle  ; 
Voit  seulement  ^lorgane .  et ,  disparu  . 
Dans  ce  ntiage  il  se  perd  avec  elle. 


Peut-être  encore  H  soupire  en  ses  bras; 

Mais  ces  amans,  ailleurs  portant  lears  pas, 

Ont  dès  long-temps  un  autre  domicfle , 

Et,  de  l'Asie  oubliant  les  climats, 

Se  sont  fixés  dans  la  mer  de  Sicile. 

Quoi  !  dans  la  mer?  Oui.  Sans  beaucoup  d'eff 

On  voit  pourquoi  :  Morgane,  à  la  richesse, 

Comme  on  le  sait ,  préside;  et  la  déesse 

Voit  dans  la  mer  rentrer  tous  ses  trésors. 

De  tous  ces  biens,  de  ceux  de  toute  espèce 

Qu'enfante  l'onde ,  ou  qui  parent  ses  bords. 

Parmi  les  flots ,  sous  leur  voûte  profonde, 

Elle  a  formé  le  plus  brillant  palais 

Que  le  regard  ait  admiré  jamais. 

Qu'en  savez-vous?  dit  un  censeur  qui  gronde 

L'avez- vous  vu  ?  S'il  faut  que  je  réponde , 

Seul  des  mortels  Ogier  a  ce  pouvoir. 

Gardons-nous  bien  de  ce  palais  sous  l'onde  : 

Quand  on  s'y  trouve ,  on  ne  peut  plus  le  voir. 

Mais  demandez  aux  pêcheurs  de  Sicile  : 

Ils  vous  diront  que,  par  la  mer  tranquille. 

Dans  ces  beaux  jours  où  son  lit ,  calme  et  por, 

D'un  ciel  brillant  reflète  au  loin  l'azur, 

L'œil  aperçoit  les  sommets  magnifiques 

De  ce  palais  d'albâtre  et  de  corail , 

Ses  tours  d'argent ,  et  l'or  de  ses  portiques. 

Où  sont  unis,  dans  un  brillant  travaU, 

Avec  la  perle ,  aux  effets  fantastiques , 

Le  diamant,  l'opale,  au  doux  émail. 

Fruits  oubliés  de  naufrages  antiques. 

Et  l'émeraude,  et...  Mais  tout  ce  détail 

M'éloigne  trop  des  récits  héroïques. 

De  cet  écart  je  suis  un  peu  confus. 
Je  m'égarais  dans  ma  course  indiscrète. 

De  mon  sujet  je  ne  m'écarte  plus  : 

Je  le  promets,  parole  de  poète. 


CHANT  VIMGT-SZS^TŒME. 

Blessure  de  Médor.  —  PiUé  d'Angélique.  —  û>BTffw« 
Ferragus.— Sa  reocoalre  avec  Renaud. ~  Leur  quntfie 
Combat  indécis  de  Renaud  ei   de  Mandricart  —  Ama 
d'Emma. 

Dans  vos  désirs  comme  tout  vous  sourit. 
O  gens  heureux!  tout  le  temps  que  vousIVies. 
Vous  êtes  pleins  de  savoir  et  d'esprit , 
De  bonnes  gens,  les  gens  les  plus  honnélfôî 
Si  par  hasard  vous  donnez  un  écrit , 
Rien  n'est  si  beau  que  les  vers  que  vous  faiift. 
O  gens  heureux ,  vous  no  connaissez  pas 
rn  des  fléaux  du  nionde ,  les  ingrats. 
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»  dons  cbactin  vous  tient  grand  compte, 
jours  recevoir  un  à-compte. 
>rt  déployant  sa  rigueur, 
ifin  éprouver  son  caprice , 
ir,  hier  triomphateur, 
lui  s'ouvrir  un  précipice, 
»rtant  d'une  fatale  erreur, 
fuir  la  tourbe  adulatrice, 
ors  qu'abandonnés,  blâmés, 
ceux  dont  vous  étiez  aimés, 
ous  souvent  ne  l'étaient  guère, 
endre  ils  se  montrent  jaloux  ; 
-  qui  vous  n'avez  su  rien  faire, 
ugir  en  faisant  tout  pour  vous. 
3US  de  cette  erreur  commune, 
:hoix  vous  est  encor  permis  ; 
luits  par  la  foule  importune , 
heur  cherchez  les  vrais  amis 
courrez  trouver  dans  l'infortune  (1). 

plus  haut ,  le  malheureux  destin 

,  vailbnt  roi  sarrasin. 

mes  vers  dès  long-temps  je  Toublio , 

lit  que  de  perdre  la  vio. 

ait.  Ses  premiers  officiers 

len  chantaient,  buvaient,  à  table. 

r  prince  étendu  sur  le  sable. 

nent  de  ses  moindres  guerriers 

ses  de  cet  oubli  coupable. 

eau ,  l'autre  plus  bel  encor  : 

mieux  que  le  jeune  Médor. 

lerricrs,  dans  la  nuit  eiïra}a:iio, 

lieu  de  la  scène  sanglante , 

moins,  dans  leur  douteux  cs|M)ir, 

ur  roi  le  suprême  devoir. 

irc  9  à  tous  les  deux  fatale  . 

brt  à  celle  d'Eur^ale. 

ù  d'un  escadron  nombreux . 

8  :  le  moins  jeune  des  deux , 


I  noa  |>tiô  !(a|X'r  «la  ciii  sia  aiiiàlo 
d*)  relir  in  9U  l.i  ru  tia  sicdo  ; 
rlie  lia  i  \rri  e  i  Hnti  aniiri  a  lati, 
notirau  tuili  ima  m<*de9ma  fede. 
i  sicaDgia  tti  Irislo  il  liclo  ïtalo, 
U  Uirba  adulatrice  il  piedo  : 
f\  che  di  c«)r  aina,  riman  ror(«* 
sa  il  suo  signor  do|)o  la  morte 

coiLe  il  TiM>  si  mostiasee  il  core. 
elta  corte  é  grande ,  e  gli  allri  preaie . 
é  in  pnca  gra/ia  al  sua  sigoore . 
I  l.tf  sorte  inutariaiM)  insietne. 
lo  ninil  di^errla  to»lo  il  niaft^^iore  ■ 
I  qtiel  (rraT.de  infra  le  nirhe  e<ireni(*. 

Om.A.xiMi  nn?«»so,r.  If»,  or.  i 


Cloridan ,  meurt.  Son  généreux  complice , 
Médor,  disait  :  «  Frappez;  mais  laissez-moi. 
Avant  ma  mort ,  ensevelir  mon  roi  : 
Qu'importe,  après,  que  l'on  m'ensevelisse  !  » 
Zerbin,  touché  de  ses  nobles  «souhaits. 
Et  de  sa  voix,  dont  l'ame  est  attendrie, 
L'allait  sauver  :  un  farouche  Écossais 
Perce  le  sein  de  Médor,  qui  s'écrie. 
Le  croyant  mort ,  Zerbin ,  en  frémissant , 
Pour  le  venger,  poursuit  le  téméraire. 
Demeuré  seul ,  Médor  perd  tout  son  sang , 
Et  va  bientôt  terminer  sa  carrière. 
Sur  rhorizon  déjà  le  jour  naissant , 
Vers  l'orient  essayait  sa  lumière , 
Lorsqu'cn  ces  lieux  le  sort  compatissant 
Près  de  Médor  amène  une  bergère. 
Une  bergère?  A  ses  simples  habits. 
On  le  croirait  ;  mais  sa  beauté  magique 
Perce  à  travers  le  voile  qu'elle  a  pris. 
Et  c'est  Vénus,  si  ce  n'est  Angélique. 

Il  vous  souvient  d'un  assez  vif  danger , 
Et  qu'Angélique  échappée  à  Roger, 
Avait  alors,  trop  mise  à  la  légère , 
Su  dérober  cet  habit  de  bergère. 
Aimant ,  parant  ce  vêtement  nouveau , 
La  sœur  d'Argail  l'avait  gardé  sans  peine , 
Et,  se  fiant  enfin  dans  son  anneau. 
Errait  au  gré  de  sa  course  incertaine , 
Du  bon  Roland  plaignant  l'attente  vaine , 
Mais  s'indignant  d'avoir  aimé  Renaud , 
Narguant  l'amour,  et  se  di>ant  :  «  Fontaine, 
Ce  n'est  pas  moi  qui  boirai  de  ton  eau.  » 
Quand ,  sur  ces  bords  où  la  guerre  est  venue , 
Médor  mourant  sur  le  corps  de  son  roi , 
S'oiïre  aux  regards  de  la  princesse  émue , 
Elle  a  senti  se  mêler  à  l'eiffroi 
Une  pitié  dans  sou  cœur  inconnue. 
Portant  Médor  sur  un  prochain  gazon, 
La  dame  agit,  d'abord  par  bienfaisance  ; 
Puis  elle  sent  pour  ce  joli  garçon 
De  la  beauté  la  secrète  influence. 
Comme  en  ces  jours  de  terrible  renom. 
L'homme  souvent  rentrait  à  la  maison , 
Le  bras,  le  pied,  ou  la  tête  sanglante , 
La  femme  alors,  pour  très  bonne  raison , 
En  chirurgie  était  vraiment  savante. 
Quoique  princesse,  Angélique,  en  cet  art , 
D'instruction,  ayant  sa  bonne  part , 
Sut  en  user.  De  simples ,  elle  exprime 
Avec  vitesse,  un  suc  doux  et  puissant . 
Qui  de  Médor  arn  te  enfin  le  sang  ; 
Et  .S4>ns  sa  main  le  mourant  se  ranime. 
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aie  une  route  nonvelle. 
aajs  ne  manque  à  son  bonheur, 
sse,  objet  de  son  ardeur, 
iicor,  mais  n*est  plus  demoiselle. 

coquette  eut  une  fois  été 
vait  cent  fois  mérité  d*étre , 
idor,  ivre  de  volupté , 
its  fut  bien  seigneur  et  maître, 
'  qui  la  prit  un  peu  tard 
j>nt  vint  tout  à  coup  à  naître , 
men  ût  tounier  son  regard. 
an ,  propice  à  ces  faiblesses , 

pour  bénir  leurs  caresses, 
nans  ^  liés  déjà  de  cœur, 
i  sur  un  autel  rustique. 
:our  on  plaça  mainte  fleur  ; 
uait  que  la  fleur  d'Angélique. 
lyant  la  femme  du  pasteur, 
Vrgail,  d*un  air  plein  de  pudeur, 
»ur,  complaisance,  tendresse  : 
Tavance  la  promesse. 

dant  qu*en  ce  riant  séjour 
lor  passaient  avec  ivresse 
s  temps,  âge  d'or  de  Tamour, 
laud  sortait  avec  adresse 
i  qu'il  affranchit  d'eiïroi , 
d'avoir  servi  son  roi , 
es ,  il  cherchait  sa  maîtresse  ; 
ique,  et  l'on  voit  aujourd'hui 
iloyait  son  temps  bien  mieux  que  lui. 
faim  le  surprend  et  le  presse  : 
loin  de  toute  maison , 
grand  et  vigoureux  ermite , 
it  avec  componction, 
ne,  et  puis  conte  bien  vite 
iper  il  a  l'intention. 
Ipondle  saint  homme,  il  me  semble 
l'abord  chanter  vêpres  ensemble. 
Renaud.  »  L'ermite  et  le  héros 
)usdeux  on  ne  peut  pas  plus  faux. 
5vots,  malgré  leur  vœu  sincîTe, 
s  deux  distraits  dans  leur  prière, 
iblait  s'être  vus  quelque  part.... 
Renaud ,  dont  le  fou  rire  part , 
igus  chrétien ,  pieux ,  ermite  ! 
tgemens!  d'où  peuvent-ils  venir?  » 
i,  prenant  de  l'eau  b(*nite, 
una,  qu'il  avait  cru  tenir  ; 
usé  dans  sa  douce  espérance , 
n  lui  9  suspendit  l'existence  ; 
J  eruiiie  alors  le  recueillit. 


Le  prêcha  bien ,  même  le  convertit. 

«  Cet  homme  unique  ,  et  qui  sauvait  les  âmes. 

Mourut  bientôt ,  dit-il;  moi,  très  touché. 

Je  lui  succède  ,  et  renonce  au  péché. 

Pour  Ferragus,  plus  d'orgueil,  plus  de  femmes.  » 

• 

A  ce  discours,  Renaud  ri tencor  plus. 
«  Quoi!  se  peut-il,  quoi!  père  Ferragus , 
Décidément  vous  renoncez  aux  dames? 
Mais  pensez-donc  à  leur  charme  divin , 
Qui  sur  vos  yeux  n'agissait  point  en  vain. 
Vous  que  j'ai  vu  plus  sensible  qu'un  autre, 
Rappelez-vous  leurs  traits  :  rappelez-vous 
Ce  teint  de  lis  qui  trouble  maint  apôtre , 
Ce  sein  qui  bat,  et  fait  battre  le  nôtre. 
Et  ces  contours  si  gracieux ,  si  doux... 
— Laissez ,  laissez  ces  images  infâmes , 
Ou  vous  serez  damné  comme  un  païen. 
— Qu'ai-je  enteudu?Commentdonc,  tu  me  blûmcs. 
Des  musulmans,  toi,  le  plus  libertin. 
Toi ,  Ferragus,  toi,  qui ,  fatal  aux  Belles , 
Dans  vingt  pays  supprimas  les  pucelles! 
Ah  !  cet  habit  est  un  assez  bon  tour 
Pour  qu'il  en  vienne  en  ton  humble  séjour. 
Que  je  les  plains!  cafard  indigne... — Frère,       • 
Dit  Ferragus  réprimant  sa  colère , 
Vn  tel  propos  m'insulte  au  dernier  point  : 
Mais  j'ai  promis  de  ne  me  fâcher  point.  » 
Renaud  répond  :  «  11  est  bon  qu'on  l'apprenne  : 
Ainsi  l'on  peut,  sans  peine  et  sans  façon  , 
T'adminislrer  soufflets ,  coups  de  bâton , 
Pour  exercer  l'humilité  chrétienne? 
—  Parler  ainsi,  dit  Termite  soldat. 
C'est  me  tenter.  A  finir  je  l'exhorte. 
Mon  ange  avec  mon  diable  est  en  débat  : 
Tant  pis  pour  toi  si  le  diable  l'emporte.  >» 
Renaud ,  piqué ,  mais ,  de  plus,  très  moqueur, 
Si  vivement  le  presse  et  le  lutine , 
Que  Ferragus,  pour  calmer  son  humeur, 

S'administrait  des  coups  de  discipline. 

«  Bon  !  dit  Renaud  :  pour  tes  péchés  nombreux 

Fustige-toi  :  ce  ne  sera  sans  cause. 

In  nerf  de  bœuf  serait  encore  mieux. 

Mais  ton  cordon  est  déjà  quelque  chose.  » 

Pour  cette  fois ,  l'ermite  est  en  défaut , 

Et  .sur  le  nez  discipline  Renaud, 

Renaud  repart  d'une  main  assez  forte. 

Incontinent ,  vifs  efforts ,  grand  combat  ! 

Rome  jamais  n'eut  si  beau  pugilat. 

Mais  tout  à  coup  quelqu'un  frappe  à  la  porte. 

Ferragus  dit ,  à  ces  sons  indiscrets  : 

«  Quoi  î  Ion  ne  peut  ici  se  battre  en  paix  ! 
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C'est  Mandricart  qui  dans  ce  triste  hospice 
Arrive  alors,  amenant  Doralic^. 
Tous  deux  avaient  très  grand  faim.  Ferragus , 
Avec  Renaud  ayant  cessé  la  guerre, 
Leur  fit  à  tous  faire  mauvaise  chère. 
Il  n*avait  rien  ,  et  leur  donna ,  sans  plus , 
Des  raisins  secs,  avec  de  l'eau  bien  claire. 
Apparemment  Mandricart  en  but  trop; 
Voilà  qu'il  prend  querelle  avec  Renaud , 
Et  tous  les  deux,  tirant  leur  cimeterre, 
Vont ,  au  dehors  ,  terminer  cette  affaire. 
Je  crois  vraiment  qu'en  mes  vers  en  courroux 
Tous  mes  héros  se  battent  contre  tous. 
Et  Mandricart  et  Renaud  qui  s'écrie 
Prennent  leur  rang  dans  ceUe  galerie. 
Vous  supposez,  et  Ton  peuttugurer 
Que  Ferragus  sort  pour  les  séparer  : 
Point.  Les  laissant  tous  deux  entrer  en  lice. 
Le  Ferragus  reste  avec  Doralice, 
Il  l'entretient  des  propos  les  plus  doux  : 
Qui  le  croirait  !  il  tombe  à  ses  genoux. 
Avec  dédain  la  belle  le  repousse. 
Mais  Ferragus ,  pour  la  rendre  plus  douce  , 
Lui  dit  son  nom,  qu'à  régner  destiné, 
Du  roi  d'Espagne  il  est  le  fils  aîné. 
Fille  du  roi  qui  gouverne  Grenade , 
Lors  Doralice  adoucit  ses  regards  : 
Le  voisinage  exige  des  égards. 
«Votre discours,  dit-elle,  persuade. 
Mais  Ferragus  ne  se  devine  en  rien. 
Sous  les  habits  d'un  ermite  chrétien. 
—  Chrétien  ?  qui  !  moi  !  vous  Iwdinez ,  madame. 
Si ,  pour  changer  ,  j'ai  pu  r<Mro  un  moment , 
A  Mahomet  je  tiendrai  le  sermon l 
Que  la  Beauté  pour  Mahomet  réclame; 
Ce  Dieu ,  je  crois,  de  son  saint  paradis 
M'a  dépêché  l'une  de  ses  houris. 
Puis,  dès  long-temps  sa  loi  me  fut  très  chère  : 
Je  peux  prouver  que  je  suis  circoncis. 
Oui  :  je  reviens  au  culte  de  mon  père. 
Vous  le  voulez  :  me  voilà  musulman. 
Je  serai  juif,  s'il  le  faut  pour  vous  plaire.   » 
La  Musulmane,  aimant  fort  cet  élan , 
Lui  dit  :  «  Allez  d'abord  chez  un  iman 
Faire  excuser  votre  erreur  téméraire; 
Puis,  sans  retard  ,  courez  vers  le  sultan  . 
Le  soutenir  dans  sa  terrible  guerre.   » 
Ferragus  part.  Un  baiser  obtenu  , 
Du  converti ,  fut  dit-on ,  le  salaire. 
Il  a  quitté  ce  vêtement  connu 
Qui  d'un  ermite  est  Tuniforme  austère. 
Et,  dans  son  zèle ,  il  se  mettait  tout  nu  , 
Si  Doralice  alors  l'eût  laissé  faire. 


Vous  doutant  peu  de  ce  brusque  départ . 
Vous  combattiez,  Renaud  et  Mandricart. 
Tous  deux  enfin,  nonobstant  leur  furie, 
Voyant  la  nuit,  et  qu'il  se  faisait  tard , 
A  d'autres  temps  remirent  la  partie. 
Or,  cependant  que  le  fier  Ferragus 
Par  Agramant  était  des  mieux  reçus, 
La  belle  Emma ,  qu'il  avait  tant  aimée 
Reconnaissante  à  la  fois  et  charmée 
Depuis  le  jour  qu'elle  trompa  ses  feux. 
D'un  autre  amant  recevait  bien  les  voeux. 
C'est  Éginhard ,  que  tout  Paris  admire  : 
Seul  à  la  cour,  il  sait  éci*ire  et  lire. 
Emma  pourtant ,  qui  bientôt  le  saura , 
Est  assez  forte  :  elle  épèle  déjà. 
Elle  se  sent  doucement  attendrie 
Pour  Égmhard ,  qui  jadis  lui  sauva 
L*honAeur,  qui  vaut  beaucoup  plus  que  la  \\i 
\lais  son  feaut  rang  fait  qu'au  pauvre  Éginhar 
Elle  lie  peut  parler  que  du  regard. 
D'un  sort  plus  doux  Éginhard  désespère. 
Mais  l'empereur ,  dont  il  est  secrétaire. 
Lui  dit  un  jour  :  «  Faites-moi ,  sans  retaid . 
Un  mot  d*écrit  bien  bon,  bien  salutaire. 
Oui  :  tracez-moi  quelque  sage  leçon. 
La  faisant  lire  à  ma  fille,  il  me  semble 
Que  la  lecture  et  la  saine  raison 
Par  elle  vont  être  apprises  ensemble.  >» 
Eginhard  tente  un  trop  hardi  détour. 
Et  trace  alors  les  leçons  de  l'amour. 
«  Aimez,  disait  cet  écrit  peu  sévère. 
Aimez;  jouir  vaut  bien  mieux  que  briller. 
Oui  :  choisissez  un  simple  chevalier 
Plutôt  qu'un  roi  qui  ne  saurait  vous  plaii  i*. 
Laissez  parler  la  voix  du  sentiment , 
Et  vos  bontés  pour  votre  heureux  amant 
Auront  enfin  le  pardon  d'un  bon  père.  » 

A  savoir  lire,  avec  peu  de  raison , 
Charles  avait  quelque  prétention. 
Il  prit  l'écrit ,  et ,  comme  l'on  assure. 
En  parcourant  à  F  envers  l'écriture , 
Il  le  trouva  bien  moral ,  bien  traité , 
Pour  signature  il  y  mit  un  pâtr. 
Puis  aussitôt  il  courut,  en  bon  père. 
Chez  son  Emma ,  qui  rêvait  à  l'écart . 
Et  lui  laissa  le  billet  d'Eginhard , 
Disant  :  «  Lisez ,  voilà  ce  qu'il  faut  fure.  ^ 
Emma ,  qui  lut ,  fut  très  prompte  à  sentir 
Qu'on  doit  toujours  à  son  père  obéir. 
En  conséquence  un  rendez- vous  se  doiuie, 
Et  notre  amant  doit  entrer  et  sortir 
Par  une  cour  où  ne  passait  personne. 


CHANT  VINGT.HLITIÉMK. 
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mil  il  fut  prompt  à  venir; 
à  seul  avec  sa  maîtresse 
qu*amante  et  qui  n'est  plu3  princesse, 
iioment  pour  qui  peut  l'obtenir  ! 
ur  bat  et  si  fort  et  si  vite! 
ne  peut  parler  qu'on  ne  palpite 
éraoce  ou  bien  de  souvenir  I 
charmant ,  en  celte  douce  guerre  : 
*don,  et  ces  heureux  débats, 
irroux  qui  ne  demeure  guère, 
ani  qui  ne  refuse  pas. 
amans  oubliaient  la  distance, 
ochaient  même ,  à  ce  que  je  pense , 
regards  d'une  envieuse  cour!.... 
>uceur  des  mystères  d'amour , 
passer  la  nuit  et  le  silence. 

3  matin  notre  couple  embrasé  « 
surpris,  et  bien  embarrassé: 
arbare  a  machiné  leur  perte  ; 
secrète  est  de  neige  couverte, 
grand  pied  qu'£ginhard  y  mettra 
-op  du  joli  pied  d'£mma , 
iser  une  trace  indiscrète 
le  cour ,  son  unique  retraite. 
1 ,  lui  dit  Emma  toute  à  l'amour, 
"anchir  sans  danger  cette  cour, 
ter  y  moi,  je  consens.  L'aurore, 
izon  à  peine  se  fait  voir  : 
i  seul  peut  nous  apercevoir , 
itin ,  sans  doute  il  dort  encore.  » 
en  vain  a  long-temps  résisté^ 
veut,  et  la  nécessité; 
chissant ,  sous  un  poids  qui  la  flatte , 
!  neige ,  Emma  si  délicate 
inhard ,  honteux  avec  raison , 
ut  bas  lui  demandait  pardon. 

;  malheur  voulut  que  Charlemagne , 
it  toujours  les  moyens  les  plus  forts 
monter  les  terribles  eiïorts 
isins  et  d'Afrique  et  d'Espagne, 
oalcon  se  promenât  alors, 
enture  inouïe,  imprévue  ! 
i  n'ose  en  croire  encor  sa  vue. 
eût  fait  du  bruit  comme  un  démon , 
§  a  colère  tragique  : 
icement  referma  le  balcon  ; 
i  était  un  très  grand  politique. 
près,  Éginhard,  sans  soupçons, 
conseil  que  Charlemagne  assemble  : 
mtoaré  des  pairs  et  des  barons , 
tant  Taudadeux ,  qui  tremble, 


Conte  la  chose ,  et  se  tait  sur  les  noms. 
«  Que  fcriez-vous  dit-il  à  l'assemblée , 
Si  par  l'adresse  et  les  séductions 
Votre  famille  était  ainsi  troublée?  » 
Vn  tel  discours  unissant  les  avis, 
On  proposait  les  plus  cruels  partis. 
Eginhard,  seul,  conseilla  l'indulgence. 
«  Le  criminel,  dil-il  avec  effort, 
Est  sans  excuse,  et,  plus  il  sent  son  tort. 
Plus  il  est  apte  à  la  reconnaissance.  •• 
Cliaries  sourit,  et  répond  :  «  Éginliard, 
Je  te  fais  comte.  »  Il  mande,  sans  retard, 
La  jeune  Enmia.  Dès  qu'elle  est  arrivée, 
«  Comte,  dit-il,  sois  mon  gendre  envié.  7 
Ma  fille  t'aime ,  ertu  l'avais  sauvée  ; 
Par  ma  bonté  le  reste  est  oublié.  » 
Dans  ce  parti  que  de  sagesse  brille , 
Et  que  j'admire  un  si  doux  châtiment  ! 
En  repoussant,  en  punissant  l'amant. 
Un  autre  aurait  déshonoré  sa  fille. 
Gardons  plutôt  Thonneur  très  hasardé 
De  nos  enfans  qui  ne  l'ont  pas  gardé. 


CHANT  VINOT-HUITZSUE. 

Erreur  de  Fleur-^*Épine.  —  Rêcil  de  Richardct.  —  Danger 
de  Maiigi?.  —Message  à  Roger.  —  Découterte  terrible  pour 
Roland.  —  Ses  fureurs. 

Pour  mes  vertus  on  m'a  toujours  cité. 
Je  tiens  beaucoup  à  ma  moralité. 
Je  n'y  veux  pas  déroger;  mais  j'estime 
Que  l'on  abuse  un  pou  du  mot  de  crime. 
Sur  ce  sujet ,  mes  aimables  amis» 
Puis-je exprimer,  en  tremblant,  mon  avis, 
Mon  doute,  au  moins?  Il  est  horrible,  infâme. 
De  s'emporter  à  tuer  une  femme; 
On  dit  partout ,  et  Ton  dit  justement 
Que  c'est  un  crime;  oui.  Mais,  également. 
Ce  fou  que  mit  en  nous  un  Dieu  clément. 
Ce  dosx  attrait  dont  Télau  nous  anime. 
Et  nous  conduit  vers  un  objet  charmant, 
Ce  nœud  secret ,  ce  tendre  égarement , 
C'est,  nous  dit-on,  un  crime,  un  très  grand  crime. 
I^  même  nom  a  deux  faits  si  divers  ! 
Cela  parait  la  raison  à  l'envers. 
Non  pas  ici  que  follement  je  plaide 
Pour  acquitter  l'amour  à  qui  l'on  cède  ; 
C'est  un  grand  tort  ;  on  ne  l'a  point  nié , 
Et  je  m'en  suis  toujours  très  défié. 
Mais  je  m'arrête  alors  qu'on  exagère. 
Quels  crimineU,  deux  pannes  jeunes  gCbs 
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Rien  amof  ir^x ,  Ton  pour  Taotre  iodolgeiis  ! 
Je  MIS  sans  doute ,  et  vois  d'uo  ceii  séf  ère , 
Tout  ce  qu'il  Caot  qo'eo  amour  oo  réfère  ; 
Mais,  hors  de  la,  faot-H  voir  en  Caton 
Qu'un  jeune  caiir  ne  soit  pas  un  Platon? 
Est-ce  un  forfait ,  qu'une  main  que  l'on  serre? 
Je  sais  blâmer  ;  mais  je  sois  bien  déçu 
S'il  ne  faut  pas  excuser  la  tendresse, 
£t  si  c'est  bien  une  scélératesse 
Que  le  baiser  pris  et  même  reçu. 
Non.  Condamnons  tout  acte  illégitime  ; 
Mais ,  quand  ce  mal  est  Tenu  nous  saisir. 
C'est  un  grand  tort,  et  aob  pas  un  grand  crime; 
£t  parinalbcur,  hélas !-e'est  grand  plaisir! 

iUnsi  par  moi  la  cause  défendue 
Fera,  je  crois,  juger  moins  durement; 
La  douce  Emma  ne  sera  point  pendue. 
Hormis  peut-être  aux  bras  de  son  amant  ; 
£t  Charlemagne,  en  sa  toute-puissance . 
Employa  bien  sa  touchante  clémence. 
Le  roi  Marsilc ,  un  païen  endurci  ^ 
Fut  moins  clément  et  moins  heureux  aussi. 
Dieu  !  c'est  encore  une  histoire  galante 
Qu'il  faut  conter!  Vous  avez  vu  Roger 
Aimant,  perdant  en  un  choc  Bradamanto, 
Et,  séparé  de  cette  tondre  amante, 
Allant  chercher  un  guerrier  en  danger 
D'être  grillé  dans  une  flamme  ardente  ; 
Ne  voyant  plus  Bradamante,  son  plan 
Fut  de  marcher  pour  sauver  la  victime , 
Et  d'autant  plus^  que  près  de  Montauban 
Était  le  lieu ,  théâtre  de  ce  crime  : 
Pour  deux  raisons,  Roger  s'était  flatté 
Que  Bradamante  irait  de  ce  coté. 
Elle  y  vint  tard.  Le  gnon  ior  anonyme 
Était  brûlé ,  si  Roger,  ù  propos , 
N'ei'it  dispersé  les  soldats,  les  bourreaux  ; 
Mais,  le  voyant,  ce  héros  qui  s'élonno 
A  cru  revoir  Bradamante  en  personne. 
Ce  sont  ses  traits,  moins  délicats  pourtant, 
l'!t  c'est  sa  taille,  un  peu  plus  élevée  : 
C'est  Richardet.  Roger,  s'il  Teùt sauvée, 
N'eût  pas  été ,  de  beaucoup  plus  content. 
Deslils  d'Ayinon  embrassant  le  plus  tendre, 
»  C'est  vous,  dit-il,  seigneur?  Eh  mais!  comment 
Cette  canaille  a-l-elle  pu  vous  prendre? 
S;ms  doute  au  lit  on  a  su  vous  surprendre?  » 
Le  Richardet  répond  :  «  Prérlst'mont. 

ts  Du  n>i  Mai*sile enfant  intéressante, 
i:t  sur  ces  Inmls  vivant  fort  tristement, 
Ponni'egayer,  Kleur^TÊpine ,  indulgente, 


En  homme  un  jour  vit  ma  sa  or  Bradamanti 
Eut  la  bonté  de  le  trouver  charmant. 
Et  s'affligea  de  la  savoir  charmante. 
Et  moi ,  de  tout  instruit  bientôt  après , 
J'eus  le  désir  d'adoucir  ses  regrets. 
Osant  user  d'un  peu  de  ressemblaMet 
Je  revêtis  des  habits  féminins,   -.  «« 
Et,  sur  le  soir,  dans  ce  séjour  je  ite 
De  la  princesse  essayer  l'indalgence. 
Je  reçus  d'elle  un  accueil  très  flatteur. 
Et  Fleur-d'Épine,  à  ses  regrets  Adèle, 
Voulut ,  toujours  me  prenant  poar  ma  sorar. 
Me  voir  souper,  et  dormir  avec  elle. 
J'avais  été  jusque  là  peu  parleur. 
Me  défiant  de  ma  Toix  natarelle; 
xMais,  quand.au  lit ,  et  sous  les  mêmes  draps 
Je  me  sentis  tout  près  de  tant  d'appas, 
QSétre  bavard  il  me  prit  grande  envie. 
Itaus  nous  touchions,  il  iaut  que  je  le  die. 
Mon  pied ,  son  pied,  mes  genoux ,  ses  geiioo? 
Et,  remarquez,  rien  en  tiers  entre  nous. 
Pour  m'achever,  Fleur-d'Épine  rêveuse . 
Trouvait  fort  bon  qu'en  signe  d'amitié 
Je  promenasse  une  main  amoureuse 
Sur  maint  contour  digne  d'être  envié 
Par  la  plus  belle  et  la  plus  orgueilleuse. 
Mon  embarras  croissait  à  tout  moment  ; 
Et  je  sentais  que  mon  déguisement 
De  plus  en  plus  devenait  difficile. 
Je  m'avisai  d'un  tow  assez  habile  : 
«  Mon  prompt  retour  a  dû  vous  étonner. 
Lui  dis-je.  Hier,  morne ,  et  triste  dans  Famé 
De  ne  me  voir  près  de  vous  qu'une  femnK' . 
Dans  la  forêt  j'allai  me  promener. 
J'eus  le  bonheur  de  sauver  une  fée. 
Par  un  satyre  à  peu  près  étouflee. 
EUe  me  dit  :  «  Ton  service  sans  prix 
.Mérite  un  don  ;  j'en  puis  faire  un  :  choisies.  • 
Ma  voix  n'a  pas,  dans  cette  circonstance. 
Demandé  For,  la  gloire ,  la  puissance  ; 
Je  demandai ,  soumis  à  votre  loi , 
Qu'en  vos  amours  tout  vous  sourît  sansc<>SM\ 
Et  du  moyen  je  la  laissai  maîtresse. 
Elle  a  rempli  mon  désir,  je  le  croi , 
Et  ce  moyen ....  je  le  porte  avec  moi. 
—Que dites- vous!— Oui  :  je  |)ourrais  bioii' 
lu  lionmie.  autant  que  je  puis  m'y  coniwlirr 
—  Il  se  pourrait!  •  La  tremblante  Beaui»' 
De  mon  discours  jugeait  la  mérité. 
De  vceuï  divers  son  ame  était  la  proie. 
Et  sa  pudeur  résistait  à  sa  joie  ; 
Alais  le  pbisnr  fut  promptement  vainqueur. 
Elle  doutait  encorde  son  bonheur. 


•SI' 
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uvai ,  quoi  que  je  pusse  faire , 
ul  moyen  pour  calmer  sa  frayeur, 
ul  montrer  une  colère 
contaient  ses  regards  et  son  cœur. 
>luii  dans  celle  douce  guerre. 
tambours;  point  de  cruels  accens ; 
a^éruii des  baisers  ravissans 
^tùNd  fétemiard  de  Ct/thère, 
,  AnM>ur,  disait-elle  en  mes  bras , 
n  rêve ,  ah  !  ne  m'éveille  pas.  » 

ion  bonheur  ne  faisant  point  trophée , 
entier  j'en  jouis  sur  ces  bords, 
3  nui(  je  Gs  d'heureux  eflbrts 
c  honneur  au  cadeau  de  la  fée. 
méchans,  unis  aux  indiscrets, 
ivert  et  trahi  nos  secrets, 
lis,  sans  votre  heureuse  audace, 
rdet  à  Roger  qu'il  embrasse  » 
:i  j  dont  l'espoir  s'abusait , 
irdet  instruit  que  Bradamante 
ban  n'est  pas  comme  il  croyait , 
Paris  retrouver  son  amante. 
»té,  Richardet  est  d'avis 
fendre  et  son  prince  et  Paris. 
deux ,  pour  cause  différente , 
it  ensemble  ;  et  pourtant  ces  amis 
bientôt  faire  cause  commune  : 
id  malheur  voilà  qu'ils  ont  avis  ; 
irais  ont  enlevé  Maugis , 
jours  ils  conservaient  rancune, 
lus  vieux ,  n'était  plus  aussi  fin , 
efois,  sorcier  sans  énergie, 
son  livre  de  magie, 
îurs,  dans  un  château  prochain 
traîné  pour  terminer  sa  vie 
ourmens  :  par  bonheur  Richardet 
inger  cet  infâme  projet. 
Maugis  !  lui ,  le  cousin ,  le  frère , 
leur  des  quatre  fib  Aymon  ! 
kymon  pour  Maugis  va  tout  faire.  » 
exploits  onc  Roger  n'a  dit  non  ; 
i  deux  ,  pleins  d'une  ardeur  vaillante , 
ravir  une  roche  eiïravante. 

«F 

'eux  pour  leur  ami  Maugis 
[uerriers  fissent  telle  entreprise, 
encor  qu'aperçus  par  Marphise , 
à  leurs  efforts  hardis. 
,  sauvant  Maugis  enfin  tranquille, 
li  cet  exploit  difficile  ; 
ante ,  alors ,  prompt  5  penser, 
il  se  faire  baptiser  ; 
kgramani  un  courrier  très  agile 


Survint  et  dit,  à  |>art  l'entretenant, 

Des  Sarrasins  le  péril  imminent. 

Roger,  encore,  ajourna  son  baptême. 

«  D'être  chrétien  ce  n'est  pas  le  moment , 

Dit-il  :  sauvons,  avant  tout,  Agramant. 

Ce  que  je  dois  devient  ma  loi  suprême, 

Et  dans  mon  cœur  passe  avant  ce  que  j'aime.  »> 

Or  Bradamante,  abusée  en  son  plan. 
Avait  en  vain  cherché  dans  Vallombreuse 
Son  cher  Roger,  et  devers  Montauban 
A  le  trouver  croit  être  plus  heureuse. 
Il  lui  souvient  que ,  de  ce  côté-là. 
Quand  le  destin  tous  deux  les  sépara , 
Elle  et  Roger  vouljûent  aller  défendre 
In  chevalier  dont  le  danger  pressait  ; 
(  Vous  avez  vu  que  c'était  Richardet) 
De  ce  côté  lors  elle  veut  se  rendre. 
Hâtant  encor  le  léger  Rabican , 
^e  espérait  éviter  Montauban  : 
Maïs  par  sa  mère,  au  dehors,  rencontrée. 
Il  fallut  bien  qu'elle  y  fît  son  entrée. 
Ne  pouvant  pas  en  partir  de  sitôt , 
Mais  de  Roger  ayant  eu  des  nouvelles , 
Elle  voulut  qu'un  message,  au  plus  tôt , 
A  son  amant  dît  ses  peines  cruelles. 
La  Belle  envoie  un  billet ,  et  Frontin . 
Qu'elle  gardait  au  charmant  ^ladin 
Depuis  le  jour  qu'en  des  routes  nouvelles 
De  l'hippogriffe  il  exerça  les  ailes. 
Le  messager  poursuivait  son  chemin , 
Quand  Rodomont,  qui  cherchait  Doralice, 
Voit  ce  cheval  qui  plaît  à  son  caprice; 
Il  s'en  saisit.  Le  pauvre  messager 
Réclame  en  vain  pour  le  droit  de  Roger. 
Rodomont  dit ,  à  ce  mot  qui  le  choque , 
Que  de  Roger,  et  de  tout ,  il  se  moque. 
Deux  jours  après,  le  messager  discret 
Trouve  Roger,  mais  avec  Richardet. 
A  celui-ci ,  d'une  voix  gémissante , 
Il  a  conté  l'affront  de  Bradamante, 
Dont  Rodomont,  insolent  et  brutal, 
A  brusquement  volé  le  beau  cheval. 
Puis,  au  héros  qui  porte  Balisarde, 
Il  (lit  tout  bas,  remettant  le  billot, 
.lus^iu'à  quel  point  cet  affront  le  regarde. 
Roger  s'indigne,  et  dit  à  Richardet, 
Qui  s'élançait  plein  d'une  juste  rage  : 
«  A  Rodomont,  dès  long-temps,  pour  ma  part, 
J*en  veux  beaucoup;  ami,  si  mon  courage 
Heureusement  vous  servit  de  rempart. 
Permettez-moi  de  punir  cet  outrage.  » 
Et,  sur-le-champ,  Roger  l'embrasse,  et  part, 
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Sans  rien  vouloir  entendre  davantage. 


UOLAND. 


Le  lier  Roland  toujours  en  c  au  hasard 
Dans  le  vallon,  sur  la  montagne  antique. 
Il  s'est  lassé  de  chercher  i\Iandricart, 
Mais  pas  du  tout  de  chercher  Angélique. 
Un  jour  il  voit  un  rivage  enchanté 
Où  tout  d'abord  son  œil  s'est  arrêté. 
Peignant  les  cieux  dans  son  cristal  mobile . 
Toujours  en  place  et  toujours  eu  chemin , 
Un  frais  ruisseau,  glissant  d'un  cours  agile, 
Allait  trouver  son  fleuve  suzerain. 
Mais,  bien  discret,  sachant  cacher  sa  vie  , 
Et  préférant  le  plaisir  aux  tirésors , 
il  lai  cachait  le  bonheur  dé'teSfJwrds 
Pour  lui  sauver  le  chagrin  de  Tenvie  ; 
Et  c'est  ainsi  que,  nous,  particuliers. 
Libres,  heureux  au  sein  de  nos  foyers. 
Lorsque  la  cour  si  vainement  s'applique 
A  s'amuser,  à  trouver  un  désir , 
Nous  nous  cachons  dans  notre  obscur  plaisir. 
Et  nous  plaignons  son  ennui  magnifique. 
Sur  ce  rivage,  à  Fenvi ,  mille  fleurs 
Offraient  l'éclat  de  leurs  mille  couleurs. 
D'arbres  charmans  une  enceinte  formée. 
Sous  son  ombrage  attirait  les  pasteurs. 
Pour  ce  vallon  oubliant  les  grandeurs , 
Roland  goûtait  sa  fraîcheur  parfumée. 
Mais  qui  l'eût  dit ,  quand  il  portait  ses  pas 
Dans  ce  séjour  séduisant  et  paisible , 
Que  le  malheur,  pire  que  le  trépas , 
Allait  sur  lui  jeter  sa  main  terrible , 
Et  que  ce  jour,  qu'il  ne  redoutait  pas 
De  tous  ses  jours  serait  le  plus  horrible  î 

Par  le  hasard,  sur  les  arbres  fixé , 
Son  œil  partout  voit  un  chiffre  tracé  ; 
Un  seul,  hélas!  il  est  partout  le  morne, 
El  sur  un  A  Ton  inscrivit  une  M. 
Dieu  !  Dans  ces  traits  le  héros  palissant 
A  reconnu  la  main  do  ce  (|n'il  aime  ; 
Et  vers  son  cœur  se  relire  son  sang. 
Plus  il  regarde ,  et  plus  son  œil  fidèle 
Connaît  la  main  adorée  et  cruelle. 
Bientôt  Roland,  plus  inquiet  encor. 
Lit  tout  au  long  :  Angélique  et  Médor. 
«  Il  ne  se  peut ,  dit  l'amant  héroïque  ! 
Elle,  Angélique,  elle  l'aimerait?  non  : 
Médor;  jamais  je  n'entendis  ce  nom. 
Apparemment  c'est  une  autre  Angélique. 
...  Ou ,  cependant ,  il  se  |)ourrait  encor 
Que  dans  ces  lieux  elle  eût,  pour  la  décence 
Caché  Roland  sous  le  nom  de  Médor. 


Les  noms  pourtant  ont  peu  de  resscmblaoce.  • 
Ce  paladin ,  fameux  par  ses  exploits , 
Est  effrayé  pour  la  première  fois. 
Même  il  est  plus  effrayé ,  plus  il  pense. 
Ainsi  l'oiseau ,  dans  un  piège  trompeur. 
Pour  s'échapper  épuise  en  vain  sa  peine  ; 
Et  plus  il  veut  éviter  son  malheur. 
Plus  ses  efforts  ont  resserré  sa  chaliie. 

Fuyant  ce  l)ord  qu'il  eût  dû  fuir  toujours. 
Le  paladin ,  du  ruisseau  suit  le  cours. 
Vers  une  grotte  un  noir  destin  Fentraîne. 
Là ,  le  ruisseau  se  changeait  en  fontaine. 
Aucun  abri  si  propice  aux  amours! 
Aussi,  fêtant  ce  charmant  ermitage. 
Les  deux  amans  en  avaient  fait  usage. 
De  toutes  parts  leurs  chiffres  amoureux 
Là  se  pressaient  entrelacés  comme  eux. 
Roland  le  voit,  et  modère  sa  rage; 
Il  veut  douter.  Dieu!  que  voit-il  encor! 
Sur  le  rocher  témoin  de  son  outrage , 
11  lit  ces  vers  qu'avait  écrits  Médor  : 

«  Antre  délicieux ,  Tralches  eaai ,  doui  ombn| 
Grotte ,  où  plus  d*une  fois  Angélique  eo  mes  bm 
Sans  voile ,  à  mes  désirs  a  livré  ses  appts. 
Ses  appas ,  qui  du  monde  ont  à  jamais  rhommaff 
Je  voudrais  vous  orner  par  un  luxe  flatteur. 
Beaux  lieux  où  fut  son  ame  avec  mon  ame  unie: 
Mais  le  pauvre  Médor  ne  peut ,  dans  son  boolm 
Que  célébrer  L'asile ,  et  caresser  L*amie. 

»  Ah  !  du  moins,  étrangers,  chevaliers, demoisdl 
Villageois ,  ai  vous  tous  qui  passerei  ici , 
Respectez  ce  séjour  que  Tamoar  a  choisi 
Pour  les  premiers  plaisirs  de  la  reine  des  Belles. 
Cet  abri  ravissant  doit  surtout  vous  toucher. 
Amans  ;  et  sur  vos  pas  que  votre  dame  y  \icnDf  : 
Et  puissiez-Yous  un  jour  avec  elle  approcher 
Du  plaisir  qu'en  ce  lieu  j*ai  pris  avec  la  mienoe! 

Trois,  quatre  fois,  six  fois ,  le  paladin 
Lit  cet  écrit,  et  son  ame  oppressée 
Recule  encor  devant  l'affreux  destin 
Dont  à  jamais  sa  vie  est  menacée. 
Ojour  funeste!  ô  malheureux  Roland! 
11  croit  sentir  son  cœur,  son  cceur  brûlant. 
Saisi ,  froissé  [>ar  une  main  glacée. 
De  ce  séjour  il  ne  peut  s'arracher. 
Dans  son  désastre,  on  le  croirait  tranquille: 
Et  ce  héros,  dans  ce  funeste  asile , 
Est  plus  rocher  que  le  cruel  rocher 
Qu'observe  encor  son  regard  immobile. 
Dieu!  sa  raison  ,  plus  constante  jadis. 
De  lui ,  déjà ,  s'est  un  peu  détachée. 
Vous  le  croirez,  amans  qu'on  a  trahis! 
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3  tête  est  sur  son  sein  penchée. 

ard  mâle ,  humble  après  ses  malheurs , 

'spoir  a  les  tristes  empreintes. 

3  Toix  ne  trouve  pas  de  plaintes, 

c  troublés  ne  trouvent  pas  de  pleurs , 

^uleor^  en  son  sein  comprimée , 

ait  élre  au  dehors  exprimée. 

and  soudain  un  vase  renversé 

tie  offre  une  étroite  route, 

la  fois  le  liquide  pressé 

>ts  à  flots,  et  tombe  goutte  à  goutte. 

lalheureux  qui  sous  Tonde  périt 
icor  la  branche  fugitive, 
rencontre  un  espoir  qu'il  saisit, 
encor  revenir  sur  la  rive. 
:-ce  pas,  dit-il,  quelque  imposteur, 
r  ma  dame  épuisant  sa  noirceur , 
soupçons  ainsi  l'a  présentée? 
sa  main  pour  mon  malheur  ; 
Tuel  l'a  trop  bien  imitée  !  » 
î  espoir  ranimant  sa  raison , 
Pbébus  s'en  allait  disparaître , 
lin,  errant  à  l'abandon, 
s  troupeaux,  avise  une  maison 
promet  un  asile  champêtre, 
•traite,  hélas!  précisément 
e-Ià  qu'Angélique  a  choisie, 
e  est  loin ,  et,  fort  heureusement , 
trois  jours ,  avec  son  bel  amant , 
it  pris  la  route  de  l'Asie. 
pasteur ,  en  partant,  elle  avait, 
us  ses  soins ,  fait  don  d'un  bracelet , 
aaas  assemblage  admirable , 
obnd  présent  inestimable. 
ce  jour  die  l'avait  porté , 
ment  pour  sa  propre  beauté, 
is  pas  comment  elle  sut  faire 
pouvoir  dans  Ebude  soustraire , 
,  .sans  habit,  la  dame  y  craignait  tout. 
ler ,  messieurs ,  je  vous  engage  ; 
oste ,  homme  qui  sait  beaucoup , 
point-là  n'en  sait  pas  davantage. 

3d ,  troublé  par  un  secret  tourment , 
coursier  descend  languissamment. 
cueilli  par  l'hôte ,  par  sa  fille, 
enfans ,  par  toute  la  famille  ; 
mduit  à  la  chambre  d'honneur. 
l  de  peine  et  de  douleur , 
ut  rien  qu'un  repos  salutaire  ; 
repos  n'est  plus  pour  sa  paupière. 
:es  écrits  •  ces  chiffres  odieux , 


L'ont  poursuivi  dans  ces  paisibles  lieux. 
D'un  fol  amour  ces  marques  retracées 
Couvrent  les  murs,  les  portes,  les  croisées. 
Dix  fois  Roland ,  abordant  le  pasteur. 
Ouvrit  la  bouche,  et,  glacé  de  terreur. 
Il  s'éloigna,  craignant  un  sort  plus  rude. 
Et  redoutant  l'affreuse  certitude; 
Mais  ce  jour-là  doit  combler  son  malheur  ; 
El ,  se  taisant  sur  tout  ce  qu'il  redoute , 
II  garde  en  vain  le  trésor  de  son  doute  ; 
Le  vieux  pasteur,  obligeant,  mais  bavard. 
Le  lui  ravit  sans  pitié,  sans  égard. 
Pour  l'égayer ,  d'Angélique  il  lui  conte 
Les  tendres  feux ,  la  défaite  un  peu  prompte  ; 
Comment  chez  lui  la  fille  d'un  grand  roi 
D'un  écuyer  a  suivi  Thumble  loi  ; 
Et ,  pour  prouver  ce  que  sa  voix  atteste. 
Il  court  chercher  le  bracelet  funeste. 
Roland,  inuet,  attend  avec  effort 
Ce  bracelet ,  preuve  de  sa  disgrâce  : 
Il  voit...  pour  lui  ce  fut  ce  coup  de  mort 
Que  le  bourreau  nomme  le  coup  de  grâce  : 
Quelques  instans  il  résiste  à  ses  maux  , 
Il  est  de  feu ,  veut  paraître  de  glace  ; 
Mais,  tout  à  coup,  le  malheur  le  terrasse. 
Il  faut  céder  :  il  éclate  en  sanglots. 

L'hôte ,  interdit ,  s'éloigne.  Sans  contrainte 
Roland  alors  se  livre  à  ses  douleurs. 
Et  sur  le  cœur  où  Tingrale  est  empreinte 
Laisse  tomber  le  torrent  de  ses  pleura^ 
Dans  ses  tourmens  à  loisir  il  s'enfonce. 
En  vain  la  nuit  voudrait  l'en  détacher. 
Ilélas  !  pour  lui  sa  couche  est  un  rocher. 
Un  dur  rocher  où  se  traîna  la  ronce. 
...  Dieu  !  tout  à  coup  quel  penser  Ta  saisi  ! 
«  Mais,  se  dit-il,....  oui,  c'est  sans  doute  ici 
Qu'oubliant  tout,  mon  indigne  maîtresse, 
D'im  vil  amant  partageait  la  tendresse. 
Et  j'y  repose!  et  mes  hôtes  me  font 
Presser  ma  honte,  et  fouler  mon  affront! 
I^  paladin ,  à  cette  affreuse  image, 
Du  lit  fatal  aussitôt  s'échappant 
Comme  un  pasteur  qui  foulait  un  serpent , 
Saisit  l'armure  où  se  plut  son  courage , 
Prend  Bridc-d'Or ,  et ,  pénétré  d'horreur , 
A  fui  le  lit,  la  maison,  le  pasteur; 
Et  sur  le  champ,  dans  la  nuit  ténébreuse, 
Presse  au  hasard  sa  marche  aventureuse. 
L'infoiiuné ,  dans  cet  affreux  revers. 
Ne  connaît  pas  d'assez  sombres  déserts; 
Kt ,  solitaire ,  il  fait  entendre  au  monde 
Les  hurlemens  de  sa  douleur  profonde. 
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ROLAND. 


Qui  crciitre  nous,  s'il  a  dans  ses  beaux  jours, 
l.utu^  souvent  sur  le  champ  des  amours, 
Quand  il  revient  aux  succès,  aux  traverses, 
Qui  signalaient  ses  campagnes  diverses , 
Ne  se  dit  pas  qu'en  son  métier  d'amant 
11  a  commis  telle  faute  notable , 
Et  ne  sent  pas  pour  quelque  objet  charmant 
Qu'il  dut  gagner  et  manqua  follement, 
Quelque  regret  amer ,  irréparable  ! 
Mais  que  Roland ,  perdant  les  plus  beaux  droits , 
Passe  bien  loin  les  fautes  qu'on  a  faites  ! 
Roland  se  montre ,  excuse  aux  maladroits  ; 
Roland  est  là  pour  consoler  les  bêtes. 
c(  Quoi  !  du  Cathai,  dit-il ,  jjysqu'à  Paris, 
De  val  eu  val  j'ai  conduit  l'infidèle! 
Au  long  amour  dont  mon  cœur  est  épris 
Vu  tel  vojagc  ajoutait  un  tel  prix 
Que  tout  devait  m'ttre  accordé  par  elle  ; 
Kt  mon  ardeur  dont  elle  a  pu  juger 
Devait  l'attendre  et  même  l'exiger  : 
Non.  Pastoureau  respectueux ,  fidèle , 
J'ai,  comme  un  sot,  respecté  sa  vertu. 
Quelle  vertu  !...  Que  dis-je?  j'ai ,  pour  elle, 
Plus  d'une  fois  vaillamment  combattu. 
Je  l'ai  gardée,  escortée,  amenée; 
J'ai  conservé  son  précieux  trésor, 
Ne  croyant  pus  que,  dupe  dédaignée, 
Je  l'amenais  dans  les  bras  de  Médor. 
Médor  !  mon  cœur  ne  peut  encor  le  croire  : 
Médor  jamais  n'a  gagné  de  victoire. 
O  rage!  il  est  mon  vainqueur  trop  certain. 
Je  suis  trahi  pour  un  vil  fantassin  ! 
domine  mon  cœur  elle  outrage  ma  gloire. 
Quel  souvenir  de  ses  sermens  |>assés! 
Quel  prix  cruel  de  la  plus  tendre  flamme  ! 
Tous  les  afl'ronts  sur  moi  sont  amassés  ; 
Tous  les  tourmens  sont  pressés  dans  mon  anie.  » 

Le  jour ,  en  vain  rappelant  aux  travaux , 
N'interrompt  point  le  cours  de  ses  sanglots. 
Fuyant  Taspect  des  hameaux  et  des  villes. 
Aux  ours  cruels  disputant  leurs  asiles, 
Il  ne  sait  pas,  noyé  dans  ses  douleurs, 
Coninienl  il  peut  suffire  à  tant  de  pleurs. 
Mtnie  il  conçoit  res|)oir,  avec  l'envie , 
Qu'avec  ses  pleurs  va  s'écouler  sa  vie. 
De  plus  en  plus  sa  raison  se  troublant  : 
«  Non,  non  ,  dit-il ,  dans  l'horreur  qui  l'oppresse. 
Je  ne  suis  pas  celui  qui  fut  Roland, 
VA  j'ai  pt'ri  des  mains  de  ma  maîtresse. 
Ahî  ^ers  mon  cœur  son  arl  l'a  su  guider, 
F.l  me  irahir  r'élail  me  poignarder. 
Loin  de  Tenfer  où  m'a  mis  rinconslance 


Payant  ainsi  tous  mes  soins  empressés , 
Mon  ame  errante ,  et  fuyant  la  souffrance , 
Revient  servir  d'exemple  aux  insensés 
Qui  dans  l'amour  ont  mis  leur  espérance.  » 

Son  sort ,  enfm ,  vers  le  milieu  du  jour. 
L'a  ramené  vers  la  grotte  si  belle 
Où  de  Médor  était  inscrit  l'amour, 
A  cet  aspect ,  son  regard  étincelle. 
De  la  raison  perdant  toute  lueur, 
Roland  n'est  plus  que  délire  et  fureur. 
De  Durandal  les  coups  tombent  en  foule  : 
L'inscription ,  le  roc  même  s'écroule. 
Antre  enchanté ,  bois  épais,  vos  douceurs 
Ne  riront  plus  aux  amans,  aux  pasteurs. 
Vous  n'êtes  plus ,  verts  gazons ,  doux  ombn^ 
Ruisseau  limpide,  ah ,  Roland ,  pour  toujonn. 
En  un  moment  a  troublé  votre  cours. 
Et  dans  votre  onde  a  versé  vos  rivages. 
Contre  ses  coups  il  n'est  point  de  rempart. 
Son  bras  enfin  à  ses  vœux  se  refuse. 
Sur  des  débris,  Roland,  calme  trop  Urd, 
Tombe  épuisé ,  soupire ,  et  son  regard 
Reste  fixé  vers  le  ciel  qu'il  accuse. 

Là ,  dans  son  sein  amassant  le  courroux, 
Sans  mouvement,  sommeil,  ni  nourriture, 
Le  noble  amant,  dévorant  son  injure. 
Laissa  trois  fois  l'astre  qui  nous  voit  tous, 
Et  visiter  et  quitter  la  nature. 
Mais  tout  à  coup,  le  quatrième  jour, 
11  se  relève;  il  saisit,  il  arrache. 
Disperse  au  loin  armure ,  habits .  rondache. 
K[>ouvantés ,  vous-mêmes  auriez  fui 
Sa  nudité  terrible  comme  lui. 
Jugez  l'excès  où  ses  esprits  s'égarent  : 
Et  Durandal  et  Roland  se  séparent. 
De  sa  vigueur  armé,  le  |)a1adin 
D'un  seul  efl'ort  déracine  un  sapin. 
Ce  destructeur,  de  ses  horribles  |)eiues 
Punit  au  loin  les  cèdres  et  les  chênes. 
Plus  que  jamais  abjurant  la  raison , 
Comme  un  enfant  ravage  un  vert  gazon , 
Il  fait  crouler  sous  ses  mahis  frénéti(|ucs 
De  la  forêt  les  aïeux  magnifiques. 
Dieu!  quel  mortel  Angélique  outragea  ! 
Rien  ne  résiste  à  ses  fureurs  extrêmes. 
Les  villageois  en  frémissent  déjà, 
Et  les  héros  en  frémiront  eux-mêmes. 
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de  convenir  le»  musulmanes.— Maiidrirari  s'empare 
randal.  — Courage  et  malheur  de  Zerbin.  —  Douleur 
.'lie.  —  Querelles  croisées  enlre  Rodomool,  Mandri- 
loger  et  Marphisc.— Mauvaise  idée  de  Maugis,  qui  les 
d.  —  Échec  de  Cbarlema.Koe. 


nœuds  d'amour  qui  sont  la  irahison  (1) , 
r  ces  lacs  bien  vite  il  se  délie, 
enient  de  la  saine  raison , 
ir  est  bien  la  plus  grande  folie  ! 
"S  amans  n*ont  pas,  et  par  bonheur, 
*  Roland  la  terrible  fureur  : 
oyez-les,  sans  que  rien  vous  ini|)ose  : 
is  sensés  sont  fous  en  quelque  chose. 
D  un  point  le  sont  également , 
on  sens  avec  force  réclame 
les  gens  qui  n'ont  de  sentiment 
4ui-là  qui  complaît  à  leur  dame, 
royez-m'en  :  gardez-vous  de  l'amour; 
Sy  medit-on,  quels  discours  sont  les  vôtres? 
s  écrits  et  vos  faits ,  chaque  jour 
eus  montrez  bien  plus  fou  que  les  autres. 
.  Mais  |)ourtant ,  si  l'on  veut  profiter, 
naintenant ,  qu'il  me  faut  écouter, 
s  leçons  plus  que  moi  sont  morales. 
i'VOus  bien  de  partager  mon  tort. 
lour  vient,  fuyez,  fuyez  d'abord  : 
cela  dans  mes  bons  intervalles. 

enu  fou  non  sans  ((uelque  raison , 
s  savez  par  quelle  trahison , 

Chi  mel'e  il  pié  sull'  amoro^  paiiia  , 
:iiercbi  ritrarlo  e  non  v'inveschi  l'ai»-  ; 
Ihe  non  e  in  somma  amor.  «<>  non  in^aula , 
i  pindizio  dé  Mvi  univerrak*  ; 
B  se  ben,  corne  Orlando,  ognun  non  ^mania , 
Suo  furor  mostra  a  qualché  alln>  M'gnalc. 
K  quai  di  pazzia  segno  più  espresso 
Jbe  per  altri  voler  |»erd«*r  S'»  nie»s«>  ' 

Vari  (M  effelli  son  ;  ma  la  |viK/i.i 
K  luir  uoa  perù  che  gli  fa  uiirirr. 
i;li  è  corne  una  gran  selva,  ove  Ij  via 
Jonviene  a  forza,  a  chi  vi  va  fallire  .- 
mit  sA ,  chi  giù  ,  chi  quà,  clii  li  Iravia. 
?er  coocluderè  in  somma ,  i  o  vi  \o'  dire 
i  chi  in  amor  s*in>iHrcliia ,  ollr'o;:iii  |)ena  , 
$i  coBvengono  i  cej>pi  r  la  calena. 

Ben  ini  si  potria  dir  :  fraie ,  lu  \ai 
l/alirul  moftlrando ,  e  non  vedi  il  Uio-  fallo. 
\o  \l  refipoiidn  che  coroprendo  a>sai , 
if  rhe  di  menle  hn  lucido  intervallo. 

OttLA^iH)  Fi  »io5n .  c.   ii  ,  m'    l  .  -.' .  3. 


Oubliant  tout ,  même  Charle  et  la  France 
Qu'il  eût  vengés  en  tout  autre  occurrence , 
Roland  au  loin  errait  dans  sa  fureur  ; 
Et  cependant,  mû  d'un  noble  génie, 
Zerbin,  tout  près  cherchait  ce  bienfaiteur. 
Et  le  cherchait  en  bonne  compagnie  : 
Clar,  unissant  l'amour  à  la  valeur, 
11  voyageait,  escorté  d'Isabelle 
Reprise  enfin ,  toujours  constante  et  belle , 
Et  bien  heureuse ,  en  ses  cruels  malheurs , 
D'avoir  gardé  de  la  main  des  voleurs 
Les  doux  trésors  qu'elle  portait  sur  elle. 
A  ces  trésors  Zerbin  a\  ait  des  droits  ; 
Mais  d'Isabelle  il  écoute  la  voix  : 
De  sa  personne  elle  le  rendra  maître  ; 
Mais  sa  vertu  veut  voir  bénir  leurs  nœuds. 
Pour  les  unir  il  faut  au  moins  un  prêtre , 
En  supposant  qu'il  n'en  faille  pas  deux  ; 
Un  prêtre  turc  :  car  elle  est  musulmane. 
En  attendant ,  prés  d'un  amant  chéri , 
Elle  résiste  à  tout  désir  profane  ; 
Elle  ne  veut  écouter.qu'un  mari. 
Or,  de  Roland  en  recherchant  la  trace, 
Zerbin  arrive  à  son  dernier  abri , 
(^hez  l'hôtelier  où  ce  preux  trouva  place. 
Mais  où  plutôt  le  fortuné  Médor 
Avait  trouvé  place  meilleure  encor. 
Je  ne  sais  pas  si ,  dans  cet  humble  asile, 
11  survivait  un  air  voluptueux 
Et  des  baisers  encor  contagieux  ; 
Mais  Isabelle ,  à  Zerbin  plus  docile , 
En  laissa  là  prendre  un  délicieux. 

Ah  !  jouissez  d'un  sort  digne  d*envie  ; 
Enivrez-vous  sur  le  bord  écarté 
De  ce  bonheur  qu'il  faut  avoir  goûté 
Pour  avoir  bien  senti  toute  la  vie. 
Jeunes  amans ,  usez  de  ce  k^au  jour, 
d'est  le  plus  beau  ,  c'est  le  dernier  |)eut-étre. 
Ne  manquez  ikis  à  ces  heures  d'amour  ; 
Notre  tour  i>asse ,  et  pour  ne  plus  renaître. 

Non.  Isal)elle,  à  son  lidèle  amant 
Ne  veut  donner  (|u'un  luiser,  qu*un  numient . 
El,  |)alpitante,  encor  plus  vertueuse, 
Calme  à  pro|)os  sa  flainnit*  impétueuse. 
Mais ,  trop  a\are  au  prodigue  Zerbin , 
Elle  lui  dit ,  en  lui  serrant  la  main  : 
«  l)<*  cv  moment,  Zerbin,  je  suis  chirtienuc. 
J'ai  ton  amour,  et  j'embrasse  ta  foi. 
<)  mon  ami.  je  veux  .  quoi  qu'il  adviennr, 
fttre  sauvée  ou  penliu»  avt'f  toi.  •> 
Zrrbin  reml  grare,  '^t  r«'Np<Mle  IsaMle, 
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A  la  vertu  comme  à  Tamour  fidèle. 

Lorsque  le  jour  renaissant  dans  les  cieu\ 

A  réveillé  l'univers  gracieux , 

Le  beau  Zerbin  interroge  avec  zèle 

L'hôte  pasteur,  qui,  volontiers  parlant, 

Lui  dit  beaucoq>5  et  bientôt  sur  Roland 

Lui  fait  connaître  une  étrange  nouvelle. 

A  ce  récit,  la  douleur  dans  le  sein , 

Il  veut  se  rendre  à  la  grotte  cruelle , 

Qui  de  Roland  a  changé  le  destin. 

Il  part  suivi  de  la  douce  Isabelle , 

De  doux  propos  amusant  le  chemin. 

Us  s'avançaient  dans  la  forêt  muette , 

Us  vont  enfin  vers  la  grotte  indiscrète , 

£t  tous  les  deux  sont  pénétrés  d'eiïroi. 

Voyant  au  loin  des  armes  dispersées , 

Des  chênes  morts  et  des  roches  brisées. 

Du  paladin  tous  deux  plaignent  le  sort; 

£t,  s'égarant  en  de  tristes  pensées, 

Zerbin,  en  pleurs,  pensa  qu'il  était  mort. 

Avec  respect,  il  recueille,  il  assemble 

Tous  les  débris  d'un  héros  si  vaillant. 

Leur  noble  amas,  sous  l'ombrage  d'un  tremble, 

Frappe  les  yeux,  trophée  étincelant  ; 

£t,  pour  glacer  la  main  de  l'insolent 

Qui  tenterait  peut-être  de  l'abattre , 

Zerbin  au  bas  grave.  :  Armes  de  roland. 

N'y  touche  pas  qui  pœ  veut  pas  combaitre. 

Mais  la  Fortune  amène  en  ces  détours 
Un  héros  prêt  à  combattre  toujours. 
C'est  ce  guerrier  que  Doralice  amie 
Par  vaux ,  par  monts  veut  bien  accompagner, 
Cet  empereur  qui  règne  en  Tartarie , 
Ce  >Iandrican  qui  partout  croit  régner  : 
L'armure  plaît  à  son  regard  barbare. 
Lors  il  déchiffre ,  épelant  assez  mal , 
L'inscription  ;  et  ce  prince  brutal 
Sur  Durandal  se  jette,  et  s'en  empare. 
A  son  orgueil  donnant  un  plein  essor  : 
«  Je  ne  crains  rien ,  dit-il ,  dans  la  nature  ! 
On  sait  mes  droits  sur  Farmure  d'IIecior  : 
J'ai  donc  enfin  complété  cette  armure  ! 
J'étais  bien  sûr,  un  jour,  de  la  tenir, 
La  Durandal ,  objet  de  mon  désir. 
Garçon  d'esprit ,  Roland  l'a  délaissée 
Pour  m'épargner  le  soin  de  la  ravir.  > 
Je  ne  dis  rien  d'une  telle  pensée. 
Et  je  sais  bien  ce  que  d'autres  diront. 
Convenons-en  ;  ce  guerrier,  trop  superbe, 
A  se  vanter  était  beaucoup  trop  prompt , 
lA  Mandricart,  sans  Taltier  Kodomonl, 
>'e  pouvait  pas  échapper  au  proverbe. 


Zerbin  ,  qu'emporte  un  courage  bouillant 
Défend  l'épéc  et  l'honneur  de  Roland. 
Mais  le  destin ,  ce  despote  sauvage , 
N'égala  point  sa  force  à  son  courage. 
Non  qu'il  ne  soit  un  guerrier  très  brillant  ; 
Mais  Mandricart  l'est  encor  davantage. 
Zerbin  poursuit  un  combat  inégal 
Malgré  l'eiïroi  de  la  tendre  IsabeUe  ; 
£t  Durandal,  sous  une  main  cruelle, 
Frappe  celui  qui  défend  Durandal. 
De  Mandricart  la  redoutable  armure 
Brave  les  coups  de  Zerbin  oppressé  ; 
Zerbin ,  souffrant  de  plus  d'une  blessure , 
Combat  encor....  pour  être  eocor  blessé. 
Lors  Isabelle ,  et  même  Doralice , 
Par  leurs  efforts  ont  fermé  cette  lice  ; 
£t  Mandricart,  qui  se  rend  à  leurs  vœux, 
£n  s'éloignant  se  montre  généreux. 
Il  est  trop  Urd.  Zerbin ,  dont  le  courage 
Appelle  encore  au  combat  le  vainqueur, 
Tombe  bientôt  comme  tombe  une  fleur 
Qui  de  Borée  essuya  la  fureur, 
£t  va  périr  des  suites  d'un  orage. 
Zerbin ,  qui  perd  le  reste  de  son  sang . 
Sent  bien  qu'il  a  terminé  sa  carrière. 
Il  ouvre  un  œil  tendre,  mais  languissant: 
«  C'est  toi,  dit-il,  qui  fermes  ma  paupière. 
Chère  Isabelle  :  ah  !  mon  terme  fatal 
Me  serait  doux  ;  mais,  ô  douleur  cnieUe! 
A  Mandricart  je  laisse  Durandal; 
A  quels  destins  j'abandonne  IsabeUe  !  » 
Elle,  qui  perd  sou  amant ,  son  appui. 
Lui  jure  encor  de  mourir  avec  lui. 
Calmant  le  trouble  où  la  vierge  se  hvre , 
Zerbin  mourant  lui  commande  de  vivre. 
Lui  peint  le  Dieu  dont  le  puissant  secours 
A  protégé  son  honneur  et  ses  jours 
(Et  qui ,  soit  dit  entre  nous,  je  vous  prie, 
Eût  de  Zerbin  dû  protéger  la  vie). 
Zerbin,  couvert  des  ombres  du  trépas, 
Entr'ouvre  encor  sa  mourante  paupière , 
Voit  Isabelle ,  et  s'éteint  dans  ses  bras 
Comme  du  soir  fuit  la  clarté  dernière. 

Je  ne  saurais,  en  ce  coup  désolant, 
Peindre  Isabelle  et  sa  douleur  extrême. 
Près  de  Zerbin  elle  allait,  s'immolant, 
Désobéir  à  son  ordre  suprême , 
Quand  un  ermite  (un  bon  ermite  enfin ) , 
Passant  par  là ,  vint  arrêter  sa  main. 
Il  Ta  calmée  :  «  Ah  !  dit-elle ,  ah  !  mon  pèrot 
Conduisez-moi  vers  quelque  monastère. 
A  tout  jamais  j'ai  dit  au  monde  adieu  : 
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es  jours,  je  veux ,  dans  ce  saint  lieu , 
lu  ciel  adressant  ma  prière , 
erbiu  qui  fut  mon  autre  dieu.  » 

»loutiers  je  suivrais  Isabelle  ; 
malheur,  la  Discorde  m'appelle, 
imis ,  un  peu  d'attention , 
lurez  comment  la  perronelle , 
^lichel  remplit  la  mission  : 
erbin,  Mandricart,  Ooralice, 
leiir  route  »  et  franchissaient  un  mont , 
mdricart  aperçut  Rodomont, 
^rchait  ainsi  que  sa  complice, 
n  lion ,  au  courage  affermi  ^ 
lus  beau  devant  son  ennemi , 
ricart,  plein  d'une  ardeur  vaillante, 
perbe ,  aux  yeux  de  son  amante. 
*ns  donc,  traître,  insolent,  félon , 
nont ,  de  son  air  le  plus  rogne. . .  » 
rivaux  je  tais  le  dialogue , 
riens  qu'ils  n'avaient  pas  bon  ton. 
valeur,  égale  à  leur  furie , 
Mirs  de  bonne  compagnie. 

idricart  voilà  que  le  cheval 
*  enûn,  atteint  d'un  coup  faial. 
ilger  jouit ,  et  le  barbare 
x>ntin  sur  le  héros  tartare. 
m  rocher  que  vient  battre  le  flot , 
rt  ose  attendre  un  tel  assaut, 
ursier  qui  venait  le  combattre 

cboc  obligé  de  s'abattre, 
kiger  se  dégage  d'abord. 
: ,  à  pied ,  redoublaient  leur  effort , 
I  courrier,  qu'Agramânt  leur  envoie, 
,  leur  dit  que ,  s'ils  ne  viennent  pas , 
sins  des  Chrétiens  sont  la  proie, 
eût  point  suspendu  leui^  débats , 
:e,  et  coquette  et  chérie, 
tscours,  aidés  de  ses  appas , 
tous  deux  suspendu  la  furie. 
n  l'art  de  plaire  et  de  charmer, 
nent  la  dame  les  pérore, 
Iricart  crut  qu'on  Taimait  encore , 
lont,  qu'on  le  pouri-ait  aimer. 

prétend  qu'écoutant  la  trompeuse 
Ûger  la  crut  très  vertueuse, 
ladins ,  gens  fort  déterminés , 
a  force ,  et  cédant  à  l'adresse , 
es  gens  qu'on  menait  par  le  nez. 

héros,  de  leur  calme  étonnés, 
•nfin  combien  le  moment  presse. 
ricart  le  coursier  a  péri  : 


Mais  Bride-d'Or,  que  délaissa  son  maître , 
En  ce  moment  eut  l'esprit  de  paraître  : 
Avec  transport  Mandricart  l'a  saisi. 
Quand  Charlemagne ,  en  sa  douce  espérance  , 
Des  Sarrasins  croit  délivrer  la  Jh!aiice , 
Les  deux  héros  \ont,  comme  dégarnis , 
Le  détromper  dans  l'espoir  qu'il  se  forge. 
Mais  cela  fait,  ils  se  sont  bien  promis 
Le  doux  plaisir  de  se  couper  la  gorge.  ^ 

Je  n'ai  pas  dit  qu  en  délivrant  Maugis 
Marphise  avait  trouvé  de  beaux  habits 
Qu'un  Mayençais  envoyait  à  sa  dame. 
Le  carnaval ,  à  grands  pas  s'avançant , 
Cette  guerrière  avait  trouvé  plaisant 
De  se  masquer  de  ces  habits  de  femme  : 
Ainsi,  Marphise,  au  regard  enchanté 
Ne  montrait  plus  qu'une  jeune  Beauté , 
Un  peu  géante,  à  la  première  vue 
D'attraits  puissans  quelque  peu  trop  pourvue, 
Mais  séduisante ,  et  ravissant  le  cœur 
Par  son  éclat ,  ses  traits  et  sa  fraîcheur. 
Dans  un  vallon  embelli  de  rosée. 
Et  Richardet ,  et  Maugis  le  sorcier. 
L'admiraient  fort,  en  femme  déguisée. 
Et  l'aimaient  mieux  ainsi  qu'en  chevalier. 
Quand  Rodomont  et  Mandricart  passèrent 
Près  de  Marphise,  et  comme  eux  l'admii^èrent. 
Mandricart  même ,  en  ses  vœux  toujours  prompt. 
Imagina  qu'une  fille  si  belle , 
Par  lui  conquise,  offerte  à  Rodomont, 
Terminerait  aussitôt  leur  querelle. 
Par  ce  moyen  il  espérait ,  en  paix , 
Pouvoir  garder  sa  chère  Doralice. 
Défiant  donc  les  deux  guerriers  français , 
Pour  conquérir  Marphise  il  entre  en  lice. 
Le  vieux  Maugis  fléchit  en  peu  d'instaus, 
Mais  Richardet  résiste  plus  long-lemps. 
Son  bras  est  ferme  ;  hélas  !  son  coursier  glissa. 
Lors  Mandricart,  amant  fort  peu  transi, 
D'un  air  bien  fat  s'avance  vers  Marphise  : 
«  Le  sort ,  dit- il ,  à  moi  vous  a  soumise. 
—  Non  pas ,  dit-elle  ;  il  faut  me  vaincre  aussi. 
— Vous? — Moi ,  seigneur  !  »  De  ses  terribles  armes 
En  un  moment  elle  a  voilé  ses  charmes  ; 
Et ,  sur-le-champ ,  à  Mandricart  surpris 
Livre  un  combat  qui  se  trouve  indécis. 
Mais  Rodomont,  instruit  que  c'est  Marphise, 
A  Mandricart  rappelle  l'entreprise 
Qui  les  réclame.  «  Allons,  dès  ce  moment. 
Dit  Rodomont ,  secourir  Agramant  ; 
Ou ,  si  tu  sens  la  rage  de  combattre  < 
C'est  avec  moi  d'aliord  qu'il  faut  te  battre. 
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ious  devrions,  lous  deux  ,  même  lous  trois, 

kller  tenter  de  plus  nobles  exploits  ; 

!;t ,  comme  nous ,  I^Jarphise  la  Persane 

)oit  protéger  la  cause  musulmane.  » 

LU  grand  dépit  éts  chevaliers  français, 

le  beau  discoori  d'un  Sarrasin  profane , 

^rès  de  Marphise  obtenait  du  succès. 

lais  dans  Tinstant ,  plein  d'une  ardeur  très  vive , 

i^er  Roger  sur  Rodomont  arrive. 

Te  voilà  donc,  traître,  dit-il  enfin; 
)onnc  ta  vie ,  ou  bien  rends-moi  Frontin.  » 
)e  Rodomoot ,  vrai  Job  par  circonstance , 
1  faut  ici  louer  la  |)atience. 

Nous  nous  battrons ,  dit-il ,  assurément  : 
lais,  avant  tout,  viens  sauver  Agramant.  » 
)ans  Rodomont  ce  calme  m'édifie  : 
lais  c*ost  ainsi  que  les  hommes  sont  faits. 
)*air  et  d*humeur  le  plus  ferme  varie  ; 
U  tel»  souvent,  t»st  un  vrai  Jérémie, 
)ui«  tout  à  a)up«  devient  un  Rabelais. 

RiH^''\  des  Turcs  bien  qu'il  plaignît  la  ])eiue, 
Hsait  :  «  Avant  d'aller  les  protéger, 

I  faut  d'aliord  tjue  Frontin  me  revienne  ;  » 
)Maiul  .Mandricaii,  au  casque  de  Roger, 
ivtH'  fuivur  ivvii  l'aigle  troyenne. 

Fhquoi!  dit-il Allons,  il  faut  juger 

«)ue  rinsolrnce  est  un  mal  sans  remode. 

loger,  malgiv  ma  défense ,  ose  encor 

NM'ler  celle  aigle  où ,  sur  son  casque ,  Hector 

l(*présenta  l'aigle  de  Ganymède  !  » 

tnger  ré|M)nd  d'un  ton  non  moins  altier. 

><'('(m(l  débat  cmisé  sur  le  premier. 

'.nlre  <mi\,  UKilgré  llichardet  et  Marphise, 

•iu"  les  propos  la  (pierelle  s'aiguise. 

)ans  trois  liéms  en  ce  lieu  réunis 

Jiarnii  des  trois  comple  deux  ennemis  ; 

l'il  nu^mc  eneor,  dans  son  délire  extrême , 

iMus  d'un  était  (*nneiiii  de  lui-même. 

lUy^vv  surtout  vùl  bravé  riini\ers. 

De  l{ali/.:ir(l(>  allumant  les  éclairs, 

\  lUxIoniont  il  porte  un  coup  terrible  : 

De  Mandricart  (jui  le  prend  à  revers 

II  en  reçoit,  siu'  la  léte ,  un  horrible. 
Il)  Sarrasin  dit  bien  (pie  Mandricart, 
\u|)aravant ,  cria  :  «<  Défends  la  vie;  » 
Uais  ce  héros,  taxé  de  félonie, 
hfa))pa  trop  lût .  ou  bien  cria  trop  tard, 
yiarphise  en  jn[»<'  ainsi  :  noble  ennemie . 
Kll<'  «léfend  par  des  coups  ^'éuéreux 

1  n  s<'ul  guiTi  ier  (pi'i'n  allaient  frapper  deux. 
L<'  roi  tartan'  vs\  occupé  pur  elle; 
Kl  c'<pcu(l;iiil ,  n'n><*rsé  sur  la  selle. 


Le  fier  Roger,  dont  le  glaive  est  tombé . 
Est  entraîné  par  son  coursier  fidèle. 
Suivi  de  près,  Roger  eât  succombé 
Sous  Rodomont  et  sous  sa  main  cruelle  ; 
Mais  Richardet,  accouru  plein  ^'ardeur. 
Défend  celui  qui  fut  son  défenseur. 
De  Rodomont  il  trompe  l'espérance , 
Et ,  déployant  la  plus  noble  vaillance , 
Au  fier  Roger  heureux  d'un  tel  appoi , 
Donne  le  temps  de  revenir  à  lui. 
Lorsque  dn  coup,  qu'il  reçut  par  surprise, 
Roger  enfin  sent  s'amortir  l'effet  ) 
Incontinent  par  l'heureux  Richardet , 
Entre  ses  mains  Balizarde  est  remise. 
A  la  vengeance  il  est  ardent  et  prompt. 
Voilà  Roger  qui  combat  Rodomont , 
Et  Mandricart  combat  toujours  Marphls^' 
De  celle-ci  le  coursier  s'abattant 
Elle  courait  un  péril  évident, 
Lorsque  Roger,  qu'elle  a  voulu  défendre. 
Reconnaissant  d'un  bienfait  qu'il  veut  rendre, 
Sur  Mandricart  s'élance  ainsi  qu'un  trait; 
Et  Rodomont,  qu'on  a  laissé  tranquille. 
De  son  secours  veut  punir  Richardet , 
Redevenu  spectateur  immobile. 

M 'étant  encor  de  sa  chute  remis. 
Vieilli  d'ailleurs ,  comme  guerrier,  Maugis 
Ne  pouvait  pas^  dans  cette  circonstance. 
De  Richardet  embrasser  la  défense. 
Redoutant  trop  le  fameux  Rodomont 
Dont  Richardet  se  montrait  digne  émule. 
Pour  le  dernier  des  quatre  fils  A  y  mon 
Maugis  conçut  un  effroi  ridicule; 
Et  cependant  que  son  jeune  cousin 
Savait  tenir  le  combat  incertain , 
Le  vieux  Maugis,  au  défaut  d'énergie. 
Souffrant  d'ailleurs,  et  faible  au  dernier  pomi. 
Pour  Richardet  qui  ne  l'en  priait  ïX)int . 
Crut  faire  bien  d'employer  la  magie. 
Se  souvenant  d'un  mot  de  son  livret. 
Il  fit  entrer  un  léger  farfadet 
Dans  le  cheval  que  montait  Doralice. 
De  ces  combats  paisible  spectatrice. 
Incontinent,  aux  regards  effrayés , 
L'animal  fait  un  saut  de  quinze  pieds . 
Doux  toutefois,  et  si  bien  que  la  Belle 
Perdit  la  tête,  et  point  du  tout  la  selle. 
Déjà ,  malgré  ses  efforts  et  ses  cris. 
Le  destrier  remporte  vers  Paris. 
Lors  Mandricart,  tout  entier  à  sa  flamme. 
No  voit  plus  rien ,  et  ne  suit  que  sa  dame. 
Le  roi  d'Alger,  qu'un  feu  jaloux  troublait. 
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tous  deux ,  laissant  là  Richardet. 
e  aussi ,  guerrière  très  pressée ,  * 
ndricart  qui  Tavail  renversée  ; 

sentez  que  Roger,  sans  retard , 
lomont,  Frontin  et  Mandricart. 

Mangis  termina  la  bataille 
>nioDt9  de  son  jeune  cousin. 
>s  jadis  il  fut  adroit  et  fin  ; 
ite  fois  il  ne  fait  rien  qui  vaille, 
ramant  9  dont  il  sert  les  desseins , 
courir  tous  les  preux  Sarrasins, 
tenant,  des  Français  noble  père, 
irlemagne,  aux  combats  que  je  crains, 
pouvez,  tirez- vous  bien  d'aiïaire. 
ion.  Ne  l'étant  guère  moins, 
>rès  quel  conteur. . .  véridiquc , 
mis  en  tête  qu'Angélique 
,  accueille  enûn  ses  soins  ; 
rant  à  cette  erreur  complète , 
;  pays  il  les  cherche ,  irrité  : 
lit  point,  en  ce  temps,  la  gazette 
roîr  vite,  et  bien,  la  vérité. 
[u'il  vague  au  gré  de  sa  furie, 

héros,  pour  des  vœux  dififérens, 
Paris  sont  des  héros  errans. 
que  seul,  Gharle,  au  conseil,  s'écrie  : 
isse  paix  à  la  chevalerie  ! 
alîers  errent  souvent  au  loin , 
Tamour  abandonnent  la  guerre. 
DUS  là  quand  on  n'en  a  que  faire , 
ikwens  quand  on  en  a  besoin.  » 
ril  Charle  rendu  moins  tendre , 
allers  dit  alors  pis  que  pendre. 
aliers,  moi,  grand  admirateur, 
$é  des  discours  du  censeur, 
s  ici  le  parti  de  les  taire. 
re  siècle  on  connaît  ces  façons  ; 
id  d'avis  aux  gens  on  est  contraire , 
cher  leurs  meilleures  raisons. 

es  raisons  fussent  sages  ou  folles, 
n  vrai  que  Charle  sans  appui 
te  fois ,  au  défaut  des  paroles , 
alheur  d'avoir  les  faits  pour  lui. 
imon  Doralice  emportée 
travers  des  lignes  des  chrétiens , 
mi  le  camp  des  Sarrasins 
gramant  avait  été  portée. 
uivant,  mais  non  pasjus(|ues  là, 
noDt ,  le  plus  fier  de  sa  race , 
ricart ,  dout  cent  fois  ou  (xiria  ; 
lu  moins  rivaliser  d'audace  : 


Ils  furent  joints,  assez  près  de  Paris, 

Par  Sacripant  et  le  fameux  Gradasse, 

De  chez  Atlant  nouvellement  sortis. 

Ce  fier  Gradasse,  altesse  séricane. 

Était  monté  sur  sa  jument  Alfaqe; 

Mais  constamment  il  regrettait  Bajird. 

Lui,  Sacripant,  Rodomont,  Mandiicart, 

Obéissant  à  l'ardeur  qui  les  gagne, 

Fiers  Sarrasins,  joignent  la  force  et  l'art         ^ 

Pour  attaquer  le  camp  de  Charlemagne. 

D'une  autre  part ,  emportés  vers  Paris , 

L'ardent  Roger,  la  terrible  Marphise , 

Contre  les  Francs  font  la  même  entreprise. 

De  deux  côtés  un  choc  rapide  et  prompt 

A  par  l'effroi  remplacé  la  surprise. 

Lors  Agramant,  qu'avait  joint  Ferragus, 

Tombe  avec  lui  sur  les  chrétiens  émus. 

Des  musulmans  la  foule  furibonde 

Sort  de  son  camp  en  rangs  vifs  et  pressés. 

Turpin,  Othon,  et  Naymes  sont  blessés. 

Huon  périt,  et  je  plains  Ësclarmonde. 

De  leur  côté ,  des  héros  musulmans 

Tombaient  aussi,  mais  vengés;  et,  contens, 

Ils  expiraient,  serrant  leurs  cimeterres. 

Je  ne  peins  point  ces  horribles  exploits, 

Cette  fureur  entre  des  adversaires 

Qui  se  voyaient  pour  la  première  fois. 

A  s'égorger  quel  destin  les  entraîne , 

Malgré  l'espace  et  la  profonde  mer; 

Et  quel  démon  ainsi  contre  la  Seine 

Poussa  le  Nil ,  et  même  le  Niger  î     * 

Combats  affreux  !  Dieu,  quelles  gens  noussommes! 

La  paix  des  champs  voit  ces  coups  destructeurs  : 

Où  s'élevaient  les  gazons  et  les  fleurs. 

Tombaient ,  pressés ,  les  chevaux  et  les  hommes. 

Encor  le  ciel ,  dans  ces  momens  d'effroi , 

Se  déclarait  pour  la  cause  profane , 

Et  la  fortune ,  inconstante  en  sa  foi , 

Pour  le  moment ,  était  mahométane. 

De  tels  assauts ,  un  choc  si  général , 

Ont  attaqué  le  morai  de  V armée; 

C'est  poliment  dire  qu'on  se  bat  mal , 

Et  que  la  peur  brave  la  renommée. 

Un  corps  entier  pliait  :  en  vrai  héros 

Charles  accourt ,  et ,  brave  autant  qu'habile , 

A  ces  poltrons  rend  une  ardeur  virile. 

C'est  l'unité  qui  se  joint  aux  zéros 

Et  qui  de  rien  fait  tout  à  coup  dix  mille. 

Par  des  efforts  dignes  de  ses  beaux  jours 

Il  a  long-temps  disputé  l'avantage. 

Mais  les  païens  sont  plus  nombreux  toujours 

Contre  les  Francs  plus  l('»gers  de  courage. 

De  toutes  parts  voyant  des  ennemis. 
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Et  ses  amis  en  un  désordre  extrême , 
Charle  avec  peine  a  regagné  Paris. 
Sans  Brandimart  et  quelques  preux  unis , 
Ce  prince  était  suivi  dans  Paris  même. 
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Oblère  de  saint  Michel.  —  La  Discorde  fait  des  siennes.  —  Les 
disputes  entre  les  Sarrazins  recommencent  :  d'autres  s'élè- 
Yent  entre  Mandricart  et  Gradasse,  entre  Rodomont  et  Sacri- 
pant. —  Confusion  dans  le  camp  d'AgramanU  —  Doralice 
sacrifie  Rodomont  à  Mandricart. — On  yeut  empaler  Ferra- 
gus.  — Renaud  le  sauve  et  se  querelle  avec  lui.  — Sermon 
de  Feiragus.  —  Terrible  combat  de  Mandricart  et  de  Roger. 

Point  de  prologue  ici ,  point  de  préface  ; 
£t  prudemment  je  dois  m*en  abstenir; 
Car  mes  héros  me  tiennent  tant  de  place. 
Que  dans  mes  vers  je  ne  puis  plus  tenir. 

J'ai  raconté ,  d'une  voix  consternée , 
Par  Agramant  la  bataille  gagnée. 
Ainsi  Paris,  d'où  partaient  tant  d'exploits. 
Est  assiégé  pour  la  seconde  fois 
Par  les  païens  qu'on  croyait  voir  détruire. 
Sous  Agramant,  reconnaissant  ses  droits, 
Mandricart  marche ,  et  Gradasse  conspire. 
Agamemnon  ne  fut  que  roi  des  rois; 
Des  empereurs  Agramant  a  l'empire. 
J'en  suis  fâché  pour  l'honneur  de  la  croix; 
Mais  au  croissant,  là,  tout  semble  sourire. 
Heureusement ,  élevés  vers  le  ciel , 
Les  vœux  chrétiens  allèrent  vers  Michel. 
Dispos,  tranquille,  et  tout  parfumé  d'ambre, 
Ce  courtisan  d'un  prince  auguste  et  bon 
Était  alors  dans  ce  premier  salon , 
Qu'on  peut  nommer  la  dernière  antichambre. 
Dès  qu'il  regarde ,  il  ne  peut  pas  nier 
Que  la  Discorde  a  mal  fait  son  métier. 
Il  est  parti ,  pressé  de  disparaître , 
(^omme  un  commis  qui  craint  Taspoct  du  maître  ; 
Vers  la  Discorde  il  va  comme  le  vcnl. 
La  dame  était  de  retour  au  couvent , 
Et  s'amusait ,  faute  d'autres  affaires , 
A  voir  voler  sur  les  nez  les  bréviaires. 
Elle  riait  :  mais  cette  déité 
Cesse  de  rire  et  demeure  éperdue , 
Lorsque  Michel,  en  Archange  irrité , 
De  coups  de  pied,  de  soufflets  ia  saiue. 
Le  bon  Archange,  après  ce  sermon-là, 
Au  camp  païen  tout  droit  la  ramena, 
El  l'y  laissant ,  lui  dit  :  «  Si  tu  le  quittes, 
Tu  peux  t'atlendre  à  de  pires  visites.  » 


La  déité,  qui  comprend  bien  ces  mots. 
Veut  cette  fois  dans  cette  immense  borde 
Agir  si  bien ,  qu'on  la  laisse  en  repos  : 
Le  doux  repos  plaît  même  à  la  Discorde. 

Elle  va  donc  partout  souffler  le  feu 
Chez  ces  païens  que  sa  foreur  réveiDe. 
Je  conviendrai  qu'elle  avait  fort  beau  jeu , 
Et  le  passé  la  servait  à  merveille. 
D'autres  débats  à  peine  encor  remis. 
Plusieurs  d'entre  eux,  et  des  plus  magimiai 
Se  détestaient  plus  qu'il  ne  Test  permis  ; 
Et,  comme  il  est  des  intimes  amis, 
Il  est  parfois  des  ennemis  intimes. 
Aussi  tandis  que  ces  héros  unis 
Pouvaient  donner  des  assauts  à  Paris;  '■ 
Saisis,  troublés,  d'une  secrète  ivrest".*    ^ 
Que  leur  soufflait  de  son  mieux  la  dédH^i  ' 
Voilà  Roger,  Rodomont,  Mandricart,   '  V 
Qui,  ranimant  leur  querelle  remise, 
.La  veulent  tous  terminer  sans  retard  : 
Eh  !  j'oubliais  la  vaillante  Marphise. 
Pour  les  calmer,  l'empereur  Agramant 
Avec  Sobrin  les  prêche  vainement. 
Dans  leur  furie  obstinés  tous  les  quatre. 
Ils  veulent  bien,  par  accommodement. 
Tirer  au  sort  pour  leur  tour  de  se  baotre.  . 
Les  ennemis  qui  d'abord  combattront 
Sont  Mandricart  et  le  fier  Rodomont  : 
Roger  après ,  sauf  fâcheuse  aventure , 
A  Mandricart  doit  serrer  la  mesure  : 
Puis  Rodomont ,  de  retour  au  danger, 
Pour  adversaire  aura  le  fier  Roger  ; 
Et  Mandricart,  pour  dernière  reprise, 
Dans  le  champ  clos  rencontrera  Marphise. 

Tel  fut  l'arrêt  porté  par  le  liasard. 
Tout  était  prêt  pour  la  sanglante  lice. 
Deux  pavillons  s'élevaient  à  l'écart. 
Dans  l'un ,  Gradasse  armait  le  Mandricart, 
Et  Fcrragus  l'aidait  pour  cet  office. 
Et  Sacripant  et  Sobrin ,  d'autre  part , 
A  Rodomont  rendaient  même  service. 
Quand,  attirant  l'oreille  et  le  regard 
Au  pavillon  de  Mandricart  qui  s'arme. 
Naît  et  s'accroît  un  horrible  vacarme. 

Tout  en  armant  ce  Tartare  brutal, 
Gradasse  avait  reconnu  Durandal 
Dont  la  conquête  était  son  espérance , 
Et  pour  laquelle ,  ainsi  que  pour.  Bavard. 
Lui-mOihe  avait  jadis  vaincu  la  France. 
Tenant  ce  glaive ,  objet  de  sa  constance . 
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ida  bien  vite  à  Mandricart 
It  eu  par  doo  ou  par  vaillance, 
irt  dit  :  «  Le  fait  est  bien  connu  ; 
ne  fois  et  dans  mainte  occurrence 
t  moi  nous  avons  combattu 
randal  :  à  mes  coups  trop  en  butte , 
re  en  paix ,  Roland ,  adroit  et  fin , 
^lier,  un  jour,  sur  mon  chemin, 
ouvée. — Et  moi  je  la  dispute, 
Gradasse  alors  haussant  la  voix  : 
avait  promise  à  mes  exploits, 
garde  à  de  plus  justes  droits, 
lahomet,  qui  fort  mal  te  conseille, 
Iricart  dont  soudain  le  cœur  bat , 
voix  n'est  douce  à  mon  oreille 
la  voix  qui  m'appelle  au  combat. 
Ipmonty  pour  ta  lutte  nouvelle , 
^tfir  que  son  tour  soit  le  tien. 
dit  Roger  présent  à  la  querelle , 
noQl  le  cède*  c'est  le  mien.  » 
gus»  prenant  son  ton  d'ermite, 
calmer  :  quel  pacificateur! 
NTopos  voilà  qu'il  les  irrite  ; 
calmer  il  se  met  en  fureur. 
adricart ,  dans  sa  fureur  adroite , 
da,  d'un  poing  nerveux ,  soudain , 
bradasse  a  frappé  la  main  droite , 
sdal  tombe  de  cette  main  ; 
l'instant  où  ce  fameux  Gradasse 
urpris  d'un  tel  excès  d'audace , 
ut  prit  le  glaive ,  et  s'écria  : 
laintenaut  le  tour  de  qui  voudra.  » 
m  tire  son  cimeterre. 
MÛ  palfMte  de  colère; 
ricart  charge,  sans  tarder  plus, 
bradasse ,  et  même  Ferragus. 
mite,  Agramant  et  Marsiie, 
es  rois  arrivent  à  la  file. 
aîant  leur  bonne  intention 
Her  ces  débats  et  ce  trouble , 
ot  à  coup,  à  l'autre  pavillon , 
milite  et  s'élève,  et  redouble. 

domoat  observant  le  cheval , 
lar  zèle  et  pure  courtoisie . 
raison,  le  roi  de  Gircassie , 
tontin ,  à  ce  bd  animal , 
avé  la  physionomie, 
a  fiait  devenu  plus  certain , 
le  c'est,  ea  personne,  Frontin  : 
ir,  dit-il  au  roi  de  l'Algérie , 
loi  ce  superbe  coursier. 
loor  Bninel  qui  me  le  vole. 


Plus  d'un  témoin  peut  le  certifier. 
Mais  je  fais  mieux  :  j'en  donne  ma  parole. 
Non  que  je  veuille  ici  m'en  ressaisir 
Dans  le  moment  où  ce  combat  s'apprête. 
Je  vous  le  prête  avec  très  grand  plaisir; 
Mais  vous  sentez ,  seigneur,  que  je  te  prête.  » 

Le  Rodomont ,  de  son  air  insolent , 
A  ce  discours ,  mesure  Sacripant. 
«  Pardieu,  dit-il,  mon  très  cher,  de  tout  autre 
Je  prendrais  mal  un  vœu  tel  que  le  vôtre. 
Regardez-moi  combattre  Mandricart 
J'ose  penser  que,  pour  moi  plein  d'égard. 
Après  ce  choc ,  vous  voudrez  bien  peut-être 
De  ce  coursier  me  laisser  le  seul  maître. 

«  Ta  politesse  est  un  excès  d'affront. 
Dit  Sacripant  mesurant  Rodomont. 
Sur  ce  coursier  n'espère  point  paraître, 
Puisque  tu  peux  t'oublier  è  ce  point  ; 
Sur  mon  cheval  tu  ne  combattras  point  : 
Je  le  défends.  »  Le  feu  prend  à  la  paille  ; 
Les  deux  héros  commencent  la  bataille. 
Le  roi  d'Alger  est  tout  couvert  d'airain, 
Et  Sacripant  n'a  qu'une  épée  en  main. 
Mais,  par  l'adresse  où  se  mêle  la  grâce , 
De  son  épée  il  fait  une  cuirasse. 
Voulant  calmer  ce  débat  imprévu , 
Sans  nul  succès  le  roi  de  Garbe  adjure 
Le  roi  d'Alger,  qui  l'appelle  c...  c... 
Le  bon  Sobrin  répond  :  «  Quelle  imposture  !  » 

Le  bruit  croissait  :  l'empereur  Agramant , 
Qui  voit  partout  une  guerre  civile , 
A  Mandricart  laissant  le  roi  Marsiie 
Pour  modérer  son  courroux  véhément. 
Vers  Rodomont  accourt  très  promptement  ; 
Et  sa  raison  un  moment  applaudie 
Jette  un  peu  d'eau  sur  cet  autre  incendie. 
Lors  Sacripant  conte,  en  guerrier  loyal. 
Gomment  Brunel  lui  vola  son  cheval. 
Marphise  alors ,  de  surprise  frappée , 
Se  ressouvient  qu'il  vola  son  épée. 
D'après  les  faits  contés  par  Sacripant , 
Bien  des  regards  sur  Brunel  se  portant  • 
En  ce  moment,  Marphise  k  contemple. 
Le  reconnaît ,  et ,  d'un  voisin  parleur. 
Apprend  qu'on  fit  un  roi  de  ce  voleur  ; 
Promotion  de  très  mauvais  exemple. 
Incontinent,  au  milieu  des  gradins. 
Troublant  les  rangs,  et  traversant  la  (bulo , 
Gomme  un  vautour  qui  surprend  une  poule , 
Elle  saisit  le  plus  surpris  des  nains. 
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Et 9  d'une  main  aussi  belle  que  forte, 

Près  d'Agramant,  malgré  ses  cris,  le  porte. 

Dans  son  Poitou  Mellusine  autrefois 

De  moindres  cris  épouvanta  les  bois. 

Tenant  le  nain ,  Marphise ,  en  sa  colère , 

Veut  obtenir  justice ,  ou  se  la  faire. 

«  Je  combattrai  les  guerriers  les  meilleurs 

Qui  prétendraient 9  dit-elle,  le  défendre. 

Mais  la  plupart  sont  occupés  ailleurs  : 

Avec  Brunel ,  trois  jours ,  je  vais  attendre  ; 

Et  y  d'ici  là  si  nul  ne  le  défend , 

Il  peut  compter  que  je  le  ferai  pendre.  » 

Sur  son  cheval  elle  emporte  à  l'instant 

Le  nain  qui  ùt  autrefois  le  plaisant. 

Mais  Âgramant,  dont  l'orgueil  la  condamne, 

Prétend  sauver  le  roi  de  Tingitane. 

Il  la  suivait,  irrité,  quand  Sobriu 

Lui  dit  :  «  Seigneur,  laissez  pendre  le  nain , 

Et  conservez  le  secours  de  Marphise. 

Vous  y  pourrez  d'ailliurs  penser  demain  : 

Tous  vos  héros  ont  le  fer  à  la  main. 

A  les  calmer  mettez-vous  sans  remise.  » 

Il  disait  bien.  La  Discorde  jamais 
Dans  l'univers  n'eut  un  plus  beau  succès. 
Voyant  partout  des  débats  si  prospères. 
Tant  de  défis  mêlés  à  tant  de  guerres , 
Son  cri  joyeux  peint  ses  vœux  triomphans. 
La  terre  au  loin  eu  frissonne ,  et  les  mères 
Contre  leur  sein  ont  pressé  leurs  enfans. 
Sobrin  du  moins  veut  arrêter  la  guerre 
Que  les  païens  sont  tous  prêts  à  se  faire. 
Pour  ses  conseils  Âgramant  plein  d'égard 
Se  joint  à  lui,  consent  qu'il  négocie 
Tout  au  plus  tôt,  et  qu'il  réconcilie 
Le  roi  d'Alger  et  le  fier  Mandricarl. 
(î'esl  on  effet  le  plus  pressé.  Leur  Belle 
fêtant  l'objet  de  leur  vive  querelle , 
Jl  fit  promellre  aux  héros  qui  brûlaient , 
Ou'à  Doralice  ils  s'en  rapporleraicnt  : 
Lors  Ferragus,  plein  d'un  oi-giicil  exlrênie. 
Pour  prétendant  vint  s'offrir  en  troisième. 
Chacun  pensa  qu'il  aurait  un  affront. 
On  pariait  tout  haut  pour  Rodomont. 
Depuis  long-temps,  avec  l'aveu  du  père, 
A  Doralice  il  s'efforçait  de  plaire. 
A  Doralice  il  avait,  très  épris. 
De  vingt  tournois  porté  les  nobles  prix. 
Aussi,  du  choix  se  croyant  sûr  de  reste. 
Il  s'en  vantail,  ainsi  que  Ferragus. 
IN)iir  Mandrirxirl ,  qui  fut  alors  modeste, 
Il  sv  taisait,  et  n*en  pensait  que  plus. 
Il  se  llatiait,  dans  son  amo  contoiite. 


Que  Doralice  était  reconnaissante. 
Il  est  bien  vrai  :  les  seuls  regards  du  joar 
De  Rodomont  avaient  servi  l'amour  : 
A  Mandricart  la  nuit,  riche  en  délices, 
Avait  rendu  de  plus  heureux  services. 

Quand  les  rivaux  ont  juré  tous  les  trois 
De  respecter  et  leur  dame  et  son  choix. 
De  s'expliquer  long-temps  elle  refuse, 
Contemple  enfin  ses  amans  tour  à  tour, 
A  Rodomont  jette  un  regard  d'excuse, 
Sur  Mandricart  fixe  un  regard  d'amonr. 
Le  roi  d'Alger  croit  que  le  sien  Tabose; 
Mais  Ferragus  se  tient  pour  averti. 
«  Quoi  !  c'est  ainsi  qu'use  envers  mot  de  ni» 
Celle  pour  quj  je  me  suis  converti, 
Dit-il!  »  Il  sort  sans  parler  davantage , 
Et  son  dédain  triomphe  de  sa  rage.    * 
Le  roi  d'Alger  reste ,  et  tire  son  ter. 
Narguant  le  ciel ,  et  jurant  par  Penfer, 
Du  jugement  à  sa  force  il  appeDe. 
Mais  Mandricart  brave  sa  votonté  ; 
Puis  Agramant  lui  dit,  avec  fierté, 
Qu^  sa  parole  il  faut  qu'on  soit  fidèle. 
«  Eh  bien,  répond  Rodomont  en  conrroQX, 
Videz ,  sans  moi ,  sultan ,  votre  querelle  : 
Oui  :  je  renonce  à  combattre  pour  vous, 
Et  plus  encore  à  combattre  pour  elle.  » 

Il  dit ,  et  part  sur  le  léger  Frontio. 
Roger,  émii ,  Fallait  suivre  soudam  ; 
Mais,  retenu  par  sa  brillante  audace. 
Il  réfléchit  que ,  hâter  son  départ. 
C'était  céder  au  valeureux  Gradasse 
Son  tour  venu  d'abattre  I\Iandncart. 
Il  resta  donc.  Le  roi  de  Circassie , 
Qui  de  rester  n'a  pas  même  motif. 
Des  Sarrasins  oubliant  la  partie , 
Suit  Rodomont ,  et  d'un  pas  très  actif. 
iMais ,  retenu  pour  protéger  des  Belles  • 
Ce  Sacripant  que  Rodomont  bravait, 
Ne  put  le  joindre  aussitôt  qu'il  voulait  : 
Et  nous  aurons  plus  tard  de  ses  nouvelles. 

Pour  Ferragus,  il  était  déjà  loin. 
Déconcerté  de  son  erreur  grossière , 
Vers  Orléans  tout  courant  il  alla. 
Dans  la  forêt  son  dépit  Fégara. 
Une  Beauté ,  donnant  sur  la  fougère , 
A  ses  regards  soudain  se  présenta. 
Lui,  la  trouvant  seulelle  et  sans  drf«'»>«», 
S'in)agina  qu'il  lui  forait  plaisir 
S'il  lui  faisait  un  piui  de  violence. 
Il  avait  vu  ,  dans  mainte  circonstance. 
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lé  très  bieo  lui  réussir. 

re  temps ,  le  voilà  qui  commence  : 

it-on ,  dans  sa  brusque  insolence , 

é  commençait  à  fînir, 

u\  clameurs  que  la  fillette  lance , 

iccourt ,  et  saisit  sur  le  fait 

:us,  qui  si  bien  attaquait 

ût  pas,  pour  rinstant,  en  défense. 

saurez  que  cette  Belle  était 

enfant  du  prince  d'Idumée  , 

d'ardeur,  vers  Agramanî  allait , 

jr-là,  dans  Orléans  passait. 

i  imprudemment  charmée , 

cru ,  sa  garde  étant  tout  près  y 

ane  heure,  y  reposer  en  paix. 

lent  qui  l'avait  réveillée, 

aus  aussitôt  transporté , 

mué  par  le  père  irrité, 

ibord  être  empalé  d'emblée. 

"et  nonobstant  les  rigueurs , 

té  personne  n'en  appelle. 

ans  on  eut  toujours  des  mœurs , 

Dg-temps  même  avant  la  Pucelle. 

^[is,  de  cet  arrêt  surpris, 

Espagne  en  vain  se  dit  le  fils  : 

it  pas  en  croire  à  sa  parole. 

dit-on ,  qu'un  fils  de  roi  viole?  » 

»rd ,  ponr  agir  poliment , 

lU  moins  l'empaler  proprement. 

1 ,  qu'on  tient ,  et  qu'on  exhausse , 

lace  expiant  ses  travaux , 

uirasse ,  et  puis  sans  haut-de-chausse  : 

Hat  il  est  peu  de  héros. 

ssins,  malgré  son  air  sauvage, 

and  jour  mis  son  autre  visage. 

is  en  montrait  deux  jadis , 

ins  étaient  moins  ébahis. 

it  bien  retourner  en  arrière. 

;  rien  dans  ce  moment  fatal, 

ï  loi  voit  le  perfide  pal 

entôt  le  prendre  par  derrière. 

alors  que ,  sachant  se  juger, 

imour  il  connut  le  danger, 

nu  de  ses  aveugles  flammes , 

plein  de  respect  pour  les  femmes , 

»  moins  ardent  et  moins  chaud , 

en  eu  de  ce  qu'il  eut  de  trop. 

ardifis!  On  l'arrange,  on  te  trousse. 

*aHn,  garçon  très  vigoureux , 

•n  Vair  :  îui ,  par  une  secousse , 

iiver  (e  pal  malencontreux, 

piace  :  avec  art  il  tortille , 

ibiet%y  gue quatre  hommes  tris  forts 


Jamais  au  but  n'ont  pu  poser  faiguiiie. 

On  n'eût  pas  cru  ce  que  l'on  vit  alors , 

Et  qu'un  derrière  ciU  de  l'air  d'une  angailie, 

A  cet  aspect ,  un  ris  immodéré 

Des  spectateurs  déjà  s'est  emparé. 

Du  patient  admirant  Tindustrie, 

Ces  bonnes  gens  criaient  :  «  Plus  haut  f  plus  bas  ! 

On  le  mettra ,  criait  une  partie  : 

Non ,  disait  l'autre,  on  ne  le  mettra  pas.  » 

Avec  le  temps,  cette  plaisanterie. 
Pour  Ferragus,  aurait  pu  finir  mal , 
Lorsque  Renaud ,  ce  paladin  insigne , 
Arrive  là ,  voit  le  funeste  pal , 
Rit ,  reconnaît  Ferragus ,  et  s'indigne. 
Incontinent,  chargeant  les  empaleurs, 
Il  les  fait  fuir,  eux  et  leurs  défenseurs; 
Et  Ferragus,  dont  il  Wse  la  chaîne, 
Part  avec  lui  pour  la  cité  prochaine. 
Le  Ferragus  par  Renaud  conservé , 
Était  fort  sot.  D'une  affreuse  torture 
En  le  tirant,  Renaud  l'avait  trouvé 
Ce  qu'on  appelle  en  mauvaise  posture. 
Quand  tous  les  deux  sont  loin  du  lieu  fatal , 
Le  fils  d'Aymon  ne  pouvant  plus  se  taire, 
A  Ferragus  dit  :  «  Mon  révérend  père. 
Qu'avais-tu  fait  pour  encourir  le  pal?  » 
Lui ,  de  ses  torts,  de  son  essai  brutal 
Fait  à  Renaud  un  récit  très  sincère. 
«  Quoi  !  dit  Renaud,  de  ces  aveux  confus, 
L'apostasie,  et  le  viol  de  plus! 
Violer,  ciel  f  quelles  tristes  conquêtes  ! 
Ah!  si  j'avais  su  ce  trait  de  vaurien. 
Je  n'aurais  pas  troublé  ces  gens  honnêtes. 
Qui  s'occupaient  à  t'empaler  si  bien.  » 

De  ce  discours,  loin,  bien  loin  qu'il  s'irrite, 
Ferragus  dit  à  Renaud  :  «  Tu  ne  peux 
Jamais  m'en  dire  autant  que  j'en  mérite. 
Je  suis ,  mon  frère,  un  pêcheur  scandaleux , 
Dorénavant  indigne  d'être  ermite. 
Je  me  fais  moine,  et  de  ce  pas  je  vais 
Dans  un  couvent  d'une  pratique  austère , 
Où  l'on  pourra  me  surveiller  de  près.  » 
Ce  qu'il  a  dit ,  d'abord  il  veut  le  faire. 
Dans  un  couvent  apportant  ses  regrets , 
Il  y  revêt  cilice  et  scapulaire. 
Le  nouveau  moine  a  le  sexe  en  horreur. 
Vive  le  pal  pour  toucher  un  pêcheur! 
Avec  le  vice  il  a  fait  plein  divorce. 
Il  eut  bientôt  des  succès  éclatans. 
Aux  Sarrasins  son  nom  est  une  amorce; 
Et  Ferragus,  au  bout  de  quelque  temps. 
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Convertissait  et  baptisait  à  force. 

Et  cependant ,  à  sa  trace  acharné^ 
Le  diable  était  comme  un  diable  incamé. 
Il  se  faisait  une  secrète  joie 
De  l'écarter  hors  de  la  bonne  voie. 
Fertile  en  tours  pour  ce  père  brûlant, 
Il  le  troublait  dans  son  zèle  d'apôtre. 
Je  vous  ai  dit  un  sermon  de  Roland  ; 
De  Ferragus  je  veux  en  dire  un  autre. 
Dans  un  village  il  ùi  le  prône  un  jour  : 
Sous  ses  regards  il  voyait  rassemblées 
Vingt  MargotonSy  vrais  remèdes  d*amour. 
Conseils  puissans  pour  des  mœurs  bien  réglées. 
«  Comment ,  dit-il ,  mes  chers  frères ,  comment 
Peut-on  céder  à  ce  désir  immonde 
Qui  nous  inspire  un  fol  égarement 
Et  dans  l'enfer  fait  aller  tant  de  monde  ! 
D'abord  ce  bien  que  le  ciel  interdit 
Dure  si  peu ,  fade  plaisanterie  ! 
Un  seul  instant  finit  la  causerie. 
On  parle  à  peine ,  et  déjà  tout  est  dit. 
Puis ,  songez-y  :  par  ces  erreurs  infâmes 
On  va  tout  droit  aux  éternelles  flammes. 
L'homme  vraiment  est  un  drôle  de  corps. 
Comment  pent-on  écouter  ces  transports  ? 
Comment  peut-on  jamais  aimer  les  femmes  ?  » 

En  ce  moment ,  au  sermon  se  pressans 
Pour  admirer  l'éloquence  du  père , 
Jeunes  tendrons  ^  objets  appétissans, 
Vont  justement  se  placer  sous  la  chaire  ; 
Et  Ferragus,  à  ces  aspects  nouveaux  , 
Change  de  ton ,  et  poursuit  en  ces  mots. 

«  Je  ne  dis  pas ,  je  ne  dis  pas ,  mes  frères , 
Que  quelquefois  des  objets  gracieux , 
Démons  charmans ,  ne  blessent  pas  nos  yeux 
Eu  nous  donnant  dos  ponsers  moins  sévères. 
Oui ,  jVu  conviens,  devant  leur  doux  éclat 
La  faiblo  rliair  livre  un  cruoi  combat. 
Fleurs  d'ici-has,  jeunes  Enclianleresses, 
Qu'aupn\s  de  vous  do  droits  sont  oubliés  ! 
Que  vous  seriez  de  divines  maîtresses 
Pour  colui-lh  que  vous  accueilleriez  ! 
Ah  !  votre  aspect ,  tyrannisant  notre  ame , 
A  riscpicr  tout  nous  |K)urrait  engager, 
Ft  fait  couler  eu  nos  sens  une  flamme 
(Ju*en  conscience  il  faudrait  partager. 
Oui,  palsiunbleu  !  quand  j'observe  le  monde, 
Quand  je  parcours  sur  la  machine  ronde 
l'!l  ces  honneurs,  et  ces  plaisirs  si  vains, 
Ft  les  trésors,  et  les  vœux  des  humains, 


En  ces  splendeurs  je  vois  que  la  nature 
Mit  sagement  peu  de  réalité; 
Et,  mes  enfans,  conunedit  l'Écriture, 
Je  reconnais  que  tout  est  vanité , 
Tout ,  hors  la  fenmie  et  son  charme  soprême, 
Quand  nous  l'aimons  et  quand  elle  nous  aime 
La  femme  est  tout,  le  plaisir,  le  bonheur, 
L'attrait  des  yeux  et  le  charme  du  cœur. 
Secret  ou  non,  eUe  qui  nous  transporte 
Elle  est  le  but  auquel  tout  se  rapporte. 
Et  pour  lequel  on  brave  tous  hasards. 
Non  :  à  nos  cœurs  rien  qui  ne  la  rappelle! 
Les  autres  biens  sont  inspirés  par  elle. 
Otez  l'amour,  vous  supprimez  les  arts. 
RaUions-nous  à  ce  divin  modèle  : 
Dans  le  plaisir  cherchons  la  vérité  : 
Aimons  la  fenune;  aimons,  vivons  pour  elle. 
Le  ciel  l'a  dit  :  le  reste  est  vanité.  • 

«  Voilà ,  voilà  ce  que  dirait  Pimpîe, 
Dit  Ferragus  se  reprenant  soudain. 
iMais,  plus  fidèle  aux  grands  saints  qu'il  copie 
Le  chrétien  vrai  dompte  l'Ei^rit  malin. 
Fuyez  l'amour,  mes  fK*res.  Vos  pensées 
Par  ses  erreurs  seraient  bientôt  blessées. 
Dans  son  adresse  et  sa  déloyauté , 
A  nous  gagner  en  vain  il  s'évertue. 
Soyez  bien  surs  que  devant  la  Beauté 
L'on  peut  rester  froid  comme  une  sMae, 
Et  que  toujours,  méprisant  son  pouvoir, 
A  la  vertu  les  cœurs  vraiment  fidèles...  • 
En  ce  moment ,  se  sentant  émouvoir, 
Il  s'écria  :  «  Parbleu ,  mesdemoiselles, 
Cacfiez  ce  sein  que  je  iie  saurais  voir.  • 

Depuis  ce  jour,  ce  père  vénérable , 
Ne  prêcha  plus  les  gens  édifiés , 
Que  sous  la  chaire,  au  moins  à  douze  pieds. 
On  n'établît  un  rempart  respectable 
De  vieux  laidrons ,  asile  inexpugnable , 
Interceptant  le  moindre  vœu  coupable. 
Tandis  qu'il  marche  à  la  i)erfrction , 
Renaud ,  surpris  de  sa  dévotion , 
Ouït  conter,  et  long-temps  ne  put  croire 
Des  Sarrasins  réclatanic  victoire. 
Malgré  l'objet  dont  le  cœur  est  épris 
Renaud  parlait  pour  défendre  Paris , 
Quand  il  apprend  le  péril  de  Maugis . 
Et  n'apprend  pas  le  secours  salutaire 
Qui  l'a  tiré ,  fort  à  propos ,  d'aflfaire. 
A  cet  avis ,  avant  tout  il  prétend 
Sauver  Maugis ,  à  qui  son  cœur  doit  tant . 
Et  sur  Bayard ,  dans  cette  noMe  envie . 
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taubao  prend  la  route  chérie. 

-adamante ,  attend  son  cher  Roger, 
le  crains,  négligé  de  vous  dire 
héros,  au  discret  messager 
tHiiîs,  ne  pouvant  pas  écrire , 
s  avoir  sauvé  son  empereur, 
luban  il  joindrait  sa  maîtresse 
J  retard ,  et ,  quitte  envers  l'honneur, 
it  d'abord  acquitter  sa  tendresse, 
enaud  qu'elle  aimait  chèrement 
luban  n'en  fut  accueilli  guère , 
gret  d'attendre  son  amant 
r  moins  gai  lui  fit  revoir  son  frère, 
qui  veut,  tranquille  sur  Maugis, 
rdrc  un  jour,  aller  sauver  Paris , 
ivec  lui  huit  cent  guerriers  terribles , 
ébris  qui  sunit  aux  combats 
Milauban  vit  les  scènes  horribles. 
bien  peu  :  mais,  bravant  le  trépas, 
Renaud  à  vaincre  accoutumée  , 
;ion  vaut  une  grande  armée. 
Bientôt  Richardet  et  Maugis , 
il  nurchait  assez  près  de  Paris , 
11 ,  Font  joint  d'une  ardeur  empressée. 
adamante ,  il  faut  en  convenir  ; 
nr  Roger  qui  doit  toujours  venir 
auban  s'est  dite  indisposée. 
l'amoar  qui  semble  un  don  du  ciel , 
en  des  cœurs  est  une  maladie , 
B  mal  l'accès  le  plus  cruel 
lî-là  qu'on  nomme  jalousie. 
!  a  su  de  Richardet  sauvé 
la  mort  Roger  l'a  préservé  : 
e  a  su  qu'aux  Sarrasins  fidèle , 
tfarphise,  et  que  Marphisc  est  belle. 
ent  pas  :  de  soupçons  plus  pressans 
'  en  jour  Bradamante  est  victime. 
lit  pas  condamner  les  absens , 
i  amour,  où  l'absence  est  le  crime. 

cependant  il  faut  bien  revenir 
rrasins,  à  la  grande  querelle 
tnemenl  Âgramant  crut  finir, 
rient  longue  et  deviendra  mortelle. 
!  Agramant  n'a  pu ,  par  nul  égard , 
Roger,  Gradasse ,  et  Maudricart , 
perenr,  par  son  zèle  efficace , 
du  moins  de  Roger,  de  Gradasse , 
seul  combat ,  par  le  hasard  réglé , 
lera  le  double  démêlé. 
idricart  ces  vaillans  adversaires , 
*  combal  resteront  solidaires. 
eox  vaincu  par  Mandricart  heureux. 


Os  paladins  renonceront  tous  deux , 
Le  fier  Roger,  à  l'armure  troyenne 
Qu'Hector  jadis  fit  briller  dans  la  plaine  ; 
Le  fier  Gradasse,  au  glaive  étincelant 
Qu'après  Hector  sut  illustrer  Roland. 
Reste  à  savoir,  et  c'est  fort  nécessaire , 
Qui  de  Gradasse  ou  Roger  combattra. 
Dans  son  avis  le  hasard  persista , 
Et  fut  constant ,  par  extraordinaire. 
Gradasse  alors,  plus  ancien  chevalier. 
Donne  à  Roger  maint  conseil  salutaire 
Jusques  au  jour  où ,  trop  prompt  à  briller, 
Phébus  ouvrit  la  sanglante  carrière. 

De  toutes  parts  haussés  sur  des  gradms, 
S'amoncelaient  les  peuples  sarrasins. 
Maintes  Beautés ,  et  même  Doralice 
Qui  déguisait  son  trouble  et  ses  chagrins, 
Sur  un  balcon  observaient  cette  lice , 
Quand ,  aux  accens  des  clairons  belliqueux , 
De  son  côté  chaque  rival  s'avance. 
Sur  leurs  cimiers  étincelans  de  feux. 
L'aigle  troyenne  est  commune  à  tous  deux  : 
Aigle  sur  aigle  incontinent  s'élance. 
Les  deux  héros,  que  le  choc  n'émeut  pas. 
Ont  vu  voler  leurs  lances  en  éclats. 
L'épée  en  main ,  ces  ardens  adversaires 
Sont  revenus ,  et  leur  doubles  visières 
Loin  d'eux  à  peine  écartent  le  trépas. 
Avec  fureur  commençant  à  combattre , 
De  leurs  coursiers  ils  se  voudraient  abattre  ; 
Mais  aux  coursiers  aucun  coup  n'est  porté. 
J'aime  beaucoup  cette  neutralité 
Que  respectaient  les  guerriers  héroïques 
Qui  dos  combats  suivaient  les  lois  antiques. 
Comme  la  grêle  en  traits  nombreux  et  vifs 
Glace  d'effroi  le  hameau  qui  regarde , 
Sur  les  héros,  à  parer  attentifs. 
Ainsi  tombaient  Durandal ,  Balisarde. 
C'est  Mandricart  qui,  d'un  bras  affermi, 
A  le  premier  blessé  son  ennemi. 
Frappant  Roger,  le  long  de  la  cuirasse 
Durandal  laisse  une  sanglante  trace. 
A  cet  aspect ,  tous  les  cœurs ,  en  secret , 
Ont  pour  Roger  connu  leur  intérêt. 
Roger  soudain  veut  prendre  sa  revanche , 
Mais  Balisarde  en  sa  main  a  tourné. 
Du  coup  affreux  Mandricart ,  qui  se  penche , 
Devait  périr  :  il  n'en  est  qu'étonné. 
Quelques  instans  il  a  quitté  les  rênes 
De  Bride-d'Or,  qui  s'agite,  écumant. 
Ce  beau  coursier,  qu'importunent  ses  chaînes , 
Ne  veut  porter  de  guerrier  que  Roland. 
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ROLAND. 


Un  long  serpent  qu'on  a  froissé  sous  l'herbe , 
Un  lier  lion  qu'une  flèche  a  surpris  ^ 
Sont  moins  émus  que  Mandricart  superbe , 
D'abord  qu'il  eut  retrouvé  ses  esprits. 
Sa  force  encore  s'accroît  de  sa  colère. 
Du  preux  Roland  subjuguant  le  cheval , 
Il  a  volé  vers  son  jeune  adversaire , 
Et  sur  sa  tOte  il  suspend  Durandal. 
L'adroit  Roger  prévoyait  la  tempête  : 
Son  œil  veillait  :  son  coup  terrible  part  ; 
Et  sous  le  bras  qu'on  lève  sur  sa  tête , 
Â  temps  encor  il  atteint  Mandricart. 
Que  Mandricart  fut  un  preux  redoutable  ! 
Par  la  douleur  dont  son  rival  l'accable, 
De  Durandal  le  coup  est  émoussé  : 
Et  cependant,  par  ce  coup  effroyable, 
Sur  son  cheval  Roger  est  renversé. 
Il  était  mort  sans  son  casque  admirable. 
Roger  déjà  se  relève ,  irrité , 
Veut  se  venger,  fait  une  adroite  feinte  ; 
Et  Mandricart ,  qu'il  surprend  de  côté , 
Reçoit  au  flanc  une  nouvelle  atteinte. 
Dieu  !  Mandricart ,  qui  voit ,  avec  fureur, 
Couler  son  sang  et  fléchir  sa  vigueur, 
Aspire  au  moins,  après  ce  coup  funeste, 
A  déployer  la  force  qui  lui  reste. 
Il  jette  au  loin ,  dédaignant  tout  abri , 
Ce  bouclier  qui  ne  l'a  point  servi , 
Et  des  deux  mains,  dans  sa  rage  effrénée. 
De  Durandal  il  saisit  la  poignée. 
Roger,  atteint  d'un  coup  terrible  et  prompt, 
Voit  un  éclair  et  croit  sentir  un  mont. 
Ce  coup,  qui  dut  le  réduire  en  poussière, 
Même  en  glissant  a  brisé  sa  visière  ; 
D'un  double  airain  l'arçon  en  vain  couvert, 
De  Durandal  ne  soutient  pas  la  rage  ; 
Et  même  encor  le  cuissart  entr'ouveri 
Jusqu'à  Roger  livre  un  sanglant  passage. 

Blessés  tous  deux,  Tun  et  Paulre  rival 
Semblaient  égaux.  Mais  rien  n'est  plus  égal  : 
Roger,  pour  qui  le  destin  se  déclare , 
D'un  coup  de  pointe  atteint  le  lier  Tartare 
Droit  vers  le  cœur,  ou  son  fer  se  plonj<eant 
Le  frappe  à  mort;  mais  dans  le  même  instant. 
De  >landricart  enivré  d'espérance, 
Il  recevait  le  coup  de  la  vengeance. 
Oui,  Mandricart,  invoquant  tout  l'appui 
De  celle  épéc  à  sa  valeur  si  chère 
Et  qui  déjà  n'est  presque  plus  à  lui , 
Vient  d'en  frapper  son  terrible  adversaire, 
(^e  dernier  coup  sut  encor  partager 
Ke  triple  acier  du  casque  de  Roger, 


Et,  dans  l'effort  de  sa  force  expirante, 
Il  entr'ouvril  cette  tête  vaillante. 
Roger  atteint  par  un  coup  si  puissant , 
Le  premier  tombe,  et  tombe  dans  son  sang. 
Quelques  momens  Doralice  put  croire 
Que  l\Iandricart  obtenait  la  victoire. 
Mais  tout  à  coup,  de  pâleur  se  couvrant. 
Et  surprenant  les  regards  de  la  foule , 
De  son  coursier  le  Tartare  s'écroule , 
Et  tombe  mort  près  du  vainqueur  mourant. 

Dans  ce  moment  où  le  combat  s'achève, 
AvecMarsile  Agramant  accourant , 
A  soutenu  Roger  qui  se  relève. 
Cet  empereur,  les  guerriers,  et  les  rois, 
Tous  à  l'envi  célèbrent  ses  exploits. 
Un  Esculape,  en  qui  l'on  se  confie, 
Veut....  bien  du  temps,  mais  répond  deaiif 
Roger  vainqueur  a  les  armes  d'Hector, 
Hors  Durandal,  qu'il  conquit  pour  Gradasse. 
Gradasse  enfin  maître  d'un  tel  trésor, 
Ravi ,  l'accepte,  en  regrettant  encor 
Qu'il  ne  soit  pas  le  fruit  de  son  audace. 
Roger,  semblant  demander  une  grâce. 
Prie  Agramant  d'accepter  Bride-d'Or. 
De  toutes  parts  on  se  presse,  on  l'embrasse. 
Plus  d'une  dame ,  après  ce  combat-ci, 
Était  portée  à  l'embrasser  aussi. 
Et  je  ne  sais  si,  de  regrets  troublée, 
La  Doralice,  en  pleurant  son  amant, 
N'eût  pas  souffert ,  même  assez  doucement, 
Que ,  rétabli ,  Roger  Teût  consolée  ! 
Mandricart  mort,  le  fait  est  évident. 
N'approchait  pas  de  Mandricart  vivant, 
Et  Doralice ,  obligeante  et  jwlie. 
Aimait  assez  à  vivre  en  compagnie. 
O  Doralice,  et  vous,  rares  l)eautés 
De  ce  temps-là,  que  d'infidélités 
A  vos  amans  jadis  vous  avez  faites! 
Combien  d'amans,  dans  vos  fers  engagés. 
Ont  regretté  leurs  ardeurs  iudiscnles!.... 
Heureusement  que  les  temps  sont  changés. 
Et  de  nos  jours  il  n'est  plus  de  coquettes. 
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Rodomonl  à  lable  d'hôle.  —  Jocondc  — I>éfense  dw  fflw 
Rodomonl  el  Isabelle.  -  Danger  el  dt-voucrrenl  d'isabif 

Objets  charmans  qu'on  aime  el  qu'on  admiro. 
N'écoutez  rien  de  ce  que  je  vais  dire. 
S'il  faut  ici,  pour  suivre  mon  projet. 
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nont  et  d*un  hôlc  indiscret 
i  long ,  d'une  plume  fidèle , 
liscours,  tous  les  horribles  mots , 
en  loin  d'embrasser  leur  querelle, 
-apporte  à  la  noble  Isabelle 
rop  bien  démentir  leurs  propos. 

le  je  pense ,  à  vous  parler  sans  feinte , 
ertus  soient  toujours  hors  d'atteinte, 
es  torts  parmi  vous  sont  connus , 
e  femme  a  toutes  les  vertus, 
jmains  est  le  travers  étrange  : 
'on  sort  d'un  excès ,  on  en  change, 
idis  qu'on  l'aimait ,  Rodomont 
rouvait  nuls  défauts  et  nuls  vices  : 
ésent  que  d*injustes  caprices 
aent  ont  fait  rougir  son  front , 
uvez  ses  folles  injustices, 
ce  il  souffrait  un  affront , 
royait  toutes  des  Doralices. 

disait-il ,  mon  cœur  trop  irrité 
rop  de  ce  complot  infâme  : 
e  avec  indignité 

ihir ,  e'est  tout  simple  :  elle  est  femme, 
ers  9  sexe  à  jamais  trompeur, 
fit  dans  un  jour  de  malheur, 
faut-il  que  la  folle  nature 
lonné  cette  origine  impure  ! 
I  sens  put  l'égarer  ainsi , 
xÀ%  :  c'est  une  femme  aussi, 
^ut-on ,  abjurant  votre  empire. 
(  vous,  par  qui  nous  gémissons! 
olé  pousse  des  rejetons  : 
le  ainsi  pouvait  se  reproduire  ! 
,  avec  un  plaisir  orgueilleux , 
ime ,  et  c'est  ce  qu'elle  fait  de  mieux  : 
|ues  fleurs  ont  d'étranges  racines; 
sant  l'odorat  et  les  yeux , 
lit  au  milieu  des  épines. 
r  abhorre  à  jamais  votre  loi , 
Partout  superbes,  dédaigneuses, 
mjours,  toujours  capricieuses, 
>us  fit  sans  raison  et  sans  foi  ; 
le  on  dit,  êtes ,  serez ,  oti  fiUts , 
de  fait ,  ou  de  volonté ,  p,,..» 

isurde ,  injurieux  discours 
dément  à  vos  pieds  tous  les  jours  ! 
souvent  même  la  plus  jolie. 
nont  j'excuse  un  peu  l'erreur  : 
est  une  courte  folie, 
lépitqui  fermente  en  son  cœur, 


Non  moins  injuste  envers  son  empereur, 
Rodomont  veut  que.  navré  de  tristesse, 
Cet  Agramant  vaincu  ,  sans  défenseur. 
Sente  bientôt  la  dernière  détresse. 
Mais  Rodomont  sent  qu'il  voudrait  alors 
Par  des  bienfaits  le  punir  de  ses  torts , 
Venger  lui  seul  l'honneur  de  sa  querelle , 
Et  lui  montrer,  pour  lui  se  signalant, 
Qu'il  n'avait  point  de  guerrier  plus  vaillant, 
Et  n'eut  jamais  un  ami  plus  fidèle. 

Malgré  sa  rage,  vl  le  vol  de  Frontin , 
Bien  fallait-il  s'arrêter  en  chemin. 
Il  se  repose  à  Châlons  sur  la  Saône , 
Dans  une  auberge  assez  belle ,  assez  bonne, 
Dont  l'hôte  adroit,  et  subtil,  et  discret , 
Regardait  peu  de  quel  pays  était 
L'homme,  et  surtout  l'argent  qu'il  recevait. 
Il  conservait  sa  fortune  assez  ronde 
Tout  au  milieu  des  combats  qu'on  livrait, 
Et  de  l'hôtel  qu'avec  soin  il  tenait 
L'enseigne  était  :  Ami  de  tout  le  monde. 
Là ,  Rodomont  arrivant  sur  le  soir 
A  table  d'hôte  alla  d'abord  s'asseoir. 
A  Mahomet,  là ,  manquant  sans  vergogne , 
Il  but,  malgré  le  chagrin  le  plus  noir. 
De  ce  bon  vin,  nectar  de  la  Bourgogne. 
Comme  d'ailleurs  il  ne  disait  un  mot 
Et  paraissait  un  homme  d'importance , 
A  son  exemple  observant  le  silence , 
Chacun  restait  et  fort  grave,  et  fort  sot. 
Quand  tout  à  coup,  quittant  la  riHerie, 
A  ses  voisins  d'une  façon  polie 
Il  demanda  s'ils  étaient  mariés 
Et  s'ils  étaient  contens  de  leurs  moitiés. 
Alors  chacun  de  ceux  qu'hymen  enchaîne 
Répond  qu'il  est  enchanté  de  la  sienne. 
L'hôte  lui  seul ,  qui ,  près  des  voyageurs 
Assis  à  table,  en  faisait  les  honneurs, 
De  Rodomont  observant  la  grimace , 
Dit  aux  époux  :  «  Bien  !  pensez  tous  ainsi , 
Messieurs  ;  pour  moi ,  je  ne  saurais  ici 
Penser  de  même  ;  excusez-moi ,  de  grâce  ; 
Je  m'en  rapporte  au  seigneur  que  voici. 
Femme  fidèle  au  phénix  est  seoiblable  : 

Le  phénix  est  seul s'il  est  véritable  : 

Grâces  au  ciel ,  de  soupçons  préservé , 
Chaque  mari  pense  l'avoir  trouvé. 
Vivant  ainsi  dans  une  paix  profonde , 
Il  laisse  aller  les  choses  de  ce  monde , 
Et  ne  sait  rien  des  secrètes  amours 
Qu'autour  de  lui  l'on  apprend  tous  les  jours. 
Heureux  qui  trouve  une  fenune  fidèle! 
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Et  m^me  heureux  qui  croit  la  sienne  telle  ! 

Rodomont  rit ,  et  Thôte ,  encouragé , 
Poursuit  ainsi  :  «  J'ai  beaucoup  voyagé; 
J'ai  bieu  connu  les  ruses  des  maltresses , 
J'ai  vu  des  tours  de  toutes  les  espèces. 
Le  plus  joli  forme  un  conte  achevé  : 
Près  d'une  source  un  jour  je  le  trouvai. 
Je  l'emportais  quand  je  lus  avec  peine  : 
Il  faut  laisser  ce  conte  à  ia  fontaine. 
Un  jeune  abbé,  très  fort  de  mes  amis, 
Pour  l'abréger,  en  ballade  l'a  mis  ; 
Comme  je  n'ai  la  voix  belle ,  ni  claire , 
Et  que  le  chant  peut  encor  sembler  long, 
Je  la  dirai,  si  cela  peut  vous  plaire. 
— Très  volontiers,  répondit  Rodomont. 


H  Un  roi ,  non  le  plus  grand ,  mais  le  plus  beau  du  monde, 
Dit  un  jour  :  «  En  beauté  je  n'ai  pas  un  égal. 

—  Non ,  répond  un  Romain ,  hors  mon  frère  Joconde. 

—  Qu'il  vienne ,  dit  Astolpbc  ,  et  voyons  mon  rival.  » 

»  Joconde ,  époui  nouveau  de  femme  douce  et  belle , 
Non  sans  un  grand  effort ,  se  résout  aux  adieux. 
En  offrant  sa  faveur,  un  jeune  roi  PappcUe  ; 
Les  faveurs  de  Tamour  le  rappelaient  bien  mieux. 

»  Sa  femme  enfin  consent  qu'il  aille  en  Lombardie. 
Mais  qu'il  revienne  tôt  ;  sinon  elle  mourra. 
«  Prends ,  dit-elle ,  avec  toi  mon  image  chérie. 
La  tienne  est  dans  mon  cœur,  tant  que  ce  cœur  battra.  » 

)>  De  grand  matin  il  part  :  mais  son  ame  navrée 
Oublia  le  portrait  ;  et ,  revenu  soudain , 
Joconde ,  entrant  sans  bruit  chez  l'épouse  éplorée , 
Voit  un  jeune  valet  endormi  sur  son  sein. 

»  Il  veut  les  immoler.  Mais  quoi  !  sa  main  se  glace. 
Puis  ,  en  les  immolant ,  son  honneur  est  perdu. 
Personne  ne  Ta  vu  :  du  coup  il  leur  fait  grâce , 
Emportant  dans  son  cœur  celui  qu'il  a  reçu. 

»  De  Rome  le  chagrin  le  suit  jusqu'à  Pavie , 
Et  déjà  de  son  charme  efface  la  moitié. 
Cet  Adonis  nouveau  qui  pouvait  faire  envie , 
Quand  il  est  près  d'Astolpbc  ,  est  digne  de  pitié. 

»  Astolphc  le  loua  de  cet  air  doux  ,  affable  , 
Que  l'auteur  applaudi  montre  à  l'auteur  sifllé. 
Logé  dans  son  palais ,  admis  même  à  sa  table  , 
Souvent  dans  ce  palais  Joconde  erre ,  accablé. 

»  Un  soir,  se  promenant  dans  une  galerie 
Où  l'avait  amené  le  plus  grand  des  hasards , 
Un  bruit  fort  singulier  distrait  sa  rêverie  ; 
Ua  rloÎFon  entr'ouverte  attire  ses  regards. 

»  O  ciel  !  du  bel  Astolphe  il  voit  l'aimable  épouse 
Dans  les  bras  d'un  amant ,  d'un  nain,  d'un  nain  fort  laid  ! 


ROLAND. 


L'amant  était  altier,  l'amante  était  Jalouse , 
Et  des  froideurs  du  nain  elle  se  désolait. 

»  Ma  femme  a  mieux  choisi  du  moins  que  cette 
Se  dit  Joconde  :  Astolphe  est  plus  trompé  que  m 
Et  tout  particulier  doit  avec  moins  de  peine 
Se  résigner  au  sort  que  subit  plus  d'un  roi. 

»  Joconde  alors  enfin  soupe  et  dort  à  mer?eiUe 
Sa  gatté ,  de  retour,  ramène  sa  santé. 
Bientôt ,  sous  les  regards  du  sexe  qui  s'éveille , 
Astolphe  voit  Joconde  égaler  sa  beauté. 

»  Astolphe  est  curieux  ;  mais  Joconde ,  qu'A  pi 
Hésite  à  s'expliquer  sur  ce  prodige-là , 
Et ,  pour  s'y  décider,  veut  qu' Astolphe  ,àîamH 
Jure  qu'envers  personne  il  ne  se  fâchera. 

»  Pour  exorde,  il  remonte  aux  premiers  jours  do  i 
Dit  un  mot  des  malheurs  des  époux ,  rois ,  et  àm 
Joconde  dit  alors  le  malheur  de  Joconde. 
Astolphe  rit  beaucoup ,....  puis  devint  sérieux  : 

»  Cest  qu'on  lui  racontait  enfin  sa  propre  histoù 
Sans  le  serment  sacré ,  ce  monarque  éclatait. 
A  son  malheur  encore  il  hésitait  à  croire  : 
Il  vit  tout  par  lui-même ,  et  fut  sûr  de  son  fait. 

»  Joconde  était  muet ,  et  craignait  quelque  bUo 
Astolphe  dit  enfin  :  «Qui  l'aurait  pu  prévoir! 
Je  tiendrai  mon  serment  :  j'épargnerai  ma  femme 
Mais  je  m'épargnerai  le  chagrin  de  la  voir. 

»  Voyageons.  Des  revers  fréquens  tels  que  leii 
Ne  peuvent  qu'un  moment  exciter  le  courroux. 
Vengeons-nous  mieux,  Joconde,  et  courons  chez  1» 
Répéter  mille  fois  ce  qu'on  a  fait  chez  nous.  » 

»  La  chose  s'exécute ,  et ,  sous  le  nom  de  frères, 
Tous  deux  incognito  brillent  dans  vingt  eodruiis. 
C'était  pour  déguiser  le  titre  de  confrères , 
Titre  auquel  ils  avaient  encore  plus  de  droitf. 

»  La  France,  l'Angleterre,  ont  vu  leurs  tendres  (b 
A  leurs  }eiix ,  à  leur  or,  pas  un  cœur  échappé! 
Que  de  maris ,  pour  eux ,  attrappés  par  les  femmi 
Et  pour  l'un  d'eux  souvent  l'autre  était  attrapé. 

»  A  nous  prendre  tous  deux  puisqu'ainsi  l'on  s'cm 
Dit  Astolphe ,  crois-moi ,  frère  ,  en  un  rang  plust 
Prenons  à  tous  les  deux  une  jeune  maitresse , 
Et  celle-là  du  moins  ne  nous  trompera  pas.  » 

»  Aussitôt  fait.  De  l'or  l'admirable  faconde 
Soumet  à  leurs  désirs  un  objet  ratissant. 
L'or,  que  Dieu  me  pardonne ,  est  le  dieu  de  ce  mon 
Ce  n'est  pas  l'Éternel  ;  mais  c'est  le  Tout-Pui::»! 

»  Rosette  était  le  nom ,  quatorze  ans  était  l'âge 
De  celle  que  vendit  un  barbier,  son  tuteur. 
Rosette  avant  ce  jour  était  encore  sage , 
Bien  qu'un  jeune  garçon  eût  su  toucher  son  ccnir. 
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•mmait  Firmin  ;  et  voilà  qu'à  Murcic 
urs  étant  avec  Rose  advenus , 
le  garçon  de  leur  hôtellerie  , 
et  Firmin  se  sont  bien  reconnus. 

*  Astolphe  et  Joconde  étaient  à  la  croisée  , 
ette ,  tout  bas  dit  Firmin  éperdu , 
IX  étrangers  ta  jeunesse  abusée 
IX  n  donné  le  prix  qui  m'était  dû. 

41S  deux ,  répond-elle  ;  un  tuteur  m'a  forcée, 
e  eux  la  nuit ,  et  chacun  tour  à  tour, 
temps  qu*il  veut ,  m'explique  sa  pensée  ; 
né  bien  mieux  écouter  ton  amour. 

nds  :  mon  cœur  médite  une  douce  vengeance  : 
ortc  ouverte ,  et  peutr-étre  Firmin...  » 
concevoir  quelle  est  son  espérance , 
n  vœu  le  soir,  partant  le  lendemain. 

nt ,  qui  concertait  son  plan  avec  prudence , 
deux  voyageurs  le  temps  de  s'endormir  ; 
?nt ,  quand  Firmin ,  qui  doucement  s'avance , 
leaux  ,  enûn ,  et  se  sent  tressaillir. 

I ,  au  pied  du  lit,  sous  le  drap  qui  l'attire , 
jx  jolis  pieds ,  monte  en  deux  jolis  bras. 
il  avait  tant  de  choses  à  dire 
te  la  nuit  il  ne  déparla  pas. 

iversation  croyant  son  camarade , 
»  voyageurs  est  discret ,  ne  dit  rien  , 
'Mi  tout  bas  :  «  Il  deviendra  malade.  » 
heureusement  ils  se  portaient  Tort  bien. 

I  soîtit  du  lit  avec  la  même  adresse . 
ivoir  encore  exprimé  ses  regrets. 
?n  paix  alors  sa  gentille  maltresse 
t  entrer  le  jour,  et  les  valets. 

'rc ,  dit  des  Lombards  le  prince  débonnaire  , 
re  petite  est  lasse  à  faire  peur, 
z  fait  ja<er  pendant  la  nuit  entière  : 
croyais  pas  un  si  rude  causeur. 

* ,  dit  le  Romain ,  cette  plaisanterie 
nd  ,  je  ne  puis  vous  le  dissiniuler  ; 
cmiére  fols  qu'on  a ,  je  le  parie , 
l'éloquence  h  qui  n'a  pu  parler. 

Doi  si  j*ai  daigné  vous  égaler,  Joconde , 
be,  en  plaisirs  vous  me  surpassez  tiop. 
i ,  j'en  conviens ,  \otre  rare  faconde  ; 
ime  à  pouvoir  placer  son  petit  mot.  » 

de ,  s'échauffant ,  au<sitôt  inlerpi>lle 
i^tolphe  et  lui ,  d'une  imposante  voix  , 
it  qui  des  deux  a  fatigué  la  Relie; 
it  au  moins  demander  qui  des  trois. 

:e ,  palpitante ,  à  leurs  genoux  se  jette , 
quel  détour  Firmin  les  a  surprix. 
ird ,  le  Romain ,  sur  eux  et  sur  Rosette 
it  tour  à  tour  leurs  regards  ébahis. 


»  Puis ,  éprouvant  soudain  Tineitinguible  rire , 
Sur  leur  lit  tous  les  deux  se  roulent  à  la  fois. 
Ils  pleurent  de  leurs  ris.  Dans  leur  joyeux  délire , 
On  ne  voit  plus  leurs  jeux,  on  n'entend  plus  leurs  voix. 

»  Joconde ,  le  premier,  peut  parler.  «  Sur  mon  amc , 
Nous  étions ,  ce  dit-il ,  de  plaisans  réve-creux  , 
De  croire  qu'un  mari  peut  garder  une  femme , 
Quand  celte  enfant  nous  a  trompés ,  entre  nous  deux. 

«  —Oui ,  dit  Astolphc  :  ami ,  cette  épreuve  me  semble , 
Pour  calmer  nos  dépits ,  un  excellent  moyen  ; 
Et ,  puisque  toute  femme  ici-bas  se  ressemble , 
Aux  nôtres  revenons  ;  elles  sont  assez  bien. 

»  Au  sort  universel  devenus  moins  sensibles , 
Jouissons  des  douceurs  que  l'hymen  nous  promet , 
Sans  craindre ,  ni  prévoir  des  accidens  risibles 
Qui  n'ont  de  sérieux  que  celui  qu'on  y  met.  » 

»  Par  les  deux  vojageurs  Rosette  bien  dotée 
De  huit  jours  de  bontés  ne  .se  repentit  pas. 
Firmin  leur  demanda  pardon  de  leur  nuitée  : 
Tous  deux  rirent  tout  haut  :  et  lui ,  riait  tout  bas. 

»  Dès-lors,  bornant  leurs  pas ,  ras.sérénant  leurs  anjcs  , 
Les  amis  corrigés  revinrent  au  logis. 
Leur  bonheur  fut  complet  :  les  meilleures  des  femmes 
Retrouvèrent  en  eux  les  meilleurs  des  maris.» 

l/hôtc  finit ,  et  l'on  rît  à  la  rondo. 
Par  Rodomont  ce  récit  fut  goûté. 
Mais,  moins  clément  qu* Astolphc  et  que  Joconde, 
De  ces  messieurs  il  blâma  la  bonté , 
Et  dit  qu'en  ruse ,  en  infidélité , 
La  femme  était  sans  égal  dans  ce  monde. 
Les  spectateurs  et  nif^me  les  maris 
Semblaient  se  rendre  à  ce  sévère  avis , 
Otiand  un  vieillard  dit  :  «  Sur  de  faux  mén)oires 
Pourquoi  juger  un  sexe  plein  d*appas  ! 
Il  est  aisé  d'inventer  des  histoires  ; 
Voici  des  faits  que  je  n'invente  pas  : 
I^  femme  est  faible,  oui  ;  maisThomme,  qui  blâme. 
Est  plus  volage  encore  que  la  femme. 
Parfois,  suivant  un  dépit  peu  sensé, 
Elle  finit  ;  mais  il  a  commencé. 
Çà,  so>ons  francs  :  dans  ce  logis  nous  sommes 
Sans  nuls  témoins,  et,  comme  on  dit,  entre  lioiumes  : 
.le  le  demande  à  tous  maris  pré^>ens , 
Depuis  trois  mois  de  Thymen  jouissans  : 
Si  quelque  femme  aussi  bien  que  leur  femme , 
Même  moins  bien ,  dans  le  fond  de  son  ame 
A  leur  égard  sent  quelque  bon  dessein , 
En  est-il  un ,  im  seul ,  qui  ne  profite 
De  sa  faiblesse,  et  même  ne  l'excite? 
S'il  en  est  un ,  il  peut  lever  la  main.  •> 
Aucune  main,  dit-on ,  ne  fut  levée. 
On  rit  beaucoup.  Lors  le  vieillard  roalia 
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Dit  en  faTcur  du  sexe  fémloin 
Mainte  raison ,  même  assez  bien  troofée. 
Mais  Rodomoot,  pressé  de  le  troabler, 
ÂQ  raisonneur  ordonna  de  se  taire. 
Du  roi  d'Alger,  prince  assez  rolontaire. 
C'était  souTent  la  façon  de  parler. 

La  nuit  passait  sans  tumulte  et  sans  pompe  : 
Ce  roi  trompé  rêre  encor  qu'on  le  trompe. 
Sortant  du  lit  qu'à  Tenait  de  fouler, 
11  est  parti  sur  la  paisible  Saône. 
Mais  9  promptement  forcé  de  remarquer 
Combien  son  cours  est  lent  et  monotone , 
Avec  Frontin  il  se  fait  débarquer. 
Il  a  bientôt  gagné  les  bords  du  Rhône 
Dont  on  est  loin  de  vanter  la  douceur, 
Frère  emporté  d'une  paisible  sœur, 
Sans  regarder,  Rodomont  qui  s'avance , 
Franchit  bientôt  Lyon ,  Vienne ,  Valence. 
A  peine  il  voit  du  regard  d'un  moment, 
De  Rome  sainte,  Avignon  succursale 
Pour  l'avenir,  et  prescjue  son  égale  , 
Mais  élevée  en  un  pays  charmant , 
Kt  dont  le  dieu  qui  gouverne  la  terre 
Avait  très  bien,  et  bien  mieux  que  saint  Pierre, 
Fait  choix  do  loin  pour  loger  son  vicaire. 
Devers  la  uier  il  allait  fort  grand  train 
Sans  écouler  ni  consulter  Frontin. 
Quand  il  rencontre  une  femme  adorable 
(Qu'accompagnait  un  moine  vénérable , 
Tous  deux  guidant  un  cheval  qui  portait 
Tn  coffre  long  que  le  deuil  escorlait. 
[lélasî  c'était  la  touchante  Isabelle, 
Qui,  (le  co  pas,  dans  un  couvent  voisin 
Allait  cacher  les  restes  de  Zerbin. 
Malgré  les  pleurs,  en  la  voyant  si  belle, 
Le  roi  (F  A  Igor  do  plaisir  étincelle. 
1)0  Doralico  il  perd  le  souvenir; 
Il  no  voit  plus  qu'un  charmant  avenir. 
Ll,  d'Isabollo  espérant  la  conquête. 
Pour  ollo  il  proiul  son  air  le  plus  honnéto. 
File  lui  dit  bientôt  qu'elle  a  fait  vœu 
De  consacrer  sa  sainte  vie  à  Dieu. 
Le  roi  d'Alger,  qui  croit  à  peine  au  diable, 
Fait,  à  ces  mois,  im  sourire  effroyable. 
"  Oh!  lui  dil-il ,  vous  n'aurez  pas  ces  loris  : 
On  no  peut  pas  enfouir  dès  trésors. 
Il  n'est  permis  d'enfermer  que  les  laides.  >• 
L'ormilo  voit  qu'il  ose  la  lenler, 
i:t  (  oDlrc  lui  prélond  argumenter. 
Lo  roi  d'Alger  dit  :  ««  Père,  lu  m'excèdes, 
Ueiire-toi.  »  Mais  son  effort  est  vain.  »» 
Le  bon  ermite,  rnq>orlé  par  son  zèle, 


Toujours  harangue,  et  prêche  de  plus  Mie, 
«  Mais,  tais-toi  donc,  père,  fils  de  p....,  • 
Dit  Rodomont,  dont  la  main  indignée 
Ne  peut  souffrir  ce  zèle  trop  mutin , 
Et  de  sa  barbe  arrache  une  poignée. 
Avis  perdu  !  l'ermite  redoublait , 
Quand  Rodomont  le  saisit  au  collet. 
Dans  sa  fureur,  il  le  fait,  à  la  ronde , 
Deux  ou  trois  fois  tourner  comme  une  froade 
Et  l'a  soudain  lancé  comme  un  caillou. 
Le  pauvre  ermite  alla  je  ne  sais  où. 
Quelqu'un ,  peignant  son  saut  des  plus  agiles, 
Dit  qu'il  tomba  dans  la  mer,  à  deux  milles. 
On  dit  aussi  que ,  pcudant  le  chemin , 
Tout  de  son  mieux  il  dit  en  diligence 
Maint  oremus,  soit  français,  soit  latin, 
De  quelque  saint  appelant  l'assistance. 
Il  en  vint  un ,  à  ce  qu'on  m'a  conté; 
Mais  j'avoûrai  que  Turpin  dans  la  suite 
Ne  souffle  plus  le  mot  sur  cet  ermite , 
Et  Turpin  seul  est  mon  autorité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  seul  avec  Isabelle, 
Après  ce  coup,  le  roi  d'Alger  resté. 
Devient  galant  et  poli  de  plus  belle. 
Et  des  amans  il  emprunte  les  mots 
Les  plus  courtois  et  les  moins  à  propos  : 
«  Mon  cœur;  mon  bien  ;  je  vous  aime,  ou  je  meore 
^lais  quand  il  a  fait  sa  cour  un  quart  d'heure, 
Il  veut  agir.  Isabelle,  à  genoux, 
Lui  montre  en  vain  les  cendres  d'un  époux, 
Et ,  frémissant  du  sort  qui  la  menace. 
De  cet  amant  voit  redoubler  l'audace. 
Se  recueillant,  elle  lui  dit  :  «  Seigneur, 
J'ai  le  secret  d'une  telle  liqueur, 
Que  son  contact,  aux  mortels  favorable, 
A  le  pouvoir  de  rendre  invulnérable. 
Vous  trouverez ,  en  tous  lieux,  à  souhait, 
Une  maîtresse ,  et  non  un  tel  secret. 
Si,  modérant  votre  tendresse  extrême, 
Vous  renoncez  à  me  déshonorer. 
Je  vais,  seigneur,  à  l'instant,  vous  livrer 
Ce  beau  secret ,  et  l'éprouver  moi-même.  * 
Le  roi  d'Alger,  querelleur  très  sensé , 
Trouve  fort  doux  de  n'être  plus  blés»'» , 
Jure  bien  haut  de  modérer  ses  flammes: 
iMais  in  petto  le  perfide  ajoutait  : 
c  Jusqu'au  moment  où  j'aurai  son  secret.  <* 
11  se  jouait  des  sermens  faits  aux  femmes. 
Aussi,  tandis  qu'Isabelle  assemblait 
Simples  et  fleurs  d'une  main  empressée, 
Du  roi  d'Alger,  qui  toujours  la  suivait. 
Les  yeux  ardens  trahissaient  la  pensée. 
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,  et  soo  cceur  vertueux 
dessoin  se  confirma  bien  mieux. 
Jger  observait  la  recette 
d  soin  9  et  d'Isabelle  aussi 
it  la  beauté  trop  parfaite, 
ant,  quelque  cunul  Fa  saisi, 
xhus  voilà  qu'il  se  rejette, 
lime  à  de  plus  doux  plaisirs  ; 
plus  modérer  ses  désirs, 
lors  dit  :  «  La  liqueur  est  failc. 
tant  une  fois  tous  les  mois , 
'épéc  a  perdu  tous  ses  droits. 
?ur,  qui  m'a  tant  occupée , 
-ouver  sa  puissance  et  ma  foi. 
seigueur  :  frap|)ez ,  et  contre  moi 
voir  rebondir  voire  épée.  » 
lors  d'abuser  le  cruel 
rir  sans  tache  à  rÉtcrncl , 
ité ,  de  son  sexe  la  gloire , 
T,  présente  au  Sarrasin 
'te,  et,  d'un  regard  serein, 
nt  offre  son  cou  d'ivoire, 
rahi  par  les  vapeurs  du  vin , 
t  Rodomont  ne  peut  croire. 
me  ignorant  le  dessein , 
ter  cette  épreuve  imprudente, 
cvers  qu'ap|)esantit  sa  main  , 
•  cette  tête  charmante , 
is  fois  le  doux  nom  de  Zerbin. 

mités  de  la  céleste  sphère , 
r  du  ciel  et  de  la  terre , 
cène  abaisse  son  regard  ; 
tant ,  l'Élernelle  Sagesse 
»elie  a  mieux  fait  que  Lucrèce, 
surtout  attendu  bien  moins  tard. 
»ns  cette  amante  modèle. 
1  mains ,  même  chez  les  élus , 
ommage,  a  ce  cœur  si  fidèle, 
à  Famiqui  n'est  plus! 
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ot  d«  Rodomool.^Fottes  de  Roland.—  Recbole 
i.~  Bataille  de  duU.  —  Apparilioo  décisive  de 
léfaite  d'Agramanl,  qui  se  retire  à  Arles.  — 
leoand  el  Gradasse.— Gradasse  matlre  de  Bayard. 
-encontre  Aiifséliqoe.  —  Roland  en  Afrique.  — 
paradis  terrestre. 

ouvent  qu'on  plaisantait  des  femmes , 
atours,  de  leurs  secrètes  flammes, 
fois  de  leur  malignité. 


J'en  ai 9  je  crois,  moi-même  plaisanté. 

Mais  comme  enfin  la  raison  qui  dévie 

Au  vrai  chemin  revient  par  équité, 

Gomme  9  malgré  les  droits  de  la  gaité. 

Il  faut  des  jours  sérieux  dans  la  vie, 

Rendons  hommage ,  et  disons  vérité. 

De  l'avouer,  avant  tout,  je  m'empresse; 

Ces  cœurs  pétris  de  flamme  et  de  tendresse, 

De  temps  en  temps ,  souvent  contre  leur  gré , 

Prennent  le  feu  qu'ils  avaient  inspiré. 

Oui  :  de  leurs  nœuds  des  femmes  se  délient  ; 

iMais  toujours  l'homme  a  failli  le  premier. 

C'est  notre  faute;  et,  ce  qu'elles  oublient , 

Nous  prîmes  soin  de  le  faire  oublier. 

Voulez-vous  plus  ?  Sous  leurs  grâces  touchantes 

Il  est  tel  cœur  sans  excuse  entraîné. 

Même  l'on  dit  qu'il  en  est  de  méchantes  ; 

Quand  on  en  voit ,  on  est  bien  étonné* 

Ah!  la  plupart,  loin  d'encourir  ce  blâme, 

Ont  la  bonté ,  cette  beauté  de  l'ame. 

De  leur  bienfaits  cachant  la  douce  odeur, 

Leurs  soins,  leurs  dons,  ont  aussi  leur  pudeur. 

Qu'on  doit  souvent  aux  femmes  de  louanges  ! 

Et ,  si  Ton  voit  quelques  diables ,  que  d'anges  ? 

Anges  d'amour,  et  surtout  de  pitié  ! 

Le  vieillard  froid,  le  pauvre  humilié. 

Tous  les  malheurs  cherchent,  trouvent ,  en  elles , 

Un  doux  accueil ,  et  des  bontés  fidèles. 

Si  nous  traitons  l'autre  fidélité , 

L'hymen,  l'amour,  ont  là  des  héroïnes 

Résistant  même  à  l'infidélité. 

On  les  ignore,  et  leurs  vertus  divines, 

Vivant  dans  Tombre,  ont  souvent  éclaté! 

Qui  ne  connaît,  aux  époques  amères 

Les  dcvoûmens  des  épouses,  des  mères  I 

Quoiqu'on  en  dise;  ô  femme,  à  ton  aspect 

Il  faut  souvent  s'incliner  de  respect. 

De  notre  rang  dans  l'échelle  des  êtres 

Nous  sommes  fiers,  et  nous  nous  prévalons; 

Je  ne  sais  pas  bien  ce  que  nous  valons , 

Mais  tu  vaux  mieux  que  nous,  tes  nobles  maîtres. 

Du  genre  humain  la  plus  aimable  fleur 

En  est  le  fruit  encore  le  meilleur. 

Je  ne  crains  pas  que  quelqu'un  m'interpelle 
Quand  cet  éloge ,  où  je  me  laisse  aller. 
M'est  inspiré  par  la  mort  d'Isabelle , 
Qui ,  la  plus  pure  ainsi  que  la  plus  belle , 
Pour  feu  Zerbin  a  voulu  s'immoler. 
Voyant  tomber  cette  illustre  victime , 
Se  voyant  pris  à  ce  piège  sublime , 
Le  roi  d'Alger>  accablé  de  douleur. 
Contre  lui-même  est  pénétré  d'horreur. 
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Quelques  inslans ,  le  frappant  de  délire , 
L'affreux  remords  le  navre  et  le  déchire. 
De  sa  victime  il  a  versé  le  sang 
Devant  Fabri  d'une  antique  chapelle  : 
De  la  chapelle  il  fait  un  monument. 
Des  deux  amans  la  dépouille  mortelle 
Repose  là  sous  un  marbre  éclatant. 
C'est  près  du  Lez ,  rivière  vagabonde , 
Souvent  perfide  et  souvent  très  profonde , 
Où  tous  les  ans  vont  toujours  se  noyer 
Quelques  voisins  venus  de  IMontpellier. 
Vous  le  savez  :  à  d'étranges  idées 
S'abandonnait  quelquefois  Rodomont  : 
Sur  la  rivière  il  fait  construire  un  pont; 
Dans  sa  longueur  large  de  deux  coudées. 
Nul  parapet.  Alors  qu'un  paladin 
Se  présentait  sur  ce  nouveau  chemin, 
Du  pont  étroit  Rodomont  sentinelle , 
Dans  l'eau  d'abord  savait  le  renverser, 
Et  lui  faisait  ses  armes  déposer 
Devant  le  temple,  en  l'honneur  d'Isabelle. 
Grâce  à  son  bras,  grâce  à  ce  pont  fatal, 
Bientôt  ce  temple  eut  l'air  d'un  arsenal. 
Le  roi  d'Alger,  rangé  dans  ses  affaires, 
Laissait  aller  les  vaincus  Sarrasins, 
Et  constamment  vers  les  bords  africains , 
De  Jésus-Christ  dirigeait  les  sectaires. 
Un  jour  il  vit,  d'un  air  très  résolu , 
Un  homme  nu,  tout  noirci,  tout  velu, 
Gagner  le  pont.  «  Quelle  insolence  extrême  ! 
Dit  Rodomont;  où  vas-tu  l'engager? 
Attends,  manant:  je  vais  te  corriger.  » 
Or  ce  manant  était  Roland  lui-même. 
Roland ,  bien  fou ,  ne  voit  pas  le  danger  ; 
Mais,  on  le  sait,  quand  il  était  plus  sage , 
Jamais  ce  i)reux  ne  l'a  vu  davantage. 

Au  même  pont,  dans  le  même  moment, 
Dame  à  cheval  tout  à  coup  se  présente. 
Être  tout  nu ,  c'est  un  déguisement  : 
Mais  Fleur-de-Lis,  qui,  très  fidèle  amante 
De  Ikandimart,  en  tous  lieux  le  cherchait 
Hors  à  Paris  où  ce  héros  était , 
Sut  de\inor  cette  énigme  étonnante , 
El  reconnut,  dès  le  premier  regard, 
Roland ,  Tami  si  cher  à  Brandimart. 
JUle  vil  bien ,  de  surprise  saisie, 
De  ce  héros  la  complète  folie. 
Le  roi  d'Alger,  sur  cet  espace  étroit , 
Contre  Roland  a  dédaigné  l'épée  : 
Mais  il  s'abuse:  et  sa  force  trompée 
Trouve  un  ri>al  plus  puissant  qu'il  ne  croit. 
De  chacun  d'eux  l'effort  est  incroyable. 


Le  Rodomont  se  disait  :  «  Comment ,  diabi* 
Lorsque  Roland ,  qui  ne  se  disait  rein , 
L'étreint  bien  fort,  se  renverse  en  arrière. 
Et  tous  les  deux ,  par  ce  simple  moyen , 
S'en  vont  ensemble  au  fond  de  la  rivière. 

Roland ,  qu'alors  nul  habit  ne  gênait. 
Ayant  bientôt  regagné  le  rivage , 
Suit  son  chemin ,  sans  penser  davantage 
A  son  rival  que  l'airain  surchai^geait 
Et  qui  de  l'onde  à  peine  se  dégage. 
Pendant  ce  temps ,  la  dame ,  au  doux  regart 
Trouve  l'instant  de  voir  que  nulle  part 
N'est  appendu  l'airain  de  Brandimart. 
A  son  coursier  donnant  alors  des  ailes , 
Devers  Paris  elle  va  lestement 
De  Brandimart  demander  des  nouvelles 
Et  tout  ensemble  en  donner  de  Roland. 

Mais  vers  Paris  je  reviens  avec  elle. 
De  ce  côté  plus  d'un  objet  m'appelle. 
Car  trop  long-temps ,  là ,  dirigent  leurs  pas 
Le  preux  Renaud  et  les  huit  cents  soldats 
Qu'à  Montauban  assembla  sa  vaillance. 
Us  approchaient  du  chef-lieu  de  la  France 
Quand  un  guerrier  d'assez  noble  apparence 
S'offre  à  leurs  yeux ,  et ,  d'un  air  très  coartoc 
Aux  plus  hardis  propose  un  coup  de  lauce; 
J'entends  de  ceux  que ,  dans  tous  les  toomos 
On  se  donnait  alors  par  bienséance. 
Jà  l'inconnu,  recueillant  des  lauriers, 
A  de  Clermont  renversé  trois  guerriers. 
Le  fils  d'Aymon,  à  son  tour,  entre  on  scèiK*. 
Et  la  victoire  est  alors  incertaine. 
Renaud  pourtant  enfin  aurait  vaincu  ; 
Mais  du  soleil  le  char  a  disparu. 
«  Quel  est  ton  nom ,  valeureux  adveisaiie' 
A  dit  Renaud.  — Renaud,  je  suis  Ion  frère, 
Dit  le  jeune  honnne  :  on  m'appelle  Guidon. 
Fruit  des  amours  du  redoutable  Aymon , 
J'ai  vu  le  jour  sur  un  lointain  rivage, 
Qui,  justement,  m'a  fait  nommer  sauvage. 
Par  tes  exploits  aux  exploits  excité , 
Je  t'ai  cherché  sous  l'ombre  du  m\ bière  : 
J'ai  voulu  voir  si  j'avais  mérité 
D'être  par  loi  reconnu  pour  ton  frère. 
—  Mon  cher  Guidon,  dit  Renaud  l'embrai^afli 
i  Oui ,  la  valeur  me  prouve  assez  ton  saug.  • 
A  son  exemple ,  on  l'entoure ,  on  le  presse. 
Quelques  seigneurs ,  même  des  plus  haataiis. 
Très  satisfaits  de  leurs  beaux  parchemios, 
^'y  joindi-aient  pas  ce  titre  de  noblene. 
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uidon,  les  héros  Clerinontois 

t  pays,  quand,  traversant  un  bois , 

appés  d*une  clameur  affreuse. 

soudain  ils  sont  tous  accourus  : 

était  le  moine  Ferragus 

t  une  religieuse. 

ord  saisi  cet  enragé , 

rait  cru  des  viols  corrigé. 

iit  Renaud ,  sitôt  une  rechute  ! 

le  goût  te  jKîrsécute.  •> 

nient  viennent,  d'un  pas  actif, 

)mbreux  cherchant  le  fugitif. 

tendait  à  ce  qu'il  vient  de  faire  , 

aud  l'abbé  du  monastère  ! 

tait ,  en  toute  occasion , 

ujet  d'édiGcaticn. 

p€u:e  le  mettant  pour  la  vie , 

im>ns  sa  brutale  furie. 

lit  Renaud ,  et  gardez- vous-en  bien  ; 

ait  vos  murs  en  moins  de  rien. 

îr  de  recettes  plus  claires  : 

s  le  cours  de  ses  feux  inrbulens. 

Tragus  ne  fera  plus  d'enfans. 

Ira  le  meilleur  de  vos  pères.  » 

'S  guerriers  ont  dit  :  Oui ,  sans  façon , 

>ttrés  pas  un  seul  n'a  dit  :  Non. 

•agus,  qui  ne  peut  se  défendre. 

m  cri  qu'au  ciel  on  dut  entendre, 
dit-il ,  arrachez-moi  les  yeux, 
plutôt  que  ce  qui  vaut  bien  mieux. 

tas;  il  faut  que  je  te  tranquillise, 

teuaud.  Va,  sur  toi  le  démon, 

Dioment,  n'aura  plus  nulle  prise  (I).  » 

royant  attacher  tout  de  bon  , 

cevez  que  sa  raison  fléchisse. 

p,  dit-il,  qu'on  me  prépare  ici , 

ourir,  et  j'en  serai  ravi  : 

ible,  au  moins,  on  nous  ensevelisse, 

n  prie  ;  afin  que  tout  entier 

:ite  au  jugement  dernier.  » 

iait.  «Non,  non,  d'avis  je  change, 

»ris  (  l'avis  était  étrange  )  : 

xcès  par  trop  impétueux 

î  sens  y  scandalisé  ces  lieux  ; 

arcr  ma  faute  aux  yeux  offerte , 

Mivent  soit  riche  de  ma  perte  ; 

(  le  Ricdaréeito  ;  el  voyez  aussi  1«  RichanUt  d  * 
,  édition  de  Caiin ,  tome  II ,  |>ages  iij,  iicetisi. 
iTcret  les  mêmes  discours  el  la  même  aventure , 
lias  détaillée  el  bien  plus  sérieuse.  Ici ,  el  partout 
roo  serait  tenté  de  me  reprocher  d'avoir  été  trop 
lié  plM  réservé  que  mes  divanciers  en  Italie  et 


Et  qu'exposé ,  ce  monument  nouveau 
Dans  notre  église  appende  en  ex  vota,  » 
A  ce  discours ,  chacun  rit  davantage. 
«  Quoi!  dit  Renaud ,  Ferragus,  à  ton  âge. 
As-tu  pensé  que  de  nobles  guerriers. 
Des  paladins,  de  vaillans  chevaliers, 
Ont  autrement  que  par  plaisanterie 
Parlé  de  prendre  un  tel  droit  sur  ta  vie  î 
Allons,  ton  cœur  s'est  alarmé  trop  tôt. 
Sur  cet  objet  que  toute  crainte  cesse.  >» 
Le  criminel  pousse  un  cri  d'allégresse. 
«  Mais ,  par  exemple ,  a  poursuivi  Renaud , 
A  dire  vrai ,  mon  sentiment  incline 
A  c^  qu'ici  chacun  te  discipline. 
—  C'est  juste ,  dit  Ferragus.  »  Aussitôt 
On  accomplit  cette  douce  sentence. 
Chacun  frappait,  moines  et  moinillons; 
Et  Ferragus ,  fustigé  d'importance , 
Sentit  le  mal  que  font  les  passions. 

Le  fils  d'Aymon,  après  cette  bonne  œuvre. 
Avec  les  siens,  et  ses  huit  cents  soldats. 
Va  vers  Paris ,  où  l'attend  son  chef-d'œuvre. 
Trois  paladins ,  comme  il  doublait  le  pas,' 
L'ont  joint  encor  :  deux  jadis  près  d'Albraque 
Avaient  bravé  sa  redoutable  attaque  ; 
Mais  il  n'importe.  En  très  bon  compagnon , 
Renaud  embrasse  Aquilant  et  Griffon 
Qu'embrasse  aussi  l'ex-sauvage  Guidon. 
Pour  Sansonnet,  leur  frère  de  fortune. 
En  peu  d'instans  l'amitié  fut  commune. 
Et,  cheminant,  ce  groupe  de  héros. 
Ne  pensait  plus  qu'à  secourir  Lutèce , 
Quand ,  d'un  moment  reculant  leurs  iravaux , 
De  Brandimart  la  charmante  maltresse, 
Dit  de  Roland  le  délire  imprévu , 
De  son  combat  raconta  quelque  chose  , 
Et  ne  dit  pas  tout  ce  qu'elle  avait  vu. 
Chacun  s'afflige ,  et  Renaud  se  propose 
D'aller  chercher  son  malheureux  cousin , 
Dont  il  avait  envié  le  destin. 
Mais ,  avant  tout,  un  point  est  nécessaire  ; 
Sauver  Paiis  est  sa  première  affaire  , 
Sans  compter  même  un  objet  tout  divin 
Qui  constamment  occupe  sa  pensée. 
Tout  se  prépare  au  gré  du  paladin 
Dont  par  l'espoir  la  troupe  est  reposée. 
Pour  cette  nuit  l'attaque  est  disposée  ; 
Des  Sarrasins  attendant  le  sommeil , 
Il  leur  ménage  un  terrible  réveil. 

Oh  !  si  j'avais  du  temps  et  de  l'espace , 
Et  si  surtout  une  fée  en  sa  grâce 
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M'avait  doue  du  talent  des  beaux  vers  , 

Brillant  Renaud  »  je  peindrais  ton  audace 

Quand  ta  flamberge ,  égale  à  ces  éclairs 

Qui  dans  la  nuit  parcourent  l'univers  , 

Des  Sarrasins  exterminait  la  race. 

An  bruit  soudain  des  tambours ,  des  clairons , 

Des  Clermontois  le  bataillon  s'élance 

En  s'écriant  :  «  Renaud!  Montauban  !  France!  » 

Les  Sarrasins,  à  ces  terribles  noms, 

Sentent  fléchir  cette  haute  vaillance 

Qu'ils  ont  souvent  prouvée  à  toute  outrance  ; 

Louons  souvent,  je  le  veux  ;  mais  datons. 

En  certains  jours ,  sous  certaines  entraves, 

Les  braves  sont  tout  prêts  d'être  poltrons , 

Et  les  poltrons  sont  quelquefois  des  braves. 

Las  !  cela  peut  se  dire ,  ou  se  penser 

D'autres  vertus  que  le  monde  renomme  : 

Quel  est  celui  que  nous  voyons  passera 

C'est  un  fripon  qui  fut  un  honnête  homme  , 

Et  qui  bientôt ,  plus  honnête  et  plus  sûr, 

Se  verra  riche,  et  redeviendra  pur. 

Mais  je  retourne  au  combat  difûcile 

Des  Sai;rasins.  Le  fier  Grandonio, 

Puis  Agramant ,  Bernard  de  Carpio , 

Sobrin  encore,  Isolier,  et  Marsile, 

Ont .  amenant  le  choix  de  leurs  guerriers  , 

Des  (llermontois  ébranlé  les  lauriers. 

Dans  la  nuit  sombre,  astre  éclatant  de  rage. 

Surtout  Gradasse  illustrait  son  courage. 

Alfaiie  aussi,  son  illustre  jument , 

Se  signalait  dans  ce  combat  sanglant. 

Quand  tout  à  coup  Alfane ,  qui  chancelle , 

Roc  oit  au  flanc  une  atteinte  mortelle. 

Gradasse,  à  pied,  veut  venger  son  malheur, 

Quand,  d'autre  part,  chargeant  avec  fureur, 

Et  Sansonnet,  et  Guidon  le  sauvage, 

Des  musulmans  font  un  afl'reux  carnage. 

Couple  long-temps  d'Olivier  attendu, 

Ses  deux  enfansdont  les  bras  se  signalent , 

Réparent  bien  le  temps  qu'ils  ont  perdu. 

Tous  les  Français  montrent  tout  ce  qu'ils  valent  ; 

Et  les  païens,  incertains,  éperdus  , 

Montrent  asse?  ce  qu'ils  ne  valent  plus. 

Ce  fut  bien  pis  quand  le  roi  Charlemagne, 
De  Brandimart,  d'Olivier  escorté. 
Et  de  la  lune  invoquant  la  clarté  , 
Aux  cris  de  guerre  accourut  en  campagne. 
Les  Sarrasins,  surpris  de  tout  côté, 
Cèdent  bientôt  à  Telfroi  qui  les  gagne. 
Mais  Agramant  les  rappelle  aux  exploits: 
Mais  de  Roger  ils  entendent  la  voix. 
Roger  débile,  Agramant  et  Gradasse 


Des  Sarrasins  ont  ranimé  l'audace. 

Au  premier  rang  tous  trois  se  faisant  ?oir, 

Faute  de  mieux  leur  rendent  en  partage 

Cette  valeur  qui  naît  da  désespoir. 

Par  leurs  eflbits  le  combat  se  rengage. 

Tel  qui  prenait  les  airs  d'un  fagitif  « 

Devient  héros  dans  ce  choc  décisif. 

Les  Sarrasins  disputant  l'avantage. 

Du  fils  d'Aymon  trompaient  l'espoir  brillant, 

Quand,  derrière  eux,  aux  clartés  des  étoiles, 

Qui  de  la  nuit  avaient  percé  les  voiles, 

Descend  d'un  mont  un  grand  fantôme  blanc , 

Velu ,  sauvage,  au  front  pâle ,  à  Voàl  mde, 

Nu  tout  à  fait.  C'est  ce  fou  de  Roland 

Qui ,  vers  Paris ,  par  aventure  allant , 

Sur  les  païens  tombe  par  habitode. 

D'un  tronc  épais  qu'il  a  pris  au  hasard. 

Il  en  assomme  une  très  bonne  part  ; 

Et  se  troublant ,  le  reste  en  lui  révère 

Un  messager  du  ciel  en  sa  colère. 

La  nuit  servait  son  apparition. 

Nul  ne  connut  son  véritable  nom. 

Et  dans  ce  siècle  assez  peu  philosc^he, 

Le  preux  Roland  privé  de  sa  raison , 

Par  les  païens  fut  pris  pour  un  démon . 

Par  les  chrétiens  fut  pris  pour  saint  (liristophe. 

Las  de  frapper,  tandis  que  Roland  part 

Tout  comme  il  vint,  par  caprice,  au  liasard, 

Renaud  est  là  pour  terminer  l'ouvrage  ; 

Et  ce  héros ,  dont  on  fuit  le  regard , 

Chez  les  païens  fait  un  affireux  ravage. 

Lorsque  le  jour  éclaira  leurs  débris, 

Abandonnant  le  siège  de  Paris, 

Bien  fallut-il  que ,  cédant  au  roi  Cliarle , 

Leur  Agramant  se  retirât  sur  A  rie. 

11  y  parvint ,  non  sans  plus  d'un  danger. 

Et  constamment  appuyé  par  Roger, 

Qui,  faible  encore  «  au  moins  par  sa  présence 

Des  Africains  réchauffait  la  vaillance. 

Au  premier  rang  Agramant  combattait. 

Et  cependant  souvent  il  méditait 

Sur  sa  défaite  incroyable  et  maudite , 

Disant  :  «  Comment!  en  ce  combat  cruel. 

De  mes  héros  n'avais-je  plus  l'élite?  - 

Il  l'aurait  pu  savoir  de  saint  Michel. 

Gradasse  au  moins  lui  demeurait  encore: 
Et  ce  héros,  maître  de  Durandal, 
Rendait  ce  glaive  à  maints  chrétiens  faut. 
Mais  cependant  le  dépit  le  dévore  : 
Cet  empereur  se  tint  souvent  à  part , 
Et  chérit  peu  la  cause  musulmane  ; 
En  France  il  vint  pour  conquérir  Bavard: 
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point,  et  s'en  va  sans  Alfane. 
montant  un  Tulgaire  coursier, 
int  encor  son  feu  guerrier, 
lyard,  ce  Bayard  qu'il  désire , 
}  Renaud  qu'on  craint  9  et  qu'on  admire, 
sans  craindre  et  respecter  Renaud , 
ireux  il  prit  un  ton  très  haut, 
M:hant  une  ancienne  offense, 
l'un  tort  Renaud  a  rapparenci". 
Hivient  peut'étre  que  jadis 
^ymon,  abusé  par  Maugis, 
K-Yous  ne  put  joindre  Gradasse; 
hient  que,  d'un  ton  dédaigneux , 
radasse  au  plus  vaillant  des  preux 
alors  d'avoir  manqué  d'audace. 
on  mieux  Renaud  s'est  excusé, 
rs,  dit-il,  réparons  le  passé  ; 
le  c'est  Bayard  qu'il  faut  débattre , 
eigneur,  je  consens  à  combattre.  » 
e  est  prise,  un  rendez-vous,  fixé. 
^lé  :  Renaud  doit  dans  la  lutte 
lyard ,  ou  gagner  Durandal. 
en  point  la  chose  s'exécute. 
rivaux  le  succès  est  égal  : 
pas  qu'au  fort  de  la  dispute 
iflrenx  vient  fondre  sur  Bayard, 
fend  par  des  efforts  sans  nombre , 
Meods,  et,  fuyant  sans  retard , 
lercher  l'asile  le  plus  sombre. 
héros ,  sur  sa  trace  emportés, 
rsuivi  de  deux  divers  côtés, 
it  bien  promis  de  se  rejoindre  ; 
d  Gradasse,  aidé  par  le  hasard , 
grotte  eut  retrouvé  Bayard , 
xnbat  son  goût  fut  beaucoup  moindre. 
dit-il ,  je  tiens ,  bien  assurés , 
trésors  que  j'ai  tant  désirés  : 
dal,  de  Bayard  je  suis  maître. 
Mens  que  le  sort  m'a  livrés, 
pays  hâtons-nous  de  paraître. 
-Û  qui  Tondrait  s'en  fâcher 
ex  moi  défier  ma  vaillance  ! 
:herché  Roland ,  Renaud,  en  France  ; 
Sériqoe  ib  me  viennent  chercher. 
•a  toor.  »  Il  dit;  et,  plein  de  joie, 
ner,  et  s'embarque  à  l'insunt.. 
qa*en  partant  il  envoie 
1  fait  Renaud  très  peu  content. 
Mi|oors  crut  que  par  trop  de  zèle 
Bayard  d'une  frayeur  nouvelle , 
cor  les  avait  séparés, 
aéaie  une  vive  querelle. 
fiant  les  noms  les  plus  sacrés, 


De  cette  erreur  le  vieux  Maugis  appelle. 
Gomme  Renaud,  je  ne  puis  le  nier, 
De  son  cousin,  très  fort  je  me  défie. 
Gelui  qui  croit  aux  sermens  d'un  sorcier 
Ne  sera  pas  accusé  de  magie. 

Roland,  toujours  plein  d'un  trouble  fatal, 
Était  bien  loin  de  chercher  Durandal. 
Jamais  héros,  en  ses  courses  hardies, 
Dans  la  raison  ne  trouva  moins  d'appui. 
Dire  le  cours  de  toutes  ses  folies , 
Ce  serait  presque  être  aussi  fou  que  lui. 
Par  nul  obstacle  elles  ne  sont  bornées  ; 
Vous  l'avez  vu  près  des  murs  de  Paris, 
Sans  le  savoir,  dompter  nos  ennemis  : 
Voici  qu'il  a  franchi  les  Pyrénées. 
Vers  Tarragone ,  un  jour,  las  de  courir, 
Il  se  voulait  sur  le  sable  endormir, 
Alors  qu'un  bruit  du  sommeil  le  rappelle. 
C'était  Médor,  qui,  trop  lent,  il  est  vrai, 
Marchait,  suivi  d'Angélique  la  belle, 
Et  cherchait  mal  la  route  du  Cathai. 
Roland  se  lève.  Hélas  !  de  sa  folie , 
Dans  Angélique  il  méconnaît  l'auteur. 
Mais  il  la  suit,  la  trouvant  fort  jolie. 
Klle ,  de  fuir,  poussant  un  cri  d'horreur. 
Médor  accourt,  défendant  sa  maîtresse'^ 
Frappe  ce  fou ,  légèrement  le  blesse. 
Mais ,  vers  Médor  Roland  s'est  retourné  ; 
Son  coup  de  poing  avec  force  assené , 
A  du  cheval  fait  sauter  la  cervelle  : 
Le  cavalier,  Médor  l'échappa  belle. 
N'y  pensant  plus,  Roland,  vrai  lévrier, 
Va  d'Angélique  atteindre  le  coursier. 
Quand  celle-ci ,  dans  ce  danger  terrible , 
Pense  à  l'anneau  qui  la  rend  invisible, 
Le  met  parmi  les  perles  de  ses  dents  : 
Mais  son  effroi ,  ses  divers  mouvemens, 
De  ses  arçons  l'ont  soudain  séparée. 
Elle  a  roulé  sur  le  sable  mouvant; 
Et,  sans  la  voir,  Roland,  toujours  codrant. 
Pensa  briser  son  amante  adorée. 

Ne  voulant  point  que  ses  pas  soient  perdus. 
Il  joint  enfin  la  jument ,  la  caresse , 
La  flatte  ainsi  qu'on  flatte  une  maîtresse, 
La  monte  enfin ,  et  »  ne  la  flattant  plus, 
La  fait  aller  si  loin ,  sans  paix  ni  trêve , 
Que,  je  le  dois  avouer,  il  la  crève. 
La  pauvre  bête  a  cessé  d'exister. 
D'abord  Roland  s'amuse  à  la  porter. 
Trouve  pourtant  que  ce  moyen  le  gène  ; 
Pour  mieux  courir,  le  voilà  qui  la  traîne. 
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A  travers  champs  allant  toujours  tout  droit, 
Dans  les  hameaux  trouvant  sa  subsistance 
Par  courtoisie ,  ou  bien  par  violence , 
De  Gibraltar  il  gagne  le  détroit. 
Voilà  qu'un  jour,  Roland ,  par  aventure , 
D'un  villageois  avise  la  monture. 
Elle  lui  plaît.  «  Çà,  dit-il,  mon  féal , 
Pour  ma  jument  donne-moi  ton  cheval. 
Cette  jument  est  leste ,  adroite ,  et  forte  : 
Je  ne  lui  sais  qu'un  défaut  :  elle  est  mono. 
Avec  des  soins  tu  pourras  la  guérir. 
De  ton  cheval ,  çà ,  descends ,  je  te  prie. 
Tu  ne  dis  rien  ;  ah  !  c'est  trop  discourir.  » 
L'autre ,  qui  croit  que  c'est  plaisanterie , 
De  son  cheval  est  soudain  renversé , 
£t  par  Roland  est  déjà  remplacé. 
Roland  bientôt  à  Gibraltar  arrive 
Comme  une  barque  abandonnait  la  rive , 
Rappelle  en  vain  cette  barque  qui  fuit , 
Et ,  très  choqué ,  sur  la  mer  la  poursuit  : 
Mais  son  cheval ,  dans  cette  mer  profonde , 
Cède  bientôt ,  et  s'engloutit  sous  l'onde. 
Heureusement,  le  guerrier  le  meilleur 
De  ce  temps-là ,  fut  le  plus  fort  nageur. 
Heureusement  encor,  le  doux  zéphire 
Était  alorg  roi  de  l'humide  empire. 
Roland,  habile  en  sa  témérité. 
N'eut  pas  le  sort  qu'il  avait  mérité. 
11  aborda  sur  la  terre  africaine. 
De  ce  rivage  il  jouissait  à  peine, 
Qu'un  grand  lion ,  de  ces  bords  suzerain , 
Accourt ,  et  croit  manger  le  paladin. 
Lui ,  sans  raison ,  mais  jamais  sans  courage , 
Tranquille ,  attend  le  monarque  sauvage , 
Et  de  la  griffe  à  peine  est  effleuré  : 
Entre  ses  bras  le  monarque  serré 
N'a  pas  le  temps  de  lutter  davantage. 
Par  l'eau  de  mer  le  vainqueur  altéré 
A  bu  le  sang  du  lion  expiré  ; 
Et ,  des  déserts  troublant  au  loin  l'empire , 
"Vil  de  la  chair  dos  tigres  qu'il  déchire. 
Si  l'on  en  croit  de  sa  vans  voyageurs , 
L'altior  lion,  si  redoutable  ailleurs, 
Dans  ce  pays ,  malgré  sa  force  extrême , 
S'enfuit  encor  devant  les  enfans  même  : 
De  père  en  fils ,  cet  être  destructeur 
Respecte  en  eux  son  antique  vainqueur  ; 
Et  l'homme ,  craint  par  le  lion  rapide 
A  son  aspect  d'épouvante  saisi , 
Se  dit  :  «  Roland  a  jwssé  par  ici.  » 
Cela  vaut  bien  les  colonnes  d'Alcide. 

Mes  chers  amis,  avez-vous  conservé 


Du  bon  Astolphe  un  peu  de  souvenance? 
Depuis  le  temps  qu'il  a  quitté  la  France, 
Assurément  il  doit  être  arrivé. 
Sur  l'Hippogriffe  il  a  franchi  Biserte, 
Cité  puissante,  et  de  remparts  couverte, 
Où  d'Âgramant  la  très  nombreuse  cour 
Attend  en  paix  son  glorieux  retour. 
Allant  plus  loin,  d'une  course  hardie, 
Le  prince  anglais  vole  en  Ethiopie, 
Pays  aloi*s  d'un  luxe  sans  égal; 
Car  les  palais  sont  en  marbre ,  en  cristal , 
Et  leurs  pavés  en  rubis,  en  topascs. 
Là ,  l'on  respire  un  éternel  parfum  ; 
On  a  creusé  les  diamans  pour  vases. 
Jeté  souvent ,  l'argent  est  importun. 
Objet  ailleurs  de  regrets  ou  d'extases , 
Dans  ce  pays  l'or  est  un  lieu  commun , 
Comme  chez  nous  le  sont  les  grandes  phrasa 
Mais  dans  ces  biens  dont  on  est  accablé, 
Il  faut  souvent  redouter  les  famines. 
On  est  très  pauvre  :  on  a  très  peu  de  blé; 
Et  deux  poulets  coûtent  vingt  perles  unes. 
Presciue  en  tous  points,  la  rareté,  voilà 
Ce  qui  séduit  notre  espèce  bizarre. 
Le  cuivre  était  l'or  de  ce  pays-là. 
C'était  plus  beau  ;  car  c'était  bien  plus  rare. 

Or,  l'empereur  qui ,  là ,  donne  des  lois, 
Porte  en  sa  main  un  signe  assez  funèbre; 
Et  pour  son  sceptre  ayant  pris  une  croix , 
Du  prêtre  Jean  il  a  le  nom  célèbre. 
Même  on  a  dit  qu'il  n'était  pas  damné. 
Qu'il  fût  ou  non  au  salut  destiné , 
Le  sort  voulut  qu'en  sa  douleur  profonde. 
Le  Jean  d'alors  fût  damné  dans  ce  monde. 
En  ses  étals,  sur  des  monts  verdovans. 
Mais  escarpés,  le  Nil  naissant  arrose 
Le  paradis  de  nos  premiers  parons, 
Pour  leurs  neveux  devenu  lettre  close. 
Plein  d'un  espoir  trop  vain ,  le  prêtre  Jean 
D'y  pénétrer  avait  formé  le  plan  ; 
Mais  l'Élernel  avait ,  dans  sa  colère , 
D'aveuglement  frappé  le  téméraire. 
C'était  trop  peu.  Dans  sa  sévérité, 
Dieu ,  qui  voulait  effrayer  les  impies, 
Avait,  de  plus,  pour  ce  prince  attristé, 
Réalisé  la  fable  des  Harpies. 
Elles  venaient,  sans  y  manquer  jamais. 
Piller  sa  table  et  flétrir  tous  ses  mets. 
Astolphe  seul  peut  décider  leur  fuite. 
Grâce  à  son  cor.  Volant  à  leur  poursuite, 
il  arriva ,  dirigé  par  leurs  cris , 
Au  pied  des  monts,  hases  du  paradis. 
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us  1ms,  offrant  d*affreusos  routes, 
ifer  étaient  une  des  voûtes, 
bien  ces  routes,  uotrc  Anglais 
cnt  si  bien  les  fermer  toutes  « 
mi  ne  reparut  jamais, 
dt  que  ia  cliosc  est  unie , 
stolphc,  ardent  à  s'élever, 
Jean  imite  la  folie  : 
i  il  espère  arriver, 
i  terrestre.  Otte  envie , 
•  ez  •  a  son  point  dangereux  ; 
sa^ezqu'Astolphe  était  heureux, 
en ,  que  le  leste  Hipix)grifre, 
gasc ,  y  pose  enlin  la  griflfe. 
illi  dans  sa  témérité, 
é  d'une  douce  allégresse , 
niche  ù  ce  bord  souhaité  : 
ucci*s  la  folie  est  sagesse. 

donc  ce  célèbre  séjour  ! 
luit ,  à  la  fois ,  tour  à  tour. 
liant  sur  son  aile  dorée 
s  fruits  5  des  gazons  et  des  fleurs , 
.*phir  porte  à  Tanie  enivrée , 
.'um ,  cent  parfums  euchauteurs. 
éclat  !  quelle  noble  élégance  ! 
est  rien  de  mieux ,  à  mon  a\  is  : 
e  nous  (  entre  nous ,  mes  amis  ) , 
i  vu,  tous,  aussi  bien,  je  poiise. 
ys.  Dieu,  dans  sa  bienfaisance, 
c  part  un  coin  du  paradis. 
liais  si  beau ,  si  magnifique . 
lais  notre  demeure  antique. 
lais,  qui  charme  son  regard , 
jà  Taimablc  Astolphe  vole , 
là ,  voilà  qu'un  l)eau  v  ieiilard , 
mait  une  double  auréole, 
ivance,  et....  Mais  il  se  fait  tard  : 
main ,  trouvez  bon  que  je  cesse. 
nfer  mon  Astolphe  était  mis, 
irrais  :  mais,  sans  impolitesse, 
isser  les  gens  en  paradis  : 
bien  souffrir  que  je  ï)  laisse. 
tiers  j*y  mettrais  mes  lecteurs. 
tour,  si  Dieu  voulait  m'en  croire , 
ponds ,  amis ,  que  mes  censeurs 
lacés  au  moins  en  purgatoire. 
ceux-ci ,  se  prêtant  au  pins  mal 
-e  écart,  aux  moindres  railleries, 
der,  comme  ce  cardinal . 
•uvé  tant  de  plaisanteries. 
bien,  j'ai  pour  notre  plaisir, 
lieux ,  mais  non  pas  mieux  choisir. 


£n scalde,  en  barde,  en  voyant  romantique. 
Qu'un  autre,  au  diable  envoyant  Rome  antique. 
Suivant  les  pas  de  nos  jeunes  vieillards, 
Fétc  du  nord  les  dieux  et  les  brouillards  : 
.Moi,  croyant  mieux  placer  mon  holocauste , 
(Cherchant  le  jour,  des  chants  inspirateurs, 
Coloris  frais,  et  tableaux  séducteurs, 
Pour  mon  patron  j'ai  fait  choix  d'Arioste; 
II  est  au  ciel ,  ainsi  que  ses  lecteurs. 


CHANT  TRSNTE-TROISISBEE. 


Oripilf  roparatl.  — InquIi^UMlrs  do  Dradamnnlt\—Fon double 
«iiccés.  —  Kchoc  lU'.  ISrandiniarl.  —  Accident  qui  arrive  à 
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Ah!  qu'il  est  donx,  après  de  longs  soucis 
Qui  fatiguaient  la  patri(>  inquiète , 
D'avoir  enfui  vaincu  ces  ennemis 
Qui  nous  faisaient  redouter  la  défaite  î 
Je  comprends  fort  qu'un  brillant  paladin. 
L'heureux  Villars,  que  maint  laurier  prolége, 
N'égalât  rien  aux  palmes  de  Dénain , 
One  I(»s  lauriers  qu'il  cueillit  au  collège. 
Jour  immortel,  moment  délicieux, 
Où  le  succès  nous  ramène  la  gloire  ! 
Non,  ici-bas,  rien  ne  vaut  la  victoire... 
Hormis  la  paix  ,  qui  vaut  mille  fois  mieux. 

CVsl  à  peu  près,  à  Paris,  en  campagne. 
Les  sonlimens  qu'on  exprimait  tout  haut 
Chez  les  Français ,  alors  que  Charlemagne, 
Loin  de  Paris,  eut,  grâces  à  Renaud, 
Chassé  l'Afrique,  et  repoussé  l'Kspagne. 
Le  bien  présent ,  resjwir  de  l'avenir. 
Dans  tous  les  cœurs  rappelaient  le  plaisir. 
En  ce  moment  de  publique  allégresse, 
Olivier  vole,  el  presse  avec  tendres.se 
Ses  deux  enfans,  Aquilant  et  Griffon. 
Ces  deux  guerriers,  que  l'émotion  gagne. 
Pressent  aussi  leur  oncle  Salomon , 
Duc  excellent ,  qu'adore  la  Bretagne  : 
«  Mes  chers  neveux ,  je  me  suis  entêté. 
Dit  ce  vieillard ,  d'une  jeune  Beauté, 
De  l'Orient  récemment  arrivante. 
Aimable,  noble,  et  surtout  innocente: 
Le  nœud  d'hvmen  entre  nous  s'est  fornjé. 
Venez  tous  deux  voir  votre  sage  tante.  » 
Ils  vont  d'abord  chez  leur  oncle  charmé  ; 
Ciel  !  leur  surprise ,  à  peindre  est  difficile  : 
Leur  sage  tante  est  la  sage  Origile. 
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Tous  deux  pourtant,  muets  à  son  aspect^ 
Ont  eu  Tcsprit  de  feindre  le  respect; 
£t  celle-ci ,  ne  faisant  rien  paraître , 
Ne  semble  pas  du  tout  les  reconnaître. 
Aquilant  rit  tout  bas,  et  Salomon , 
D*un  air  vainqueur,  dit  à  part  à  Griffon  : 
«  Si  tu  savais  combien  elle  m'est  chère  ! 
Que  de  vertu  ^  quelle  noble  pudeur 
A  de  rhymen  troublé  la  nuit  première! 
A  mon  bonheur,  sa  vertu  fut  contraire, 
£t  je  souffrais  de  causer  sa  douleur. 
—  Oui,  dit  Griffon,  cette  noble  pucelle 
Dut  éprouver  une  peine  cruelle, 
£t  je  vous  plains  de  la  difficulté 
Dont  triompha  votre  témérité.  » 
Griffon  se  tut.  Par  son  ardeur  nouvelle 
Le  duc  vieilli  se  laissait  captiver. 
A  mes  discours  si  je  donnais  carrière , 
Je  vous  dirais  la  fourbe  singulière 
Qui  l'abusa ,  comment  il  crut  trouver 
Une  princesse  en  une  aventurière. 
Griffon  à  temps  eût  voulu  revenir 
Pour  cet  hymen  qu'il  n'a  pu  prévenir  : 
Il  est  trop  tard.  Guidés  par  la  prudence , 
Son  frère  et  lui ,  redoutant  l'avenir. 
Sur  le  passé  savent  se  contenir. 
A  certains  maux  il  n'est  que  le  silence. 

Après  des  soins,  des  hasards  infinis, 
A  Brandimart  quand  revint  Fleur-de-Lis , 
Pour  elle  il  eut  la  même  confiance , 
Et  justement  il  Teut,  à  mon  avis. 
xMais ,  après  tout ,  celte  antique  méthode , 
Convenons-en ,  était  vraiment  commode. 
Quand  une  dame  avait  longtemps  couru , 
Son  tendre  amant ,  sans  question  aucune , 
De  son  retour  bénissait  la  fortune , 
Et  n'en  croyait  que  mieux  à  sa  vcrlu. 
Cette  façon  était  polie  et  prompte. 
Maintes  Beautés  sont  comme  Scipion , 
Qui  sûrement  n'était  pas  un  fripon , 
Et  n'aimait  pas  pourtant  à  rendre  compte. 

Quand  Fleur-de-Lis  a  dit  à  Brandimart 
Du  grand  Roland  l'incroyable  folie , 
N'écoutant  plus  nul  respect ,  nul  égard , 
Quittant  Paris,  dont  la  crise  est  finie. 
Point  de  délai  :  pour  le  chercher,  il  paît 
Sur  son  Batolde ,  et  suivi  par  sa  mie  ; 
Je  pense  bien  qu'il  savait  s'abreuver 
A  ce  banquet  où  l'amour  nous  convie, 
Quand  deux  amans  ont  pu  se  retrouver. 
O  jeunes  gens,  jouissez  de  la  vie  : 


On  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver. 
Allant  chercher  Roland  en  Italie, 
En  Languedoc  Brandimart  \it  le  pont 
Où  se  tenait  le  païen  Rodomont. 
Ils  ont  lutté.  Leur  audace  guerrière 
Les  fait  tomber  tous  deux  dans  la  rivière; 
Mais  Rodomont  est  bientôt  dégagé; 
Et  Brandimart ,  sous  les  flots  engagé , 
Allait  périr,  si  Fleur-de-Lis  tremblante 
N'eût  attendri,  par  sa  douleur  touchante. 
Le  Roi  d'Alger,  bien  à  temps  arrivé; 
Et  Brandimart,  du  trépas  préservé. 
Perd  seulement  sa  liberté ,  ses  armes. 
Sa  douce  amie,  au  pas  aventureux , 
Veut  l'affranchir  de  sa  funeste  entrave. 
Et  court  chercher  un  guerrier  plus  heureux, 
N'en  pouvant  pas  espérer  un  f^us  brave. 

Pendant  ce  temps,  l'empereur  Agramaot 
Se  retranchait  dans  Arle  obstinément. 
Et  dans  l'Afrique  ordonnait  des  levées 
Qui  ne  pouvaient  trop  tôt  être  arrivées. 
Il  faisait  dire  en  ses  brillans  rapports 
Que  ses  guerriers  s'étaient  couverts  de  gloire, 
Qu'il  avait  pris,  par  de  nombreux  efforts. 
Ce  beau  Paris,  célèbre  dans  Thistoire, 
Et  qu'ayant  su  remporter  la  victoire. 
Pour  l'achever  il  fallait  des  renforts. 
Marsile  aussi ,  chez  ses  peuples  fidèles. 
Faisait  répandre  en  nombreuses  nouvelles 
Ces  vérités  qu'on  dit  officielles  ; 
Lors  Agramant  regretta  bien  l'affront 
Qu'il  avait  fart  au  puissant  Rodomont. 
11  espéra,  par  mainte  offre  très  belle. 
Le  rappeler;  mais  Rodomont  trouvait. 
Dans  sa  douleur,  qu'aux  mânes  d'Lsabelio, 
il  n'avait  pas' encore  satisfait. 
Puis  le  dépit  toujours  le  retenait. 
Marphise  alors  fut  bien  plus  généreuse , 
Dès  qu'elle  sut  le  revers  d' Agramant  ; 
Et,  de  sa  tour  avec  Brunel  sortant. 
Lui  vint  offrir  sa  vaillance  fameuse. 
Par  la  pitié  son  cœur  noble  entraîné 
Au  nain  Brunel  avait  tout  pardonné  : 
Mais  Agramant ,  n'en  voulant  rien  attendre. 
Sans  avertir  Marphise,  le  fit  pendre. 
Il  eut  grand  tort  :  mais  c'était  foit  bien  fait. 
Amis,  le  ciel  est  juste...  quand  il  l'est. 
Ainsi  périt,  sans  s'être  fait  entendre, 
Ce  méchant  nain.  A  temps  s'il  l'avait  su, 
Roger,  je  crois,  l'eût  encor  défendu. 
Mais  il  ne  peut  qu'à  peine  se  défendre. 
Sa  force  est  loin  d'être  encor  de  retour. 
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lié  seiiiant  son  cœur  se  rendre , 
de  lui  Marphise  est  chaque  jour  ; 
nent,  de  cette  amitié  tendre 
(  deux  camps  on  accuse  l'amour. 
;ait  pas  que  la  belle  Marphise , 
son  air  imposant,  solennel, 
1  Guidon  est  demeurée  éprise  ^ 
ment  y  pour  Roger  qu'elle  prise, 
goût  pnr,  un  attrait  fraternel, 
te  f  Aux  soins  qu'à  Roger  elle  donne  ^ 
éros  on  vante  le  bonheur  : 
plus  sage  au  besoin  déraisonne , 
blic ,  le  grand  déraisonneur  ! 

ri  voulut  qu'un  guerrier  d'Aquitaine, 

luban  étant  Tenu  loger, 

tât  comme  chose  certaine 

i  prochain  de  Marphise  et  Roger; 

mante  il  eût  moins  fait  de  peine , 

pée  il  eût  percé  son  cœur. 

uban  9  toujours  plus  incertaine , 

ndait  son  amant,  son  vainqueur: 

ivelle  a  comblé  sa  douleur. 

fallut  qu'en  sa  funeste  envie 

"c  main  ne  terminât  sa  vie. 

non ,  dit-elle ,  et  je  veux  an  combat 

ir  de  la  main  de  l'ingrat. 

ivais  rencontrer  sa  Marphise!...  » 

faible  est  à  l'instant  remise, 

Tannée  elle  part  dès  ce  jour. 

1  Roger  comme  son  cœur  l'entraîne  ! 

t  bien  qu'il  mérite  sa  haine , 

mais  tant  senti  son  amour. 

irt  donc,  et ,  quand  le  soir  Tarrfte, 
ir  la  nuit  trouver  une  retraite, 
r  sa  route  est  par  elle  abordé , 
biiteau  bien  vieux ,  mais  bien  gardé  • 
ro8  que  tant  de  gloire  honore, 
Ifseolt,  Tristan,  avait  fondé 
loi  qui  subsistait  encore  : 
JB  dame  avec  maint  assaillant 
lent  point  dépasser  la  tourelle , 
'était  jugé  le  plus  vaillant 
amée  au  rang  de  la  plus  belle. 
aliera  présentent  de  combat , 
tour  la  dame  les  abat. 
secours  Bradamante ,  je  pense , 
coursiers  eût  pu  les  faire  choir  ; 
d'Astdpbe  elle  tenait  la  lance 
^-méme  ignorait  le  pouvoir. 
vAînqoenr,  Bradamante  réclame , 
10881  triompher  comme  femme , 


Un  autre  prix  vient  flatter  son  espoir. 
D'un  double  obstacle  elle  est  la  double  émule. 
Comme  les  gens  qui  veulent  tout  avoir, 
Riche  de  droits,  Bradamante  cumule. 
Du  grand  Renaud  cette  brillante  sœur 
A  chaque  sexe  inspire  des  alarmes , 
Et,  quand  elle  a  brillé  par  sa  valeur. 
Le  même  soir  triomphe  par  ses  charmes. 

Quand  Bradamante  a  marché  quelques  jours , 
A  Brandiniart  la  compagne  si  chère , 
Fleur-de-Lis,  vient  réclamer  son  secours. 
c  Protégez-moi ,  dit-elle  à  la  guerrière , 
L'ami  qui  m'a  gardé  ses  sentimens 
En  ce  moment  gémit  chez  les  Barbares. 

—  Comptez  sur  moi ,  comptez  sur  mes  sermens^ 
Dit  Bradamante.  Aux  fidèles  amans 

On  doit  secours.  Ilélas  !  ils  sont  si  rares  !  » 

En  soupirant  elle  va  vers  le  pont 

Où  tous  les  jours  triomphait  Rodomont. 

«  Vil  meurtrier,  une  lillo,  dit-elle. 

De  ta  fureur  vient  venger  Isabelle , 

Et  Brandimarl ,  et  bien  d'autres  guerriers. 

Si  je  t'alwts,  promets-moi  de  me  rendre 

Et  Brandiniart ,  et  tous  les  prisonniers. 

—  Oui ,  répond-il ,  si  je  ne  puis  le  prendre.  » 
Voilà,  courant,  la  guerrière  et  le  roi. 

La  lance  d'or  fait  très  bien  son  emploi. 
De  Rabican  il  faut  toute  l'adresse 
Pour  qu'en  ce  choc,  sur  ce  pont  resserré. 
Ce  beau  coursier  reste,  avec  sa  maîtresse. 
Quand  Rodomont  des  flots  s'est  retiré. 
Rien  ne  pourrait  dépoindre  sa  tristesse. 
Faisant  venir  un  de  ses  écuyers , 
Affranchissez,  dit-il,  mes  prisonniers. 
Fussent-ils  même  envoyés  en  Afrique. 
Il  laisse  épée,  et  cuirasse,  et  Frontin  ; 
Et,  s'enfonçant  au  sein  d'un  l)ois  antique. 
Il  court  cacher  sa  honte  et  son  destin. 
El  cependant  l'heureuse  Brad9mante 
Vers  la  chapelle  a  couru  triomphante. 
iÀ  reposaient  les  armes  en  faisceaux , 
De  Sansonnet,  de  vingt  chrétiens-héros 
Que  Rodomont ,  vainqueur  mélancolique , 
Expédia  prisonniers  en  Afrique. 
Là  se  trouvaient  celles  de  Sacripant 
Que  Rodomont  abattit  récemment. 
Qu'en  qualité  de  païen-musulman 
Ce  roi  d'Alger  dispensa  d'esclavage. 
Et  qui,  honteux  d'un  tel  désavantage. 
Do  reparaître  à  la  cour  d'Agramant 
Ne  se  sent  pas  le  goût  et  le  courage. 
Mais  Fleur-de-lis  a  d'abord  pour  sa  part 
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Trouvé,  saisi,  ceUes  de  CrandiiiurL 
Toot  à  côté  se  renurquit  Fannore 
D'un  aatre  preux .  le  iDarqnis  Olifier  : 
fJierciiant  aussi  Roland .  ce  chef alier 
Ao  poot  étrocC  a  tenté  l'aTeotore 
Qu*à  Braodimart  û  a  plo  d'essayer  ; 
Et.  comme  loi,  se  troofe  prisonnier. 
>obie  Roland,  quand  la  raison  te  quitte , 
Combien  de  preux ,  à  ta  trace  asservis , 
Qu'à  te  cbercber  ton  sort  fâcheux  excite  ! 
Qui  mérita  d'aïoir  de  tels  amis 
Nous  montre  assez  l'intérêt  qu'il  mérite. 

De  Rodomont  le  messager  partait  : 
Lors  Fleur-de-Lis,  dans  son  zèle  héroïque, 
Pour  voir  plus  tôt  le  héros  qu'elle  aimait , 
Voulut  aussi  s'en  aller  en  Afrique. 
«  Je  le  veux  bien  *  si  c'est  votre  désir, 
Dit  récuyer  ;  et  même  ma  présence 
De  sauf-conduit  va  partout  vous  servir. 
—  Kh  bien  »  dans  Arle ,  où  vous  allez  courir, 
Dit  Uradamaute  admirant  sa  constance, 
Que  \Mxr  vos  mains,  ma  chère  Fleur-de-Lis, 
Ce  beau  Froiitin  ù  Roger  soit  remis. 
Vous  lui  direz,  sans  lui  dire  autre  chose, 
Qu'un  chevalier,  sur  un  beau  palefroi , 
Hors  du  faubourg  Faltend,  et  se  propose 
Do  lui  prouver  ({u'il  a  manqué  de  foi.  » 
A  Rradamanle  on  laisse  l'anonyme , 
Et  son  désir  est  aussitôt  rempli. 
Très  étonné  du  don  et  du  défi , 
Roger  s'armait.  Serpentin,  qui  s'anime, 
Prend  lesdevans,  et  s'en  trouve  fort  mal. 
Mais  Hradamanle,  eu  vainqueur  magnanime. 
Lui  laisse  tout  ,  et  même  son  cheval. 
Lors,  IsiUior,  plein  d'une  ardeui^  vaillante, 
r.roil  vainement  renverser  Bradamante. 
Leur  suect^sseur  ,  Bernard  de  (larpio 
l'i>ml>e  comme  eu\  dès  le  |>reniier  assaut. 
«  Va,  lui  ilil  rIN»,  et  remplis  ton  message. 
Il.ih'  llo.rr.  r.\si  lui  dont  Aia  \alenr 
\fiil  iprtunt'r  la  forer  v{  le  courage*.  » 
la  Hrll»'  a  ilil  :  une  \ive  rougrur 
luu»iih lient  eoloiv  sv>n  \is;)gt\ 
bt  c^'iviulaul  >vuiaMn^  et  Français, 
s'.uvinuuLuu  ,  plxsenaienl  ses  succès. 
\|o»  \  v^H  ivuu  !a  terrible  ALuphise 
IV  l^^boruvi  \»ut  leut^M'  IVnlrepri.se. 
\»%\aiu  enaM  tpie  ce  n'est  pas  Roger, 

Ion  non»,  lin  dit  la  Traiiraise  guerrière?  » 
I  *,Mnio  M»  nomme,  el  vous  pouvez  juger 
Si  Hratlamante  à  ce  nom  se  modère, 
r.r  ne  sont  pins  les  plaisirs  des  tournois. 


La  lance  d'or  n'eut  jamais  tant  de  poids. 
Dans  son  espoir  Marpbise  bien  trompée 
Touche  le  sol  pour  la  première  fois. 
Veut  sa  revanche,  el  lire  son  épée. 
»  Quoi  !  prisonnière  !...  abjure  un  vœu  pen( 
iMarphise ,  dit  Bradamante  en  furie  : 
De  mes  captifs  j'ai  relâché  les  fers; 
Mais  je  n'ai  point  pour  loi  de  courtoisie.  * 
Poussant  un  cri  presqu'égal  à  l'autan 
Dont  un  rocher  vient  de  briser  l'élan , 
Sur  son  vainqueur  .Marpliise  s'est  lancée. 
La  lance  d'or  encor  l'a  renversée. 
Les  Sarrasins,  empressés  d'accourir. 
Le  fer  levé ,  veulent  la  secourir  : 
Et  des  Français  la  foule  impatiente 
Accourt  aussi  pour  sauver  Bradamante. 

Tandis  qu'au  loin  les  coups  retentissaient . 
Que  d'un  combat  mille  combats  naissaient, 
Roger  survient.  One ,  depuis  sa  blessure , 
Roger  n'a  pu  revêtir  une  armure. 
Il  reprenait,  pour  la  première  fois  , 
L'aigle  troyenne  •  épouvante  des  rois. 
On  le  remarque,  et  Bradamante,  émue, 
Le  reconnaît ,  est  d'abord  reconnue. 
«  Roger ,  dit-elle  en  s'approchant  de  lui , 
Je  vais  enfm  te  punir  aujourd'hui.  • 
Elle  s'élance.  En  vain  il  lui  fait  signe. 
Voit  sa  colère .  à  son  choc  se  résigne. 
Mais  de  l'amour  effet  miraculeux  ! 
Dans  le  moment,  où  Roger,  généreux. 
Lève  sa  lance,  un  pouvoir  qui  l'entraine 
A  Bradamante  a  fait  baisser  la  sienne. 
Les  deux  amans  .  ennemis  en  ce  jour . 
N'ont  tien  reçu  qu'un  nouveau  trait  d'am<Mir. 

Ne  pouvant  rien  sur  Roger,  BradaniaDt<> 
Tombe  du  moins  sur  Tesc^idron  païen. 
Roger  long-temps  suit  sa  trace  brillante  : 
Et,  dt*s  qu'd  i^eut,  dit  tout  bas,  maistrrtbi 
«  O  Bradamante,  un  moment  d'entretien: 
Daigne  m'entend re ,  idole  de  mon  ame  î  • 

Du  dieu  du  jour  comme  la  douce  flamnr 
En  peu  d*instans  fond  les  glaçons  épais, 
Ainsi  Roger,  par  ces  deux  mots  discrets. 
En  un  moment  fléchit  la  noble  dame 
Qui  n'eût  pas  cru  qu'on  la  fléchît  jamais. 
Elle  se  tait  :  mais ,  quittant  la  mêlée . 
Sur  Rabican  elle  s'est  envolée 
Vers  des  cyprès,  dont  Tombragc  croissant 
S'arrondissait  sur  un  tombeau  récenr. 
Roger  la  suit,  et  l'atteint  ;  mais  Marphise. 
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^  yeux  celle  qui  Tabattit, 
instant  la  rejoint.  La  surprise 
nante  égale  son  dépit, 
c  aussitôt  Ta  reprise, 
dit-elle  au  héros  interdit, 
ssais  ta  trahison  fatale. 
»p  peu  :  tu  voulais  donc  ici 
;ards  présenter  ma  rivale, 
mourir  :  mais  qu'elle  meure  aussi.  » 
irphise  elle  s'est  élancée. 
,  encor  par  elle  renversée , 
iée ,  et  vivement  repart, 
lamante,  en  ses  fureurs  cruelles, 
mce ,  a  saisi  le  poignard , 
hat  devient  égal  entre  elles. 
>  deux  prodiguaient  la  fureur, 
ni  voit  l'erreur  qui  les  égare , 
ter  cette  lutte  barbare, 
ix  et  même  sa  vigueur, 
rts,  Marphise  enfin  oublie, 
loger  9  l'amitié  qui  les  lie. 
•utre  :  il  parait  partial 
'ine;  et  quittant  Bradamante, 
;ant  l'épée  étincelanle, 
nt  sur  Roger  :  «  Déloyal , 
?rai,  dit-elle,  ton  attente. 
ralier  tu  méconnais  la  loi. 
sépare ,  est  aussi  contre  moi.  >♦ 
a  dit ,  et  sans  vouloir  l'entendre , 
nt  frappe  à  coups  redoublés 
Q  forcé  de  se  défendre. 
,  des  Grecs  les  peuples  rassemblés , 
ibène  en  ses  amphithéâtres, 
nais  en  ses  brillans  théâtres, 
la  joie ,  et  le  saisissement , 
heur  de  Bradamantc  éprise  , 
mmeau  de  son  fer  s'appuyant, 
)eur  revenue ,  en  voyant 
Roger  luttant  contre  iMarphise. 
objet  de  ses  soupçons  amers, 
de  Mars,  et  Marphise , emportée , 
î  échappée  aux  enfers , 
j  Mars  follement  révoltée. 

t  la  guerre  en  désirant  la  paix , 
ops  Roger  a  ménagé  Marphise. 
irde  il  connaît  les  effets, 
t  fin ,  de  sa  folle  entreprise , 
*apper,  et  rencontre  un  cyprès... 
(ol  tremble ,  et  le  combat  s'arrête, 
ces  vient  d'agiter  sa  télé. 
mbcau ,  qu'à  peine  ils  avaient  vu, 
accent  triste  autant  qu'imprévu  : 


«  Que  faites-vous,  vous,  la  sœur  et  le  frère! 
Du  vieil  Allant  croyez  la  voix  sincère; 
Oui ,  tous  les  deux  ,  j'en  atteste  le  ciel , 
N'es  de  Roger  et  de  Galaciel 
A  tout  jamais  un  nœud  sacré  vous  lie. 
Lorsque  Trojan,  le  pèred'Agramant, 
A  votre  père  ôta  jadis  la  vie , 
Je  vous  sauvai ,  chez  moi  vous  recueillant. 
Marphise,  enfant,  me  fut  bientôt  ravie! 
J'aurais  voulu  du  moins  loin  de  Roger 
Des  noirs  combats  écarter  le  danger  : 
Je  ne  l'ai  pu ,  par  un  destin  contraire  ; 
Et  la  douleur  a  borné  ma  carrière  ; 
Mais,  par  mon  art,  averti  que  la  sœur 
Devait  se  battre  ici  contre  le  frère , 
De  ce  combat  pour  vous  sauver  l'horreur 
Ici  j'ai  pris  ma  retraite  dernière. 
Mon  ombre  errante  autour  de  ce  tombeau 
Vous  attendait.  Ma  tendresse  de  père 
Vous  sert  encor  ;  mais  le  paie  flambeau 
Voudrait  en  vain  ranimer  j^a  lumière. 
Adieu  :  pour  vous  je  ne  ferai  plus  rien  ; 
0  mes  enfans  ,  ma  puissance  est  finie  ! 
Pensez  parfois  au  vieux  magicien 
Qui  pour  vous  seuls  exerça  la  magie.  » 

Atlant  a  dit,  et  s'est  tu  pour  jamais. 
Troublés,  émus,  et  Marphise  et  son  frère 
Ont  sur  sa  tombe  exprimé  leurs  regrets. 
Leur  amitié  remplace  leur  colère; 
Et  l'un  vers  l'autre  aussitôt  entraînés, 
<«  Nous  nous  étions,  disent-ils,  devinés.  » 
Roger ,  comblant  les  vœux  de  Bradamante  , 
Court  à  sa  sœur  présenter  son  amante; 
Et  toutes  deux  s'empressent  de  bon  cœur 
A  se  jurer  une  amitié  de  saMir. 
"  Mais,  dit  Marphise^  il  faudra  l'un  et  l'autre. 
Mon  cher  Roger,  sans  nul  ajournement, 
Combattre  à  mort  ce  fatal  Agramant, 
De  qui  le  père  assassina  le  nôtre. 
Avons- nous  pu  le  servir  un  moment  ! 

—  Nous  l'ignorions  :  il  l'ignore  hii-mémc , 
Réjwnd  Roger;  je  suis  loin  d'oublier 
Que  de  sa  main  il  m'arma  chevalier. 

En  ce  moment  son  péril  est  extrême. 
Je  ne  saurais,  mon  amie  et  ma  sœur , 
L'abandonner  qu'il  ne  soit  manifeste 
Que  je  le  puis  sans  manquer  à  l'honneur. 

—  Si  tu  lui  dois ,  réi)ond  Marphise ,  reste, 
Reste  avec  lui  ;  moi  ({ui  ne  lui  dois  rien , 
De  cet  instant  je  cours  au  camp  chrétien, 
Et  me  décide,  en  attendant  mon  frère. 
Pour  le  parti ,  pour  le  Dieu  de  mon  père.  <» 
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Marphise  a  dit,  et,  s'éloigiiaDt  enfin. 
Elle  le  quitte  en  loi  serrant  la  main. 
Parlant  aossî ,  Bradamante  efle-méflie. 
>e  blâme  pas  le  paladin  qo'ciie  aime. 
Cette  Beaoté.  sàre  de  son  poofoir, 
Approore.  an  fond.  Pâmant  dont  elle  est  fière. 
La  k>i  d'amoor  est  en  f  ain  la  première  : 
La  loi  d*honnear  est  le  premier  deToir. 


CSHAHT  TBISHTE-OUATROBBEE. 

Astolphe  ûâM  la  lune.— Essai  du  jugement  dernier. 

Bien  libremeut  si  Ton  pouvait  causer 
Alors  qu*oQ  parle  aux  personnes  paissantes , 
A  rÉteniel  je  voudrais  i^roposer 
lu  univers  avec  des  variantes. 
Je  voudrais  bien  «  ue  pouvant  parvenir 
>'i  deuiander  à  savoir  Favenir, 
Que  rhomuic  au  moius  pour  son  utile  usage 
Vùi  du  prissent  se  douter  davantage. 
Toi  souverain  dit  :  je  serai  vainqueur 
Dans  le  mouiont  où  Ton  bat  son  armée  ; 
Ou  n)*applaudit ,  dit  chez  lui  te]  auteur 
Dont  à  l*instant  la  pièce  est  inhumée; 
Tollo  Beauté ,  (jn'on  juge  avec  rigueur, 
Quand  on  la  hait  pnHend  qu'elle  est  aimée, 
(^c  ridicule,  on  pourrait  aisément 
Nous  l'épargner.  La  vérité  urdive 
Ne  sort  h  rien.  Le  sort  obligeamment 
Doviait,  jo  crois,  sur  ce  qui  nous  arrive 
Nous  accoixlor  quoique  prossonlimont. 
Brillaut  projet!  rare  imaginativo ! 
...  Si  coiH'udaiU  ollo  no  valait  rion. 
Cotlo  ij^noranoo  osl  pout-èlrc  un  grand  bien. 
VraiuuMil ,  Jo  rix>is  quo  trop  tôt  je  m'admire  ; 
Si  nous  avions  co  qu'ici  je  désiro, 
Conihion  do  sols  ou  d'osprils  orgueilleux 
Siuuaii'nl  Iroj)  hiou  quo  l'on  so  moque  dVuxî 
Coiubion  do  rois,  tn\s  sûrs  qu'on  les  adore, 
Vorraiout  tprils  ont  bi'aucoup  à  faire  encore  ! 
Mt  (pu*  (ro|Hni\  aimant  à  so  flatter 
Soraiout  exclus  du  bouheur  do  douter  ! 
Oui,  mon  projet  était  inadmissible  : 
Conlions-nous  au  plan  do  .lobovah. 
Laissons  aller  le  monde  couime  il  va, 
Mt  dans  ce  monde  allons  le  mieux  possible. 

Je  \ous  |M'indrais  les  adieux ,  les  regrets  ; 
\U\^v\\  malgn'  son  amour  qui  murmure. 


Allant  servir  le  parti  qu'il  abjure  ; 
Et,  loin  de  lui,  rentrant  au  camp  français, 
De  tendres  pleurs  Bradamante  arrosée; 
Et  Charlemagne  espérant  des  succès  : 
Et  par  Tnrpin  Marphise  baptisée  : 
Mais  il  faut  bien ,  sans  un  fkus  long  retard , 
Ici  reprendre  Astolpbe  et  son  vieillard. 
Du  prêtre  Jean  ce  protecteur  sincère , 
De  maintes  gens,  respectaUe  patron. 
Est  ce  grand  Saint  dont  le  brillant  renom 
Éclate  au  loin,  et  que  Rome,  en  sa  liste, 
A  justement  nommé  l'évangéliste. 
D'abord  qu'AstoIphe  eut  entendu  ce  nom, 
Il  se  souvint  que  son  maître  et  le  nôtre 
Dans  ce  mortd  vit  son  plus  cher  apôtre, 
Et  lui  permit  d'attendre,  tout  vivant. 
Le  jour  fameux  du  dernier  jugement 
Élie,  Henoch ,  que  le  seigneur  prot^e. 
Jouissent  là  du  même  privilège. 
Ilenoch  et  Jean  avaient  de  grands  manteaai, 
Très  bons  encor  pour  n'être  pas  nouveaux. 
Car  rien  ne  s'use  en  cet  autre  Elysée. 
Mais,  pour  Élie,  autrefois,  on  sait  bien 
Qu'en  s'y  rendant  il  rejeta  le  sien , 
Pour  en  couvrir  son  disciple  Elisée. 

Le  vieil  apôtre,  en  tout  temps  sans  oipril. 
Au  jeune  Anglais  fit  un  très  bon  accueil. 
«  Ton  cor,  dit-il,  et  ton  dragon  équestre. 
Ne  t'auraient  pu  faire  entrer  dans  ce  lieo. 
Si  tu  parviens  au  paradis  terrestre. 
C'est  pour  remplir  la  volonté  de  Dieu, 
Qui  veut  par  toi ,  par  la  noble  entreprise. 
Servir  la  France ,  et  non  moins  son  église. 
Apprends....  Mais  non.  Avant  tout  sur  mes {Uâ 
Dans  ce  palais  vient  prendre  un  bon  repas.  • 
L'Anglais  trouva  l'avis  très  confortable  : 
Vers  le  dîner  en  hàle  il  s'est  rendu. 
Le  bon  Astolpbe  eut  une  bonne  table. 
Et  pour  dessert  eut  du  fruit  défondu. 
Il  l'aimait  fort ,  et  d'Eve  les  faiblesses 
Avait  toujours  trouvé  grâce  on  .son  ccpur. 
Ce  fruit  fameux  a  diverses  espèces. 
Astolpbe  alors  en  goûu  la  saveur, 
Et  se  disait,  pensant  à  ses  maîtresses. 
J'en  ai  connu  cependant  de  meilleur. 

Saint  Jean  alors  au  prince  d'Angleterre  : 
«  En  vérité ,  mon  cher,  je  vous  le  dis. 
Vous  paraissez  d'humeur  un  peu  légère. 
Il  faut  pourtant  songer  au  paradis. 
Celui  du  ciel  et  non  pas  de  la  terre. 
—  Oui ,  répond-il,  je  veux  être  sauvé. 
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li,  doux,  géuéreuz,  siocère, 
plus  maint  credo  y  maint  ave. 
la ,  grand  saint,  je  désespère 
ont  droit  an  séjour  réservé; 
pas  la  marche  assez  adroite 
plain-pied  y  francliir  ia  parte  étroite. 
\  tort,  jamais  contre  l'Iionneur  ; 
linte  œuvre  honnête  et  méritoire, 
air  peut  me  porter  malheur 
itrer  dans  la  céleste  gloire  ; 
n  l'air,  moi,  d'aller,  par  faveur, 
;t  mille  ans  griller  en  purgatoire, 
ingt  mille  ans  !  dit  d'un  air  de  bonté 
].  Au  fait ,  ce  temps-là  bien  compté 
Kfue  rien  devant  l'éternité  ; 
beaucoup ,  sans  vouloir  contredire, 
it  cela  je  n'ai  rien  à  vous  dire, 
*  ami  ;  mais  croyez  Dieu  pourtant 
oureux  que  l'homme  le  prétend. 

lu'Astolphe,  en  promeneur  pédestre, 
Niru  le  paradis  terrestre, 
x)nta,  lui  portant  un  grand  coup, 
oland,  le  rempart  de  la  France , 
péchés  était  devenu  fou. 
•Puissant  la  bonté  souveraine 
dit-il ,  a  fait  choix  pour  tirer, 
Mie  y  et  la  France ,  de  peine  ; 
r  cela ,  mon  cher,  sans  différer, 
a  lune  il  faut  que  je  vous  mène. 
}ays,  bizarre  rendez-vous, 
se  tout  ce  qu'on  perd  chez  vous, 
lit  Astolphe ,  elle  doit  être  pleine. 

le  la  lune  au  dessus  des  humains , 
iTesper,  se  montre  et  se  dirige , 
ei  Jean ,  poursuivant  leurs  desseins , 
Élie  empruntent  le  quadrige, 
geurs  vont  vite ,  et  toutefois 
temps  de  dire  bien  des  choses. 
ter  serait  passer  mes  droits  : 
is,  lecteurs,  ce  seront  lettres  closes, 
us  puis  parler  que  d'un  seul  point. 
Kpliqua  sur  la  littérature , 
les  rois  qui  ne  l'honorent  point 
18  le  monde  une  pauvre  Ggure  ; 
1  des  rois  en  furent  curieux , 
é  s'adoucit  devant  eux. 
mt  bien,  dit  l'apôtre,  qu'Auguste 
refois  si  pieux  et  si  juste , 
it  cooté  les  chants  virgiliens. 
ip  trop  haut  Virgile  l'apprécie, 
rivit  d'excellens  citovens  : 


Mais  il  avait  bon  goût  en  poésie. 
Moi-même ,  inscrit  au  rang  des  écrivains , 
A  mon  héros  je  fus  assez  utile. 
J'ai  sur  le  Verbe  un  chapitre  excellent  : 
Sans  me  vanter,  j'ai,  par  mon  évangile, 
Fait  à  Jésus  un  sort  assez  brillant  (1), 
Et,  reconnu  dans  sa  gloire  infinie. 
Ce  Dieu  me  doit  une  belle  bougie. 


Astolphe  et  Jean ,  parmi  ces  entretiens , 
Que  je  soupçonne  im  peu  sociniens, 
Touchent  enfin  au  globe  de  la  lune. 
Ne  craignez  pas  que  je  vous  importune 
f^ar  le  tableau  des  sites  du  pays. 
Arrivé  là  sans  connaissance  aucune , 
Astolphe  a  vu ,  d'un  regard  très  surpris , 
Que  nous  étions  la  lune  de  la  lune; 
Et  c'est  ainsi  que,  les  trois  quarts  du  temps, 
De  ses  défauts  perdant  la  souvenance , 
D'un  air  moqueur  on  observe  les  gens , 
Lorsque  l'on  est  soi-même  en  évidence. 
Dans  le  chemin  Astolphe,  qui  grondait. 
S'étonnait  fort  des  trous  qu'il  rencontrait. 
Ah  !  lui  dit  Jean ,  c'est  chose  trop  commune  : 
Tu  vois  les  trous  qu'oti  a  faits  à  ia  (une. 
Nombre  de  trous  étaient  assez  profonds 
Poiu*  y  pouvoir  passer  des  millions. 
Alors  pourtant  on  suivait  peu  la  route 
Qu'en  toute  banque  on  nomme  banqueroute. 
Mais  aujourd'hui  que  ses  moindres  détours 
Sont  toujours  pleins  d'une  foule  nombreuse, 
Et  que  les  rois  ne  craignent  pas  toujours 
De  suivre  aussi  cette  route  honteuse, 
La  lune  doit  être  bien  dangereuse , 
D'après  les  trous  qu'on  y  fait  tous  les  jours. 

Enfin  le  saint  et  le  preux  d'Angleterre 
Sont  arrivés  dans  l'immense  vallon 
Où  ce  qu'on  perd  sur  notre  folle  terre 


( i;        E  ben  convenne  tl  mio  lodalo  Crislo 
Render  mi  guiderdoo  di  si  grao  lorte. 

Orlando  FuriotOy  c.  33,  oc.  M,  29. 

Ces  deux  derniers  Ters  prouvent  mieux  que  tous  tu:res  ce 
qui  étail  permb  alors  dans  ce  genre ,  el  c'est  ainsi  qu'ils  furent 
imprimés  dans  ce  poème ,  pour  l'impressioo  duquel  le  pape 
I^n  X  accorda  une  bulle.  Ce  grand  pape  et  ce  grand  poète 
pensaient,  avec  toute  l'Italie,  qui  le  pense  encore,  que  ces 
sortes  d'ouvrages  n'ont  qu'une  imporUnce  poétique,  qu'ils 
sont  d'ailleurs  sans  conséquence ,  et  qu'on  peut^  excuser  des 
choses  qui  seraient  inconvenantes  dans  des  ouvrages  plus  sé- 
rieux. J'ai  tâché  de  n'avoir  pas  trop  souvent  besoin  de  celle 
indulgence  :  Je  la  réclame  cependant  encore  pour  un  ou  deux 
morceaux,  bien  moins  hardis  (je  ne  puis  trop  le  dire)  que 
beaucoup  d'anlres  que  m'offlraient  les  vieui  romaacien  tt  \m 
anciens  poèlM  cbevaltrtsques. 
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J'ai  trop  à  rfire .  <^t  je  ne  <iini  guère  : 
Vous  «Hh^z  là ,  talen»,  BÔBe  ferta» 
On'oaégsra.de  limrfm  àh  llecfBe; 
Vous,  bons  arâ;  touv  sanrkesieBJas; 
Tous^  aetètm»  prises  sa»  kypolkèqae; 
Voos  qa*oa  Tanta  ■»  cpt^oa  le  vaBEe  plos. 
Et  prœe  et  vers  :  fHile  UbMhèqBe! 
Nobles  soiiiat» .  trahis  par  les  destins. 
Lu ,  Toas  erriez ,  înaomhrabfes  luitômes. 
Les  conqnérans  aoBt  des  Dieux  inbomains , 
A  qni  sans  cesse  im  iminoie  des  bonimes. 
%oos  étiez  là  •  yoos  i|a*OB  dédaigne  ici. 
Projets,  et  plans,  et  demandes  perdues , 
Billets  d'amoor  dont  les  dames  ont  ri , 
Pétitions  qne  les  rob  n'ont  point  lues. 
Les  rob  aussi  dans  ce  beau  logement 
Pour  lenrs  effets  ont  une  case  prête. 
lÀ  gît  niaiut  sceptre  égaré  foUement  • 
¥à  que  <ur  terre  on  chercha  vainement 
A  retrouver*  pour  rtvoinptnsc  kotxnétc. 
Grands  et  petits  »  et  bourgeois,  tous  enfin 
Nous  sommes  fous«  ou  le  serons  demain. 
Votis  qui  suivez  mon  récit  véridiquc; 
^  ous  que  j'ai  mis  dans  mon  char  poétique 
Pour  voyager  avec  moi  dans  l'éthcr, 
Ku  ce  dé|)ôt ,  ce  bric-à'-tvac  immense , 
Si  je  voulais  montrer  tout  ce  qu'on  i)er(l , 
Vous  ponlricz  bientôt  la  patience. 
iMais  devinez  on  cette  occasion, 
Kt  reganlez  d'imagination. 
Ah!  |)ar  exemple,  eu  la  vaste  étendue 
l)e  ce  vallon ,  aux  gracieux  contours, 
Vous  verrez  bien  psser  nombre  d'Amours, 
Mais  non  (^sser  la  Folie  en  revue  : 
Sur  la  lerrt* ,  elle ,  elle  n'est  pas  perdue. 
Klle  a  lùeu  Tair  d'y  demeurer  toujours. 

l  ue  iiemande  un  peu  prématurée 
Kilt  |Hur  VstUpho  en  ces  lieux  profért'c  : 
-  i;«xklem«  dit-il  «  voici  Toccasion 
tV  liiv  uu  (HHX  cette  donation 
VHao  lit  j^tis  i:ott$tautin  Ik  Téglise , 
tt  qUK'  l\*glise  e^ara.  mnis  dit-on.  •• 
Saint  >t.Mtt  rou^  par  e\c^  de  franchise , 
kM  dv-touiua  II  cvMiversatiou. 
i  onibKHi  d\4>jeis  qu'on  peut  compter  à  peine  ! 
.  Mai»,  dit  rVii^lab^  il  £iut  que  j'en  convienne, 
J  ittKi^uKiii^  eu  trouver  encor  plus. 

t\xHttv*i  vk^K  «  si>u^ex.  lui  dit  l'apùtre , 
VHh^  les  objK*ts  qu'uu  uH)rtel  a  perdus, 
PivsqiK*  t\Hg\mr^  S4Hit  gagnés  par  nu  autre.  » 
tM  aiuavMV  i^HielK*  ^Mxnisiouî 


Mais  nous  avons  un  bien  ti^  précieux, 
Qu'on  perd ,  hélas  !  sans  profit  pour  personne 
Et  que  souvent  dans  les  terrestres  lieux 
On  a  perdu  sans  qne  l'on  le  soupçonne. 
C'est  le  bon  sens,  sens  en  effet  très  bon. 
Le  magasm de  ce  trésor  trop  rare. 
Dont  sur  la  terre  on  n'est  jamais  avare, 
Tient  dans  la  lune  une  immense  maison, 
Qui  couvre  presque  un  grand  quart  du  vallon 
Bien  que  déjà  blasé  sur  les  merveilles, 
Avec  plaisir,  dans  de  longs  corridors, 
Astolphe  vit  nos  bons  sens  en  bouteilles. 
Chacun  pouvait  y  trouver  sans  efforts 
Son  étiquette ,  à  nuHe  autre  pareille. 
Il  était  sûr  qu'on  ne  le  flattait  pas  ; 
Tout  le  bon  sens  dont  il  manquait  là-bas 
Venait  remplir  plus  ou  moins  sa  bouteille. 
Dans  ce  vallon ,  combien  d'honnêtes  gens 
Seraient  surpris  de  trouver  leur  bon  sens! 
Vous  étiez  là ,  raison  des  astrologues , 
Et  de  ces  gens  qu'on  nomme  idéologues. 
Et  des  rhéteurs  nommés  prédicateurs, 
Rêveurs  parlenfs,  déguisés  en  auteurs. 
Métaphysique,  et  vous  théologie. 
Savantes  sœurs  que  le  sage  apprécie , 
Tous  vos  amis  avaient  là  des  effets. 
Hélas!  combien  l'amour-propre  en  impose! 
Tous  ces  messieurs  à  s'admirer  sont  prêts  : 
C'est  le  néant  qui  se  croit  quelque  chose. 

Lesintrigans,  les  esprits  inquiets, 
Étaient  jugés  dans  ces  urnes  perfides. 
Les  gens  sensés ,  modestes  citoyens 
Qui  n'avaient  guère,  et  disaient  :  Je  m\  tiens, 
Avaient  leurs  noms  sur  des  bouteilles  vides. 
O  mes  amis,  point  dV/ide  projet! 
Qui  se  modère  est  plus  qu'à  moitié  s^c. 

Le  paladin ,  parmi  cet  assemblage , 
Lut  bien  des  noms  de  gens  qu'il  oonna^sait. 
«  Que  vois-jc  !  eh  mais. . .  Quoi  !  se  prit-il  à  dire 
Voilà  des  fous?  Arnold,  Alvar,  Clairbanx! 
J'aurais  juré  qu'ils  n'étaient  que  des  sots. 
—  Je  ne  veux  point,  dit  Jean ,  vous  contredir 
Et  fous  et  sots  sont  même  chose  ici. 
L'esprit  d'un,  fou  n'est  rien  que  du  délire  : 
Le  bon  esprit  est  du  bon  sens  aussi.  » 

Astolphe  et  moi ,  dans  ce  heu  qu'on  adourr 
Nous  aurions  vu  beaucoup  plus,  et  bien  niet 
Mais  un  objet  nous  presse  et  nous  attire: 
C'est  de  Roland  le  bon  sens  précieux. 
Astolphe  enfin  vit  dans  hi  galerie 
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ulcillc  absolument  remplie. 

irut,  et,  d'espoir  redoublant, 

ansport  lut  :  Raison  de  Roland. 

cousin  admirant  le  délire , 

enait,  lorsque,  très  à  propos, 

ice  anglais ,  Jean ,  près  de  là ,  ût  lire , 

'il  voulût  les  esquiver,  ces  mots  : 

\  d'Astaiphe;  et  cette  autre  bouteille 

fjà  pleine  plus  qu'à  moitié. 

aspect  Astolphe  s'émerveille , 

l'un  moment  un  peu  contrarié. 

•urit,  fait  r«  qu'on  lui  conseille  : 

une  haleine  il  vide  son  flacon , 

que  temps  il  fut  vraiment  trop  sage. 

le  part  de  sa  pauvre  raison 

iientôt  fit  un  nouveau  voyago. 

IIS  ne  pouvez ,  dit  Jean ,  trop  vous  presser 

Ire  enfin  aux  Français  leur  Achille. 

ce  vase ,  et  n'allez  pas  laisser 

?r  cette  liqueur  subtile. 

,  dit  Astolphe ,  »  et  fidèle  à  ce  plan , 

x>rtait,  quand,  près  d'un  mur  de  Gypse, 

1  malin  lut  :  Raison  de  saint  Jean. 

,  dit  le  saint,  pour  mon  Apocalypse. 

fort  bien  qu'elle  a  quelques  censeurs. 

elle  9  ici ,  mon  flacon  se  décide. 

l'assez  plein,  ce  vase  est  presque  vide , 

!  celui  de  mes  commentateurs. 

ut  pas  toutefois  qu'on  se  presse 

s  blâmer,  moi  surtout.  Ce  flacon  , 

aviendrai ,  tient  l'humaine  raison , 

\  tient  pas  la  divine  sagesse.  » 

vider,  alors  l'auteur  pieux 

et  défend  l'œuvre  qui  l'intéresse 

K  air  aimable  et  gracieux 

Jésus  lui  gagna  la  tendresse. 

(ûrai  :  j*aime  beaucoup  son  ton , 

eut  tort ,  je  l'excuse  de  reste. 

OQter.  L'orgueilleuse  raison , 

avis,  vaut  moins  qu'un  tort  modeste. 

(pie  h  lime,  enchantant  le  regard , 
oriion  trouva  bon  de  se  rendre , 
fageors,  remontés  sur  leur  char, 
bientôt  sur  la  terre  descendre. 
tonps.  Saint  Jean ,  contrarié , 
qu'un  ange  en  courrier  envoyé . 
mure  était  là  pour  l'attendre, 
û  mandait  qu'ayant  ouï  crier 
le  plan  du  jugement  dernier, 
Milâit,  sans  autre  surséance, 
I  petit,  faire  l'expérience, 


Venant  juger  devant  tous  ses  élus 

Tous  les  gens  morts  depuis  dix  ans  au  plus. 

D'ailleurs  grand  bruit,  grand  éclat,  grand  orchesU'e. 

Dieu ,  pour  théâtre,  en  cette  occasion, 

Avait  choisi  le  paradis  terrestre , 

Et  faisait  part  de  son  intention. 

Il  prétendait  arriver  le  jour  même. 

Des  trois  vieillards  l'embarras  fut  extrême. 

Tandis  que  tout  se  préparait  déjà , 

Astolphe  dit  à  l'apôtre  qu'il  aime  : 

«  Au  nom  du  ciel,  laissez-moi  voir  cela. 

— Soit,  dit  le  saint  ;  mais  qu'il  vous  en  souvienne, 

Si  l'on  vous  voit ,  votre  mort  est  certaine. 

Cachez-vous  bien,  et  gardez,  s'il  vous  plaît, 

Sur  celle  scène  un  éternel  secret.  »» 

Lui,  promet  lout,  et  va  prendre  sou  poste. 

Il  vit  la  chose ,  en  parla ,  mais  si  peu 

Que  son  récit ,  que  je  tiens  de  bon  lieu , 

Échappa  même  au  savant  Arioste. 

De  son  pouvoir  déployant  Tascendant, 
Le  Tout-Puissant  parut  dans  cette  plaine 
Comme  l'éclair  qui  touche  à  l'Occident 
Quant  l'Orient  l'a  vu  briUerà  peine. 
Jamais  spectacle  aux  mortels  présenté 
A  tant  d'éclat  n'unit  tant  de  noblesse. 
Les  rois  d'alors  ayant  au  plus  l'altesse , 
On  peut  de  Dieu  vanter  la  majesté. 
En  Dieu  souvent  un  pontife  en  colère 
Montre  un  tyran  :  non ,  nous  avons  un  père. 
Sous  sa  grandeur  transpirait  sa  bonté. 
Dignes  de  lui ,  dignes  de  notre  hommage , 
Ses  yeux  étaient  sereins  comme  le  ciel. 
Ce  ciel  pourtant  s'obscurcit  d'un  nuage , 
Et  par  reflet  d'un  dépit  très  réel  : 
Son  fils  chéri,  le  chœur  de  ses  archanges. 
Le  précédaient  ainsi  que  ses  élus. 
Dès  qu'il  arrive ,  au  loin  les  airs  émus 
Ont  retenti  d'un  concert  de  louanges. 
«  Comment  encor  !  par  moi  !  s'écria  Dieu , 
A  ce  mal-là  je  trouverai  remède. 
Quoi  !  l'on  me  loue  en  lout  temps,  en  tout  lieu  ! 
L'encens  m'étoufle,  et  l'éloge  m'excède. 
Paix  :  mettez  fin  à  ce  concert  maudit. 
Quel  sot  en  moi  Ton  s'avise  de  croire  ! 
Je  no  suis  pas  si  glorieux  qu'on  dit , 
El  suis  souvent  désolé  de  ma  gloire. 
J'en  fais  serment  :  celui  qui  me  louera , 
De  tout  ce  jour,  qui  se  le  permettra , 
Ira  passer  deux  ans  au  purgatoire.  » 

Chacun  se  tut,  et  Dieu  plus  radouci , 
Pour  .SOS  voisins  <iuittanl  le  loir  de  maître  : 
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►rcé  d*étre  dur  quelquefois , 
1  n'a  pas  le  moyen  d'éire  juste, 
obtini  le  silence  un  moment, 
alors  ordonne  qu'on  étale 
péchés,  et  qu'on  fasse  humblement 
n  publique  et  générale  (1). 
enuit  un  secret  tremblement, 
remier,  faisant  bientôt  connaître 
î  obscur,  quelqu'un  cria  :  «  Quoi!  traître, 
ompas!  »  L'on  connut,  par  malheur, 
WDpé  fut  très  souvent  trompeur, 
aveu  quelque  auditeur  réclame. 
ent  un  vrai  charivari, 
dait  s'écrier  :  «  Quoi  !  ma  femme  !  » 
iait  répondre  :  «  Ah  !  mon  mari  !  » 
est  rieur,  et  voilà  qu'il  a  ri , 
tant  de  maints  cas  très  étranges 
ntôt  dans  les  chœurs  des  archanges. 
,  Astolphe  en  secret  prétendit 
sembla  que  Dieu  même  sourit. 
luoi  pas!  Cependant,  la  séance 
iblée,  on  impose  silence, 
ursuit.  Les  crimes,  tout  d'abord, 
rodult  la  honte  et  le  remord  : 
faut ,  je  le  dis  avec  peine , 
igis  pour  la  nature  humaine  : 
-faits  les  sincères  aveux 
ïDtôtsi  tristes,  si  nombreux, 
i  de  temps  la  honte  fut  bannie , 
ide  émoussa  l'infamie. 
linel,  changeant  déjà  de  ton, 
la  foi,  j'ai  plus  d'un  compagnon.  » 
laits  la  liste  s'accumule  : 
hélas!  n'en  est  plus  étonné. 
Ht ,  très  justement  prôné , 
près  d'un  peu  de  ridicule. 
itiU  «  Allons,  dit-il,  allons, 
ses,  et  nous  y  penserons. 
ait  qu'un  jour  je  viendrai  rendre , 
ut  f  oir,  mais  non  pas  tout  entendre. 
«  peu  les  censeurs  indiscrets  : 
,  fiîit  de^critiques  fondées 
-là.  Comme  certains  objets, 
irès  voir  certaines  idées.  » 


bi«o  que  dans  ce  morceau,  tiré  d'un  vieux  irou- 
,  BJ  ne  peut  être  question  que  des  descriptions 
quelques  personnes  ont  absolument  voulu  donner 
v  laquelle  il  vaut  mieux  s'en  rapporter  à  la  di- 
;'ett  id  seulement  un  poète  qui  critique  d'autres 
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Foi  d' Astolphe.  — Le; paradis  de  Mahomet,  et  l'autre.— Com- 
bat de  Renaud  et  de  Roger.  —  Fantôme  de  Rodomont.— 
Grande  et  décisive  bataille.  —  Désastre  d'Agramanl. 

Charmante  Églé ,  qui  voudra,  dans  la  lune , 
Ou  seulement  devers  le  paradis  (1) , 
M'aller  chercher  ma  raison  importune. 
Qu'avec  transport  je  te  livrai  jadis? 
Tu  le  sais  trop ,  je  suis  fou  de  tes  charmes. 
De  tes  cheveux ,  de  ton  teint  si  parfait , 
De  ce  parler  à  qui  je  rends  les  armes , 
De  ce  regard  à  qui  tout  les  rendrait. 
De  cette  bouche  où  la  rose  respire , 
De  ce  beau  sein  par  l'amour  modelé  : 
Tu  le  sais  bien  :  plein  d'un  tendre  délire , 
Ton  jeune  amant  est  fou  de  toute  Églé. 
Pour  me  guérir,  il  n'est  pas  nécessaire 
De  voyager  aux  confins  de  la  terre. 
Mon  paradis,  moins  haut,  plus  gracieux, 
Est  sur  ton  sein ,  brille  en  ces  mêmes  yeux 
Où  j'ai  puisé  cet  amour  qui  m'obsède. 
Ah  !  calme  enfin  ta  trop  longue  rigueur, 
El  laisse-moi ,  dans  l'excès  du.  bonheur. 
Où  gît  le  mal ,  obtenir  le  remède. 
Je  le  promets  :  hâtant  ma  guérison , 
Si  tu  deviens  pour  moi  plus  favorable, 
Auprès  de  toi ,  pour  prix  de  ma  raison , 
Je  ne  serai  jamais  trop  raisonnable. 

Lorsque  l'Anglais  fut  près  de  s'éloigner 
Du  paradis  que  la  terre  recèle. 
Le  bon  saint  Jean  voulut  bien  lui  donner 
Certaine  plante  inconnue  et  nouvelle. 
Par  celte  plante ,  aux  secours  tout  -puis.sans , 
Il  fut  fameux  dans  la  Nubie  entière. 
A  son  cousin  il  portait  le  bon  sens  ; 
Au  prêtre  Jean  il  rendit  la  lumière. 
Cet  empereur,  guéri  de  tous  ses  maux, 

(  1  )         Chi  salira  per  me ,  madonna ,  in  ci<tlo 
A  riportame  il  mio  pcrduto  ingegno? 
Che,  poi  ch*  usci  da  bei  voslri  occhi  in  telo 
Che  '1  cor  mi  lisse ,  ogni  or  perdendo  vegno. 
Né  di  tanta  jattura  mi  querelo, 
I*ur  che  non  cresca,  ma  stla  a  questo  segno, 
Cb'  io  dubito,  se  piu  si  va  sœmando , 
Di  venir  tal,  quai  ho  descritto  Orlando. 

Per  riaver  l'ingegno  mio  m'é  awbo 
Clie  non  bisogna  che  per  l'aria  io  poggi 
Nel  cerchio  délia  luna  o  in  paradiso  ; 
(^he  '1  mio  non  credo  che  tanto  alto  alloggi. 
Ne'  bei  vostri  ocehi  e  nel  sereno  viso , 
Nel  sen  d'avorio  e  alabaslrini  poggi 
Se  ne-  va  errando  ;  ed  io  con  queste  labMa 
Lo  corré.  «c  vi  par  rh'  io  Io  riabbia. 

Orlando  Fitrmn,  c.  j;.,  oc.  1,2, 
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Lui  fit  offrir  des  trésors,  des  royaumes. 
U  ne  prit  rien  ,  trouvant  plus  à  propos 
De  demander  un  prêt  de  cent  mille  hommes. 
11  les  obtint,  mais  n'eut  point  de  chevaux  ; 
On  en  manquait  dans  toute  la  contrée. 
Il  prévoyait ,  mais  il  ne  craignait  pas , 
Grâce  à  saint  Jean ,  ce  nouvel  embarras , 
Et  sur  sa  foi  son  ame  est  rassurée. 
Il  a  d'abord  assemblé  ses  soldats , 
Adresse  à  Dieu  sa  fervente  prière , 
Monte  un  rocher  que  couvrait  mainte  pierre , 
Et  croit  si  bien ,  dans  ses  transports  dévots, 
Que  ces  cailloux  deviendront  des  chevaux , 
Que ,  par  la  foi  qui  porte  une  montagne , 
Tous  ces  cailloux ,  roulant  dans  la  campagne , 
Par  les  soldats,  saisis,  montés,  gardés, 
Sont  des  chevaux  tout  sellés,  tout  bridés. 
11  ne  faut  pas  cependant  que  l'on  compte 
Sur  ce  moyen  de  faire  une  remonte. 

Astoiphe  alors,  dirigeant  les  soldats. 
Crut  que  le  vent,  l'affreux  vent  de  l'Afrique , 
Dans  son  chemin  ne  le  troublerait  pas; 
Et  le  simoun  resta  très  pacifique. 
L'Anglais  franchit  le  désert  du  Sara , 
Avec  les  siens  voit  la  mer,  et  déjà 
Conçoit  l'espoir  de  voir  bientôt  Biserlc 
Dont  en  son  ame  il  a  juré  la  perte. 
Or  Agramant ,  qui  n'imaginait  pas 
Qu'en  son  pays  quelqu'un  pût  le  surprendre , 
N'avait  laissé  personne  en  ses  états , 
Personne  au  moins  qui  pût  bien  les  défendre. 
Le  plus  vaillant,  le  roi  Brinteau  surpris, 
Trahi  des  siens,  fut  par  Astoiphe  pris. 
Ilcurcuseniont,  par  un  cas  très  étrange, 
On  put  offrir  à  l'Anglais  un  échange  : 
Le  fils  d'Ogicr ,  Dudon  ,  très  grand  marin , 
Long-temps  suivi  d'une  escadre  légère , 
Avait  troublé  le  parti  sarrasin  : 
Mais  récemnioiit  trahi  par  le  destin , 
Lt  par  la  mer  dont  l'humeur  est  chanceuse , 
Knvironné  d'une  flotte  nombreuse , 
Dudon  avait,  ne  s'épargnant  en  rien , 
A  ces  vaisseaux  sacrifié  le  sien  ; 
il  avait  BU  les  soustraire  à  leur  perte  ; 
Mais  il  vivait  prisonnier  à  Diserte. 
On  l'échangea  d'alwrd  avec  Brinteau. 
L'Anglais,  charmé  de  cet  appui  nouveau. 
Forme  un  projet  qu'à  peine  on  imagine. 
Bien  qu'il  n'eût  pas  seulement  un  bateau  , 
Voilà  qu'il  veut  avoir  une  marine. 
Conunenl  fait-il?  Astoiphe,  sur  les  flots, 
l  n  beau  matin  jette  feuilles  de  chcne, 


Croit  fermement,  que  suis  beaucoup  de  peij 
Ces  feuilles-là  deviecdroDi  des  TÛseanx  : 
Et  les  voilà  qui,  sur  l'humide  phiae, 
Croissant  un  peu,  croissamt«  croissait  encor 
Sont  en  effet  des  vaisseaux  de  haut  bord. 
Pour  les  monter ,  i^ein  d^uoe  ardeur  divine . 
II  croit  avoir  des  soldats  de  marine; 
Il  en  obtient,  que  justement ,  je  croi. 
L'on  peut  nommer  les  soldats  de  b  i<H. 
La  flotte  étant  assez  bien  équipée, 
Dudon  en  est  proclamé  Famiral. 
Dudon  voudrait ,  aux  Sarrasins  ittal , 
Contre  eux  bien  vite  all^  tim*  Pépée  : 
Tandis  qu'au  port,  sons  uncid  iii(^, 
Ce  preux  attend  que  la  mer  soit  ouverte; 
Par  terre,  Astoiphe,  en  vaillant  général , 
A  su  déjà  percer  jusqu'à  Biserte. 
Là ,  réunis ,  les  plus  fiers  des  païens 
Ont  rassemblé  tous  leurs  divers  moyens. 
Remparts  nombreux,  garnison innomlNablf. 
Biserte  a  droit  de  se  croire  imprenable. 
L'Anglais  pensait  avoir  un  sûr  recours. 
Et  dans  sa  foi  se  confiait  toujours. 
Ce  paladin  crut  qu'il  prendrait  Biserte, 
Mais ,  en  voyant  ses  tours  et  ses  fossés, 
Apparemment  ne  le  crut  pas  assez, 
Et  fut  des  murs  repoussé,  non  sans  perte. 

Ne  riez  point.  Même  jusqu'à  nos  jours 
Un  tel  prestige  est  prouvé  dans  l'histoire. 
Le  vainqueur  est,  fut,  et  sera  toujours 
Celui  qui  croit  le  plus  à  la  victoire. 

Vous  concevez  qu'Astolphe  alors  ait  eu 
L'humeur  qu'on  a  lorsque  l'on  est  battu. 
Il  hésitait  sur  ce  qu'il  devait  faire, 
Quand  Olivier,  Sansonnet,  Brandiiuart, 
Le  lendemain  de  cette  triste  affaire , 
Fort  à  propos  consolent  son  regard. 
Ces  preux  chrétiens ,  que  le  droit  de  la  goorrc 
A  Rodomont  avait  livrés  naguère , 
Et  qu'en  Afrique  on  envoyait  par  mer. 
Ayant  été  ballottés  par  Forage 
Et  n'ayant  pu  gagner  le  port  d'Alger. 
Avaient  été  conduits  sur  celte  plage, 
I^urs  conducteurs  n'imaginant  jamais 
Que  dans  l'Afrique  il  fût  un  port  français. 
O  i)our  Dudon  quel  brillant  avantage  ! 
Il  avait  pu  délivrer  d'esclavage 
Ces  paladins ,  ci  de  leurs  conducteurs 
Avait  déjà  fait  d'excellens  rameurs. 
De  ces  héros  on  connaît  la  vaillance 
Et  les  exploits.  Leur  utile  présence 
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dlphe  un  peu  déconcerté  ; 

*ier ,  qui  doutait  de  sa  cause  » 

nt  qu'il  prenne  la  cité , 

espoir  :  c'est  toujours  quelque  chose. 

idant  un  navire  léger , 
nant,  près  de  la  cité  d'Arles, 
iiserte  apprendre  le  danger. 
;  par  les  guerriers  de  Charles , 
aurait  succombé  sans  Roger, 
ui-môme  une  valeur  très  hauie , 
l  ses  païens  abattus, 
ricart ,  Gradasse  lui  font  faute , 
ont,  et  non  moins  Ferragus  ! 
alors ,  qui  se  trouble  et  s'agite , 
ins  justement  inquiet, 
aer  leur  armée  interdite , 
uit,  en  transporte  l'élite 
;  qu'inventa  Mahomet; 
liant  deux  héros ,  dans  sa  route , 
loger,  musulman  dont  il  doute, 
is,  chrétien  dont  on  doutait, 
moine ,  et  digne  des  apôtres , 
yage ,  à  cet  esprit  malin , 
lord  :  «  Je  ne  suis  pas  des  vôtres  ;  *> 
t  encor,  lorsque  soudain 
1  dans  des  lieux  magnifiques 
oin  de  mille  aspects  magiques  : 
tut  en  voyant  des  houris, 
vif,  au  gracieux  souris , 
blaient  tout  à  fait  engageantes, 
aîens,  à  cet  aspect  si  doux , 
er  sur  ces  beautés  piquantes  ; 
is  est  le  plus  turc  de  tous. 
»laisirs,  je  ne  puis  vous  le  taire, 
beaucoup  les  plaisirs  de  la  terre, 
elui  dont  la  bouche  a  des  droits 
isers  de  ces  enchanteresses , 
ujours ,  quoique  toujours  maîtresses. 
jeur  { Mahomet ,  que  je  crois) , 
chit  de  beaucoup  d'autres  lois 
as  les  humains  sont  esclaves; 
ir  corps  exhalait  à  la  fois 
jms  voluptueux ,  suaves, 
uns  toujours  plus  enchantés, 
,  brûlans ,  de  Beautés  en  Beautés , 
ne  seule  à  leurs  vœux  fût  contraire, 
it  des  droits  de  ce  séjour, 
vaient  un  talent  peu  vulgaire , 
ent  force  sermens  d'amour, 
ame  il  faut  qu'en  tout  on  se  modère , 
Mivait  vaquer  au  doux  mystère 
ingt  fois,  soit  par  nuit,  soit  par  jour. 


Roger  lui  seul ,  dans  cette  foule  ardente  y 
Disait ,  glacé  :  «  Ce  n'est  point  Bradamantc.  ^ 
Mais  tout  le  reste ,  affermi  dans  sa  foi , 
Disait  tout  haut  :  «  Quel  plaisir  nous  enivre  ! 
O  Mahomet  !  oui ,  nous  mourrons  pour  toi , 
Dès  lors  qu'ainsi  tu  nous  feras  revivi^c  !  •» 

Vraiment  ravi  de  leur  ravissement , 
Le  diable  adroit  ramenait  au  plus  vite 
Ces  Sarrasins  vers  leur  chef  Agramant . 
Quand  Gabriel ,  archange  qu'il  évite, 
Voit  son  cortège ,  eu  approche ,  et ,  sans  plus , 
Retient  Roger  et  retient  Ferragus. 
Sans  nul  effort,  Roger  suivait  l'archange; 
Mais  Ferragus,  encore  palpitant, 
Disait  :  «  Seigneur,  je  suis  mahométan. 
—  N^importe,  ami  :  d'avis  parfois  on  chaug4\ 
Dit  Gabriel.  Au  moins  faudra-t-il  bien 
Que  vous  voyiez  le  paradis  chrétien. 
Vous  choisirez  après.  »  11  les  emmène , 
Et  leur  présente  une  nouvelle  scène  : 

Loin  des  humains ,  par  delà  tous  les  cieux , 
Dans  les  torrens  d'une  lumière  pure, 
Par  leurs  concerts  mille  esprits  glorieux , 
Et  des  élus  l'accord  harmonieux , 
Remerciaient  l'auteur  de  la  nature. 
Ils  rendaient  grâce  à  ses  divins  secours. 
Les  voix  changeaient  ;  mais  l'hymne  était  toujours. 
Et  qui  d'enlr'eux  peut  ne  pas  reconnaître 
Avec  transport  les  bontés  d'un  tel  maître! 
Dieu ,  si  l'on  croit  maint  docteur  trop  subtil , 
Veut  qu'à  le  voir  l'éternité  se  passe. 
Mais  Ferragus  trop  promptement  s'en  lasse. 
A  demi-voix  :  «  Seigneur  ange,  dit-il , 
Après  l'avoir  regardé  face  à  face, 
Le  pourrait-on  regarder  de  profil  ?  » 
On  le  pouvait;  et  sa  toute  clémence 
A  notre  humeur  voulait  bien  se  prêter. 
Pour  ses  élus  le  droit  de  le  quitter 
Doublait  encor  l'attrait  de  sa  présence. 
Libres  d*aller  plus  loin  s^entretenir, 
Là  les  amis,  charmés  deriTenir, 
Du  temps  passé  rappelaieq|liBiénM>îre. 
Le  paradis  est  ce  qui  fait  piiiiir  : 
L'amour  en  est,  comme  tous  pourez croire. 
Celui  qui  plut,  celle  que  l'on  chérit , 
S'embellissant  d'une  grâce  idéale. 
Ont  retrouvé  beauté ,  jeunesse ,  esprit, 
Et  désormais  bravent  la  main  fatale 
Du  froid  vieillard  devant  qui  tout  périt. 
On  peut  sentir  une  tendresse  exu-éme. 
Et  se  le  dire ,  et  se  le  prouver  même  : 
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...  .ce  du  vainqueur.  » 

J  '*'  %arsile  même  cède, 
^ii  voit  partir  le  héraut, 
^^rlcs  d'abord  accède  : 
guerrier  il  a  choisi  Renaud, 
loisi  par  l'empereur  d'Afrique , 
li-même  un  effort  héroïque, 
lenaud ,  Charles  ne  pouvait  pas 
plus  dans  son  ardeur  vaillante, 
oger  vous  sentez  l'embarras , 
icor  l'effroi  de  Bradamante. 

mt  la  mort  d'un  frère  ou  d'un  amant  y 

lagrin  son  ame  était  plongée. 

>rs  sut  fort  adroitement 

Iheur  sauver  sa  protégée , 

ncore ,  et ,  pour  nos  bons  aïeux , 

tour  qu'on  employa  contre  eux. 

rivaux  se  combattaient  à  peine , 

[ramant y  qui  redoute  un  affront, 

i  coup  accourir  dans  la  plaine 

ec  les  traits  de  Rodomont. 

!  dit-il,  seigneur,  pouvez- vous  croire 

ivencel  presque  encore  sans  gloire 

ourd'hui  combattre  avec  succès 

i  chéri  de  la  victoire, 

and  le  premier  des  Français  ! 

rompez  un  accord  téméraire. 

Dent  n'est  qu'une  ombre  légère , 

domont,  de  votre  honneur  jaloux, 

ailleurs  rien  promis  sur  la  guerre , 

afin  à  combattre  pour  vous.  » 

tan ,  de  qui  l'ame  est  charmée  « 

roir  le  secours  d'une  armée, 

(bat,  en  élevant  la  voix, 

'ordre  et  l'exemple  à  la  fois. 

parts,  au  cri  qui  les  entraîne, 

teurs  descendent  dans  l'arène. 

îvaux,  surpris  de  ces  fureurs, 

s  deux,  en  remettant  leur  glaive, 

mer  celtd  des  empereurs 

mier  aura  rompu  la  trêve; 

int  d'avoir  par  son  secours 

*ùs  sauvé  les  nobles  jours, 

rt ,  aussi  leste  que  fine , 

nstant ,  par  son  art  sûr  et  prompt , 

lé  les  traits  de  Rodomont , 

I  pas  tous  pris  ,  je  m'imagine. 

,  au  fond ,  n'était  |>as  très  moral. 
nMe ,  Agramant ,  peu  loyal . 
rivaux  ayant  troublé  rapproche . 
|H>ir  lui  réussit  irop  mal 


Pour  qu'on  lui  veuille  adresser  de  reproche. 
Il  ne  voit  plus  le  vaillant  Rodomont, 
Et  voit  bientôt  Marphise  et  Bradamante , 
Semer  au  loin  la  mort  et  l'épouvante. 
Tels  deux  torrens  précipités  d'un  mont 
Vont  ravager  la  vallée  inquiète. 
De  Rodomont  cherchant  en  vain  les  traits, 
Au  premier  rang  Agramant ,  par  ses  faits , 
A  remplacé  le  héros  qu'il  regrette. 
Mais ,  sans  parler  même  du  fils  d'Aymon , 
Chez  les  Français  que  de  preux  dont  le  nom. 
Dans  ce  combat  si  digne  de  mémoire 
Pourraient,  couverts  d'un  immortel  renom. 
Briller  inscrits  sur  mon  livre  de  gloire! 
Je  veux  citer  entre  eux  le  beau  Gerbon , 
Fils  valeureux  du  lâche  Ganelon; 
Adolescent  qui,  portant  dans  son  ame 
De  Ganelon  maint  trait  perfide,  infâme. 
Par  ses  exploits  voulait  laver  l'affront 
Que  cette  tache  imprimait  sur  son  front. 
De  ce  jeune  homme ,  ah  !  plaignons  la  misère. 
Quelle  douleur,  quels  horribles  soucis 
Pour  le  cœur  noble  et  généreux  d'un  fils 
Que  le  ciel  force  à  rougir  de  son  père  I 
Je  ne  sais  rien  de  plus  dur  sur  la  terre. 
Hors  toutefois  l'affreux  chagrin  d'un  père  . 
Que  le  ciel  force  à  rougir  de  son  fils. 

Des  musulmans  les  exploits  admirables. 
Et  des  chrétiens  les  efforts  incroyables 
Avaient  laissé  sans  aucun  résultat 
Se  prolonger  cet  horrible  combat 
Jusqu'à  cette  heure  où  la  jeune  coquette 
En  nos  jardins  parait  dans  son  éclat 
Et  du  matin  vient  montrer  la  toilette. 
De  ce  retard,  Agramant  indigné 
Se  livre  alors  à  sa  vaillante  rage. 
Parmi  les  rangs  sa  voix  a  résonné , 
Son  glaive  au  lom  va  semer  le  carnage. 
Sur  Bride-d'Or,  cet  empereur  vaiBant 
Brille  partout  en  ce  péril  insigne. 
On  peut  monter  le  cheval  de  (lofaUMi^ 
Quand  à  ce  point  on  sait  s'en  momrer  digne. 
Non  :  Agramant  ne  fut  si  grand  Jamab  ; 
Mais  que  de  preux  arrêtent  sessoooès; 
Charle  un  peu  lourd ,  Turpin  encore  agile, 
Guy  de  Bourgogne ,  Othon ,  et  d'Origile 
Heureux  époux ,  l'excellent  Salomon; 
Guidon  encore,  Aquilant  et  Griffon 
Qui  des  païens  poursuivant  les  oreilles 
Du  temps  perdu  se  vengeaient  à  merveilles  ; 
Kt  Richaitlet.  El  toi .  vaillant  Richard , 
Duc  et  guerrier  cher  à  la  >ormandie, 
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Toi  qui  n'eus  pas  une  petite  part 
Aux  faits  brillans  d'une  guerre  hardie. 
Je  le  sais  bien ,  et  j'en  bis  l'humble  aveu  : 
Ton  nom  par  moi  fut  prononcé  trop  peu. 
De  maints  oublis  il  faut  que  je  réponde  ; 
Mais  aux  Français,  alors  comme  aujourd'hui , 
Tant  de  héros  prodiguaient  leur  appui , 
Qu'on  ne  peut  pas  parler  de  tout  le  monde. 

Je  serai  juste ,  et  je  l'avoue  ici  : 
Les  Sarrasins  ont  des  héros  aussi. 
Beaucoup  l'étaient,  et  ceux-là  le  deviennent 
Qui  récemment  du  paradis  reviennent. 
Oui  :  des  houris  le  souvenir  flatteur 
D'un  feu  terrible  embrase  leur  valeur. 
Heureusement  pour  Charle  et  pour  la  France, 
Après  maint  choc  terrible  et  destructeur, 
Leur  nombre  était  bien  loin  de  leur  vaillance. 

Dans  leur  péril,  qui  sans  cesse  augmentait. 
Les  Sarrasins,  pour  aider  leur  faiblesse. 
Invoquaient  tous  l'enchanteur  Mahomet, 
Mais  par  bonheur  ignoraient  son  adresse. 
Pour  l'avertir,  vers  le  séjour  des  cieux 
Ils  élevaient  leurs  voix,  leurs  bras^  leurs  yeux. 
Ne  sachant  pas,  en  leur  inconséquence, 
Que  dans  l'enfer  il  a  sa  résidence; 
Dont  il  advint  que  ce  sorcier  puissant 
Eut  le  malheur  de  ne  pas  les  entendre. 
Et  qu'au  milieu  de  leur  danger  pressant 
Il  ne  vint  pas  à  temps  pour  les  défendre. 
Les  Africains,  abandonnés  par  lui. 
Dans  leur  audace  ont  encore  un  appui  ; 
Ils  sentent  bien  qu'en  cette  lutte  altière 
Une  défaite  est  pour  eux  la  dernière  ; 
S'ils  sont  vaincus,  qu'il  faudra  sans  retour 
Quitter  la  France  et  peut-être  le  jour. 
Aussi  jamais  avec  plus  de  courage , 
Plus  de  fureur,  plus  de  ténacité , 
Des  combattans  d'un  et  d'autre  côté 
N'ont  du  combat  disputé  l'avantage. 

Sur  un  plan  lisse  en  gazon  tapissé , 
Rivaux  ainsi  pour  une  moindre  gloire , 
Quand  deux  enfans  ont  à  la  fois  lancé 
Le  choc  bruyant  de  deux  boules  d'ivoire 
Souvent  on  voit  ces  globes  belliqueux 
Tous  deux  frapper  et  s'arrêtant  tous  deux 
Tourner  sans  terme  et  lutter  sans  victoire , 
Ainsi  luttaient  dans  ces  champs  glorieux 
Ces  ennemis  qu'on  aurait  cru  tranquilles  ; 
Kt  d'autant  plus  ils  chargeaient  furieux , 
D'autant  de  loin  ils  semblaient  immobiles. 


Qui  sait?  Peut-être  iL 
Tant  était  beau  leur  imm^aient  ^^^^  ' 
Et  je  ne  vois  dans  cette  horril 
Nulle  raison  pour  que  cela  fiaissèv 
Mais  un  revers  décisif,  odieux ,        x^ 
Des  Africains  frappe  et  confond  les  yeuxV 
Depuis  long-temps ,  dans  la  lutte  animée 
Des  deux  partis,  Marsile,  astucieux, 
Avait  toujours  ménagé  son  armée  : 
C'est  ce  qu'il  fit  encore  en  ce  moment , 
S'étant  alors  retiré  prudemment. 
Ce  dernier  trait  prononçant  l'avantage 
Ote  aux  païens  tout  lemr  dernier  courage. 
Des  Africains  les  nombreux  bataillons 
Courent  tremblans  ou  se  rendent  esclaves; 
Et  désormais  semblent  les  plus  poltrons, 
Eux  qui  souvent  se  dirent  les  plus  brava. 
Ils  ont  cédé  la  victoire  aux  chrétiens. 
En  maudissant  Marsile  et  tous  les  siens. 
Tandis  qu'il  va ,  par  la  route  d'Espagne, 
Se  dérober  au  fer  de  Chariemagne , 
Sur  ses  vaisseaux,  Agramant,  bien  surpris, 
De  son  armée  assemble  les  débris. 
Entre  les  temps.  Dieu  !  quelle  différence  : 
Lui ,  qui  jadis  pensa  prendre  Paris, 
Vogue  aujourd'hui  fugitif  de  la  France; 
Et  les  trois  quarts  de  tant  de  légions 
Loin  de  leur  chef  dormaient  dans  nos  sîOoiii 
Navrés  de  peine,  accablés  de  iatigue. 
Ceux  qui  restaient,  en  secret ,  dn  denin 
Sollicitaient  la  mort  d'un  souverain. 
De  tout  leur  sang  cruellement  prodigoe. 
Les  plus  hardis ,  ou  les  plus  malheureux . 
Se  confiaient  leurs  regrets  et  leurs  vœux: 
Tous  lui  cachaient  leur  colère  et  leur  ïmw. 
Même  plusieurs,  qui  redoutaient  la  sienoe, 
L'osaient  flatter,  tant  qu'Agramant,  charmé 
£n  écoutant  leur  discours  peu  sincère , 
Aurait  bien  pu  se  croire  encore  aimé; 
Son  cœur  plus  franc  lui  disait  le  contraire. 
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Fuilc  d' Agramant.  —  Combal  de  Roger  el  de  Dudra.' 
frage.  —  Maugis  aux  Ârdennes.  —  Renaud  guéri  ^'iajiv 
—  La  coupe  enchantée.  —  Bon  sens  de  Renaud.  —  >«■ 
el  dernières  folies  de  Roland. 

O  conquérans  !  tachez  que  la  victoire 
Jusqu'à  la  fin  accompagne  vos  pas, 
Et  que  toujours  les  lauriers  de  la  gloire 
De  vos  guerriers  déguisent  les  trépas. 
C'est  bien  :  tout  semble  heureux  tant  que  vovf 


..  CHANT 
je  Renaad,  d'^ 
amour  a  d\r^^^^  *^*  P^^s. 
chercher  '**  fortune,  un  jour, 
.  Baya'^^'  ^^  '^  ^^  ^^  retour, 
çlip,  plus  d'hymnes,  de  poètes. 
4« errait...  ma  foi,  ce  que  tous  êtes, 
iir  hier  et  poursuivi  demain , 
'  flétri,  la  pourpre  déchirée, 
s  morts  qui  pavaient  son  chemin , 
rait  cette  face  abhorrée , 
rdait  Gnir  le  genre  humain  ; 
nis  en  vain  tendraient  la  main 
mage  enfin  déshonorée, 
inqueur  autant  qu'il  se  pourra , 
ez  briller  à  Fopéra. 

I^ramant,  loug-temps  si  redoutable, 
!u  peuple  hier  à  ses  genoux , 
^ndeur  proclamée  indomptable , 
s  flots  fuit  la  terre  en  courroux, 
oudan ,  d'humeur  aventurière, 
fme  là ,  le  sort  le  décevoir, 
est-il  parti ,  que ,  sur  le  soir, 
)udon  la  flotte  singulière 
par  là ,  vient  à  l'apercevoir, 
.mant  était  loin  de  prévoir 
xistât  sur  cette  mer  paisible  ; 
i  alors  ayant  peu  de  vaisseaux , 
»  siens  le  suivant  sur  les  eaux , 
cru  cette  flotte  impossible, 
idain  de  surprise  abattu, 
se  vit  attaqué ,  combattu. 
t  rien  encore  :  il  fut  vaincu, 
nuit,  au  milieu  du  carnage, 
a  le  plus  noble  courage  ; 
dd  le  jour,  par  les  heures  conduit , 
a  les  malheurs  de  la  nuit , 
rop  qu'une  fuite  bien  prompte 
ivait  le  sauver,  ou  des  fers 
rneil  faire  éviter  la  honte, 
i^uif,  sur  l'abîme  des  mers , 
•d'Or,  et  des  objets  divers, 
sportés.  Âgramant,  qui  s'irrite, 
irin  les  rejoint  au  plus  vite, 
rain  qui,  bravant  les  revers, 
indeur  remplissait  l'univers, 
e  plus  de  barque  assez  petite. 

>rds  français  Roger  était  resté. 
a,  par  un  récit  sincère, 
nant  seul,  par  sa  fougue  emporté, 
recommencer  la  guerre, 
fut  quelque  temps  courroucé  : 
ad  on  dit  à  ce  preux  héroïque 
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Que  ce  Soudan ,  de  France  repoussé, 
Aurait  grand'peine  à  sauver  son  Afrique, 
«  Non ,  non ,  dit-  il ,  parmi  tant  de  terreurs , 
Il  ne  se  peut  que  mon  bras  l'abandonne  : 
A  tous  ses  torts  il  faut  bien  qu'on  pardonne , 
Puisqu'ils  sont  loin  d'égaler  ses  malheurs. 
L'honneur  encor  passe  avant  une  amante. 
Suivons  l'honneur  :  Tamour  m'excusera  ;   ■ 
Et,  du  chagrin  que  Bradamante  aura. 
Mon  cœur  appelle  an  cœur  de  Bradamante.  » 


Roger  a  dit.  Roger,  amant ,  aimé , 
A  son  devoir  d'abord  s'est  conformé. 
Cœur  généreux  !  ame  encore  païenne , 
Mais  qui  toujours,  dans  sa  fidélité, 
Par  la  vertu,  la  générosité, 
Se  ressentait  de  sa  race  chrétienne  I 
Un  doux  parfum ,  doucement  retracé , 
Survit  parfois  dans  le  désert  du  vase; 
On  sent  long-temps  où  la  rose  a  passé. 
Tel  est  Roger,  qu'un  noble  zèle  embrase. 
Ne  cherchant  plus  désormais  qu'un  esqtiif 
Pour  aller  joindre  Agramant  fugitif. 
Avec  Frontin  il  côtoyait  la  rive. 
Lorsque  Dudon ,  qui  de  Biserte  arrive. 
Fier  d'un  succès  acquis  si  brillamment, 
A  ses  regards ,  des  sujets  d'Agramant 
Montre  la  foule  accablée  et  plaintive. 
A  Charlemagne,  il  menait  les  vaincus, 
Qui  s'avançaient  chargés  de  tristes  chaînes , 
Comme  autrefois  ces  Germains  abattus 
Qui  témoignaient  des  victoires  romaines. 
Roger  entr'eux  a  reconnu  sept  rois , 
Tous  ses  amis,  ses  compagnons  d'exploits. 
Il  veut  d'abord  tenter  leur  délivrance  ; 
Sur  leurs  gardiens  le  voilà  qui  s'élance. 
Il  en  abat  au  moins  quarante  ;  mais 
Il  a  brisé  sa  lance  à  ces  hauts  £aiits. 
Dudon  accourt,  et,  dans  cette  occurrence , 
Pouvait,  suivi  de  combattans  nombreux, 
Faire  saisir  ce  rival  dangereux  ; 
Il  aima  mieux  disputer  de  vaillance. 
11  fait  bien  plus,  et,  désirant  entre  eux 
Voir  tout  égal ,  il  a  jeté  sa  lance. 
Roger,  devant  un  trait  si  généreux. 
Dit  :  «  Les  voilà ,  ces  paladins  de  France!  • 


De  son  côté,  quoiqu'en  valeur  Dudon 
Ne  vit  personne  effacer  son  renom , 
Roger,  plus  fort  dans  les  champs  du  carnage , 
A  ménagé  Dudon  qui  le  ménage. 
I  £nûn  Dudon ,  qui  s'en  est  aperçu , 
I  Baisse  son  arme ,  et  dit  :  «  Je  suis  vaincu. 
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e  Renaud,  d'Angélique  guéri , 
imour  a  dissipé  la  trace, 
hercher  Roland  dès  lors  chéri , 
Bayard ,  court  poursuivre  Gradasse. 
hemin  qu'il  fait  vers  TOrient, 
in  plus  d'un  exploit  brillant  ; 
c  veux  dire  qu'une  aventure 
t  plus  à  l'humaine  nature, 
lit  avec  deux  chevaliers, 
ipagnonsde  ses  exploits  guerriers. 
m  soir,  le  voilà  qui  s'approche 
1  château  bâti  sur  une  roche. 
*  vint ,  et  Renaud  fut  prié 
er  s'il  était  marié, 
pond-il ,  j'ai  pris  en  mariage , 
ois  ans,  femme  jolie  et  sage, 
I  plus  que  ne  l'est  son  époux, 
isse  un  peu  trop,  entre  nous, 
men  a  tout  l'air  d'un  veuvage, 
opos,  pourquoi  la  question? 
ur,  ma  voix  à  souper  vous  convie, 
nnu.  Venez,  je  vous  en  prie, 
errez  à  quelle  intention, 
courtois,  à  le  suivre  s'apprête; 
iliers  qui  marchaient  avec  lui 
,  croyant  être  invités  aussi  : 
r^on  poliment  les  arrête. 
,  messieurs  ;  j'estime  infiniment , 
lionncur  que  vous  voulez  me  faire  ; 
,  tous  deux  vous  suivez  donc  la  loi  ? 
1  ni  l'autre.  —  Alors,  excusez-moi; 
ois  aucun  célibataire.  » 

lenaud  il  entre  en  son  logis , 

dehors  ces  messieurs  ébahis. 

rouva  bon  foyer,  grande  flamme , 
souper,  mais  pas  l'ombre  de  femme. 

jr,  dit-il ,  tous  ces  mets  sont  très  bons  ; 

iouper  aurait  été  peut-être 

si  bien  mangé  par  des  garçons. 

z-moi,  de  grâce,  d'où  peut  naître 

rence...»  Une  coupe  soudain 

rtée  au  milieu  du  festin. 

lain  l'emplit  d'un  vin  qui  fume , 

iant ,  non  pas  sans  amertume , 

ur,  dit-il ,  ce  que  je  tiens  ici 

lef-d'œuvrc  utile  à  tout  mari. 

,  trompés  sans  crainte  et  sans  scrupule , 

ifians,  jusques  au  ridicule. 

es  sont  prompts  à  se  tourmenter  : 

i  coupe  on  sait  sur  quoi  compter, 
amans  cessant  d'être  farouche  • 
Yscuit  a  fait  rhoix  d'un  Tristan , 


Cette  liquedr,  qui  fuira  votre  bouche, 
Va  se  verser  du  plus  rapide  élan  ; 
Mais  si ,  ûdèle  aux  nœuds  du  mariage , 
Comme  je  crois,  elle  fut  toujours  sage, 
Vous  jouirez  du  plus  rare  succès , 
Et  vous  boirez  le  nectar  et  la  paix. 
Allons ,  seigneur,  méritez  cette  gloire.  » 

A  ce  discours  fini  d'un  air  malin. 
Sans  hésiter,  le  brillant  paladin 
Saisit  la  coupe  :  il  l'approche,  il  va  boire. 
Puis,  demeuré  pensif  quelques  instans. 
L'a  retirée  alors  qu'il  était  temps. 
«  Parbleu ,  dit-il ,  cela  serait  trop  bête. 
Encor  que  j'aie ,  au  repos  opposé. 
Du  droit  d'absence  en  ménage  abusé , 
Je  crois  ma  femme  infiniment  honnête. 
Je  ne  puis  pas,  pour  ses  vertus,  ses  soins. 
L'estimer  plus  :  veux-je  l'estimer  moins  ! 
Pourquoi  sortir  d'un  état  si  tranquille? 
Ma  femme  est  femme,  et  son  sexe  est  fragile  : 
Elle  pourrait...  Non ,  elle  ne  Ta  pu. 
Si  je  doutais,  l'épreuve  que  j'évite 
Me  forcerait  à  croire  à  sa  vertu  ; 
J'aime  bien  mieux  m'en  garder  le  mérite. 
Otez ,  ôtez  cette  coupe.  »  A  ces  mots. 
Le  châtelain  éclate  en  longs  sanglots. 
«  Ah  !  malheureux ,  dit-il  dans  sa  tristesse , 
Ah  !  que  n'ai-je  eu ,  seigneur,  votre  sagesse  ! 
J'étais  l'époux  d'une  jeune  Beauté 
Qui  m'aimait  bien,  sage,  douce,  accomplie  : 
Enfin  j'avais  eu  trop  de  félicité , 
Sans  le  démon  qu'on  nomme  jalousie. 
Certaine  fée ,  illustre  en  ces  cantons , 
M'avait  promis  de  me  faire  deux  dons. 
Je  demandai  cette  coupe  enchantée. 
Sans  rien  verser,  je  la  bus  tout  d'un  trait. 
Jugez  combien  mon  ame  fut  flattée. 
Je  devais  être  à  jamais  satisfait  ^ 
Non.  Le  plus  beau  des  amans  de  ma  femme 
Dis-je  à  la  fée,  est  un  guerrier  voisin. 
Il  espérait  :  mais  il  fallut  enfin 
Qu'il  renonçât  à  voir  payer  sa  flamme. 
Trop  fortuné  par  votre  premier  don , 
Laissez-moi  l'être  encor  par  le  second. 
:Vccordez-moi ,  huit  jours ,  la  ressemblance 
De  ce  rival  qui  n'avait  pas  déplu  , 
Et  ses  présons ,  joints  à  ma  feinte  absence , 
Vont  de  ma  femme  éprouver  la  vertu , 
Et  lui  donner  sa  dernière  évidence. 

La  fée  alors  me  dit  :  •  il  est  des  fous 
Qui  sont  liés,  et  sont  moins  fous  que  vous  ; 
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Toi  qui  n'eus  pas  une  petite  part 
Aux  faits  brillans  d'une  guerre  hardie. 
Je  le  sais  bien ,  et  j'en  fais  l'humble  aveu  : 
Ton  nom  par  mol  fut  prononcé  trop  peu. 
De  maints  oublis  il  faut  que  je  réponde  ; 
Mais  aux  Français ,  alors  comme  aujourd'hui  ^ 
Tant  de  héros  prodiguaient  leur  appui , 
Qu'on  ne  peut  pas  parler  de  tout  le  monde. 

.  Je  serai  juste ,  et  je  l'avoue  ici  : 
Les  Sarrasins  ont  des  héros  aussi. 
Beaucoup  l'étaient ,  et  ceux-là  le  deviennent 
Qui  récemment  du  paradis  reviennent. 
Oui  :  des  houris  le  souvenir  flatteur 
D'un  feu  terrible  embrase  leur  valeur. 
Heureusement  pour  Charle  et  pour  la  France , 
Après  maint  choc  terrible  et  destructeur. 
Leur  nombre  était  bien  loin  de  leur  vaillance. 

Dans  leur  péril ,  qui  sans  cesse  augmentait , 
Le?  Sarrasins  9  pour  aider  leur  faiblesse , 
Invoquaient  tous  l'enchanteur  Mahomet , 
Mais  par  bonheur  ignoraient  son  adresse. 
Pour  l'avertir,  vers  le  séjour  des  cieux 
Us  élevaient  leurs  voix,  leurs  bras ^  leurs  yeux. 
Ne  sachant  pas,  ea  leur  inconséquence, 
Que  dans  l'enfer  il  a  sa  résidence  ; 
Dont  il  advint  que  ce  sorcier  puissant 
Eut  le  malheur  de  ne  pas  les  entendre, 
Et  qu'au  milieu  de  leur  danger  pressant 
Il  ne  vint  pas  à  temps  pour  les  défendre. 
Les  Africains ,  abandonnés  par  lui , 
Dans  leur  audace  ont  encore  un  appui  ; 
Ils  sentent  bien  qu'en  cette  lutte  altière 
Une  défaite  est  pour  eux  la  dernière  ; 
S'ils  sont  vaincus,  qu'il  faudra  sans  retour 
Quitter  la  France  et  peut-être  le  jour. 
Aussi  jamais  avec  plus  de  courage , 
Plus  de  fureur,  plus  de  ténacité , 
Des  combattans  d'un  et  d'autre  côté 
N'ont  du  combat  disputé  l'avantage. 

Sur  un  plan  lisse  en  gazon  tapissé , 
Rivaux  ainsi  pour  une  moindre  gloire , 
Quand  deux  enfans  ont  à  la  fois  lancé 
Le  choc  bruyant  de  deux  boules  d'ivoire 
Souvent  on  voit  ces  globes  belliqueux 
Tous  deux  frapper  et  s'arretant  tous  deux 
Tourner  sans  terme  et  lutter  sans  victoire, 
Ainsi  luttaient  dans  ces  champs  glorieux 
Ces  ennemis  qu'on  aurait  cru  tranquilles  ; 
Kt  d'autant  plus  ils  chargeaient  furieux , 
D'autant  de  loin  ils  semblaient  immobiles. 


Qui  sait?  Peut-être  L_ 
Tant  était  beau  leur  immoS^a'ieni  ^^^  ' 
Et  je  ne  vois  dans  cette  horril 
Nulle  raison  pour  que  cela  unisse 
Mais  un  revers  décisif,  odieux. 
Des  Africains  frappe  et  confond  les  yeux> 
Depuis  long-temps ,  dans  la  lutte  animée 
Des  deux  partis,  Marsile,  astucieux, 
Avait  toujours  ménagé  son  armée  : 
C'est  ce  qu'il  ût  encore  en  ce  moment , 
S'étant  alors  retiré  prudemment. 
Ce  dernier  trait  prononçant  l'avantage 
Ote  aux  païens  tout  leur  dernier  courage. 
Des  Africains  les  nombreux  bataillons 
Courent  tremblans  ou  se  rendent  esclaves; 
Et  désormais  semblent  les  plus  poltrons, 
Eux  qui  souvent  se  dirent  les  plus  braves. 
Ils  ont  cédé  la  victoire  aux  chrétiens. 
En  maudissant  Marsile  et  tous  les  siens. 
Tandis  qu'il  va ,  par  la  route  d'Espagne, 
Se  dérober  au  fer  de  Gharlemagne , 
Sur  ses  vaisseaux,  Agramant,  bien  surpris, 
De  son  armée  assemble  les  débris. 
Entre  les  temps ,  Dieu  !  quelle  différence  : 
Lui ,  qui  jadis  pensa  prendre  Paris, 
Vogue  aujourd'hui  fugitif  de  la  France  ; 
Et  les  trois  quarts  de  tant  de  légions 
Loin  de  leur  chef  dormaient  dans  nos  silkns. 
Navrés  de  peine,  accablés  de  fatigue. 
Ceux  qui  restaient,  en  secret ,  da  destin 
Sollicitaient  la  mon  d'un  souverain. 
De  tout  leur  sang  cruellement  prodigue. 
Les  plus  hardis ,  ou  les  plus  malheureai , 
Se  confiaient  leurs  regrets  et  leurs  vœux: 
Tous  lui  cachaient  leur  colère  et  leur  haine. 
Même  plusieurs,  qui  redoutaient  la  sîeooc, 
L'osaient  flatter,  tant  qu' Agramant,  charmé 
En  écoutant  leur  discours  peu  sincère , 
Aurait  bien  pu  se  croire  encore  aimé; 
Son  cœur  plus  franc  lui  disait  le  contraire. 
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Fuite  d' Agramant.  —  Combat  de  Roger  et  de  Oudûa-'lt 
Trage.  —  Maugis  aux  Ardennes.  —  Rruaud  guéri  ^Aa^ti^ 
— I^  coupe  enchantée. — Bon  sens  de  Reoaad.  —  5«îpÂ 
et  dernières  TolieB  de  Roland. 

O  conquérans!  tachez  que  la  victoire 
Jusqu'à  la  fin  accompague  vos  pas, 
Et  que  toujours  les  lauriers  de  la  gloire 
De  vos  guerriers  déguisent  les  trépas. 
C'est  bien  :  tout  semble  heureux  tant  que  vo«r<l|j 
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Ous.  .acs,  les  poètes. 

Jr^^^es  lia  fortune ,  un  jOUr, 

^ouf^c ,  et  le  sort  son  retour. 
^^  plus  d'hymnes^  de  poètes. 
.errait...  ma  foi,  ce  que  tous  êtes. 
1  hier  ei  poursuivi  demain , 
flétri 5  la  pourpre  déchirée, 
;  morts  qui  pavaient  son  chemin , 
ait  celte  face  abhorrée, 
dait  Gnir  le  genre  humain  ; 
lis  en  vain  tendraient  la  main 
nage  enfin  déshonorée, 
nqueur  autant  qu'il  se  pourra , 
z  briller  à  Topera. 

ramant,  long-temps  si  redoutable, 
1  peof^  hier  à  ses  genoux , 
randeur  proclamée  indomptable, 
i  flots  fuit  la  terre  en  courroux. 
>udan ,  d'humeur  aventurière , 
me  là  9  le  sort  le  décevoir, 
st-il  parti ,  que ,  sur  le  soir, 
udon  la  flotte  singulière 
>ar  là ,  vient  à  l'apercevoir, 
nant  était  loin  de  prévoir 
Jstât  sur  cette  mer  paisible  ; 
alors  ayant  peu  de  vaisseaux , 
s  siens  le  suivant  sur  les  eaux , 
ru  cette  flotte  impossible, 
lain  de  surprise  abattu, 
se  vit  attaqué ,  combattu, 
rien  encore  :  il  fut  vaincu, 
luit  y  au  milieu  du  carnage , 
le  plus  noble  courage; 
d  le  jour,  par  les  heures  conduit , 
les  malheurs  de  la  nuit , 
t>p  qu'une  fuite  bien  pramptc 
?ait  le  sauver,  ou  des  fers 
ncil  faire  éviter  la  honte, 
squif,  sur  l'abîme  des  mers , 
i'Or,  et  des  objets  divers, 
iportés.  Âgramant,  qui  s'irrite, 
4n  les  rejoint  au  plus  vite, 
ain  qui,  bravant  les  revers, 
ideur  remplissait  l'univers, 
plus  de  barque  assez  petite. 

rds  français  Roger  était  resté. 

,  par  un  récit  sincère, 

lant  seul,  par  sa  fougue  emporté, 

recommencer  la  guerre. 

fut  quelque  temps  courroucé  : 

id  on  dit  à  ce  preux  héroïque 


Que  ce  Soudan ,  de  France  repoussé, 
Aurait  grand'peine  à  sauver  son  Afrique, 
«  Non,  non,  dit- il,  parmi  tant  de  terreurs. 
Il  ne  se  peut  que  mon  bras  l'abandonne  : 
Â  tous  ses  torts  il  faut  bien  qu'on  pardonne , 
Puisqu'ils  sont  loin  d'égaler  ses  malheurs. 
L'honneur  encor  passe  avant  une  amante. 
Suivons  l'honneur  :  Tamour  m'excusera  ; 
Et,  du  chagrin  que  Bradamante  aura, 
Mon  cœur  appelle  au  cœur  de  Bradamante.  » 

Roger  a  dit.  Roger,  amant ,  aimé , 
A  son  devoir  d'abord  s'est  conformé. 
Cœur  généreux  !  ame  encore  païenne. 
Mais  qui  toujours ,  dans  sa  fidélité , 
Par  la  vertu ,  la  générosité , 
Se  ressentait  de  sa  race  chrétienne  I 
Un  doux  parfum ,  doucement  retracé , 
Survit  parfois  dans  le  désert  du  vase; 
On  sent  long-temps  où  la  rose  a  passé. 
Tel  est  Roger,  qu'un  noble  zèle  embrase. 
Ne  cherchant  plus  désormais  qu'un  esqtiif 
Pour  aller  joindre  Agramant  fugitif. 
Avec  Frontin  il  côtoyait  la  rive. 
Lorsque  Dudon ,  qui  de  Biserte  arrive , 
Fier  d'un  succès  acquis  si  brillamment , 
A  ses  regards ,  des  sujets  d'Agramant 
Montre  la  foule  accablée  et  plaintive. 
A  Charlemagne,  û  menait  les  vaincus. 
Qui  s'avançaient  chargés  de  tristes  chaînes , 
Comme  autrefois  ces  Germains  abattus 
Qui  témoignaient  des  victoires  romaines. 
Roger  entr'eux  a  reconnu  sept  rois , 
Tous  ses  amis,  ses  compagnons  d'exploits. 
Il  veut  d'abord  tenter  leur  délivrance  ; 
Sur  leurs  gardiens  le  voilà  qui  s'élance. 
11  en  abat  au  moins  quarante  ;  mais 
Il  a  brisé  sa  lance  à  ces  hauts  faits. 
Dudon  accourt,  et,  dans  celte  occurrence. 
Pouvait,  suivi  de  combattans  nombreux. 
Faire  saisir  ce  rival  dangereux  ; 
Il  aima  mieux  disputer  de  vaillance. 
11  fait  bien  plus,  et,  désirant  entre  eux 
Voir  tout  égal ,  il  a  jeté  sa  lance. 
Roger,  devant  un  trait  si  généreux. 
Dit  :  «  Les  voilà,  ces  paladins  de  France!  • 

De  son  côté,  quoiqu'en  valeur  Dudon 
Ne  vît  personne  effacer  son  renom , 
Roger,  plus  fort  dans  les  champs  du  carnage , 
A  ménagé  Dudon  qui  le  ménage. 
Enfin  Dudon ,  qui  s'en  est  aperçu , 
Baisse  son  arme ,  et  dit  :  «  Je  suis  vaincu. 


CHANT  TRENTE-SIXIEME. 


509 


denaad,  d* Angélique  guéri , 
our  a  dissipé  la  trace, 
rcher  Roland  dès  lors  chéri , 
lyard ,  court  poursuivre  Gradasse. 
min  qu'il  fait  vers  TOrient , 
plus  d'un  exploit  brillant  ; 
reux  dire  qu'une  aventure 
ilus  à  l'humaine  nature, 
avec  deux  chevaliers , 
ignonsdc  ses  exploits  guerriers, 
soir,  le  voilà  qui  s'approche 
:hâteau  bâti  sur  une  roche, 
int,  et  Renaud  fut  prié 
s'il  était  marié, 
nd-il ,  j'ai  pris  en  mariage , 
I  ans,  femme  jolie  et  sage, 
lus  que  ne  l'est  son  époux, 
ic  un  peu  trop,  entre  nous, 
en  a  tout  l'air  d'un  veuvage. 
os«  pourquoi  la  question? 
,  ma  voix  à  souper  vous  convie, 
u.  Venez,  je  vous  en  prie, 
rez  à  quelle  intention, 
urtois,  à  le  suivre  s'apprête  ; 
?rs  qui  marchaient  avec  lui 
:rovant  Otre  invités  aussi  : 
)n  poliment  les  arrête, 
iiessieurs  ;  j'estime  inûniment , 
nncur  que  vous  voulez  me  faire  ; 
:ous  deux  vous  suivez  donc  la  loi  ? 
li  l'autre.  —  Alors,  excusez-moi; 
s  aucun  célibataire.  » 

naud  il  entre  en  son  logis , 

hors  ces  messieurs  ébahis. 

uva  bon  foyer,  grande  flamme , 

)uper,  mais  pas  l'ombre  de  femme. 

,  dit-il ,  tous  ces  mets  sont  très  bons  ; 

iper  aurait  été  peut-être 

bien  mangé  par  des  garçons. 

moi,  de  grâce,  d'où  peut  naître 

ice...»  Une  coupe  soudain 

ie  au  milieu  du  festin. 

n  l'emplit  d'un  vin  qui  fume , 

U ,  non  pas  sans  amertume , 

,  dit-il,  ce  que  je  tiens  ici 

f-d'œuvro  utile  à  tout  mari. 

rompes  sans  crainte  et  sans  scrupule , 

ins,  jusques  au  ridicule. 

sont  prompts  à  se  tourmenter  : 

oupe  on  sait  sur  quoi  compter. 

nans  cessant  d'être  farouche , 

scult  a  fait  choix  d'un  Tristan , 


Cette  liquedr,  qui  fuira  votre  bouche, 
Va  se  verser  do  plus  rapide  élan  ; 
Mais  si ,  Gdèle  aux  nœuds  du  mariage , 
Comme  je  crois,  elle  fut  toujours  sage, 
Vous  jouirez  du  plus  rare  succès , 
Et  vous  boirez  le  nectar  et  la  paix. 
Allons,  seigneur,  méritez  cette  gloire.  » 

A  ce  discours  fini  d'un  air  malin , 
Sans  hésiter,  le  brillant  paladin 
Saisit  la  coupe  :  il  l'approche,  il  va  boire. 
Puis,  demeuré  pensif  quelques  instans. 
L'a  retirée  alors  qu'il  était  temps. 
a  Parbleu ,  dit-il ,  cela  serait  trop  bête. 
Encor  que  j'aie ,  au  repos  opposé , 
Du  droit  d'absence  en  ménage  abusé , 
Je  crois  ma  femme  infiniment  honnête. 
Je  ne  puis  pas,  pour  ses  vertus,  ses  soins. 
L'estimer  plus  :  veux-je  l'estimer  moins  ! 
Pourquoi  sortir  d'un  état  si  tranquille? 
Ma  femme  est  femme ,  et  son  sexe  est  fragile  : 
Elle  pourrait. ..  Non ,  elle  ne  l'a  pu. 
Si  je  doutais,  l'épreuve  que  j'évite 
Me  forcerait  à  croire  à  sa  vertu  ; 
J'aime  bien  mieux  m'en  garder  le  mérite. 
Otez ,  ôtez  cette  coupe.  »  A  ces  mots. 
Le  châtelain  éclate  en  longs  sanglots. 
«  Ah  !  malheureux ,  dit-il  dans  sa  tristesse , 
Ah!  que  n'ai-je  eu,  seigneur,  votre  sagesse! 
J'étais  l'époux  d'une  jeune  Beauté 
Qui  m'aimait  bien,  sage,  douce,  accomplie  : 
Enfin  j'avais  eu  trop  de  félicité , 
Sans  le  démon  qu'on  nomme  jalousie. 
Certaine  fée ,  illustre  en  ces  cantons , 
M'avait  promis  de  me  faire  deux  dons. 
Je  demandai  cette  coupe  enchantée. 
Sans  rien  verser,  je  la  bus  tout  d'un  trait. 
Jugez  combien  mon  ame  fut  flattée. 
Je  devais  être  à  jamais  satisfait  ^ 
Non.  Le  plus  beau  des  amans  de  ma  femme 
Dis-je  à  la  fée,  est  un  guerrier  voisin. 
Il  espérait  :  mais  il  fallut  enfin 
Qu'il  renonçât  à  voir  payer  sa  flamme. 
I  Trop  fortuné  par  votre  premier  don , 
\  Laissez-moi  l'être  encor  par  le  second. 
'  ;Vccordez-moi ,  huit  jours,  la  ressemblance 
De  ce  rival  qui  n'avait  pas  déplu . 
Et  ses  présens ,  joints  à  ma  feinte  absence , 
Vont  de  ma  femme  éprouver  la  vertu , 
Et  lui  donner  sa  dernière  évidence. 

La  fée  alors  me  dit  :  •  il  est  des  fous 
Qui  sont  liés,  et  sont  moins  fous  que  vous  ; 
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Mais  il  le  faut  :  je  vous  tiens  ma  promesse.  » 

Sans  Fécouler,  je  rentre  en  ma  maison. 

Sous  d'autres  traits  je  peins  la  même  ivresse. 

Tous  mes  sermens  sont  appuyés  d'un  don. 

L'époux  absent  permettait  la  faiblesse. 

J'étais  parti ,  bien  que  je  fusse  là. 

Sept  jours  en  vain  ma  tendresse  parla. 

Enfin ,  seigneur,  sur  le  soir  du  huitième , 

Si  vivement  mon  amour  redoubla  » 

Qu'en  rougissant  on  me  dit  :  Je  vous  aime. 

A  cet  aveu ,  qu'un  doux  baiser  scella, 

Je  devais  bien  au  moins  en  rester  là  : 

Mais  ;  emporté  par  un  charme  suprême , 

La  laissant  dire  :  «  On  ne  fait  point  cela  !  » 

Je  chifibnnai  fichus  et  falbala, 

Et  je  me  fis,  hélas!  c...  moi-même. 

J'oubliais  tout,  hors  les  plus  doux  transports, 

Quand  je  repris  ma  figure  et  mon  corps. 

A  cet  aspect,  elle,  jadis  si  sage. 

Changeait  aussi ,  presque  autant  ^  de  visage. 

Vous  concevez  les  reproches,  les  pleurs. 

La  nuit  survint  :  mais ,  ô  justes  douleurs  ! 

Le  lendemain,  ma  femme  était  partie, 

Et  m'écrivit  bientôt  qu'assurément 

Je  ne  devais  la  revoir  de  sa  vie. 

Mais  vous  saurez,  pour  combler  mon  tourment, 

Que  ces  adieux,  peut-être  nécessaires^ 

Étaient  datés  de  chez  l'heureux  amant 

De  qui  j'avais  si  bien  fait  les  affaires. 

«  Depuis  ce  jour ,  je  n'ai  d'autre  plaisir 
Qu'à  m'assurer  de  beaucoup  de  confrères. 
J'en  ai  bon  nombre ,  à  ne  vous  point  mentir. 
En  un  moment  par  cette  épreuve  aisée 
Les  curieux  sont  d'abord  satisfaits  : 
Si  plusieurs  l'ont  tentée  avec  succès , 
Vous  seul  encor,  vous  l'avez  refusée. 
Ah!  comme  vous,  pourquoi  n'ai- je  pas  fait  ! 
Vous  n'auriez  pas  versé  même  une  goutte  : 
Mais  à  quoi  bon  s'exposer  au  regret? 
Pour  s'éclaircir  des  malheurs  qu'il  redoute, 
Plus  d'un  é|x>ux  bien  chèrement  paierait  : 
>l()i ,  de  quel  prix  j'achèterais  un  doute!  » 

Ainsi  l'époux  racontait  son  chagrin. 
A  son  malheur  le  paladin  sensible , 
Le  consola  du  mieux  qu'il  fut  possible, 
VA  cependant  il  sentait  dans  son  sein 
Naître,  augmenter  des  craintes  peu  sensées  : 
Vers  cette  coupe  il  avançait  la  main... 
Il  soupa  mal,  partit  de  grand  matin  , 
Pour  résister  aux  mauvaises  pensées, 
l;t  s'en  alla  dans  un  chélif  logis 


Raconter  tout  aux  garçons  éconduits, 
Ses  deux  amis  à  l'histoire  sourirent, 
Et,  plus  encore,  au  conteur  applaudireai 
Qui  sait  !  peut-être  un  des  garçons  avait 
Par  devers  lui  quelque  motif  secret 
Pour  applaudir  à  sa  rare  prudence , 
Car  les  héros  sont  attrapés  aussi , 
Et,  pour  subir  les  revers  d'un  mari , 
Semblent  parfois  avoir  la  préférence. 

Tandis  qu'au  loin  Renaud  aventureux 
Allait  cherchant  et  Roland  et  Gradasse , 
Contre  Biserte ,  assiégeant  malheureux, 
Àstolphe  en  vain  déployait  son  audace. 
Contre  ses  noirs  enfin  découragés, 
Ses  ennemis  redoublaient  de  courage. 
Du  cor  magique  il  pouvait  faire  usage  : 
Mais  il  savait  qu'à  la  fuite  engagés. 
Les  assiégeans ,  à  cet  affreux  tapage , 
Courraient  d'abord  comme  les  assiégés. 
Puis,  quand  ceux-là  n'eussent  pas  pris  la  k 
11  désirait,  brave  autant  que  sensé, 
A  sa  victoire  un  peu  plus  de  mérite. 
Et  puis,  dit-on ,  depuis  qu'au  loin  lancé. 
Au  paradis  il  a  rendu  visite. 
Du  cor  fameux  le  charme  est  émoussé. 
Astolphe  était  vraiment  embarrassé. 
Voilà  qu'un  jour,  un  matin ,  sur  la  rive 
De  Brandimart  la  tendre  amante  arrive. 
Et  Brandimart ,  qui  ne  l'attendait  pas, 
Avec  transport  la  presse  dans  ses  bras. 
Dans  Fleur-de-Lis,  d'une  amante  fidèle. 
L'aimable  Astolphe,  Olivier,  Sansonnet. 
Avec  plaisir  observaient  le  modèle. 
Sachant  surtout  la  rareté  du  fait. 
A  Brandimart  Fleur-de-Lis  réunie , 
Par  un  effroi  qu'on  peut  bien  excuser. 
Crut  sans  retard  pouvoir  lui  proposer 
D'aller  revoir  leur  lointaine  patrie. 
Non ,  répond-il  :  mon  temps  encore  est  du 
A  deux  travaux  dont  rien  ne  me  dispensa. 
Il  faut ,  avant  qu'à  mon  retour  je  pense . 
Que  Roland  soit  à  la  raison  rendu  , 
Et  que  la  pai\  soit  rendue  à  la  France. 

Ce  propos  noble  à  peine  était  tenu , 
Que  dans  le  camp  un  bruit  naît  et  s'augiw 
De  ce  côté  maint  héros  survenu , 
Et  Fleur-de-Lis,  interdite  et  tremblante. 
Ont  vu  d'abord  un  seul  homme  tout  nu  , 
Qui ,  sans  effort,  en  renversait  quarante. 
(et  inconnu  changeait  en  Iwuclier 
In  lourd  hàlon  qu'il  faisait  tonrnoxer; 
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jouillé  de  bouc  et  de  poussière 

:orc  une  attitude  fière  ; 

[)aisse  et  ses  épais  cheveux 

ent  les  éclairs  de  ses  yeux. 

s  ^  en  le  voyant  paraître , 

t  en  vain  qui  ce  fou  pouvait  être. 

-de-Lis,  dès  le  premier  moment 

it,  s'écria  :  «  C'est  Roland  ! 

art,  peux- tu  le  méconnaître  ! 

,  Roland  !  »  D'abord  on  n'en  croit  rien, 

rit  presque  avec  amertume. 

-de-Lis  le  reconnaît  très  bien  : 

déjà  sous  ce  costume. 

bien  lui.  Chacun  le  reconnaît. 

phe ,  Olivier,  Sansonnet 

lart ,  bravant  tous  sa  colère , 

r  bornent  leur  ministère  ; 

d'eux,  pour  lui  mû  de  pitié , 

coups  et  tout  ce  qu'il  peut  laire , 
3aix  la  raison ,  l'amitié, 
ue  ainsi  qu'un  enfant  faible  et  tendre, 
)pé  par  sa  mère  en  courroux , 
point  de  son  père  jaloux 
u'il  veuille  le  défendre; 

un  coin  se  tenant  écarté , 
neur  il  attend  la  bonté; 
1  pleurs,  dans  sa  douleur  amère . 
nère  il  invoqué  sa  mère. 

aallus ,  cependant  ces  héros , 

roi  qui  voulut  trop  bien  faire, 

in  jugés  trop  libéraux. 

uceur  est  souvent  imprudence. 

pos,  la  force  est  indulgence. 

d,  ces  sages  paladins 

'il  faut  user  des  grands  moyens. 

roilà  que  l'on  s'apprête , 

,  qu'il  ne  reconnaît  pas , 

iré,  criant  :  «  Arrête,  arrête.  » 

and  a  pu  perdre  la  tête , 

bien  qu'il  ait  perdu  le  bras. 

e  sert  de  son  arme  imparfaite  ! 

tin  du  plus  brillant  renom 

;  force  coups  de  bâton. 

\oland  qui  les  leur  administre , 

rque  ennoblit  le  ministre. 

tif  à  ces  nouveaux  exploits , 

sa  Durandal  de  bois. 

vier,  sous  un  coup  qu'il  t'assène , 

•temps  tu  restes  sans  haleine. 

ant  le  bâton  qu'il  tenait 

teint  du  fer  de  Satlsonnet. 

imart ,  guerrier  des  plus  ingambes , 


Saisit  en  flanc,  retient  Roland  surpris , 
Tandis  qu'Astolphe  et  Sansonnet  unis 
Tout  de  leur  mieux  le  tiraient  par  les  jambes. 
Hélas!  Roland,  d'un  effort  vigoureux, 
A  douze  pas  les  a  lancés  tous  deux. 
A  Brandimart,  qui  le  retient  encore, 
D'autres  guerriers,  d'efforts  joignent  leur  part. 
Mais  l'enragé,  qui  lui-même  s'ignore, 
Pressé  par  eux ,  brave  eux  et  Brandimart. 
Tel  un  taureau ,  saisi  dans  la  carrière , 
Sait  après  lui  traîner  la  meute  entière. 
Son  poing  le  sert  en  fidèle  allié. 
Se  distinguans  (1)  au  sein  de  la  mêlée, 
Ses  chers  amis  ont  tous  la  joue  enflée , 
Et  goûtent  peu  ces  marques  d'amitié. 

Il  redoublait  ses  efforts  redoutables. 
Quand  Olivier^  reprenant  ses  esprits , 
Imagina  de  demander  des  câbles. 
De  nœuds  coulans  le  fier  Roland  surpris , 
Est  assiégé  par  des  mains  qui  conspirent. 
S'y  prenant  mieux ,  d'un  élan  concerté , 
Voilà  soudain  que  ses  amis  le  tirent 
Tous  à  la  fois,  et  du  même  côté. 
Oh  !  pour  le  coup  il  tombe.  A  l'instant  même 
Sur  le  héros  on  s'est  précipité , 
Et  sous  leurs  mains ,  avec  un  zèle  extrême , 
De  mille  nœuds  Roland  est  garrotté. 
Il  fallut  bien  qu'il  demeurât  tranquiUe. 
Lors ,  vers  la  mer  doucement  entraîné , 
Le  fils  de  Berthe,  à  regret  immobile, 
Dans  l'onde  amère  est  douze  fois  baigné  : 
Ce  soin  n'était  qu'onze  fois  inutile. 
Puis,  par  une  herbe  appliquée  à  propos , 
Ayant  fermé  la  bouche  du  héros , 
Le  prince  anglais,  opérateur  habile. 
De  son  bon  sens  qu'un  flacon  renfermait 
Lui  porte  au  nez  la  liqueur  très  subtile. 
Le  paladin  la  reqûre  d'un  mit; 
Et  tout  à  CfoSpi  ù  prodige  admirable  ! 
Le  paladin  s'éveille  raisonnable. 
Mais,  en  dépit  des  liens  les  plus  forts ,-^ 
Comme  il  avait  fait  un  grand  haut-le-corps, 
De  la  liqueur  invisible  et  sacrée 

(1'  Je  ne  puis  mVmpécher  de  signaler  ici  un  exemple  in- 
contestable qui  prouve  combien  onl  raison  les  auieurs  qui, 
comme  moi,  soutiennent  qu'on  peut,  ad  libitum,  en  poèiie 
surtout,  décliner  ou  ne  pas  décliner  les  participes,  et  que 
quelquefois  ceUe  liberté,  cette  licence  si  Ton  veut,  est  indis- 
pensable pour  se  conformer  à  la  première  des  lois  dans  Tart 
d'écrire  :  la  clarté.  H  est  évident  que  si  j'avais  mis  ici,  comme 
beaucoup  de  gens  le  mettraient  :  se  diittinguant,  on  croirait,  d'a- 
bord au  moins,  que  c'est  Roland  qui  se  distingue .  Undis  qu'aa 
contraire  ce  sont  ses  amb  qui  se  distinguent  pour  s'emparer  de 
lui.  En  lisant  diuintf uant, on  w  pourra  s'y  tromper  un  oiomeol. 
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bjets,à  la  tendre  facoode, 
!gard,  au  gracieux  attrait, 
é,  des  heureux  de  ce  monde 
ireux  est  celui  qui  tous  platt. 

i*eut  point  un  destin  si  prospère. 

nteur,  auprès  de  vos  appas , 

biens  le  plus  grand  est  de  plaire , 

nd  mal  est  de  ne  plaire  pas. 

md  :  excusons  sa  folie. 

ant  le  cours  en  est  passé. 

.  Le  Toilà  plus  sensé 

fut  pendant  toute  sa  vie. 

entré  dans  son  premier  état, 

m  de  chaque  personnage, 

ent ,  et  du  géuéralat 

lement  lui  fait  Toffre  et  Thommage. 

este,  à  l'Anglais  étonné, 

K)8e  un  refus  obstiné  2 

ittrai,  dit-il,  sous  ta  bannière. 

épond  Astolphe  soupirant , 

loi  j'ai  perdu  ma  prière! 

ait-on  fixée  au  dernier  rang, 

place  est  toujours  la  première.  » 

K)Idats,  en  qui  l'espoir  prévaut, 
es  vœux  pour  un  nouvel  assaut, 
leur  donna  l'assurance 
tant  aurait  lieu  dans  trois  jours, 
ir  le  céleste  secours, 
durant ,  chacun  fit  abstinence  ; 
!me,  attendu  qu'ici-bas 
!ur  sied  bien  dans  les  combats, 
avait  fait  jeûne,  on  fit  bombance, 
tans ,  que  la  crainte  avait  fui , 
laient ,  nonobstant  leur  courage , 
1  voit  s'embrasser  aujourd'hui 
îmain  feront  un  grand  voyage, 
loc  le  jour  terrible  a  lui. 
eurs!  et  que  d'armes  cruelles! 
9,  au  haut  de  leurs  remparts, 
lunis  de  pierres  et  de  dards  ; 
ans,  de  fascines,  d'échelles. 
(  effets ,  aux  belliqueux  récits , 
Dien ,  la  carrière  est  ouverte  ; 
1  de  ce  droit,  mes  amis  : 
rlé  de  l'assaut  de  Paris 
irrai  sur  celui  de  Biserte. 
ut  beau  !  que  de  nobles  fureurs  ! 
3  jours,  en  un  péril  immense 
«ut-étre  encor  plus  de  vaillance , 
s  bords  brillaient  nos  défenseurs. 
Ti  séparés  de  la  France, 


Sûrs  de  mourir  s'ils  n'étaient  pas  vainqueurs , 
Et  n'ayant  plus  que  leurs  bras  et  leurs  cœurs 
An  dernier  jour  permis  à  l'espérance. 
Nos  combattans,  au  choc  impétueux. 
Ont  par  l'assaut  conjuré  leur  ruine , 
Et  pour  jamais,  par  un  fait  merveilleux , 
Ont  allié  la  France  et  Gonstantine. 

Devant  Biserte,  entre  les  deux  partis 
L'assaut  resta  quelque  temps  indécis. 
C'est  ennuyeux  pour  Roland,  qui  s'en  lasse^ 
Et  qui ,  parmi  les  traits  et  les  débris , 
Des  assiégeans  vient  réveiller  l'audace. 
Mais  Brandimart,  plus  qu'un  autre  affermi , 
Veut  s'illustrer  aux  yeux  d'un  tel  ami. 
Il  s'est  saisi  d'une  échelle  :  il  la  place 
Contre  le  mur,  et  monte  le  premier. 
Suivi  de  près  par  plus  d'un  chevalier. 
Malgré  les  traits  dont  l'orage  terrible 
De  toutes  parts  fond  sur  son  bouclier, 
Brandimart  fait  ce  qu'on  crut  impossible  : 
Sur  les  remparts  il  brave  les  païens , 
Et  s'y  voyait  bientôt  suivi  des  siens  ; 
Quand  tout  à  coup  l'échelle  trop  chargée, 
Crie  et  se  rompt  sous  un  poids  accablant. 
De  ce  héros  le  cortège  croulant 
Le  laisse  en  proie  à  la  troupe  assiégée  ; 
Et  sans  espoir,  ce  noble  Brandimart 
Combat  encore  au  sommet  du  rempart. 
Heureusement  Roland ,  dont  le  courage 
Allait  partout  presser,  encourager. 
De  son  ami  voit  l'horrible  danger. 
Et  pousse  un  cri  de  douleur  et  de  rage. 
D'une  autre  échelle  incontinent  armé. 
Vers  le  rempart  il  gravit,  il  s'élance. 
Point  d'assiégeant  dont  le  cœur  animé 
De  Brandimart  n'embrasse  la  défense  ! 
Ce  paladin,  d'ennemis  entouré , 
Bravait  la  mort  de  toutes  parts  offerte , 
Et  soutenais  II  choc  désespéré 
Des  SarrashIS  acharnés  à  sa  perte , 
Lorsque  Roland ,  qui  le  joint ,  rassuré , 
En  le  sauvant  vient  détruire  Biserte. 
Tout  fuit  déjà  devant  ces  deux  héros. 
En  ce  moment,  par  des  exploits  rivaux , 
D'autres  chrétiens  secondaient  leur  courage. 
Malgré  l'ardeur  des  fib  de  Mahomet , 
Gerbon ,  Astolphe ,  Olivier ,  Sansonnet , 
Vers  la  cité  se  frayaient  un  passage. 
Les  assiégés,  dont  beaucoup  claicni  morts  , 
Ne  peuvent  plus  soutenir  tant  d'efforts  : 
De  la  défaite  ils  subissent  l'injure. 
Combien  d'entre  eux  qui  n'y  survivent  pas  ! 
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^loins  foi  luné,  leur  ckcf  dans  ces  combats^ 
Le  roi  Brinleau  reçoit  une  blessure, 
Pour  un  bon  Turc  pire  que  le  trépas. 
Les  assiégcans  précipitent  leurs  pas , 
Et  leur  façon,  partout,  est  peu  civile* 
Les  femmes,  lasl  s'en  aperçoivent  bien , 
Et  sont  d'assaut  prises  comme  leur  ville. 
Je  ne  dis  pas  que  cela  ne  fût  rien  ; 
Mais  que  d'horreurs  encore  plus  cruelles! 
Partout  le  sang  et  la  mort.  Les  vainqueurs^ 
Malgré  leurs  chefs  moins  exterminateurs, 
Cherchent  partout  des  vengeances  nouvelles. 
Déjà  le  feu ,  secondant  leurs  fureurs , 
Va  jusqu'au  cieux  porter  des  étincelles. 
Comme  le  mal ,  le  feu  s'accroît  bientôt  ; 
La  flamme  gagne,  et  s'étend,  et  s'élance  : 
Biserte ,  à  peine  une  heure  après  l'assaut , 
Présente  aux  yeux  un  incendie  immense  ; 
Et  justement  l'empereur  Agramant, 
Fuyant  après  sa  défaite  fatale. 
Sur  un  esquif  arrive  en  ce  moment 
Pour  voir  brûler  sa  noble  capitale. 


Tel  autrefois  le  vainqueur  des  Teutons , 
Hôte  échappé  des  marais  de  Minturne , 
Aux  mêmes  lieux  qu'ici  nous  observons , 
Détruit  comme  eux ,  vint  s'asseoir  taciturne. 
Biserte,  après  dix  siècles  révolus, 
l>Iontrait  ses  tours  sur  le  même  rivage  ; 
Et  le  destin ,  vers  cette  autre  Carthage, 
Guidait  alors  un  autre  Marins. 
Ce  fut  alors  qu'Agramant  solitaire , 
Sur  son  esquif,  en  sa  pâle  fureur, 
De  son  orgueil  abaissant  la  hauteur, 
Apprécia  cette  foule  vulgaire, 
Ce  peuple  vil  qui  faisait  sa  grandeur. 
Qu'à  la  raison  cet  exemple  rappelle 
Les  souverains  les  plus  majestueux. 
Puissans,  vainqueurs  par  un  peuple  fidèle, 
Dès  qu'ils  sont  seuls ,  leur  majesté  chancelle  ; 
Non  ,  si  les  cœurs  sont  demeurés  pour  eux. 

Mais  Agramant,  qui  fit  de  l'Alexandre , 
Sur  ce  point  là  ne  peut  pas  se  méprendre. 
Il  a  toujours  dédaigné  des  amis; 
Les  seuls  combats  par  lui  furent  chéris  : 
La  guerre  enfin  le  punit  de  la  guerre. 
Plus  détesté  que  par  ses  ennemis. 
Par  SCS  sujets ,  dont  il  dut  être  père  , 
Contraint  à  fuir,  sans  pouvoir,  sans  appui , 
Trop  convaincu  de  son  délire  extrême , 
Si  grand  jadis,  dans  son  revers,  pour  lui, 
Ce  souverain  ne  voit  plus  que  lui-même. 


nOLAND. 


Il  veut,  saisi  d'un  douloureux  transport, 
En  s'immolant  mourir  avec  sa  gloire  : 
«  Quoi!  voulez-vous,  seigneur,  par  votre 
Des  ennemis  compléter  la  victoire?  ' 

Lui  dit  Sobrin,  opposant  son  effort; 
Sachez  eocor  disputer  l'avantage  : 
Le  vrai  malheur  prouve  le  vrai  courage. 
De  Mahomet  les  amis  pleins  d'ardeur 
De  toutes  parts  vont  doubler  de  valeur. 
Et  vous  servir  avec  un  zèle  extrême.  » 
I  Sobrin  ainsi  consolait  sa  douleur 
Par  un  espoir  qu'il  n'avait  pas  lui-même. 
Déjà,  plus  calme,  Agramant  fugitif 
Vers  l'Orient  dirigeait  son  esquif. 
Quant  tout  à  coup  le  pilote  signale 
Cette  tempête  à  Roger  si  fatale. 
«  Ciel!  sauvons-nous;  ah!  sauvons-nous,  seigM 
Le  premier  port  est  pour  nous  le  meilleur.  ■ 
Et,  sans  attendre  une  réponse  aisée. 
Le  nautonnier,  qui  tremblait ,  le  mena , 
Et  bien  à  temps ,  droit  à  File  posée 
Entre  l'Afrique  et  l'île  de  l'Etna. 
De  Lampedouse  elle  a  le  nom  vulgaire. 
Elle  est  stérile  en  produits  nourriciers, 
Et  pour  Cérès  elle  ne  sait  rien  faire  ; 
Mais  elle  abonde  en  myrtes  et  lauriers. 
Des  lieux  déserts  produits  très  poétiques, 
Tristes  buissons,  arbustes  indoleus. 
Et  de  Phébus  favoris  peu  brillans. 
Aussi,  selon  des  gens  mélancoliques, 
Les  champs  féconds  sont  plats  et  prosaMpKi 
Quoi  qu'il  en  soit,  sur  ce  bord  étranger. 
Sans  habiuns,  où  de  l'humide  plaine 
Venait  parfois  un  pêcheur  passager. 
Sombre ,  rêveur,  Agramant  touche  à  peine, 
Qu'au  même  port ,  fuyant  un  sûr  trépas, 
Arrive  aussi  quelqu'un  qu'il  n'attend  pas: 
Un  autre  esquif,  que  la  tempête  chasse, 
Amène  là  ,  devinez  qui  :  Gradasse. 

Cet  autre  prince ,  après  plus  d'un  écart, 
Allait ,  avec  Durandal  et  Bayard , 
Moitié  par  terre ,  offrir  à  la  Sérique 
Ces  monumens  de  son  zèle  héroïque, 
Convenons-en  :  chevalier  merveilleux , 
11  méritait  de  les  conquérir  mieux. 
Avec  plaisir  Agramant,  dans  cette  île. 
Vit  arriver  Gradasse ,  dont  pourtant 
Il  fut  quitté  jadis  trop  brusquement, 
El  de  façon  vraiment  fort  incivile. 
Il  s'offensa  quand  il  était  puissant  : 
Dans  le  malheur  on  n'est  pas  difficile. 
Gradasse  donc  fut  reçu  tendrement. 
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le  voit,  Agramaut,  qui  Tembrasse, 
ner  son  espoir,  son  audace , 
le  sort  9  devenu  son  appui, 
rer  de  longs  torts  envers  lui. 
lyait  appris,  le  matin  même, 
m  de  Roland  redouté 
serte  ;  et  sa  valeur  suprême 
e  avait  conquis  cette  cité  : 

dit-il,  mOme  avec  conûance, 
and  défier  la  vaillance  ; 
1  pour  moi  Bayard  et  Durandal , 
abat  il  doit  se  tirer  mal. 
i  guerriers  du  prêtre  Jean ,  je  gage 
guerriers,  et  dix  peuples  amis, 
i  bien  ravager  son  pays , 
tteront  bientôt  votre  rivage , 
Iront  céder  à  la  valeur 
attans ,  accourus  siur  le  leur, 
projet  me  paraît  grand  et  sage  ; 
onnez,  dit  F  Africain  vaillant, 
i  à  moi  de  défier  Roland  : 
s  puis  céder  cet  avantage.  » 
iger,  Gradasse  lui  répond  : 
oland  défions-en  un  autre, 
oland ,  vous  aurez  un  second  : 
»ir,  moi  je  serai  le  vôtre, 
i,  reprend  Sobrin  non  sans  humeur , 
combat  serais-je  spectateur? 
encor  seconde  ma  vaillance  : 
er  est  un  droit  qui  m'est  dû , 

ans  Sobrin  a  moins  perdu 
3[agné  par  son  expérience.  » 
'il  fût  par  le  temps  (atlgué, 
in  adopter  son  système, 
'orage  à  ces  mers  prodigué 
es  men  porte  sa  rage  extrême, 
r  Yen  Bjaerte  a  vogué  : 
I  voit  défier»  lui  troisième. 

Roland  au  héraut  sarrasin 

5t  un  présent  magnifique. 

isage;  et  puis  ce  paladin 

mté  de  trouver  sous  sa  main 

dal,  cette  épée  héroïque 

iptait  bien  chercher  jusqu'en  Sérique. 

ta  reprendre,  et  même  encor 

mant  reprendre  Bride-d'Or. 

lille  il  accepte  le  gage , 

seconds,  û  nomme,  sans  retard, 

amis,  Olivier,  Brandimart. 

illustre  enchante  leur  courage. 

Itaient  mal  armés  :  Rodomont , 

t  su  renverser  de  son  pont. 


A  conservé  leurs  armures  pour  gage. 
Roland  choisit  pour  leurs  bras  valeureux 
Ce  que  Biserte  a  conservé  de  mieux. 
Lui-même ,  ayant  jadis  jeté  ses  armes. 
Contre  un  tel  choc  était  pourvu  urès  mal  ; 
Et  ses  amis  pensaient,  non  sans  alarmes, 
Qu'il  combattrait  Bayard  et  Durandal  ; 
Quand  un  vaisseau  vint  de  l'humide  plaine , 
Près  de  Biserte,  échouer  sur  l'arène. 
On  y  voyait  mâts,  voiles,  cabestans, 
Rien  n'y  manquait,  hormis  des  habitans. 
Roland  surpris,  qui  d'abord  le  remarque, 
Vers  le  vaisseau  vogue  dans  une  barque. 
Il  n'y  trouva  de  vivant  que  Frontin. 
Le  beau  Roger,  dans  sa  triste  aventure. 
En  confiant  à  la  mer  son  destin , 
Avait  laissé  son  cheval ,  son  armure , 
Et ,  ce  qui  vaut  bien  mieux  que  son  cheval , 
Sa  Balisarde ,  égale  à  Durandal , 
Si  l'on  peut  l'être.  Avec  joie  et  surprise, 
Roland ,  du  sort  admirant  ce  retour , 
La  reconnut,  l'ayant  jadis  conquise 
Chez  Falerine.  Ainsi  lorsque  l'amour 
Livra  naguère  en  vos  bras  une  Belle 
Qu'on  TOUS  ravit  après  par  quelque  tour , 
Si  le  hasard  vous  la  pr^nte  un  jour, 
Tout  votre  feu  soudain  se  renouvelle  ; 
Et  vous  voulez,  vous  rappelant  au  mieux 
Ses  qualités,  ses  attraits  précieux. 
Renouveler  connaissance  avec  elle. 

A  ce  combat ,  dont  le  jour  approchait , 
Des  deux  côtés  comme  on  se  préparait , 
Bien  loin  de  là,  Bradamante,  oppressée. 
De  son  amant  occupait  sa  pensée. 
Ciel!  d'Agramant  Roger  suit  les  guerriers, 
Plein  de  projets  doublement  infidèles! 
De  Bradamante  Ô  souffrances  cruelles  ! 
Elle  l'aurait  détesté  volontiers. 
Riais  veut,  avant ,  avoir  de  ses  nouvelles. 

De  son  côté,  pensant  moins  aux  absens, 
Devers  Paris  la  trompeuse  Origile 
Très  volontiers  s'occupait  de  présens  ; 
Et,  néanmoins,  par  son  manège  habile , 
Tout  fut  secret  :  le  bon  duc  Salomon 
Ne  voyait  rien ,  et  trouvait  tout  très  bon. 
Croyant  alors  contenter  sa  vengeance, 
Elle  accusa  Griffon,  stupéfié, 
D'avoir  voulu  tromper  son  innocence. 
Trop  généreux,  il  garda  le  silence  : 
Près  de  son  oncle  il  fut  disgracié. 
Lors  Aquilant ,  cédant  à  la  colère , 
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Près  de  soii  oncle  a  défendu  son  frère , 

Et,  d'Origile  esquissant  le  portrait, 

Sur  elle  il  a  révélé  plus  d'un  fait. 

A  ce  récit ,  je  ne  saurais  vous  dire 

De  Salomon  tous  les  éclats  de  rire. 

"  Ma  foi,  dit-il,  mon  très  cher  Aquilant, 

Votre  récit  est  unique ,  excellent. 

I/absurdité  fait  que  je  vous  excuse. 

Se  peut-il  bien  qu'ainsi  Ton  vous  abuse  ! 

< Contre  Origile  alors  que  vous  criez. 

C'est  la  vertu  que  vous  calomniez, 

La  vertu  même  en  personne.  »  Il  le  quitte 

D'un  air  moqueur,  et  ce  duc  va  bien  vite 

Près  d'Origile  en  rire  encor  plus  haut. 

Riant  bien  moins ,  la  dame ,  qui  palpite , 

Craint  que ,  plus  tard,  et  peut-être  bientôt» 

Son  vieil  époux  n'apprenne  sa  conduite. 

Dès  ce  moment  elle  ne  comprit  pas 

Ce  que  faisait  Salomon  ici-bas, 

Et  d'autant  plus  que  cet  époux  fidèle. 

Avait  légué  ses  biens  à  la  donzelle. 

Après  avoir  pris  cet  engagement. 

De  sa  présence  il  faut  qu'il  la  délivre  ; 

Et,  dès  qu'il  a  fait  un  bon  testament, 

lu  vieillard  meurt ,  pour  peu  qu'il  sache  vivre. 

Combien  je  hais  ces  sentimens  pervers! 
Ah  !  j'aime  mieux ,  mille  fois  mieux  encore , 
Ce  Ferragus,  qu'un  feu  brûlant  dévore. 
Et  qui  voudrait  violer  l'univers. 
Tout  en  blâmant  ces  indécentes  flammes , 
Je  puis  du  moins  en  concevoir  l'éclat  : 
Car  la  nature  a  dit  :  Aime  les  femmes , 
Et  n'a  |)oint  dit  :  Sois  vil ,  et  sois  ingrat. 
Au  demeurant.  Ferragus,  raisonnable 
Depuis  le  jour  du  péril  singulier 
Dont  il  eut  peine  à  sortir  tout  entier. 
Presque  toujours  aux  malices  du  diable. 
Moine  prudent ,  avait  su  résister , 
El ,  bieu  qu'encore  il  se  laissât  tenter. 
Pour  lui  la  femme  était  inviolable, 
Quand,  un  malin,  devers  des  bois  touffus, 
()ui  le  croirait  ?  Rodomont,  en  derviche, 
Esl  rencontré  par  Fabbé  Ferragus  ! 
I/abbé ,  malgré  la  ferveur  qu'il  affiche , 
Est  interdit  quand  il  voit,  nez  à  nez, 
In  musulman  des  plus  déterminés. 
"  Que  vois-jc!  ô  ciel!  c'était  donc  véritable, 
Dit  Rodomont;  il  a  fui  notre  autel, 
l'A  Ferragus,  apostal  méprisable, 
\  déserté  le  culte  paternel  ! 
Lui,  des  chréiiens  ennemi  redoutable, 
Qui  si  long'  temps  lutta  pour  Mahomet , 


Il  est  chrétien ,  et  moine,  qui  pis  est  ! 
— Qu'a  donc  cela  qui  te  semble  incroyal 
Je  suis  chrétien  ;  oui ,  c'est  la  vérité , 
Dit  Ferragus.  — Parbleu,  c'est  admirabl 

Ainsi  tu  peux  croire  àia  t ? 

— Assurément.  Rien  n'est  plus  raison 
Réfléchis  donc.  Il  nest  rien  de  si  ci 

Le  numde  est  plein  det ,  mon  c 

Pour  ton  salut,  ainsi  regarde ,  adi 
Dans  le  soleil ,  briltante  t , 

Cl)  Quelque  éloignemenl  que  j'aie  pour  les  notes 
rompent  un  poêle  el  ses  lecteurs ,  je  ne  puis  m'emp 
faire  une  ici.  Une  fois  pour  loules,  je  veux  prour 
choses  les  plus  hardies  que  coolieni  ce  poème  soo 
dans  les  deux  premiers,  tirées  et  même  adoucies  de 
du  moy«i  âge.  Ce  passage,  des  plus  singuliers,  es 
lirre  qu'on  peut  voir  à  la  bibliothèque  de  l'Instit 
porte  au  dos  :  varia  poemala ,  poèmes  divers,  dont  1* 
de  quatre-vingtrseize  pages  el  en  sept  livres  ou  cfa^ 
intitulé  :  Gesia  Caroîi  tnaçni,  Francorum  régit.  C'> 
de  l'expédition  de  Cbarlemagne  en  Espagne;  et, c< 
ces  ouvrages,  il  finit  par  la  mort  de  Roland,  qui  j 
RoihoUmdus.  Le  détestable  latin  dans  lequel  est  écrit 
très  singulier  vaut  mille  fois,  au  moins  pour  nous, 
barbare  du  siècle  où  il  fut  composé  (  le  xu*,  vnif 
ment  ).  Ses  premières  parties  sont  en  vers  rimes  ;  < 
par  les  huit  premiers,  le  style  et  le  sujet,  et  oo 
convaincre  aussi  que  l'excessive  richesse  de  rimes 
du  tout  une  iaTention  moderne  : 

Yersibus  examctris  insignia  facta  virorum 
Scribere  proposui;  validissima  corpora  quorum 
Chrislus  in  Hispanis  occumbcre  pertulit  oris, 
Quos  illustravit  dirini  fervor  amoris. 
Sed  quod  me  reprimil  operis  sublime  gravameo, 
Implorare  luum  compellor ,  Christe ,  juvamoL 
MelUnuam  mifii  conferopem,  promptoque  favoi 
Perfice  quod  complcre  tuo  delector  amore. 

C'est  dans  cet  ouvrage  plein  de  sentimens  si  rel 
j'ai  trouvé,  entre  autres,  le  passage  que  j'ai  tr« 
sage  qui  pourrait  paraître  une  plaisanterie  aroére 
en  crfet  une  naïveté  très  innocente.  Je  transcris  iei 
fragmcns  des  vers  originaux ,  cl  l'on  pourra  rem 
j'ai  fort  adouci  le  tout,  et  que  ce  qui  dans  la  boa( 
land  chrétien  peut  être  regardé  comme  une  proTai 
moins  involontaire ,  n'est  plus  ici ,  dans  la  boucbe 
gus,  païen,  à  peine  el  très  mal  converti,  qu'un  déni 
sans  conséquence,  mais  non  sans  gatié.  Au  reste,  I 
chronique  de  Turpin  contient,  en  vile  prose,  à  p< 
même  raisonnement  : 

Contra  paganus  :  recolo  modo  le ,  Roiholande , 
Très  dix  esse  deos;  nos  unum  credîmus  esse. 
Nescio  quid  sit  Pater,  aut  quid  Filius,  aut  quid 
Sanctus  Spirilus  esl  ;  hoc  scimus  quod  unus  deu 
Cui  Rolholandus  :  eum  nos  aflîrmamus  et  unum 

Et  trtnum 

El  velul  in  cithara  tria  sunt,  ars,  corda ,  manu» 
Una  tamen  cithara ,  sic  in  sanctâ  deitate 
Très  suDl  personœ  ;  tamen  très  sunt  deus  unus. 
Ecce  videre  pôles  quœ  jam  nux  continet  in  se, 
Teslam  cum  nuclro,  cum  cortice  ;  nux  tamen  u 
In  radio  solis  tria  sunt,  lux,  candor  et  ardor; 
Sol  tamen  esl  unus  ;  non  plures  credimus  esse. 
Sunt  U-ia  quse  plauslri  rota  contjnet ,  et  tamen  ui 
Est  rota.  Personœ  très  sunt;  dettas  tribus  una. 
Sic  mortalis  homo  tria  continet ,  et  tamen  unus 
Esl  homo  ;  etc.,  elc.,  etc. 
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tfois,  chaleur,  itancheur,  clarté, 
:,  et  l'arc,  et  la  main  pour  ta  lyre. 
,  prenons  un  exemple  commun  : 
\e  noix  tu  verras,  ce  me  semble, 
la  coque,  et  le  fruit  tout  ensmnble, 
t  trois,  et  cela  ne  fait  qu'un, 
mis  dire  à  quel  point  tu  m'étouncs. 
e  Ta  dit  un  docteur  éloquent, 
n  nous  nous  comptons  trois  personnes , 
le  corps,  te  cœur;  par  conséquent..,, 
s  raisons ,  palsamblcu ,  tu  me  donnes  ! 
I  veux  plaisanter  sûrement, 
mme  moi  si  quelque  échec  maussade 
'  un  temps,  feit  fuir,  dans  tes  chagrins, 
imbats ,  mais  l'aspect  des  humains , 
exemple  aussi  te  persuade, 
et  conservant  tous  tes  soins , 
is  moine,  et  sois  derviche,  au  moins, 
t  est  beaucoup  plus  honnête, 
is  fait  pour  trahir  le  prophète  ; 
as  fait,  crois-moi,  pour  partager 
ats  de  ce  petit  Roger, 
isan  des  croyances  rebelles, 
:hrétiens  va,  dit-on ,  se  ranger, 
0  jour  aura  de  mes  nouvelles.  » 

?s  discours  avaient  fort  peu  de  prix 
agus ,  au  Christ  encor  fidèle  ; 
nalheur  Rodomont  lui  rappelle 
attraits,  les  transports  des  houris'. 
lir,  Ferragus  qui  se  pâme, 
)bjets  sent  renaître  sa  flamme.  * 

gner  un  paradis  si  cher, 
-il  passer  par  un  enfer; 
m  ame  attendrie  et  tremblante, 
tir  naît  Tatteinte  poignante, 
pond-il ,  je  suis  un  renégat , 
nreux ,  un  indigne ,  un  ingrat. 
3met,  excusant  ma  sottise, 
reur  par  toi  veut  m'arrachcr. 
là  que  je  me  démolnise , 
:hamp  je  vais  m'endervicher. 
nais  avant  que  Ferragus  coupable 
^enter  notre  ordre  respectable, 
mont ,  je  vais  le  fustiger, 
ce  point  je  m'en  vais  l'obliger.  »> 
aé,  Ferragus  dit  :  «  Ah  diable!  » 
op  tard  Ferragus  averti , 
lit  de  s'être  repenti. 
u&  temps  ;  et  sans  raison  ni  rime , 
Rodomont  qui  s'escrime , 
bâton ,  lave  tous  les  péchés 
[us,  pécheur  dvs  plus  touchés. 


Il  lava  tant,  plein  d'un  zèle  prodigue, 
Que  de  ses  soins  Ferragus  se  fatigue. 
De  son  cordon  voilà  qu'il  s'est  saisi  : 
«  Parbleu ,  dit-il ,  toi ,  Rodomont  aussi , 
Tu  ne  peux  pas  être  sans  quelque  faute  : 
Il  faut  aussi ,  mon  cher,  que  je  te  l'ôto.  » 
Et  pour  cela ,  dans  ses  nerveux  eflbrls , 
Combien  de  coups  il  lui  met  sur  le  corps  ! 
Le  Rodomont,  sujet  à  la  furie. 
Sent,  et  prend  mal  cette  plaisanterie. 
Le  converti,  par  le  convertisseur 
Est  bien  rossé,  le  rosse  avec  ferveur; 
Vous  eussiez  vu  l'apostat  et  l'apôtre. 
Ile  coups  pressés  s'édifier  l'un  l'autre. 
Fatale  erreur!  infidèles  liens  ! 
Ce  n'était  pas  des  coups  de  poing  chrétiens. 

Mais  cet  assaut,  qui  de  sang  est  avare, 
Long-temps ,  hélas!  ne  peut  fixer  mes  yeux. 
Je  m'en  détourne ,  et  ma  voix  se  prépare 
Pour  un  assaut  beaucoup  plus  sérieux , 
Où,  disputant  de  fureur  et  d'audace. 
Vont  agiter  le  glaive  étincelant , 
Le  roi  Sobrin,  Agramant  et  Gradasse, 
Contre  Olivier,  Brandimart  et  Roland. 
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Combat  de  Lampedouse.  —  Trois  béros  contre  trois  héros.  — 
Douleur  de  Fleur-de-Lis.  —  Miracles  d'un  ermite.  —  Conver- 
sions.— Promesse.— Origilo  punie  par  elle-môroe.  —  Alaciel 
reparaît.  —  Douleur  et  voyage  de  Roger.  —  Assaut  de  géné- 
rosité. —  Roger  épouse  Bradamanie.— Combat  de  Rodomont 
el  de  Roger.— Nouvelles  d'Angélique. 

Lorsque  l'on  voit  deux  vaillans  adversaires 
Marcher  sans  trouble  à  leurs  chocs  nécessaires, 
El  de  sang-froid  dire  en  se  mesurant  : 
«  Jouons  la  vie,  et  malheur  au  mourant  : 
De  nous  il  faut  tout  au  plus  qu'un  seul  reste  ;  >» 
A  cet  aspect  imposant  et  funeste. 
Silencieux,  témoins  et  spectateurs , 
Sont  plus  troublés,  cent  fois,  que  les  acteurs; 
Et  l'intérêt  de  ces  terribles  scènes 
Serre  le  cœur,  court  dans  toutes  les  veines. 
Mais  quand,  armés,  six  héros,  dont  trois  rois, 
Au  jour  marqué  vont  lutter  trois  à  trois , 
Et,  resserrés  dans  une  île  déserte, 
Y  consommer  leur  victoire  ou  leur  perte , 
Quand  ces  héros,  ces  rois,  ces  empereurs. 
Qui ,  de  la  guerre  enflammant  les  fureurs , 
Ont  si  souvent ,  sur  les  champs  des  batailles, 
De  tant  d'humains  sonné  les  funérailles^ 


%>9ukot  «%«r«  clâiK  un  triple  àmà, 
A«ec  b  flMrt  wm  ouata  peria—J 
£t,  desoeMk»4ekar 
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â  lanpedwHeoa  jon  de  IHrper 
4«  jMir  firéds  celte  leniUejoitte. 
t^h  mx  béros  ea  «M  trouvé  la  roale; 
Et  le  ciel  aenUe  à  regret  édairer 
l>e§  Aoîrs  apprélK  d*«B  combat  qo'fl  redoute. 
Jmjo^  9  aaittés  des  plna  aobles  ardeurs , 
Se  iont  cniéf  des  phtt  ridies  coidewi. 
Seul,  llraadâaart,  4«e  le  deolm  coBtraire 
TiM  réceuuneu  a  privé  de  ton  père , 
Sur  son  aroiore  exprime  tes  doaÂeon. 
Sa  tleur-ôftAÀBf  palpitante ,  moertaÎBe, 
La  veille  eacor,  par  des  pertes  d'afgeai, 
l>e  ses  habits  ornait  le  fond  d*ébène; 
Et,  là ,  voyant  im  présage  affligeant , 
HesU  loog'ienips  sans  voix  et  sans  haleine. 

Voilà  finstant  dont  fréniit  sa  donleor^ 
^>ù  vont  i^omrir  ces  Inttes  animées. 
Les  voilà  seob,  seuls  avec  leur  valeur. 
Les  sîv  béros,  formant  les  deux  armées. 
I>e  premier  cboc ,  avec  un  long  fracas, 
A  lait  voler  leurs  lances  en  éclats. 
lÀt  roi  des  preux ,  Roland,  ami  sincère , 
Avait  prêté  Frontin  à  Brandimart, 
Kt  b'élançait  sur  on  coursier  vulgaire, 
Qui .  dans  le  choc,  rencontré  par  Bavard, 
Fr^rdit  la  vie ,  et  mesura  la  terre. 
A  a*t  aspect,  Brandimart,  dont  la  main 
A  fait  vider  les  arçons  à  Sobrin, 
(>)urt  se  placer,  déployant  son  audace , 
Kntro  Koland  et  le  Mars  sarrasin  : 
Vous  devinez  qu'il  s'agit  de  Gradassc. 
Sobrin ,  rapide ,  et  déjà  relevé , 
Sur  Hrandimait  marchait  le  fer  levé , 
(^uand,  rassemblant  sa  force  et  sa  vaillance , 
Il  voit  Koland  qui  contre  lui  s'avance. 
De  Balisarde  un  coup  im|)étueux 
l/a  fait  soudain  tomber  sans  connaissance  : 
Il  périssait  s'il  on  eût  reçu  deux  ; 
Mais  par  bonheur  le  destrier  superbe 


Qu^il  aiandooDe,  et  qui  vaguah  sur  rbertp, 
A  de  Bnland  attiré  le  regard. 
lUiiand,  à  pied,  dn  coursier  tmL  h  trKe, 
L^aoeiut,  le  monte;  et  ce  preux  qui 


Queprasaît  fort  le  tailUe  Gradasse. 
Tnffi  Inttans,  sans  fixer  le  destin. 
Le  Mars  français  et  le  Mars  Sarrasin* 
En  œ  moment,  Sobnn,  qui  se  numae, 
Et  dnnt  Fardenr  cberche  qndqœ  victiae, 
,  et  ▼oit  Olivier,  Agi  amant, 

|ne-û  luttaient  également  ; 

jrmrmt  Sobrin  voudrait  tout  fnv, 
Et,  par  un  art  qu'en  ces  chocs  on  toière, 
Ha  paaaé  sur  le  flanc  d'Olivier, 
Etdeœ  preux  il  perce  k  coursier. 
Le  coursier  memt  ;  et ,  dans  cette  oooarraM^ 
Le  preux  français ,  qn'encbaine  un  étrier, 
Sous  son  cheval  est  tombé  sus  défense. 
Très  bien  lui  prit  que,  généreux  enoor, 
Roboid  eât  fait ,  de  rarmure  d'Hector     • 
Pour  un  tel  choc ,  courrir  9on  frère  d'ami; 
Et  cependant  Agramant  et  Sobrin 
Auraient  bientdt  pénétré  dans  son  sdn, 
Quand  Brandimart,  plein  de  justes atanas, 
Laissant  Gradasse  à  Roland  opposé , 
Vole  an  secours  d'OllTier  renversé. 
Fort  de  Fardeur  de  Frontin ,  il  le  lance 
Contre  Sobrin  qu'A  froisse  sous  ses  pas; 
Et ,  d'Oliner  ranimant  req>érance , 
|1  Fakie  an  moins  à  dégager  son  bras. 
1ms  Otirier  si  Inen  tourne  Tépée, 
Que  de  Sobrin  qui  tente  un  Caible  effort, 
Et  qui,  mourant ,  cberche  à  donner  la  mort, 
L*attaque  faible  est  constamment  trompée. 
En  ce  conflit ,  Brandimart,  de  Sobrin 
Aurait  sans  peine  achevé  le  destin; 
51ais,  détourné  par  un  soin  nécessaire, 
Il  s'occupait  d'un  plus  rude  adversaire. 
Et  sur  Frontin  signalait  son  essor 
Contre  Agramant  monté  sur  Bride-d*Or. 
Déjà  blessé  par  le  puissant  Gradasse, 
Par  Agramant  Brandimart  l'est  encor» 
Mais  il  redouble  et  de  force  et  d'audace. 
Cet  Agramant ,  acharné  sur  ses  pas , 
Sent,  à  son  tour,  sa  lame  meurtrière. 
Et  reçoit  même  une  blessure  au  bras 
Dont  il  cherchait  à  venger  la  première. 

Mais  ces  combats  bien  qu'acharnés ,  affre 
Disparaissaient  devant  le  choc  terrible 
Que  se  livraient  Gradasse  aventureux , 
Et  son  rival  jusqu'alors  invincible. 
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lins  faisaient  aux  vastes  deux 
c  bruit  fie  leurs  armes  frappées  ; 
lairsquî  sortaient  de  leurs  yeux 
ivaux  de  ceux  de  leurs  épées. 
l'a  vu  jamais ,  jusqu'aujourd'hui , 
ilman  aussi  digne  de  lui. 
ax  voudraient,  comblant  leurs  aventures, 
*  le  preux  à  leur  courage  offert  ; 
ux ,  souvent  restés  à  découvert, 
ir  ardeur  échangent  des  blessures. 
s  plus  fier,  toujours  plus  irrité , 
Gradasse  est  le  plus  maltraité  : 
is  fois,  dans  cette  horrible  étreinte , 
ardc  il  a  senti  l'atteinte. 
Qédite  un  coup  bien  plus  fatal, 
tarant  l'effort  de  Durandal, 
Roland,  qu'il  a  l'art  de  surprendre , 
pé  la  tête  qu'il  croit  fendre, 
du  moins ,  en  ce  danger  cruel , 
sarde  à  temps  interposée , 
rer,  un  peu,  ce  coup  mortel, 
e  la  force  en  restât  émousséc , 
cor  si  rude ,  que  Roland 
abord  étourdi,  chancelant, 
t  bien  avouer  à  l'histoire  : 
ien  eût  été  redoublant , 
i,  peut-être,  il  avait  la  victoire, 
rèsde  là,  Gradasse,  en  ce  moment, 
mdimart  qui ,  sûr  de  l'avantage , 
isi  par  son  casque  Agramani , 
son  sein  se  frayait  un  passage.  «;?• 

ispect  Gradasse  est  indigné, 
indimart  il  accourt,  il  s'élance, 
m  coup  des  deux  bras  assené , 
:cab1er  ce  preux  sans  défiance, 
er  cède ,  et  le  casque  est  franchi  : 
s  martyrs,  acceptez  celui-ci. 
indal  !  comment  te  reconnaître  ! 
luté,  de  son  meilleur  ami 
e  priver  ton  véritable  maître, 
idimart,  qui  fut  si  valeureux, 
coursier,  à  l'instant ,  tombe  et  roule , 
[vide;  et  son  sang  généreux , 
;  ruisseau ,  sur  l'arène  s'écoule. 

fracas,  Roland,  hélas!  trop  tard 
t  à  lui.  Dieu  !  quel  aspect  le  glace  ! 
la  mort  aux  yeux  de  Brandimart , 

le  coup  dans  les  yeux  de  Gradasse. 
entiment  l'emporte  dans  son  cœur, 
olèrc,  ou  bien  de  la  douleur? 
leux ,  doublant  sa  force  et  sa  vaillance , 
t  déjà  mêlés  dans  la  vengeance. 


Il  part ,  il  court ,  tout  à  ce  sentiment. 

Le  sort  d'abord  lui  présente  Agramant. 

L'infortuné ,  qui  d'une  mort  certaine 

Voyait  l'instant ,  blessé ,  sanglant,  hagard, 

S'était  sauvé  des  mains  de  Brandimart , 

Sans  bouclier,  sans  casque ,  et  sans  haleine  : 

Tel  l'épervier  à  moitié  déchiré. 

Loin  du  vautour  languissamment  se  iraîno  ; 

Tel  le  taureau  fuit  le  couteau  sacré. 

0  Brandimart  !  ton  ombre  magnanime 

Accepte  en  lui  sa  première  victime. 

Bientôt  Roland  Funit  à  ton  destin  : 

Pour  le  venger  à  peine  s'il  s'arrête  ; 

De  l'empereur  du  rivage  africain 

Il  fait  rouler,  sur  l'arène ,  la  tête. 
A  ce  succès  le  terrible  vainqueur 
D'un  seul  coup  d'œil  n'accorde  pas  l'honneur; 
Le  voyez-vous  qui  vole  vers  Gradasse? 
Dieu  !  celui-ci,  voyant  de  tant  de  rois 
Le^'oi  tomber,  pour  la  première  fois 
Sent  dans  son  sein  l'effroi  prendre  une  place. 
Un  trouble  vague ,  un  noir  pi^essentiment , 
Crie  à  son  cœur  qu'il  va  suivre  Agramant. 
Déjà  de  près  le  vainqueur  le  menace. 
Dans  la  fureur  qui  dirigeait  son  bras , 
Roland ,  alors ,  eût  écrasé  l'Atlas  : 
Gradasse,  aussi,  succombe;  et  fialisarde 
Dans  sa  poitrine  entre  jusqu'à  la  garde. 
Ce  fut  ainsi  que  le  preux  chevalier 
Le  plus  fameux  dans  l'Europe  héroïque, 
Frappa  de  mort  le  plus  fameux  guerrier 
Qu'eussent  offert  et  l'Asie  cl  l'Afrique. 

Mais  quelque  éclat  qu'elle  ait  sur  lui  jeté , 
Cette  victoire  à  son  cœur  est  irop  chère. 
Vainqueur  à  peine,  il  s'est  précipité 
Sur  Brandimart  :  <«  Je  t'ai  vengé ,  mon  frère.  » 
Vivant  encor,  Brandimart  tout  sanglant , 
A  cette  voix  a  rouvert  la  paupière. 
«  Adieu ,  dit-il ,  adieu ,  mon  cher  Roland. 
Au  ciel  pour  moi  bis  ouïr  ta  prière. 
Reçois  la  mienne  en  ce  triste  momenl  : 
Que  Fleur-de-Lis....  »>  Son  ame  alors  s'envole. 
Et  ce  fut  là  sa  dernière  parole 
Comme  ce  fut  son  dernier  sentiment. 
De  purs  esprits  vers  la  céleste  sphère 
Venaient  guider  ce  mart\r  glorieux. 
Roland  connut ,  aux  sons  mélodieux , 
Qu'il  jouissait  déjà  d'un  sort  sort  prospère. 
Faible  plaisir  dans  un  regret  cruel  ! 
En  ces  inomens  tous  les  concerts  du  ciel 
Ne  sèchent  |>as  les  larmes  de  la  terre. 
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Mais  d'un  ami  m-  seniaol  séparer. 
Le  paladin  qui  Mit  vaincre  Gradassc 
N'a  même  [tas  la  douceur  de  plfnrci'  : 
(^ar  Olivier  gît  sur  la  mfmc  place. 
D'un  cŒur  serré ,  mais  d'uu  bras  aOermi , 
Roland  dégage  cnGn  cet  autre  ami. 
De  qui  la  jambe ,  ea  proie  à  vingt  blessure» , 
Le  déchirait  par  d'Uorribles  tortures. 
Roland  aussi,  vainqueur  compatissant . 
Ayant  trouvé  sur  ce  champ  redoutable 
Le  vieux  Sobrin  qui  perdait  tout  son  saug , 
De  soins,  d'estime,  et  d'amitiés  l'accable. 
Tel  fui  toujours ,  daus  ces  jours  valeureux , 
Ce  paladin  formidable  et  sensible  ; 
Dans  le  combat  nul  ne  fut  plus  terrible  ; 
Après  le  choc ,  nul  aussi  généreux. 
Pour  Agramant .  pour  Gradasse ,  funeste , 
De  leur  dépouille  il  garda  Bridc-d'Or. 
Le  Tier  Dayard ,  et  Durandal  encor  : 
Leurs  écuyers  conservèrent  le  reste ,  • 

Avec  Irurs corps;  et,  par  eux,  ces  héros. 
Dont  j'ai  dépeint  la  fureur  vagabonde , 
Prés  de  Biserte  obtinrent  le  repos 
Qu'ils  n'avaient  su  jamais  laisser  au  monde. 

Ce  grand  combat  à  peine  fiiiissait , 
Que  le  vainqueur  sur  les  fauiuides  plaines 
Voit  uu  vaisseau  v<^ucr  à  voiles  pleines. 
Le  fils  d'Aymon ,  que  son  ardeur  pressait , 
De  ce  combat  instruit  dans  ses  voyages, 
Accourait  là  des  plus  lointaines  plages , 
Rempli  d'espoir,  el  venait ,  mais  trop  tard . 
Dans  cet  exploit  réclamer  une  part. 
C'est  un  honneur  que  le  sort  lui  dénie: 
Quand  il  survient  la  bataille  est  finie. 
Kenaud ,  fra|)pé  de  cet  aspect  sanglant . 
Félicitait  et  consolait  Roland  ; 
Et  ce|wndanl,  outre  la  peine  extrême 
Que  ressenUil  ce  noble  chevalier 
En  regardant  Brandimart,  Oliviei'. 
Il  eût  laliu  le  consoler  lui-même. 
Comme,  aKanié,  le  tardif  voyageur, 
Avec  regret  trouve  ta  table  vide  , 
Tels  les  dangers  qu'espérait  son  grand  cu'ur 
Manquent  alors  à  son  courage  avide. 

Bientôt  Asiolphe  et  Sansonnet  en  pleurs 
Vont,  de  leurs  voix  à  regret  indiscrètes, 
A  Fleur-de-Lis  dire  tous  ses  malheurs. 
Couvenous-eu  :  de  pareilles  douleurs 
Sont  au  dessus  du  pinceau  des  poètes. 
On  me  dira  :  Monsieur,  parlez  pour  vuu^. 
!>oit.  pour  moi  seul.  Du  sort  peignant  les  coups. 


Tandis  qu'Astolphe ,  orateur  très  titU 
A  Fleur-de-Lis,  qui  pleure  son^pom 
Fait ,  dans  Biserlc ,  un  discours  iiuitili 
Roland,  qui  vogue  au  bord  le  plm  pn 
Et  veut  sauver  Olivier  et  Sobrin , 
Touche  déjà  la  terre  de  Sicile. 
Pour  Rrandimart ,  M .  quel  convoi  pn 
Devant  son  corps,  d'un  œil  respectnn 
Tous  les  guerriers  ont  abaissé  leun  a 
Et  l'on  voyait  rinviocible  Roland , 
Daus  ces  adieux,  i  la  douleur  cédm, 
Sur  son  ami  verser  de  nobles  larmes. 
Payés  par  lui,  des  marbres  précieux 
Embelliront  le  tombeau  somptueux. 
Le  juste  éclat  de  b  magnificence 
Sur  cette  tombe  aux  regrets  doit  s'aoi 
Le  grand  Roland  sur  ces  bords  U  cm 
Mais  Fleur-de-Lis  la  vit  seule  finir. 
A  Brandimart  cette  amante  si  chère , 
Là,  de  l'Afrique,  apporlanl  ses doiiH 
Vint  à  genoux  consacrer,  de  ses 
De  son  amant  la  retraite  dernière. 
Elle  sent  bien  qu'ib  ne  peuvent  tirir. 
Et  près  de  lui  dans  une  grotte  auHèn 
Veut  s'enfermer  avec  son  souveitir. 
Saint  dévoûment,  qu'en  vain  Ht^iidi 
Aux  bords  français  la  pressant  de  vas 
Pour  elle  il  veut  fonder  un 
Et,  bien  plutfit,  il  veut  que  Fleor-^ 
Près  de  sa  sœur  vienne ,  sœur  aussi  i 
Tous  ces  désirs  ne  furent  point  retnpl 
Près  du  tombeau  cette  fidèle  amule 
De  Brandimart  paraissait  l'ombre  tn 
Dieu,  de  sa  vie  arrêtant  les  ressorts. 
Avec  pitié  vit  de  si  pures  Qammes. 
Bientôt  la  tombe  unit  ces  nobles 
Quifurembeaux.mais  moins  beauxi 

Avant  ce  temps,  Roland,  qui  de 
Etd  'Olivier  voyait  venir  la  fin  , 
Malgré  les  soins  qu'on  prodiguait  a 
Crul  le  conseil  d'un  matelot  pieux . 
Qui  lui  coula ,  pour  calmer  sa  triste 
Qu'en  celte  mer,  sur  un  roc  sourci 
Convertissant  el  guérissant  au  mieux , 
Certain  ermite  à  l'humaine  faiblesse 
Prêtait  souvent  des  secours  merveiUi 
I^s  deux  blessés  sont  mis  dans  une  I 
Et  pour  niot  voilà  qae  l'on  s'emi 
Or,  ce  rocher  sur  l'buniidc  élément 
Notez-en  bien ,  s'il  vous  plaît,  la  remi 
Ce  rocJier  âpre  était  précisément 
L'heureux  asile  où  Roger,  â  la  nage  * 
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i¥é  la  vie  en  son  naufrage, 
rmlte,  en  le  convertissant 
lurist ,  même  en  le  baptisant  » 
nante  avait  fini  l'ouvrage, 
it  homme  ayant  beaucoup  de  foi , 
riand  invoqua  son  empire 
ier,  que,  pour  la  sainte  loi , 
t  Ton  venait  de  réduire. 
!  ermite ,  encor  que  maintes  fois 
lains  il  eût  sauvé  la  vie , 
l'avait  outils  ni  pharmacie; 
ait  le  signe  de  la  croix , 
?r  la  jambe  est  bien  guérie. 
>rin  f  convaincu  par  ce  trait , 
it  abjure  Mahomet , 
le  saint,  reprenant  sa  prière , 
Sobrin  rend  sa  santé  première, 
lez  l'universel  plaisir, 
harmé ,  de  L'esquif  fit  venir 
:rès  propre  à  lea  refaire, 
ûta  la  volaille  et  le  r6t. 
rmite  était  vraiment  dévot, 
grâce  il  fit  très  bonne  chère. 
• 

souper  je  ne  sais  pas  quel  trait 
[er  voir  ce  qii'il  devait  être. 
t)ord  l'avait  su  reconnaître, 
not ,  vu  qu'il  était  discret, 
ftien ,  des  paladins  de  France 
Ui  comme  il  le  méritait, 
rtout ,  rival  qui  l'estimait, 
int  que  sa  noble  vaillance 
^  la  vie  à  Richardet. 
léjà  quelle  amitié  commence  ! 
>ger  à  Renaud,  sans  détour, 
imante  avoua  son  amour, 
nu  d'un  plaisir  qu'on  devine , 
vœux  d'un  guerrier  si  vaillant, 
après,  et  Renaud  et  Roland 
laient  leur  sœur  et  leur  cousine, 
oin  de  penser  tous  les  deux 
obstacle  à  ce  héros  pût  nuire  : 
ient  dans  leurs  cœurs  généreux. 
I  cours  est  moins  facile  à  lire. 

enaud  que  son  cœur  égarait, 
op  à  sa  noble  franchise. 
;er  tandis  qu'il  s'engageait , 
français  sa  sœur  était  promise. 
s ,  et  l'héritier  brillant 
ïur  de  Grèce  et  d'Orient , 
âge  et  fidèle  et  charmante , 
loin,  épris  de  Bradamante. 


L'empereur  grec  avait  fait  demander 
Pour  son  seul  fils  cette  fiUe  si  belle  ; 
Et,  très  flatté,  d'une  alliance  telle , 
Âymon  venait  presque  de  l'accorder. 
Elle,  pleurant,  d'autre  secours  privée. 
Pour  gagner  temps,  prit  un  très  bon  moyen , 
En  déclarant  que ,  pour  un  tel  lien , 
Avant  qu'aux  siens  elle  fût  enlevée. 
Assurément  Renaud  méritait  bien 
Qu'on  attendit  au  moins  son  arrivée. 

En  l'attendant ,  un  accident  affreux 
Remplit  d'effroi  la  cour  de  Gharlemagne  : 
Un  certain  jour,  Aquilant,  généreux. 
Vint  visiter  Salomon  de  Bretagne. 
«  Tenez ,  dit- il,  mon  oncle  Salomon, 
Vous  avez  cru  sur  mon  frère  Griffon 
Tous  les  rapports  d'une  femme  infidèle  : 
Vous  avez  ri  de  mes  rapports  sur  elle  : 
Or,  à  présent,  vous  saurez,  sur  ma  foi. 
Qui  vous  trompait ,  d'OrigQe  ou  de  moi. 
Me  fallût-il  braver  votre  colère , 
Je  dois  ici  justifier  mon  frère. 
Je  le  pourrai,  si  je  ne  suis  pas  fou  : 
Sans  Origile ,  on  sait  que ,  ce  soir  mémo , 
Allant  revoir  votre  vieil  ami  Nayme, 
Vous  coucherez  chez  ce  preux,  à  Saint-Cloud : 
Partez  ce  soir;  mais  revenez ,  de  grâce , 
Secrètement  :  je  vous  guiderai  bien  ; 
Et,  si  la  nuit  ne  vous  découvre  rien , 
J'ai  mérité  toute  votre  disgrâce.  » 
De  ce  discours  Salomon  est  frappé  : 
Soit,  répond- il  :  mais,  quand  ton  cœur  soupçonne 
Tant  de  vertus,  va ,  si  l'on  t'a  trompé. 
Ne  pense  pas  que  mon  cœur  le  pardonne.  » 
Et  dès  le  soir  secondant  son  projet. 
Ce  duc ,  docile  aux  conseils  qu'on  lui  donne. 
Part  avec  bruit,  et  revient  en  secret; 
Aquilant  mène  avec  un  soin  extrême 
Salomon....  où?  Chez  Sdomon lui-même. 
Mal  assemblée,  une  simple  cloison 
*Les  séparait  du  boudoir  d'Origile , 
Qui  d'oratoire  avait  alors  le  nom. 
Assez  long-temps  tout  demeura  tranquille. 
Mais,  à  la  fin ,  quand  la  nuit  s'avançait , 
L'époux ,  sentant  chanceler  son  courage , 
Avec  sa  femme  en  ce  réduit  secret 
Vit  arriver  Sylvain,  son  jeune  page. 
De  tous  les  deux  je  dirai  fentretien , 
Dont  Salomon ,  certes,  ne  perdit  rien  : 

«  Non ,  laisse-moi  :  je  suis  indisposée , 
Surtout  depuis  deux  heures  :  et  ce  soir 
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ROLAND. 


Je  complais  bien  ne  pas  te  recevoir. 

— Madame  «  hâas!  pourquoi  cette  pensée? 

Ciel  I  est-ce  assez  de  n'aroir  qn'mie  fois 

A  ma  tendresse  accordé  tous  les  droits! 

Vous  refusez  l'amant  qui  tous  adore  ! 

— As-tu  rempli  mon  ordre? — Pas  encore. 

— Ciel!  et  pourquoi?  Qui  peut  donc  t'alarmer? 

—Je  n'ose  pas.  —Je  n'ose  pas  faimer. 

Depuis  deux  jours  n'as-tu  pas  ce  breuvage , 

Ce  filtre  heureux  «  dont  le  pouvoir  vainqueur 

De  mon  époux  qui  peut  être  volage , 

A  tout  jamais  doit  m'assurer  le  cœur? 

— Oui ,  je  sais  bien  que  son  pouvoir  suprême 

Fixe  dans  l'ame  une  douce  chaleur^ 

Et  fait  aimer  cent  fois  plus  ce  qu'on  aime. 

—Eh  bien  !  pourquoi,  de  m'obéir  jaloux , 

NeFas-tu  pas  fait  boire  à  mon  époux?— 

J'ai  fait  bien  mieux.  -  Comment  ?  -  Femme  charmante, 

Tu  me  chéris ,  et  je  n'en  puis  douter  : 

Mais  ta  tendresse  encor  doit  s'augmenter. 

Ah  !  prends  pitié  du  feu  qui  me  tourmrate  » 

Et  daigne  encor  m'admettre  dans  tes  bras. 

Que  tes  transports....  —Non  :  je  ne  le  veux  pas. 

Et  puis,  d'ailleurs,  je  suis  vraiment  souffrante. 

Que sens-je  donc?.. ..  —  C'est  la  fièvre  d'amour. 

— Comment? — Apprends  mon  innocent  détour  : 

Voulant  te  voir  doucement  enchaînée , 

A  ton  souper,  ce  soir,  trompant  tes  yeux. 

Je  l'ai  versé,  ce  filtre  merveilleux , 

Non  à  l'époux  dont  la  foi  s'est  donnée. 

Mais  bien  à  toi,  pour  que  tu  m'aimes  mieux. 

— A  moi,  grand  Dieu!  je  suis  empoisonnée!  » 

A  cet  aveu ,  tombant  en  pâmoison , 
L'infAme  cède  à  Teffroi  qui  raccable. 
Sylvain  frémit.  «  Quoi  !  femme  abominable , 
Ce  filtre  était,  dit-il ,  un  noir  poison!  » 
Mais  la  voyant,  quand  il  veut  la  confondre , 
Evanouie ,  et  ne  pouvant  répondre , 
Il  jette  un  cri;  puis  en  jette  un  second, 
Voyant  paraître  Aquiiant,  Salomon. 
De  Salomon  que  l'âme  était  navrée  ! 
Aquiiant  mOme ,  effrayé  de  ses  soins , 
Disait  :  «  Hélas!  je  croyais  trouver  moins.  >» 
En  ce  moment,  Origile  abhorrée , 
Ouvrant  les  yeux ,  interdite ,  égarée , 
Avec  horreur  vit  ces  nouveaux  témoins. 
Le  triste  duc  à  Taffrcuse  victime 
Dit  seulement  :  ■  O  vous  que  j'adorais  ! 
La  Providence  à  punir  les  forfaits 
Met  quelquefois  une  équité  sublime.  »> 
Près  d'elle  au  reste  appelant  les  secours , 
Il  s'efforça  de  prolonger  ses  jours  ; 


Mais  vainement.  Celte  femme  cmdk, 
Payant  bien  tard  d'innombrables  mébits, 
Vit  avant  eUe  expirer  ses  attraits , 
Et  fut  affreuse  anlant  qu'dk  était  beHe. 
Craignant  k  terre  et  le  ciel  à  h  fois. 
Elle  pensait  à  leurs  terribles  lois 
Que  sa  fureur  sut  constamment  enfirôièf. 
Au  lit  de  mort,  sans  haleine,  sans  voix, 
Le  désespoir  venait  encor  Fétreindre. 
Terrible  fin  !  trop  juste  toatefms  ; 
Et  je  ne  puis  consentir  à  la  pUndre. 

Non,  sexe  aimé  qui  fois  notre  benheir, 
Et  que  le  ciel  créa  si  doux,  si  tendre, 
Si  tu  descends  parfois  jusqu'à  Ferreiir, 
Jusqu'au  forfait  tu  ne  dois  pas  desoenèv. 
Loin ,  loin  de  vous ,  tous  projets  inhi 
Femmes  :  au  monde  évitez  ce  scandale. 
Suivez  d'ailleurs  vos  désirs  incertains, 

Et,  s'il  le  faut,  soyez  un  pen  c : 

Pardonnez-moi  ce  fragment  de  morale. 


Précisément  une  faveur  du  del 
A  ma  leçon  vient  joindre  ici  l'exemple  : 
Vous  souvient-il  de  cette  Alaciel 
Qui  de  l'amour  fit  prospérer  le  temple, 
Et,  fiancée  à  Garbe  par  Sobrin , 
Amuse  encor  plus  d'un  conteur  malm? 
Ce  qu'ils  n'ont  dit,  ma  voix  va  vonsleir 
Alaciel ,  dans  son  lointain  empire , 
Avait  trop  tard  pu  connaître  et  juger 
De  son  mari  le  combat ,  le  danger  ; 
Mais ,  aussitôt  qu'on  le  lui  vient  appraidn 
Quittant  son  trône  et  l'amant  le  plus  tendi 
De  Lampedouse  elle  a  pris  le  chemio , 
Et  dans  vingt  ports  par  son  zèle  condaitf 
Elle  rejoint  à  Marseille  Sobrin. 
Bien  à  propos  elle  a  fait  sa  visite  ; 
Car,  pour  guérir  Sobrin ,  le  bon  ermite 
N'a  pas,  malgré  tous  ses  efforts  puissass, 
Pu  faire  assez ,  ou  pour  assez  loug-temfB 
Sobrin ,  du  temps  éprouvant  les  injures, 
Venait  de  voir  se  r'ouvrir  ses  blessures; 
Et  ce  vieux  roi,  quand  sa  femme  arriia, 
Allait  un  peu  comme  quand  ou  s'en  va. 
Pour  le  guérir  on  trouvait  trop  d'obstad 
On  défiait  même  jusqu'aux  miracles. 
Alaciel  |)ourtant  fit  celui-là. 
Le  jour,  la  nuit,  sans  retard ,  sans  relàd 
Près  de  Sobrin  Alaciel  s'attache , 
Et ,  le  gardant  en  celle  extrémité , 
A  le  sauver  met  sa  fidélité. 

Non ,  ce  n'est  plus  cette  folle  personne , 
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use ,  hâas  !  et  si  friponne  : 
brts,  de  ses  soins  rentoorant, 
^nie,  à  côté  d'un  moarant. 
I  mort  lève  sa  faux  puissante , 
»re  f  et  digne  de  tromper^ 
ivec  sa  main  cliarmante, 
point  de  place  pour  frapper. 
Qn  de  tant  de  résistance , 
'élcygne,  et  bientôt  respirant, 
brin  revient  à  l'existence , 
en  plus  celle  qui  la  lui  rend, 
té  que  ce  trait  soit  utile. 
1  console  d'Origile. 
efoîs ,  dans  ce  vaste  univers, 
charmans  cachent  un  corar  pervers, 
souvent,  et  surtout  chez  h  femme, 
regard  est  le  portrait  de  l'âme  ; 
lur  cceur,  si  la  fidélité 
en  temps  a  droit  qu'on  la  regrette, 
rouver  chez  la  plus  imparfaite 
sance  et  l'aimaUe  bonté, 
poux ,  par  le  sort  maltraité , 
abord  plus  qu'un  amant  pour  elles  : 
lonneur,  la  générosité, 
vain  n'ont  réclamé  ks  Belles. 

u'Astolphe,  à  Biserte  banni, 

Roland  sut  la  gloire  suprême , 

ien  que  tout  était  fini  ; 

int  Jean  l'avait  jugé  de  même. 

udon  d'abord  que  les  héros 

îs  pied  sur  la  terre  africaine , 

IX  ont  vu  leurs  ci-devant  vaisseaux 

*  d'humbles  feuilles  de  chêne. 

[  chevaux  issus  d'humbles  cailloux, 

né  la  terre  nubienne , 

m  jour  s'évanouissant  tous, 

ssé  leurs  cavaliers  ingambes , 

lés  de  tomber  sur  leurs  jambes. 

ied  pour  leur  exploit  heureux , 

même  ils  rentrèrent  chez  eux  : 

terriers,  craignant  quelque  reproche, 

sut  tous  leur  cheval  dans  la  poche. 

Dt  bien»  Astolphe  désirait 

lins  rester  maître  suprême  : 

kOglais ,  chez  les  plus  légers  même, 

lyez,  on  va  toujours  au  fait. 

raison,  de  l'Afrique  sujette 

nagne  il  remit  la  conquête. 

lUait  de  revoir  ses  amis, 

ie ,  où  sa  place  était  prête. 

)ogrifire  un  jour  il  s'est  remis , 

>icn,  dans  sa  vitesse  extrême , 


Que  vers  Marseille  il  arrive  par  l'air, 
Cherchant  Renaud  et  Robnd ,  le  Jour  même 
Que  ces  héros  y  survenaient  par  mer. 
De  l'Hippogriffe  alors  payant  les  peines , 
L'affranchissant  et  du  frein  et  des  rênes , 
U  le  laissa,  lui  faisant  ses  adieux, 
A  tout  jamais  se  perdre  dans  les  deux. 
Du  cor  fameux  qui  donnait  des  vertiges 
Il  négligea  le  pouvoir  singulier. 
Et  ne  fut  plus ,  le  laissant  oublier, 
Qu'un  prince  aimable ,  un  vaillant  chevalier  : 
Il  faut  un  terme  à  tout,  même  aux  prodiges. 

Roland ,  Renaud  »  Olivier  et  Roger, 
Un  peu  lassés  de  vaillantes  merveilles. 
Puis  sans  Sobrin  ne  voulant  déloger. 
Étaient  restés  quelque  temps  à  Marseille. 
Par  tous  les  cinq  enfin  un  jour  est  pris 
Pour  aller  voir  Charlemagne  et  Paris. 
Au  preux  Roger,  Roland ,  par  courtoisie , 
Avait  rendu  l'admirable  Frontin , 
Et  même  encor  Balisarde  chérie , 
Bien  que  lui-même  en  un  pays  lointain , 
Pour  prix  heureux  d'une  noble  entreprise, 
Chez  Falerine  autrefois  l'eût  conquise. 
Sur  Bride-d'Or  bravant  tous  les  combats , 
Roland  avait  Durandal  et  son  bras. 
Au  fils  d' Aymon  le  bon  Roland ,  de  même , 
Avait  rendu  son  cheval ,  son  ami , 
Bayard.  Voyant  son  empire  affermi 
Par  ces  héros  et  leur  valeur  suprême , 
Avec  sa  cour,  Gharies,  majestueux. 
Voulut  vers  Arle  aller  au-devant  d'eux. 
Là,  que  d'honneurs!  que  d'hymnes!  que  de  fêtes! 
Des  paladins  on  chantait  les  conquêtes, 
Des  Sarrasins  on  célébrait  l'affront , 
Et  l'on  vantait  la  maison  de  Clermout. 
Astolphe  aussi,  fameux  dans  cette  guerre , 
Voyait  vanter  la  maison  d'Angleterre. 
Sobrin,  Roger,  furent  reçus  des  mieux. 
En  embrassant  sa  noUe  sœur,  Marphise , 
Roger  peignit  son  ame  au  christ  soumise , 
Et  cela  fit  un  effet  merveilleux. 
De  meilleur  cœur,  en  son  ardeur  brûlante , 
Il  eût  encore  embrassé  Bradamanle; 
Mais  ces  amans ,  après  tant  de  hasards. 
Ne  se  pouvaient  parler  que  des  regards. 
Renaud  alors,  sans  plus  les  fadre  attendre , 
Au  vieil  Aymon  a  présenté  pour  gendre 
Le  beau  Roger.  Et  Renaud  ei  Roland 
Ne  douuieut  pas  qu'un  héros  si  brillant 
A  ce  parti  n'eût  le  droit  de  prétendre. 
Aymon  fut  loin  d'un  pareil  sentiment. 


El  plus  eocor  sa  femoïc  Béatrice. 
Pourquoi  faut-il  qu'aussi  te  cœur  licilIissË  I 
Rcuaud ,  Roger,  reçus  très  froidein«nl , 
De  leurs  r^ueurs  éprouvent  l'injustice. 
Roger  n'a  pas  un  comté  seulement; 
Se  peut-il  bien  qu'avec  lui  l'ou  s'unisse  ! 
Ajmon  pouvait ,  accueillant  cet  amant , 
Rendre  sa  fille  beureusc  assurément  ; 
Il  aime  mieui  la  faire  impératrice. 

Que  je  te  bais,  exécrable  avarice  t 
Ton  souffle  impur,  comme  un  indigne  aimant , 
Gagne  les  copurs,  et  parfois  ceux  des  femmes. 
Telle  vertu  résistait  comme  un  roc  : 
Un  sot  doré,  souvent  au  premier  choc, 
K  triomf^é  des  plus  constantes  flammes. 
J'eu  ai  regret  :  dans  ce  monde  exigeant. 
Au  fond  de  tout  il  est  un  peu  d'at^cnt. 
Cupidité,  qu'on  déguise  sans  cesse 
En  dcvoûment,  en  noble  ambition , 
Si  les  venins  vont  jusqu'à  la  jeunesse , 
lis  peuvent  bien ,  à  plus  forte  raison , 
Envelopper  la  pesante  vieillesse. 
Et  Béatrice ,  cl  le  vieux  duc  Aymon , 
Séduits  par  l'or  de  l'empereur  de  Grèce 
El  par  l^éclat  qu'on  promet  à  leur  nom, 
A  Renaud,  mémeâ  Roland,  disent,  non, 
Et ,  de  Roger  dédaignant  la  tendresse . 
Veulent  donner  Bradamante  h  Léon. 
Lors  Bradamante,  éperdue  ,  éploréc. 
Court  en  secret,  bravant  tout  leur  courroux , 
De  Charlemagne  embrasser  les  genoux. 
<i  Grand  empereur,  dit  sa  voix  ^rée , 
Si  quelquefois  mon  bras  sut  vous  servir, 
De  vos  bontés  j'ose  un  don  requérir. 

—  Je  te  l'accorde  :  oui ,  foi  de  gentilbotnmc . 
Dit  l'empereur,  ce  don  t'est  octroyé, 
Quand  ce  serait  la  moitié  du  royaume. 

—  A  beaucoup  moins,  seigneur,  votre  pitié, 
Dit  Bradamante ,  envers  moi  vous  engage. 
Mon  roi,  mon  oncle,  hélas!  permettrez- vous 
Que  l'on  m'oblige  à  choisir  un  époux 

Qui  ne  soit  pas  mon  égal  en  courage  t 
Oui ,  quelque  amanl  qui  de  moi  soit  éjiris . 
Qu'il  soit  forcé  d'abord  de  me  combattre , 
Et  coure  ailleurs ,  si  je  le  puis  abattre , 
Porter  des  vœux  que  palrait  mon  mépris.  >■ 

De  Bi'adamanic  admirant  le  courage , 
Charles  promit  ce  qu'elle  désirait. 
Mais,  sur  ce  point  gardant  mal  le  secret. 
Du  vieil  Aymon  il  excita  la  lage. 
Aymon  médite  un  plan  qu'il  riiiii  heurrut . 


Et  Bradamante,  à  t 

Est  de  Paris  un  malin  enlevée. 

Elle  aurait  pu ,  de  son  In-as  valeurHii , 

Rompre ,  chasser  sa  garde  t^'mérairc  : 

Dans  sa  douleur  elle  est  loin  d'y  sônser. 

Elle  obéit ,  et  peut  tout  pour  son  père , 

Hors  d'épouser  un  autre  que  Roger. 

Roger  alors  transporté  de  coltn 
Dans  l'Orient  cliercltc  son  advemJrv. 
Mais,  à  Roland  ayant  su  m'engager. 
Je  n'ose  plus  si  loin  suivre  Roger. 
Seul  l'Arioste ,  ami  qui  nous  enivre. 
Le  suit  partout,  et  partout ,  se  fait  minv^ 
11  mène  au  mieux  des  coursiers  toujuanln 
Il  va  toujours  ;  mais  moi  je  verserais. 
Puis  vous  savez  que  Roger  en  furie 
Vengea  la  mort  d'un  roi  de  Bulgarie  ; 
Comme  il  en  fut  nommé  le  succcxsriir; 
Mais  comme  alors ,  surpris  quoique  vaiiqiei 
Aux  mains  des  Grecs,  en  [Hxûe  i  leonc^ 
Il  attendait  les  plus  affreux  supplices; 
Et  fut  sauvé  d'un  si  funeste  sort 
Par  ce  Léon  dont  il  jura  la  mort. 
Sous  son  nom  feint  voyant  .«a  main  piijauif, 
Léon  alors  invoquj  son  appui , 
Et,  se  sentant  iiwins  fort  que  Uradanuinc. 
Pria  Roger  de  comluttre  pour  lui. 
Roger,  d'abord ,  à  l'auiilié  Tidèle , 
Sans  se  nommer  alla  lutter  contre  die  ; 
D'un  noble  cœur  incomparable  eObn  '. 
Vous  le  savez  ;  Bradamante  éperdne 
Ne  put  le  vaincre  et  demeura  laincue; 
Et ,  frémissant  de  l'horreur  de  son  sofi. 
Roger  pensait  à  se  donner  là  mort  ; 
Mais  il  advint  que  la  sage  MéliNte, 
Du  beau  Roger  constante  bienbitricCt  ^ 
Révéla  tout  à  Léon  amoureux 
Qui  voulut  être  encor  plus  générevii  J 
Et  qui  lui-même,  et  d'une  voix  toti 
Vint  préienier  Roger  à  Bradainanii!.  1 
Uarphise  émue ,  et  Roland  et  Reoaal' J 
Pour  ces  amans  parlaient  encor  plus  ta 
En  ce  moment.  d'Aymon,  de  IK-atrîu, 
Il  faut  qu'enfin  la  fermeté  fléchisse. 
Tous  deux  encore  ils  résistaient  pourtant  - 
Mais .  à  propos ,  voilà  qu'en  cet  ii 
Un  député  venu  de  Bulgarie, 
Cherchant  Roger  chez  le»  Ik-ro^  fna( 
Le  voit,  pour  roi  le  réclame ,  et  le  pi 
D'aller  combler  les  vit'Ui  de  Mg  «i 
ix  vieil  Aymou,  quel'av 
Sent  pour  ce  m  unit  aon  capor  ti 


aitricc,  ^ 
érm,  J 
uni!!.  ,^H 
plosh^ 
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e ,  apprenant  son  ponvoir^ 
oup  plus  sensible  à  sa  tendresse. 

liait  ^  le  jonr  cher  et  sacré 
men  si  long-temps  désiré, 
lais  Tarpin ,  à  Notre-Dame , 
imans  avait  béni  la  flamme. 

viUe ,  avec  toute  sa  cour, 
-Grand,  sous  l'abri  d'une  tente , 
le  chants  et  de  guerre  et  d'amour, 
;er  et  non  moins  Bradamante , 
1  milieu  du  festin  conjugal , 
1  orage,  accouru  de  la  plaine, 
ier,  en  ces  lieux  trop  fatal , 
nger  cette  joyeuse  scène, 
erle  rang  impérial, 
r ,  sans  quitter  son  cheval , 
foule  à  bon  droit  étonnée, 
nots  d'une  voix  effrénée. 
I  ton  prince ,  ô  toi  qu'avec  horreur 
is  parmi  des  gens  d'honneur , 
et  et  renégat  impie , . 

mort  Rodomont  te  défie. 

î  loin ,  et  viendrais  des  enfers , 

'trir  aux  yeux  de  l'univers. 

m  s'unissent  pour  m'abattre  : 

X  et  toi  5  je  prétends  vous  combattre.  » 

mu ,  dit  :  «  Rodomont ,  tu  mens, 
liscours  que  ta  fureur  m'oppose , 
is  le  chef  des  musulmans , 
éjà  tu  désertais  leur  cause. 
»ur  lui,  dans  cette  occasion , 
ts  et  mon  opinion  / 
i ,  ce  Soudan  héroïque , 
M  après  son  départ  pour  l'Afrique, 
oyal ,  de  tous  les  gens  de  bien 
>lâme,  et  méprise  le  tien, 
oger,  que  l'honneur  environne , 
nir  n'a  besoin  de  personne; 
oger,  avec  un  fer  sanglant, 
ver  ton  mensonge  insolent.  » 

cours,  de  la  foule  indignée 
igt  preux,  de  combattre  jaloux, 
veut  permettre  qu'un  époux 
lort  le  jour  de  Thyménée  : 
*fte,  et  les  refuse  tous, 
lante  affrontant  les  alarmes, 
Hector  Roger  revêt  les  armes, 
enaud ,  ces  rois  des  chevaliers , 
lonneur  d'être  ses  écuyers  ; 
egret  servant  sa  noble  envie , 


Ces  deux  héros  arment  son  bras  vengeur. 
En  ce  moment,  Renaud ,  Roland  ont  peur. 
Ce  qu'ils  n'avaient  éprouvé  de  leur  vie. 
Quand  tout  est  prêt ,  tous  deux  l'ont  embrassé , 
Et  le  combat  a  bientôt  commencé. 

Après  celm'  qu'on  vit  à  Lampedouse 
Je  ne  saurais  détailler  celui-ci , 
Où  cependant  maint  preux  fut  obscurci , 
Et  mainte  gloh^  eut  droit  d'être  jalouse. 
Par  quels  exploits  Roger  se  signala  ! 
Roger  combat,  et  Bradamante  est  là. 
De  son  côté  Rodomont  se  surpasse  ; 
Feu  Mandricart,  devant  ses  coups,  s'efface. 
Mais  sa  fureur  nuisait  à  sa  fureur. 
Et  le  sang-froid  couronne  la  valeur. 
Parant  les  coups  du  rival  qui  l'abhorre, 
Roger  le  blesse,  et  puis  le  blesse  encore. 
Perdant  son  sang ,  le  roi  puissant  d'Alger 
Sent  son  péril,  s'élance  sur  Roger. 
Saisi ,  Roger  Aisit  son  adversaire , 
Et  tous  les  deux  ont  roulé  sur  la  terre. 
Mais,  au  genou  blessé  profondément. 
Dans  ce  débat  Rodomont  écumant 
A  le  dessous.  Alors,  de  l'avantage , 
Roger  veut  faire  un  généreux  usage  : 
Roger  tenant 'Son  rival  abattu , 
Le  glaive  en  main,  le  presse  de  se  rendre. 
Par  son  orgueil  Rodomont  combattu 
Jusqu'à  la  mort  aime  mieux  se  défendre. 
Voyant  qu'il  veut  en  vain  se  dégager. 
Tandis  qu'à  vivre  on  le  veut  engager, 
Levant  le  bras  pour  une  indigne  feinte. 
De  son  poignard  il  croit  frapper  Roger, 
Qui  sait  encore  éviter  son  atteinte. 
Tout  a  son  terme ,  et  jusqu'à  la  pitié. 
Le  fer  vengeur  punit  le  fer  coupable. 
De  son  méfait  Rodomont  est  payé. 
Et ,  par  Roger  aux  enfers  envoyé , 
Blasphème  Dieu,  même  en  allant  au  diable. 

De  toutes  parts,  avec  qudle  chaleur 
On  vient  presser,  applaudir  le  vainqueur  I 
En  ce  moment,  Bradamante  éplorée 
Tremblait  encor,  quoique  bien  rassurée. 
Charles ,  qu'avait  effrayé  ce  danger, 
Tout  des  premiers  félicita  Roger. 
On  reprenait  la  fête  commencée  : 
Mais  ce  combat  attristait  la  pensée  ; 
Quand ,  par  bonheur,  égayant  les  héros , 
Dans  cette  fête  un  tout  autre  message 
Vint ,  rappelant  à  de  meilleurs  propos , 
Faire  oublier  les  pensers  de  carnage. 


53(>  Ro: 

Vers  CliarleraagDi? ,  un  rourricr  viiu  de  Tonrs 
Dire  une  chose  iucroyablc  cl  cenainc  : 
C'csl  qu'AngOlique ,  objet  de  taut  d'amours, 
Incognito  traversait  la  Touraiae. 
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Les  anciens  sont  des  gens  respectables , 
Vraiment  diserts  et  vraiment  admirables  : 
Pour  excellens  et  parfaits  je  les  tiens  : 
Mais  no  peut-on,  la  chose  convenue 
Et  pour  toujours  fixfe  et  reconnue, 
Moins  fréquemment  ranter  les  anciens? 
Oui  :  pour  cbanger  faites-nous  cotte  grâce , 
Grands  du  collège  et  censeurs  du  Parnasse. 
Mais  savez-vous  quels  doutes  sont  les  miens  : 
I^s  anciens  sont-ila  les  anciens? 
Des  gens  venus  dans  l'enfance  du  monde  ' 
Ne  sont-ils  pas  des  enfans  comme  lui? 
Ce  que  l'on  voit,  ce  qu'on  sait  aujourd'hui , 
Le  savaient-ils.  nonobstant  leur  faconde! 
Dans  ses  chansons  Anacn^on  fait  voir 
Du  jeune  Grec  qui  donnait  de  l'espoir. 
Plus  jeune  encore,  Hésiode,  en  ses  pages,    ' 
A  consacré  beaucoup  d'enfantillages, 
f'.'est  qu'il  avait  quelques  mille  ans  au  plus. 
Nous  en  comptons  trois  mille  pardessus. 
De  tons  les  temps  nous  avons  la  science. 
El  c'est  pour  nous  qu'on  Gt  l'cxpârience. 
Nous,  héritiers  de  tant  d'inventions, 
Débris  confus  de  tant  de  nations. 
Malgré  nos  torts  et  notre  air  de  jeunesse  . 
Du  genre  humain  nous  sommes  la  vieillesse. 
El  remarquez  que  mon  raisonnement 
Vraiment  sublime  et  qu'il  faut  qu'on  retienne , 
De  la  noblesse  est  le  vrai  fondement , 
Que  mon  idée  est  tout  à  fait  la  sienne  ; 
Feu  Cicéron  fol  un  twtnme  nouveau , 
Kt  ses  neveux ,  fussent-ils  au  berceau , 
Certes,  seraient  d'une  race  ancienne. 
Oui ,  je  le  dis  en  dépit  des  jaloux , 
Tout  bien  compté ,  les  anciens,  c'est  nous; 
El  nous  avons ,  je  ne  puis  pas  le  taire , 
Droit  aux  respects  de  Virgile  et  d'Homî-re. 
N'abusons  pas  de  ce  droit  précieux  : 
.Soyons  diKrcts ,  malgré  ce  que  nous  sommes . 
Et  convenons  que  des  enfans  comme  eux , 
Même  Dujunrd'liui ,  surpassent  Iwaiicnup  d'honimos. 


tiais  je  suis  sûr  qae  ces  esprits  hnlltii 
Seraient  sensés,  et  qu'fi  leur  tour,  sjtuptii 
Us  conviendraient  des  merveilleux  laleai 
Qui  depuis  eus,  iiendaot  ceslroiimilieai 
Ont  fait  honneur  i  la  nature  bnmaine. 
Laissons  les  vers,  ce  sujet  délicat 
Qui  parmi  nous  ne  fut  point  sans  éclii  ; 
Mais  trouvez-moi  dans  les  liéros  d'Doii^ 
Un  seul  guerrier  eiïaçant  sur  ta  terre- 
Ce  lier  Roland ,  si  grand ,  si  géoéreoi , 
Si  justement  nommé  fc  roi  dtt  prnu 
Itenaud ,  Roger,  par  leur  zi-Ie  béroiqnc 
Ont  droit  encore  i  l'admiration , 
El  par  leurs  faits  battent  la  gloire  aniipr. 
Plus  d'un  aussi....  Mais  parlons  d'AifÂlH 
Pour  reposer  de  la  perfection. 

Celte  princesse ,  en  beauté  très  parliii«, 
Hais  plus  parfaite  encor  comme  coquMu, 
N'avait  pas  vu  prospérer  son  dessein 
De  revenir  dans  son  pays  lointain. 
Au  sein  d'un  port  très  lodg-iemps  VTTfttf. 
Puis  par  les  vents  quelque  tempo  billoU«(, 
Ces  Qers  amans  accrus  fx  abrupte. 
L'avaient  enfiu  en  France  rejetée. 
Ayant  promis  au  ciel  maint  ex  r«ta.  ,    \ 
El  de  la  mer  i  jamais  dégoûtée, 
Elle  aimait  mieux ,  dût-elle  £tre  mtHB, 
Devers  Paris  passer  inc<^ito. 
Je  ne  puis  pas  vous  taire  davanUftc 
Que,  dans  l'Espagne,  elle  et  son  ampfm 
Avaient  appris  la  mort  de  Gala&MD, 
Qui  lui  laissait  la  Chine  en  héritage  ; 
El  cette  reine ,  après  plus  d'un  orage. 
Ne  voulait  plus ,  avec  quelque  ration , 
Livrer  aux  vents  l'espoir  de  son  roiauiu. 
Vous  me  direz  qu'en  nn  jour  au  t^iiui. 
Grâce  à  l'anneau  doul  elle  éuit  mailli 
Elle  pouvait  revenir.  Il  est  vrai  ; 
Mais  il  répugne  à  l'augusie  priocese 
De  revenir  sans  l'époux  de  son  cboib 
Par  son  amour  admis  au  rang  desn 
Elle  voulait ,  du  moins  je  l'iuu^iifle  J 
Faire  avec  lui  son  entrée  i  la  C  "     / 
Ou ,  la  privant  du  plus  beaux  d«  sei  ^ 
L'anneau  magique  esi  perdu  .  que  je  ■ 
Ou  par  l'usage  a  perdu  sa  puissance.  ' 
Vous  ïojez  bien  que  voilb  trois  r. 
Si  vous  pouïcï,  faites-en  une  h 
Quoi  qu'il  en  soit,  de  valltHis  ei 
Cet  astre  errant,  ravissante  pcr 
Dans  notre  France,  avec  le  roi  M^ 
Avait  franchi  Tours,  Orléans ei 
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i  mieux  se  cachant  à  la  vue , 
ssait  de  n'être  pas  connue, 
courrier,  lui  prouvant  son  erreur , 
part  de  Charles  l'empereur 
ider  un  peu  de  ses  nouvelles, 
r  de  passer  par  Paris 
3er  à  tous  les  yeux  ravis 
ittraits  enviés  des  mortelles, 
r  enfin  que  les  Français, 
es  du  bonheur  de  la  paix , 
amais  en  guerre  avec  les  Belles. 

'Angélique,  en  de  nombreux  climats, 
ivent  de  Ckheux  embarras , 
*ut  jamais  un  si  pénible, 
raltre  à  celte  même  cour 
amant  pour  elle  fut  sensible  ! 
naud  et  Roland  tour  à  tour  ! 

vrai  :  la  dame  a  connaissance 
leurs  cœurs  l'amour  est  efiacé  : 
lîque,  en  songeant  au  passé, 
r  regard,  et  même  leur  silence, 
er  toutefois.  A  Paris 
tt  avec  magnificence, 
-eur  qu'elle  offensa  jadis 
I  bien  les  honneurs  de  la  France. 
(MiUer,  l'épouse  de  Médor 
ses  anciennes  conquêtes, 
'aimer  l'admirèrent  encor  ; 
idant  aux  prières  honnêtes 
magne,  ardent  à  l'engager, 

pour  voir  toutes  les  fêtes 
parait  pour  l'hymen  de  Roger, 
imoi ,  dans  cette  cour  guerrière , 
mrs  des  fêtes  la  première, 
ttit  pendant  plus  de  huit  jours, 
n  fut  abattu  toujours, 
oland ,  présent  à  cette  scène , 
e  fois ,  et  le  noir  Ganelon, 
ions  était  le  plus  félon , 
>land  sentit  doubler  sa  haine, 
avait,  non  sans  beaucoup  de  peine, 
•au-fils  recouvrer  la  raison, 
jamais  il  en  jura  la  perte , 
nit  qu'aucune  occasion 
ait  impunément  offerte, 
ant,  Aquilant  et  Griffon, 
det,  formant  tous  l'entreprise 
1  prix ,  le  gagnaient ,  et  Guidon 
sien  à  la  belle  Marpbise^ 
Roger,  et  les  pairs  spectateurs , 
lent  la  chose  en  amateurs, 
ne  ardeur  qui  n'était  pas  de  mise , 


Le  bon  Turpin  au  tournoi  combattit 
D'un  coup  Guidon  à  ses  pieds  retendit. 
Le  relevant  d'une  bçon  soumise , 
Le  beau  Guidon  lui  dit  d'un  ahr  malin  : 
«  Seigneur  prélat ,  à  votre  tour,  demain , 
Vous  me  verrez  à  vos  pi^  dans  l'Eglise.  » 

Quand  à  ces  soins  long-temps  on  eut  vaqué, 
Charle,  assemblant  de  nombreux  personnages. 
Donna  ce  bal,  qui ,  dès-lors  remarqué , 
Et  retrouvé  dans  la  suite  des  âges. 
Est  de  nos  jours  appelé  bal  masqué  ; 
D'esprits  divers,  assemblage  fantasque, 
Où  la  gaîté  connaît  fort  peu  d'égard  ! 
Piquant  mélange ,  où  le  visage  en  masque 
Permet  enfin  la  vérité  sans  fard  ! 
Ruche  bruyante  où  bourdonne  à  voix  claire , 
Et  la  raison  qui  s'exprime  en  ûiusset , 
Et  très  souvent  l'esprit  que  l'on  veut  faire. 
Et  rarement  l'esprit  qu'on  a  tout  fait  ! 
Réunion  sans  doute  singulière, 
Où  la  beauté  cache  tous  ses  appas 
Pour  trouver  mieux  le  secret  de  nous  plaire  I 
Bal  où  l'on  sait  qu'elle  ne  danse  guère , 
Bien  que  souvent  elle  y  saute  le  pas! 
Notez  aussi  que  Charlemagne  honnête 
A ,  pour  sept  nuits,  prolongé  cette  fête. 
Dès  la  première ,  un  fripon ,  dit  F  Amour , 
Ou  bien  plutôt  un  fou ,  dit  le  Caprice , 
Sur  Angélique  essaya  sa  malice, 
Et  lui  joua  le  plus  perfide  tour. 

Vous  apprendrez  qu'Angélique  entraînée 
Vers  un  amant  très  follement  chéri , 
Avait  subi  l'effet  de  l'hyménée. 
Et  cet  amant  n'était  plus  qu'un  mari. 
Pour  sa  bonté,  même  pour  sa  tendresse. 
Elle  l'aimait ,  chérissait  son  lien , 
Mais  n'avait  plus  cette  brûlante  ivresse. 
Qui  fait  du  mal,  mais  qui  fait  tant  de  bien. 
Or,  dans  le  bal  comme  elle  était  errante , 
Un  domino  portant  un  ruban  bleu , 
Vient  l'accoster,  cause,  la  complimente, 
A  tant  d'esprit,  et  montre  tant  de  feu , 
Mêle  si  bien  la  grâce  avec  l'éloge. 
Qu'elle  se  sent  bientôt  intéresser. 
Et  sur  ses  pas  monte  en  petite  loge 
Pour  causer  mieux,  et  pour  se  reposer. 
Qui  ne  connaît  ces  comnKMles  asiles 
Où  la  vertu  rend  les  derniers  soupirs. 
Du  paradis  ces  voisins  très  faciles 
Où  l'on  se  damne  en  célestes  plaisirs  ! 
Dans  ces  boudoirs,  retraite  resserrée, 
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On  âe  mt  pea ,  mais  on  se  sent  très  bien  : 
La  salle  alon  étant  mal  éclairée , 
Tajoaterai  qne  Ton  ne  voyait  rien. 
La  sœur  d' Argail ,  à  rire  disposée. 
Mais  venant  là  sans  mauvaise  pensée , 
£at  quelque  eiliroi  de  CQ^te  obscurité. 
Mais  l'inconnu ,  tout  en  vantant  ses  charmes, 
Promit  respect ,  jura  tranquillité  » 
Et  sut  enfin  dissiper  ses  alarmes. 
11  tint  d*abord  ce  qu'il  avait  promis. 
Fut  réservé,  respectueux,  soumis  : 
Mais  ses  propos  ^entôt  furent  plus  lestes  ; 
Transition  pour  de  jfias  libres  gestes. 
Goûtant  beaucoup  Peqprit  qu'il  déployait , 
De  ses  propos  Angélique  riait; 
Et  les  mamans  ont  bien  raison  de  dire 
Que  sur  ce  point  il  ne  faut  jamais  rire. 
Renversant  tout,  un  orage  soudain 
Vient  quelquefois  troubler  un  ciel  serein. 
Comme  du  ciel  il  en  est  de  nos  âmes. 
Il  est  des  jours  de  danger  pour  les  femmes. 
Apparenmient  le  sort  avait  marqué 
Pour  Angélique  un  jour  de  bal  masqué. 
Un  trouble  doux,  une  flamme  connue, 
Nait  en  ses  sens,  en  son  cœur  s'insinue. 
Qu'est  devenu  son  ancien  air  hautain  ! 
Sans  s'offenser,  Angélique,  indulgente, 
Laisse  vaguer  une  indiscrète  main 
Sur  les  contours  de  sa  taille  élégante. 
S'cnhardissant  alors,  notre  inconnu 
Tente  vers  elle  un  assaut  impromptu. 
La  dame  en  vain  se  plaint  de  son  audace. 
Mieux  que  César,  qui  du  moins  avait  vu , 
Guerrier  rapide,  il  vient,  il  a  vaincu  ; 
El  de  Médor  il  occupe  la  place. 

Quand  Angélique  a  dompté  le  vainqueur. 
Toute  au  plaisir  dont  l'excès  la  domine , 
Kilo  lui  dit  :  «  Connais  tout  tout  ton  bonheur; 
Tu  viens  d'avoir  la  reine  de  la  Chine. 
Je  t'ai  donné  ce  que  bien  vainement 
Voulut  Renaud ,  et  demanda  Roland. 
I^lais,  à  ton  tour,  parle ,  et  que  je  connaisse 
Le  paladin  si  cher  à  ma  tendresse.  » 
Ce  paladin,  apprenti  chevalier, 
Du  fils  d'Aymon  n'était  qu'un  écuyer. 
Lui-m()mc  alors ,  perdant  presque  la  tête, 
Fut  effrayé  de  sa  rare  conquête. 
Dissimulant ,  il  dit  :  «  Une  raison 
!Me  force  encore  à  vous  cacher  mon  nom. 
Vous  le  saurez ,  et  vous  serez  contente  : 
IMais  dites-moi  si  je  dois  obtenir 
Que  vous  daigniez  demain  ici  venir  ?  » 
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n  faut  qu'enfin  Angâiqae  y  consente, 
n  faut  auflsi  sa  partrie  tenir. 
Bile  revint  le  lendemain,  et  même, 
PiMTtant  idns  loin  son  indidgenoe  extrte, 
Elle  avait  pris  sons  son  domino  blanc 
Ce  vêtement  dont  jadis  Gjthérée 
Pour  Adonis  souvent  était  parée. 
Et  qui  tenait  au  seol  nœod  d'nn  mbao. 
La  revoilà  dans  sa  petite  loge 
Avec  l'amant  qn'dle  ne  connaît  point  : 
Le  revoilà  pressant  au  dernier  pcnit 
Elle  sourit  à  ces  droits  qn*il  s'arroge. 
Un  canapé  [riacé  là  par  égàid 
Devint  un  lit  où ,  portée  avec  art , 
La  befle  reine  a  fléchi  sans  oolère  ; 
Et  son  ruban  détaché  par  hasard 
A  l'inconnu  la  livre  tout  entière. 
La  dame  habile  avait  pour  sentiment 
Que  du  plaisir  on  ne  sent  bien  TivresK 
Que  délivré  du  pdds  d'un  vêtement. 
Et  quand ,  perdu  dans  son  enchantemm, 
Tout  un  amant  sent  toute  sa  maitreae. 
Notre  écuyer,  faisant  très  bien  sa  cour. 
Fit  un  instant  de  cette  nuit  prospère. 
Oui ,  le  désir  est  loin  d'être  l'amour; 
Mais  quelquefois  l'amour  ne  pent  mieux  tt 
Heureuse  étreinte  !  impétueux  tranapoml 
Donnés ,  rendus ,  que  de  baisers  de  ûmm\ 
Ah  !  si  notre  ame  est  la  reine  du  corps, 
Souvent  le  corps  manquerait  bien  à  FaoK. 

Cet  écuyer  qu'Angélique  accueillait 
Sans  l'avoir  vu,  d'une  aimable  Bgnre 
Était  doué.  Son  bonheur  le  charmait. 
Mais  à  Renaud,  amant  trop  indiscret, 
Il  ne  put  pas  cacher  son  aventure. 
Il  s'en  fallut  de  très  peu  que  Renaud 
A  ce  récit  ne  tombât  de  son  haut. 
«  Quoi  !  lui  dit-il ,  ta  maîtresse  inconnue, 
C'est  Angélique,  et  tu  l'as  obtenue! 
Parbleu,  mon  cher,  oui,  tu  vas  dès  ce  joor 
Me  la  laisser  obtenir  à  mon  tour. 
—  Comment  I  seigneur,  vous  voulez  que  je  1 
L'honneur ,  l'amour,  et  la  délicatesse? 
I  — Que  dis-tu  donc!  d'une  femme d^boooei 
I  Nul  plus  que  moi  n'excusé  la  faiblesse. 
Et  son  secret  est  sacré  dans  mon  cœur; 
Mais  Angélique,  une  femme  volage, 
Qui  préféra ,  par  un  indigne  choix , 
Un  fantassin  sans  éclat,  sans  courage, 
A  des  héros  qui  sont  plus  que  des  rois. 
Une  coquette  ayant  en  espérance 
Livré  Paris  au  fer  des  musulmans. 
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lit  se  jouer  de  la  France  » 
oDg-temps  tous  ses  amans , 
ni  que  d'en  tirer  vengeance, 
lieux  placer  teà  sentimens.  . 
os ,  ce  serait  conscience 
1,  mon  cher,  à  se  venger, 
i*ait...  Oui,  je  veux  y  songer; 
r  moi  qu'il  faut  que  je  commence. 
,  répond  le  vainqueur  de  Médor, 
de  sa  bonne  fortune, 
ué  dure  six  nuits  encor  : 
Qoins  qu'il  doit  m'en  rester  une. 
Renaud ,  et  tu  l'auras ,  parbleu  ! 
ids;  mais  je  cours  faire  empiète 
),  surtout  d'un  ruban  bleu, 
mce  entre  nous  est  complète, 
\  traits  9  mais  pour  la  taille.  Au  bal , 
>ix  n'ont  qu'un  fausset  banal  : 
lis,  près  d'Angélique  honnête, 
mon  écuyer  vainqueur, 
igis,  mon  cousin  l'Enchanteur, 
lus  d'amour  pour  la  coquette  ; 
ant  je  veux  te  (aire  honneur.  » 

»  ainsi  qu'il  le  disait,  fut  faite. 

non,  un  peu  tard,  il  est  vrai , 

s  bras  la  reine  du  Cathai , 

au  plus  lointain  rivage. 

ne  ces  attraits  enchanteurs 

in  attiraient  tous  les  cœurs  ! 

it  la  peine  du  voyage 

ilique,  et  chaste  et  pure  encor, 

i  les  vœux  d'aucun  Médor. 

1  la  femme  est  embellie; 

r,  quelle  coquetterie  ! 

lenaud,  de  sa  félicité 

,  et  fut  même  enchanté , 

Relique,  en  proie  à  son  délire , 

e  lui  trouvé  rien  à  redire. 

les  baisers,  les  exploits , 

de  sa  douce  fortune. 

,  la  tromper  à  la  fois , 

ui  deux  voluptés  pour  une. 

int  économiser  rien , 

luit  il  fit  beaucoup  et  bien , 

ttgélique ,  avec  ses  douces  grâces, 

I  les  jours ,  mon  cher,  tu  te  surpasses.  » 

mce ,  et ,  se  calmant  enfin , 

mt  il  lui  dit  :  «  A  demain.  » 

a  salle  il  descend  au  plus  vite , 

é  d'un  beau  plan  qu'il  médite. 

,  Roland ,  présent  encor, 

ment  causait  avec  Médor. 


Renaud  le  voit ,  vers  lui  se  précipite , 
Et  pour  le  jour  qui  commençait  déjà , 
A  déjeuner  lestement  il  l'invite. 
Quant  à  Médor,  point  il  ne  l'Invita. 
Le  bal  finit ,  et  chacun  se  sépare. 
Roland ,  chez  lui  rentré  de  grand  matin , 
Par  le  sommeil  quelque  temps  se  répare 
Et  vers  midi  s'en  va  chez  son  cousin. 
Il  y  trouva  petite  compagnie , 
Mais  agréable,  et  vraiment  bien  choisie; 
D'abord  Maugis,  ce  bon  magicien, 
Et  puis  Astolphe,  Anglais-Athénien, 
Puis  Sacripant,  le  roi  de  Gircassie. 
Vous  pourrez  bien  demander,  mes  amis, 
Par  quel  hasard  se  retrouve  à  Paris 
Ce  Sacripant ,  que  Rodomont,  naguère. 
D'un  pont  étroit  jeta  dans  la  rivière? 
Ce  rot,  du  sort  était  très  mécontent; 
Et  n'ayant  pu ,  par  maint  fait  héroïque , 
Ni  s'assurer  les  bontés  d'Angélique , 
Ni  soutenir  la  cause  d'Agramant , 
Avait  jugé  dès-lors  très  inutile 
D'aller  encor  se  battre  pour  Marsile  : 
Roi  pacifique ,  en  passant  par  Paris , 
Vers  son  pays  il  hâuit  son  voyage , 
Ne  trouvant  plus  chez  nous  que  des  amis, 
Anciens  rivaux  qui  fêtaient  son  courage. 
Les  conviés  étant  tous  réunis , 
Renaud  sourit ,  et  leur  tient  ce  langage  : 

«  Roland,  Maugis,  Astolphe,  Sacripant, 
Braves  amis  dont  le  nom  éclatant 
Remplit  l'Europe ,  et  l'Asie,  et  l'Afrique , 
Suivant  parfois  un  parti  différent , 
Nous  n'eûmes  tous  qu'un  vœu  pour  Angélique. 
Chacun  de  nous  long-temps  fut  son  amant. 
Toi ,  tu  l'aimas  jusqu'à  la  frénésie , 
Mon  cher  Roland  :  je  l'aimais  presqu'autant , 
Et  l'on  nous  vit  deux  fois  publiquement 
Sous  ses  regards  luttant  par  jalousie. 
Bien  revenus  de  notre  égarement , 
D'heureux  secoiu*s,  un  choix  indigne  d'elle 
Nous  avaient  fait  oublier  cette  BeUe  : 
Mais  le  Destin ,  qui  pense  sagement, 
N'a  pas  voulu  qu'en  son  inconséquence 
Elle  nous  ait  joués  impunément , 
Et  nous  permet  une  bonne  vengeance , 
Douce  pourunt ,  sans  humeur,  sans  courroux , 
Et  telle  enfin  qu'elle  convient  à  nous. 
C'est  pour  cela  qu'ici  je  vous  convie. 
Si  Ferragus  se  trouvait  à  Paris , 
Ce  libertin  qui  l'avait  unt  chérie 
Déjeunerait  avec  nous,  mes  amis, 
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Kt  fl^"  pl«'in  droit  immi  de  la  partie. 
Il  iKrtJs  pourrait  gî^ner  un  peu  d'ailleurs  : 
Tant  mifu\  qu'il  soit  bien  loin  de  ces  contrées; 
Car  le  hasard  an  nombre  des  vengeurs 
Daigne  égaler  le  nombre  des  soirées.  » 

Alor>  Ucnaud,  commençant  son  récit. 
Leur  raconta  ce'que  je  tous  aï  dit. 
Il  serait  bien  superflu  de  vous  dire 
Des  auditeurs  tous  les  éclats  de  rire. 
Pauire  Angélique!  amant  très  indiscret, 
Il  détailla  la  moindre  circonstance. 
«*  Vous  le  voyez,  poursuit-il ,  j'ai  mon  fiait, 
£t  suis  content  de  ma  part  de  vengeance. 
(Chacun  de  vous  à  son  tour  va  briller^ 
(irace  à  Terreur  où  l'ingrate  se  plonge. 
Vous  êtes  cinq ,  compris  mon  écuyer, 
£t  pour  cinq  nuits  la  fête  se  prolonge. 
Des  rangs  le  sort  va  juger  aujourd'hui. 
Allons,  tirez  :  je  tirerai  pour  lui. 
—  Soit ,  dit  Astolphe,  et  toutefois  je  pense 
Qu'il  est  décent  qu'à  Roland  on  dispense 
Le  premier  tour  :  il  l'a  bien  mérité.  » 
Le  bon  Roland  en  riant  s'y  refuse. 
De  commencer  c'est  en  vain  qu'il  s'excuse  ; 
De  ses  rivaux  c'était  la  volonté. 
Après ,  le  sort ,  prononçant  la  sentence, 
Nomme  Maugis,  l'écuyer,  Sacripant, 
Astolplie  enfin  doit  clore  la  séance. 
«  Bon!  dit  Aslolphe,  et  je  \eux  faire  honneur, 
Dans  mes  adieux ,  aux  paladins  de  France  ; 
Et  ce  n'est  pas  le  dernier  orateur 
Qui  montrera  la  plus  faible  éloquence.  » 

Chacun  a  ri.  Chacun  court  so  munir 
D'un  ruban  bleu  pour  jouer  cette  frasque. 
La  nuit  survient ,  et  chacun  de  venir 
1)11  bal  mas(ju(!  voir  la  fcHc  fantasque. 
I)*un  domino  Roland  sut  se  couvrir  ; 
Il  aimait  mieux  sa  cuirasse  et  sou  casque. 
Au  rulKin  bleu  se  trompant  tout  à  fait , 
La  sa-nr  d'Argail ,  avec  un  air  discret , 
1)0  son  habit  s'en  \\v\\{  tirer  la  bas(|uo. 
I)n  paladin  elle  acrepti*  le  bras. 
Les  prélendans  on  souriaient  loul  Iws, 
Mi  lui  disaient  :  «  Je  te  connais ,  beau  masque.  » 

ïinaginoz ,  mes  amis,  s'il  vous  plaît , 
Lo  j»rand  Roland  (jui  s'exprime  en  fausset. 
Il  lofaut  bien  :  trop  connu  d'Angélique, 
Tort  aisémout  on  lo  reconnaîtrait  ; 
rnidounnont  niomo  il  est  très  laconique  : 
IMais  quand  pros  d'elle  on  logo  il  est  assis , 
Oh  !  c'est  alors  ciue  le  héros  s'explique. 


Il  m*  dit  mot ,  et  poorlant  est  compris. 
Entre  les  bras  d'Angéliqae  docile. 
De  ses  attraits  qa'il  a  tant  respectés. 
Le  \oilà  donc  le  possesseur  fifcile  ! 
Il  rend  justice  à  ses  rares  beautés; 
>lais ,  qooiqo'fl  soit  bien  Mn  d'être  traiM|di 
11  en  jouit,  non  avec  cette  ardeur 
Qu'au  muséum  montre  nn  artiste  habfle, 
.Mais  tout  au  plus  comme  nn  sîmple  amUev. 
Et  néanmoins,  admirant  sa  valenr. 
De  ses  transports  la  B^e  fut  charmée  : 
Qu'eùt-il  donc  fait  pour  Angélîqne  aîmfeî  ' 
Il  la  quitta  vers  rbeure  dn  matin , 
Ayant  au  mieux  abusé  l'infidèle. 
Content  d'avoir  si  doucement  enfin 
Pu  se  venger  de  son  Médor,  et  d'elle. 

1^  lendemain  fut  le  tour  de  Maugis. 
Il  était  vieux,  fêta  moins  la  princesse; 
Mais  par  leurs  faits,  ses  précédens  an», 
Faisaient  d'un  jour  excuser  la  faiblesse 
Le  lendemain ,  te  roi  circassîen 
Répara  tout ,  et  se  conduisit  bien» 
Tous  ces  héros,  pour  une  seule  dame 
Se  fatiguaient  ;  car,  qudque  ardente  flaaae 
Qui  de  nos  cœurs  chasse  un  lâche  repos, 
Les  femmes  sont ,  en  amour,  les  hém. 
De  l'écuyer  le  totir  revint  ensuite. 
De  doux  transports  il  remplit  sa  risîte; 
Et  celle-là  que  fit  le  prince  anglak 
Près  d'Angélique  eut  un  très  grand  smxh. 
Tous  ces  amans  faisant  si  bien  la  vetOe, 
N'avaient  pas  tous  une  taille  pareille. 
Le  domino  les  servait  à  ravir. 
Puis  ils  savaient  s'abaisser,  se  grandir: 
Cela  se  fait  à  la  cour  à  merveille. 

In  tel  secret  était  très  hasardé, 
Et  trop  plaisant  pour  être  bien  gardé. 
Les  six  amans  en  contèrent  de  bonnes , 
N'en  disant  rien  chacun  qu'à  cinq  persooDf 
Roland  dit  tout  à  Roger,  et  dit  :  a  Mais 
N'avoz-vous  pas  dos  droits  sur  Angélique? 
—  Non,  répond-il  :  puis  j'y  renoncerais; 
Car  Brada  mante  est  mon  amour  unique.  • 
C'est  lo  discours  d'un  mari  tout  nouveau. 
C'est  bien ,  très  bien  :  je  m'y  devais  attend] 
Mais,  pour  trouver  co  mot  encor  plus  beao 
Six  mois  plus  tard  j'aurais  voulu  l'entendre 
Vieux  marié ,  dans  cette  occasion , 
Charles  montra  moins  de  discrétion. 
Kl  quand  Renaud  lui  raconta  la  chose. 
Tout  justement  le  dernier  jour  du  bal , 
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,  dit-il ,  ton  oubli  m'indispose , 

pr  envers  moi  vraiment  mal. 

r  part  à  cette  rase  unique, 

[u'il  faut  avoir  été  séduit 

ique ,  eh  !  qui  n*en  est  instruit  ? 

ssi  des  droits  sur  Angélique  ; 

fort,  et  veux  aussi  ma  nuit.  » 

îpond  :  «  Mais,  seigneur,  comment  faire, 

Lte  nuit,  des  bals  est  la  dernière? 

J  ne  tient  qu'à  cela ,  dit  le  roi , 

plus  aura  lieu ,  sur  ma  foi  !  » 
tard,  charmant  toutes  les  femmes, 
i  dit,  au  nom  du  souverain, 

de  plus,  la  nuit  du  lendemain, 
lé  pour  amuser  les  dames. 

e  alors,  par  le  plaisir  conduit , 

gélique,  en  amant  intrépide , 

»ar,  c'est-à-dire  de  nuit, 

ait,  en  ce  tendre  déduit, 

K>nheur  s'écoulât  trop  rapide. 

reur  dès  qu'il  connut  l'arrêt, 

fdit  il  sentit  l'importance, 

nit qu'il  en  profiterait; 

devint  sa  fragile  espérance, 

ipprit  le  rival  qui  s'offrait, 

issait  d'une  haute  conquête , 

Clique  irait  à  cette  fête 

icoup  plus  :  ce  fut  pour  beaucoup  moins. 

d  succès  Charle  épuisa  ses  soins. 

illustre,  usé  par  les  années, 
od  mot,  et  puis  plus  rien  ne  dit. 
kélas  !  aux  têtes  couronnées 
ûed  encor  mieux  que  le  lit. 
'on  prie  et  le  Dieu  qu'on  encense, 
odu  de  sa  toute-puissance, 
vent  n'est  qu'un  simple  mortel, 
fils  du  grand  Charles-Martel, 
(nent  pour  l'honneur  de  la  France , 

parlait ,  sombre,  et  fort  peu  content 
scours  fait  même  en  bégayant , 
3  voit,  a  deviné  la  chance  : 
élique  il  court  obligeamment, 
ses  bras,  punit  encor  l'offense 
rait  faite  à  tant  de  chevaliers  : 
t  pourtant  des  femmes  l'indulgence  ! 
t-on,  victime  volontiers, 
it  cet  excès  de  vengeance. 

tentez  bien  qu'aucun  jour  n'avait  fui , 
os  le  bal  revenant  sans  ennui , 
d'Argail  n'eût ,  et  ne  fît  paraître 
1  désir  de  connaître  celui 


Avec  lequel  elle  avait  l'honneur  d'être. 

Chacun  avait  éludé  de  son  mieux 

Ses  questions  >  peur  de  quelque  sottise. 

Le  dernier  jour  des  rendez-vous  joyeux , 

Enfin  Renaud  de  répondre  s'avise. 

«  Auprès  de  toi,  dit-il,  jusqu'à  ce  jour. 

J'ai,  pour  raison,  conservé  l'anonyme; 

Je  puis  enfin  te  prouver  qu'à  la  cour 

J'ai  quelque  rang,  et  même  quelque  estime. 

Pour  terminer,  après  son  grand  couvert, 

Charles  demain  donne  un  très  beau  concert. 

Tout  courtisan  aura  soin  de  s'y  rendre. 

Aux  premiers  sons  qui  se  feront  entendre , 

Là,  bien- placée,  ainsi  qu'on  te  le  doit. 

Regarde  bien ,  dans  la  cour  empressée , 

Qui  posera  sur  sa  bouche  le  doigt  : 

C'est  celui-là  qui  t'aura  caressée. 

Je  te  réponds,  mon  cœur,  que  ton  amant 

Te  surprendra  très  agréablement. 

Mais  le  jour  vient,  et  veut  que  je  te  quitte.  » 

Il  dit,  l'embrasse ,  à  ses  divins  attraits 

Rend  une  douce  et  dernière  visite , 

Et  sort.  La  dame ,  une  heure  encore  après , 

De  son  amant  admirait  le  mérite. 

Ce  ne  fut  pas  elle  le  lendemain 
Qui  se  rendit  au  concert  la-dernière. 
Le  roi  Médor  la  tenait  par  la  main 
En  bon  époux.  Avec  sa  cour  entière , 
En  grand  éclat  Charles  paraît  enfin. 
Dans  ce  concours,  que  de  grands  personnages  ! 
A  cette  fête  on  voit  tous  les  visages. 
Là,  les  Beautés  brillent  de  toutes  parts. 
Toujours  charmante  et  toujours  distinguée , 
Seule,  Angélique  attirait  les  regards, 
Encor  qu'elle  eût  l'air  un  peu  fatiguée  ! 
Comme  d'abord  les  instrumens  d'alors 
Prenaient  l'accord  par  des  sons  très  discords , 
Elle,  voulant  ne  rien  faire  paraître» 
Cherchait  pourtant,  d'un  air  très  inquiet, 
A  deviner  l'amant  qu'elle  ignorait. 
Et  qui  s'allait  enfin  faire  connaître. 
Enfin  voilà  l'instant  qu'elle  attendait. 
L'équivalent  du  premier  coup  d'archet 
Vient  la  troubler  à  la  fois  et  la  touche  ; 
Elle  regarde,  entre  les  preux  assis. 
Quel  chevalier  a  le  doigt  sur  la  bouche  : 
Elle  en  voit  un:  ciel,  mais  elle  en  voit  six! 
Au  premier  rang  est  Charles;  au  deuxième. 
Avec  Astolphe,  est  Renaud,  est  Roland, 
Le  vieux  Maugis,  le  brave  Sacripant; 
Et  l'écuyer  est  encore  au  troisième. 
Les  sept  rivaux  faisaient  à  qui  mieux  mieux 
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f/ftir  gcstp  gai  d'un  air  très  sérieux. 
Kn  ce  moment  la  nombreuse  assemblée, 
Où  tant  de  monde  était  dans  le  secret , 
D'un  rire  fou  pensa  se  voir  troublée. 
On  rit  tout  bas  :  Médor  s*-en  étonnait, 
Kt  demandait  tout  haut  ce  que  c'était. 

Bien  qu'elle  aimât  les  concerts ,  Angélique 
l>(:  celui-ci  goûta  peu  la  musique. 
Dès  qu'elle  fut  rentrée  en  son  logis 
Avec  !\lédor,  elle  dit  que  Paris 
Lui  i)arais.sait  ennuyeux ,  insipide  ; 
Que,  sans  retard,  de  le  quitter  avide, 
Klle  voulait  au  Cathai  revenir. 
Le  JKin  Médor  répondit  :  «  Mais  ma  chère. 
Vous  me  disiez  ce  matin  le  contraire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  si  c'est  votre  désir, 
Partons.  *>  Tous  deux,  avant  que  le  jour  naisse, 
fis  sont  déjà  loin  des  murs  de  Lutèce. 
Cinq  mois  après,  la  reine,  triste  encor. 
Dans  le  Cathai  parut  avec  Médor, 
Kt,  dissipant  les  factions  rivales. 
Gouverna  bien  son  pays  enrichi. 
Elle  est  citée  aux  chinoises  annales 
Sons  le  doux  nom  de  Fo-Kam-Koang-Schi. 
Mais  ce  n'est  pas  sa  beauté  qu'on  y  vante. 
Des  nations  l'idée  est  différente. 
On  s'étonnait  dans  ces  pays  lointains , 
De  son  pouvoir  sur  les  Européens. 
Son  pied ,  soutien  d'une  taille  élégante , 
^.tail  |)etit  ;  mais  on  l'apercevait. 
Elle  marchait,  et  même  elle  courait  : 
ri  donc!  Ses  jeux,  contre  l'antique  usage, 
Ktai(Mil  ouverts  et  grands  :  c'était  dommage. 
Ainsi  \v.  faux  quel(|ue  part  est  le  vrai. 
Cf'lle  lioaiilé  piesciuo  miraculeuse  , 
Que  Ton  trouvait  peu  jolie  au  Cathai , 
Prut-étre  là  passait  pour  vertueuse. 
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Uolaiid  rt  (invarnii*.  — >('()mhal  de  llolnnd  cl  de  Forragus. — 
H«irnliri'  ri  Klrur-d'Kpino  rrparaissriil.  —  I^i  brioche  de  Ro- 
l,,,„l  —  Uoinnd  soiimrl  lo  dornior  ninomi  de  Cliarlemagne.  — 
H«nire>aux.  —  Vengeance.  —  Hymne. 

!)i(Mi  fil  la  fennne  et  la  cwiuetterie; 
i:i  la  riMpietto  aussi  fait  plus  d*un  tour. 
Nous  tolérons  cette  plaisanterie 
r,l  pardonnons  de  tricher  en  amour; 
M.iis  (|iiand  rrla  {vasso  la  raillerie, 
NdiTi  pomons  bien  railler  à  notre  tour. 
A  «  !•  |Mi  il  la  (Mxpietie  est  soumise. 


Quel(|ue  folie  à  sa  grâce  est  permise  ; 
Mais  il  faut  bien ,  et  sans  rcuiission , 
Punir  Fabus  de  la  permission. 

Assurément  teUe  fut  Angélique. 
J'ai  raconté  sou  juste  châtiment  ; 
Et  même  on  voit  que ,  par  ce  tour  nnique, 
On  la  punit  encore  doiicemeaL 
Les  preux  français  ont  plus  sévèrement 
Puni  maints  preux  et  d'Asie  et  d'Afrique; 
Et  Mandricart,  et  son  père  Agrican, 
Gradasse  encor,  Rodomont,  Agramant, 
Dorment  couchés  dans  leur  lit  héroïque. 
De  tant  de  chefs  sur  b  France  accouroi, 
Le  roi  Marsile  et  son  fils  Ferragus 
Demeurent  seuls ,  et  Ferragus ,  encore, 
Cache  si  bien  son  séjour  qu'on  l'ignore. 
On  ne  sait  où  l'emporta  son  erreur. 
Mais ,  roi  félon ,  Marsile,  en  son  Espagne 
Reste  présent  au  cœur  de  Charlemagne 
Dont  maintes  fois  il  brava  b  fureur. 
Charle  eu  t  mieux  fai  t ,  sachant  plus  se  contniidiv, 
De  mépriser,  de  punir  du  dédain 
Cet  ennemi,  ce  maudit  Sarrasin 
Qu'il  a  fait  fuir  et  ne  pouvait  plus  craiidre. 
Il  n'en  fit  rien ,  brûlant  de  se  venger 
Jusqu'à  la  fin ,  et  pareil ,  en  sa  rage, 
A  c(«  auteurs  qui ,  pour  trop  corriger, 
Risquent  parfois  de  gâter  leur  ouvrage. 
Ce  n'est  pas  moi  qu'on  en  accusera  ; 
J'ai  des  défauts,  mais  non  point  cdai-li 
Charle  eut  ce  tort.  Il  sait  bien  que  Marsile 
A  vaincre  encore  est  assez  difficile. 
Mais  ce  roi-là,  coupable  doublement. 
Aida  Gradasse,  et  le  fier  Agramant, 
Et  peut  encor  servir  la  fantaisie 
Du  premier  prince  ou  d'xVfrique  ou  d'Asie. 
Qui  prétendrait  aux  bords  européens 
Vaincre  la  France  et  dompter  les  chrétiens. 
Celte  pensée ,  irritant  Cliarlemagne , 
Le  résolut  à  soumettre  l'Espagne. 
Pays  bizarre  !  on  peut  le  conquérir; 
Mais  on  ne  peut  guère  entrer  ni  sortir. 
Notez  encor  que  dès  long-temps  Marsile. 
Par  mille  forts  entre  les  monts  unis, 
Longue  barrière  entre  les  deux  pays. 
Avait  rendu  tout  chemin  difficile. 
Aussi,  pour  suivre  un  exploit  si  brillant, 
Charle  a  fait  choix  de  son  neveu  Roland. 
Roland  pouvait,  après  tant  de  conquêtes, 
Trouver  Paris  un  séjour  assez  doux  ; 
Et  d'autant  plus  que  deux  nouveaux  époQX 
Allaient  encor  en  augmenter  les  fêtes  : 
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ni  d'état  et  d'humeur  et  de  ton , 
-vous  cru?  celle  reine  si  fière, 
3 ,  enfin  vient  d'dpouser  Guidon 
long-leiiips  en  secret  sut  lui  plaire, 
amante  imitant  la  manière, 
xemple  elle  suit  la  leçon, 
and  part  sans  que  rien  le  retarde^ 
i  Pyrène  il  a  gagné  les  monts, 
cbissant  les  hauteurs,  les  Talions, 
rmée  est  toujours  Tavant-garde. 

,  un  jour,  un  désert  eiïrayant 
débris,  montagnes  écroulées, 
Il  enlr'eux  de  hideuses  vallées 
ersait  un  gave  mugissant. 
)ect9  à  la  Toix  furibonde 
ui  court ,  et  de  Técho  qui  gronde , 
d'où  nomme  encore  ie  Cahos , 
\  instans  arrêta  le  héros, 
ait ,  plein  d'une  horreur  profonde, 
route  en  ces  rochers  maudits, 
ienlôt  encore  mieux ,  ou  pis  : 
toujours ,  le  héros  qui  s'avance 
s  alors  au  fond  d'un  cirque  immense, 
-cercle,  à  mille  pieds  et  plus, 
it  à  pic  des  rocs  inattendus 
Qnés  de  neiges  éternelles, 
s  d'eux  et  loin  au  dessus  d'elles , 
aux  cieux  montaient  de  toutes  |)arts 
rochers  faits  comme  des  remparts, 
t  dit  qu'une  main  immortelle 
re  avait  construit  ce  mur  sacré, 
vous  comme  encore  on  appelle 
.  rochers?  its  Tours  du  Marùoré, 
du  cirque  où  le  regard  s'étonne , 
leil  n'est  jamais  ranimé  ; 
I  pont  que  la  neige  a  formé , 
allier  court,  frémit,  et  bouillonne, 
le  neige,  immense,  irrégulier, 
ouvert  et  toujours  singulier, 
Qir;  mais  Roland  Tabandonno. 
objet  l'occupe  tout  entier  : 
mmets  et  presque  de  leur  ciinn 
fleuve  incliné  sur  l'abime 
et  tombe  après  mille  ans  encor. 
loitié  de  sa  chute  effroyable , 
xiis  en  brisait  tout  l'essor. 
;  ardent,  plus  fier,  plus  indomptable , 
ait  bientôt,  précipité 
iu  cirque  au  lom  épouvanté, 
iendrai  :  ces  ondes  écumantes 
mmet  du  moins  pouvaient  oiïrir 
reflets ,  quelques  couleurs  brillantes  : 


Mais  que  l'hoiTeur  surpassait  le  plaisir. 
Dans  ce  IVacas  de  vagues  mugissantes , 
Parmi  ces  lieux  de  désolation 
Et  ces  tableaux  de  la  destruction  ! 
Aussi  Roland,  aux  beautés  peu  sensible, 
Tout  simplement  dit  :  a  Quel  séjour  horrible  !  •» 
Soyez  démens ,  et  daignez  compatir 
A  ce  propos  de  ce  petit  génie , 
Vous  qui  venez  |>alpiter  de  plaisir 
En  ce  beau  lieu  qu'on  nomme  Gavarnie. 
On  n'avait  pas  encor,  quand  il  vivait , 
Imaginé  le  sublime  du  laid. 

Roland  aurait  poursuivi  son  voyage  ; 
Mais  il  trouva  qu'il  avait  faim  et  froid , 
Et,  découvrant  un  ermilage  étroit. 
Voulut  goûter  du  vin  de  l'ermitage. 
Vers  cet  asile  il  a  monté  tout  droit. 
Il  a  frappé  ;  long-temps  on  fait  attendre. 
On  ouvre  enfin  ,  et  Roland  voit  sur  pié 
Un  grand  derviche  à  l'air  morlilié. 
Mais  sa  surprise  est  facile  à  comprendre , 
Quand  sous  ces  traits,  de  lui  jadis  connus^ 
Il  reconnaît  enûn ,  qui  ?  Ferragus. 
»  C'est  toi,  dit'tl,  sous  cet  habit  postiche  ! 
On  t'a  vu  moine,  et  te  voilà  derviche  I 
Toi ,  dans  ces  lieux  !  »  Ferragus  lui  répond  : 
«  Roland,  crois-moi  :  mes  vertus  sont  sincères; 
Je  vis  tout  seul ,  et  mes  mœurs  sont  sévères  ; 
Mais,  converti  par  frère  Rodomont, 
Je  suis  ici  le  culte  de  mes  pères. 
C'est  le  meilleur,  et  j'aurais  grand  plaisir 
Si  je  pouvais,  Roland,  te  convertir. 

—  Mais ,  dit  Roland,  quel  est  donc  ce  blas)>h(:>iiie? 
Je  veux  plutôt  te  convertir  toi-même. 

—  C'est  Mahomet ,  Maliomet ,  sacrebleu  ! 

Qu'il  faut  chérir.  —  C'est  J. . .  .-C ,  morbleu  !  « 

Sur  ce  lon-Ià  quelques  instans  se  mène 
L'instruction  musulmane  et  chrétienne. 
Elle  échauffait  les  deux  prédicateurs . 
Lorsque,  derrière  une  alcôve  enfoncée. 
De  Ferragus  Roland  voyant  les  mœurs , 
Entend ,  découvre  une  femme  cachée. 

Or  c'était  toi ,  veuve  de  Mandricart. 
Tout  en  riant,  Roland  vantait  les  charmes 
De  Doralice,  alors  que  son  regard 
De  Ferragus  voit  les  ci -devant  armes, 
a  Ahl  ahl  dit-il,  tu  conserves  cela! 
Ciel!  me  trompé-je!  eh  mais,  que  vois-je  là? 
Oui ,  dans  ce  coin  je  reconnais  le  casque 
Que  je  perdis.  Par  quel  destin  fantasque 
Est-il  chez  loi?  par  quel  événement? 
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Quoi  qu'il  en  soit ,  je  m*en  vais  le  reprendre. 
Garde-fen  bien ,  dit  Tautre  Tarrétant. 

—  Mais  de  quel  droit? — Je  ne  veux  pas  le  rendre  : 
On  ne  rend  point  ce  qu'on  prit  à  Roland. 

—  Çà,  dit  Roland  y  guerrier,  moine,  derriche, 
On  peut  garder  ce  que  loyalement 

On  sut  gagner  au  jeu;  mais,  quand  on  triche? 
Il  faut 9  alors  que  c'est  bien  avéré. 
Restituer  ou  de  force ,  ou  de  gré. 

—  De  gré,  non  pas;  de  force^  moins  encore  : 
Toi-même,  en  vain,  tu  l'attendrais  de  moi. 

—  Nous  allons  voir,  dit  Roland  :  arme-toi. 
Sache,  aussi  bien ,  que,  punissant  le  maure 
De  ses  méfaits,  Roland  va  de  ce  pas 

Du  roi  ton  père  attaquer  les  états. 

—  Raison  de  plus,  en  effet,  pour  nous  battre. 
Dit  Fcrragus  ;  oui ,  je  lutte  en  ce  lieu  ; 

C'est  pour  mon  casque,  et  mon  père,  et  mon  dieu  : 
Ces  trois  raisons  me  dispensent  de  quatre.  » 
Et,  sans  délai,  prompt  à  se  dépouiller 
Des  vetemens  de  derviche  et  d'apôtre. 
Ce  preux  se  met  et  se  bat  en  guerrier  : 
Il  faisait  mieux  ce  métier-là  que  l'autre. 

O  nobles  faits  I  ô  combat  de  géans! 
One  il  ne  fut  lutte  plus  acharnée... 
LesL  deux  héros  dans  leurs  chocs  effrayans 
Avaient  passé  moitié  de  la  journée, 
Quand  chacun  d'eux ,  ni  vaincu ,  ni  vainqueur. 
Sent  que  sa  force  est  loin  de  sa  fureur. 
Trêve  d'une  heure  :  un  repas  les  rassemble; 
Repas  d'ermite ,  et  frugale  et  léger  : 
Rien  n'est  si  beau  que  de  dîner  ensemble 
En  attendant  qu'on  s'aille  entr'égorger. 
Tout  en  dînant ,  le  chrétien  et  le  maure 
Sur  le  vrai  dieu  se  disputaient  encore. 
«  Tiens,  mon  ami,  dit  enfin  Ferragus, 
Tous  ces  discours  nie  semblent  superflus  : 
Que  du  combat  la  vérité  résulte. 
Jusqu'à  la  mort  nous  luttons  de  valeur  : 
Ça,  convenons  qu'instruit  par  le  malheur, 
Le  vaincu  va  renoncer  à  son  culte  : 
Le  meilleur  dieu ,  c'est  le  dieu  du  vainqueur. 
—  Soit ,  dit  Roland  ferme  dans  sa  croyance , 
Mais  non  moins  ferme  en  sa  haute  vaillance, 
Le  vrai  dieu  va  m'aider  plus  que  jamais  : 
C'est  son  affaire  ici  que  mon  succès.  » 
\L{  ces  rivaux  el  de  culte  et  de  gloire 
En  se  levant  boivent  à  la  victoire. 
Nouvel  assaut ,  plus  long  que  le  premier  ; 
Et  le  soleil  se  lassait  de  briller; 
Déjà  bientôt  ré|;nait  la  nuit  obscure. 
Quand  le  héros  à  Gradasse  fatal, 


Rougit  d'avoir  si  long-temps  an  rival. 
Et,  saississant  le  défaut  de  Tarmure, 
An  sein  du  maure  a  plongé  DmraiidaL 
Sous  un  tel  coup,  Ferragus,  qui  soccooiiK, 
Veut  résister  en  vain,  chancelle,  et  toabt 
«  Allons,  je  vois  fort  bien  de  qud  côlé. 
Dit  le  mourant,  était  la  vérité. 
Et  de  ton  dieu  je  sens  tout  le  mérite  : 
Je  suis  chrétien ,  baptisermoi  bien  vile. 

—  Quoi  ?  Ferragus ,  ayant  catéchisé , 

Tu  fus  long-temps,  te  meartrissant  la  joie, 
Ermite,  prêtre,  et  n'es  pas  baptisé! 

—  Non  ;  je  l'avais  ouUié ,  je  l'avoue.  • 
Vers  un  ruisseau  Roland  court  tout  cPaM! 
Et,  revenu ,  courant  plus  vite  encor. 
Vers  le  vaincu,  l'asperge  et  le  soulage. 

Il  eut  raison  de  se  presser  si  fort  ; 
Il  n'avait  pas  fini  le  passeport^ 
Que  Ferragus  commençait  le  voyage. 

Lors  Doralice,  approchant  de  Rcdaod, 
Lui  dit  :  «  Guerrier  généreux  et  vaOlaiit, 
Prenez  pitié  de  mon  sort  déplorable. 
Ah  !  je  sens  trop  combien  je  fus  coupable, 
Et  par  malheur  je  l'ai  senti  trop  tard. 
De  Rodomont  très  follement  chérie, 
Je  l'ai  trahi  pour  suivre  Mandricart. 
Dès  ce  moment,  méprisée,  avilie, 
Je  me  suis  vue  en  ces  lieux,  sans  égard. 
Par  Ferragus  rencontrée,  asservie. 
Combien  de  fois,  en  proie  à  la  douleur. 
Je  me  suis  dit  :  Hélas!  trop  de  malheur 
Punit  souvent  trop  de  coquetterie. 
Puisse  mon  sort  vous  fléchir,  vous  toucher! 
Noble  guerrier,  faites-moi  reconduire 
(Non  chez  mon  père,  il  doit  trop  me  nuodii 
Dans  quelque  asile  où  je  puisse  cacher 
31on  nom ,  mes  jours,,  flétris  par  mon  délire 
Le  plus  obscur  me  sera  le  plus  cher.  » 
De  ces  motifs  sentant  bien  la  justice , 
Le  bon  Roland  cherchait  tout  de  son  mieux 
A  consoler  la  triste  Doralice , 
Quand  Fleur-d'Épine  arriva  dans  ces  lieax. 
Cette  Beauté ,  de  la  part  de  son  père , 
Venait  chercher  el  ramener  son  frère. 
Pour  le  prier  d'être  encor  le  rempart 
De  son  pays  :  elle  venait  trop  tard. 
Le  bon  Roland  compatit  à  ses  larmes. 
Plaignit  sa  peine,  adoucit  ses  alarmes. 
Et  la  remit  aux  mains  de  Richardet . 
Qu'envoyant  là  par  un  hasard  propice. 
Depuis  long-temps  le  destin  lui  gardait. 
Grâce  à  Roland ,  tandis  que  Doralice 
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cacher  son  nom  et  son  supplice, 
e  efforts ,  Richardet ,  généreux  » 
r-d'Épine  adoucit  la  tristesse; 
is  bien  que ,  toujours  amoureux , 
nme  un  jour  il  prendra  sa  maîtresse. 
i  Beautés  de  différente  humeur, 
,  je  crois,  Téquité  fut  parfaite  ; 
u'il  faut ,  en  ce  monde  trompeur, 
quelqu'un  son  chagrin  se  rejette , 
)  toujours  évitant  sa  rigueur, 
le  tendre  obtienne  le  bonheur, 
)uvent  manquer  à  la  coquette  ! 

je  reviens  à  Roland,  an  vainqueur, 
s  mort,  il  faut  vaincre  Marsile, 
pereur  n'a  plus  un  ennemi, 
'les  monts  est  le  plus  difficile, 
iesait,  mais  n'en  a  point  frémi. 
Dg-temps,  toutefois,  son  courage 
,  en  Ces  monts,  cherche  en  vain  un  passage, 
il  trouve  ou  la  nature  ou  l'art 
poser  à  ses  vœux  un  rempart., 
enfin ,  que  ses  troupes  vaillantes 
bore  suivaient  les  tours  brillantes, 
rant  de  pouvoir  les  franchir, 
\oland  aspire  à  les  ouvrir. 

déjà ,  gravit  presque  à  leur  cime, 
uel  exploit  illustre  encor  son  nom  : 
ips  pressés  de  Durandal  sublime , 
rocher  Roland  ouvre  un  vallon. 

Français,  à  la  surprise  en  proie, 
pect  poussent  des  cris  de  joie. 
Roland  tous  bientôt  rassemblés, 
darsile  ils  ont  juré  la  perte , 
a  plaine,  et  voyant  fuir  troublés 
nseui*s  de  l'Espagne  entrouverte. 

!  haut  fait  d'un  héros  si  vaillant 
rochers  vit  la  trace  hardie; 
f  voit  ia  brèche  de  Roiaiul 
ime  lui  s'est  beaucoup  agrandie. 

;  ce  fait,  que  n'attendrait-on  pas! 
)land ,  vainqueur  dans  deux  combats , 
courrier  instruisit  Clharlemagne 
Français  pouvaient  tout  en  Espagne, 
rasins  vaincus,  vaincus  encor, 
ut  la  fuite  au  seul  bruit  de  son  cpr. 
enfin  ne  savait  plus  que  faire , 
mdait  une  paix  nécessaire. 
,  toujours  entêté  d'un  félon , 
I  traiter  envoya  Gauelon  ; 
»  jaloux  encor  de  renommée, 


Voulut ,  quand  tout  était  presque  fini. 
Lui-même  aller  commander  son  armée. 
De  tous  ses  pairs  le  groupe  l'a  suivi. 
Que  d'autres  preux  servent  son  entreprise  ! 
Mais  à  Paris  Bradamante  et  Marphise 
Restent  en  paix  au  sein  de  leurs  maisons. 
Si  je  n'ai  pas  des  nouvelles  bien  fausses , 
Elles  avaient  de  très  bonnes  raisons 
Pour  demeurer  :  ces  héros  étaient  grosses. 
Puis  toutes  deux  se  l'avouaient  tout  bas  : 
EWes  aimaient  beaucoup  moins  les  combats 
Depuis  les  nœuds  qu'on  venait  de  conclure. 
Leur  sexe  doux ,  long-temps  avant  ce  jour. 
Des  champs  de  Mars  aurait  dû  les  exclure; 
Ces  deux  Beautés  le  sentaient ,  et  l'amour 
Les  avait  fait  rentrer  dans  leur  nature. 

Roland,  vers  qui  Ganelon  s'est  rendu , 
En  le  voyant  faire  encor  l'entendu , 
N'a  pu  cacher  son  dédain  qu'avec  peine , 
Et  du  perfide  a  redoublé  la  haine. 
Le  Maîençais,  plein  d'un  affreux  dessein, 
Vers  le  roi  maure  a  suivi  son  chemin. 
Là  de  son  maître  il  comble  l'espérance. 
Convenons-en  :  Marsile,  humilié. 
De  ses  états  a  cédé  la  moitié , 
Et  Ton  n'a  plus  qu'à  retourner  en  France. 
Par  Ganelon  le  chemin  indiqué  » 
Pour  le  retour  par  Charies  est  marqué. 
C'est  le  plus  court,  mais  le  plus  difficile  ; 
Puis  le  pays  porte  un  peuple  nombreux 
De  montagnards  dévoués  à  Marsile. 
Mais  Ganelon  dit  qu'il  ne  craint  rien  d'eux. 
Et  toutefois,  comme  à  tout  il  prend  garde , 
Il  croit  prudent  que  le  fils  de  Milon 
De  sa  présence  arme  l'arrière-garde. 
«  Les  Sarrassins  frémissent  à  son  nom  : 
Ne  craignez  pas  qu'aucun  d'eux  se  hasarde 
A  l'attaquer.  »  Ainsi  tout  est  réglé, 
El  sur  ce  plan  l'armée  a  défilé. 

Moi ,  grand  ami  des  prés  et  des  campagnes. 
J'ai  déjà  peint  en  traits  assez  heurtés 
Les  froids  transports ,  les  hideuses  beautés  • 
Que  l'on  prétend  trouver  dans  les  montagnes. 
Je  ne  veux  point ,  sur  ces  tableaux  connus 
Trop  revenir;  mais,  mes  amis,  de  grâce, 
Rappelez-vous,  tandis  que  Roland  passe. 
Ces  pays-là ,  si  vous  les  avez  vus. 
Autour  de  vous  le  torrent  solitaire 
Avec  l'autan  dispute  de  fureurs  : 
L'oiseau  de  proie ,  accouru  de  son  aire , 
Semble  accuser  vos  pas  usurpateurs. 
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Sur  le  tapis  de  la  neige  incertaioe 

Le  pied  tremblant  ne  se  pose  qu'à  peine , 

Ou  le  sentier,  au  regard  attristé, 

Offre  l'ennui  de  son  éternité. 

Marchant  parfois  au  dessus  des  tempêtes, 

Vous  mesurez  vingt  abîmes  ouverts; 

Ou ,  ne  voyant  que  rochers  sur  vos  têtes , 

Vous  vous  croyez  au  fond  de  l'univers. 

De  Roncevaux  telle  était  la  vallée  ; 

Et  c'est  ainsi  qu'encor  nous  la  voyons. 

Roland ,  suivi  des  derniers  bataillons, 

En  traversait  la  terre  désolée , 

Quand  tout  à  coup,  montrant  leurs  trahisons. 

De  Sarrasius  une  foule  effroyable 

Autour  de  lui  couronne  tous  les  monts. 

O  complot  lâche ,  et  pourtant  redoutable  ! 

On  compterait  les  fouilles  des  forêts 

Plus  aisément  que  les  gens  de  Marsile. 

Pour  écraser  douze  mille  Français, 

Les  Sarrasins  étaient  deux  fois  cent  mille. 

Mais  quoi  !  Roland  est  un  de  ces  Français. 

11  aurait  pu ,  couronnant  ses  hauts  faits, 

Détruire  encor  ces  hordes  acharnées  ; 

Mais  les  païens,  pour  leurs  affreux  projets, 

S'étaient  unis  avec  les  Pyrénées. 

O  toi,  Roland,  qui  ne  trompas  jamais, 

Et  ne  coimus,  dans  les  champs  du  carnage, 

Que  le  courage  attaquant  le  courage. 

De  quelle  horreur  tes  sens  furent  glacés, 

Lorsque  tu  vis ,  redoutant  tes  approches , 

Les  Sarrasins  par  des  débris  de  roches , 

Frapper  de  loin  tes  guerriers  terrassés  ! 

Ce  paladin,  que  l'honneur  accompagne , 

Tout  en  cherchant  à  redoubler  d'exploits, 

A  fait  au  loin  retentir  la  montagne  ; 

Et  de  son  cor  la  redoutable  voix 

A  son  secours  appelle  Charlemagne. 

Le  son  connu  va ,  d'échos  en  échos , 

Jusqucs  au  roi  déjà  dans  la  campagne. 

«  Dieu!  mes  amis,  dit  ce  prince  aux  héros 

Qui  sont  partout  son  escorte  fidèle , 

De  mon  neveu  n'cntends-jc  pas  le  cor? 

A  son  secours  peut-être  il  nous  appelle. 

Oui,  dit  Renaud,  oui,  je  Fentends  encor  : 

Courons  sauver  des  héros  le  modèle. 

—  Sire ,  répond  Ganelon  étonné , 

Que  voulez-vous  qu'un  tel  guerrier  redoute  î 

Si  c'est  le  cor  de  Roland ,  c'est  sans  doute 

Quelque  succès  que  Roland  a  sonné.  » 

Charles  le  crut,  et  poursuivit  sa  route. 

Tandis  qu'il  marche,  au  val  de  Roncevaux 
Les  traîtres  sont  les  vainqueurs  des  héros  ; 


Sous  les  rochers^  les  enlansde  la  France 
Sont  écrasés  sans  espoir  de  défense. 
Mais ,  dans  ce  jour  d'horreur  et  de  pitié, 
Un  sentier  seul ,  par  Marsile  oaUié, 
A  quelques  uns  offre  encore  une  voie 
Pour  se  sauver,  non  à  tous.  Avec  joie 
Roland  le  voit ,  et  là,  sans  nul  reUrd, 
De  ses  guerriers  fait  passer  une  part. 
Nul  ne  voulut  quitter  son  capitaine. 
Roland  l'ordonne,  et  l'obtient  avec  peine: 
On  veut  alors  le  forcer  de  partir. 
«  Non  :  si  je  pars,  aucun  ne  poam  fair, 
Dit-il  ;  plutôt  protégeons  la  retraite 
De  nos  amis  ;  par  un  dernier  effort 
Sauvons  leur  vie ,  et  je  bénis  ma  mort 
O  mon  pays,  si  ma  flamme  indiscrète 
Eut  trop  de  droits  sur  ce  cœur  insensé. 
Que  par  mon  sang  mon  tort  soit  efli^é. 
Et  que  ce  jour  paie  envers  toi  ma  dette!  > 
En  ce  moment  il  distingue  Olivier. 
«  O  ciel  !  dit-il ,  toi ,  mon  vieux  frère  d'inné 
Fuis,  je  le  veux  :  ah  I  fuis  par  ce  sentier; 
De  ton  ami  dissipe  les  alarmes. 
—  Fuir  !  te  quitter,  lui  répond  OUvier  ! 
Y  penses-tu?  Je  suis  ton  frère  d'armes.  > 
Ces  paladins ,  pleins  du  plus  noble  fea, 
Sans  dire  un  mot,  sans  qu'une  plainte  série, 
Se  sont  donné  l'étreinte  de  l'adiea, 
Et  vont  tous  deux  diriger  leur  cohorte. 

Et  cependant  les  rochers ,  en  torrens , 
Dans  le  vallon  répandaient  le  ravage  ; 
Et  c'est  parmi  les  Français  expirans. 
C'est  sous  le  feu  de  ce  terrible  ora-je , 
Que  se  sont  faits  ces  adieux  déchirans. 
Bientôt  Roland,  prodiguant  le  courage. 
Guide  des  siens  la  plus  noble  moitié 
Pour  sauver  l'autre  en  cet  étroit  passage , 
Marche  en  avant ,  sûr  d'être  foudroyé. 
Et  sur  lui  seul  détourne  le  carnage. 
De  toutes  parts ,  de  toutes  les  hauteurs , 
A  ces  tableaux  étonnans  et  sublimes, 
On  se  récric ,  et  les  nombreux  vainqueurs , 
En  les  frappant ,  admirent  leurs  victimes. 

In  chevalier,  qui,  terrible  et  vaillant. 
Avait  voulu  rester  près  de  Roland, 
Voyait  partout ,  dans  cet  affreux  carnage , 
Los  rocs  cruels  respecter  son  passage. 
J'ai  déjà  peint  ce  guerrier-là  :  Gerbon , 
Dans  plus  d'un  choc  illustrant  son  courage. 
Est,  on  le  sait ,  le  fils  de  Ganelon , 
lit  méritait  un  plus  heureux  pailagr: 
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n ,  craignant  cpi'il  ne  tombât , 
rax ,  sous  quelque  trait  funeste , 
a  que  ce  fils  au  combat 
mure  eût  une  soubreveste. 
u  loin  d'or  et  d'un  incarnat 
lent  on  distinguait  l'édat. 
uerrier  noble  autant  que  sincère, 
à  qu'un  don  fait  par  un  père, 
que  ce  beau  vêtement , 
1ère  et  donné  par  Marsile, 
-dre  à  tout  bon  musulman, 
;ner  le  possesseur  présent. 
»rdre  on  était  très  docile , 
bers  Forage  s'arrêtait 
les  Ueux  où  Gerbon  accourait. 
:i,  chacun  croit  reconnaître 
1,  et  Roland  indigné , 
Irant,  ne  lui  dit  qu'un  mot  «  :  Traître  I 
tre^  moi  1  dit  Gerbon  étonné; 
s  jamais  ;  et,  je  le  jure , 
ra  regret  à  cette  injure.  » 
it  un  don  qui  dans  son  cœur 
aussi  des  soupçons  pleins  d'horreur, 
jette  où  les  rochers  terribles 
nt  leurs  coups  irrésistibles, 
signe  il  n'est  plus  protégé, 
mg  l'a  noblement  vengé, 
and,  qui  le  voit  reparaître, 
n  vain  lui  prêter  son  appui  ; 
!  homme,  en  se  traînant  vers  lui , 
Hrisé,  dit  :  «Roland,  suis-je  un  traître?  » 
é  dans  la  nuit  du  trépas. 

lit  Roland  le  pressant  dans  ses  bras, 
ni  :  t'ai-jepu  méconnaître!...  >» 
pourrait,  en  de  si  grands  malheurs, 
sez  de  regrets  et  de  pleurs! 
Qènt  il  est  atteint  lui-même. 
I  peu  :  dans  cette  heure  suprcinc, 
?rré  d'un  douloureux  transport, 
!ssé  relève  Olivier  mort. 
!  dit-il,  pas  même  de  vengeance  !  » 
rs  vœux,  sa  dernière  espérance , 
lel  au  moins  sont  entendus, 
iheur  qu'il  était  loin  d'attendre , 
AS  enfin  ,  ne  voyant  plus 
terriers  ou  mourans,  ou  vaincus  , 
ichers  n'ont  plus  craint  de  descendre, 
dors  que  Roland  consolé 
eux,  dans  sa  fureur  extn^me. 
Tiers,  et  son  frère,  et  lui-même, 
lai  Marsile  est  immolé. 
I  moins  punit  sa  perfidie. 


Roland  encor  perce  Grandonio  : 

U  a  vu  fuir  Bernard  de  Garpio  , 

Par  qui  la  trame  avec  art  fut  ourdie. 

Glacés  d'effroi  par  ses  coups  destructeurs , 

Les  Sarrasins  regagnent  les  hauteurs. 

Roulant  des  rocs,  ces  vainqueurs  pleins  d'alarmes 

Sont  revenus  à  leurs  premières  armes; 

Et  chacun  d'eux ,  du  sommet  d'un  rocher , 

Du  paladin  suit  la  trace  sanglante. 

Roland  mourant  les  glace  d'épouvante  : 

Ce  n'est  que  mort  qu'ils  pourront  l'approcher. 

De  plus  d'un  roc  la  poitrine  frappée , 
Le  paladin ,  en  ce  moment  fatal , 
Regarde  et  serre  encor  sa  Durandal. 
«  Non,  non,  dit-il,  ma  bonne  et  brave  épée. 
Je  ne  puis  pas  souffrir  que  de  ma  main 
Ta  lame  passe  au  bras  d'un  Sarrasin , 
Pour  être  un  jour  du  sang  chrétien  trempée. 
Assez  d'exploits  ont  prouvé  ta  vertu  : 
A  mon  destin  que  ton  destin  s'unisse. 
Avec  Roland  Durandal  a  vaincu , 
Avec  Roland  que  Durandal  périsse.  » 
Roland  a  dit ,  et ,  d'un  horrible  choc , 
De  ses  deux  mains  unissant  la  furie , 
Ce  paladin ,  prêt  à  finir  sa  vie , 
A  cru  briser  contre  un  immense  roc 
Sa  Durandal  :  espérance  abusée! 
Le  glaive  existe,  et  la  roche  est  brisée. 
Il  oubliait ,  des  Francs  l'illustre  appui ,  * 

Que  les  rochers  périssaient  devant  lui. 
Hélas!  par  eux,  Roland  périt lui-mcme  ! 
Sur  d'autres  rocs,  dans  sa  douleur  extrême, 
Il  porte  en  vain  d'autres  terribles  coups. 
Plus  Durandal  paraît  indestructible. 
Et  plus  Roland  en  ce  moment  terrible 
A  la  briser  montre  un  noble  courroux. 
Dans  un  espace  où  la  roche  est  disjointe , 
De  son  épée  il  enfonce  la  pointe , 
Et ,  destructeur  de  ce  qui  lui  fut  cher. 
Par  un  effort  tristement  mémorable, 
En  deux  éclats  le  preux  incomparable 
A  fait  voler  l'incomparable  fer. 
Près  du  torrent  le  tronçon  lancé  roule. 
Mais  le  héros,  dont  tout  le  sang  s'écoule , 
Se  sent  fléchir.  Lors,  reprenant  son  cor, 
Il  veut  au  loin  le  faire  entendre  encor  ; 
Et,  ranimant  sa  force  singulière, 
A  sa  patrie  envoyant  ses  adieux , 
U  fait  sonner  cette  trompe  guerrière. 
Ainsi ,  dit-on ,  le  phénix  radieux 
S'anime  et  chante  à  son  heure  deriiièrt^. 
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DOS  gnerriers  qu'aimera  l'avenir, 
des  combats  Tictimes  révérées  ; 
»yez  pas  que  notre  souvem'r 
fidèle  à  vos  cendres  sacrées, 
es  héros  naîtront  de  vos  trépas 
irs  présens  à  notre  ame  attendrie. 
I  perdn  le  fruit  de  vos  combats , 
or  aux  preux  tombés  pour  la  patrie  t 

des  hameaux ,  cœurs  généreux  et  purs , 

[oi  mourez  sans  espérer  la  gloire , 

ts  sont  beaux ,  si  vos  noms  sont  obscurs , 

is  gardons  aussi  votre  mémoire. 

.  la  vertu  se  joint  à  la  valeur, 

ins  illustre  a  droit  qu'on  l'apprécie  ; 

lommes  tous  frères  au  champ  d'honneur. 

lor  aux  preux  tombés  pour  la  patrie  ! 


Au  dernier  jour  du  jugement  fatal 
Qui  pèsera  les  vertus  et  les  crimes , 
Je  vois,  suivant  Roland  pour  général. 
Marcher  vers  Dieu  tant  de  nobles  victimes. 
Le  Tout-Puissant  se  lève  à  leur  aspect , 
Et  tout  mortel  s'incline  et  se  récrie  ; 
Et  l'univers  répète  avec  respect  : 
Honneur  aux  preux  tombés  pour  la  patrie  ! 

Nous  cependant ,  par  nos  justes  regrets 
Payons  tribut  à  la  reconnaissance  ; 
Ck>uvrons  de  fleurs ,  hélas!  et  de  cyprès , 
Ceux  dont  la  mort  sauva  notre  existence. 
Gardons  aussi  qu'un  orgueil  décevant. 
N'épuise  un  sang  qu'au  loin  on  nous  envie  ; 
Et  n'ayons  pas  à  dire  trop  souvent  : 
Honneur  aux  preux  tombés  pour  la  patrie  ! 


FIN   DU  QLARANTIÊM£  ET  DERNIER  CHANT. 
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L'épilogae  qu'on  va  lire  exige  une  expUcation 
los  longue  que  lui;  les  termes  mêmes  de  cet  épi- 
>gue  m'obligent  à  avouer  ici  qu^en  en  écrivant 
5  premier  vers  :  Je  fai  fini,  ce  grand  ou- 
^^og^f  F'  ^^^^  P^  entendu  seulement  dési- 
lier  (a  ChtvaUriô^  mais  aussi  un  poème 
crit  avant  elle,  et  où,  dans  des  dimensions  à 
«u  près  .semblables,  et  avec  plus  de  temps  et  de 
«ines  encore  9  fai  fait  sur  /a  faùU  grecque  le 
Déme  travail  qu'on  «ient  de  lire  sur  les  fables 
be^aleresques.  Cest,  comme  on  voit,  un  grand  et 
Déme  un  immense  ouvrage  :  mais  aussi  c'est  le 
ravail  de  seize  années,  et  la  révision  de  toute 
na  vie  ,  bien  persuadé  que  j'étais  que  cette  bis- 
Dire ,  cette  mise  en  présence  des  deux  mytbolo- 
;ies  antique  et  moderne ,  valait  le  temps  et  la 
leinc  qu'elle  me  coûtait,  et  que,  même  traitée 
lar  un  talent  médiocre,  mais  courageux  et  pa- 
ient,  elle  pouvait  constituer  un  monument  litté- 
aire  important  et  susceptible  d'obtenir  une  vé- 
îtable  estime,  dût-elle  n'être  que  postbume. 
Quoiqu'il  en  soit^  assez  hardi  pour  entreprendre 
it  mettre  à  fin  un  tel  ouvrage,  je  ne  le  suis  pas 
issez  pour  le  publier  entièrement  ;  et  il  sera  pos- 
hume  aussi ,  du  moins  dans  sa  première  moitié. 
1  faut  laisser  plus  de  temps  au  public  pour  ou- 
blier l'ennui  que  lui  a  causé  le  l)avardage  mytho- 
ogique  qui  a  trop  long-tem|)s  inondé  notre  poé- 
sie, et  plusieurs  autres ,  par  des  applications  sans 
lonibre  et  des  fadeurs  sans  mesure  ;  d'où  il  est 
ésulté  |X)ur  bien  des  personnes  l'idée  que  la 
nytiiologie  consistait  dans  les  Jeux  et  les  Ris,  les 
k>upirs,  les  Désirs,  los  Plaisirs,  etc.  Quand  on 
M*ra  revenu  de  celle  folie  qui  ne  soutient  pas  un 
iiomenurexanien ,  on  reconnaîtra  que  la  niytho- 
r>î»ie  ancienne ,  gracieuse  sans  doute ,  est  sou\cnl 
errihie,  sublime;  et  mrnie,  aux  personnes  à 
[ui  cela  pourrait  èln»  aj^réal)l<\  il  srra  possible 
le  {garantir  (pie ,  loin  dVlre  {mIv  ,  elle  va  (pielquo- 
ois  jns(|iraii  liidiMix.  C'est  alors  qu'on  sentira  la 
liflirnllr,  riiiipossihilité  nn'nM',  de  frapper  de 
Iniaiti  on  d'oubli  l<*s  plus  in<;éni(>uses  lirtions  de 
'esprit  lininain;  lirtions  qui,  cpioi  qu'on  fasse, 
lesplendissent  à  jamais  dans  les  cliefs-d'd'uvre  de 
a  peinture,  de  la  srulplure  et  de  la  |)0(''sie,  à 
'oumienrer  par  ceux  (rilonirre  et  de  Virgile. 
Mors,  je  l'espcre,  on  sentira  aussi  (piel  avantage 
)eiit  oflrir,  même  poésie  à  part  (ou,  si  Ton  veut, 
nalgré  ma  poésie») ,  le  premier  on  |>Uilôt  le  seul 
écit  suivi  et  (01111)101  do  vvs  lidions  i avissiuitos. 
ie  n'est  pas  inouïe,  coiniiiodans^//  ('hvvatcviv, 

0  recueil  détruis  pot'iiic.s  analogues,  mais  divers; 
'est  un  soiil  pot'me,  un  seul  ivcit,  (pii  coinuK^nce 

1  la  guerre  dos   Titans  ol  linil  a\(M"  rOdi/sMC, 
ipW's   a\oir   liardiinriit   et    lapidoiiK'nt   raconté 


fldade,  VÈtiéidc ,  tes  Mitan\wpli«m\ 
Téltmaque,  plosieurs  tragédies  grecques; «1^ 
un  mot,  tonte  la  mythologie  en  ce  qa'efle flfi|t 
d'heureux  ou  d'intéressant. 

Ht  puisque  pour  faire  bien  comprendre  Pfpi- 
logue  qui  termine  la  Ch£TAI£IU£,  fai  é(é<% 
de  parler  du  fond  da  poème  de  la  FiBif,  iiai 
bien  que,  pour  n*en  pas  donner  une  idée tni 
sèche  et  trop  incomplète ,  j'en  indique  on  pcii 
forme,  qui  est  tant  de  chose  en  poésie.  Oqùs 
parait  le  plus  court  et  le  plus  simple  pourcà, 
c'est  d'en  citer  ici  les  cinquante  premienfa 
Ils  suffiront  pour  faire  juger  de  la  nriélé  k 
style  comme  du  sujet,  et  pour  (aire  recoonlii 
d'abord  une  versification  et  une  couleur  toatofi- 
férentes  de  celles  de  4a  Chevattric,  maisM- 
jours,  et  avant  tout,  dans  ce  système  (le  chftê6> 
cile  qui  est  le  premier  mérite  de  mou  st^lepoë- 
que,  s'il  n'est  pas  le  seul,  et  qui,  tout  modfsft 
qu'il  est  9  est  si  favorable  aux  vers ,  et  encore  ^ 
aux  lecteurs. 

Des  Grecs  ingénieux  Divinités  affables, 
Profondes  vérités  qu'on  appelle  des  Fables, 
Grands  dieux,  sur  vos  autels  si  long-temps 
Jupiter,  Apollon ,  Miner\e ,  et  toi ,  Vénus , 
Aucun  poète  cucor,  pour  les  races  futures. 
N'a  d'une  seule  trame  ourdi  vos  aventures: 
Je  vais  tenter  ceue  oni^re,  et  chanter  eo  ses  m» 
Vous ,  vos  fils  les  plus  grands,  vos  amis  les  plosftok 
0  vous  qui ,  de  ce  monde  abdiquant  la  iQteIk. 
Conservez  loin  de  nous  la  jeunesse  immurti-lli'. 
Et ,  d'un  juste  repos  savourant  les  douceurs , 
Regardez  siuis  r(^rel  les  dieux  vos  succes*i  iît^. 
Quand  pour  votre  poêle  ici  j'ose  nrinsrrirc. 
Favorisez  nies  ehiuits,  exeasez  mou  sourin-. 
Pardonnez  tcms  les  tons  ù  ({ui  peint  tou>  \<»  \  > 
\  ous  seriez  moins  goûtés  si  voii:>  étie/  parfjix 
0  seuls  dieux  un  peu  gais  cprult  adorés  la  ttii< 
Vos  défauts  sont  brillaus,  et  vos  lort>  sa\o!iit::  = 
Ah!  si  Ton  a  de  vous  abusé  (|U(*lquofois, 
I.a  terre  a  trop  d'esprit  pour  oul)1ier  vos  dr.  ;v 
(îonime  le  vieil  Homère ,  asseo)l)Iunt  les  Iioiîiiîiu  - 
Li've  sa  noble  télé  à  travers  tous  les  à'^oî.. 
Vous  frapper(v.  toujours  les  eoMirs  el  les  rrj.'.i  - 
liii]i('Tissables  dieux  du  plaisir  et  i\\}^  arts. 

Du  l'inile  el  du  soleil  iiUMléralour  >upréii;«  . 
De  ton  plus  beau  rayon  colore  ino'i  |>oème. 
Phœbus  ;  sers  mon  ardeur  :  mon  enren>  t'oM  ;:»  <i 
Dieu,  l'un  de  mes  héros,  st)is  l'un  de  iuon  .:;:ii-. 
Que  los  Muses,  de  Heurs  composanl  leur  «.):;■ 
Versent  pour  m'enivrer  leur  onde  la  plu>  ;uk'. 
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aulrc  des.  dieux  animant  les  concerts, 
rès  du  Pennesse  aux  accens  de  ses  vers. 
,  Grâces  surtout,  puissances  éternelles, 
souvent  et  pourtant  si  réelles, 
>laisez  partout  et  sans  qui  rien  ne  platt, 
léme  le  beau  n'a  qu'un  charme  incomplet, 
i  cette  voix  flexible  et  naturelle , 
qu'un  ton  auguste,  a  de  constans  appas; 
«  long  voyage  où  s'engagent  mes  pas , 
z  souvent  celui  qui  vous  appelle , 
our  le  moment  ne  vous  appelle  pas. 

tes  des  temps ,  en  ces  jours  où,  du  monde 

^ant  nous  l'immensité  profonde , 

Hir  admis  au  céleste  séjour, 

dont  la  voix  passait  tous  les  orages, 

'  tranquille  intimida  la  cour, 

iiir  au  loin  la  voûte  de  nuages. 

[ui  s'y  perdait  n'en  était  que  plus  fier.  Etc. 

scrivant  ce  début  de  ia  Fahie,  en  dé- 
cette pierre  d*attente  d'un  grand  édi- 
>ns  très  bien  à  quel  point  il  est  dange- 
esqne  ridicule  de  s'avouer  pour  l'auteur 
vers.  Mais,  grâce  à  Dieu,  je  n'ai  jamais 
-s  pour  des  vers  ;  et  ils  n'ont  été  pour  moi 
ren,  jamais  un  but.  Quoi  qu'il  en  soit  Je 
I  cet  aveu  des  témérités  de  ma  jeunesse  ; 
ieurs  raisons ,  dont  la  première  est  mon 
,  mon  intention  n'est  pas  de  publier  ia 
mon  vivant  C'est  bien  assez  de  ia  Cht- 
si  ce  n'est  pas  trop  ;  mais  il  n'en  est  pas 

que  ces  deux  compositions  forment  un 
remarquable  et  se  complètent  l'une  par 

après  moi  on  les  réunit ,  les  lecteurs 
nger  de  tout  ce  qu'il  a  fallu  de  volonté  à 

tous  les  deux.  On  peut  déjà  le  pressen- 

épilogue,  destiné  à  être  celui  des  deux 
]uand  ils  n'en  feront  qu'un  seul  :  on 
Àv  l'étendue  de  mon  entreprise,  et 
temps  la  modestie ,  ou  du  moins  la  pa- 
nnes espérances  : 


.'ai  fini  ,  ce  grand  ouvrage , 
s  l'honneur  et  du  courage 
lanté  les  meilleurs  exploits  ; 
Beauté,  fleur  de  la  vie, 
quelquefois  asservie, 
et  même  accepte  des  lois. 


Ma  Fabus  et  ma  Chevaubrie 
Ont ,  des  dieux  et  de  la  féerie 
Montré  les  prodiges  divers  ; 
Et ,  des  temps  vivante  mémoire , 
Mes  contes ,  qui  sont  de  l'histoire , 
Récitent  les  deux  univers. 

De  l'ancien  et  du  moyen-âge 
Mon  double  et  Gdèle  voyage 
Peut  sourire  aux  moins  indulgens  ; 
La  mythologie  immortelle 
Par  moi  s'allie  à  la  nouvelle 
Qui  n'a  pas  plus  de  neuf  cents  ans. 

Dans  ma  poétique  retraite , 
Je  conviens  qu'une  voix  secrète 
M'a  dit  :  «C'est  bien  »,  plus  d'une  fois. 
Cependant  il  me  reste  un  doute  : 
Comme  assez  souvent  on  s'écoute , 
J'ai  peut-être  écouté  ma  voix. 

Qu'Horace  et  le* charmant  Ovide, 
Idoles  d'une  foule  avide , 
Se  jurent  l'immortalité  : 
Avec  beaucoup  moins  d'apparence 
J'en  ai  l'envie  et  l'espérance, 
Mais  non  pas  la  sécurité. 

Les  vers  ont  terminé  leur  règne  ; 
Et  le  public  qui  les  dédaigne 
Regarde  peu  ce  qu'on  lui  sert. 
Une  abondance  poétique 
A  lassé  sa  faim  apathique  ; 
Et  nous  n'arrivons  qu'au  dessert. 

Et  puis  la  foule  est  si  pressée  ! 
Pour  une  gloire  intéressée 
On  voit  tant  de  gens  se  mouvoir  ! 
Et  dans  ce  peuple  de  grands  hommes 
Que  Ton  admire ,  et  que  nous  sommes , 
Comment  se  faire  apercevoir? 

Quelquefois  une  jeune  fille , 
En  ces  concours  où  chacun  brille 
Et  se  coudoie  avec  ardeur. 
Laissant  lutter  le  flot  qui  roule , 
Se  tient  à  l'écart  de  la  foule 
Avec  une  noble  pudeur  ; 

Et ,  laissant  des  Belles  plus  belles , 
Domptant  ou  flattant  les  rebelles , 
Chercher  ou  payer  du  retour. 
Hors  de  ce  tumulte  elle  reste , 
Et  dit  en  sa  fierté  modeste  : 
Peut-être  aussi  j'aurai  mon  tour. 


FIN. 
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ir  Roland,  et,  par  occasion,  sur  Ogier. 
,  Fier-&-Bras,  Turpin.  352 

C.  Astolphe  continue  son  récit.  Le 
le  Vienne.  Olivier  reconnaît  ses  deux 
ngolière  ambassade.  Le  roi  Jonas  et 
1.  Roland  et  Morgant  Morgant  con- 
'.  Roland  refuse  d'être  invulnérable. 
Hngon  et  sa  fille.  Miracle  de  Turpin. 
s  de  Renaud.  356 

J.  Sortie  malheureuse  d* Astolphe.  Sa- 
i,  Torinde  et  Tmfaklin  viennent  au 
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secours  d'Angélique.  Ils  pénètrent,  malgré 
Agrican ,  dans  la  ville  ;  mais  Agrican  les  y 
suit,  et  reste  maître  de  la  ville.  Ils  se 
retirent  dans  la  citadelle,  où  Angélique  les 
laisse  maîtres  aussi  ;  et  elle  va ,  grâces  à  son 
anneau,  chercher  le  secours  de  Roland.  Elle 
l'amène  vers  Albraque.  Perfidie  de  Trufal- 
din.  Colère  et  engagement  de  Roland.  Pre- 
mière entreprise  de  Mandricart  Nouvelle 
manière  de  mettre  les  armées  en  déroute. 
Galafron  va  au  secours  de  sa  fille.  Renaud  et 
Marphise.  Brandimart  et  Fleur-de-Lis.  Gala- 
fron battu  par  Agrican ,  Agrican  par  Roland. 
Renaud  attaqué  par  Galafron,  et  défendu 
par  Marphise.  Tout  le  monde  se  bat,  excepté 
Brandimart  et  Fleur-de-LIs.  Combat  dédsif 
entre  Roland  et  Agrican.  363 

Chant  xn.  Le  cerf  et  la  levrette.  Grande  lutte 
pour  Trufaldin.  Ruse  de  guerre  de  Renaud. 
Avantage  de  Roland.  Coup  d'autorité  d'An- 
gélique. 371 

Chant  XIII.  Conseil  tenu  par  Agramant  en 
Afrique.  Début  de  Rodomont;  de  Brunel; 
d'Ongile.  Les  amans  au  pain  et  à  l'eau.  Ro- 
land bien  payé  de  sa  confiance.  Roland  re- 
trouve Origile,  et  perd  Durandal  et  Bride- 
d'Or.  Il  attaque  les  jardins  de  Falerine,  qui 
lui  donne  BaÙsarde;  mais  il  n'y  trouve  pas  la 
cousine  qu'Angélique  l'a  envoyé  cheit:her. 
Falerine  le  renvoie  à  la  fée  Morgane ,  dont , 
ainsi  que  la  fée-au-pont,  elle  n'est  qu'une 
suivante.  Roland  va  chez  Morgane ,  et  roule 
avec  un  monstre  dans  un  abîme.  376 

Chant  XIV.  L'occasion  et  le  repentir,  Roland 
retrouve  Renaud,  Brandimart,  Astolphe, 
Aquilantet  Griflbn.  Le  roi  sans  nom.  Dudon 
vient  de  France  chercher  tous  ces  paladins. 
Tous  y  retournent  ;  mais  Roland  et  Brandi- 
mart y  vont  par  le  Cathai.  Le  nain  Brunel 
rencontre  Angélique,  Sacripant,  Marphise 
et  Roland.  38*^ 

Chant  XV.  Roland  convertit  Brandimart  Nou- 
velles perfidies  d'Origile.  Prodigieux  combat 
de  Renaud.  La  femme  à  quatre  maris.  As- 
tolphe enlevé  par  Alcine.  Roland  sauvé  par 
Brandimart  Brandimart  et  Fleur-de-Lis  li- 
vrés aux  bétes.  Exploit  de  Brandimart  Ro- 
land le  sauve  à  son  tour.  Roland  et  Brandi- 
mart arrivent  enfin  chez  Angélique.  Angé- 
lique part  avec  Roland  pour  la  France.  388 

Chant  XVI.  Voyage  de  Roland  avec  Angé- 
lique. Roland  manque  l'heure  du  berger. 
L'émir  qui  daigne.  Les  paroles  gelées.  Le 
pauvre  tyran.  Roland  absolutiste.  Bnuiel  est 
fait  roi.  Roger  se  joint  à  Agramant  Rodo- 
mont en  Italie.  Bradamante  vient  au  secours 
de  Didier,  et  Renaud  an  secours  de  Brada- 
mante.  Combat  de  Bayard  et  de  Rodomont 
Défi  de  Rodomont  et  de  Renaud.  396 

Chant  XVU.  Mandricart  vent  venger  son  père 
Agrican.  Il  part  sans  armes ,  trouve  l'araore 
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d*Hector,  désenchante  Gradasse.  Rodomont 
aux  Ardennes.  Combat  de  Rodomont  et  de 
Ferragus.  Ils  apprennent  l'invasion  en  France 
de  Marsile,  père  de  Ferragus  et  allié  d'Agra- 
mant;  ils  partent  pour  la  seconder.  Renaud, 
arrivé  aux  Ardennes,n\  trouve  pas  Rodomont 
qu'il  cherche ,  et  y  trouve  ce  qu'il  ne  cher- 
chait pas.  Il  boit  dans  la  fontaine  de  l'Amour, 
tandis  qu'Angélique  boit  dans  celle  de  la 
Haine.  Combat  de  Roland  et  de  Renaud.  An- 
gélique en  charte  privée.  Tristan,  Lancelot, 
Amadis  et  Galaor  apparaissent  à  Roland  et  à 
Renaud.  Batailles  sur  batailles.  Enchante- 
ment de  Roland.  Horrible  déroute  des  chré- 
tiens. /!iOi 

Cn.\^T  WIIT.  Exploits  de  Bradamante.  Elle 
fait  connaissance  avec  Roger.  Elle  est  bles- 
sée. Querelle  entre  Roger,  Mandricartet  Gra- 
dasse. Désenchantement  de  Roland.  Combat 
de  Roland  et  de  Mandricart.  &08 

Cii4>T  \1\.  Hommage  à  l'Arioste.  Angélique 
se  sauve:  elle  rencontre  Renaud  et  Ferra- 
gus. Argail  reparaiL  Angélique  se  conCe  à 
Sacripant,  et  pense  s'en  repentir.  Elle  se 
croit  mieu\  avec  un  ermite.  Renaud  envoyé 
en  Viigleterre.  Rusede  PinabeL  l'HippogrilTe.  kil 

CH\\r\\.  Roger  cfaei  Alcine.  Fleur-d'Épine 
et  lU^Miamante,  Fleur-d*Épine  et  Richaràet 
Melis5e  pixuége  Bradamante.  Départ  de  Ro- 
g%T.  Delivreuce  d'Astolphe.  Fureur  d'Al- 
dne.  ki^ 

K\\  \\x  \\\.  Renaud  conbat  pour  Genèvre. 
/iTbin  nr^nvite  l^ibelle.  Roland  sort  de  Pa- 
ri» (HHur  dHNnrIier  Augêliqne.  4â6 

ru\\r  \\U.  \ngeln|ue  avec  Termite.  Roger 
a^ix'  Vm^^lique.  l/juiiieau.  Nouvel  encban- 
teweut  d*  VtUiit.  i>U  mpe.  4S0 

i:iiv>r  WUU  Malite  d*  \Q|cêliqiie.  Emuia  et 
FerraicwL  t\|4aiis  de  RoÎumL  CiMBson  de 
luWdiki.   l\iu^  d*lsxbeUe.  RoUnd  et  les 
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sage  à  Roger.  Découverte  terrible  ponr  Ro- 
land. Rolaund  furieux.  ^ 

Cdakt  XXIX.  Manière  de  convertir  les  mi- 
sidmanes.  Mandricart  s'empare  de  Dnraodal. 
Courage  et  malheur  de  Zerbui.  Douleur  dl- 
sabelle.  Querelles  croisées  entre  Rodornooi, 
Mandricart,  Roger  et  Marphise.  MaoTaise 
idée  de  Maugis,  qui  les  suspend.  Échec  de 
Charlemagne.  ^ 

CuANT  XXX.  Colère  de  saint  Michel  La  Dis- 
corde fait  des  siennes.  Les  disputes  entre  Is 
Sarrasins  recommencent  D^autres  s'éSèrcBi 
entre  Mandricart  et  Gradasse ,  entre  Rodo- 
mont et  Sacripant  Confusion  dans  le  caw 
d'Agraniant  Doralice  sacrifie  Rodomont  i 
Mandricart.  On  veut  empaler  Ferragus.  Be- 
naud  le  sauve,  et  se  querelle  avec  luL  Ser- 
mon  de  Ferragus.  Terrible  combat  de  Man- 
dricart et  de  Roger.  Ti 

Chant  XXXL  Rodomont  à  table  d'hôte.  Jo- 
conde.  Défense  des  femmes.  Rodomont  et 
Isabelle.  Danger  et  dévoûment  dlsabelle.     ^^ 

Chant  XXXII.  Douleur  et  pont  de  RodomonL 
Folies  de  Roland.  Rechute  de  Ferragus.  Ba- 
taille de  nuit.  Apparition  décisive  de  Rolaad. 
Défaite  d'Agramant,  qui  se  relire  à  Aries. 
Défi  entre  Renaud  et  Gradasse.  Gradame 
maître  de  Bayard.  Roland  rencontre  Ai^' 
lique.  Roland  en  Afrique.  Astdphe  au  pa- 
radis terrestre.  i^ 

Chant  XXXTU.  Orîgîle  reparaît  loqmAads 
de  Bradamante.  Son  double  succès.  Échec 
de  Brandimart  Accident  qui  arrive  à  BrmieL 
Échec  de  Rodomont  Latte  de  MtfphîM  et 
de  Bradamante.  Mystère  révélé.  ^ 

Chant  XXXIV.  Astolphe  dans  la  lone.  ïaà 
du  jugement  dernier.  ^ 

Chant  XXXV.  Foi  d*Astolphe.  Le  paradbde 
Mahomet  et  l'autre.  Combat  de  Renaud  et 
de  R(^er.  Fantôme  de  Rodomont  Grande 
et  décisive  bataille.  Désastre  d'Agramant     V'I 

ChaxtXXXVL  Fuite  d'Agramant  Combat  de 
Roger  et  de  Dudon.  Naufrage.  Maugis  an 
Vrdcnnes.  Renaud  guéri  d'Angélique.  La 
coupe  enchantée.  Bon  sens  de  Renaud.  Noa- 
\ elles  et  dernières  folies  de  Roland. 

On  i>T  XXXVII.  Assaut  de  Diserte.  Défi  d*A- 
•iramant  Mauvaises  pensées  d'Origile.  Cou- 
fôrence  entre  Rodomont  derviche  et  Ferra- 
cus  moine.  y.-^ 

(HVNT  XXXVllI.  Combat  de  Lampedouse. 
Trois  héros  contre  trois  héros.  Douleur  de 
Fleur-de-Lis.  Miracles  d'un  ermite.  Conver- 
sions. Promesse.  Origile  punie  par  elle- 
même.  Alaciel  reparaît.  Douleur  et  voyage  do 
Kw:er.  Assaut  de  générosité.  Roger  épouse 
Frjdamanie.  Combat  de  Rodomont  et  de 
Ri^er.  Nouvelles  d'Angélique.  M 

i  H  \>T  \\\1X.  Angélique  au  bal  masqué.       k 

<\\\\T  LX.  Roland  à  Gavarnie.  Combat  de  Ro- 
land et  de  Ferragus.  Doralice  et  Fleur-dt- 
pine  reparaissent  La  brèche  de  Roland.  Ro- 
land soumet  le  dernier  ennemi  de  Charie- 
n^ne.  Roncevaux.  Vengeance.  Hvmne.       5' 
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*  DiBS  celte  table  analytique  de  Roland ,  on  n'a  pas  pd  suivre  toujours  Tordre  chronologique  des  ialts, 
^;)Mce  qull  fallait  avant  tout  id  suivre  l'ordre  des  chants;  et  Ton  sait  bien  que  dans  les  poèmes  et  ro- 
^.MM.  il  y  a  presque  toiyours  dans  le  récit  principal  quelque  récit  de  faits  antérieurs  intercaNé ,  et  DèBe 
^^■fw  c^esl  un  des  droits  du  genre;  mais  ces  faits  antérieurs  sont  toujours  id  indiqués  au  passée  tandis  que 
^^  IMS  les  autres  le  sont  au  présent.  Grâce  à  cette  précaution ,  commune  aux  tables  de  la  Table  ronde  et 
^  itJwuidis,  Tordre  chronologique  sera  toujours  très  facile  à  rétal)lir. 
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A. 


.  A|MS*  tollâiic  l«TorUe  de  Gaudisse.  ^  Accident  qui  lui  est 
^fUmiâi  éinunt ,  7. 

▲HlÉHAft,  guerrier  de  Gharlemagne,  w  signtle  dans  le  com- 
lalooBirellanUc,i7. 
Aoai>4iiT  •  été  lue  par  Roland ,  s. 

AciAflâXT,  eapereur  d'Afrique,  flisde  Trojan,  et  jaloux  de 
leBague,  i.  ^  Son  deasein  conire  la  France,  3.  —  Son 
a  éié  Uiè  par  Cbarlemagne.  —  Il  est  eicité  contre  les 
leai  pv  F«Tagua.  —  Assemble  en  conseil  les  rois  d' Aft-i- 
!<— Son  embarras  pour  se  procurer  l'anneau  d'Angélique 
— BT,  aniquels  tient  le  succès  de  son  entreprise.  —  1!  pro- 

ronume  à  Brunel  s'il  lui  rapporte  cet  anneau ,  iS.  — 

n  Mt  roi  Bnwel  et  va  avec  ce  nain  et  les  autres  princes  anri> 
é  la  déecuverte  de  Roger.  —  11  feint  de  se  battre  avec 
pour  aulrer  Roger  qui  l'atuquc  et  le  renverse.^Yeut 
ladre  Brunel.— S'eicuse  ensuite  quand  ce  nain  lui  est  pr6- 
«Mepar Roger,  i«.  —  Son  arnée débarque  à  Marseille.  —  Il 
Jotal  Mt  troupes  de  Marsile  qui  oai  éiè  battues  et  se  signale 
par  ta  ▼aïour  contre  l'armée  de  Cbarleniagne.  —  Il  est  viclo- 
rfanr.  17.  —  Il  a  confié  à  Brunel  l'anneau  d'Angélique  pour 
Roger,  19.  —  Il  profite  de  l'absence  de  Renaud  et  de 
MMir  doaner  un  assaut  à  Paris.  —  Kst  assailli  à  son  tour 
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Im  Iroupet  qu'amène  Renaud.  —  Attaque  ce  béros  et  a 
ioa cheval  tué  par  le  choc  de  Bayard.  —  Ses  troupes  sont  vain- 
CMS  «t  poontuvies  par  celles  du  Charlemagne ,  il.  —  Il  atta- 

rChanet,  le  repousse  et  assiège  de  nouveau  Paris,  29.  — 
Bherciie  à  apaiser  les  querelles  qui  s'élèvent  dans  son 
«■■p.  "  Veut  s'oppoaer  à  la  vengeance  de  Marphise  envers 
BruMl.  — Est  reteuu  par  Sobrin.— Coofenl  à  ce  que  ce  roi 
Mette  lo  aui  diflérends  des  amans  de  Oorallce ,  qui  s'en  rap- 
yoiiÏBBt  an  choix  de  cette  princesse.  —  Décide  que  les  que- 
reloi  4e  Roaer,  Mandricari  et  Gradasne  se  terminf*ront  par 
vm  Mal  eooinat.  —  Vient  relever  Roger  blessé  et  vainqueur 
de  Maadrtean ,  et  reçoit  de  lui  Bride-d'Or,  30.~I1  dispute  la 
Tieloiio  à  Renaud.  —  Cherche  à  ranimer  le  courage  de  ses 
tronpM  fi  lùieni,  et  se  voit  obligé  de  se  retirer  à  Aries,  33.— 
Il  oféOMie  de  nouvelles  levées  de  soldats  dans  ses  états  et  y 
fait  répaudre  des  bruits  de  victoire.  —  Fait  hire  des  offres  à 
~    '  ^  l'a  quitté  et  fkit  pendre  Bmnel,  S3.  —  Il  est 

'  Ghaiteaiagne  et  apprend  l'attaque  de  Biserte.  — 
ioa  eaweU  et  se  rend  à  l'avis  de  Sobrin  de  termi- 
la  guerre  pe  ai  combat  singulier.  —  Trompé  par  la  fco 
M eiiste»  ma  m  anaratt  sous  les  traiu  de  Rodomont .  il  ar- 
rête la  hiii  4e  Roger  et  de  Renaud .  ae  signale  dans  in 
wiMlwi  jèiérel  qui  s'engage .  est  abandjoné  par  Marsile,  et 
Mi  nir  êm  eoliéfement  détail,  s&.  —  U  quitte  la  France 
aree  Me  iifcrii  de  son  armée.  —  Est  rencontre  par  la  flotte  do 
Duioa.— ÉM  de  nouveau  vaincu  et  fUit  seul  avec  Sobrin  sur 
pa  eifrif ,  ea  eomanant  toujours  Brido-nfOr,  se.  —  Il  arrive 
êm  ■wseat  où  Biserte  est  brûlée  par  Astolphe  et  Roland.  — 
Vcvt  se  tuer.— Est  consolé  par  Sobrin,  e<  (puche  avec  lui  Pile 
'Se  Lampedouie .  où  il  eu  Joint  par  Gradasse.  —  Fait ,  avec 
OraéiMe  et  Sobrin,  délier  Roland ,  37. —Combat  a/ec  eui 
eoutre  Rolaïul,  Olivier  et  BrancVmart.  —  Fju  tué  par  Robnd 
—Son  eorps  est  apporté  à  Biserte ,  SB. 
Aoaic^LTB ,  gumier  africain.  10. 


AcaiCAiv,  empereur  de  Tartarie.  —  Son  deasein  contre  la 
France ,  1.  —  If  est  épris  d'Angélique.  —  L'asiii^  dans  Al  - 
braque  et  fait  attaquer  Galafron  par  Mandricart,  ton  lila.  8. 

—  Il  continue  le  siège  d'Albraque.  —  S'eoipare  de  Bavard.— 
Tombe  sur  Torinde,  Sacripant  et  Trufaldie.— Blesse  Sacripant. 

—  Poursuit  Jusque  dans  Albraque  les  fuyards  dont  il  fait  u» 
grand  carnage.  —  Kst  obligé  dr  reculer.  —Ksi secouru  par  les 
siens ,  revient  i  la  charge  et  reste  maître  de  la  viUe  aans  pou 
voir  s'emparer  de  la  citadelle.  ^Combat  Robnd  qui  veut  an- 


Roland.  —  Est  tué  et  honoré  par  hii ,  11. 

Alacibl  ,  fiancée  de  Sobrin,  roi  de  Garbo. «  AcddoM  qui 
loi  sont  arrivés  avant  son  mariagd ,  24.  «  hlle  rejoint  A  Mar- 
seille son  mari ,  mourant  de  ses  blessures .  après  le  combat  de 
Lampedouse ,  et ,  par  ses  soins  touchant,  luTreiHl  la  aaalé,  S8. 

Alari),  un  des  quatre  tih  d'Aymon,  1.  —  Il  a  quitté  la 
cour  de  Charlemagne.  — Veal  Joint  à  Ricbardet  pour  enlever 
son  frère  Guichard  .  grièvement  blessé  au  siège  de  MooUu- 
ban .  4.  —  Il  a  été  renversé  par  Roland  et  forcé  de  se  reudre  à 
Pinabel.— A  été  lufs  d'iUre  pendu.— A  ete  délivré  à  teinp<i  par 
SCS  frères.  —  A  enlevé  l'aigle  d'or  du  pavillon  de  remiiereur. 
qu'il  a  brisé  et  a  C'in^enli  avec  peine  i  le  rendre.  —  A  propos«* 
a  ses  frères  de  tuer  Bayar^l  pour  s'en  nourrir.  —  A  voulu  rain* 
pendre  Ricliard ,  prisonnier  de  son  frère  Renau  1.  —  Arrom- 
pagne  Renaud  en  Espagne.-  Il  e»tdé«igné  par  roa  flrère, 
préi  à  comballre  contre  Gradasse ,  pour  le  remplacer  comme 
clief.  tt.  — 11  croit  Renaud  mort,  cl  lait  retraite  vers  la  France. 
-Est  tué  sous  les  murs  de  i*ari« ,  7. 

A  i.R  i .  reine,  et  mère  de  Guidon-le-Sauvage ,  qu'elle  a  eu  du 
comte  Aymou,2S. 

Albaross,  victime  de  Trufaldin,  de  qui  Renaud  Jure  de 
venger  la  mori  en  acceptant  Habican ,  S. 

Alci!«b,  magicienne,  S9ur  de  Morgaoe  et  de  Logisiille,  et 
nièce  d'Obèron ,  7.  —  Elle  fjit  enlever  Astolphe,  1  s.  —  Elle 
l'a  changé  en  myrte.  —  Elle  a  métamorphosé  tes  aneleos 
amans  en  plantes  et  en  animaux.  —  Elle  se  préseoie  A  Rofer. 
—  Son  portrait  en  beau.  —Elle  accueille  ce  bèroa  per  des  leles 
et  des  {eux,  et  le  retient  chez  el  e  par  des  enchanlemens.— Son 
portrait  en  laid.  —  Elle  perd  lloiter  H  le  poursuit  «  Elle  esi 
vaincue  par  le  pouvoir  du  bouclier  d'Atlant,  et 
de  ses  états ,  20. 


est  dépouillée 


Alisb,  fille  de  Margiste.  a  trompé  le  roi  Pépin  et  a  été 
brûlée  toute  vive  avec  sa  mcre,  7. 

Almahzob,  visir,  tué  par  Griffon  au  loumol  douné  par  >*o- 
radin ,  roi  de  Damas ,  *iS. 

Ai.Mo:iT,  géant,  A  qui  Roland  a  enlevé  Durandal  et  son 
cor,  se. 

Ai.TBsiMAB  ,  roi  centenaire  des  Garamantes,  combat  Pavis 
de  Rodomont  dan«  le  conseil  d*  \gramant.  —  Le  8i<fU  et  ml  re- 
KNiw,  il  d4*«ignr  à  l'empereur  d'AfriqiH*,  l^oger,  CMune  étant 
e  guerri«n'  qui  lui  es»  ueresuire  pour  le  MH'cés  de  son  entre - 
pri»e ,  ainsi  que  Panneau  d'Angétique.  —  Il  meurt .  après  cela , 
en  pré«enrr  des  roi^  d'  \frique ,  li. 
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TABLli  ANAI.YIIQUE 


AatDis  «pparall  >\<K  r..-iliinf.  rtistiii  i*l  Lincclnl,  puur 
•èparet  Roland  el  npnaiii],  it. 

ANtn»,  de  HUIencc ,  ■  arcutè  llonn  .  dv  Dorilooi  <  d'a- 
voir (HUilnA  Charlol,  flis  de  Cliarlcmigns ,  ■  Mi  luû  par 

ArotLiqn*.  tant  d'Argill  cl  Dlli^  de  Galurraii,  roi  du 

Ciihil ,  unit  u  tnurtioi  donM  ptr  Chirïemtgne. — Son  pw- 

j   Infl.  — PrcimHdSientiuIrenichfTiUerTiinqNetu' d'Ai^il- 

L—  Etrille  l'imnOT  de  Umh  lei  obenlleii  m  ie  Oiirlenugni' 

"    >,  —  V»  lu  W  ntD  ton  frire.  — B«  prùterien  p>i 

lu  niMliiua  de  UmrpRie  d«  Htiigic,  iiu'nllB  b[t  ir- 

Mnduini  i  Uilitran.  —  BoruH  d'epixiKr  Frmtut  n 

dii»  Il  forti  dM  Ardoinn.  i-  — >.lte  j  Ml  dans  la 

_ ....  tfcraauMrMbnllnpourltenjiid.qiil  l«Iui^  — B'«- 

__-j('d»Ral«Dd«lileF«mBU«.qiii»  Mirent  pour  rile.a. 

■  — klln  irriTniiuCtUwl.dèliTroMMiriietluidfiniinda  l'hli- 


e  !i  •■  <  -  Iw  iButKi  mighiiius 

t.  —  I.  :  '  .   '.  >>>»  Ifl  rbrt  ai  M  toii  me- 

.irTm;..,,.; i..  .  TruhWln  M IM  ehïïï- 

Itnnii  TirnocM  l3  d^ruiiilri.'  cl  ji  lui  ra  roi  Onmerenlrfie  de 
■  ronereue.-'Falt  CDnMntirHDltndéproltasrTniraldin,  ii. 
.  ,  -Klle  enint  HoUnd  pour  Reniud,  el  prie  Roland  do  Mm- 
l.luUre  MirphlM.  —  Pour  Hurer  Kanmd,  aile  ordonna  1  Roliud 
I;  #^pr  alUquer  les  iardlni  da  Filerloa  pour  dMIvrer  une  de 
"fMparrala,  n. —  Ella  aceueilEe  SurlpÂil  M  donne  des  r«uu 
I  HiTpblw.  —  EU  folAc  p(r  Bninel .  qui  lui  empone  ion 

tau,  M>  —  tlle  apprend  de  Roland ,  de  relour  de  l'eipâdl- 

qa'elle  loi  i  oomniandt,  que  Renaud  eM  arrivé  en  France. 
irt  pour  en  rorinme  avec  Roland  el  Rnndlnurl.  n.  — 
a  une  vellèllA  d'Indolgence  pour  Rulind,  qui  manuuo 
nritn  du  bivgar.  — Serepaas  ebei  nnCmIr  irMUor.—  tii 
" — Id  de  la  mj^UOcalion  m  Roland  par  la  vaii  d'Origlle  qui 
--'-   ■«.  —  Elleboll  d>n>  la  fttnlaine  de  la  haine,  prn- 

., ^niudbolt  dan*  ct)llo  <te  l'amour. — Lu  reroii  net 

ur.— Le  tididanitme  pendant  qu'Usa  bat  avec  Roland.— 
_ic  Olivier  poor  liotaat  lut  deai  rivaui.  —  Ru  priion- 
ta  de  Cbiilemipie  et  restîM  entre  le*  malni  do  narmo 
jr  aire  la  réGompeoie  dd  pnut  le  plia  lirare,  ii.—  Elle 
roare  Renaud  qu'elle  hilt  pendant  qu'il  «c  bal  dvgc  Fcrra- 
a.  -*-^  1  BacripaïU.—  Pull  eneore  pcndsnl  le  combal 
de  Renaud.  — 30  urne  dani  les  bn»  d'un  er- 
1  ermll» tblrouTe  Mra  un  sarriei-,  el  Angélique 

..  .ounrlrpoarnpudear.  —  Eit  enlevée  par  des 

wrlnlen  et  cinoaie  dans  l'Ile  fKIbadi  pour  eire  divorce  par 
sa  orque.  —  EaIddIiVTtepar  Hnger  inil'enltiesuTriiippo- 
M'o.— Conn  un  paod  danger  iveP  lui.  — Retrouve  aon 
"" 11,  ja.—  Elle  dérobe  îhablt  d'une  bergère. 

I  ■>fli^blinlXrf'ailanl....ll»rfeIl  nnnrBniv»no> 


l'AlIlnl.  —  Sa  hll  ponnaivrë  par 
^nant.— Se  Joue  d'ouï.  — Prend  le 
I  Iufai)l.rid»ndaaaeàFerragus.33. 


"lUnd,  Ferfiflul  el  Sacripant. 

Mlle  de  Roiutd.ot,  en  nivanl 

^-  ■     '■■'      -     ■    -EoapliiÈ.     

>, «Muc.  —  eu  mt  *UDie,et  rtpouae. — Sedi- 
- .  ...   ...    -Ml'Aaie,  aprè)  avoir  donné  1  MinlHlle  le  bra- 

el  de  dlamiugoe  Roland  lui  avait  donn&,3T.  — Elle  eu 
ni  reneanlrMeo  Elpa|M  arac  Hédor,  par  Roland  ru- 
. .  —  Se  rend  invlilble  et  penae  tire  brisée  par  lui ,  en 
JbanI  de  cbeni,  st^^lle  irarenels  Touralne,sa.— FJIe 
_j«  déridée  à  retourner  pir  terre  duu  le  Cathal ,  doni  elle 
'  MtdevemKrdne  après  la  mort  de  GalitroD.  et  vojani  iHco- 
gnUo.— Ksi  priée  lur  Charicnupicde  passerpar  ■'""•  — '■- 
date  lui  rMi!aitol1i}ini>ude  Roger,  ela.aubalr 
dernière  el  icéi  «Ingiiliére  avcnlure.  ~  ~ 
■vee  M  Mot.  la. 


ili.irRéedo  délier  le  roi 
'  Il  léeaupont.  quand 

■    i.iiuilauiî*ge_d'\lbr*- 


i.i  dia'dêlle  aSTrubidïn 

■PI"»"'"' "friiiti   — i-.ni(.';ivccRoUnd.       "   ''      " 

^e  beroecl  torabe  sur  Agnean.  — lie  retire  detan 

■l  leur  reine  HarpMie,  ii.  —  Est  requis  par  Iniraldla  noie 
i.P...j„  — ._  D j    ...    _  Il  ,j,  j  I,  rr<*ereho  de  Ro- 
si muri,  «liai  queRonaud,  13. 
t.M-T.'  RHand.i».  — Ceplltde 
I".  lii<l,iud,  qu'il  aecomugoe 
i  ixilun  envoie  par  Cbar- 
I    —  Il  prMie  son  n^re 


AuonisT,  Réro  de  i,tir<iia  ol  «mm 
trompO  pat  pMinosao ,  croit  u  mallra 
—  Rerlenl  comballre  inn  trttt ,  et  oe 


—  Il  se  dlMbune  au  iddge  do  Paria ,  H. 

Amoi,  rai  d'AiiEleicrri!.  —  C'est  ponrMfl 

jallUrb  romaine  delà  haîoe  dans  la  ti»«ttiiU 

AaTOLMiK,  r>ii  do  Lombardie  el  udd»4M 


DES  PEUSONNAGliS. 


.V|7 


sr  une  ili\crsion  en  Afruiue  ,  '2ti.  —  11  Tran- 
le  eu  Llbiopie  chez  le  {trôiie  Jean,  qu'il 
*.  —  Va  ▼teilcr  le  paradis  Ifircslro ,  32.  — 
m  dans  la  lune,  où  n  trouve  la  raison  de  Ro- 
ic  la  sienne  el  du  celle  de  son  conducteur. — 
Il  à  un  essai  du  JuKcmcot  dernier,  34.  —  U 
an  un<^  plante  merveilleuse.  —  Rend  la  lu- 
an,  et  en  reçoit  c<'nl  mille  hommes.  —  Sa  foi 
galerie.—  Il  marche  sar  Diserte ,  cl  surprend 
M  échange  contre  Dudon.— Sa  Tui  lui  procure 

—  Il  est  rrpoussé  de  IMserle  ;   mais  il  est 
Sansonnet  et  Itrandimarl ,  33.  —  Découra- 

rmi'c  devant  I>iscrle.  —  Mais  Roland  arrive. 

s  amis  à  l'arr^ler^  et  lui  fait  boire  et  recou- 

—  Il  ofTre  le  géneralat  à  Roland,  qui  le  re- 
par  SCS  exploits  A  la  prise  de  Ui^erle  ,37.  — 

ir-de-Iis  la  mort  de  Urandimart.  —  (^)uitlc 
met  à  Charl(;magne.  —  Dernière  mélamor- 
;  et  de  ses  chevaux.  — Il  rejoint  Renaud  et 
e.  —  Affranchit  riiippo{îrine  et  est  félicité 
arl^magno,  38.  —  Ha  une  bonne  part  dans 
ique  au  bal  ma8«|ué  ,  3U. 
m ,  proteclcur  de  Roger,  7.— Il  s'est  chargé . 
iel ,  de  Téducaiion  de  ses  deux  enfuns.  — 11 
mais  il  s'occupe  bea  .coup  de  Ro;;er,  13. — 
n  des  combats ,  mais  ne  peut  vaincre  l'arJeur 
la  guerre.— H  le  suit  à  regret  près  des  guér- 
ie chercher  et  fei'iOienl  de  se  battre. — Perd 
:nd  soiu  de  sa  blessure,  16. —  Il  le  protège 
Ire  Roland,  éloijsne  celuii  i  et  Ten  haute,  i7. 
'  el  Gradasse  dans  un  cliAt<.au  enchanté.  — 
amante.  —  VM  renversé  par  colle  amazone, 
e  Ro^cr  et  les  aulres  preux  qu'il  a  enchan- 
hante  de  nouveau  Ro^îer  et  d'autres  preux 
.  —  Tous  ses  enchanlemens  sonl  détruits  par 
>n  ombre  dévoile  à  Roger  el  à  Marphise,  qui 
^re  de  leur  naissance,  33.* 
e\  prince  des  Ardennes,  père  de  Renaud, 
dot,  de  Guicliard  et  de  Rradainanle.  —  H  a 
le  parti  de  l'empereur  contre  Teuves ,  son 
Hé  après  la  mort  de  Chariot ,  et  obligé  de 
ns.  —  A  été  sauvé  par  Renaud.—  A  trouvé 
avec  leur  mère.  —  A  amené  cent  ca\alier8 
argés  de  les  défendre,  3. — Il  a  laissé  prendre 
id,  s'est  servi  des  machines  de  guerre  pour 
lans  Monlauban.—  A  été  ronvojé  dans  ses 
.e  devant  Monlaiilian  Marsile ,  <|ui  marche 
le,  18.  —  A  eu  de  la  reine  Alba  un  autre  lils , 
>,  qui  se  signale,  25.  —  H  promet  Rrada- 
g  «le  l'emiM'reur  grec,  — Reçoit  très  froide- 
Roger  tiu'on  lui  présente  pour  gendre.  — 
Ile  de  Paris,  et  se  di'cide  enflu  À  la  don- 
Roger,  quand  celui-ci  est  proclame  i  oi  de 


B. 


d'Drient ,  père  de  Kier  Â-I<ras.  —  A  envoie 
rois  pour  traiter  de  la  rançon  de  son  lils.  '— 
ar  Roland  el  par  les  autres  dépuli's  de  Char- 
lil  emprisonner  ces  ambassadeurs.  —  A  été 
eux  aélivré^  par  Floris ,  sa  lllle.  —  A  été 
•magne  el  tut';  par  Roland ,  9. 
•mie  de }.  —  Lst  légèremeul  traité  |>ar  Ro- 
ombal.  itf. 

iles$e  Roger  dans  un  combat  simulé  ,  el  qui 
M^  homme ,  iti. 

me  du  comle  A) mon.  —  Sa  l<  ndresse  el  se« 
ir  ses  quatre  lils  |iersécuU>»,  6.  —  Klle  reçoit 
enaud  qui  lui  prosenle  Roger  pour  i^enare. 
I  â  l/>on ,  lils  de  l'emiM'reur  de  (^rece ,  el 
(férer  Roger  proclamé  roi  (kr  Kulgarii* .  3^. 
ipio ,  chevalier  espagnol.  —  Kst  le  sixième 
p  pour  comhatlre  Argail,  i.  —  Il  est  ren- 
I  tournoi  donne*  par  CharkMnagne ,  2.  —  Il 

dans  le  cimibat  entre  Marsile  et  (Ibarle- 
»l  présent  au  siège  de  i*aris ,  21.  —  11  sou- 
uerriers  de  Renaud,  32.  ~  Il  est  renTenè 
33.  —  Il  a  imaginé  l'embuscatle  de  Ronce- 
en  fuite  par  Roland ,  40. 
G-piED,  ou  in  Fitandiére ,  nn'^re  de  Cbarle- 
iil  elle  fut  trahie  par  Margiste  et  Alite,  et 
»uva  le  roi  Pépin,  7. 

e  Charlemagne  et  mère  de  Robnd.  —  A  été 
'  ordre  de  l'enipereur,  et  délivrée  par  Mik>n, 
iii  avec  lui  et  dionnè  le  jour  h  Roland.  —  Kst 
uprî*s  de  Charleraagne  ,  qui  a  reconnu  son 
n  sc*cond<'s  nwes  (îanelon,  9. 
rier  amené  d'Angle.erre.  par  Renaud,  au 
I  w  signait*  .91. 


DfctvLs ,  duc  d'Aigrement ,  tthc  d  A>ii)Uit  il  père  de  Mau  - 
gis,  a  refusé  de  rendre  liomm^ge  à  (îtiarleniagne.— S'est  oppo>e 
en  vain  à  Tassassinat  de  Lotbaire ,  lils  de  l'euipereur,  qui  lui  ii 
déclaré  la  guerre ,  puis  lui  a  pardonné.  —  A  elé  assassine  pai 
une  trahison  machinée  par  Chariot  et  Ganelon  ,  3. 

Riaà.tE,  duc  de  Zélande ,  amant  d'Olympe,  est  prisonnier 
de  Cymmosque,  roi  des  Frisons,  et  délivré  par  Roland,  qui  lue 
ce  roi.— Abandonne  Olympe  dans  une  Ile  puur  épouser  la  lil'i; 
de  Cymmo$que.  —  Ksi  tue  par  Oberi ,  roi  des  Irlandais .  r2. 

Bradama.xtb  ,  sœur  des  quatre  lils  Ajmon,  l.—  Son  atitdur 
pour  ses  frères  qu'elle  voulait  déjà  sui\re  au:,  comba.s,  li.— Llle 
vient,  A  la  lé.e  d'une  année  française,  au  secours  de  I)id!er.— 
Est  siu-prisc  par  Rodomont  el  détendue  par  Renaud ,  IG.—  Ar- 
rive d'Italie  pour  secourir  Charicmagne  inenacé  par  Mar- 
phise et  Agrainanl.  —  Rencontre  dans  la  mêlée  ci  nuNcts*' 
Rodo;iiont,  17.  — Après  la  déroule  des  chrétiens.  I^rad.Tin.nle, 
sans  se  faire  connal.re,  renver.^?  Sacripant  bien  a  proi>os  poui 
Angélique.  —  Klle  rencontre  encore  Rodomont  el  se  bal  ave<- 
lui  jusqu'à  l'arrivée  de  Roger,  (jui  fait  cesser  le  combat.  — 
Resle  avec  Roger,  qui  lui  raconte  tes  malheurs  el  fait  coti- 
naissance  avec  elle.—  hlst  attaquée  p;:r  Orpbèse ,  roi  sarraziu  , 
qui  la  blesse.  —  Est  déf-ndue  par  Roger.  —Tue  Orpbèse  cl 
perd  Roger  en  se  ballant  contre  les  ^a^^azins,  18.— hllc  «ou 
du  couvent  où  elle  a  guéri  sa  blesfure.  —  Est  iudlgiterocni 
trompée  par  Pinabel.  —  Est  sauvée  par  la  fée  Mélisse  dans  la 
grotte  de  Merlin ,  dont  elle  apprend  le  sort,  et  au.«>8i  ra\euir  de 
l'histoire  de  France,  et  coniinml  elle  peut  délivrer  son  amant 
avec  l'anneau  d'Angélique.  — Prend  cet  anneau  à  lîrnncl  ei 
attache  ce  nain  à  un  aibre.  —  Renverse  Atlaul  el  l'oblige  a 
rendre  Roger  et  les  autres  preux  qu'il  tient  enchanlès.— Voii 
Roger  emporté  el  eulevé  par  rhippogrilTe,  10.  —  Klle  va  sur 
Frontin ,  qu'elle  garde  à  Roger,  à  Moulauban ,  où  elle  soigne 
el  guérit,  son  frèro  Ricliard,  blessé.—  Est  rencontrée  pat 
Fleur  d'Épine,  qui  la  prend  pour  un  guerrier,  la  conduit  u 
son  chiteau,  el  éprouve  un  mécompte  que  Bradamanle  i  aconle 
à  Richardet.— Rradamaule  remet  à  llelisse  l'anneau  d'Aiige- 
li^juc  pour  délivrer  Roger  chez  Alcine ,  20.  —  Elle  est  euchan- 
tée  dans  un  palais  d'Allaul,  où  elle  entend  sans  cesse  Rogei 
sans  pouvoir  le  trouver ,  22.  —  Elle  est  entin  désenchan- 
tée par  Aslolphe.  — Voit  Roger  qui  l'est  aussi.  —  RèiKind  a 
son  amour.  —  Va  avec  lui  le  faire  baptiser  à  Vallombreu^e. 

—  Est  trahie  par  Pinabel,  qui  veut  lui  faire  ravir  ses  aruu's. 

—  Reconnaît  ce  scélérrl.— Le  poursuit  el  le  tue,  mais  ne 
trouve  plus  son  amant.  —  Reçoit  d'Astolphe  sa  lance  d'or 
et  Rabicau,  26.  —  Klle  arrive  A  MonUuban.  —  Envoie 
Frontin  A  Roger  el  commence  A  être  inquiète  et  jalouse,  28. 

—  Elle  entend  iiarler  du  mariage  prochain  de  Marpbise  et  de 
Roger.  —  l»ai  l  |M>ur  aller  trouver  celui-ci.  —  Est  procla.'née 
en  route ,  la  plus  belle  et  la  plus  vaillanle.  —  Renverse  Ro- 
domont et  l'oblige  à  délivrer  ses  prisonniers.  —  Charge  Fleur  • 
de-Lis  d'un  détl  pour  Pogt  r  et  do  lui  rament r  Frontin.— 
Abat  Serpeuiin ,  Isolier ,  iernard  de  Carpio  et  Marphise.— >e 
peut  se  résoudre  A  frapper  Roser  et  tombe  sur  les  païens.  — 
S'emporte  contre  Marimise.  —  \  oit  avec  trans|K>ri  Roger  liit- 
taiil  contre  celle  r«  ine.  —  Reconnaît  <  nOn  Marphise  pour  la 
sanir  do  Roger  et  lui  juie  une  amitié  de  sœur,  33.  —  hlîeap 
parall  As:;n  aiiiant  dans  le  Paradis.  —  Craint  iMmrlui  quand  il 
doit  se  battre  avec  Renaud  pour  tcmiinor  la  guerre.  —  Se  si- 
gnale dans  la  défaite  des  Sarrazins .  35.  —  Elle  a  de  nouvel le.« 
crainttsi'ur  son  avenir;  est  promise  par  Renaud  et  Roland 
ARtiger,  et,|)ar  mu  père,  à  Ijéon,  Uls  derempeicur  grec. 

—  Veut  qu'on  attende  l'a  rivée  de  Renaud  pour  comlure  son 
mariage  avec  Léon.  —  Implore  Charlemajlne  pour  qu'il  lui 
soit  |R'rmis  de  choisir  |M>ur  èpoix  le  guerrier  qui  pourra  l'a- 
battre. —  Elle  est  enlevée  de  Paris  par  tes  parens.  —  Se  luit 
avec  Roger,  qu'elle  ne  reconnaît  pas.  —  Est  gébcrcusement 
cédée  par  l>'on.  —  Voit  le  jour  même  de  son  mariage  Roger 
comlialtre  Rodomont ,  38.  —  Fêles  célébrées  pour  son  hv  me- 
née. —  Elle  est  enceinte  et  i  énonce  A  élre  guerrière,  iv. 

RRANiiiu  \nT,  amant  de  llcur-de-Lis ,  joule  avec  Aslolphe . 
qui  le  renverse  et  le  traite  avec  gènéroiUé.  —  Va  visiter  la  fée 
au  l'ont  et  la  renverse.  —  Est  al>atto  par  Roland.  -Est  retenu 
par  la  fée  et  oublie  sa  maltresse,  8.  —  Il  esi  enehaole  rhcr. 
cette  ÏCe  et  fait  la  haute-contre  dans  an  concert  avec  d'autres 
proux.  —  Il  est  désenchanté  par  Angélique.  —  Va  la  défendre 
a  Albraque.  —  Se  lie  intimement  avec  Roland.  —  Parvitul  par 
sa  valeur  A  la  forieresae  d*Albraque ,  où  il  entre  avec  Roland. 

—  En  sort  avec  ce  héros  el  tombe  sur  Agrlcan.  «  Retrouve 
Fleur-deLis  el  l'accompagne  dans  un  bois  voisin ,  où  il  oablk) 
un  peu  les  batailles,  ii.  —  Il  est  au  moment  d'être  vaincu 
par  Marfu»ie ,  qui  lui  enlevait  Fleur-de-Lit.—  i-lat  délivré  par 
Roland  et  reçoit  de  lui  le  chevalet  l'èpèc  d;Afirican.  — Veut 
secourir  Roland  qui  comtvit  deux  taureaux  appartenant  A 
.Mori^aoe.  —  Revint  avec  sa  malUCMo  A  Albraque.  —  Se  bal 
contre  Renaud  el  Marpbise,  dr  m(»itié  avec  RoUod  qui 
lui  remet  Rayard .  12.  —  Il  remet  Bavard  A  Renaud.  —  L'oterd 
affirmer  la  mort  de  Renaud  et  celle  de  Roland.  —  Est  arrèi**, 
conduit  au  supplice ,  et  délivré  par  Rolaiid.  —  Est  captif  de 
Morgaue.  —  Kiicore  délivré  par  Roland.  —  Visilc  le  roi  tans 
nom.  —  Retourne  avec  Roland  A  Albraque  où  il  a  Ui<»i> 
Fleur-de-Lis,  1%.  —  Il  est  converti  et  bapli«e  |Kir  Roland  —  F«i 


R^lfi 


rMininip3rOriiimi.mil 

Nfur-ile-Lif,  -  BH  HU'. ^ 

connu  pir  fan  p«ro  ToTliids.  —  Vaul  en 
■tc-L)>  ri  rminMno  à  Albr*nii«  .ivim*  n 
Hfttjnilfl  Anstllqiicfn  tran-.-       ?•  r- 

rrm.laMi-»  mil  et  qu'il  wi. 
noViidunpMnonicnecii'.i" 
.1111 'ftiitinli  Roijcr  pour  - 


Tu*  hi  iKta  qui  VI  OB-ni 
parHolind. — Eal 


TABLE  ANVLVTIQl  E 
RiiUnil.  - 


i  court  a|)f^Ang^lique.li. 

itD  pilaii enrhtnl» I  par  Allant,  91. — 

Aitolplit,  3(1,  —  Il  proWgi!  la  retriilc  do 
at  Xgramani ,  tv.  —  11  ms  Ktonde  pa< 


If  dei  Bamilns,  ) 


riiarlrmagoe  niiicu  ur 

irjoiiil  par  Fleilr-ile-l.i*  .  , 
bnii.  ~  Va  è  la  icrbfinliu  île  ru  divialirr.  —  Arrli«  an  puni 
dp  Hodoinonl.  —  I.uiie  a*co  lui  cl  dpilnii  w»  prl«oiiai«r.  II. 
—  TranipartA  m  Afrique,  Il  j  Mt  ilflitré  par  Duiloo.  — Se 
juint  *  Aalolphs  ,  qui  aulliilc  l^iK-rtr.  —  Rcirouiii  Flmir-dn- 
I.it.  —  Aldv  ABluipnPi  OliTior  ul  ."ijnniuMt  4  rrailrB  li  ni- 
vtn  t  llaland,  H.  —  Il  «'sipoM  toua  Ira  nnm  il>  Dlspru.  — 
K^i  uuT«  pir  Italand  vl  eonlribuii  par  «ci  ciplolM  à  la  priso 
de  cctio  plaei'.  —  RM  dMfod  atw  diiler  par  Ituland  pour 
rombailrt'  loui  Iff  itoia,  i  Ijimpedauw.  conira  Agramani, 
"-  '    w  Cl  .subrhi.  IT.  —  Kai  lu«  pu-  Griduve  cl  hil  *et 


.nlru  Dudiln,  M.  — Il  rêfOll 

il^e  de  lIlKne.  i». 

< ,  Sarranu,  ri-nti^iaé  par 

1.  à  qui  A|r>manl  promet 


ilolplie ,  au  i.^o  t 


niiporlL-  ratiimau  it'AnaeliqiH.  —  !i«>e»)l<  devint  kiprincd 
ifUrique,  ta. —S'habille  rn  pèlerin  et  tôle  l'anneau  promii 

—  Trompe  raerlpMI  el  lui  voie  Frontio  ion  ctleiil,  — 
'IrompB  iinai  Marptitos  e(  lui  dérobe  tiuulenuneniiian  6p^.— 
K>t  taineinvnl  pounulvIptrcoUa  prioocdue  pendant  dîi  loun. 
--  EnUn  Ballwrda  1  Moland  ei  di^iaraiL  —  Sa  perrertitt' 
n'rti  pa<  arconafe  parmi  courage,  it.  —  Il  en  Ail  ml  de 
il  Tin^lunr.  —  S'unll  t  Agninaol  imur  lAerEberHoger.  qu'il 
lui  raillrauïfc,  et  propow  un  conkal  almulè  pour  iiilirr  te 
liCiot.  —  liemel  dui  annei  fI  Fronlio  A  Hoger.  —  Ed  >Ur  le 
iH.iiii  iiv-iir  i>endii  pu  ordre  d'Agrunanl.  —  Est  délivré  pat 
l<i>u<:r,  ID.  —  Il  Hj  d*gu<>H  cngéiDl  el  m  lliU suivre  lur  plu- 
tit-an  ohrvDlleri  |iaurcnlreprondreuneitealurehérolque,  it. 

—  Il  amtne  Hot^rr  el  Crailane  dana  ua  chlieau.  euviaaa 
iI'Allinl.  —  A  r«çu  d'Agramtnl  l'anusau  d'AnKûllqua ,  qu  II 
lui  a  Mail»,  pour  lui  raniuner  Ra«r.  — Perd  cet  anoeau  que 
lui  nvlt  Ilridamanic.  —  Eit  iiiaehé  pareUeà  un  arbre,  m. 

—  Il  calnoonnu  par  M«r)riiiia.  dans  le  camp  d'Acnmanl,  el 
l'mporlé  par  lelte  reinn  pciur  <!Uk  puni.  ' 
liracp  aupri^i  dv  (llarplilie,  —  l'il  pcndi 


-  fî™! 


1.  roJ  de  France,  empereur  d'Oeddeni.  (.la 
Beribe  au  junculod,  prince  qui  (  die  vain- 
in,  IdKbrod,  Uon  et  Trotan.—  Dunoe  un 
l-»rl«.-U*vli'nl  ameurmii  d'AnifUqne,  qui 
II'  uml^ine  que  le  («ri  dètlgno  pour  eombal- 
!!  fnli  m'^lire  Aitolphe  «n  wlion. —  llmtoie 
■iti,.-  n.j  s.™ur»  de  Maratiju. -Hiugis  ra- 
:  ■  i.ii-  i-  i-4p|K>rUide  Charlcma^c aiee  les 

"   -'  ! ■inaKneaaomiBéBeinei.iluod'Ai- 

Anlcnnei,  de  lu]  mudre 


éttalÈt,   ain^i    . 
oùa'Slprol.ii- 


--  U«™u  nullrf  d'AIW< 


—  Cliarléma>n« ,  dioi  u  o 


—  CliarlemaSD' 
lui  s  demandé ._ 
condiliou  qu'on  1 

Mli^IBi^tel.i  I 
"iî'm«V,»V'!' 


duuiv  paira,  llichard.  duc  ta 
alori  quille  ptr  lea  aulrtanad* 
qui  l'a  [ait  cumeotir  *  ~* 

Bayird  et  a  M  Un  la 


Hau^i.  devenu  cardinal 
raigne  el .  en  lo  [aiuol  mvi 
Henoud  el  le  tien ,  e.  —  Chai 
Cradaue.  —  Eil  délivré  p.ir 
Gnda^ie  el  nême  un  bal  :i 
tlaiiBis,  racanle  A  Angrliiiii' 
CliaMDuHgna  et  de  RolauiV 
»œur  Fonbe,  qui  a  fpous^'  'i 

veu.  a  pardonii..,,-.,  ;...  ,, 
■■agor,  Il  a  liii  .n 

deràminlraljii' 
«prit  d'usé  liniiii 
mon.  — S*»!  ''ii- 
i|uu  Turpb,  Il  1 1 
et  anoiMuc  qi'< 
laire  p^rlr  t'w  ' 


tignale  par  iilii ..,.,.....,.  ,„„u  l, 

geri.  —  Kal  dtfemlii  iiar  si'i  pn-ui .  —  Ejt  . 
ragui  01  Hui»  par  Kenaud  ;  maii .  Mr  l< 
nôiDbnbli-*  SanminB  cl  iurtoul  par  rT*~ 
qui.  trompé  par  un   endianirmeni.  • 


Met  iia^Ofto ,  U.  —  n  loiiiw  dM  MM 
I  Dotade  Ronr.  —  VMtmlr  urt  irim- 
ifUlqaa  M  bd  DUqy*  M  M  proBu  tiec  aw- 
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irl«iii  Tktorieu) ,  emiMiuM  let  cipLift  à  Charlenuguc.  —  Se 
b*t  »BC  Roeer  «  [ul  ramet  iADireuHmeal  mdi  rok  alLié* 
ifAgruiuil ,  K.  —  HtttmorpbOM  de  m  IloUa ,  il. 


il.  — Il  «DTOteG 

idreM-ntmele 

te ,  nr  l'tvta  de  GumIoii  ,  1 


iBd,tl«rTiTe  tropti 
i  gtfrênt  tribal  et  tu 


»,  qui  renpMie 
me  leeoadeMt 
'  >  Tainquenr  de* 
-Ftitélereriui 


le  Chuleiune,  l'etL  joint  i  Ganeh»  pour 
cate*.  —  A  été  [rappé  ptr  Keiuud  d'un  coup 
'  Il  1  élé  UM  pir  Buon ,  de  Bordeiui ,  qu'U 

r  deH)OD.  roi  d'AquiUIoe,  i.  —  A  «pouiè 
«aiid,  quoique  plein  de  coanuce  en  elle, 

due  11  coupe  enehanUe ,  u. 

Brrier  de  D*rdioel ,  n  nec  HMor  pour  en- 

IleMtu«,lT. 

oi  de*  FrMou*,  *  nrl  lei  éuu  d'Oljaipe , 
UiBde  et  tall  nriionakr  BMne,  aon  unaoL 
pe.qnlIilw.-EudtMinrRoluid,  qu'il 

Il  CM  nnvealenrdu  hMi ,  BuU  U  o'atifl  peut 
■  pMdra.  Du  motet  Hnmnieoeberot,  qui 
I.- Set  iroupa  Nnt  Mbtte*  pu  lei  Uleodaii 
MiUre  de  Sirène ,  qui  l'époun  eimiile ,  n. 


■uiu  —  EU  dcUirée  pir  Renaud,  1  qui  elle 
toceoce  de  Gcoètra,  3[. 

I  ou  lonÂeiu  juaqu'iu  juggineat  dernier ,  i». 

onp que  lui  porte  BeuudTlT.  —  Il  M  fait  re- 
da  Paria.  —  AJMt  Lurcaln.  —  Eil  lut  par 
eMentereliparUédor,». 

duil  Roger,  Ferragui  et  le*  Sirraiini  lu  pi- 


par  uiul  Michel  d'iller  [roubler 


Tait  natlre  querelle 

.  —  Elleeal 
Eateoiefte 

delaUÛicéedurôidëGarbe  «I  en  a 


IIM  DD  ooobat  par  Radoeiont 


m  par 


Ferraïui,  ermile,  — Flatte  io 

lolodre  Agramtnl ,  tt.  —  Elle  irrMe  ,  nul 
oaliat  de  Zerbio  ei  de  Handricart  —  Fai 
I  querelle  de  IHaiwIricart  «i  de  RadomonL  - 
'  )oa  eheiil  au  camp  dei  Samilna.  U.  - 


na.  d'aller  Bnirieilo 


Il  le  qnatriène  diiJgne  par 
-Eif  renierai  par  lioFier 


_  JCArtail,   .      _ 

lOMt  par  Cbariemagne ,  l.  —  Atllt  d'abord 
ipeceoT  le  roi  palOi  HaoCredon.  — 11  aT*it 
«•diabraidnBtaBtHor;anl.  — Reatrt  en 

rdMcr  Jonai,  lO.  —  Il  loint  eeibi  en  Aiie 

' — "il  aTiit  ordre  de  rappeler,  it. 

ycfianiudet 


..  -EN  *«ii'a1îge"contré'lB"VÎ>l 
de  la  Houe  aiuguliéro  d'Aitol- 

" net  ei  Brandinurl.  prt- 

Agramanl ,  qui  luilaiec 

imtt,  l'anaqM  et  le  art  m  tullr,  t>,  -  Re- 


EcDTM^Di-RairiUD  (1*)  a 


Egikhud,  leoéiaire  de  Cbarlemane,  eii  blcMè  en  d*- 
l^odanl  aon  empereur,  que  Teul  prendre  Rodoniool',  IT.  —  Il 
eKorte  Emma ,  flile  de  Cbariemagne ,  qui  tombe  au  pouvoir 
de  Fenuuiel  Qu'il  lui  enllTebieDlûtaprètatee  adrcMe,  it, 
— 11  eit  aime  dXmma  ,  A  qui  11  donne  dea  lecoui.—  En  cMlMI 

un  reodei-Tou>.  —  Eat  aperçu  à  ton  retour  par  Char' 

—En  ref  oit  fou  pardon.— Eal  tall  comte  et  épouae  El 

Ei,in  alleud  dam  le  paradli  icirealre  le  Jour  du  J 
dernier,  11. 

Eam,  flUe  de  Charlemagne,  i.  —  Elle  tombe  dam  let 
main  de  Ferrasu* ,  qui  leul  en  faire  la  malunie.  —  Eil  laii- 
léepar  Eginhard  ,  la.— Egiobard,  qui.  de  plui,  lui  apprend 
i  Ure,  eat  bien  Irai  16  par  elle.  —  Rendea-ioui  dérangé  par 

'-  -lige. —  Elle  )  remédia,  maliell — " '" 

lui  pardonne,  et  '  '  ' 


Elle  )  reméi.-, ^_. ,__  ,_ 

qui  lui  pardonne,  et  lui  douoe  pour  6poui  l'amant  qi 


EacLa 


>■  ,  Olle  de  Caudixe,  It 
'luoD  de  Bordeaui.  "  1 
IIIBcile  à  remplir.  — El 
le  perd  aon  mari ,  29. 


.  tlngulj^remenl  coo- 
^viepL  parcmmesoua 
lauiée  par  l'tcujrer 


nd  qui  d«(rull  Ha  jardine. 
lui  cnaeipe  comment  U 
n'nl  qu  une  fèo  lubil- 


eLBraodimarl  i 

onnlen  déUni 
rAngOliquB.  Il 


.  détendue  par  Roland .  I 


._.  jtllgue.  —  EU  le  trcond  qui  doit  combaure  Aigail  an 
tournoi  donné  par  Cbarlenugnc.  —  Kal  reufcné,  -Combat  de 
nouveau.  — Demande  on  mariage  Angélique,  qui  le  refuw. — 
UéladieRaLlcan.  — Sebalaiec  Argail.  — Leuie.  — Lnipro- 
mel  de  cacher  aon  corpt  dana  la  fonl^ne  du  perron  de  NeT' 


lal.  j.- Il  pourauil  A 
id-  —  E>1  rappelé  par  FIcur^'EpIne, 
.  A. A!r  ~  T!  11  _  -i-nalo  ton 


lit  priaonnte 
iules  murs 


poursuit  Angélique,— 
ipelé  par  Fkur^'Epli 

re,3.— llaealgnalai 


intêr,  s.  — llMjoIntACradaaaei 
I  Fraafais  sous  les  murs  de  Paria ,  T.  —  Il  ia  eiciler  . 
■"  1  fane  la  guerre  1  Charlemagne,  et  scaodaliae  l'Ai 

riodocence  de  an  amours,  IS.  —  Il  reocoain 

~    *  il  avec  hil  pour  Doralln 


.fr»- 

Hoore  son 

.  — ïotimiï  iës  FiâôeaM  Tata- 
w  dana  une  source.  —  Voit  A>g«- 


méme  par  II 
domoni.- Si 

11.  -  Il  perd , 

I.  —  Court  après  elle.  —  Se  bat  pour  elle  a*  . .  .    . 

d  ee  béros  en  croupe  pour  rejoindre  ceuo  pttaceMa  girt 

fuii.  —  S'en  va  seul  diercber  son  casque  dans  la  fonUM 
il  sortir  l'ombre  d'Aroil ,  qnl  bii  reprôcbo  de  l'avob' ordé 
■e  sa  promeaae.  —  Privé  dn  casque  tfArfU.  irjme 
j'en  plus  porter  qu'il  n'ait  conquit  celui  do  Rofaad ,  i>. 

—  Il  FSt  rnchanit  du»  le  palais  d'Alfinl,  n.  —  Il  en  mH  pwv 
IvreAngèllque.  — Se  bal  avec  Roland, —  Poursuit  Ancèftqas 
s'empare  du  caaque  de  Roland ,  qu'elle  avait  enlevé.- Re»- 
Dlre  Emma  el  Egiuhard.- FjiItTe  la  prlacoaie  et  la  perd ,  It. 
Il  se  taH  rnolte  dans  ton  déseapolr.  —  HefoU  cbet  lui  Re- 
nd cite  bal  avec  lui.— Hesleaeul  avec  Doraliee.— Lal  parla 

_  son  anour  el  reMume  à  Mahomet  et  aui  ooobili  pour 
plabs  à  celle  princesse ,  ta.  —  Il  a'unU  i  Agraaaant  contre  lea 
cbrélieua.  —  Anne  Naudrlaarl  pour  ton 
Veut  apaiser  la  querelle  de  GrfcdMae  et 

—  -■  IrolsiènN  prétendant  A  DortUce , 
elle  et  A  gramant.  —  S«  conduit  Irèi 
1.  _  w..  . — 1  p„  Beaiud 


—  S* 


iro  aauTè  d'an  riu*  grand  mslbawr 
idultp«rl«DiaUe&Ml«  pamdb 
dan* cchU det  tkrtUen*.  It. -  Il 


dMole  eHéùamttir.n. 

taM  avec  Donllce  iGavamIe,  par  Roland,  à  qnl  II 

rcftMC  *  ra4n  •ancwqnc.  — fie  bM  anc  ce  Mm,  ^ 
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il; 


«     a«    ^B   «  «  4 


.!•    ." 


1- 

.:.iir- 


1   •■». 
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^  ». 


i  ••' 


•>w^    <i 


»•*  r»-' 


:r-^r 


n  1 


r  !-?  quairi*  lits  V}nioii ,  et  lous  deux 
:ii«f.r  llidiani , 'un lie !>i'!( pairs, }iéri 
.  iut  d'accorder  la  paix. — Liirs  de  ceii 
-iii  qiie  Pinaliel  a  prrdu.  —  Il  a  elé  m 
rieaux .  qui  a  tuë  Oiarlol,  cl  lui  a  ii 

•  impossible*.  —  Il  a  \oulu  nojer 
! ji  atait  ciMitie  fi. —  Il  va  cberplier 
/:••  .1  (ir;ula"e.  —  \M  honlenj^ni«^ 
.  ■. .»  •■•■niM»'  df  mépris ,  7.  —  JI  a  voi 

: .  .-.-:  d  -apT  s»  s  uahulin;:  lit*<  c 
•.  —  Il  ahandoiiitt;   un   p<> 

.'•    oi.l\  «ilIrlii'H'*,    OXlMjSP  I 

■  ..  .  •  •!  bi'-Hi.*  ni  ni>anl  ci  r-i 
-  ••■  r..i\  ipi'il  devait  faire,  i:. 
:  ■  ••-  -  î  :.n«r  à  lï.ihriue  le>»  li.ïliil 
:  .'  •  :  •  I  ■•!  ind  t;ui  ril  de  si'>  èili» 
.;  '  ■■•  ••'' .  yj.  —  Il  e^l  en\n)é  \y» 
"  -.. — 1      ".•.■  un  avis  de  Iralin*  poui 

•  •::■■    -■    j'.-nijgne  d«?  v«der  a  î-»n 
";:«^    : .    :  ■.  i=ii  n-U'-il  i»a»  iM»ur  *;i! 

—    •    ■  ....  .«vfM*  «ie<î  >l.-i>euvai>  dt 
■    ■ .  (îrifTon  ,  i»»" 
I  ^  " .   *  irra^in,  père  dTsolar 
:  ■     :•■>•:«  dents  ri  e<!  Uwv 
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.  :    f  >.  d'Kooîi>e  e!  ^tv\it  il 

:  .  a  »T«Mt  eiMipable.  el  a 

•   .n.-tànl,  el  par  l^'naud 

T.:  :••.  —  Kpous«'  \ruKian 

,    ''r  nrlnu ,  SI"  di*linuiie  | 

■•rijin*.  1*7. — JI  «M- *i;:ii 

-*■.    •.vîi'ii'  df  trahison  à  H 

lûrjin*  »i  se  l'ail  lue? , 

..-.•  T'.ur  i!r  Serirane.  —  i 

,'•>  «ijr  ra>ard  ri  IHurni 

d'allendre  llenaud  <| 

.  ■      »  M.>i?jle.  —  l'iMiisuil 

*  -■■«i..;.ii'S.  —  Prend  (.liai l( 

r:    —  r;iil  O^'ier  pri^onni 

• .  •  1  t'.fi.irlemapne.  —  I  «^l 

..   -îi?  fiMe?  que  lui  d»ii 

:•   *■  Li  |0>s,  7.  —  Il  e»l  «• 

'  '  •!••  l'arunue  «niretnr.  - 

.  '.  v-Mi  reveuir  en  l-Yanec 

—  ^ -p.iri'  par  l'i.cer  ri  V 

-^   *   -.1    .  -ju-anle  aus-^i.  —  A  u! 

•    •  -    -  ■.i«»'»i    Mjudiie.ui  «ie  lialln*  a>ee 

'*■  *.'  ■  '•  il.*    .'.v  l'Hireprise  luToiqu»* . 

••■    '-ai'-    a'-?  ..n  i'haleau  enoliante  *\' \ 

.V  ■  -.iiin.'  :     .  :  -  —  Il  rsl  eneon-  releiii 

:  -  -.uiv:^:!.-. .   *  Ml.uil .  '22.  —  Il  e?l  di'li\i 

.  •>     ;••.  — ".' rij-»i«U  ah»rs  le  ranq)  d' ' 

i".-.-ut  "'la  i»:.'"  .J'rl .  qui  \a  eondiatlie  lind 

•.:  -.iiii.:.    —  f  :  .lame  <*eUe  epi-e  que  Man^ 

•«-  îtu.   •  i".c  lui  :  mais  |i*sini  il-i-iiW 

'■'   pi  ii  r"  ?.  z^T.  —  Mandricart  e>l  lur 

nr:iii;u      .•:.  —  Il  dispute  la  viet(»iri'  a 

{.u.i.  -    "•••••'':  ]iimi*nl  .\lfane.  —  illii-reli 

.?*n>  n-.i  i.»  --h»n.i>ntredans  un  eomliai 

Il    •••.   1  •  •:  ù  .!\«Mr  manque  à  l«'ur  n-i 

•     lu    .••.••."  '.:•.  caaner  IWiyard  ou  lui 

-V...     •.:  -  .:•  '-'•:i.!'-nl  «inguliiT,  posse>«eu 

i   -'ii'ij.  ■-  1  l  a!iipe.liïu<4'  Vfiramanl  et 

■..    *v  «'*•    ••-:  v;*  de  délier   Holainl .   il" 


•    "nr.: 
ii-ii  •  : 


.\m.\     ■  >•     «aVa*     laaJ* 


IaIj.     .1*   %  ...  . 


DES  PERSONNAGES. 


le ,  t.  —  Il  rdèto  U  T*ill*Dce  d'Ailol^«  de- 
[.  — ilM  dluhvuediDtlibaUlIlBlembleca- 
ounbin  enMMuiil 
«légedePirà.M.— 


■rlODUEW,  IT.  ' 

lie  U  Tlctoire  au 


iLisc ,  flh  d'Olivier  el  (rire  i' 
Te  «ICC  lui  prisonnier  chci  \t  ftiau  pin» ,  i. 
aie*  Angélique  l«  minière  iin((ultèreiloiiU« 
eur  ptre  M  mal  recoonui.  —Il d'I  »u»  que 
da  ifouie  preui  enioïéi  p>r  Chirieniïgpe  Ju 

-  CriKoacUdèlirTécldèsenchiDlépirAngè- 
ène  t  Albraque  —  Ilpuvlealtbdlidensoit 

de  le  lilWT  eUrer.  — 11  «Dire  tTM  Rotaad. 
lènM,  el  tomb»  Mr  Agricin.  —  Se  relira  de- 
L  —  EU  requii  p«r  Truhldin  <1«  le  déTendre 

11.  —  Il  chdrrhc  Holand.  —  EdIcimI  parler  de 
nd  M  de  celle  de  Henaud.  —  Eut  Krttè,  caadull 
lit  uv  Roland.  —  Se  prend  de  goAl  pour  Ori- 
I  irouiA  el  d«llïTé  chci  Horune  par  noland. 
3K  rhei  le  fdI  laiw  nom.  —  HeiKonlre  Uudoa 
^Dce,  ii.  —  lldfliieiiiraiiUBiirèablcDiraiU 
S.  —  Il  eslenclani*  pour  aïoir 

lleclor.  —  t—  "■ ■■— "  — 

ra  iiHWT  Li!uu  -  lllï  de  l'en 

aoa  Wre  le  géant  Orrile.      _ —  ,- 

Jle.SaiHoniKtelleloinbeiu  du  Chriu.  — QuiUc 
mon*  pour  chercher  Origile  el  >oa  amaal.  —  U 
iiile  d  Uunai ,  od  Vondln  doDue  un  loumol. 
a  Mcliett  de  Marlan,  il  enlre  dam  U  «ce.  — 
iinior.  —  ¥Jt  vainqueur  de  loua  lei  ehamplOM 
IL  — Se  relire iTce  Origile elHiitan,i|nltiii 

—  Eit  tttuHi  par  celui-ci  donl  11  «  été  oUlgA 
rmei.  —  Il  m  vnil  exposé  aut  plus  liii  outra- 
ur  \fs  guirrlers  de  Dam».  —  Eal  reconau 
ui  venicc  «on  injure.  —  Ublicnl  la  liberlè 
aiita  t  une  joule  donnËe  en  ton  honneur. 
France.  —  Ktl  englouli  avec  tes  oompagnooa 
rone  baleine.  —  Arrire  aïcc  eui  dans  une  ré- 
unet.  —  Est  taure  par  Mirptiito  el  AaMpbc . 
en  France ,  oii  un  félon  le  reiicnl  cl  l'oblige  è 

hiL  —  ffM  déUrré  par  Ro«er  el  Dridimanle , 
Mre  Reniod  cl  Guidon  prti  de  taris ,  el  ae 
diroulenorluraedeaSarratini,».—  Il  reroil 
r,  el  reconnall  Urigile ,  mariée  i  ton  onde  Sa- 
it viillaBC'  dtoi  la  déraile  des  Musulman) ,  3S. 
é  par  Origile  M  disgracié  |ur  son  uncle  Salo- 

naud  ds  U  perfldie  de 
Maiencais.Ki. 

ir  do  MiMiMilaTC.  —  A  gagné  aui  tchet»  la 
igne,  el  n'a  pasélé  pajé.  —  Etl  lu6  aiec 


iÏÏMc-- 

■ei  —  el  ila'eo  esllfelicile,  i.  ~  m  cm  imiiBii 
ierant  Mruilauban.  —  A  re^a  d'épounniabki 
èlé  emporte  par  deux  de  Sd  tréres,  el  a  eom- 
«  nul  élonnc  be aueoup  Angélique  lortqoo  Ai- 
te  cela .  t.  —  Ktduil  dans  Monlauban  i  la  tl- 
enli  i  ce  qu'on  épuncnll  Bijard. 
unies ,  Hls  du  cumlc  Aimon  et  de  la  reine 
iw  ttïs  cofiildeni  par  tee  latena  dans  une  r*- 
OMD*.  —  Il  combil  Marpliise ,  cl  n'en  eil  que 
de  .  U.  —  U  pari  pour  li  France.  -  EslquilW 
r  MarphiM.  —  £sl  relenu  par  un  Itlon ,  qui  k 
dira  pour  lui.  —  Est  déliiri  par  Roper  et  Br*- 
-flieoeonlre  Renaud,  qui,  es*  valeur,  le  re- 
in trtro.  —  Retrouve  tes  amis ,  el  te  disUonW 
tée  nuit  contre  lesSan-isins,  ï'J.  —  H  se  tail 
aoa  courage  dans  la  défaite  des  Païens ,  3t.  — 
Idi»  le  prii  qu'il  oblirnl  au  loumoi  cékbré  aui 
r.  —  Y  renverse  Turpin  ,  i».  —  H  épouse  Itar- 
I  pinlii  guerrière.  tD. 

■  Bourgogne,  —  E«l  le  huiuènio  ipifl  le  sort  *è- 
Aaltre  Argail,  i .  —  Rans  le  lournoi  donné  par 
il  est  renver»*  par  Grandooio.a.  — lliéieun 
ïojés  é  Baland,  -A  éW  limé  de  '''l^>^«  '•' 

Baland,  g.  -  Il  voie  à  la  défenao  de  Charte-» 
UT  RodomonL  -  Il  etl  blessé,  T.  - 11  te  fait  re- 
ta  déraile  des  StirMins .  15. 


neur  de  Konane.— Est  enlrali 
«aire,  —  Se  Cal  avee  Robad.  - 


...      Eslluéparceguerrin,  It. 

Hiu]u(le«|Tien>entpillerloutl<*m«ti  du préire  Jean  pour 
lepoBlr.  — Sonlretttemtei dans  l'enfer  par  Ailolpbe.  M. 

Haiiocu  atleod  dan  le  pMvdl*  lerresire  ie  Jour  du  Juge- 

Haaniui ,  fourbe  ipil  ■  votla  livrer  d  Chariemagne  tel  qua- 
[re  ai*  Ajmon.— Il  a  été  pria  et  pendu  auaiitdt,  ■ 

Iliarii, ,  ekevaUer  qui  a  edcorU  Alaciel ,  Oaa 
Carte,  et  a  reïu  d'elle  le  pli  de  >a  géntroâiA,  i 

HuGOM,  roi  de  Héaopuamle,  a  engagé  Chark .  _ 

dievallen  à  tétoonter  chn  lid  —  Lea  a  Ml  espionner  el 
-(Ulicooaipllrleegataqu'ilaonléoaocéidaiule  vlu,  et  uu» 
,. ..  .111.  i....  ..i-  compromise.— Hugoa ,  stupéfait  des 


U  Alaciel ,  Oaaeée  do  rai  de 


î'^^.??; 


ird  qui  l'a  lue ,  t. 
«  diarTemagne.  —  A  uié  Charlal 


—  Auié  Charlal,  Ola de 
de  Malence  qui  l'accu- 
■-deCharlésqui  ratait 


LOial  à  Renaud  con 
rempereur  qui  l'ini 

juger  par  Ganclon, 

ivenlure  1  peu  prés  impossible  chef  uauuKc ,  ■muai  mtm- 
tin  d. —  il  riconla  é  AsLolphe  soutofagechei  GandiaM.— 
Ooinmc  ii  a  rencontré  Oberon  gui  lui  ■  remit  tui  cor  loaMue. 
-> Comme,  emprisonné  par  Gaudiate  el  lauvë  |wr_Eaolar' 
oonde,  lille  de  l'amiral ,  il  a  accompli  le 
el  obuaul  Esclarmonde  en  mariage  -' 
qu'il  ne  lient  pas,— Il  en  est  pimi,  el  i 


I. 

IitMi,  veuve  du  marquis  de  'Vit 
enfansd'Ohvier  pour  faire  régner: 
brûlée  loule  vive  aie"  "-'■■■^'    "> 


s  voolu  [aire  périr  les 
:veuFlorimarl.elaélé 

-  LoiBulé  ullrl-cbcvaleres- 

naud  ion  ami  Prasjlde,que  Falcrioo  va  faire  périr,  il. 

IsiBii.Li ,  lille  du  roi  de  Galice  el  amante  de  Zerbio.—  Eal 
laissée  1  Composlelleetconnèeparlui  1  Udcric  ,3i,— Elle  elt 
trahie  pirOderlc,  enlevée  par  des  voleurs,  cl  délivrée  ur 
Roland,  il.  —  Elle  retrouve  ton  amanl  qui  va  périr.  —  Eal 
sauvée  par  Rolanl— Demande  1  Zerbin  la  grâce  if  Odedc ,  M. 
—  Elle  esl  convertie  par  !£erbin.  —  Elle  le  peM  de  la  main 
de  Mandrtcart  el  veut  se  donner  la  mort.  —  Esl  ealmée 
el  recueillie  par  un  saini  eriiiilc .  311.  —  Elle  accompagne  le* 
restes  de  sou  amanl.  —  Rencunire  Rodoiéanl.  — Eal  fort  in- 
quiéle  de  sel  inlenliODS  el  ne  lui  échappe  que  par  un  dévoue- 
ment sublime,  11. —  Elle  esl  ensevelie  avec  2erbin  par  Ro- 

Dudon  BU  loumul 
par  Ogïcr-Ie-Da- 

e""'»»™"" 'é°  "aârlem^e  ''  iT™^^"l 

'arii ,  31.  —  Il  dispule  la  vicioirc  aui  aol- 

il  Hirprii  iai  nuhomélaos,  31. —  Il 


pari  élranci'  qai-  rrluiH;i  a  lall 
iw,.:>  ile  prcirel.a  éié  [ 
lu  pénétrer  dana  le  p«radii 


—  Est  délivré  des  harpies  par  Ailalphe  ,  13.  —  Il  m  prolégé 

ruinlJeanTEvanoénslc,  3t.— Il  recouvre  la  lumière,  tnee 
tstolpbe,  é  qui  ii  fournil  une  année  de  cent  miHe  bon' 


Astolpbe ,  à  qui 

Ji.!>  (BaJal)rÉ*anf 
lend  dans  le  piridis  ih 
\  reçoit  très 


lil  très  bien  Atlolplie  ,  raccompagne  d)M  I*  lune,  M 
M  bouteille  la  raison  de  RolaDd  M  One  portte  4«  tête 
Iphe.  —  Le  [ail  ataisler  tccrélement  é  on  esnl  du  Jnga- 


d'Atlolphe. 
go^ir  le  prélre 


a  Inaokal  1  (^artemagne.  — Fait  airtter  las  um- 


TABIE  ANALYTIOLii 

un  1  DaiDis  fl 


"Ç" 


LOT  lupinll  avK  TrlBUn,  Inudii  al  Gilior  puur 
Rolaad  M  HeDiud ,  il. 

,  iliinCDii  dcmoïtelle  d'Albriqne ,  ppu  reifwcti>(!  i  II 
celle  Tille,  ii. 

,  empereur  adïGrice.ièlè  valneo  par  Chirler 
—  Il  rail  iltmanilor  en  nuriaittla  — '-  '-  "— ■" — 

ni*,  M. 

Hit  de  l'empereur  grtc ,  i 


irrui  de  BrsdaoïaiilD  < 
mander  en  mariaoe.  —  Lui  egt  pnirnfM  par  lt<  eo 
—  Sauve  la  vie  I  Hoger,  aan  n^wonler,  M  lui  I 
Bnduianlc.  —  «.pprmd  de  Mittau  le  «eerEl 


Roger,  titolpbeei 
à  AHolphe,  li. 

LotHum,  nia  Irés  hanulnde  ( 
....   '  iupréadfBeaïej.- 


Kr.Mre  d'&riodant.  • 
.  _  _  ftBT  Tenget  «on  Mre,  »i_, 
ororiil  ii»)é.— Cgmbal  ion  Mre  la 


Monraneel       ._  ..  . . 

_.  — Kilo  roîoil  choi  élit 

-  Bile  r*lt  dit  dont  précleui 


•TPC  Renawl  >« 
Dirdinr^l.  el 


m  piradii .  >i . 


iIcTè  aoD  fainMii  II 


iMiége  Cilairon  daiu  Cinlon 

' — "iralnlirtiDedi 

p*rB.--VaaU 

talMea  que  lai  donne  nslui-ei. 

le,  Aqui 
qoordle 
lieu  uimJute  poil.  _. 

SA  tu  Jointi  Roieri 
f — *— " 


RDlaud  aa  CiUiai.  —  Se  n 


rarmi 

poDr  l'ii^e  Iroyenoe. 


..     .   .      Di^aeachiDteCradi»»,  Aquilanlel 

deeanquéhrDnrindal.  — Se  qoordle  avpc  Rooer 
, _  a.i..i  ....  o~j. Dnrandal, 


—  Se  rend  i  rav)s.dB . 
UUirla  Biii,  el  mui 

Brunel.re  tullelleqii __  ,_  .  ,- „— , 

tt.  —  Êa  eberehenl  Rnlaod,  il  renconlre  Doralice.  —  Uiulpe 


1»™.. 


te  la  print^ 


mce  aea  quvelli*  arec  Rntomont ,  Roger  e 
arec  Gndaueau  a«i'l  de  Onraaaal.  —  ij'el 
I  Kl  débaU  «00  RodoRiilDl  al  Perragui , . 
— ..j-..    -Doh  terminer  aiec  i - 


querellesaTeo  Roger  M  Gradaaie.—  Siiolienl  00  terrible  oc 
.biliree  Roger  qu'il  bleue  BntieiKBl,  meli  qui  le  lue 
Himeoi» ,  roi ,  de  qui  Dudoa  a  quelque  lempi  ti 
.  MUse  COnlie  Ckarlema^e,  I D. 

Mihtoiti  (le  marqVH  de  }  esl  fracuté  àmf  lo  et 


MtapBi»,  reine  __ . , 

.de  GalafroD.- RenMnUe  Pla<ir-de-Lïi.- 
fCKUl  le  leoge  de  la  dMojraule  de  Galatn 


brOlée  toute  >i 

Pera?,  lîeDl  auauound'Angtïliqi 


it  Renaud, 

Ktl  aUaqute  par 
par  M)  Penani ,  1 1 ,  — 

Liuélique,— 

iraoïfiSf»  <e  ÎmÏi)  f»i  lui  vde  «on  ép^ ,  1 1.— Site 


fie*  gnerrlendeeclol-ei, 

(te  ioloi  i  Renaud  oonir*  TnihildKi.  __  __. 
<wart  01  Balail ,  13.—  Yih  reçoit  <ltt  Ktea  ebn 
nuradt  BrBtel  qid  1  dèroW  " 


lurietBulnaqB'ni 
pan  ll'oOaireodle- _.. 
nouToiu  diM  Piri* ,  i». — - 
mence.  — Elle  «ppreod  l%._ 
l'cmpone  maigri  Agnaatil 
drilent  le  dtCndre,-  aTM 
ai  hilui,elob)iirtde*eTM' 
nel  un  pardon  qui  ae  lalM 
luiipar  Dradaman"     — ^- 
lére  el  la  JalaiBle 


dtoide  pour  le  puil  de 
parTorrrin,"  ""-■ 
deraïledejSL , 

recevoir  lourrén  Roger â&t 


Icmggno,  : 
uniVe.ia 

ÏKillou  de 
oger.- ï  _  _ 

mon,  M.  — llMOigoaMeMIN 
Il  Diii  poitcr  *  Ml  prapte*  àr 
tetidu»  rF-'"'—  •*  — *'-' 
la  gnerro 

acbire  aii  

lleslallaqu«  dam  Ma  *tMi||l_ 
minde  la  paix.  —  Conwni  (weB 
l'Eipacne  à  Chirlemagiw.  M 
mail  il  cal  tuA  par  Bolwd ,  4m| 


Mtccia.lDt  de  DeavHdoD  A'Alja*ntM,m 
laia  bien  moina  )euii«. —  Sa  Mlle  det  jÊ 
-Uiedown  latent  en  nugio  ooi    •      -'^ 


DES  PEnSOlN  NAGES. 


I  kitrt  lal-aéme.  —  Il  i  emlorni  l'empnmr,  mi 


aiMi»l,  eie.,  D  j  •  ilUrt  lu  pilaiIlH  qu'il  ■ 
«or  Ml  diPHPU.  —  Tojinl  qua  Cktriemtci» 
!  Cura  llTTcr.  Ua  dit tnqiulrfl  flli  Atidm  qu'il 
ndM  de  Dian  cl  ti  u  tiirc  (nulle. — Qu'en  plr- 

Eà  (lin  uulul  lipiii,  liquelqua  boboeiKU- 
.  —  Alor*ilteur  ■  rounii  crue  bonoe  oeeulDO 
ClurifroiCMCanré,!.  — Çiund  ili  Bul  riil»- 
{uerre.  Il  ncoale  à  Angéliuue  commaul  ileil 
•I,  puM.  —  À.  coûtent  CharIfalUDe, cl ■  CDD- 
-AniïUqua  le  dèlim.— L'onoiëi  Reuud  qu'il 
leiilile  pour  elle,  et  qu'il  quiue  iré*  mfcoolcol. 
PM  mMM  un  peu  plui  lard  tmoié  par  Au|é- 
rtrifoD  uMuIre  Rràaud  qui  vienf  de  romeutir 

lin>i{*i**>tiuir«  par  BIchtrdM,  Habite  et 
[|  imldtrendre  Harphiis.  —  Eli  raurertt  par 
A  la  mauiaite  id«e  de  Mupendre  ka  ouBrelli^a 
dOBont,  Haudricarl ,  Koger,  HarphUe  et  Roger. 
Iirbilei  dau  la  «enire  du  cberal  de  Donliee,  at. 
eaïudpr^ide  Paria.  M.— Ile*i  accuMparRe- 
il«  eufuile  nn  cheval  fiafard,  13.  —  llgutril 
I  amour  pour  Angélique,  al  l'occnpe  de  aa  guéri- 
Mend  avoir  autii  araDd  baaoio.M.  —Il  en  ip- 
Irea  1  te  leager  d'ADg^Jtque  et  te  renge  uwi 

M  gnenier  de  Dardioal,  rai  renverw  par  Roger, 
Uumult,  16.  —  Il  «aaiec  ClorldaD  rendre  lea 

■  atoulUire  A  ion  roi  Dardioel. — Eal  autpii» 
inde  Zerbin,— Eit  blaia«.  — £•!  reneontrtnr 
DnudHindeubleuure,  deiltnl^riiedetiii, 
uea  el  l'épaaie  no  peu  trop  Lard.  ~  U  le  dii- 
ta  Aaie  aiec  elle  ,  ïl.  — Cepeodanl  Itetl  ren- 
igne  par  Roland  devenu  [ou. —  Il  le  blcMeen  4é- 
qua  ,  Cl  court  le  plua  grand  danger,  ».— Il  vieul 
e  i  Paria  o4  iJ  éprouve  un  ntlbeur.  et  mCma 
eur* ,  doai  il  ne  w  doule  pu. — Angélique  dé- 
l.remntène  au  Calbai  pour  régner  avec  elle,  w. 

,  lotnMa  dîna  Li  groile  de 
)  ce  magieien  «t  la  perSdie 
9  commenl  elle  pourra  dC- 
il,  Cfue  l'inneau  qu'AngéK- 

.„  uin. —  Elle  emprunte  cel  anneau  A 

or  aller  délirrer  Aoaer.  —  Elle  enlève  ee  héroi 

itUouve  avec  lui  chei  Logiilille  où  elle  l'eal 
iTppogritTe  avec  Atlolpbe,  lO.  — lodique  1  Bra- 
déuvrer  Rocer  d'un  auirs  enchaDlimnild'Ai- 
adangereui doni Bradamanion'ue  pu,  M.— 

Iraila  dettodomonl  ri  trompa  Agramant  alln 
la  daRMcreidaBeMud,  ». 
Un  f Mbaolear, (on  perron  prèida  Paris,  i.— 
w  U  toM  dn  Ardemnu,  a.  —  Sa  grolie  eu  Gai- 
mA  U  Oome  ibi  £ne  qui  le  retlani  daoi  celle  U' 
dil  rtieair,  al  ntonire  A  Bndamanie  l'avenir  de 

■  Unuliond'Eal.se. 

lai  )  e«  charge  d'eavoyer  la  DiMorde  din*  le 
•loaetderalre  conduire  Renaud  à  Paria  par  le 

ipa  de  pied  dani  le  ventre  i  la  Ûacardr,  qui  l'a 
eavala  porterie  irouUe  dana  la  e*Bpda>  Mabo- 

•  d«  Soland  ,  a  dtlirr*  Bertba,  <a  malIreHc  , 


p«r,  retenu  i 
&unel  lui  et 


.TmwGpé 

kwM.— tbl^daul'Zd'Ôr'l^'Sr^ 
M  4d  cerf  au  boit  d'or,— EH  -*"'- 
'  M  11  Ue  av 


r  d'Alcina  al  daL(«lUille,l.  - 


MM ,  drnierde  RuoD  de  Borduui .  a  repréaenlé 

■  ■* — ir  oAlla'eipouitaupr''  """' ■"- 

•t  r«  ttmi  MwlrO>il 


ÏTît** 


luprta  d'EaclatTHHide. 


NiTHu,  duc  df  Banérc,  quoique  Age.  fenlbnuue  piiur 
Angélique  ei  ni  kJKUf iéme  Anigné  par  le  ii»t  pour  coni- 
biUreion  ptre  Arglil.  i.  —  Dam  le  grand  Inumoi  dunHéiur 
Charlemagoe,  Il  eil  reaveraé  par  Crandooio.  —  Il  prend  le 
panl  d' Adolphe  contre  Gandou  clPinabel,  3.  —  Ile  dolmdu 

eljelèdei  vitre*  aaëg  cntann  aNiégéi  dàu  Monlaulian,  i.. 
—  A  «:t  un  dei  ambaaMdeura  envojéi  A  BBlan>l.  —  A 
veulu  modïrer  la  valeur  trop  peu  dlplomitiqua  de  non  eol- 
lécue  Roland. —  A  voulu  vei^r  vur  Balandlu  Injure*  quo 
cflTul-d  dltailde  Charlemagne.  —  A  tlA  mil  en  piiioD  el  dAi- 
vré  par  Ctaarle*.  —  A  accompli  le  gab  Irta  eitraordinatre  qu'il 
■  fait ebaa  le  roi  Hugoi,  lo.  — AAlé,  A  cauia  ds  ion  Age, 
chargé  par  Chatlemagne  de  garder  Ai^Uque ,  cl  a  prétendu 

a'«tre  na*  auHi  aau  oonitqueocG  qu'o*  la  ciOTall.         

défendra  Charlemagne ,  ^ëMt  par  HOdo—""    ■• 
Ungueainlégo  ■^^--'     - 

irampéparhi 

le  pria  du  lou 

Harlan, 

Kioa 

au  grand 


UBagne ,  pitMè  par  Hi 
de  Parti,  3t.  —  Il  ai 


roi  d'Aquitaine  elpére  d 


le  venger.— Fait  pendro 


Cbarlei  Renaud  el  llaugit.  —  Plut  lard  il  i 
mague  pour  iet  flli  Aimon ,  qu'il  irahiaNi 


i  Renaud  el  pour  dot 


i  téti  anillé'par'Ralànd  et 

qui  youliit  le  (lire  périr.  —  A  élé  délivré  par 


Oiiuui ,  roi  de  lècrle .  tpoui  de  Tilania ,  reine  de  S]ipbi- 
rle,  protège  Inchrélien) — Remet  un  cor  magique  A  Uum 
qui  va  chei  Gaudine.  —  Fait  conarnilr  cet  imirai  1  donner  ea 
nuriige  u  DUe  A  Huon.  — Se  laaiedo  wrvirln  chr^tiona,  ï. 
—  Il  a  comoHiniqué  une  parlie  de  u  pulaunce  A  aet  trala 
nièce*  Alcine,  Morgane  et  LogiMjlle.— N  cM  conlcct  que  da  I* 
dernléie,  t.— pourquoi  il  oicma  le*lort>d'AlciMel  de  Hot- 
gaoe ,  3d.  "Il  hit  connaître  à  Horguw  qu'elle  doit  coMenUr 
BU  départ  d'Ogier  le  Uinoii ,  M. 

Oaiat,  roi  dei  Irlandati,  vient  illaquer  lea  Ebudiew  et 
reneonlre  cher  eui  Roland,  qui  délivra  Olimpo  q«'ili  ont 
eipoiéB  Hir  un  rocher.  —  Il  époute  celte  princeue  apré*  aroir 
lue  Biréne,  qui  l'i  indiincmcnl  Irahie,  -a. 

Ooaaic ,  aini  da  '£erliin  ,  qui  lui  a  conlié  pendant  «on  ail- 


le cbarge  il .    .         ... 
mCme  Jour  A  un  chêne,  tt. 
Ociii  Li  Uisou,  chcTilier 


,^.™ 


1  le  grand  loumoi  dôc 


par  Charlemagoe.  —  Henverae  liolier,  Bernard  < 

—  Il  M  renvené  par  Grandonio,  i.  —  f  -  "-' 

lu  quatre  aia  Ajman.- Il  a  montré  cnr 

A  lùuello  Renaud  a  randu  hommage 

pondu  ,  4.  —  lien  priiparGradaue,  T 

laod,  ion  ami,  un  dra  dépulél' 

■éjourné  chci  Ce  roi  Hugor 

Ire  le  courroui  de  Charui 

Dli  Charlol,  ».  —  Il  w  dialTagna 

Atiraminl  Hircnl  AChtrlenagne.  — Il  déleod 
Dnire  Rodomonl  quivaalle  piândre,   ~ 


été  avec  Ho- 
n  a  I  amiral  Boliiid.  —  A 
délendu  par  Tuipio  con- 


Minile 


-e  la  Kra 


MiH^ne  qni 


KmDier  couve  la  crance.iiraDcoouv  Moq 
deui  centiani  aupréi  d'elle.- A  pré*  quoi  il 
Allait  épouier  une  Honlmorrorv,  quand  il  ei 
levé  pirMorgane,  avec  laquelle  il  diiparall  cl 
dani  un  palaia  mmhU  merdeSicilD. 

Oijiiia,  aurqui*  de  ViewM  ci  fll>  de  Réguler,  duc  de 
Génu  al  ani  de  Koland ,  arrive  t  Parii  lu  nilieu  d'un  grand 
lonmei  donné  par  Charlemaur.  —Y  i  de  arandt  luceé*,  mal* 
eatenlla  reaveraé  mt (IiWMiialo  qu'il  abieaiè,  i.  —  Il  arrtle 
Haugli  M  la  défend  DoUemeul  conlre  lu  gurrrirn  de  Cbarie- 


S;r, 


>«  peM  lu  i^mr.  —  Se  ilgnAle 


0  0/i 
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Ire  Agraniiiiit  ri  (  liarlfmagne.  ~  Dcfeud  vigourcuserornl  son 
fiiipereiir,  I7.—  Il  -^e  Uûi  reiiiarquer  dans  la  dcrcnsc  de  Paris . 
■.'i  —  Il  coiiliibuc  aiiprrs  dir  Cliarlemaguc  à  la  dérouto  noc- 
turiu*  dt's  Sarrasins,  32.  —  il  n*lrouvc  Àquilanl  cl  Grillon.  — 
Va  rhcrrlHT  Holaiid.  —  Ksi  fait  priiionuier  par  Kodomunl,  33. 

—  Il  c'I  drlivrc  ni  Arri«|UO  par  Dudon.  —  Se  joint  à  Astol- 
1)lio  qiiiassié;;'*  IWsorle.— tnilses  cfTorls  à  ceux  de  Brandi- 
inart,  d'Asloliilic  cl  de  Sansonnet  pour  rendre  la  raison  à  Ro- 
Lnd  ,  3(».—  Il  signale  sa  vaillance  à  la  prise  de  Bisertc.  —  Kst 
('hoi!>i  avec  lirandimart  par  Holand  pour  combattre,  à  I^mpe- 
diMi^e ,  couirtï  A  cramant ,  Gradasse  et  Sobriu ,  37.  —  Court  les 
plus  grands  i)crils.  —  Kst  secouru  par  Brandimart  et  par  Ro- 
land. —  Il  louclio  en  Sicile  ave*;  ce  liéros.  —  Delà  est  conduit 
rlie^  un  crmile  qrii  le  guérit  do  sa  blessure  et  chez  lequel  il 
icnconlre  Honer.  — Arrive  à  Marseille,  part  pour  Paris  avec 
Roland .  Renaud  et  autres  preux.  —  Kst  accueilli  A  Arles  par 
i:iiarUs  et  sa  cour,  38.  —  H  refuse  i  Roland  de  l'abandonner  à 
Ron('('\aux.  —  Derniers  adieux.—  11  est  tué  à  côté  de  Ro- 
land, 4o. 

Oi.YMPB,  lille  du  roi  do  Hollande,  est  poursuivie  par  Cym- 
iiio«iuf'  qui  lui  a  ravi  scsëlals  et  a  Tait  Biréne,  son  amant, 
prisonnier.  —  Kst  delivrt-e  par  Roland.  —  Est  trahie  et  aban- 
d'-iuiée  dans  une  lie  par  Bir^nc,  livrée  à  une  orque  par  les 
i:budiens,  ei  sauvée  par  Roland.  ~  Elle  épouse  Obcrt ,  roi  des 
irlandais,  22. 

Oricilb,  belle  cl  |>erfidc  crôaliire ,  délivrée  par  Roland  de 
cinq  guerriers  chargés  de  la  punir,  est  ramenée  au  pays  d'Aï- 
lin.  —  Tromi)«ï ,  quitte  Roland  et  lui  voie  Bride-d*Or.  —  Ré- 
pand la  nouvelle  de  la  mort  de  ce  héros.  —  Est  arrêtée ,  con- 
duite â  la  morl  et  sauvée  encore  par  Roland,  qui  lui  pardonne. 

—  Fst  aiuiée  de  GrilTron.  —  Trompe  de  nouveau  Roland  et  lui 
prend  Durandal  et  r-ride-d'Or,  13. — Elle  Tait  arrêter  Roland 
ei  Brandimarl  comme  des  bandits.  —  Rencontre  Aquilanl  et 
(JritTitn.  —  Devient  la  maîtresse  de  celui-ci  et  lui  fait  8uc.*éder 
Alnrian ,  i  j.  —  A\enlure  du  dépel  do  ses  paroles ,  16.  —  Elle 
icirouve  (^nlTon.  —  Ut  trompe.  —  Va  avec  lui  à  Damas.  —  Le 
irahil  d<;  conrert  avec  Marlau  et  fuit  avec  ce  dernier. —  Est 
rencon'.rèu  par  Acpnlanl,  enchaînée  et  reconduite  A  la  ville 
ou  (irilTon  onlieni  pirine  justice,  25.  —  Elle  devient  épouse  de 
S.ilomon  (|ui  la  présente  à  ses  neveux  Aquilant  et  («rifTon,  33. 
—Elle  accuse  GritT.)n  et  le  Tait  disgracier  par  son  oncle.  —  Est 
arcusée  e:lo-mé:ne  par  Aquilant  auprès  de  Salomon ,  qu'elle 
iromite,  qui  lui  a  donné  ses  bleos  et  qui  dés  lors  lui  parait  inu- 
lile  dans  le  monde,  37.—  Aquilanl  revient  contre  elle  A  la 
eharge.  —  Il  se  trouve  qu'en  voulant  enipoisonncr  son  mari 
elle  a  été  enipoisoimée  par  son  amant ,  3H. 

(  )r.rnv.si: ,  roi  Nirrasin ,  favori  d'  \gramant ,  surprend  Brada- 
mante  et  la  bU'àse.  —  Est  renversé  par  Roger  et  lue  par  Bra- 
(lanianle,  iS. 

Onnii.i. ,  géant ,  dont  la  vie  tient  à  un  de  ses  cheveux,  est 
atlaqué  par  Niiuilant  et  (Jriflbn  et  tué  par  Astolplie ,  2.5. 

()tiio>  ,  roi  (V  Aii;:leterre,  pérc  d'Aslolphe  cl  viissal  de  Cliar- 
leiiiagno,  i. 

Otuox  ,  chevalier  français,  est  blessé  en  comballant  lesSar- 
rnsiu!i  devani  Paris,  99. —  11  signale  sa  bravoure  dans  la  dé- 
raile  décisive  ûc^  inlidéles ,  35. 


P. 


P\NT>u \»;o>  ,  l'^l  tué  an  siôro  d' Mbraffue  par  Roland ,  il. 

P.MUSMis  ,  lïéir  ile(;aiHl«in  ,  s'est  confesse  au  tiéanl  Mor- 
f:anl,  qui  lu  Unu>«.'  tt'ltonienl  en  élat  de  jiraoe ,  qu'il  l'a  ,  par 
o|)lii;o.inr<' ,  iinmLMii;il<Mn<'nt  a«4<onitne,  10. 

Pi.i'i>  ,  père  de  cli.ii  lerna;;iic ,  a  clé  trompé  par  Margiste  et 
Mis»'.  — Puisa  n-ln.Mi\e  rerllie,  la  lilandién-,  7. 

Piiir.K.M. ,  amant  tiompé  p;ir  Ori^ile  ,  esl  un  des  einq  guer- 
rioi<  (.-liar};é<  <!•'  la  punir  et  «pii  sniii  vaiiK'US  par  Roland ,  i.i. 

Pi.vvi;i.i-,  lil>  du  conili."  de  Saulerivi*  et  parent  di!  Gan(>lon,  a 
di;l()^:il<'ni(>nt  rcnvi'ix'  .V^tDlplie  dan^  un  grand  lournoi  donné 
par  (  ;h,n  U'inat^ne.  i.  —  A  fait  prisonnier  Alard  ,  «pii  a  été  ren- 
versé par  Roland.  —  A  refusr  de  l'areompagner  ausu|)pli('0,  r». 
S'est  uni  à  Ganelon  pour  con*ieilli.'r  a  Cliariema^ne  de  faire  pé- 
rir les  qnaln;  lils  Aîmoii. —  Vdéeouvort  À  Ciliarlema^ne  la  ruse 
du  comte  Aymon  pour  nourrir  sr»?  eiifans. — A  in>isl(;  auprès  île 
ce  prince  pour  faire  refuser  la  paix  à  Renaud. —  V  été  exile,  (j. 
—  Il  né;:lige  de  défendre  un  poste  abandonné  par  Ganelon  el 
fait  perdre  la  victoir»'  à  Charleniajîiie,  qui  courl  les  plus  grands 
dangers  dans  la  bataille  jontre  Marsile  et  Agrainant,  17.  — Il 
trompe  indii:nenienl  Brailanianlo,  qnil  venl  faire  périr,  20. — 
Il  relient  eaplifs  A(iuilant ,  (îrill'on ,  (îuidon  el  Sansonnet  el  le^; 
«ihlifre  •  ravir  rarniure  «h*>  chevaliers  qui  se  préscnliMit. — Les 
fait  baiiH' contre  Ho{i<-ret  r.ra«latnanie.— l:st  reeimnuparcellc- 
ei ,  qui  le  poiir-nil  el  le  lu<' ,  •iii. 

1»olim:ssi.  ,  duc  d'Albanie,  «'e^t  vi-ngé  par  une  perfidie  de 
rindiifi'ieiue  de  Genévre  .il  Mjn  é;;ard.  —  A  voulu  taire  mou- 
rir Dalintl»*,  lille  d'honneur  de  retle  princesse  ,  qu'il  a  aimée 
el  oinployéi'  par  superehrri'*  dan-isa  vengeance. —  Ksi  accusé 
de  r,ili»:niiie  par  Renaud,  «pii  le  eonibal  el  le  lue,  'jj. 

Pu \SLLDL  e:*l  amourcux  Ue  Thi-jliine,  fennne  d'frolde.  —  >e 


peut  parvenir  à  faire  écouler  son  amour.  —  Kiufr^, 
I>édilion  diflicile  pour  obtenir  «die  qu'il  aime, 
rend  avec  générosité  à  Thif4iiuu  le  sernient  qu' 
d'elle,  8.-11  cstcombmné  par  Falerine  àéir« 
un  dragon.  —  Est  sauvé  par  Irolde  et  Rentud ,  ii 


R. 


RjuMBAi'D ,  preux  do  Charlcmajsnc , s«f  fait  disij'i 
\aleur  dans  la  bataille  contre  Marsile  et  Agraouol 

Rbumer  ,  duc  de  Géiics,  père  d'Olivier,  i  eli*. 

Rb>al-d,  lils  alnû  du  comte  Aymon,  el  oaitre 
cheval  Bavard  el  de  l'armet  de  Blambrin ,  est  radui 
pa:ilion  d'Angélique.  —  Est  le  troisième  quf  le  tu 
pour  la  disputer  en  combattant  son  frère  Arail, 
prend  la  mort  de  celui-ci.  el  court  après  Ane^Iibur.- 
aux  Ardcnnes.  —  Boit  dans  la  fontaioc  de  ilenin  t 
aversion  Angélique,  dans  le  moment  où  Aoj^imi 
une  autre  fontaine,  le  prenait  en  amour.— Jl ai 
mal ,  la  fuit  et  retourne  a  Paris  ,2.-11  esl  rarojeti 
par  Charlcma^nc  au  secours  de  Marsile  roolre  Gi 
Fait  des  prodiges  de  valeur. —  Est  délié  par  Griàs 
le  lendemain  se  battre  avec  lui.— En  attcudaBlfi 
arrive ,  ftlaugis  au  Cathai  raconte  à  Angdique  rhài 
célèbre  Renaud  et  des  trois  autres  fils  A}ono:-: 
refusé  de  prendre  part  à  la  guerre  entre  h»  oaeie  ! 
Charlemagmr.— S'est  plaint  qae  l'assassioaideBeBm 
impuni.— A  jeté  un  échiquier  â  latétedeCbulol.ft 
lemagne.— Est  sorti  de  Paris  sur  Bavard  avec  soim 
S'est  retiré  dans  le  ch.tteau  de  Monlfort,  ou  ilacii 
après,  assiégé  par  Charlemague.  —  Trahi  pv  lie 
sauvé  par  Bavard ,  il  est  sorti  de  Monlfort  drirail.- 
tiré  dans  les  Ardcnnes.  —  A  sauvé  la  vie  asoaf^ 
prés  d'y  mourir  de  faim.  —  A  été,  avec  «rslrcrw, 
mère,  qui  les  a  bien  reçus  sans  les  recoonaliR,' 
mieux  après  les  avoir  reconnus.  — A  éiéiDoiBibin 
par  son  père;  mais  a  reçu  ensuite  de  lui  un  sefouni 
et  inespen'? ,  3.  —Est  parti  suivi  de  s  m  cousin  Ma 
commandait  les  troupes  envoyées  à  lui  par  $oo  |rfrr 
couru  Nyon ,  roi  d'^^quitaine. —  En  a  èpûu«eUHn 

—  A  reçu  en  dot  Moniauban.  —  Y  a  ajouté,  en  iroii 
fort  redoutable.  —  A  été  incognito  à  Paris  avec  Ma 
remporté  le  prix  de  la  course  des  chevaux ,  f'rsl  t 
naître  et  a  disparu.  —  A  soutenu  le  siège  de  Noolai 
été  Irahi  par  Kyon.  —  A  tué  Fouloues,  clief  desasai 
Ta  blessé.  —  A  "délivré  son  jeune  irère  Richardet.  p 

—  A  lullé  de  générosité  avec  Ggier,  4.  — lladem 
enlevé  par  Roiaiid.  —  A  sauvé,  avec  sts  frëfw,^ 
d'èlre  pendu.  —  A  demandé  la  i>aix  à  Gliarlem^ir> 
fusée  a  la  condition  de  livrer  Maugi*.  — Amva 
porté  Chai  lemagne. —  A  eié  force  par  Roland  de  ! 
ner.  —  A  accueilli  les  pairs  de  Charles  que  Mangii 
dansans. —  .V  envojé  des  députés  pour  .«oUieiltr 
paix.  —  A  retrouvé  Charles  dans  un  coffre  naç; 
renvoie  libre  avec  les  iK-sors  qui  lui  onléléenleirt! 
gis,  '>.  —  11  s'est  oppo.-é  à  ce  que  Bavard  m)iI  lue 
lamine  de  Moniauban.  —  A  ete  demander  du  pain; 

—  A  obtenu  mieux.—  Est  retombe  dans  la  fauiitf 
une  issue  secrète  il  p'ei»l  eeliapjH'. —  sV?l  »uton' 
cogne.  —  A  pris  Richard.  —  A  leml  de  \t>u!oir  le  fa 

—  Luiaproi)i»sé  un  traité  ptnir  Charles,  qui  lard 
naud  a  rrnun  alors  la  liberté  à  Richard.  —\  *^\^ 
paix  avec  Charlema^ne  .  en  lui  livrant  Bavarilel 
Asie  combattre  les  inlidéles.  —  L.sl  ri  venu  avrc  ! 
a  été  le  chercher  en  Orient.  —  Il  est  ri'ulre  en  ; 
de  Charleiiiagne  ela  relrou\tî  Bavard.  —  Ançtliqi 
du  récit  de  ses  avenlures ,  que  lui  fait  Maui;i^s,a\ 
ci  (lu'elleaimc  son  cousin  Renaud,  el  le  chàr^filf 
de  l'amener  vers  elle.  —  Mau;':is  ne  doute  pisdu*i 
par  &on  livre  el  par  sa  magie ,  transporte  soud: 
lloang  aux  rives  de  l'Ebre.  —  Y  dilâ  iti-naud  sor 
Ee  Inmve  plus  que  froid.  —  Est  confondu  el  pr 
de  lui  voir  refuser  les  bontés  d'Angeiiqiio  .  el  !••  q« 
conlenl.  —  La  nuit  a  sulli  à  tout  ee  reril  el  à  lou 

—  lîés  le  matin  Henand  «e  rend  sur  le  l>ord  J 
rendez-vous  donné  par  (iradasse. — K>1  ininip- 
lôme  (pli  prend  les  (rails  de  (iradasse.  —  V'M  c<iii' 
mer,  g.  —  Il  est  transporté  dans  une  île.  —  \ 
lique  el  un  monstre.  —  xVime  mieux  être  df\«ii' 
sauvé  par  elle.  —  VM  sauve  toutefois.  —  Rafon! 
Eleur-de-Lis,  (|u'il  rencontre  en  .V>ie.  —  Na  : 
Roland  cIm'z  la  /'<.'f  au  Pouf ,  aceompagné  de  1 
<|ui  lui  raconte  l'hisloire  de  Pra'>ilde  «'t  d'in.dde. 
sagement  à  coté  d'elle.  —  (r.i^ne  Rabieanoii  jur 
Albarose,  el  de  punir  TrufaUlin.— Perd  loul  a  c 
Lis.  —  La  venge  ,  mai"*  la  croit  novcc .  8.  —  Pen 
Astolphe  ,  daniji  Albrauue  ,  raconte'à  An^^lique  i 
turcs  de  Renaud.  —  I.)it  que  ce  paladin  a  été 
preux  qui ,  envoyés  pour  ilélier  .looas,  oui  t 
arrêtes:  mais,  délivre  par  .^an^^oimet .  ont  sou 
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ÙHM ,  un  t'wae  assi'i  Ion;;  pour  douucr  u  («harlomagiie 
i  du  ^en;r  k's  dégager,  ut  sViuparer  de  la  Toire- 

—  Astolphe  raronic  aufsi  à  Angéliuue  qu'en  revenant 
léûpotaniie ,  avec  Charlcmagne  et  Kenaud ,  chez  le  roi 
U  a  auprès  de  Jac^iueline,  nilc  de  ce  roi  soutenu  uuo 
li  brillante  qu'elle  ei»t  dillicilc  à  raconter  à  une  femnie, 
rencontre  Iroldc,  et  va  avec  lui  chez  Falerinc  au  se- 
•  Prasildc,  quil  sauvn  ainsi  que  Fleur-dc-Lis.  —  Se 
ic  celle-ci  au  lleuve  d*()ubli  croyant  y  délivrer  Roland 
Hmart.  —  Va  chercher  Rolani  à  Albra<iue ,  rencontre 
!  et  90  bat  avec  elle.  •  Fat  frappé  par  Galafrou ,  qui 

Êour  le  meurtrier  d'.Vrgail.  —  ¥M  vengé  par  Mar- 
;si  attaqué  par  W^  guerriers  de  Galafrou.  —  Kst  se- 
r  les  rersans,  et  Marphise  et  lui  battent  complètement 
11.  —  Joint  encore  û  Marplii.<:e ,  il  fait  délier  Tru- 
Laisse  Dayard  à  Roland ,  qui  le  remet  à  Brandimart. 
il  avec  Marphise  contre  Aquilant  etOriflbn,  et  le 
a  contre  Roland  et  Hrandimart.  —  Punit  Trufaldin 
lanœuvrc  hardie.  —  S4>  bat  avec  Roland.  —  A  quelque 
kf(f  dans  cette  lutte ,  Interrompue  par  Angélique,  l'i. 
•ouve  Bayard.  —  Combat  llaridan.  —  Kst  précipité 
lans  le  fleuve.  —  Pa«!?e  pour  mort,  i3.  —  11  est  cap- 
organe  et  délivré  par  Roland.  —  Veut  emporter  une 
r  massir.  •  Passe  chez,  le  roi  sans  nom.  —  Reucoutre 

—  Part  avec  lui  pour  la  France.  —  A  donné  Rabican 
c  ,  1 4.—  U  se  jette  dans  la  pueule  d'im  monstre  et  en 
le  côté.  — 11  va  en  bonne  fortune  et  rencontre  au 
adez-vous  Astolphe  ctDudon.— Perd  Astolphe  enlevé 
E»  «  15.  —  Arrive  au  secours  de  Didier,  vaincu  i>ar  Ro- 

—  Défait  co  dernier  et  liéfend  sa  sœur  liradamantc. 
te  à  une  lutte  entre  Fayard  et  Rodomont.  —  Donne 
2-vous  à  Rodomont. —  Il  dégage  celui-ci,  et  lui 
1  rendez-vous  dans  les  Ardennes,  i(>.  — 11  y  va  en 
lerche  Rodomont ,  et  ne  le  trouve  pas.  —  Doit  dans 
ae  de  PAmour,  et  devient  épris  d'Angéliqne  qui, 
même  moment,  par  le  pomoir  d'une  autre  fon- 
rtlait  entièrement  sa  tendresse  pour  lui.  —  Il  la  ren- 
n  est  trè»  mal  reçu.—  Me  s'en  bat  pas  moins  \wut  la 
I  lioland.  —  S'arréie  {Mr  resiiert  devant  Charlema^ne, 


[pluits  à  rarrivèe  d'Aj^raniaut. 
CbarSemagne.  —  DIesso  plusieurs  guerriers  et  sauve 
«r,  it.—  flperdrteherrlielWiyanl.—  Reneontic  Au- 
—  Se  bat  pour  elle  contre  Ferragu*.  —  Emmène  celui- 
Kxpe ,  puis  le  quitte.  —  Poursuit  Fayard  <iui  veut  le 
VMS  Angélique.  — Se  bat  avec  Sacripant ,  qui  ac- 
e  celte  princcïsc,  et  qui  sVst  empare  de  Bayard. — 
le  faux  avis  d'un  ermite,  chercher  Roland.  — Arrive 
^  ^jU  chargé  par  Cliarleinugnc  d'aller  lui  chercher  du 
•il  Angleterre ,  19.— Il  est  ielé,  par  l'orage,  en  Kcosse. 
nd  le  ifirt  réservé  à  Genevre.  —  Sauve  DalinJe,  qui 
^nnaltre  riiinocence  de(«enèvre,  révèle  la  calomnie 
*  Albanie  ;  le  tue  i-t  délivre  Gené\  re.  —  Console  Zerbin 
iacedc<a  maîtresse,  et  ^lenlcnFranccavec  lui, amenant 
pet  irKcoM»  et  d' Vngletcrre ,  'if .  -  Il  arrive  à  propos 
irs  de  Paris.-  Se  bat  a\ec  Agramaul.  —Tue  Dardinel. 
e  b  vlcloirc,  21.  — 11  va  cnerehi-r  Angélique.— Ar- 
î*  Fcrragus,  ermite.  —  Se  bat  avec  lui.  —  .Se  querelle 
iiiitricart  etcomlMt  ausM  avcû*  lui, 'i7.— 11  s'imagine 


'Jl  Ciroîdement  accueilli  par  Bradamnnle.  —  Kmméne 
ihiiKcrnts  guerriers  de  Montauban.—  Est  jouit  près  de 
ir  Maugis  et  Richardet,  bO.— 11  rencontre  et  reconnaît 
k,  le  sauvage.  — Tire  une  seconde  fois  Ferragus  d'un 
BOViiipas.  "  Revoit  Aquilant  .(^rilTon  et  Sansonnet ,  et 
id  été  nouvelle^  de  Roland.  —  Toni1)esur  U^  Musulmans 
Ngocrriérs ,  et  achève  la  déroute  d'A cramant.  -S*'  bal 
rrMaîie,etjoue  Bajard  ronire  Durandal.—  Perd  Itayard 

iaddent  singulier,  et  accuse  Maugis  de  ce  malheur, 
n  est  choisi  pour  terminer  la  guerre  en  se  battant  avec 
llenr  gw^rrier  d'Agramaui.  -  Commence  a\ec  Roger 
■bal  i interrompu  par  Agramant ,  3:t.  —  Se  remet  à  la 
lile  d'Angélique.  —  Est  gui*ri  de  S(m  amour  par  Maugis. 
tirigo  vers  rOrient  pour  chercher  Roland,  et  surtout 
■e,  à  qui  il  veut  reprendre  Ba}ard.  — Refu.«e  de  boire 
I  coupe  enchantée ,  Stt.  —  Il  arrive  trop  tard  pour 
e  part  au  grand  conilut  deI.ampedouse.—  Va  avec  Ro- 
lez  on  ermite,  y  n*nrontre  Roser,  lui  promet  Brada- 
en  mariage.  —Se  rend  à  .Marseille.  —  Part  pour  Paris. 
iHi>e  Bavard.  —  Plaide  la  cause  do  Roger  ilevant  son 
y  Bon.  —'Arme  Rosser  qui  va  comliattre  Rodomont .  ï8. 

une  des  meilleures  parts  dans  l'aventure  singulière 
4ique  au  bal  masqué.  —  Suit  Charlemagne  en  Esnagiie. 
ve  A  Ronce  vaux  pour  recevoir  U:  dernier  S4>iipir  de  Mu- 
-llle  venge  de  Ganelim  et  des  Maïençais ,  4o. 
naVAJiTB,  géant,  renverse  Aslolpho au  nièi^e  d'Alhi  jqiie. 
abalin  par  RoKind .  1 1 


Rii:uARh-«>\?(s-Pi:rK,  duc  éi'  Normandie,  est  le  septième 
désigne  par  le  sort  pour  dispvier  Angéliiiue  en  comliattant  Ar- 

Sail,  1.  — Est  renverse  par  Grandonio  ,  2.  — Dans  la  guerre 
es  quatre  fils  Aymon,  il  s'est  opposé  à  ce  qu'aucim  chevalier 
s'abaissAt  à  escorier  Alard  au  supplice  odieux  qu'on  lui  prépa- 
rait. —  Plus  tanl  il  a  été  pris  a  son  tour.  —  A  été  aussi  con- 
damné au  supplice.  —  A  assommé  les  premiers  eâtallert  qui 
ont  voulu  Vj  conduire.  —  .S'y  est  rendu  de  lui-même.  —  .\  re- 
fusé de  cniire  que  Renaud  veuille  «i>rieiisemenl  le  lui  faire  su- 
bir. —  A  consenti ,  sur  le  déiir  de  c<>hii-ci ,  h  transmettre  à 
Charlemagne  des  propositions  de  p:iix  avec  les  quatre  fils 
Aymon.— Ces  pro|>osilions  de  paix  .lyant  été  refusées,  Richard, 
livré  à  toute  U  vengeance  de  Reiinud,  a  inimédialement  èlo 
mis  par  lui  en  liberté,  ti.  —  A  été  un  des  ambas.<<adeiir.<  en- 
vovés  à  Baland ,  9.  —  A  été  nu<«si  un  des  douii'  preux  chargés 
d'aller  délier  Jouas ,  lo.  —  Il  se  si^îiiale  dans  la  urandn  Ijaiaule 
contre  Marsile  et  Agramant,  17.  —  il  ne  si;  f.-itt  pas  moins  re- 
marquer dans  la  bataille  décisive  que  |M'rd  Aurainant ,  V». 

RicHABDET,  le  phis  jeune  des  c|iiatre  lils  Aymou,  bravd 
comme  un  |Kiladin ,  et  long-temps  joli  comme  une  tille,  —  Ac- 
compagne son  frère  Renaud,  clinr^è  par  <:iiarleina;:iie  d'a1l«T 
en  hlspagne  défendre  Marsile  eonlre  (îradasse.  —  S'est  df*jà 
signale  dans  la  guerre  dos  quatre  iils  Axiiioii.  —  S'e^l  èchapiN> 
dePari)*,  lui  quatrième,  sur  l'a^nrd.'eta  parlnuë  dans  les 
Ardennes  toutes  les  fortunes  dd  ses  Irères,  3.  —  .Ne  s'est  pas 
moins  illustré  au  siège  di;  Montaulian.  —  A  éie  pris  un  mo- 
ment, mais  délivré  par  ses  frères. —  A  emporté,  a\ec  Alard, 
Guichard  dangereusement  ble«se,  4.  —A  ronirilMié  à  sauver 
Alard  du  supplice,  5. —  S'est  oppose*  ii  l'avis  d' Mard,  qui  pn)- 

R osait  de  tu«T  Bavard  pour  s'en  nourrir,  fi,  —  Knvojé,  avec 
enaud,  en  Espagne,  et  un  le  vo}aiil  pas  reparaître  lé  jour  du 
combat  lixé  avec  Gi'ada>:se .  il  h*  croit  mort.  —  Il  est  pris  par 
Gradasse,  7.  —  Plus  tard  il  se  fait  remarquer  dans  le  comi>at 
contre  Marsile  et  Agramant.— Kst  blesse  en  défendant  Charle- 
magne, 7.-11  se  retire  a  Montauban.  —  Y  est  soigné  |>ar 
Bradamante  et  aiiprend  d'elle  l'ainilié  que  lui  a  vouée  Fleur- 
d'Epine  ,  îo.  —  lia  plu  à  celle  princesse.  —  Va  être jiuni  par 
Marsile.  —  Est  déli\  ré  par  Roger.— Su  joint  à  lui  et  à  Marphise 
pour  délivrer  Maugis.  — Se  répare  de  Rojier ,  a».  —  11  ren- 
contre et  admire  Marplii>e  —  Il  se  liât  avec  Mandricart  pour 
la  défendre.  —  \  ienl  au  secours  de  Ro;;er ,  qui  l'a  Muvé. 

—  Lui  donne  le  temps  de  revenir  A  lui .  en  résistant  À  Ro- 
domont. —  Lui  rend  l'alisarde,  qui  lui  était  echap|W*e,  >- 
Est  obligé  h  son  tonr  de  résister  à  ilodomont,  et  inspiic  à  Sf>n 
cousin  Maugis  des  in(|uii-tiides  dont  le  i-è.«iillal  détruit  tous  les 
elForts  de  la  Discorde  conlte  les  .^'nrrazins,  et  amène  un  echee 
très  fiiclieux  pourCharlein:igne,2<j,  — il  rejoint  son  frère  Re- 
naud pn'-s  de  Paris,  3o.  —  Il  se  signale  dans  la  défaite  dis 
Mahométans,  3i.  —  il  remporte  un  prix  au  tournoi  célèbre 
pour  les  ntM-'Ci  de  Roger.  —  Arrive  h  Lavarnie^  ou  Roland  lui 
remet  Fleur  d'Epine ,  io. 

Ripc  s'est  pnfscnte  pour  niTompngner  Alard  au  supplice. 

—  A  été  pendu  à  la  place  d' Alard ,  5. 
RoDERT-LB-l)iACLE,  l'un  des  uieux  de  Richard  de  >orniaC' 

die,ti. 

RoDOMo.NT,  roi  d'Mçcr,  C'Uiseille  i  Akranunt  de  porter  la 
guerre  en  France. — (Quitte  lléremrnl  cet  empereur  pour  \i'nii- 
combattre  pour  son  propre, compte  ,  itt.  —  Il  fait  naufrage  sur 
les  côtes  de  Gènes.  —  Attaque  Didier  et  reiii|Niilc  une  vic- 
toire éclatante. —  Est  vaincu  à  «on  tour  par  Didier,  accouru 
par  Bradamante,  Renaud  et  Du<lon,  — Surpieiid  Bradamante. 
qui  est  vengée  par  Renaud.  —  Rodomont  se  t>at  contre  Bayara 
et  donne  h  Renaud  un  rcndrz-voiis  dan«  les  Ardennes,  ik.  — 
Il  y  cherche  Renaud.  —  Trou\e  Ferra(:us.  —  Si*  bat  avec  lui 
I>our  Doralice.  —  Va  se  joindre  à  .Marsile.  —  Signale  sa  bra- 
voure. —  Veut  prendre  Cliarlemagne,  —  llsi  rellvel^e  |»ar  Bra- 
damante. —  Tue  une  foule  di;  Cliretion«,  et  poursuit  leur  armeit 
vaincue  ,  17.  —  S<-  bal  avec  Bradamante  et  la  ouille  en  croyant 
lui  faire  grâce ,  aiuM  qu'a  Roger ,  ipii  veut  eomnatlre  pour  elle, 
IH.  —  il  éprouve  un  graml  malheur  en  son  absence.  —  Sa  ban- 
nière avec  variation.  —  Il  fait  presser  le  siège  de  Paris.  —  En- 
courage cruellement  ses  soldats.  -Pénètre  tout  seul  dans  celU; 
\ille.  —  ^  appoile  la  llamme  et  le  carna.Tc.  —  Est  attaqué  pai 
Charle*  et  sa  chevalerie.  —  .Sort  de  Paris  en  faisant  dei  pro- 
diges de  valeur.  —  Est  averti  par  la  D.seiude  de  reiilévcnient 
de  Doralice,  sa  prétendue.- Court  cliercher  .Mandricart  pour 
se  venger ,  *il.  — 11  s'emp.ire  de  i'iontin ,  s».  —  Il  m'  bat  avi-r 
Mandricart.  —  IMiis  avec  Roger.  —  Soutient  une  lutte  croisi'e 
cotre  lui  et  cehero^.  et  Marplii^e  vl  Bichaidet.  —  l*oursuil  D<i- 
ralice  et  Mandricart  au  camp  îles  Sai  i  aMiis.  —  Se  bal  contre  les 
Chri'tiens  et  les  Iwt,  '2'J.  —  Ses  querelles  recommencent  a\ec 
Mandricart  el  Roger. —  l  ne  autre  î»*i'|è\e  entre  lui  et  Sacri- 
pant.—Il  se  calme  devant  \ cramant,  et  s'en  rapporte  au  choix 
de  Doralice.  —  Il  est  sacrilie  par  celle-ci  et  quitie  le  |»arti  d'A- 
gramant,  30.  —  Il  !>*emporte  coiitie  les  femmes  et  contre  Sun 
empereur.  — Arrive  dans  un'*  aulM*rfie  sur  la  .SjOne,  mi  il  ap- 
prend les  a\enlures  de  .ItK-omle.  —  lni|Ni-e  silence  à  un  vieil- 
lard qui  fait  ra|>olosie  de>  femmes.  —  Rencontre  IsalM-He,  — 
Doieiit  amoureux  dVîle. —  I-aiiH*  d.in»  la  mer  l'ermite  qui 
raccimipagne  —  Xmt  seinpaier  dVIIe.  e!  v>l  dupe  du  |iiègu 
«ublinp*  qii'elle  lui  tend,  'il,  —  Pf-iieUe  d<:  lemords,  ii  el«i« 
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lnKâUi|ue,  i 


1  iirpin,  — Sauii!  cil 


lunaine  à  Bnuoexu 


r  RuUwl.BiiMl.k' 


Mi-sa  d'AOanî. 
III.  —Il  se  ulsll  do  rhippof 
iibiir.  —  Koale   co  rounier  _. , 
i>crd  ntc  lui  du»  Il  dus,  i«.  — 
il  j  iriMiTe  AMolpha  diugé   en 


pogriif» 


t>i'>i>i'  ....  ^Ksi  iinnFllllixriieimcs  el  dva 

m''hi  .        '  .  '.'  '  ''rùiitiHc,  mwW  iDT  nibicin. 

-I    ''  '      '  '  '.'.'Il  —  lIcMBRttHcmA^Blalphe. 

—  M  irip  4*nt  l'Ile  a'Ebude.  —  Siuïu 

j\ii,     .  |<i>iir  tire  MrortC  [ur  une  orque. 

—  I  '.  LiriuliTODle.— Eiiaunomenido 
l'iiii  .  :li.  reconndt  su  doiil  dCEeliAroi 
ii'i  '  ■  luidtrobf  cid(«p»rïll,lHenipr(i- 
pii  iiL-rjiiel  désolé,  perd  tuïsirbi|i- 
|i"-  is  île  Bradunanie  qu'il  froil  voir 
l'iil  '  '.avcdilMDDiulrepalÙBCnclunW 
a'M'i                                 ■nriLftpar  IrtrfphP.— E*l*oi»ïerli 

I M^ii  jUMur.— Vi  iveii  elle  le  hfre 

liii|>:i-  -  K4I  trompé  par  Phiibcl,  qui  le 

ttil  tinllri'  .'iM'i'  linlliin,  A(|uli>iit,  SaïuODuel  ol  Guidcta. — 
Briw  U"  Kuiiiliuiiiu  ic  bouclhtr  d'Allinl,  nuit  perd  loul  à 
eaupm  anunte,  qui  oourtapr^i  Pliubel,  m.  — Il  prend  le 
eliemin  d^Moiilauliin. — Seuve Hiebardel.  —  IMIvrclvcc  lui 
M  Minriilie  Mauglt  enl#>£  pu  Im  ■alonnii.  — Va  nlulndrii 
ARFlnuiil.  —  Apt>rund  l'iRhiot  tnl  nr  RcMlniiionl  à  BFida- 
moBle.  —  Oiiillo  tOehirdel  pour  «lier  te  venger,  !*■  — Il 
rcnranlre  Mindrieirt  ei  Bodomonl.  —  soutient  un  cwpbti 
crn1i«  née  eut.—  Piuiraull  cm  guerrton  Juique  dint  la 
cMip  d'igremant ,  nuit  il  m  réunit  ilon  i  eui  pour  battre  1» 
ChreUeiu,  et  j  rdustlt,  itl.  — Sei  ifuereiirt  recomnieiicent 
aveu  Miodriort  el  nodotnonl.  —Il  e«l  désigné  par  le  tort 
pour  roraballrc  Mandrkgrl.  —  Eu  danEereuiemBut  ble»é. 
miii  il  tue  «uo  ritai.  —  OISre  Bride-d'or  i  AgramaDl,  qui  le 
[éli^^IlD  .M.  —  Il  dispute  la  f  icU>lre  un  guefticn  de  Renaud. 

—  Ranime  le  courage  dei  Hnndniuit ,  et  pratéia  la  retraite 
il'Ajarinunt  V«>  ArlM,  sa.  —  II  épnuTe  pour  Harahiae  une 
aml^Ilé  que  Bradamanle  prend  pour  de  l'amoir.  —  tMe  lu  do- 
ns et  le  bat  malgré  loi  »itc  luf.  —  MirphlM  aurvenanl .  Bra- 
damantcsc  tourne  contre  elle.  —  noRerTeul  «épareron  deux 
frninHS.— E<1  alori  ittaqtié  parMarphiee.  au  grand  plaisir 
do  Ittodamadie.  —  En  réilalanl  "  ' ' ' '' 


■ni  iltrappcunen>ré>,el*ppr( 
...  -iilrérede  MarpIilM.  31.— 11  .  . 

LU  paradi>deMiihom«t.  el  par  Gabriel 
■    — '  ""•■ * — inte  luiapparill.  — Iletl 
e  ballant  aicc  lo  guer- 


«hei  un  ermile  qui  In  biplh»'. - 


Migré  '■•• 
l'Albriiii'i 
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tt  ett  IMOM^  et  rigrHu  dé  ioa  Tdofbni, 

oliBd  reprend  Bajird.  —  Tue  le  («Mil  HHfuUe.— Dè> 
nndlman  al  Flnir-de-U*.  —  Donna  1  Bnndimm 
!  ei  Trmehirt.  —  R«tol>  un  cor  maglqiM  et  aVipoio 
■  leniblpi  iienlurM  qui  tool  It  luile  de  ce  don.  ~- 
ire  on  cerf  et  une  levitlle. —  Rehue  d'aller  chei  Hop> 
dMrigne  le  prli  de  m  aiptolu.—  RMoume  1  Albrt~ 
K  trouve  Rentud.—  En  eti  Jtkwi.  —Se  bel  »ec  lui. 
e  i  Bnndiniirl  Unrd  qu'il  Iroure  pirliil  pour  Re~ 
KMBbit  encore  celu1-«i,  cl  obéil  i  Angtlique  ,  qni  lui 
d'aller  HlMuer  lea  jardini  de  Ftlerin*  M  —  '~ 

ir  elle  cl  perd  Bride-d'Or,  qu'elle  lui  vole. 
re  prêt  d'eire  conduite  1  la  mort  avec  Bran 

I,  Griltoa  el  Aflalphc.  —  Ln  dtllYre  tout,      

orifiile ,  qui  le  irompe  eueon  el  lui  prend  Duranilal 
MTOr.  —  Attaque  el  iKIruil  Ifi  jardina  de  Falertne. 
icoit  Baliaarde  et  en  ippretKl  commeul  11  doit  attaquer 
-     — '  — " —  'a  parente  d'Atigèlique.  — IMpior- '- 


9  eodormla.  —  Rencon 
iptlb  de  cette  Tée.  —  Apprend 

Il  la  poonuK  et  aprfi  d'incn 

en  ciJie  la  déliin   ~ 


—  Combal  contre  le  géant 
m  ablniF      -        "  —     - 


1  tallcuetU 


unla  de  l'Ile  du  TrOor,  non  tant  monlr 

qui  le  rsppella  rn  France.—  N'y  veul  rentrer  que  par 
i.  —  Rencoolre  Bruoel  qui  lui  rôle  Baliiarde,  ii.  —  11 
t  et  hiptiae  Brandlnurl.—  Retrauto  Ihinndat ,  Bridc' 
Drigile.  1  qui  il  pardooneenearccl  qui  le  fait  arrt'ter. 
ndanukt  un  Letei  et  eat  taure  par  b^amtinurl.— SauTe 
jr  aon  ami  et  FIcor-de-Lli.  —  Lea  acconpagne  cbea 
M  «Mllnne  iTec  eui  u  route  ten  ilbraipie.  —  Ren- 
MripioL — Apprend  Ici  desacim  de  Handriran  n 


îdlaa 


Ile  pour  U  Fitix», 
Maecbaïunémir, 


,      n.— Prolige  un  pauirr  l;ran  et  bit  une  diatribe 
■bu  de  la  parole,  le,  —  Il  arrive  aui  Ardennn  irec 

te.  —  Se  bal  pour  elle  avec  Renaud.       ■"' — 

deraat  Charlemagne ,  qui  lea  lépare.  - 
M  oontre  Renaud.  —  se  calnir  et  ae 
iparilkm  4e  Tristan  el  do  Ijocelot, 
—  Bal  avec  Renaud  l'année  du  Manll 
pea  d'Agramanl  fait  nombn 


—  nccommence 


Roger.— 


itlinemppt  |>ar  Ferragui.  — Sebal  contre  Rog 
ner  Chariefnai;nr.  —  Ui  trompé  et  enchanté  pai 

qaf  rauH  une  déroule  rlTraiable .  il.  —  II  catdi— „ 
■r  Fleur-do-Lif.  —  ile  querelle  aiecCradane.  —  Suit 

qui  le  mtoe  à  une  enlreprim  héroïque. — Pub  te  bit 
wirtcan,  qu'il  épargne,  is.  —  Il  lortde  Paria  pour 
pré*  AngébqUB,  il.  —  S  embarque  pour  l'Ile  d'Ebude. 
urfrage  i  Anvers,  —  Uélivre  lea  étala  et  l'amant 
e.  —  Peoie  t\n  tut  par  Croininique  <>t  1«  tor.  —  Jette 
ner  la  première  irao  à  rêu.— Tue  l'oniue  d'Ebude.— 
qnfi  par  Ici  Ebudieni.  —  I.et  diaperae  cl  reirouie 
qa'll  tient  de  aauwr,  i3.  —  lliort  dupalaitenelianté 

pour  courir  apréa  Angèliqnr.  —  Se  bat  avec  Ferra- 
"nrd  aoa  calque  et  aecuac  Sacripant.  —  Met  en  luite, 
Paria,  une  innée  de  SaTrailu  el  perce  de  u  lance  le 
rémiiéne.  —  t^tend  chanter  la  chantan,  —  Rencontre 
parmi  dei  bandits.  —  I j  ilétivrc  cl  l'CKorle .  ïl,  —  Il 
propof  pouriaurer  Zcrbin,  —  Ijji  remet  lulielle.— 

parHaDdrican,  — Combat  ce  hérnt  que  ion  ebeta 


r  saint  CbritKvhc  eleontribuel  la  victoire  det  Cbré- 

Henconlraen  tlspagne  Angélique  et  Médor.— Tue  k 

'  ■    ■     pense  bti —  '~  ■* '■' 


il  le  auf. 
élé  cbrrelMr  dana  la 


e  eelul-cl  el  pense  Eriarr  Ira  deua  aman*  qu'il  ne 

Eint.  —  Traîne  la  iunient  d'.Vagéliqut  — "'  -  - 
ivene  un  lillagroh,  —  S'cmnarr  de 
Bul  m  ACriquG,  —  ^  éioufTcan  IkMiel  en  noui 
arrive  au  camp  d',t«tolphe  devant  IKlerte. 
lOire  11  raiwn  qu'ABlolpbe  lui  -  '■-  -■■ — "^ 
Aui  accent  de  »  chinion.  ac 


eiploita  laprite  de  cettOTiile. 

Itrand  dêtl.  —  RMrauve  Ballurdo  et  Fronlin,  II.  — 
lié  Lampedouii'  avec  Brandimart  et  OUtW.  contre 
it ,  Gradafw  rt  Siibrin.  —  Tuo  Agrifunt  et  GradaSK. 


et  Sobrin,  et  «oniole  celui-ci. —  Ve  te . 

d'Agmnant  qne  Bride-d'Or,  Durandal,  et  Bqaïd,  quti  rendra 
1  Renaud.  —  Bal  ttlieité  par  cdni-cl.qul  arrin  trop  twd.— 
Se  i«Bd  «a  Sicile  atee  Obvier  M  SoMn.  —  Fait  élever  m  «^ 

GHque  tonbeaa  i  Brandimart  el  vent  eiwnener  Fleur-de- 
>  en  France.  —  Conduit  Olivier  el  Sobrin  ebei  un  etmlte 
qui  le*  guérit.  —  Y  trouve  Hogev  cl  t'intéretw  1  aoa  nui^é 
avec  la  eoutine  Bradamante.  —  Part  de  Marieilla  avec  Ma 
amiioour  ae  rendre  *  Paria.  —  Hemet  1  Roger  Baliurde  et 
Pronûu,  ainai  qua  Bajard  A  iBiiud,  —  Eil  rero  à  Arleiet 
comble  d'bonDeure  par  Charlawigne  el  ta  cour.  —  Se  Joint  1 
Rentud  pouroblenïrducomie  Ajmoneldeia  femme  leurcon- 
•entement  au  mariage  de  Rager  avec  Bradamante.  —  Arma 
Roger,  prêt  1  ic  ballre  cooirc  Rodomoot .  ».  —  Il  te  moque 
de  Ganelan .  toulour  ~  '  ' 

douce  occaiiuD  de  ac 


le  Ténger  d'Angélique,  « 


donne  le  baptême, - 


lïeiËâet  Fleur.d'^M 
let  Pyrénées  en  ï  f•^ 


r Comole  Doralico. 

-Ricbardei.  — S'ouvre  un  paluge  daL ^ ^  .„ 

lanl  une  iriclu.  —  Remporte  deux  ricloirea  lur  Hanile  et  le 
force  é  demander  II  paix, —  Eat  trahi  par  GanelOD.—Snrptitrt 
acdbM  1  Bonccvani.— Se  dévoue  pour  Ml  Mhltii  et  pour  OU- 
vicT,  qu'il  voudrait  tauver.  —  Lui  fait  te*  tdieui.  —  AceiMO 
Gerbon  de  trabiaon  et  le  connaît  onauite  mieux. — Il  ctIbiMaè 
relève  Olivier,  mort  à  loa  eété.  — Fait  drt  prodige*  da 
me  dernière  victoi««  — 
m  fuite  Bernard  dl  _  _ 
ae  lui-même  la  Durandal, 
1 1  u  patrie.  —  Prie  lurle* 
c  cToii ,  et  expire  entre  lot 

,  trompe  Ailolpho  et  Jo- 


0.  — Meuruidebl 


-rnde.  - 


lé  par  Aatolpbe.  — Itett 
ir  Frootin  attaquer  Agrl- 
«le.  —  t^at  bleue.  — £al 


âla 


c  Agric 


ï.-llealicci 

Biunel,  qui  lui  vole 

RéJlqae.  —  Vi  demaSder  dea  I 


Torinde  . 

lin,  -  Ktl  mil - .  „ 

wconrirTnibtdin,  att«qué  par  Re- 
lli  chri  Angélique.  —  ttl  trompé  pai 
— ■<-    -■  -  Il  rencontre  RoteM  e; 


Mandricart.qui  tient  riaqntiUr en Clreat- 
n  lui  propose  d'enVer  dana  le  plan  général  de*  Huiul- 
d'allaquer  Paria.  .-^'--  -" ■•-  — -'■- 


l'areaie  d'Agrimant  et  pomuil  leiCbrélieni 
-encontre  Angélique,  qui  le  prend  ponrtoa  i 
'acquitte  pu  bien  de  cette  mii^on.  —  Eti  n 
amante,  —  Emmène  paisiblement  Aiigéliiiii 
Davard  cl a'en empare.  — se balavrc  Renaud, 


le  îiui  aiii  d'un  ermite  ,  ,...  ._. , „, .. 

wte  de  Paria,  —  Eit  délivré  par  Brtdanuntc  d'i 

lanté  oO  la  retenait  Allant,  IB.  —  Il  cal  eue...  ^ 

Allant,  33. —  Il  sort  de  ce  palais  pour  ciurir  apré*  Angé- 
i]ue.  —  Eu  pria  pour  un  larron  par  Frrragua  rt  llo<and ,  u. 

imbitlrr  Mandricarl.  —  Reconnaît  Piôalia  et  ae  qaerello 
rer  Rudomnnl.—  Défend  >a  cause  devant  AtiraMant  et  CMTt 

nirenverté  d'un  pont  par  Ro- 

N,  mail,  commn  MuMhnan,  k 
plu)  de  repirailre  k  b  cour 
Parit  rn  >■  rendant  dam  lat 

I.  —  Ërt  accueilli  dant  cette  capitale.  —  KM  mit  d«M  ht 

Kcrel  pour  le  venger  d'IagéUque  au  bil  aatqnc ,  S*. 

' duc  de  Bretane ,  eut ,  tniit  uie  qu'il  ett,  aaitw- 

liqne.  —  Se  fait  loacrire  pour  renlever  à  ton  Mr* 
Argail.  —  n'a  que  le  dixième  numéiu.  i.—  Kit  un  dca  dépalH 
envoyét  par  Charirmagne  1  l'amiral  Baland,  *.  —Il«aart  dé- 
fendre Cbarlemagie,  preué  par  Dodnainnt,  IT.  — llMéacMo 
I  tet  neveux  Aqullanl  et  Giitlna  ta  femme  tMgil*  ,  ÏI.  —  Il 
nMHilbivtla  victoire  décisivr  drt  chrètient ,  si  —Il  disgra- 
cie GriroB,  arcuaé  par  f>rlcile.  —  A  une  aveugle  coatlane* 
pour  elle.- KM  enOa  éelain' par  Aqullintaur  le  campto  da 
•  mdchanie  néaiure,  li>, 

tnaoRnii,  Cbévalier  tjrriau ,  a  lanrdede  dnuic  prenien- 
et  1  Jonai  par  Charirmaznc.  —  ir'nlète  la  lllle  de  Jomi  «t 

la  pterve  é  ce  roi  avec  let  preux  4e  Charleniagne  qu'H  a 

déllvroj .  10.  —  Il  commande  1  Jeiulalem .  au  nom  de  thar- 
iemagnr.  —  Eat  viilté  par  .tilolphe,  Crifllin  rt  .Aqiiilaot. — 
Rp(<*l  d.tllolpbc  un  géant  qur  ce  prinre  laglai»  a  lalscu.  — 


llBe|ie 
vengi 
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TABLE  ANALYTIQUE  DES  PERSONNAGES. 


Se  rond  k  la  Joûlc  (]ue  Noradiu  fait  donner  â  Damas.  — Part 


Tient  en  France  où  il  est  indignement  retenu  par  Pinabel.  — 
Est  délivré  par  Bradamanle  et  Roger,  26.  —  Il  rencontre  Re- 
naud et  Guidon  près  de  Paris.  —  Se  signale  dans  la  déroute 
nocturne  des  Sarrasins ,  32.  —  A  été  renversé  du  pont  de  Ro- 
domont,  33.  —  Est  afTï'ancfai  par  Marpbise  de  la  loi  imposée 
par  Rodomonl;  maiit ,  déjA  conduit  en  Afrique ,  il  est  délivré 
par  Dudon.  —  Se  joint  à  Astolphe,  qui  assiège  Diserte.  —  Aide 
ce  prince ,  Brandimart  et  Olivier  a  rendre  la  raison  à  Ro- 
lana,  36.  •—  Il  se  fait  remarquer  â  la  prise  de  Bisertc ,  37.  •— 
11  annonce  avec  Astolphe  à  Fleur-de-Xis  la  mort  de  Drandi- 
mart ,  38. 

Sautbrivb  (  le  comte  do  ),  père  de  Pinabel ,  veut*vcnger  la 
mort  de  son  fils  par  celle  de  Zerbin ,  que  Gabrinc  lui  désigne 
comme  en  étant  rassassin ,  26. 

SÉLiM ,  guerrier,  renversé  par  Roger,  16. 

Serpentin  ,  chevalier  espagnol ,  rst  blessé  par  Renaud ,  18. 
—  Il  attaque  Bradamanle.  —  Est  renversé ,  33. 

SiLEKCB  (le)  est  requis  par  saint  Michel  pour  guider  la  mar- 
che de  Renaud  qui  va  au  secours  de  Paris  avec  des  troupes 
d'Angleterre^  24. 

SoBRiN ,  roi  de  Garbc ,  conseille  â  Afcramant  de  ne  pas  faire 
la  guerre  à  Charlemagne,  i3.—  Il  feint  de  se  battre  avec  Agra- 
mant  afin  d'attirer  Roger.  —  Est  renversé  par  ce  héros ,  16. — 
Il  est  étourdi  d*un  coup  que  lui  porte  Renaud  dans  un  combat, 
iT.i—  Histoire  de  sa  fiancée  Alaciel.  —  Il  se  fait  remarquer  au 
siège  de  Paris ,  24.  —  Il  arme  Rodomont ,  qui  va  combattre 
Mandricart.  —'Veut  calmer  la  querelle  qui  s'élève  entre  Rodo- 
mont et  Sacripant.  —  Est  insulte  par  le  premier.  —  Conseille  à 
Agramanl  de  conserver  le  secours  de  Marphise  et  défaire  pu- 
nir Brunel.  —  L'engage  à  terminer  les  diflercnds  des  amans  de 
I>oralicc,  en  leur  faisant  promeltre  de  s'en  rapporter  au  choix 
de  cette  princesse ,  et  négocie  cette  affaire ,  30.  —  Il  soutient  le 
choc  des  Clermonlois,  dans  la  surprise  do  nuit  des  Musulmans, 
32.  —  Il  conseille  à  Agramant  de  secourir  Bisertc  et  de  termi- 
ner la  guerre  en  France  par  le  combat  singulier  de  deux  guer- 
riers choisis,  35. — Il  empêche  ce  prince  de  se  tuer  en  voyant 
brûler  sa  capitale. — Veut  absolument  être  du  combat  de  trois 
contre  trois,  57. —  En  effet,  uni  avec  Agramanl  et  Gra- 
dasse ,  contre  Roland,  Olhricr  et  firandimart,  il  est  grièvement 
blessé  dans  l'Ile  de  Lampedouse.— Est  secouru  par  Roland. 
— Touche  avec  lui  en  Sicile.  —  Arrive  chez  un  ermite  qui 
le  guérit  et  le  convertit.— Y  trouve  Roecr,  elle  reconnall.— Il 
tombe  très  malade. —  Est  rejoint  à  Marseille  par  sa  femme 
Alaciel ,  qui  le  sauve  en  lui  prodiguant  autant  de  soins  qui  si 
elle  lui  eût  été  toujours  fidèle.  —  Il  part  pour  Paris. — Est  ac- 
cueilli â  Arles  par  Charlemagne  et  sa  cour,  38. 

SoiiÈME ,  guerrier,  renversé  par  Roger,  16. 

Sommeil  (le)  indique  à  saint  Michel  la  demeure  de  son 
ami ,  le  Silence ,  24. 

SoRniiXA>os,  guerrier  de  Marsile,  17. 

Sti.vaiït,  page  de  SalomoD  et  amant  d'Origile.- Est  la  cause 
involontaire  de  la  mort  de  cette  abominable  créature ,  38. 


T. 


THISRI5B,  femme  d'Irolde.  est  aimée  de  PrasiUie  (\oyez 
Pr4silde},  h. 

liTAKiA,  rein»*  de  Syl|)|ilrie  el  femme  d'(>b<Ton  ,  roi  do 
f«ît'rie,  proléfie  les  Clirrliens ,  7.  — Klle  a  communiqué  son 
p<Mivuira  ses  nit'ces  Mcin*^,  Lopislille  et  Morgane.  20. 

'J'oRi.NDK,  roi  do  la  C.arisiiieuii*, est  aninurenx  d'Angélique. 
—  Se  rond  au  siépc  d'AIbra^uc.  —  AKaquc  Aurican.  —  Sauve 
Sacripant  blessé.  —  Se  joint  a  ses  soldats  poursuivis  par  xVgri- 
cm\  el  niaretic  avec  eii\  contre  ci-l  empereur.  —  Est  un  des 
rommandans  à  qui  Angéllquo  rontie  la  défense  delà  forleresso 
d'Albraque.— Ksi  arnlé  par  Trufaldin ,  el  mis  en  liberté  graoe 
à  Roland. —  Abandonna  la  déren>ed'An;;éliquc,  il.  —  Il  csl 
visité  par  Roland,  l'liMir-d«'-Lis  el  Brandimarl,  qu'il  recou- 
uail  pour  son  lils.  —  Il  refuse  de  consenlir  à  son  mariage  avec 


Fleur-de-Lis ,  et  ne  peut  le  décider  à  rabandomer  p 

15. 

Tristan  apparaît  avec  Lancelot ,  Amadis  et  GalM 
séparer  Roland  et  Renaud ,  i7. 

TROjA!f,  empereur  d'Afrique,  père  d'AgraiuM 
vaincu  et  tué  par  Charlemagne,  i.  —  Avaii  surprii 
prince  de  Regge  et  père  du  célèbre  Roger,  l'avait  uk 
sac  de  la  ville.  —  Avait  foil  exposer  sur  la  mer  sa  pro| 
Galariel ,  avec  les  eufans  qu'elle  avait  eus  de  Roger, 

Troxc-lb-Naiw  ,  surnom  d'Oberon ,  7. 

Trufai 
est 

Allât 

Angélique  le  laisse  commander  avec  Torinde  et  Saa 
Il  fait  arrêter  ses  deux  collèfues  et  refuse  de  les  dfli^ 
laisse  entrer  Roland  qu'âpres  la  promesse  qu'il  lui 
défendre,  ii.  —  Est  deOé  par  Renaud,  qui  doit  ven^ 
rose.  — Se  conduit  lâclienienl.  —  Esl  trakié  parKci 
qui  rattache  aux  pieds  de  Rabican ,  12. 

TuRMM,  archevêque  de  Rheims, grand  guerrier. p 
historien .  est  renversé  par  Grandooio  dans  le  loun 

Ear  Charlemagne.—  Prend  le  parti  d' Astolphe  cooir 
des  Ganelon  et  Pinabel ,  3. — 11  a  refusé  à  Cbariew 
compagncr  A  lard  au  supplice  ,5.  —  A  même  abaB< 
empereur  qui ,  malgré  les  soumissions  ,  respects . 
nércux  des  quatre  fils  A  y  mon ,  reTuse  de  leor  ac 

f»aix  ,  6.  —  A  guéri  Charlemagne  d'un  goût  bizarre 
cmme  morte ,  et  ayant  pris  Panneau  de  cette  fema 
étonné  et  tout  embarrassé  dos  cnipressemens  de  Cba: 
et  pour  s'en  délivrer  a  jeté  l'anneau  dans  un  lac  piv 
la-Chapelle.  —  Chargé  par  Charlemagne  de  faire  r 
faim  Ogier-le-Danois ,  il  sauve  et  méôic  cnçraisse  ( 
en  le  mettant  au  quart  de  son  régime  ,  à  lui ,  Tumi 
accompagne  ce  prince  chez  Balaiid ,  ensuite  chez  Jo 
chez  Hugon  ,  ou .  par  une  intrépidité  rare,  il  cane 
tonneau  d'ileidetnerg.  lo.  —  Il  se  signale  dans 'la 
malheureuse  bataille  de  Charlemagne  contre  Marsflt 
mant,  17.  —  Dans  la  déroule  des  Chrétiens  il  est  pou 
Roger,  qui  a  n^connu  Frontiu.  —  Tombe  dans  un  éa 
sauvé  par  Rog(>r,  de  qui  il  refuse  d'acrepier  Frooli 
monte  un  Sarrasin  vulgaire  et  rejoint  Cbarlemacne 
se  dislingue  au  siège  de  Paris,  *2i.  —  Il  est  h\e»K  e 
tant ,  2».  — 11  baptise  Marpbise,  34.  —  Il  se  fait  r^ou 
de  la  défaite  des  infidèles,  35.  —  Il  bénit  le  maria^if 
et  de  Hradamanie,  38.  —  Il  csl  r«-Dversé  par  Guidon 
noi  célébré  pour  les  noces  de  Roger,  39. 

Twan  (le  pauvre^;  est  protégé  par  Roland  conii 
vards  qui  ropprimeul .  16. 

w. 

W'iTiK  15,  prince  saxon ,  a  été  vaincu  par  Cliark- 

G. 

ZÈ>AMiiE ,  Sarrasin ,  renversé  par  Astolphe  au  s 
braque,  il. 

Z.KRDIN,  fils  du  roi  d'Eeosso  el  frère  de  <;«'nfvp 
seul  lorsijuc  sa  sœur  est  accu>ee  par  I.urc.iin. —  \i 
naud  son  amour  pour  IsabiMle.  —  Pari  pour  U  Kraiii 
21. —  11  se  dislinj:uo  au  siejio  d»-  Paris.  2\.  —  Il  t-^i 
par  Marpliise,  qui  le  renverse  el  lui  Lût  acci>m|.»apnv 
—  Apprenti  de  irisle:?  nouvelles  d'IsalnMle. — Tr»>u 
valier  morl  dans  un  bois.  —  K<1  accusé  par  ciôbi 
sauvé  par  llolami  di;  la  vengeance  du  roniU-  de  >a 
Rrirouve  JsalM'lIc— Kpartîue  (hieric  ipii  l'a  Iralû  ,  < 
d'e«r()rler  el  de  dëfenilre  (labrine,  '2t\.  —  Il  «urprrr 
el  Médor  qui  vont  ensevelir  Dariliiicl.  —  Vem  ?j» 
el  noursuil  le  soldai  écos>ais  qui  Vu  l»lcs-ic  ,  vJî.  — 
Isabelle  :\  sa  manière.  —  11  elcve  en  tropliet*  les  an 
land.  —  DèfentI  Durandal  conlie  Maudricarl  cl 
suites  de  ce  conilml,  -29.  —  S«'S  rfsles  sont  ^'nvc^c 
domonlavec  ceux  d'IsabcUc,  3v!. 


l'LN    DE  LA  TABLE   ANALYTIOIE  DES  PERSONNAl.LS. 
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JPige  128,  2«  colonne ,  vers  i ,  avêg^vouê  tris,  mettez  :  avex-vous  pris. 

telt9,  2*  colonne,  ligne  19,  de  la  vertu,  mettez  :  «tir  la  vertu. 
2lf .  1«  colonne ,  vers  ^ ,  la  poésie  à  tout  âge  a  des  ailes ,  mettez  :  en  tout  âge. 
287,  2«  colonne,  vers  12,  Ah  !  Turc,  résiste,  mettez  :  le  Turc  résiste. 
278,  2«  colonne,  ligne  3i,  Rosclair,  mettez  :  Rosiclair. 
Page  282,  lr«  colonne,  ligne  2,  qui  l'anime,  lisez  iguiVunimait. 
PiÉge  281,  2«  colonne,  ligue  39.  Jioger  excepté,  ôtez  ces  deux  mots. 
Page  idem,  colonne  idem ,  ligne 42,  Ferragus,  etc. ,  mettez  :  Ferragus',  Roger,  etc. 
Pige  289,  V^  colonne,  ligne  23 ,  Guinguené,  mettez î-  Ginguené. 
Page  337, 1^* colonne,  vers  30,  mais  en  sait,  mettez:  mais  on. 
Page  347,  l'»  colonne,  ligne  3.  Phrasilde,  mettez  :  Prasilde. 
Page  icfem ,  l'«  colonne ,  ligne  5,  défendre  Trufaldin,  mettez  :  punir  Trufaldin. 
Page  376, 2*  colonne ,  vers  li,  que  Paris  tremble,  mettez  :  qtie  Paris  tremble. 
Page  388,  2«  colonne,  ligne  0 ,  part  à ,  mettez  :  part  avec. 
Page  318 , 1"  colonne ,  vers  13  et  11 ,  ^^  Lmnpedouse ,  etc.,  mettez  : 

P^oici  l'instant  de  la  terrible  Joute 
Qu'à  Lampedouse  on  jura  de  livrer. 
Page  527 ,  2^  colonne,  ligne  26 ,  a  pour  sept  nuits ,  mettez  :  a  pour  huit  soirs. 

Changement  important  page  394,  2*  colonne,  vers  34. 

Je  ne  le  puis ,  elle  n'est  pas  princesse. 
Ajoutez  après  ce  vers  : 


—  Non  ;  ses  parens ,  d'elle-même  inconnus , 
M'importent  peu  :  Je  connais  ses  vertus. 
—Mon  rang  m'arrête ,  impêrieui  arbitre , 
Pour  t'épouser  ton  amante  est  sans  titre. 
—Mon  |>êre .  elle  a  le  titre  le  meilleur  : 
Yen  5a  beauté  mon  ame  est  entraînée. 
Quand  on  respire  une  charmante  fleur, 
Deniande-l-on  sur  quel  sol  elle  est  née  ?  » 
Au  roi  Florindc ,  honmie  assez  |K)sitif , 
Cette  raison  semblait  peu  convaincante. 
Le  malheur  veut  qu'à  ce  père  rétif 
En  ce  moment  un  |)ointre  se  présente. 
«  Sire .  dit-il ,  le  plus  profond  chagrin 
I>epuis  long-temps  en  mon  cœur  trouve  place  : 
De  tous  côtés ,  depuis  long-temps ,  en  vain  , 
J*ai  de  ma  nièce,  hélas  !  cherché  la  trace. 
Douze  ans  panés ,  un  bandit  l'enleva , 
Et  loin  de  moi  sans  doute  il  l'éleva. 
Devant  mes  yeui  Je  la  verrais  paraître , 
Je  ne  poumls ,  hélas  !  la  reconnaître  ; 
HontMtetols  au  signe  singulier 
Qu'en  eOe ,  enfant ,  J'ai  vu  jadis  briller. 
C'est  une  mûre  artistement  placée. 
^Ciel  !  interrompt  Brandimart.  —  Elle  doit 
L'avoir  toujours,  si  Dieu  me  l'a  lalisée. 

—  Serait-ce  pas  au  dessoiu  du  sein  droit  ? 

—  Oui.  —  Fleur-de-Lys  de  la  mûre  est  pourvue. 

—  Oh  !  oh ,  seigneur,  mais  vous  l'avez  donc  vue? 

—  Oui ,  par  hasard  ,  tout  en  la  respectant. 
C'est  mon  amie,  ensemble,  et  votre  enfant.» 
On  s'éclaircit ,  et  Fleur-de-Lis  charmante , 
D'un  iieintre  obscur  est  la  nièce  brillante. 

«  Tu  le  vois  bien ,  <iit  Torinde  ;  mon  (ils , 
Bfon  rang  te  nuit  ;  ma  majesté  m'entraîne  : 


Je  ne  puis  pas ,  docile  à  ton  avis , 
De  ton  amante  ici  faire  une  reine. 

—  Mon  père ,  eh  bien ,  répondit  Brandimart , 
C'est  moi  qui  veux  parer  celle  que  J'aime. 
La  re])ousser,  c'est  m'écarter  moi-même. 
Veuillez  dès  lors  excuser  mon  départ. 

En  refusant  mon  amante  chérie , 

Vous  me  forcez  de  quitter  ce  séjour  : 

Car  c'est  aussi  de  la  chevalerie 

Que  de  ne  |ias  déserter  son  amour. 

Mon  cœur  de  fils  vous  aime  et  vous  révère  : 

Mais  Fleur-de-Lis ,  tendre  ensemble  et  sévère , 

A  des  regards  et  des  aveux  si  doux  ! 

Ah  !  permettez,  vous,  et  son  oncle  encore  « 

Que  quelque  temps ,  sous  ses  yeux  que  J'adore , 

Aux  champs  d'honneur  je  signale  mes  coups, 

El  que  a  suivi  d'une  amante  fidèle . 

En  m'illustrant  je  sois  plus  digne  d'elle. 

Et  qu'elle  soit  plus  digne  aussi  de  vous, 

Quelque  royaume ,  acquis ,  fût-ce  dans  l'Inde, 

Sera  sa  dot ,  digne  d'un  tel  lien. 

—  C'e>t  bien ,  mon  fils  :  va ,  ré|>ondit  Torinde.  » 
Et  le  vieil  oncle  a  ré|)ondu  :  «  C'est  bien.  » 

• 

Par  son  ami ,  Fleur-de-Lis  excusée , 
A  ce  plan-là  ne  s'est  pas  refusée. 
Elle  consent .  et ,  prudente  à  demi , 
Veut  rester  sage  et  suivre  son  ami. 
Torinde  veut  quelque  temps  sur  sa  terre 
Garder  son  Gis ,  et  lut ,  garder  son  père  ; 
Mais  ib  voulaient,  sans  l'arrêt  du  destin. 
Vn  incident  dérangea  leur  dessein  : 
Le  grand  Roland ,  etc. 


Suivez  |»age  39 j .  oolonne  l'«,  vers  13. 
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